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SUR LES 
RELATIONS QUI EXISTENT ENTRE LES PROPRIÉTÉS PHYSIQUES 
ET LA 


COMPOSITION CHIMIQUE DES CORPS COMPOSÉS, 
par Mr. le Professeur Marignac :. 


( Résumé de divers travaux.) 


- 


Depuis quelques années, plusieurs savants ont cherché à dé- ` 
couvrir les relations qui peuvent exister entre les poids atomi- 


: Nous nous étions proposé de donner ici un résumé de divers mé- 
moires, dont quelques-uns sont assez récents, et dans lesquels on a 
cherché à établir des relations entre les densités et les points d'ébulli- 
tion de divers composés organiques et leur constitution chimique. Mais, 
en traitant ce sujet, nous ayons été conduit à reprendre des travaux un 
` peu plus anciens, relatifs à la densité des composés inorganiques. Ces 
mémoires n'ayant jamais été examinés dans ce recueil, et la plupart 
d'entre eux n'ayant même point été traduits en français, nous avons pensé 
qu'il ne serait pas inutile d'en présenter ici un extrait et de les sou- 
mettre à une appréciation impartiale. 

Ainsi nous remettrons à un prochain numéro l’examen des mémoires 
qui traitent des composés organiques, et nous ne nous occuperons ici 
que des recherches relatives aux combinaisons inorganiques. Les mé-. 
moires que nous passerons en revue sont les suivants : 

Ueber die Vorausbestimmung des specifischen Gewichts einiger 
Klassen von chemischen Verbindungen; von Hermann Kopp. (Pogg. 
Ann., XLVII, 133. 

Ueber eine Gesetzmässigkeit im specifischen Gewichte, welche bei 
Verbindungen einfacher Körper untereinander nach mültiplen Verhält- 
nissen stattfindet ; von F. Ammermüller. ( Pogg. Ann., XLIX.) 

Allgemeine Begründung der Volumentheorie, oder der Lehre von den 
Æquivalentvolumen; von H. Schröder. (Pogg. Ann., L.) 

Ueber Atomvolum, Isomorphismus und specifisches Gewicht; von 
H. Kopp. (Annalen der Chemie und Pharmacie, XXXVI, 1.) 

Ueber die Volumtheorie ; von H. Kopp. (Pogg.Ann., Lil, 243.) 

Ueber Isomorphismus analoger Verbindungen ohne lsomorphismus 
der entsprechenden Bestandtheile; von H. Kopp. (Pogg. Ann., LIII 446.) 

Ueber das specifische Gewicht der chemischen Verbindungen; von. 
H. Kopp. Frankfurt, a.M., 1841. 
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ques des corps et quelques-unes de leurs propriétés physiques, 
telles que leur pesanteur spécifique, leur forme cristalline, 
leur point d’ébullition, etc. Nous n'avons point l'intention de 
passer en revue tout ce qui a été écrit sur ces sujets, mais 
nous chercherons à donner une idée des principaux travaux 
faits dernièrement dans cette direction, et à chercher quels 
sont les faits définitivement acquis à la science, quels sont ceux 
sur lesquels il règne encore de l'incertitude. 
Nous n'avons aucun moyen de connaître les poids ni les 
volumes absolus des atomes , mais nous pouvons déterminer 
-leurs poids et leurs volumes relatifs. Leurs poids relatifs sont 
fixés par l’étude des proportions suivant lesquelles les corps se 
combinent ; leurs volumes relatifs résultent de la comparaison 
des poids atomiques et des densités. En effet, soient p le poids 
atomique, v le volume atomique, d la densité d’un corps, on 


; à P 
aura entre ces quantités les relations : p — vd ou v = Fi 
Le volume v a été désigné par différents noms ; on l’a appelé 
volume atomique, volume spécifique, volume moléculaire, ou 
bien encore volume équivalent. Nous conserverons l’expres- 


sion de volume atomique, qui est la plus usitée et ła plus claire. 


Remarquons bien, cependant, que par cette expression il ne 
faut pas entendre le volume de l’atome solide, indépendam- 
ment de la distance qui le sépare des atomes voisins. Pour ce 
volume-là , il nous parait impossible d’avoir aucune notion 
sur son étendue. On sait que quelques physiciens admettent 
que les atomes ne sont que des points sans étendue, des cen- 
tres d'action maintenus à distance par certaines forces; nous 
ne nous faisons pas, ìl est vrai, une idée bien nette de ce que 
peut étre un corps formé ainsi par une agrégation de cen- 
tres d'action ; mais il faut bien reconnaître aussi que, tout en 
admettant des atomes matériels, nous n'avons aucun moyen de 
mesurer leur partic solide, de comparer leur forme ni leur 


étendue. La seule chose que nous puissions comparer pour 
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deux corps différents, c’est le volume qu’occupent les atomes, 
en y comprenant l’espace vide qui les sépare les uns des au- 
tres, c’est, pour parler plus exactement, le cube de la distance 
réciproque de leurs atomes ; c’est là ce qu’exprime le volume 
v qu’on obtient en divisant le poids de l’atome d’un corps par 
sa densité. 

Cette définition étant bien établie, examinons les principaux 
mémoires qui ont été publiés récemment sur ce sujet. 

Dans un premier mémoire ‘, Mr. Hermann Kopp cherche à 
calculer les densités des corps composés, d’après celles de leurs 
éléments, et d’après leurs poids atomiques. Nous ne rappor- 
terons pas ici les formules qu’il propose, formules purement 
empiriques, qu’il a abandonnées lui-même plus tard, comme 
ne s’accordant pas suffisamment avec l'expérience ; mais nous 
trouvons dans ce mémoire quelques observations importantes 
sur la presque égalité de volume atomique pour les corps sim- 
ples qui ont une grande analogie entre eux, comme : le chlore, 
le brome et l’iode ; le chrome, le tungstène et le molybdène ; 
le fer, le manganèse, le cobalt et le nickel. Mr. Kopp fait aussi 
remarquer l'égalité de volume atomique presque parfaite entre 
les corps composés, semblables chimiquement, et surtout entre 
les composés isomorphes ; il conclut de ses recherches que 
l’isomorphisme ne peut avoir lieu qu'avec l'égalité des volumes 
atomiques, mais que celle-ci cependant n’entraîne pas néces- 
sairement l’isomorphisme. 

Mr. Ammermüiller * a énoncé aussi une loi relative aux vo- 
lumes atomiques. Elle se rapporte au cas où deux corps se 
combinent en diverses proportions multiples les unes des au- 
tres; Mr. Ammermiiller remarque qu’il arrive souvent alors 
que ces divers composés présentent le même volume atomi- 
que, en sorte que, pour passer de Pun à l’autre, il semble 
qu’une nouvelle quantité de l’élément négatif soit entrée dans 


: Pogg. Ann., XLVII, 133. 
3? Pogg. Ann., XVIX. 
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le composé en se condensant de manière à ne pas modif 
volume total. Voici quelques exemples de volumes atom 
qui s'accordent avec cette boi : 


Volume atomique. 


Protoxide de cuivre . . . . CuO 155,05 ı 


Oxide de cuivre. . . . . . Cu?0? 154,18) 
Protoxide d’étain . . . . . Sno 125,30 
Í Bioxide d'étain. ..... SnO’ 13555) 
f Protoxide de plomb . . . . PbO 174,10] 
Bioxide de plomb. . . .. PbO: 162,62 f 
j Protozide de mercure . . . Hg°0O 246,181 
| Bioxide de mercure . . . .  Hg'O> 241,95 | 


Dans un grand nombre de cas cette loi n’est pas satisi 
mais Mr. Ammermüller fait rentrer ces cas dans une sec 
loi, dont les exemples suivants montreront l'application : 


Volume atomique. 
PS. Sans Satis. H:0 112,50—3X 37,50 
| Bioxide d'hydrogène . . . H7O? 146,35—4X 36,5! 
Protosulfure d'étain . . . SnS 177,79—2X 88,89 
Bisulfure d’étain . . . . . Sns? 257,67—3X 85,89 


j Protochlorure de mercure. HgC!  208,25—2X 104,12 
\ Bichlorure de mercure . . HgcCP 315,20—3X 105,07 


| Protoxide de manganèse. . MnO 94,35—2X 47,17 
Sesquioxide de manganèse. 703 229,16—5X 45,83 
Bioxide de manganèse . . MnO?  146,75—3X 48,92 


Pour tous ces corps, comme on le voit, les volumes ato 
ques sont très-différents pour des composés formés des mé 
éléments; mais on obtient des nombres sensiblement égau: 
divisant le volume atomique de chaque composé par le ni 
bre des atomes élémentaires qu’il renferme. 

On peut donc, d’après Mr. Ammermüller, établir la loi : 
vante : les volumes atomiques des divers composés que } 
former un radical en se combinant avec un élément nég: 
sont tantôt égaux entre eux, tantôt proportionnels au nom 
des atomes élémentaires qui entrent dans ces composés". 


* Mr. Ammermüller présente ses calculs et énonce sa loi sous 
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ll est impossible de méconnaître dans plusieurs des exem- 
ples cités par Mr. Ammermiüiller un accord remarquable avec 
la loi qu'il propose. Cependant il faut remarquer que dans 
quelques cas il est forcé de changer les formules adoptées par 
les chimistes ; c’est ce qui a lieu pour l’oxide de cuivre, le 
bioxide de mercure, et pour quelques autres composés encore 
que nous n’avons pas cités comme exemples. En outre, peut-on 
considérer comme une véritable loi naturelle, une loi qui pré- 
sente deux alternatives contradictoires, sans que l’on aperçoive 
aucune circonstance qui puisse déterminer pourquoi un com- 
posé suivra l’une ou l’autre de ces alternatives? Dans tous les 
cas, si çette loi est exacte, elle est au moins bien incomplète. 

Le mémoire que nous venons de rappeler n’embrasse qu’un 
nombre de composés assez restreint, et n’établit aucune rela- 
uon entre le volume d’un composé et celui de ses éléments. 
Il n’en est pas de méme du travail de Mr. Schröder ‘, qui em- 
brasse au contraire tous les corps. 

Ce savant pose d’abord les principes suivants comme le ré- 
sultat de ses recherches : 

1° Loi fondamentale. Le volume atomique d’un corps com- 
posé est la somme des volumegatomiques de ses éléments. 

2° Loi de condensation. Chaque élément peut entrer dans 
les divers composés avec divers états de condensation, en sorte 
que son volume atomique peut varier suivant des rapports sim- 
ples, comme les nombres 1, 2, 3, 4, 5, 6, etc. Mr. Schrüder 


forme un peu différente de celle que nous avons adaptée. Nous avons 
modifié cette forme, sans rien changer du reste au fond, afin de mettre 
plus d'uniformité dans ce résumé, et de faciliter, par conséquent, la com- 
paraison des résultats obtenus par les divers savants qui ont traité cette 
question. 

' Allgemeine Begründung der Volumentheorie, oder der Lehre von 
den Æquivalent-volumen ; von H. Schröder. Poggend. Ann., tome L. 
Mr. Schröder emploie l'expression : volumes équivalents ; toutefois, dans 
ses calculs, il se sert des poids des atomes et non de ceux des équiva- 
lents; aussi, pour éviter toute erreur, nous conserverons le nom de 
volumes atomiques. 
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appelle aussi cette loi, loi des états polymorphiques des élé- 
ments dans leurs combinaisons. 

3° Loi de l’isomérie. Les divers états isomériques que peut 
présenter un méme composé chimique résultent des différen- 
ces dans l’état de condensation de l’un ou de plusieurs de ses 
éléments. 

4° Lois de l’isomorphisme. 

a) Les corps simples sont isomorphes lorsqu'ils ont, entre 
certaines limites déterminées de température, des volumes ato- 
miques presque égaux. 

b) Les corps composés sont isomorphes, lorsqu'ils sont 
composés d’une manière analogue d'éléments isomorphes, 
c’est-à-dire que leurs éléments doivent étre dans des états de 
condensation tels que leurs volumes atomiques soient presque 
égaux. 

c) Il semble même quelquefois que des corps composés sont 
isomorphes seulement parce que leurs volumes atomiques sont 
presque égaux, sans qu’il y ait une analogie complète dans 
leur composition *. 

Peut-être rendrons-nous plus intelligibles les principes pré- 
cédents en les formulant de la ganitre suivante : 

Soient X, v et v' les volumes atomiques d’un composé bi- 
naire et de ses deux éléments (qui peuvent être d’ailleurs des 
corps simples ou composés), n et n° les nombres d’atomes de 
chacun des éléments contenus dans le composé; les deux pre- 
mières lois sont renfermées dans la formule simple }—anv + 
a'n'v', aeta’ étant des coefficients qui peuvent étre égaux 
à l’unité ow à des fractions généralement assez simples. Ces 
coefficients sont ou peuvent être différents dans chaque com- 
posé. Ils peuvent aussi varier dans un méme composé, c’est ce 


' Mr. Schröder ajoute encore deux principes relatifs l'un à la loi de 
dilatation, l’autre aux chaleurs spécifiques des corps composés; nous 
les omettons comme indépendants du sujet dont nous nous occupons 
dans ce moment. 
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qui constitue les cas d’isomérie. Si nous comparons deux com- 
posés de formules semblables, dont les volumes seraient ex- 
primés par : 

V—anv+a'n'v" et FV,—=an,+a'n'v, 
ces composés seront isomorphes si Pon a à peu près : 

an =a mv, et a'n'v'—a'in'v!, 
ou par conséquent: av =a v, et a'v'—a';,v!, 


Voici l’observation principale sur laquelle repose la théorie 
de Mr. Schröder. Si lon calcule les volumes atomiques des 
protoxides métalliques, et que l'on en retranche les volumes 
atomiques des métaux correspondants, on trouve dans la plu- 
part des cas une différence à peu près constante ; c’est environ 
le nombre 33,8, qui exprime ainsi le volume avec lequel l’a- 
tome d’oxigène entre dans un oxide. Si, pour les sesquioxides 
de la forme R°0*, on retranche du volume atomique de l’oxide 
celui de deux atomes de métal, on trouve une différence qui 
est à peu près égale à 3 >< 33,8. Pour les bioxides RO”, les 
deux atomes d’oxigène produisent sur le métal une augmen- 
tation de volume atomique qui se rapproche encore beaucoup 
en général de 33,8 ; ainsi chaque atome d’oxigène entre alors 


33,8 


avec un volume égal a 


On est amené à des résultats analogues par l’étude des au- 
tres classes de composés chimiques ; en général, si l’on com- 
pare les volumes atomiques d’une série de composés analogues, 
on voit qu'après en avoir retranché les volumes des éléments 
analogues, on obtient, comme restes représentant le volume 
atomique de l’élément commun, des nombres égaux. 

Ces observations sont très-importantes, elles prouvent évi- 
demment l'existence d’une relation intime entre les volumes 
atomiques des éléments et ceux des composés ; mais cette re- 
lation est-elle bien celle qu’établit Mr. Schröder dans les prin- 
cipes qu'il a posés et que nous avons rapportés plus haut? Il 
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nous semble que si les lois proposées par Mr. Schröder ne 
sont pas fausses, elles sont du moins bien loin d’être démon- 
trées, et qu'il y manque une condition indispensable pour con- 
stituer une théorie véritablement utile. 

La formule à l'aide de laquelle Mr. Schröder calcule le vo- 
lume atomique d’un composé, renferme deux coefficients que 
l'on doit déterminer d’âprès une seule condition, savoir que 
le volume ainsi calculé s'accorde avec celui qu'indique l’expé- 
rience. Îl est vrai que ces coefficients doivent aussi satisfaire à 
la condition de ne pas offrir des fractions trop compliquées ; 
les plus fréquents sont 1, 5, ?, ©; cependant Mr. Schröder 
admet aussi dans quelques cas ©, ©, $, $. H est clair que 
quels que soient les volumes atomiques d’un composé et de 
ses éléments, on pourra toujours trouver deux coefficients 
remplissant les conditions indiquées, en sorte que l'accord 
que présentent les résultats calculés avec les résultats de l'ob- 
servation , ne prouve absolument rien en faveur du principe 
supposé. Íl y a plus encore, comme le montre Mr. Kopp dans 
une critique très-bien faite du mémoire de Mr. Schröder ‘ ; il 
est facile de remplacer les coefficients qu'a adoptés ce dernier 
par d’autres aussi simples, qui s'accordent également bien avec 
l'expérience. 

Il est vrai que dans quelques cas les coefficients sont les mê- 
mes pour une série de composés analogues ; ainsi pour plu- 
sieurs protoxides métalliques les deux coefficients a et a” sont 
tous deux égaux à l’unité. Dans ce cas la formule de Mr. Schrö- 
der nous paraît offrir une assez grande probabilité, mais dans 
cette même classe de composés, plusieurs échappent à cette - 
règle ; ainsi, pour le protoxide de manganèse le coefficient du 
volume de l'oxigène est 5, pour le protoxide d’étain ?, pour 
le protoxide de mercure ?. 

En résumé, la formule générale posée par Mr. Schröder, 
peut être exacte comme elle peut être fausse ; l'accord appa- 


$ Pogg. Ann., tome Lll, p.243. 


ET LA COMPOSITION CHIMIQUE DES CORPS COMPOSES. 13 


rent qui existe entre les résultats calculés et les résultats ob- 
servés, ne prouve absolument rien , puisque, avec deux coeffi- 
cients variables arbitrairement pour chaque composé, il n’est 
aucune formule qui ne půt conduire à des résultats tout aussi 
approchés ; d’ailleurs, avec cette formule il serait impossible de 
calculer à priori le volume atomique d’aucun composé , puis- 
que rien n’apprend quelle serait la valéur à attribuer aux deux 
coefficients de condensation. Mais si nous laissons de côté cette 
loi hypothétique, nous devons reconnaître que Mr. Schröder 
a fait faire un grand pas à la question, en montrant la simpli- 
cité du rapport qui existe, au moins dans un grand nombre de 
cas, entre les volumes atomiques des corps composés, et ceux 
de leurs éléments. 

Il y a encore un point secondaire sur lequel il nous est im- 
possible d'admettre complétement l’opinion de Mr. Schröder ; 
il est relatif à la multiplicité des états isomériques que peut, 
d'après ce savant, présenter un même composé chimique, et 
qui seraient la cause des différences de densités observées par 
divers auteurs. Nous croyons qu’en général les déterminations 
de densité n’ont pas été faites avec des précautions suffisantes, 
et sur des matières d’une pureté assez absolue, pour qu'une 
différence dans le résultat obtenu par deux expérimentateurs 
différents puisse faire admettre deux états isomériques divers 
dans le corps essayé, si l’on n’a aucune autre raison pour ap- 
puyer cette supposition. 

Ne reconnaissant pas comme bien démontrée la formule gé- 
nérale de Mr. Schröder, nous ne nous arréterons pas sur l'ex- 
plication qu’il donne de l’isomorphisme en se basant sur cette 
formule même ; mais nous devons remarquer que ce savant 
constate par plusieurs exemples l’égalité de volume atomique 
des composés isomorphes. Il établit aussi, par des exemples, 
que deux composés peuvent être isomorphes, bien que leurs 
‘éléments isolés ne le soient pas; il l'explique en admettant 
qu’alors ces éléments, ou au moins l’un d'eux, existent dans la 
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combinaison avec un état de condensation différent de celui 
qu’ils possèdent à l’état isolé, et tel que leur volume atomique 
devient égal à celui de l'élément analogue dans l’autre composé. 
Il serait difficile de prouver la réalité de cette hypothèse, mais 
elle est du moins très-satisfaisante. 

A peu près en méme temps que le mémoire de Mr. Schrö- 
der, dont nous venons de rendre compte, parut un nouveau 
mémoire de Mr. Kopp‘, dans lequel l’auteur soumet à une 
comparaison très-détaillée les volumes atomiques des corps 
isomorphes. Il restreint le sens d’isomorphes aux corps qui, 
ayant une composition analogue , offrent la même forme cri- 
stalline, et il ne l’étend point, comme on le fait quelquefois, 
aux corps qui peuvent produire des composés isomorphes. 

Avec cette restriction, il confirme cette loi qu’il avait déjà 
énoncée, et que Mr. Schröder s'était aussi appliqué à démon- 
trer,. savoir que les corps isomorphes ont des volumes atomi- 
ques sensiblement égaux. ll réunit dans ce mémoire un très- 
grand nombre d’exemples de composés isomorphes, soit natu- 
rels, soit artificiels ; il calcule les volumes atomiques de ces 
composés, non d’après une seule des densités indiquées par 
divers savants, mais d’après toutes les données qui méritent 
quelque confiance, en sorte qu’à l'inspection seule des nom- 
bres, on peut s’assurer immédiatement que la presque égalité 
de volume atomique pour les composés isomorphes est une loi 
positive qui ne saurait être affectée d’incertitude par les petites 


- 


erreurs que présentent les déterminations de pesanteur spé— 
cifique. 

Non-seulement Mr. Kopp établit cette loi, mais il démontre 
encore, en s'appuyant sur les deux groupes de carbonates na— 
turels isomorphes, dont les formes et les densités sont connues 
avec assez de précision, qu’il y a une relation très-intime entre 
les différences que présentent les angles des cristaux isomor- 


ı Annalen der Chemie und Pharmacie, t. XXXVI, p.1, ct Pogg. Ann., 
t. LII, p. 262. 
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phes, et les différences de leurs volumes atomiques. Il parvient 
à établir une formule empirique à l’aide de laquelle on peut 
calculer très-exactement la densité de ces carbonates d’après 
leur angle. Cette formule s’applique également aux change- 
ments de forme et de densité qu’éprouve le calcaire par l’action 
de la chaleur , et s’accorde bien avec le résultat des expé- 
riences de Mr. Mitscherlich. 


Dans un mémoire postérieur‘ Mr. Kopp revient sur cette 
remarque, que nous avons déjà signalée dans le mémoire 
précédent et dans celui de Mr. Schröder , savoir que deux 
composés analogues peuvent être isomorphes sans que leurs 
éléments pris isolés le soient nécessairement. ll cherche à ex- 
pliquer ce fait de la manière suivante : 

Pour que deux composés analogues soient isomorphes , la 
condition indispensable est que leurs volumes atomiques soient 
peu différents l’un de l’autre ; mais on conçoit que ce n’est 
pas tant la différence absolue des deux volumes qui exerce ici 
une influence, que le rapport de cette différence aux volumes 
eux-mêmes. En effet, deux corps dont les volumes seraient 
8 et 10 diffèrent bien plus l’un de l’autre que deux corps 


dont les volumes seraient 98 et 100. Aussi Mr. Kopp prend- 
il le rapport 2n pour mesure de la différence des vo- 
je +v') 
lumes atomiques de deux corps, et aussi pour mesure de 
leur isomorphisme. L’isomorphisme serait parfait si ce rapport 
était nul; il diminue à mesure que ce rapport augmente. 
Cela posé, Mr. Kopp admet deux circonstances qui peu- 
vent rendre isomorphes des composés analogues , bien que 
leurs éléments ne le soient pas à l’état de liberté. 
1° Les éléments pouvant entrer dans les combinaisons avec 
des volumes atomiques divers et différents de ceux qu’ils pré- 
sentent à l’état isolé, deux composés analogues pourront avoir 


des volumes semblables, bien que ceux de leurs éléments 
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soient très-différents. Ainsi largent et le sodium ne sont point 
isomorphes, le volume atomique de l'argent est 130 , celui 
du sodium 299. Mais, d'après Mr. Kopp, le volume atomique 
du sodium dans ses combinaisons n’est plus 299, mais bien 
130 ; aussi les combinaisons de l'argent et du sodium sont 
isomorphes. Le volume atomique de l’étain est 101, celui du 
titane 57 ; ces métaux ne sont point isomorphes. En se com- 
binant avec loxigène pour former les acides stannique et ti- 
tanique, Sn O° et Ti O°, chaque métal conserve son volume , 
mais chaque atome d’oxigène entre dans l'acide stannique avec 
un volume égal à 16, et dans l'acide titanique avec un vo- 
lume égal à 32 ; il en résulte que le volume de l’acide stan- 
nique est 133, et celui de l’acide titanique 121 ; ces nombres 
diffèrent assez peu pour expliquer lisomorphisme des deux 
composés. 

2° Deux éléments présentant une différence de volume ato- 
mique assez considérable pour empécher leur isomorphisme 
pourront former des composés isomorphes en se combinant 
avec une proportion considérable d’un élément commun; en 
effet, la différence absolue des volumes restera la même, mais 
son rapport au volume total sera considérablement diminué. 
Ainsi le volume atomique du zinc est 58 , celui du nickel 44 ; 
la différence est assez grande pour qu’on puisse douter de l'i- 
somorphisme de ces métaux ; mais si l’on passe aux volumes 
atomiques des sulfates de zinc et de nickel à sept atomes d’eau 
de cristallisation , on trouve pour le sulfate de zinc 58 +824 
— 882, et pour le sulfate de nickel 44 + 924 — 868 ; ces 
deux volumes sont presque identiques , donc ces composés 
seront isomorphes. 

Ces explications sont fort ingénieuses ; le second principe 
en particulier rend très-bien compte d’un fait qui s'observe 
fréquemment : c’est que dans des combinaisons un peu com- 
plexes, dans des sels doubles, par exemple , où il entre de 
l’eau de cristallisation et qui ne diffèrent que par un seul 
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élément ; on rencontre souvent comme éléments isomorphes 
des corps qui ne le sont pas habituellement dans des combinai- 
sons plus simples , et dont, par conséquent , le volume atomi- 
que est moins considérable. Quant au premier principe, il diffère 
bien peu , à ce qu’il nous semble, de la loi de l’isomorphisme 
posée déjà par Mr. Schrüder. Mr. Kopp admet ici tout à fait 
les idées de ce savant sur la constitution du volume atomique 
d’un composé , et sur les divers degrés de condensation avec 
lesquels un élément peut entrer dans les combinaisons. La 
seule différence que nous puissions saisir entre ces deux théo- 
ries, c’est que , suivant Mr. Schrüder, pour qu’il y ait isomor- 
phisme entre deux composés binaires analogues , il faut que 
les éléments correspondants de ces deux composés y entrent 
avec des volumes épaux, tandis que, pour Mr. Kopp, il suffit 
que le volume atomique total soit le même pour les deux com- 
posés. Ainsi, en nous reportant aux formules dont nous avons 
déjà fait usage plus haut, entre deux composés analogues dont 
les volumes seraient : 


Z R, _ Lo! 
V= awv+a nv et KV =a nv +a'nv", 


il y aura isomorphisme , suivant Mr. Schröder , si l’on a à la 
fois a n v =a nv, et a'n'v' =a 'n'v,', tandis qu'il suffira, 
d'après Mr. Kopp, d’avoir F—F,. 

Une discussion entre ces deux hypothèses nous semblerait 
inutile et singulièrement hasardée , tant que l’on n’a pas des 
notions plus précises sur la détermination du volume atomique 
d’un composé d’après celui de ses éléments, et que Pon peut, 
de l’aveu même de Mr. Kopp, représenter également bien 
ce volume par des formules très-différentes les unes des autres. 
Ainsi, pour expliquer lisomorphisme des acides titanique et 
stannique , Mr. Kopp admet que c’est l'oxigène qui se trouve 
à des états de condensation différents dans ces deux composés, 
Mr. Schröder pense, au contraire , que cet élément y occupe 


le même volume , mais que Pun des métaux y entre avec un 
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état de condensation différent de celui qu’il présente à l'état 
libre ; nous ne voyons aucune raison pour choisir entre l’une 
ou l’autre de ces hypothèses. | 

Mr. Kopp conclut avec raison de ces recherches, que les 
chimistes doivent dorénavant être beaucoup plus réservés 
qu'ils ne lont quelquefois été, quand il s’agit de déclarer 
deux corps isumorphes parce que leurs composés le sont ; on 
s'expose ainsi à de graves erreurs, et il n’est pas, pour ainsi 
dire , deux corps dont on ne püût prouver l'isomorphisme en 
suivant ce principe sans restriction. 

Enfin , nous trouvons dans une notice séparée‘, les der- 
nières recherches de Mr. Kopp sur les volumes atomiques. 

Dans ce mémoire, Mr. Kopp établit entre les volumes ato- 
miques des composés et ceux de leurs éléments des relations 
qui différent peu de celles qu'a établies Mr. Schröder. Son 
point de départ est le fait fondamental observé par ce dernier 
savant, savoir que dans une série de composés formés par la 
réunion d’un métalloïde avec divers métaux , Si l’on retranche 
de leurs volumes atomiques ceux des métaux qu'ils renferment, 
on obtient en général des restes égaux, représentant le vo- 
lume de élément négatif commun. 

D’après cela Mr. Kopp admet avec Mr. Schröder que le vo- 
lume atomique d'un composé est égal à la somme des volumes 
atomiques de ses éléments, ceux-ci pouvant cependant affecter 
des volumes divers, et différents de ceux qu'ils présentent à 
l’état isolé. Mais , tandis que Mr. Schröder admet des rapports 
simples entre les divers volumes avec lesquels un même corps 
peut entrer dans ses composés , Mr. Kopp ne lesassujettit point 
à cette loi, et n’établit entre eux aucun rapport nécessaire. 
Profitant de cette latitude, il admet que dans tous les com- 
posés formés par les métaux proprement dits, ces métaux 
conservent toujours le volume atomique qu'ils présentent à 


t Ucber das specifische Gewicht der chemischen Verbindungen ; von 
Hermann Kopp. Frankfurt a.M., 1841. 
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l’état isolé. En retranchant ce volume de celui du composé, 
la différence exprimera donc le volume de l’élément négatif 
dans cette combinaison. En général, ce volume est sensiblement 
le méme pour la plupart des composés formés par cet élément. 
Quant aux métaux des alcalis et des terres , Mr. Kopp a été 
conduit à leur attribuer , dans toutes leurs combinaisons, un 
volume constant pour chacun d'eux, mais différent de celui 
qu’ils présentent à l’état isolé. Cette supposition admise, le 
volume atomique de l’élément négatif dans les composés bi- 
naires formés par ces métaux alcalins ou terreux, est en gé- 
néral le méme que celui que présente ce même élément dans 
ses combinaisons avec les métaux proprement dits. 

Les calculs de Mr. Kopp s'appliquent non-seulement aux 
composés binaires proprement dits, mais aussi aux sels, qu’il 
formule d’une manière analogue suivant la théorie de Davy. 

Mr. Kopp ne prétend point avoir découvert une loi absolue 
régissant les pesanteurs spécifiques des corps composés; il veut 
seulement établir des formules vraisemblables, à l’aide des- 
quelles on puisse calculer ces pesanteurs , et qui établissent des 
relations d’analogie entre les divers composés sous le rapport 
de leurs densités. Pour juger du degré de probabilité de ces 
formules , et surtout de leur utilité, il nous faut passer en 

revue les principaux groupes de composés analogues qu’il a 
établis , et voir comment le volume atomique de l'élément 
négatif peut varier dans ces groupes. 

Nous nous bornerons à indiquer le nombre des composés 
analogues contenus dans chaque groupe, et le volume atomi- 
que adopté pour rendre compte de la densité de ces composés. 

Carbonates. — Le volume atomique {51 pour l’élément né- 
gatif CO* s’accorde avec la densité de 14 carbonates. 

li y a cependant quelquefois des différences entre la densité 
calculée et la densité observée , qu’il est difficile d’attribuer à 
de simples erreurs d'expérience, et pour l’un de ces sels (le 

carbonate de zinc) il y a incompatibilité complète. 


S 
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Azolates, volume de AzO6 =: 358 Accord pour 7 azotates. 


' Sulfates, _— S04 — 236 —— 6 sulfates. 

* Id. — SO4 = 186 = 4 id. 
Chromates, == C:04 — 228 — 2 chromates. 
Tungstates, — TuO# — 244 — 3 tungstates. 
Chlorures, — GI — 196 — 4 chlorures. 

Id. — E = 245 — 7 id. 


La densité du bichlorure d’étain ne s'accorde avec aucune 
de ces suppositions. 
361 Accord pour & jodurvs. 


lodures, volume de 


Id. — I — 463 — 2 id. 
Bromures, — Br — 233 = 2 bromures. 
Id. — Br — 290 — 2 id 
Id. — Br — 375 — 4 id. 
Oxydes, — O = 32 — 12 oxydes. 
Id. — O = 16 — 3 id. 

Id. — O = 64 — 5 id. 


Il y a, en outre, quatre oxides (Mn , Sn, Mo, Pb) pour les- 
quels aucun des volumes précédents ne conduit à une densité 
approchant de celle qu'indique l'expérience. 


53 Accord pour 2 sulfures. 


Sulfures, volume de S 


Id. — S —78 — 6 id. 
Id. — S =% — 9 id. 
Id. — S —110 — 2 id. 
Hydrates, - — HO= 78 — 4 hydrates. 
Id. . — HO= 84 — 8 id. 
ld. — HO= 96 — T id. 


On comprend facilement que l'accord qui existe entre les 
densités calculées et les densités observées ne peut étre qu'ap- 
proximatif , puisque le plus souvent les nombres représentant, 
d’après divers auteurs, la densité d’un méme corps sont assez 
différents les uns des autres, d’où l’on peut conclure qu'en 
général ces densités ne sont qu’imparfaitement connues et 
qu'on peut rejeter sur des erreurs d’expérience des différences 
même assez fortes entre les résultats calculés et les observa- 
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tions. Il est donc impossible pour le moment de juger de 
Fexactitude des formules, et par conséquent de déterminer 
si. en réalité, le volume de l'élément négatif est bien le même 
pour plusieurs composés analogues. 

Cest là, il faut le reconnaître, une objection grave ; car, 
dés l'instant que l'on ne peut pas poser comme une loi abso- 
lue qu'un élément entre dans toutes ses combinaisons avec un 
volume constant , dès qu'il faut admettre , par exemple, que 
le soufre peut affecter les volumes 53, 78, 94 et 110, sans 
compier le volume 101 qu'il présente à l’état isolé, il n’y a 
pas de mouf suffisant pour admettre que, dans quelques-uns de 
ses composés , il entre avec un volume égal (94) plutôt qu’a- 
vec des volumes plus ou moins rapprochés de celui-là , et qui 
s'accorderaient tout aussi bien avec les densités un peu incer- 
tines de ces composés. 

Mais ce n'est pas tout ; admettons que les groupes établis 
par Mr. Kopp soient parfaitement exacts , -et que des détermi- 
rations plus précises des pesanteurs spécifiques ne fassent que 
confirmer ses calculs , peut-on voir dans cet essai une véri- 
table théorie du volume atomique des composés ? Réellement, 
nous ne savons y trouver rien de plus que dans la remarque 
fondamentale faite par Mr. Schröder et que nous rappellerons 
encore , Car C'est, à notre avis, le seul fait positif qui soit 
acquis à la science : Si l’on a une série de composés binaires 
renfermant un même élément négatif, et que, du volume ato- 
mque de chacun de ces composés, on retranche celui de l’é- 
lément positif, il reste pour plusieurs de ces composés un 
nombre à peu près constant, représentant le volume de lélé- 
ment négatif qui leur est commun. En dehors de ce fait, 
nous ne pouvons voir que des hypothèses qu'il faut renouveler 
pour chaque composé. D’après Mr. Kopp , la densité de neuf 
“ulfures métalliques serait expliquée par une seule hypothèse, 
uvar que le soufre y entre avec un volume atomique égal à 
Ji. Cela serait vrai si l'on avait quelque raison pour choisir 
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ce nombre plutôt qu’un autre ; mais, puisque le soufre peut 
entrer dans les sulfures avec les volumes 53 , 78 , 94 ou 110, 
et que l’on n’a aucune raison pour prévoir à priori lequel de 
ces volumes il affectera dans un composé donné, il nous semble 
qu'il faut bien réellement une hypothèse pour chaque corps. 

En terminant ce sujet, nous ne pouvons nous empêcher 
de présenter une remarque générale ; c’est que , tant que les 
savants qui veulent découvrir la loi des densités des corps n’au- 
ront pas déterminé eux-mêmes ces densités avec une très- 
grande exactitude et sur des corps d’une pureté absolue , les 
théories qu’ils proposeront ne pourront guère inspirer de 
confiance. 

Nous ne voulons pas dire que les tentatives qui ont été faite s 
jusqu'ici aient été inutiles. Loin de là, elles ont eu un résultat 
important : elles ont montré d’une manière incontestable que 
la densité des corps n’est point une propriété isolée et indé- 
pendante de leur nature chimique, mais qu’elle doit résulter 
de lois déterminées. Elles ont aussi établi une relation fort in- 
téressante entre les formes cristallines et les volumes atomi- 
ques, en montrant que l’isomorphisme résulte de légalité de 
ces volumes. Mais ces premiers essais ne nous semblent pas 
avoir encore conduit à la découverte des lois qui régissent les 
pesanteurs spécifiques, et l’on ne pourra probablement pas ob- 
tenir ce résultat, tant que ces pesanteurs ne seront pas connues 
avec exactitude pour un nombre de corps un peu considérable. 

Lorsque Berzélius fonda la théorie des équivalents, elle 
n'aurait pas été accueillie si promptement par tous les chimis- 
tes, s’il se fût contenté de montrer que sa théorie s’accordait 
à peu près avec la plupart des analyses connues alors des com- 
posés chimiques, rejetant sur des erreurs d’analyses les diffé- 
rences souvent considérables qu’on aurait rencontrées. Il ne 
suivit pas une marche aussi facile : il entreprit lui-même l'ana- 
lyse d'un nombre immense de composés : il perfectionna les 
méthodes d'analyse et les procédés de préparation, pour ohte- 
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nir ces composés à un état de pureté parfaite et pour les ana- 
lyser exactement, et montra alors que la théorie des équiva- 
lents s’accordait rigoureusement avec l'expérience. Tel est le 
modèle que l’on devra imiter, si l’on veut découvrir les lois 
qui régissent les densités des corps composés. 


me 


Le résumé précédent était terminé quand nous avons reçu 
un nouveau mémoire sur le même sujet, de MM. Playfair et 
Joule '. Ces savants se sont appliqués à déterminer eux-mêmes 
la densité d’un grand nombre de corps, et sont arrivés, par la 
comparaison de leurs volumes atomiques, à des lois qui se- 
raient assez curieuses si l’on pouvait les regarder comme dé- 
montrées. | | 

Leurs recherches ont porté principalement sur des sels so- 
lubles, et ils ont cherché à déterminer, non-seulement le vo- 

,lume atomique de ces sels à l’état solide, mais encore leur vo- 
lume à l'état de dissolution, c’est-à-dire, l'augmentation de 
volume qu’éprouve l’eau dans laquelle on les dissout. Leur 
mode d'opération consistait à introduire un poids déterminé 
de sel dans de l’eau contenue dans un ballon de 1000 à 4000 
grains de capacité, surmonté d’une tige graduée dans laquelle 
ils mesuraient l’augmentation de volume de l’eau après la dis- 
solution du sel. Le même appareil servait à mesurer le volume 
des sels à l’état solide, en employant soit une dissolution déjà 
saturée de ces sels, soit un liquide dans lequel ils étaient inso- 
lubles, comme l’essence de térébenthine. 

Nous examinerons successivement les résultats relatifs aux 
volumes occupés par les sels à l’état de dissolution et à l’état 
solide. 

En 1840, Dalton remarqua que le sucre et certains sels hy- 


t On atomic volume and specific gravity; by Lyon Playfair, Esq. 
Ph. D., and J. P. Joule, Esq. { Memoirs and Proceeding:s of the chemi- 
cal Society. Part. 15.) 
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dratés, en se dissolvant dans l’eau , augmentaient son volume 
d'une quantité précisément égale au volume de l’eau qu'ils 
renfermaient eux-mêmes. Il généralisa cette observation en 
l étendant à tous les sels hydratés, et il en conclut que les sels 
anbhydres n’augmentaient point le volume de l’eau dans la- 
quelle on les faisait dissoudre. 

MM. Playfair et Joule confirment ce résultat intéressant pour 
un assez grand nombre de sels, mais non pour tous. Ceux qui 
obéissent à cette loi sont, en général, les sels renfermant une 
forte proportion d’eau de cristallisation, ainsi : 


Les sulfates du groupe magnésien à 5, 6 ou 7 équiv. d’eau. 
Les chlorures de calcium, de strontium et de ma- 


gnésium à . . . . . . . . . . 6éq.d’eau 
Les aluns ‘ à . . . . . . . . . . 24 » 
Les phosphates ou arséniates de soude, neutres 

ou basiques, à . . . . . . . . 24 » 
Le carbonate, le borate, le sulfate, le opio 

phate de soude, à . . . . . . . . 10 » 
Le sulfate d’alumine à . . . . . . .18 » 


Enfin le sucre de canne, en considérant comme de l’eau les 
11 équiv. d'oxigène et d'hydrogène qu’il renferme. 

Pour tous ces composés, l'augmentation de volume de l’eau 
dans laquelle on les dissout, est précisément égale au volume 
de l’eau qu'ils renferment ; en sorte que si on prend ces sels à 
l’état anhydre, ils se dissolvent dans l’eau sans faire varier son 
volume. 

Beaucoup d’autres sels, anhydres ou hydratés, suivent des 
lois différentes. MM. Playfair et Joule établissent à leur égard 
la loi suivante : le volume occupé par un équivalent d’un sel 
quelconque en dissolution dans l’eau est toujours un multi- 


: Il ya cependant ici une exception, car les aluns ammontacaux ont 
un volume égal à 25 éq. d’eau ct non à 24, comme Îles aluns de potasse, 
bien qu'ils ne renferment comme eux que 24 éq. d'eau de eristallisation. 


ET LA COMPOSITION CHIMIQUE DES CORPS COMPOSÉS. 25 


ple exact du nombre 9, représentant le volume atomique de 
leau ‘. 

Il est difficile de s'expliquer d’où viendrait ce rapport sim- 
ple entre le volume des sels et celui de l’eau; toutefois si, en 
adoptant cette hypothèse, on était conduit à représenter par 
des formules semblables les volumes des composés analogues, 
cette loi serait intéressante, mais les exemples suivants mon- 
treront combien d'anomalies on rencontre. Nous compare- 
rons ici le nombre de volumes d’eau qu’occupent quelques 
groupes de composés analogues : 


Bisulfate de soude. . . . . . 2 Nitrate de cuivre . . . . . 2 
— de potasse. . . . . 4 —  desoude. ..... 3 
— d'ammoniaque. . . 5 —  depotasse..... 4 

Bicarbonate de soude . . . . 2 —  d'ammoniaque . . . 5 

— de potasse . . . 4 Chlorure de potassium. . . 3 
=> d'ammoniaque . 4 Jodure . . . . .. sn 


Mais laissons de côté ces objections, et cherchons si réelle- 
ment le fait indiqué est suffisamment établi par l’expérience. 

Le volume atomique d’un sel en dissolution n’est point une 
grandeur constante; il varie avec la température et avec les 
proportions relatives du sel et de l’eau; étudions successive- 
ment ces deux influences. 

Celle de la température est très-considérable ; nous en avons 
. la preuve dans les expériences mêmes de MM. Playfair et Joule; 
car ils ont, dans quelques cas, mesuré le volume occupé par 
un sel à des températures différentes. Voici quelques-uns de 
leurs résultats : 


° 
Volume d'an equivalent de sel dissous. 


Sulfate de magnésie à 7 ég. d'eau ... à 0° 60,88 à 29° 63 
—  dezinc.... id. ..... ; 0° 56,12 32° 63 
— defer .... id ...... 0° 61 27° 63 
— de potasse anhydre ...... 203/4 14,4 27° 18 
— de potasse et de cuivre . . . .. 0° 65,2 22° 72 
— de potasse et de magnésie . . . 0° 61,8 27° 72 


1 Les poids atomiques adoptés dans ce mémoire sont rapportés à 
l'hydrogène pris pour unité. Nous les avons conservés pour plus de sim- 
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À quelle température faudra-t-il donc comparer entre eux 
ces volumes? Nous l’ignorons entièrement, mais rien n’auto— 
rise à choisir pour chaque sel une température différente et 
arbitraire, comme on l’a fait ici, où l’on n’a pris que les nom- 
bres inscrits dans la seconde colonne, parce que seuls ils sa- 
tisfaisaient à la loi que l’on voulait démontrer. Cependant pour 
d’autres corps on a admis les expériences faites à de basses 
températures ; ainsi, pour les aluns de fer et de chrome, l'ex- 
périence a été faite à 2° */,, pour le sulfate d’alumine à 
10°, etc. 

Quand on voit que le volume atomique du sulfate de po- 
tasse et de magnésie peut varier de plus de 10 entre 0° et 27°, 
on conçoit qu'il sera toujours facile de rendre le volume de 
chaque composé multiple exact de 9 ; il suffira pour cela de 
faire l’expérience à une température convenable. 

Les proportions relatives d’eau et de sel font aussi varier 
le volume occupé par ce dernier dans sa dissolution. MM. Play- 
fair et Joule ne l’ignorent point; ils ont fait des expériences 
sur ce sujet, et démontrent cette influence par les résultats 
suivants, relatifs au volume occupé par un équivalent de sucre 
en dissolution dans diverses quantités d’eau. 


Proportions relatives Volume d'un équival. de sucre 
du sucre et de l'eau. Temperature. en dissolution, 

1 : 120 15°,5 99 

1 : 10 11 105,89 

1 : 1 11 107,01 

3 : 1 11 108,06 


La différence entre le premier nombre et les suivants serait 
plus grande encore, si l’on eût opéré à la même température. 
Quelles seront donc les proportions relatives de sel et d'eau 
qu’il faudra employer pour que les résultats soient compara- 
bles ? Nous l'ignorons encore, et les auteurs ne nous l’appren- 


plicité; d’ailleurs, il suffirait de multiplier les poids atomiques et par 
suite aussi les volumes atomiques par 12,5, pour avoir les nombres cor- 
rcspondants pour le cas où l'on adopte les poids atomiques ordinaires. 
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nent point; mais nous voyons seulement que, dans leurs expé- 
riences, ils ne se sont point astreints à des conditions unifor- 
mes. Ainsi nous trouvons qu'ils ont employé 


Sel. Eau. Rapport. 


pour le sulfate d'alumine et de potasse... . 59 1000 1: 17 
_ de fer et d'ammoniaque . . . . 30,06 1000 1: 33 
— de chrome et de potasse. . . . 32 4100 1:129 


— d'aħumine et d'ammoniaque . 20 4100 1 : 205 


Evidemment , si dans de pareilles conditions ils ont trouvé 
un accord entre les volumes de ces sels, on peut en conclure 
qu’il n’y en aurait aucun si on opérait dans des circonstances 
semblables. 

En résumé, le volume atomique d’un sel en dissolution dé- 
pend, et de la température et des proportions relatives d’eau 
et de sel, et ces circonstances font varier ce volume dans des 
limites considérables. Tant qu’on négligera ces influences, ou 
qu’on ne se mettra pas dans des conditions telles qu’elles agis- 
sent dans tous les cas de la même manière, les résultats que 
l’on obtiendra ne pourront en aucune façon être comparés 
entre eux. 

Passons au volume atomique des sels à l’état solide. MM. Play- 
fair et Joule sont arrivés à poser la loi suivante : 

Le volume atomique d’un sel quelconque (anhydre ou hy- 
draté) est : : 

Un multiple de 11, ou d’un nombre voisin de 11; ou un 
multiple de 9,8 (volume atomique de la glace); ou bien, enfin, 
la somme d’un multiple de 11 et d’un multiple de 9,8. 

Cette loi nous paraît ressembler beaucoup à la précédente, 
si ce n’est que cette indécision où l’on reste entre les multis 
ples de deux nombres différents, la rend encore moins pro- 
bable. | l 

Nous ne rencontrons pas ici, au méme degré, les objections 
que nous venons d'exposer pour le cas des sels dissous. En 
effet, pour les sels solides, la température ne fait pas varier la 
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densité dans des limites bien étendues, et les expériences ont 
été faites à des températures trop peu différentes pour que 
cela ait une influence bien sensible, si l’on peut admettre du 
moins, ce qui est loin d’être démontré, que pour les corps 
solides on doive comparer les densités à des températures 
égales. 

Mais nous ferons une remarque relative au procédé par le- 
quel les densités ont été déterminées ; il nous semble peu pro- 
pre à donner des résultats exacts. Il n’est pas indiqué quel 
était le volume du liquide dans lequel on ajoutait le sel dont on 
voulait déterminer la densité; mais, comme c’était le méme ap- 
pareil qui avait servi aux expériences précédentes, nous devons 
croire qu’il contenait au moins 1000 grains d'eau. La quan- 
tité de sel employée dans chaque expérience était d'environ 
40 à 60 grains, et il en résultait une augmentation dans le 
volume du liquide correspondant à environ 20 à 40 grains 
d’eau ; dans un grand nombre de cas, même, nous voyons une 
augmentation de 10 à 20 grains seulement, c’est-à-dire de 1 
à 2 pour °/, du volume total. Il semble que par ce procédé il 
est bien difficile de se mettre à l’abri des erreurs graves pro- 
duites par les plus légères variations de température, qui ten- 
dent à changer le volume d’une aussi grande masse liquide, et 
d’erreurs peut-être plus importantes encore, qui peuvent ré- 
sulter soit de la dissolution d'une partie du sel dans le liquide, 
si celui-ci n'était pas exactement saturé, soit de la précipita- 
tion d’une partie du sel contenu dans ce liquide s’il était trop 
saturé. Les expériences anciennes de Mr. Gay-Lussac prou- 
vent, en effet, que ces deux circonstances peuvent facilement 
se présenter. 

Ces causes d'erreur pourraient peut-étre se négliger, si le 
volume du liquide était très-peu considérable ; mais, quand il 
est au contraire en si forte proportion par rapport au sel so- 
lide, elles deviennent trop graves pour qu’on puisse compter 
heaucoup sur les densités obtenues par ce procédé. 
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Nous devons ajouter que l’examen des formules qu’ont éta- 
blies MM. Playfair et Joule en se basant sur la loi précédente ne 
nous paraît pas indiquer pour cette loi une grande probabilité. 
En effet, à côté de certaines analogies qui ne nous surprennent 
pas, car elles résultent simplement du fait de l'égalité des vo- 
lumes atomiques pour les composés isomorphes, nous rencon- 
trons une foule d'anomalies frappantes. Pour les chlorures de 
calcium, de strontium et de magnésium, le volume atomique 
est égal à 11 multiplié par 6, c’est-à-dire par le nombre des 
équivalents d’eau de cristallisation de ces sels; mais pour les aluns 
c’est 11 >< 25, tandis qu’il n’y a que 24 éq. d’eau. Pour le 
sulfate et le borate de soude à 10 éq. d’eau le vol. — 11 >x< 10; 
mais pour le pyrophosphate à 10 éq. d’eau, c’est 11 ><11, 
et pour le carbonate aussi à 10 éq. d’eau, c'est 9,8 >< 10. 
Pour le carbonate de soude anhydre on prend le facteur 11, 
et pour le carbonate hydraté 9,8 ; au contraire, pour le sulfate 
de soude anhydre on choisit 9,8, et pour le sulfate hydraté 11. 
Le bromure de potassium = 4 >< 11, le bromure de sodium 
— 5 x 11, le chlorure de potassium — 4 >X< 9,8, le chlo- 
rure de sodium = 3 >x< 9,8. 

Ces exemples nous semblent suffisants pour montrer que 
Phypothèse de MM. Playfair et Joule n’est point confirmée par 
une analogie de formules telle qu’on devrait l’attendre ; et que 
l’accord qui existe entre les densités calculées et les densités 
observées, ne résulte que de la faculté de choisir à volonté le 
facteur 9,8 ou le facteur 11, ou même de les combiner en- 


semble pour un même corps, comme les auteurs le font dans 
un grand nombre de cas. 


(La suite au prochain numéro.) 
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DE LA POLARITÉ ÉLECTRIQUE 
DANS SES RAPPORTS AVEC LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR, 


par le docteur Neef :. 


———— EE) O ——— — 


1. Il y a, dans ce qui concerne tous les rapports de l’élec- 
tricité avec les autres forces naturelles, des faits primitifs qui, 
semblables à un bouton de fleur, renferment en eux tout un 
organisme. En étudiant ces faits avec attention, l’on arrive, par 
une succession de phénomènes isolés, à se faire une idée de 
l’ensemble. C’est, par exemple, ce qui est arrivé pour la dé- 
composition de l’eau , relativement à l’électro-chimie, lors- 
qu’on a vu apparaître l’oxigène au pôle positif, et l'hydrogène 
au pôle négatif; il en a été de même relativement à l’électro- 
magnétisme, lorsque Oersted découvrit que aimant prend 
une position normale par rapport à la direction du courant 
électrique, en tant que sa polarité est dans un rapport déter- 
miné avec celle du courant. Il faut de méme, dans les autres 
parties de la science de l'électricité , que les recherches des 
savants s'appuient sur des expériences fondamentales, dont 
l'observation exacte et méthodique peut seule conduire à des 
conséquences et à des déductions satisfaisantes. Pareillement 


' Le mémoire de Mr. Neef nous a paru devoir offrir à nos lecteurs un 
intérêt d'autant plus vif qu’il a précédé de bien peu de temps le travail 
de Mr. Faraday sur les rapports qui existent eutre la lumière d'une part 
et l'électricité et le magnétisme d'autre part. Nous ne partageons pas en 
tout point les idées de Mr. Neef, et nous aurons incessamment l’occa- 
sion de faire connaître quelles sont les divergences qui nous séparent 
de lui. Mais, indépendamment de quelques faits curicux, son mémoire 
contient des considérations neuves et fort intéressantes, qui, si elles ne 
peuvent pas être entièrement admises, sont du moins de nature à faire 
penser et à faire travailler d’une manière fructueuse les hommes voués 
à l'étude de la physique. (A.D L.R.) 
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il doit y avoir, pour la production de la lumière et de la cha- 
leur par l'électricité, des phénomènes primitifs qui, débar- 
rassés de ce qui peut les compliquer, présentent d’une ma- 
nière à la fois claire et simple les faits élémentaires. En étu- 
diant les propriétés des pôles électriques, j'ai observé fdes 
phénomènes qui me paraissent avoir ce caractère ; je vais les 
faire connaître, pour que ceux qui disposent de ressources plus 
grandes que les miennes puissent en compléter l’étude. 


l. De l’origine de la lumière électrique. 


2. On regarde la lumière électrique comme le résultat de 
la neutralisation des deux principes électriques, produite en- 
tre les pôles dans des milieux qui sont mauvais conducteurs. 
Quant à savoir si l’un des deux principes seulement ou tous 
les deux donnent de la lumière, si la lumière leur appartient 
en tant que fluides, ou si c’est le milieu électrique qui devient 
lumineux, et enfin quelle part a la chaleur dans la production 
de la lumière électrique , ce sont tout autant de questions sur 
lesquelles on n’a pas des idées suffisamment claires, et qui 
n’ont pas encore été l'objet d'observations expérimentales sa- 
tisfaisantes. Le seul point sur lequel on soit d'accord , c’est 
d'admettre qu'il y a, dans le principe lumineux, un mouve- 
ment qu'on se représente comme un Courant ayant une seule 
direction ou deux directions opposées , et apparaissant sous 
forme d’étincelles à la production desquelles les deux pôles 
concourent, mais plus particulièrement le pôle positif. 

3. Les causes objectives de cette absence d'idées claires 
sur la nature de ce phénomène se trouvent principalement 
dans sa courte durée, et dans le rôle qu'y joue la chaleur. Si 
la décharge lumineuse est un éclair isolé , elle a lieu dans un 
instant si démesurément court, qu’elle ne peut être aperçue. 
Si elle se compose d'une succession extrémement rapide 
d'innombrables étincelles, comme dans le cas du pinceau 
électrique qui sort du conducteur, la polarité de la sub- 
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stance lumineuse reste incertaine ; car on peut considérer 
comme source lumineuse, soit Pélectricité positive qui se dé- 
gage, soit le milieu qui est électro-négatif par induction ; et 
on peut en dire autant pour ce qui concerne l’autre pôle, en 
changeant les deux électricités. Enfin, si le phénomène est 
accompagné d’un fort dégagement de chaleur, comme il ar- 
rive pour de violentes décharges de la bouteille de Leyde, ou 
dans les phénomènes de combustion avec la batterie voltaïque, 
la production de lumière prend un caractère compliqué, et 
devient presque tout à fait secondaire ; il faut alors l’attribuer 
à des parcelles de métal ou de charbon à l’état d’incandescence, 
presque aussi certainement qu’on ne doit attribuer qu’indirec- 
tement à l'électricité, et immédiatement à la chaleur, la lu- 
mière du fil de platine rougi entre les pôles de la pile. Mais 
ce qui est certain, c’est qu il existe une lumière électrique pri- 
maire qui n’est pas produite à l'aide de la chaleur, de même 
qu’il y a une chaleur électrique obscure. Un grand nombre de 
phénomènes électriques de frottement présentent cette lu- 
mière électrique à un degré extrême de vivacité, avec un mi- 
nimum de chaleur. Seulement on doit regretter que les mêmes 
circonstances empêchent d'étudier avec succès, dans l’un 
comme dans l’autre cas, l’origine de cette lumière, et de la 
déméler au milieu du chaos des phénomènes. 

4. Je suis parvenu à atteindre ce but par une autre voie 
que je vais faire connaître. Avec la magnéto-électricité ', l'on 
peut, dans des circonstances favorables, voir se produire d'une 
manière très-distincte la lumière électrique, dégagée de toute 
complication embarrassante ; on peut la poursuivre jusqu’à som 
origine, et reconnaître d'une manière non équivoque la nature 
de sa polarité. En effet, comme cette source d'électricité fonc- 


: J'entends par la l'électricité qui est produite par la naissance et la 
disparition alternatives du magnétisme, non-seulement avec le magné- 
tisme permanent de l'aimant d'acier, mais encore avec le maguétisme 
momentane de l'électro-aimant. 
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tonne avec une intensité plus grande et une quantité moindre 
que la pile voltaique, elle fournit plus de lumière primaire et 
moins de chaleur que cet appareil; elle se rapproche davantage 
de l'électricité par frottement, mais elle est moins superficielle 
et exerce une action chimique plus énergique. Elle présente 
donc, pour les recherches en question , un heureux intermé- 
diaire entre les deux autres cas extrêmes. On peut, en outre, 
la diminuer ou l’augmenter à volonté sous le rapport de l'in- 
tensité et de la quantité, selon que l’on prend pour lhélice un 
fil plus long ou plus épais. Mais le principal avantage que pré- 
sente cette source d'électricité, c’est de permettre de mieux 
distinguer et de porter à un haut degré d'intensité, sans les 
confondre, les effets de polarité qui, avec le courant voltatque, 
échappent à l’expérimentateur à cause de la rapidité avec 
laquelle ils se neutralisent lun l’autre. 


5. Jai fait usage de mon électromoteur magnétique ', l'ap- 
pareil le plus convenable à ces expériences, puisqu'on peut, 
avec son aide, produire aussi bien des décharges magnéto- 
électriques isolées, qu’une succession nombreuse et extréme- 
ment rapide de ces mêmes décharges. En outre, la place où 
s'opère la décharge reste toujours la même, et rend par consé- 
quent facile une observation précise. Dans son mode de con- 
struction l’appareil diffère un peu de celui que j’ai décrit ail- 
leurs ; en particulier, l’effet lumineux n’est pas caché, comme 
dans le premier, par une pointe émoussée. Mon appareil res- 
semble à celui du mécanicien Desaga de Heidelberg : le mar- 
teau est recouvert d’une petite lamelle de platine, contre la- 
quelle vient s'appuyer à angle droit la pointe conique d’un fil 
de platine qui communique avec l’enclume. On a ainsi l’&- 
vantage de voir partout sans obstacle le phénomène lumineux, 
et de pouvoir l’observer et déterminer son intensité, soit sur 
une surface plane, soit sur un corps de forme conique. Comme 


! Pogg. Ann, vol. XLVI, p. 104. 
Io 3 
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excitateur, l'instrument le plus convenable est la batterie que 
j'ai déjà aussi décrite ailleurs. Dans la plupart des cas un sim- 
ple couple suffit. S'il s’agit d'expériences dans lesquelles l'effet 
diminue, ou qu’on ait en vue des effets plus énergiques , on 
peut lier entre eux 2, 3 ou 4 couples en les mettant en 
série. Avec une source aussi modérée, tous les effets sont 
uniquement magnéto-électriques ; en ayant méme le circuit 
constamment fermé, on ne peut pas mieux faire rougir la 
pointe du fil de platine, qu’on ne le peut au moyen d’une suc- 
cession rapide de contacts interrompus. 

6. On sait que, lorsque l'appareil prend son mouvement 
_oscillatoire, il se produit à chaque rupture du circuit une 
étincelle entre le marteau et l’enclume, et que ce phénomène 
lumineux prend une apparence de continuité qui est due à la 
rapidité avec laquelle les interruptions se succèdent. C’est par 
erreur qu’on le prend pour de véritables étincelles qui pas- 
sent de l’un à l’autre pôle, ou qu’on l’attribue toujours, ainsi 
que je lai fait moi-même, à du métal en combustion. Il n'y a 
combustion que lorsque l'électricité acquiert une grande éner- 
gie; lorsque la quantité en est faible et la tension considéra- 
ble, le phénomène lumineux n’est accompagné que d’un mi- 
nimum de chaleur. En affaiblissant la lumière ordinaire du 
jour, on peut déjà apercevoir l’étincelle à l’œil nu sous l’ap- 
parence d’une lumière violette, soit que le courant se dirige 
du marteau à l’enclume, soit qu’il chemine dans le sens in- 
verse. Mais elle est tout à fait peu brillante ; aussi ai-je été 
conduit à l’idée de l’examiner au microscope. 

7. En observant avec ce secours , on verra aussitôt que le 
phénomène lumineux apparaît toujours au pôle négatif, c’est- 
à-dire que c'est la pointe de platine de l’enclume qui devient lu- 
mineuse lorsque le courant chemine du märteau à l’enclume, et 
la plaque de platine du marteau, quand le courant suit la di- 
rection contraire. C’est un fait connu que, lorsqu’on ouvre le 
circuit, l'électricité magnétique suit la méme direction que le 
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courant primaire ; elle décompose aussi l’eau dans le même 
sens, elle dégage de l'oxigène sur l’électrode qui part du cui- 
vre de la pile, et de l'hydrogène sur celui qui conduit au zinc : 
il est donc hors de doute que le dernier est bien le pôle né- 
gatif. D'ailleurs on peut consulter à ce sujet la démonstration 
de Gassiot *. 

8. Une loupe qui donnait un grossissement de cinq fois, 
m'a permis déjà de reconnaître, d’une manière non équivo- 
que, ce phénomène fondamental. Mais, pour en distinguer le 
détail, il faut un plus fort grossissement. Ceux que j’ai trouvés 
le plus avantageux, sont des grossissements de 25 et de 50 
fois, avec un microscope de Plüssi pour lequel j'avais fait 
faire un support horizontal ; on peut, avec ces grossissements, 
tenir l’objet à 1 */, de pouce de distance de l'objectif. Avec 
un grossissement de 66 fois, on ne voit pas mieux, et l’image 
est moins nette. Au reste, il n’est pas non plus nécessaire, et 
méme il est désavantageux, d’obscurcir beaucoup le champ de 
vision ; par exemple, quand la pointe devient lumineuse, elle 
se réfléchit dans la surface. 

9. Ainsi armé, l'œil distingue nettement que la lumière 
provient de deux sources différentes. La première source est 
un ensemble de petits points blancs du plus vif éclat, d’une 
petitesse inappréciable, puisque, même avec un grossissement 
de 66 fois, on ne peut point leur assigner de diamètre réel, 
pas plus qu’on ne peut le faire pour les étoiles fixes avec lés 
plus forts télescopes. Ces petits points adhèrent fortement au 
platine, soit que la surface du marteau ou que la pointe coni- 
que de l'enclume joue le rôle de pôle négatif. Jamais ils ne se 
montrent libres dans la légère enveloppe lumineuse dont il sera 
parlé plus loin, non plus que dans l’air en dehors de cette en- 
veloppe. On les voit tantôt dans une portion de la surface, tan- 
tôt dans une autre, suivant le changement qu’éprouve la place 
même où les explosions ont lieu. Le plus souvent ils sont à 


: Pogg. Ann., vol. LXV, p. 479. 
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l’extrémité du pôle, par conséquent au point de contact, sur 
la pointe du cône lumineux qui part de l'enclume, ou enfin au 
milieu du disque lumineux près du marteau. Ces points sont 
formés par de petites parcelles extrêmement fines de la sur- 
face, toujours un peu raboteuse , qui émettent une lumitre 
concentrée, à laquelle on donne le nom de lumiére des pointes 
dans l'électricité par frottement ; aussi, quand on se sert d'une 
aiguille parfaitement polie, ne l’aperçoit-on que tout à fait à 
l'extrémité. 

10. J’appellerai flamme l’autre source lumineuse, à cause 
de sa ressemblance avec une flamme faible, permanente, de 
couleur violette, et pour d’autres raisons dont je parlerai plus 
bas. Si elle se montre sur l'enclume, elle entoure la pointe de 
platine sous la forme d'une enveloppe lumineuse. En moyenne, 

je lui ai trouvé une longueur de 0,5mm, et une épaisseur de 

0,04"" à 0,05"". Mais, si elle apparaît sur le marteau, elle se 
trouve placée horizontalement sur sa surface, présentant lap- 
parence d'un disque de ‘/, mm. de diamètre et de‘/,, à". 
de millimètre d'épaisseur. 

11. ll est de toute évidence que l’enscmble du phénomène 
visible part du pôle négatif, et forme alentour une enveloppe 
lumineuse considérable. On ne saurait nier qu'il ne puisse se 
développer aussi une lueur plus faible au pôle positif; seule- 
ment on ne peut l’apercevoir, parce qu'elle se confond avec 
la sphère lumineuse du pôle négatif, dans laquelle elle est 
comme noyée; mais nous n’avons aucun moyen d'empêcher 
cette confusion, et ce n’est que par analogie avec ce qui se 
passe avec l'électricité de frottement, que nous pouvons ap— 
puyer la conjecture que nous venons dénoncer. 

12. Nous avons toujours supposé jusqu'à présent qu'on 
faisait les observations au moyen du mouvement oscillatoire de 
l’électromoteur magnétique; c’est, en effet, le meilleur moyen 
de bien voir ce magnifique phénomène. Il se présente avec cet 
instrument d'une manière si permanente, qu'on peut le con — 
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sidérer et l’apprécier à son aise pendant plus d’un quart 
d'heure. Mais, autant la flamme demeure uniforme quand elle 
a uneintensité modérée, autant les points brillants sont chan- 
geants ; ils paraissent s'agiter confusément. Quand on réfléchit 
que ce qui nous parait étre continu est formé réellement d’une 
succession extrêmement rapide d'innombrables petits éclairs, 
on reconnait sans peine que le mouvement que ces points nous 
présentent est une erreur d'optique, qui est due à ce qu’ils 
sont en grand nombre et qu'ils reflètent tour à tour la lu- 
mière. Il est, par conséquent, nécessaire d'observer aussi un de 
oes petits éclairs isolément ; et l’on y parvient sans peine, en 
dirigeant le marteau avec la main, au lieu de le laisser mouvoir 
par le jeu de la machine. Si l’on n’a pas à sa disposition un 
appareil semblable à celui dont j’ai parlé, il suffit de se procurer 
une pile voltaïque simple, une hélice et une loupe qui gros- 
sisse environ 12 fois, pour voir distinctement soit le phéno- 
mène polaire, soit celui que présentent les éclairs isolés. On 
voit, en effet, la flamme et les points blancs s’illuminer à la 
fois; mais ces derniers sont fixes, ils ne se meuvent dans au- 
cune direction : ce ne sont pas des étincelles. 

13. Si l’on veut étudier mieux encore le phénomène, il 
faut affaiblir peu à peu d'intensité magnéto-électrique que 
nous avons jusqu'ici supposée étre constante. Le meilleur 
moyen d'obtenir cet effet est de faire usage du modéra- 
teur ‘. Dans ce but, on place entre les pôles magnéto-élec- 
triques un cylindre de verre rempli d’eau, et l’on enfonce de 
plus en plus l’un des pôles dans le liquide : la lumière s'affai- 
blit ainsi graduellement, jusqu’à ce qu’elle disparaisse en en- 
tier par la trop grande longueur donnée au conducteur liquide, 
En méme temps la flamme violette devient plus faible, plus 
mince , et sa lumière par conséquent moins vive. Quant aux 
petits points blancs éclatants, leur nombre diminue ; plus tard 
on n’en aperçoit plus qu'au lieu du contact, où ils finissent 


! Pogg. Ann., vol. L, p. 236. 
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aussi par disparaître. Si l’on diminue peu à peu la longueur 
du trajet liquide interposé par le modérateur entre les élec- 
trodes, on voit les deux lumières augmenter de nouveau d'in- 
tensité. Si l’on a diminué l'intensité des sources lumineuses au 
point de ne plus avoir que quelques points lumineux, on ne peut 
plus rien apercevoir de la flamme violette. Ainsi plus le phé- 
nomène est faible, plus la lumière est blanche ; plus il est in- 
tense, plus la lumière est violette. Il s’agit maintenant de sa- 
voir si la flamme disparaît réellement tout à fait, alors que les 
points blancs brillent encore, et si par conséquent elle ne se 
montre que lorsque l'électricité magnétique atteint un certain 
degré d'intensité ; ou bien si, dans ce cas, elle devient seule- 
ment imperceptible à la vue. Une circonstance qui est favora- 
ble à cette dernière hypothèse, c’est que la lumière de la 
flamme est par elle-méme beaucoup moins intense que la lu- 
mière concentrée des points blancs, et que la minceur de sa 
couche lumineuse , qui n’est que le dixième de son diamètre, 
peut bien, quand on réduit le phénomène à un minimum, la 
rendre invisible sans toutefois qu’elle disparaisse réellement. Je 
n'ose pas décider si la flamme doit être mise sur la même ligne 
que les points lumineux, ou si ces derniers constituent réelle- 
ment un phénomène primaire, et si la flamme n’est qu’un phé- 
nomène secondaire. 

14. Voici un autre mode d’affaiblissement que j’ai obtenu 
par une expérience assez instructive du reste. J’ai divisé le 
phénomène lumineux, en fixant par sa tête une aiguille d’acier 
très-fine, sur le marteau d’un second électromoteur magnéti- 
que, de façon que sa pointe vint appuyer contre la lame de 
platine de l’enclume placée en face ; c'était donc une disposi- 
tion inverse de celle du premier appareil. Les pôles magnéto- 
électriques de celui-ci ont été mis en communication avec le 
marteau et l’enclume du second. Maintenant, pendant que le 
premier exécutait son mouvement oscillatoire, l'aiguille du 
second éprouvait aussi des oscillations, entrait ainsi en con- 
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tact fréquent avec l’enclume, qui en était tout à fait rappro- 
chée, et présentait le phénomène lumineux par l'effet d’un 
courant dérivé. L’aiguille, étant beaucoup plus fine que la 
pointe de platine de l'appareil principal, n'a enlevé à cette 
pointe qu’une très-petite quantité d'électricité; aussi la lu- 
mière qu’elle émettait était-elle beaucoup plus faible. Mais, à 
l’aide d’un grossissement de 25 fois , j’ai pu observer d’une 
manière distincte que, lorsque l'aiguille servait d’électrode né- 
gatif, elle ne présentait qu’un seul point lumineux, et que ce 
point était tout à fait à son extrémité, circonstance due au poli 
de l’aiguille, ainsi que je Fai dit. La flamme était de nouveau 
violette ; ainsi la différence du métal sur lequel elle était pro- 
duite n’entrainait pas de différence dans la couleur. D’ailleurs, 
elle était plus longue que sur la pointe de platine, mais sa lu- 
mière était beaucoup moins vive ; souvent elle n’était point du 
tout visible. Quand elle apparaissait, l'ensemble du phénomène 
avait l’aspect d’une comète. Lorsque l'enclume était négative 
et qu’elle devenait lumineuse, j’ai vu aussi la flamme s’y pro- 
duire, mais très-rarement ; pour l’ordinaire, on ne voyait qu’un 
disque brillant formé par d'innombrables petits points blancs 
lumineux. 

15. Quand on met entre le marteau et l'enclume une petite 
goutte d’eau ou d’alcool étendu d’eau, les oscillations de l'ap- 
pareil ne cessent point, il est vrai ; mais, si l'électricité est faible, 
il ne se fait qu’un dégagement de gaz dù à la décomposition de 
l’eau, et le phénomène lumineux n’a pas lieu. Pour qu'il se 
produise dans ce cas, il faut que l'électricité soit intense. Si on 
laisse l’eau s’évaporer lentement, on voit apparaître d’abord les 
points blancs, puis la flamme. Il est impossible de voir d’une 
manière plus belle cette espèce d’état naissant de la lumière 
électrique. 

16. Mais l'accroissement dans l'intensité du phénomène 
n'est pas moins instructif que son affaiblissement. Pour Tob- 
tenir, il faut se servir d’une pile plus puissante, mais telle pour- 
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tant qu elle ne puisse pas faire rougir un électrode, puisque c’est 
toujours la lumière primaire que nous voulons étudier. Deux 
ou trois piles réunies de manière à former une série voltaique 
remplissent très-bien le but. L'effet produit consiste en ce que 
les points brillants sont en plus grand nombre, et que la flamme 
est plus grande. Mais alors on voit aussi apparaitre sur le pla- 
une des places où la lumière blanche se présente sous forme 
de disques d’un diamètre sensible. Et la flamme n’est point une 
enveloppe lumineuse tranquille, mais elle jaillit souvent assez 
loin hors de ses limites, quelquefois avec une couleur rouge ; 
au microscope, on dirait un véritable volcan lumineux. De 
temps à autre on voit aussi de petites étincelles proprement 
dites, c'est-à-dire des points lumineux extrêmement petits, qui 
jaillissent de l'électrode lumineux, de sorte qu'ils deviennent 
visibles et s'éteignent en dehors de la flamme; mais ils ne 
prennent pas une direction décidée du côté de l'électrode 
obscur : ce ne sont pas des étincelles qui traversent l'intervalle 
d'un électrode à l'autre. 

17. Si on augmente considérablement l'intensité de l'élec- 
tricité développée, on ne peut plus éviter que la chaleur qu’elle 
produit détermine un état d'incandescence. Alors on n'a plus 
uniquement affaire avec la lumière primaire ; la lumière qui 
provient de l’incandescence et celle qui est due à la combus- 
tion en diffèrent essentiellement, et ne dépendent point di- 
rectement de l'électricité; les deux espèces de lumière se 
confondent au point que je n'ai pas encore réussi à les distin- 
guer suffisamment. Je parlerai cependant encore de quelques 
phénomènes particuliers qui se rattachent à ce sujet, et de di- 
verses autres circonstances relatives à la production de la lu- 
mière par l'électricité, mais qui ne pourront que plus tård être 
entièrement saisies. 


Il. De l’origine de la chaleur électrique. 


IR. Le phénomène lumineux ne se montrant qu'au pôle 
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négatif, je me suis demandé quel genre d'action correspon- 
dant doit s’exercer au pôle positif non lumineux. J'ai présumé 
que ce devait étre une action calorifique. On sait que, dès que 
la force électromotrice commence à se faire sentir, elle pro- 
duit de la chaleur dans son conflit avec la résistance de con- 
ductibilité du métal ; son plus haut degré de développement se 
manifeste par l’ignition. Ce dégagement de chaleur a lieu, soit 
- dans la décharge de la bouteille de Leyde, soit dans la circu- 
lation continue d’un courant électrique dans le fil qui ferme le 
circuit voltaique, soit par l’action discontinue de l'électricité 
magnétique , dans son passage à travers de bons et de mau- 
vais conducteurs. Mais, quand le circuit est fermé par des mé- 
taux, on ne peut pas distinguer les propriétés particulières à 
chaque pôle, spécialement en ce qui est relatif au développe- 
ment de la chaleur. Il n'y a que trois méthodes pour mettre 
en évidence, sous ce rapport, les effets polaires : 1° l’emploi de 
l'électricité magnétique ; 2° l'effet du courant accompagné de 
lumière, qui s'établit à distance entre les électrodes des batte- 
ries puissantes, et 3° la décomposition de l’eau par des bat- 
teries très-énergiques. Chacun de ces moyens produit une 
circulation puissante d'électricité, tout en maintenant en op- 
position bien distincte de l’un et de l’autre côté, un excès de 
forces polaires à l’état de liberté. 

19. Première méthode. — Mon attention étant portée sur 
les phénomènes que présentait le pôle positif de l’électromo- 
teur magnétique, j’aperçus, pendant une expérience que j'ai 
rapportée plus haut (14), un phénomène qui confirmait l’ opi- 
nion où j'étais, que l’anode, soit l’électrode positif, est la source 
de la chaleur, de méme que le cathode, soit l’électrode négatif, 
est la source de la lumière. J’ai raconté comment la fine ai- 
guille d’acier, employée comme cathode , devenait lumineuse 
sous l’influence d’une faible électricité. En répétant cette ex- 
périence, j’ai vu quelquefois sous le microscope, lorsque 
l'électricité était un peu plus énergique, la pointe de cette 
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aiguille passer brusquement au rouge ardent quand on la fai- 
sait servir comme anode , qu’elle n’était par conséquent pas 
lumineuse , et que l’enclume négative émettait de la lumière 
en face d'elle. Jamais ce phénomène m'avait lieu si la pointe 
était négative. Pour que l’expérience réussisse , il faut que la 
pointe soit extrémement fine, de façon qu’elle devienne aisément 
rouge, même sous l'influence d’une faible électricité, mais qu'en 
méme temps elle ne communique pas sa chaleur à la surface 
métallique de l’enclume placée vis-à-vis d’elle, et n’y produise 
aucune perturbation ; car si les deux électrodes présentent des 
masses égales, la chaleur ardente de l’électrode positif se pro- 
page sur l’électrode négatif lumineux, en vertu de la transmis- 
sion calorifique. L’expérience ne peut pas non plus réussir si 
l’on n’atteint pas le degré convenable d'intensité électrique. 

20. Deuxième méthode. — Walker a fait l'expérience sui- 
vante avec sa puissante batterie formée de 160 auges de Da- 
niell *. Il a superposé, en les croisant, les fils polaires de la 
batterie, mais sans les mettre en contact, et en laissant entre 
eux un petit intervalle. Un courant continu d’une lumière 
brillante s’est immédiatement établi à travers la couche d’air ; 
en même temps on a remarqué cette singulière circonstance, 
que le fil positif est devenu d’un rouge vif depuis le point 
d’entrecroisement jusqu’à son extrémité libre (par conséquent 
méme en dehors du circuit), qu’il s’est ramolli et recourbé, 
tandis que le fil négatif est demeuré relativement froid *. 

21. Troisième méthode.— Walker a plongé les fils polaires 
dans deux vases remplis d’eau, où il avait placé des thermo- 
mètres ; la communication entre les deux liquides avait lieu 
par le moyen d’une mèche capillaire humectée. Celui des deux 
liquides dans lequel le fil positif était plongé, a toujours pré- 
senté une température supérieure à celle de l’autre. 


' Transact. of the Lond. elect. Soc., p. 65 à 11. — Poggend. Ann., 
vol. LV, p. 62. 


” Nous croyons que cette expérience est due à Mr. Gassiot ct non à 
Mr. Walker. (R.) 
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22. Ainsi se confirme de toute manière le principe que la 
chaleur électrique a son origine au pôle positif. Il reste toujours 
comme but de recherches, à multiplier ces expériences, à les 
répéter en variant les conditions sous lesquelles on opère, et à 
démontrer l’existence de la méme loi dans d’autres faits connus. 

23. On sait que la chaleur électrique , qui n’est pas autre 
- chose elle-même qu’une diminution de la force de cohésion, 
est accompagnée d’un effet mécanique de lPélectricité, qui pro- 
duit une destruction directe de l'état d’agrégation, depuis la 
simple désagrégation, jusqu’à la rupture du corps et sa réduc- 
tion en poussière. I] vient de paraître sur ce point un excel- 
lent travail de Mr. Riess‘', dans lequel l’auteur décrit de la 
manière suivante la succession des effets à la fois thermiques 
et mécaniques de l'électricité sur le conducteur métallique, à 
partir du plus faible développement jusqu’à la décharge la plus 
violente : —le fil devient chaud, il éprouve des ébranlements, 
il se recourbe, il rougit, il se sépare violemment des appareils 
destinés à le fixer, ï éclate, il fond, il se pulvérise. 

24. Or cette cessation de l’état d’agrégation, cet effet mé- 
canique, qui est si intimement uni à l'effet thermique , appa- 
raît de méme là où celui-ci se manifeste, c’est-à-dire sur 
l’anode, et il dépend de la polarité positive. 

25. Les arts ont déjà tiré parti de ce fait: Pring est par- 
venu à faire des gravures à l’aide de l'électricité magnétique , 
sur une plaque d'acier trempé. A cet effet, il a mis la plaque 
en communication avec le pôle positif d’une pile voltaïque, il a 
introduit dans le circuit un fil en hélice, et il a opéré sur la 
plaque avec une pointe de platine qui était en relation avec le 
pôle négatif; à chaque interruption du contact de la pointe 
avec la plaque, des parcelles d’acier se détachaient de celle- 
ci; quand on renversait les pôles, il se déposait, au con- 
traire, à chaque étincelle des parcelles de l'aiguille sur la pla- 
que d'acier. 


' Pogg. Ann, vol. LXV, p.481. — Voyez le Bulletin de ce cahier. 
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26. Ce phénomène de pulvérisation et de l’incandescence 
se voit d’une manière encore plus distincte, et sur une plus 
grande échelle, dans larc de feu qui s'établit au pôle positif 
entre des morceaux de charbon servant d’électrodes. Depuis 
que Davy, avec sa batterie colossale de 1250 couples, a pro- 
duit un arc semblable de 4 pouces de longueur à Pair libre, 
et de 6 pouces dans l’air raréfié, des expériences réitérées ont 
confirmé, même sur une échelle moins considérable, que ce 
phénomène est accompagné du plus haut degré de lumière et 
de chaleur que nos instruments puissent produire. On a con- 
stamment remarqué que le charbon du pôle positif se réduit en 
poussière à sa pointe extrême, et que les parcelles de charbon 
à l’état d'incandescence sont emportées avec le courant vers le 
pôle négatif, en sorte qu'il se forme à l'anode un enfoncement, 
et sur le cathode, au contraire, une espèce d’excroissance, 
qui provient d’une accumulation de particules de charbon. L'in- 
candescence et la lumière secondaire atteignent sur l’anode le 
maximum d'étendue et d'intensité '. d 

27. Le mercure à l’état liquide s'évapore, se pulvérise, et 
brûle bien plus aisément que le charbon. Si l’on met une 
goutte de ce métal entre les pôles de l’électromoteur magné- 
tique, on voit, méme alors que le développement électrique 
est peu considérable, se produire, chaque fois qu’on sépare 
les électrodes, une lumière blanche éclatante , et s'élever une 
colonne de vapeur de mercure, quelle que soit d'ailleurs la 
direction du courant. Rarement on réussit, dans ce cas, à di- 
stinguer au microscope la lumière du cathode, soit paree que 
les particules de mercure s'attachent à l'autre électrode placé 
en face , soit parce que la vapeur est brûlante , et donne une 
lumière secondaire qui se propage jusqu’à l’autre pôle avec 
incandescence. 

Il résulte de là que cette belle expérience est de peu d'uti- 


` Fizeau et Foucault dans les Annal. de Ch. et Phys , série MI, vol. Il. 
— Pogg. Ann., vol. LXII, p. 469. 
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lité pour l’étude des phénomènes polaires. Sous ce rapport, les 
expériences avec les métaux solides, telles que celle de Walker 
dont j'ai fait mention (20), sont beaucoup plus instructives. 

28. Si l'électricité positive a pour propriété de réduire en 
poussière et de volatiliser les corps, l'électricité négative tend 
& imprimer une forme à l’ensemble des particules, et à les con- 
denser. Le charbon amorphe, réduit en poussière et chauffé 
au rouge ardent sur l’anode , transporté au cathode , s'y con- 
dense en un graphite d’une pesanteur spécifique supérieure 
et qui a une tendance à la cristallisation. Les espèces d’arbo- 
rescences charbonneuses qui se forment sur le cathode des 
batteries énergiques, par l'effet du passage du courant incan- 
descent, appartiennent à la méme classe de faits. Il en est peut- 
être de méme de la lumière de cristallisation, qui est propre à 
différents corps, et qui semble étre une espèce de symptôme 
de l'électricité négative. Dans la pile hydroélectrique égale- 
ment, l’état d’agrégation du métal est détruit sur l'anode par 
l’oxidation, et rétabli au cathode, où il prend la forme de vé- 
gétation cristalline. L’électricité positive, avec le pouvoir 
qu’elle possède de réchauffer et de diviser, attaque le corps 
conducteur dans sa substance intime ; l'électricité négative ne 
produit la lumière et ne détermine les formes qu'à la surface 
de ce corps. 

29. Pour compléter la démonstration du contraste que 
nous venons de faire remarquer, les recherches expérimen- 
tales ont encore à résoudre la question suivante : L'origine du 
pouvoir calorifique est-elle tellement restreinte au pôle posi- 
tif, que toute élévation de température au pôle négatif pro- 
vienne du premier? Et si les faits qui viennent d'être rapportés 
donnent une grande vraisemblance à cette hypothèse, ne pou- 
vons-nous pas faire un pas de plus, et supposer qu’il y a 
dans la fonction de l'électricité négative une force qui a pour 
effet d’abaisser la température ? Sans doute que, déjà par suite 
de la réaction due à la chaleur positive, cette force ne pour- 
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rait se manifester que d’une manière passagère et peu sensi- 
ble ; mais depuis que la sagacité de Peltier a réussi à démon- 
trer l'existence de cette trace de refroidissement, au point de 
contact de métaux thermo-électriques à travers lesquels ce 
physicien faisait passer un courant électrique dans une certaine 
direction, l’on peut espérer aussi d’obtenir le même succès 


relativement à l’objet qui nous occupe. 


IL. De la polarité de la lumière et de la chaleur. 


38. Découvrir de la lumière sans chaleur et de la chaleur 
sans lumière dans les phénomènes électriques, tel est le pro- 
blème idéal que la science se propose. Mais on ne peut répon- 
dre expérimentalement qu'en opérant sur les premiers déve- 
loppements de l'électricité, sur l’activité qu’elle a à l’état nais- 
sant. Si le développement électrique acquiert de l'énergie, la 
chaleur qui résulte de lincandescence produit sur l’anode 
même une lumière secondaire, et la transmission de la chaleur 
fait participer au phénomène le cathode lumineux sans cha- 
leur. C’est ainsi que nous avons rencontré des phénomènes 
dans lesquels il était difficile de distinguer d’une manière bien 
nette ce qui appartenait à la lumière, de ce qui appartenait à la 
chaleur, de méme que l’on ne pouvait reconnaître facilement 
la part des deux principes électriques dans la production de ces 
deux ordres d'effets. Mais, en étudiant les effets calorifiques, 
j'ai vu des phénomènes relatifs à l'électricité négative s’ex- 
pliquer à l’aide de ceux qui se rattachent à l'électricité posi- 
tive. J’aurai donc encore à traiter différents points qui se 
rapportent au méme sujet. 

31. Un autre but que la science doit poursuivre consiste à 
rechercher le point commun qui unit la lumière et la chaleur. 
Toute force naturelle polaire est identique à elle-même et en 
méme temps est différente d’une autre. Jamais une des direc- 
tions, suivant lesquelles s’exerce son activité, ne se manifeste 
à nous sans l’autre. On ne peut les mettre en évidence sépa- 
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rément ; elles n’existent pas isolées l’une de l’autre. Il faut 
éviter soigneusement de confondre avec ce point de vue sim- 
ple les phénomènes compliqués qui se présentent directement 
à nous et qui sont l’objet de notre étude. 

32. Il n’est pas facile de trouver, dans les recherches élec- 
triques, un point de départ pour arriver à la solution du second 
problème que nous nous sommes proposé ; aussi est-il néces- 
saire de recourir à un phénomène analogue, le spectre pris- 
matique. Dans ce dernier, c’est-à-dire dans la lumière même, 
on a des rayons lumineux et des rayons calorifiques distincts 
les uns des autres, et, comme dans l’autre cas, il se développe 
aussi de la lumière dans le phénomène calorifique. La phos- 
phorescence des pierres phosphoriques est excitée par les 
rayons bleus calorifiques ; et cette lueur disparaît sous l’in- 
fluence des rayons rouges lumineux '. Or la théorie des ondu- 
lations explique cette différence frappante, en y faisant voir 
une simple différence dans la longueur des ondes. 

33. Le phénomène qui présente le mélange le plus remar- 
quable de lumière et de chaleur est la flamme due à l'incan- 
descence électrique. Une flamme est du gaz en combustion, 
selon la définition ordinaire ; et dans tous les modes de déve- 
lopper l'électricité, l’on trouve en abondance des exemples de 
flammes de ce genre. En effet, lorsque la décharge électrique 
agit avec une grande énergie, non-seulement elle réduit le 
métal en une poussière formée de parcelles incandescentes, 
que l’on nomme étincelles, mais encore elle transforme le 
métal même en vapeur par un changement dans son état d’a- 
grégation, et la vapeur nouvelle brüle sous forme de flamme. 
Tel est le mode d’action de la bouteille de Leyde, de la pile 
voltaïque, ainsi que de l'électricité magnétique, quand elle est 
produite par une forte batterie. A l’aide de mon électromoteur 
magnétique, mis en activité par six couples de Grove, j’ai ob- 
tenu de violentes combustions de métaux, qui enflammaient 


' Pogg. Ann., vol. LXIV, p. 334. 
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l'alcool qu’on en approchait. Voici comment Stëbrer décrit les 
phénomènes de combustion qu'il obtient avec sa machine com- 
posée de trois aimants d’acier *. « Si l’on fait communiquer 
avec le commutateur les extrémités des spirales placées les 
unes à la suite des autres de façon que leurs courants s'a- 
joutent, l'acier mis sur l'acier donne des étincelles de 
forme ronde allongée, dont le centre, d’un blanc bleuâtre 
très-éclatant, est entouré d’une enveloppe jaunâtre, recou- 
verte elle-même par une enveloppe rougeâtre. Il n’y a point 
encore là de combustion de particules d’acier; mais ce phéno- 
mène se développe immédiatement avec beaucoup d'énergie, 
et avec un fort sifflement accompagné d’un jet d’étincelles, au 
moment où l’on fait communiquer avec le commutateur chaque 
spirale isolément, pour accroître la quantité d'électricité ;... ces 
étincelles enflimment l'alcool. » Le jet lumineux qui s’établit 
entre les pôles de charbon des électrodes, est une flamme de 
la même nature ; il en est de même de celui qui est produit 
dans l’expérience de Walker rapportée plus haut (20). 

34. Mais il y a aussi des flammes froides, c'est-à-dire des 
gaz qui répandent de la lumière avec si peu de chaleur qu'ils 
ne peuvent enflammer les corps qu’on met en contact avec 
eux. Si on frotte très-lépèrement du phosphore dans l’obscu- 
rité, il donne de la lumière, et il se dégage une vapeur lumi- 
neuse. La chaleur de cette flamme est aussi faible que sa lu- 
mière ; l'une et l’autre peuvent acquérir un degré d'intensité 
bien supérieur, mais ce n’est que lorsqu'on enflamme le phos- 
phore ou qu’on le frotte fort, que cette combustion lente est 
remplacée par la combustion réelle beaucoup plus rapide. Le 
premier phénomène est de la lumière primaire ; il n’est point 
l'effet d'une incandescence. Une oxidation l’accompagne, sans 
doute, mais il n’en est point le produit. C’est faire violence au 
langage ordinaire que de donner le nom de combustion à cette 
oxidation-là. D'ailleurs, il y a d’autres exemples de substances 


1 Pogg, Ann., vol. LMI, p. 424. 
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gazeuses qui donnent ainsi de la lumière avec un minimum de 
chaleur et d’oxidation. 

35. C’est pareillement une flamme froide que celle qui cor- 
stitue, dans le phénomène fondamental, l’enveloppe lumineuse 
du cathode (10). Cette flamme a une épaisseur très-petite, il 
est vrai, mais visible et appréciable. Sa lueur est incontestable- 
ment due à l'électricité, mais non son existence. Il me paraît 
vraisemblable que tout métal à l’état solide est entouré d’une 
atmosphère gazeuse formant une couche très-mince, et que 
c’est dans cette couche que réside l’odeur spécifique de divers 
métaux ; elle ne diffère du métal que par l’état d’agrégation. 
Mais l'électricité, dont l'influence rend cette couche lumineuse 
et visible là où elle agit avec la plus grande intensité, peut: 
être elle-même si faible qu’elle ne puisse produire une évapo- 
ration de ce genre ni par la chaleur qui l’accompagne, ni par 
la destruction de la cohésion qui est aussi une conséquence 
de sa présence. 

36. La présence de cette atmosphère métallique rend 
compte d’un autre phénomène particulier. En effet, outre le 
platine et l'acier, dont j'ai décrit plus haut les lumières colo- 
rées, j'ai soumis aux mêmes expériences du zinc et du cui- 
vre. Le premier donne une lumière bleue, mais il communique 
aussi une couleur bleue au platine quand on les fait osciller l’un 
sur l’autre, et que le second devient lumineux en servant de pôle 
négatif. Le cuivre donne une lumière verte ; il la transmet aussi 
au platine exactement de la méme manière, ainsi qu’à l’acier. 

37. Quant à la lumière des pointes (9), c’est incontesta- 
blement le métal méme, sa surface solide, qui est la substance 
lumineuse. Dans tout ce phénomène, il ne peut étre question 
d’une décomposition électro-chimique, ni de la vapeur aqueuse 
en suspension dans l'air, ni de lair même ; ces deux sub- 
stances sont de trop mauvais conducteurs, pour qu’elles puis- 
sent devenir lumineuses par induction sous l'influence d’une 
électricité aussi faible que celle qui produit de la lumière dans 
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l'expérience en question. Le phénomène de lumière primaire 
qui se manifeste au pôle négatif est aussi indépendant et pri- 
mitif que l’est le dégagement des gaz aux deux pôles dans la 
décomposition de l’eau. 

38. Il en est tout autrement de la lumière que présente 
l’électricité de frottement. Cette électricité est à un si haut 
degré de tension, qu’elle électrise par induction les plus mauvais 
conducteurs. Si donc, lorsqu'on produit le pinceau électri- - 
que, la lumière est prédominante à l’électrode positif, c’est 
lair électrisé négativement qui est lumineux. Aussi la lumière 
s’étend-elle avec l'air, quand on fait l’expérience dans de l'air 
raréfié ; cela explique également pourquoi des gaz différents 
produisent une lumière de couleur différente. 

39. Jai reproduit aussi dans de l’air raréfié le phénomène 
lumineux, avec l’électromoteur magnétique. La flamme violette 
atteint une grandeur de six à huit fois supérieure à ce qu’elle 
était primitivement, et les points lumineux blancs perdent une 
partie de leur éclat. Ainsi la résistance de conductibilité de la 
surface métallique diminue par l'effet de la raréfaction de l’air 
isolant, et la même chose a lieu pour celle de l’atmosphère 
métallique. 

40. Jai répété encore la méme expérience dans du gaz 
acide carbonique sec. On obtient une flamme de couleur blanc 
de lait. On pourrait croire qu’elle est due à une agglomération 
très-serrée de points lumineux, mais elle dépasse l'électrode, 
soit celui qui a une surface plane, soit celui qui a une forme 
conique. Sa grandeur est considérablement inférieure à ce 
qu’elle est dans de l'air atmosphérique; la résistance de con- 
ductibilité est donc augmentée. — Dans les deux dernières 
expériences on ne peut faire usage que de la loupe, à cause 
de la cloche de verre. 

41. S'il est vrai que l'électricité négative produise la lu- 
mière, et la positive la chaleur, on peut demander si la lu- 
mière et la chaleur ont partout une origine électrique. Répon- 
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dre affirmativement à cette question serait commettre la même 
erreur que de voir partout, dans les phénomènes chimiques et 
magnétiques, le simple effet d’un courant électrique. Il y a 
entre les grandes forces de l’univers une affinité et une ac- 
tion réciproque intimes; elles ne sont séparées les unes des 
autres que par des limites très-rapprochées ; mais en même 
temps elles s’individualisent et prennent une existence indé- 
pendante. Ce n’est point une loi inflexible qui les unit ensem- 
ble , de telle sorte que chaque anneau de la chaîne tienne tou- 
jours à un anneau supérieur; mais elles sont subordonnées les 
unes aux autres d’une manière active et dans un rapport qui 
n’est pas partout le même. Les pôles d’une pile qui sert à la 
décomposition chimique mettent en évidence les propriétés 
acides et les propriétés basiques, mais ces caractères sont éga- 
lement isolés et réalisés dans les substances matérielles. De 
méme le développement de magnétisme, qui accompagne tou- 
jours dans une direction transversale l’étincelle et le courant 
électriques, est incorporé à la matière par une force coerci- 
tive, dans l’aimant permanent. Alors même que l’aimant de- 
vient tel par l'effet de l'électricité, il perd sous la nouvelle 
forme qu'il revêt le caractère de son origine, et ce n’est que 
lorsque, sa propriété magnétique augmente d'intensité ou se 
détruit, qu’il reprend ce caractère. La lumière et la chaleur 
sont de même tantôt liées à des phénomènes électriques, tantôt 
en sont indépendantes, ont une existence à part et réagissent 
même sur eux. Comme les pôles ne peuvent agir l’un sans 
l’autre, ainsi la lumière et la chaleur se produisent réciproque- 
ment, quoiqu'’elles aient aussi, en d’autres circonstances, une 
existence à part et qu’elles soient indépendantes l’une de l’au- 
tre. Dans la série des faits fondamentaux qui ‘représentent ces 
rapports réciproques, il n’en manque maintenant plus qu’un à 
la science, savoir celui qui démontre le phénomène de renver- 
sement, c’est-à-dire la production de la polarité électrique par 
la lumière. Ce phénomène ferait connaître une limite au delà 
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de laquelle la science n’a pas encore pénétré ; mais rien m'an- 
nonce que, dans ce champ non encore exploré, il puisse se ren- 
contrer une opposition à la loi qui règne dans celui que nous 
connaissons déjà. Si cette lacune, dont je viens de parler, ne 
se rattache pas essentiellement aux considérations renfermées 
dans ce mémoire, il m’a paru cependant nécessaire de la men- 
tionner ici, pour en tirer occasion d’encourager les physiciens 
à en faire l’objet de recherches expérimentales. 

42. Je crois avoir démontré les divers points suivants : il y 
a quelque chose d’inexact dans l’opinion ordinaire, d’après la- 
quelle la lumière électrique serait due à une étincelle qui écla- 
terait du pôle positif au pôle négatif ; c’est au pôle négatif que 
cette lumière prend toujours naissance, elle en est la fonction 
originelle; c’est là la lumière primaire, indépendante de la 
chaleur ; l’origine de la chaleur et la destruction de la cohé- 
sion sont la propriété du pôle positif; cette propriété, acqué- 
rant un degré supérieur d'intensité, produit l’incandescence, 
développe alors la lumière secondaire, transporte au pôle négatif 
des parcelles de l’anode, et attaque méme ce dernier par l'effet 
de la transmission calorifique, en sorte que, dans la production 
du phénomène d’incandescence, la chaleur et la lumière se 
confondent non dans leur origine, mais seulement quand elles 
atteignent un degré supérieur d'intensité. Voir toujours dans 
la chaleur la cause de la lumière, et dans la fonction que rem- 
plit le pôle positif la cause de celle que remplit le pôle négatif, 
c’est une théorie aussi peu exacte que celle qui attribue l'ori- 
gine de l'électricité de contact au rôle que joue le métal posi- 
tif. Dans l’un et l’autre cas il y a activité parfaitement égale de 
la part des deux facteurs qui concourent à la production de 
l’action. 


Francfort sM., 30 août 1845. 
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SUR LE POIDS ATOMIQUE DU CHLORE, 


PAR M. CH. GERHARDT. 
(Comptes rendus de l’ Acad. des Sc., séance du 8 décemb. 1845.) 


Dos 


Mr. Gerhardt annonce qu’il a répété les expériences de 
MM. Berrélius, Pelouze et Marignac sur le poids atomique 
du chlore , et qu’il a obtenu des résultats différents de ceux 
auxquels étaient parvenus ces chimistes, et qui conduisent à 
adopter pour le chlore le poids 450 , multiple exact de celui 
de Fhrdrogène (36 x 12,5). 

Ī a suivi, dans ces expériences, le procédé ordinaire , 
qui consiste à transformer par la calcination le chlorate de 
potse en chlorure de potassium. Il pense que les précautions 
qui avaient été prises avant lui ne suffisaient pas pour empê- 
cher le courant de gaz oxygène d’entraîner une certaine quan- 
üté de chlorure de potassium, très-faible sans doute, mais 
assez forte cependant pour modifier le poids atomique cher- 
ché. A ces précautions il a donc ajouté la suivante : il a adapté 

à l'appareil un tube recourbé en U plein de coton mouillé, 
puis à ce tube un second, rempli de pierre ponce humectée 
d'acide sulfurique. 

Par ce moyen, il a obtenu pour 100 p. de chlorate de po- 
tasse, 60,947, 60,947 et 60,952 de chlorure de potassium, 
e. calculant le poids atomique du chlore d’après ces données, 
il arrive exactement au multiple 36 du poids de l'hydrogène. 


REMARQUES SUR LE MÉMOIRE PRÉCÉDENT, 


par Mr. le Professeur Marignac. 
Le résultat obtenu par Mr. Gerhardt diffère sensiblement de 
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celui auquel j'étais parvenu ‘. Il trouve que 100 p. de chlo- 
rate de potasse laissent , après calcination , en moyenne 60,949 
de chlorure , tandis que j'avais trouvé 60,839 , d'accord avec 
Mr. Berzélius , qui longtemps auparavant avait obtenu 60,85, 
et avec Mr. Pelouze qui a obtenu 60,840. Je tiens à montrer 
que cette différence ne peut étre due, comme le pense 
Mr. Gerhardt , à ce qu'une petite quantité de chlorure de 
potassium aurait été entraînée , dans mes expériences , par le 
gaz oxygène ; et cela ne me sera, je crois, pas difficile. 

Dans toutes mes expériences , en effet, indépendamment 
du tampon d’amianthe placé dans le col de la cornue pour 
arrêter cette poussière de chlorure , un tube en U rempli de 
pierre ponce en très-pctits grains , imprégnée d'acide sulfu- 
rique , était traversé par le gaz pour retenir quelques traces 
d’eau provenant d’une dessiccation imparfaite du chlorate de 
potasse. Or, dans mes dernières expériences, la dessiccation du 
sel étant complète, ce tube n’a pas augmenté de poids. Il est 
impossible d'admettre , en présence de ce fait, que du chlo- 
rure de potassium en poussière ait été entrainé. D’autres ex- 
_ périences, d’ailleurs, le prouvent d’une manière plus évidente 
encore. J’ai cherché à constater la présence du chlore dans 
l'oxygène provenant de la calcination du chlorate de potasse 
dans mes expériences. Je lai fait, soit en faisant passer le gaz 
dans plusieurs flacons laveurs contenant du nitrate d'argent et 
de l'acide sulfureux, soit en le recevant dans un ballon vide 
air, où il resta pendant 24 heures avec de l'ammoniaque. 
Dans les deux cas je constatai effectivement ła présence du 
chlore , mais je démontrai que la quantité en était trop insi- 
gnifiante pour influer sur les résultats de l'analyse. Mais par 
ces procédés je devais aussi recueillir tout le chlorure de po- 
tassium qui aurait pu être entraîné par oxygène. Si Pon re- 
marque que j’opérais sur plus de 50 gr. de matière , j’aurais 
dû, à en croire Mr. Gerhardt, trouver ainsi au moins 55 
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milligrammes de chlorure, tandis que je n’en trouvai pas un. 
Je ne prétends point que ce chimiste ait obtenu des résul- 
tats inexacts, mais je crois impossible de supposer que la 
différence entre nos résultats soit due à un entrainement 
de chlorure de potassium dans mes expériences. Celles de 
Mr. Gerhardt n’ayant point été décrites en détail , il mest im- 
possible de les apprécier ; je ferai seulement remarquer qu'il 
opérait sur 4 à 5 gr. de matière, tandis que j'en employais 
60à70gr., ce qui me semble diminuer beaucoup les chances 
d'erreur. | 
Maintenant , supposons que les expériences de Mr. Gerhardt 
soient exactes, et suivons-en le résultat. Nous trouvons d'a- 
bord pour l'équivalent du chlorure de potassium le nombre 
936,45. Comme Mr. Gerhardt n’a fait aucune autre expé- 
rience pour déterminer les proportions de chlore et de potas- 
sium qui y sont contenues, nous sommes forcés de les cal- 
culer, ou d’après les expériences de Mr. Berzélius, ou d’après 
les miennes. Or, d’après Mr. Berzélius, 100. p. de chlorure 
de potassium équivalent à 192,40 de chlorure d'argent; j'ai 
trouvé 192,269. Il en résulte, pour l’équivalent du chlorure 
d’argent, l’un des deux nombres 180t,73 ou 1800,50. Main- 
tenant Mr. Berzélius a trouvé que 100 p. d’argent produisent 
132,75 p. de chlorure d'argent ; j'ai obtenu 132,854. Je 
ealcule d’après cela pour l’équivalent de l’argent, en adop- 
tant les nombres de Mr. Berzélius, 1357,24 , et si l’on adopte 
les miens, 1355,25. Le chlore sera donc : 444,49 ou 445,25. 
Ainsi , que l’on se fonde sur les analyses de Mr. Berzélius, 
ou sur les miennes, on n’arrive en aucune façon au nombre 
450 pour l’équivalent du chlore. Il west impossible de com- 
prendre comment Mr. Gerhardt a obtenu ce nombre, à moins 
qu’il ne s’appuie sur des analyses dont il n’a point parlé dans 
son mémoire. 
Il ne sera peut-être pas inutile de présenter ici quelques ob- 
servations sur les relations très-intimes, et déterminées avec : 
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précision , qui lient l’équivalent du chlore avec celui de plu- 
sieurs autres corps simples. Cette liaison est telle, qu'avant 
de prétendre à changer l'équivalent de ce corps et à Pé- 
lever au nombre 450 , il faudrait refaire un assez grand nom- 
bre d’analyses, dont l’exactitude paraît bien établie, et qui 
cependant dans cette supposition deviendraient tout à fait con- 
tradictoires. 

L’équivalent de largent dérive immédiatement de celui du 
chlore par l’analyse du chlorure d’argent. Or cette analyse est 
facile, elle a été faite très-souvent et toujours avec des résultats 
peu différents les uns des autres. Il est impossible , d'après 
ces analyses, de conserver 1350 pour l’équivalent de largent 
avec 450 pour le chlore ‘ ; il faut nécessairement élever le 
poids atomique de ce métal , et toutes les expériences indi- 
quent dans ce cas 1370 à 1375; or nous sommes forcés d’ad- 
mettre 1375, pour nous conformer aux vues des partisans des 
multiples de hydrogène. 

L’équivalent du carbone se déduit de celui de l'argent par 
des‘expériences faciles, et dans lesquelles il est impossible de 
commettre de bien grandes erreurs. Elles reposent sur la dé- 
composition de sels d'argent à acides organiques. Nous trou- 
vons des recherches très-précises sur ce sujet dans un mémoire 
de MM. Liebieg et Redtenbacher sur le poids atomique du car- 
bone °. Ces savants sont arrivés aux mémes résultats par l’ana- 
lyse de l’acétate , du tartrate, du paratartrate et du malate 
d'argent. Bornons-nous ici à ce qui concerne l’acétate d'ar- 
gent , à cause de la facilité d’obtenir ce sel à l’état de pureté 
parfaite. 

28,8098 gr. d’acétate d’argent ont produit 18,6113 d'ar- 
gent, soit 64,600 pour cent. Jai répété ces expériences il y 


* Il faudrait pour cela que 100 p. d'argent formassent 133,33 de chlo- 
rure d'argent. Mr. Berzélius a trouvé 132,75; j'ai obtenu moi-même 
132, 85. 
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a deux ans , à la suite de mes recherches sur les poids ato- 
miques de divers corps. N’ayant jamais publié ces analyses, 
que je communiquai seulement dans ce temps à Mr. Dumas, 
j'en indiquerai ici les résultats. 

Après avoir préparé de l’acétate d’argent au moyen de car- 
bonate d’argent et d’acide acétique pur, et après l'avoir en- 
core purifié par deux cristallisations , je l’analysai en le calci- 
nant dans une petite capsule de porcelaine et j’obüns : 


gr. 
Acétate 3,3359 Argent 2,1561 = ‘°) 64,633 
ld. 3,0527 id. 1,9727 = 61,621 


Moyenne . . 64,627 


Ce résultat immédiat, corrigé pour le poids de Fair déplacé 
dans les pesées , donne 64,609, nombre excessivement voi- 
sin de celui qu’avaient obtenu MM. Liebig et Redtenbacher. 
Toutefois , il me sembla qu'il y avait une légère cause d'er- 
reur dans le procédé que j’avais suivi. Il est presque impossible, 
en effet, en opérant ainsi, que quelques parcelles d’argent ne 
soient entraînées et perdues pendant la décomposition du sel. 
Pour éviter cet inconvénient, je modifiai l’expérience en ren- 
fermant le sel d'argent dans un tube de verre réfractaire, que 
traversait un courant d'air déterminé par un flacon aspirateur, 
pour achever la combustion du charbon à la fin de la calcina- 
tion. En chauffant d’abord la partie antérieure du tube, et 
avançant le feu peu à peu jusqu’à l’autre extrémité, je for- 
çai les gaz provenant de la décomposition du sel à traverser 
une longue colonne d'argent réduit mais poreux , de telle 
sorte qu'aucune parcelle d’argent ne pouvait être entraînée. 
Les pesées étaient faites en opérant le vide dans le tube. Par 
ce procédé j'ai obtenu : 
Acétate d’une ire cristallisation 24,717 Argent 15,983 = 64,665 ° 


= omo  _— 21,202 — 18,709 — 64,661 
e gme — me 31,734 — 20,521 = 64,666 


Total .. 77,653 Argent 50,213 = 64,664 °/, 


On voit qu'effectivement ce procédé, plus précis que l'au- 
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tre, conduit à une proportion d’argent un peu plus considé- 
rable. Du reste, on va voir que, quel que soit le résultat expéri- 
mental que l’on adopte, la conclusion sera toujours la même. 

Si l'équivalent de largent est 1375, on calcule pour lé- 
quivalent du carbone , d’après les expériences de MM. Liebig 
et Redtenbacher, le nombre 79, et d’après les miennes 78,47, 
nombres qui sont également contredits par les belles expé- 
riences de Mr. Dumas sur le poids atomique du carbone. 

Si nous partons du nombre 75 pour l’équivalent du car- 
bone, et ce nombre peut étre considéré comme d’une très- 
grande exactitude, nous trouvons pour l'équivalent de lar- 
gent, d’après mes expériences, 1349,6. J'étais arrivé à 
1349,01 par l'étude simultanée des poids atomiques du chlore, 
du potassium et de l’argent. Un accord aussi parfait entre les 
résultats obtenus par des procédés si différents ne permet 
guère de supposer une erreur notable dans ces nombres. 

L’équivalent de l'azote est aussi lié à ceux de l'argent et du 
chlore par des expériences susceptibles d’une assez grande 
précision, pour qu’il soit impossible maintenant de modifier l’un 
de ces équivalents sans démontrer d’abord, par des expé- 
riences , que les analyses que l’on a considérées jusqu'ici 
comme exactes, sont complétement erronées. L’équivalent 
de lazote est fixé avec une grande précision par la densité de 
ce gaz ; il est de 175 ou en diffère bien peu ; j'adopte ce 
chiffre exact, certain que tous les partisans de la théorie des 
multiples de l'hydrogène ne le récuseront pas. 

Or, si nous adoptons pour un moment les poids atomiques 
multiples de l'hydrogène 1375, 450 et 175 pour l'argent , 
le chlore et l'azote , nous arrivons aux résultats suivants : 
100 p. d'argent produiront 156,36 d’azotate d'argent ; l ex- 

périence m'a donné 157,455'. Mr. L. Gmelin a obtenu 
157,43 à 157,62. 100 p. d'argent en dissolution seron: 


' Bibl. Univ., aoùt 1843, vol. XLVI, p. 350. 
* Handbuch der Chemie, 4™° édition, tome IIl, p. 625. 
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précipitées par 49,09 de sel ammoniac ; expérience m’a 
donné 49,556. Mr. Pelouze’ a obtenu 49,556 et 49,517. 
Evidemment tous les résultats de ces expériences sont beau- 
coup trop éloignés des nombres calculés. Ou toutes ces ana- 
lyses sont fausses , ou l'équivalent 450 doit étre rejeté. 

Enfin , je rapporterai ici encore quelques expériences que 
j'avais entreprises pour lier l'équivalent du plomb à celui du 
chlore. Je n’ai jamais publié ces résultats, parce que je n’é- 
tais pas parvenu à les faire accorder entre eux avec une exac- 
titude suffisante pour des déterminations exactes de poids ato- 
miques; mais je crois cependant qu’ils pourront être de quel- 
que intérét dans cette discussion. 

Š l'on fait arriver du chlore gazeux sur du plomb métal- 
lique porté à une température élevée , la combinaison s’effec- 
tue avec chaleur et lumière , et l’on obtient du chlorure de 
plomb fondu. Cette méthode permet d’analyser très-exacte- 
ment ce chlorure de plomb. Le plomb très-pur était placé 
dans un tube de verre réfractaire que traversait le courant de 
chlore. Un tampon d’amianthe placé au delà empéchait le chlo- 
rure de plomb, volatilisé au moment de la combinaison, d’être 
entrainé en poussière. 

J'ai obtenu ainsi les résultats suivants : 


gr. 
Plomb 20,506 Chlorure 27,517 — 134,190 ° 
ld. 16,281 id. 921,858 — 134,255 
ld- 25,454 id. 34,149 = 134,159 


D e roa 


Moyenne. . 134,201 


Ainsi 100 p. de plomb se combinent avec 34,201 de chlore. 
Si Fon calcule de là équivalent du plomb en adoptant 443,20 
pour le cblore, on trouve 1295,87 ; en adoptant 450 pour 
le chlore on trouverait : 1315,75. 

J'ai essayé aussi de transformer un poids déterminé de chlo- 
rure de plomb en chlorure d’argent, en le précipitant par le 
aitrate d'argent , et j’ai obtenu les nombres suivants : 


* Comptes rendus de l’ Acad. des Sciences, tome XX, p. 1051. 
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gr. 

Chlorure de plomb 12,534 Chlorure d'argent 12,911 = 103,01 °, 
Id. 14,052 id. 14,506 = 103,23 
Id. 25,533 id. 26,399 == 103,39 


Moyenne . . . . 103,21 2e 


Ce nombre diffère peu de celui qu'avait trouvé Berzélius , 
103,35. En partant de ces résultats et adoptant les anciens 
équivalents du chlore et de l'argent, on trouve pour le plomb 
1293,27 ; tandis que si l’on adopte 450 pour le chlore et 
1375 pour l'argent, on aura pour le plomb 1318,24. 

L’équivalent du plomb a été déterminé par Mr. Berzélius 
avec une très-grande précision, par des expériences directes, au 
moyen de la réduction de l'oxyde de plomb par hydrogène, 
et le nombre que ce savant a obtenu est 1294,5. Il s'accorde 
très-bien, comme on le voit, avec mes expériences, mais il 
faut écarter complétement l’équivalent 450 pour le chlore. 

Je ne donne point les analyses précédentes comme pouvant 
servir à déterminer un poids atomique avec précision. Elles 
diffèrent trop les unes des autres pour qu’on puisse sans er- 
reur prendre une moyenne ; mais elles suffisent cependant 
pour établir une incompatibilité absolue entre l'équivalent du 
plomb et l'équivalent (450) du chlore ; chacune d'elles, en 
effet , prise séparément, conduit au même résultat. 

Ces considérations paraîtront bien longues , peut-être , pour 
réfuter une hypothèse qui n’est pas encore appuyée par une 
série complète d'expériences. Mais je tenais à les développer , 
pour montrer que, lors même qu’un système d’expériences qui 
paraîtraient irréprochables conduirait quelque chimiste à 
adopter encore cet équivalent (450) pour le chlore , la ques- 
tion ne serait pas encore résolue , et qu’il devrait, pour don- 
ner quelque poids à cette opinion , répéter toutes les expé- 
riences que je viens de rappeler, et montrer quelles erreurs 
ont pu conduire à des résultats aussi éloignés de ceux que 
Pon aurait dû obtenir d’après cette hypothèse. 
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TE 


L'importance de l'étude des fossiles est encore aujourd'hui 
appréciée d’une manière très-diverse, principalement parmi les 
géologues. Les uns, indépendamment de l’intérét qu'a la paléon- 
tologie en elle-même, considèrent cette science comme la base 
la plus solide des études géologiques ; d’autres lui assignent une 
place tout à fait secondaire, et n’accordent aux résultats qu’elle 
fournit qu’une confiance partielle. La principale cause de ces 
divergences vient, je crois, de ce que les travaux paléontolo- 
giques sont trop souvent dirigés par des méthodes imparfaites, 
et qu'ils fournissent ainsi quelquefois des résultats trop peu 
précis et méme contradictoires. Ceux donc qui sont convain- 
cus que plusieurs questions difficiles attendent de la paléonto- 
logie leur solution probable, et qui voient dans l'histoire des 
fossiles une des branches d’étude les plus importantes par les 
résultats que l’on a droit d’en attendre, doivent désirer que 
les méthodes d'investigation soient assises sur des principes 
fixes, uniformes et incontestables. 

En commençant une nouvelle série de la Biblioth. Univers., 
où les parties scientifiques doivent avoir un plus grand dé- 
veloppement , il est convenable de dire quelques mots de ces 
méthodes. Notre intention étant de tenir constamment nos 
lecteurs au courant des travaux qui se publieront, nous serons 
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probablement obligés quelquefois de rappeler ces principes et 
d’en discuter l’application. Nous chercherons autant que pos- 
sible à n'être pas exclusifs, et à ne pas envisager à un point de 
vue trop restreint tous les travaux contemporains ; mais, en 
-même temps, il est impossible que, dans l'analyse de ces tra- 
vaux, nous ne restions pas plus ou moins attachés à certaines 
idées théoriques, et aux principes qui nous paraltront les plus 
propres à assurer les progrès réels de la science. 

De nombreux paléontologistes marchent déjà dans cette 
voie, qui nous paraît la meilleure, et, sous leur influence puis- 
sante et éclairée, les méthodes s’améliorent et se perfection- 
nent rapidement. Il est inutile de rappeler ici des noms con- 
nus de tout lé monde, et que l’on retrouvera souvent cités 
dans la Bibl. Univ. Parmi eux notre savant ami et compatriote 
Agassiz occupe un des premiers rangs. Un mémoire qu’il vient 
de publier nous fournit une excellente occasion de discuter les 
principes de la paléontologie ; car il y traite les points les plus 
importants de ces méthodes, dans une préface empreinte de 
cette clarté et de ces vues larges et élevées qui caractérisent 
ses travaux. 

Une des questions les plus controversées en paléontologie, 
est celle de l'identité ou de la non identité des fossiles des di- 
vers âges géologiques. Quelques naturalistes croient que tou- 
tes les époques ont eu leurs faunes spéciales, qu'à la fin de 
chacune d'elles tous les étres animés ont péri, et qu’au com- 
mencement de la suivante d’autres espèces ont apparu pour 
la première fois. D’autres géologues croient que les révolu- 
tions du globe n’ont détruit qu’une partie des êtres de chaque 
époque, et qu’en conséquence on retrouve dans chaque ter- 
rain une partie des espèces de l’époque précédente, mélées 
avec des espèces nouvelles. 

Cette question est une de celles qui ont eu le plus à souffrir 
de la diversité et de l’imperfection des méthodes. Si l’on con- 
sulte la plupart des catalogues paléontologiques , on donnera 
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complétement raison à la seconde opinion, car de nombreux 
fossiles sont cités dans plusieurs époques. Mais ces catalogues 
ont-ils toujours été faits avec le soin convenable? C’est ce dont 
il est permis de douter. Dans une foule de cas, en effet, un 
travail plus rigoureux a fait renoncer à ces prétendues identi- 
tés, et l’absence de principes fixes dans la délimitation des es- 
pèces a jeté, avec raison, du discrédit sur les assertions qui ont 
servi de base à cette discussion. 

Les terrains tertiaires sont ceux dans lesquels on a cité le 
plus de coquilles identiques, et tous les naturalistes connaissent 
les travaux de Mr. Deshayes, qui a cherché à distinguer les 
trois étages de ces terrains, par la proportion de coquilles 
identiques aux vivantes que chacun d’eux renferme. Ces tra- 
vaux, justement célèbres, conserveront toujours une impor- 
tance réelle ‘; mais ils sont basés en partie sur des détermina- 
tions inexactes, que leur savant auteur a lui-même souvent 
relevées. Le mémoire de Mr. Agassiz a pour but de faire dis- 
paraître encore de nouvelles erreurs. Il comprend les 4rthe- 
mis, Cyprines, Cythérées, Lucines et Vénus, et sera suivi, 
nous l'espérons, de travaux analogues sur d’autres genres. Son 
but principal est de démontrer qu'aucune espèce ne se trouve 
à la fois dans l'époque moderne et dans les terrains tertiaires, 
non plus que dans les divers étages de ces terrains ; en sorte 
que chacun de ces étages, aussi bien que l'époque moderne, 
présente une faune spéciale caractérisée par des espèces qui 
ne se retrouvent dans aucun autre. Nous ne pouvons pas 
suivre Mr. Agassiz dans des détails qui exigent la lecture du 


1t Les beaux travaux de Mr. Deshayes reprendront toute leur impor- 
tance dés que l'on ne voudra plus, dans les coquilles des divers terrains 
tertiuires, découvrir des identités et qu'on y cherchera seulement des 
analogies. Il est probable qu'aucune coquille d’un des étages tertiaires 
n’est identique à une coquille d'un autre étage. Mais les ressemblances 
ou analugies des coquilles des faunes successives et distinctes peuvent 
jeter un grand jour sur les rapports de ces faunes, sur leur mode de suc- 
cession, sur leur antiquité relative, etc. 
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mémoire original; nous nous bornerons, comme je Fai dit 
plus haut, à ce qui tient aux principes et aux méthodes. 

Le premier point qu’il importe de constater, est que l’étude 
des fossiles ne tire pas son importance principale des applica- 
tions qu’on en a faites à la classification des terrains. Le but de 
la paléontologie, comme le dit Mr. Agassiz, doit être de nous 
enseigner la manière dont la vie s’est développée à la surface 
de la terre, et les variétés de formes et d'aspect que l’anima- 
lité a revêtues aux différentes époques. Il faut, en conséquence, 
que le paléontologiste travaille en vue de ce but, lors même 
que la multiplication des espèces, la difficulté de leur distinc- 
tion et la complication qui en peut résulter, seraient un ob- 
stacle aux applications géologiques. L'étude minutieuse et com- 
plète de toutes les espèces et de leurs caractères est nécessaire 
pour donner une idée exacte et précise de chaque faune. Le 
géologue peut se contenter de connaître quelques coquilles 
caractéristiques, et il n’a pas toujours besoin de ces détails qui 
doivent faire le sujet principal des études du paléontologiste. 

Or cette étude des espèces, qui est la base de toute la 
science, n’a que trop souvent été livrée à l'arbitraire, et bien 
des naturalistes s’y sont laissé guider par leurs prédispositions 
individuelles ou par une certaine intuition vague, plutôt que 
par des principes stricts et arrêtés. De là il est résulté que Îles 
espèces établies par les uns ont été détruites par d’autres, et 
que de nombreuses discussions ont jeté dans cette partie de la 
science une variabilité funeste. Les partisans de l'opinion qui 
n’admet pas en principe lexistence de l'espèce et sa perma- 
nence, ont trouvé dans ces faits leurs plus forts arguments ; 
ils ont déduit de ces variations l'impossibilité de fixer les li- 
mites de l'espèce, et en ont conclu qu’elle n’existe pas dans la 
nature. Nous sommes convaincus que ces différences dans l'ap- 
préciation des limites des espèces n’existeront plus, dès qu’on 
s’astreindra, en les établissant, à des études préliminaires suf- 
fisantes, dictées par une méthode rationnelle. On pourra alors 
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savoir par des faits positifs, ce que l’on ne peut qu’entrevoir 
aujourd’hui, c’est-à-dire quels sont les rapports réels des êtres 
qui ont composé les diverses faunes successives, ou déduire de : 
ces comparaisons une opinion raisonnée sur l’existence de l’es- 
pèce, sur sa permanence , sur le renouvellement successif des 
faunes, et en général sur toutes les questions les plus impor- 
tantes de la paléontologie. 

Mr. Agassiz montre, dans sa préface, que l'étude des es- 
pèces fossiles exige des travaux analogues à ceux que l’on doit 
faire pour le même but dans la nature vivante. De même que 
le zoologiste cherche à découvrir les limites des espèces par 
l’étude d'individus pris à divers âges et dans diverses localités, 
de même le paléontologiste doit, lorsqu'il veut estimer la va- 
leur des différences entre les fossiles, s'appuyer complétement 
sur l'étude des différences analogues dans la nature vivante. 
Ce n’est qu’une étude zoologique approfondie qui le mettra à 
même d'arriver à des résultats précis. Mr. Agassiz fait remar- 
quer avec raison qu'aucun principe théorique ne peut rem- 
placer cette analyse des détails, et qu’il est impossible de dé- 
cider d'une manière absolue quels sont les caractères qui 
suffisent pour établir des espèces, et quels sont ceux qui n’indi- 
quent que des variétés. Toutes les fois que l’on veut connattre 
la valeur des distinctions établies dans un genre quelconque, 
il faut étudier sur un grand nombre d'individus les variations 
de quelques espèces bien connues, et acquérir par là des notions 
exactes sur les limites de ces variations. L'étude de chaque 
genre exige une analyse de cette nature, et on se tromperait 
beaucoup si l’on croyait que les variations ont la même valeur 
. partout. « Il n’est, dit Mr. Agassiz, aucun zoologiste s’occu- 
pant d’une manière sérieuse de l'étude de plusieurs classes 
d’animaux, qui, en passant de l’une à l’autre, n’ait senti le 
besoin de s’orienter avant de pénétrer dans l’étude appro- 
fondie des espèces. On-se tromperait fort si l’on croyait que 
Pornithologiste pourra sans hésitation commencer l’étude des 
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poissons par la détermination des genres et des espèces. Avant 
d’y parvenir, il devra se familiariser avec l'importance des va- 
. riations innombrables qu’offrent, dans d’étroites limites, la forme 
et la disposition des os de la tête, les nageoires, les écail- 
les, etc....... Ce qui est vrai pour les classes trouve encore 
son application dans l’étude des diverses familles, et même des 
genres de la même famille. Le conchyliologiste attache main- 
tenant aussi peu d’importance aux variations que lui offrent les 
huîtres dans leur forme générale, qu’il en attache beaucoup à 
celles qu’il rencontre parmi les bivalves symétriques. » 

Ces recherches préliminaires sont méme plus nécessaires 
encore aux paléontologistes qu'aux zoologistes, car ces der- 
niers: ont à leur disposition tous les caractères que fournit l’a- 
nimal, tant dans ses parties molles que dans ses parties dures. 
Celui qui étudie les fossiles est réduit à ne se servir le plus 
souvent que des parties les plus grossières, c’est-à-dire de 
l'enveloppe calcaire. Il peut arriver que les différences spéci- 
fiques les plus apparentes aient existé dans les parties que la 
fossilisation n’a pas conservées, et que par conséquent les dif- 
férences en apparence légères qui se trouvent dans la coquille, 
doivent prendre une importance plus grande encore qu’elles 
n’en auraient dans la nature vivante. 

Des travaux préparatoires faits dans cet esprit, et une série 
d'analyses minutieuses, mettront le paléontolpgiste à méme de 
réunir des faits précis et incontestables, seul point de départ 
certain pour l'étude des questions générales. Il faudra encore 
qu’il ne se laisse pas trop préoccuper d’avance par la solution 
probable de ces questions, afin que les idées théoriques ne 
l’entrainent pas dans une voie opposée à celle de F observation. 
Dans une science aussi peu avancée que la paléontologie, les 
conceptions à priori sont nécessaires pour stimuler et diriger 
l'esprit d'analyse; mais elles ne sont utiles qu’à la condition de 
se plier toujours et constamment aux faits bien observés. Il 
faut, d’ailleurs, remarquer que la question de la spécialité des 
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fossiles ne préjuge pas autant qu’on pourrait le croire l’adop- 
tion de telle ou telle opinion sur les causes de la succession des 
êtres organisés. 

Il est évident en effet que, quelque opinion que l’on ait sur 
cette question, on sera toujours formé d'admettre une extinc- 
tion d’une partie de la population animale à la fin de chaque 
époque géologique, et au commencement de la suivante une 
apparition subite de types qui n’existaient pas auparavant. À 
moins de renverser tous les principes de la zoologie et de la 
physiologie , et de nier tous les enseignements de la nature 
actuelle, on est forcé d'admettre que les reptiles ont apparu au 
commencement de l’époque Pénéenne, sans qu’ils aient leur 
origine dans les poissons de l’époque primaire ; que les mam- 
mifères des terrains tertiaires n’ont pas leurs aïeux dans les 
animaux de l’époque crétacée ; que les poissons Cténoïdes et 
Cyclordes ne peuvent pas provenir par voie de génération di- 
recte des Ganoïdes des époques anciennes , et ainsi de suite. 
Or, si l’on reconnaît ces vérités incontestables , les difficultés 
d'explication sont les mêmes, quelque idée que l’on se fasse 
sur la spécialité ou la non-spécialité des fossiles. Les appari- 
tions subites d'espèces au commencement de chaque époque 
géologique, soit qu’on les appelle créations successives, soit 
qu’on leur donne tout autre nom, sont également difficiles à 
expliquer dans l'hypothèse que les faunes se renouvellent to- 
. talement, ou dans celle que le renouvellement ne porte que 
sur une partie des êtres qui les composent, d’autant plus que 
cette partie, formée par des espèces incontestablement diffé- 
rentes, est toujours l immense majorité. 

C’est ce que Mr. Agassiz exprime mieux que nous ne sau- 
rions le faire, dans les lignes suivantes : « Si, comme tendent à 
le démontrer les recherches des géologues les plus éminents 
de notre époque, les changements qu’on remarque dans la po- 
pulation des différents dépôts ont été précédés par des ca- 
tastrophes qui ont donné naissance aux chaînes de montagnes, 
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il nous semble qu'il n’y a aucune raison d’admettre que ces 
catastrophes n'aient frappé qu’une partie des êtres vivants, tan- 
dis que d’autres auraient été épargnés , surtout dans les épo- 
ques anciennes, où les conditions d’existence étaient à peu près 
les mêmes sur toute la surface de la terre. D’ailleurs, comme 
les faunes et les flores des dépôts qui succèdent aux grands 
bouleversements dont nous venons de parler ne renferment 
pas seulement des espèces différentes , mais contiennent aussi 
des types. entièrement nouveaux, sans aucun analogue dans les 
époques antérieures, nous avons dans ce fait la preuve mani- 
feste qu’il y a eu une intervention directe de la puissance créa- 
trice. Or, cette proposition une fois démontrée, l’idée d’un 
renouvellement complet de la création à toutes les grandes 
époques n’a plus rien d’insolite, par la raison que la volonté 
qui appela à l'existence des êtres d’une organisation tout à fait 
nouvelle, ne devait pas éprouver plus de difficultés à en créer 
d’autres plus ou moins semblables à ceux des créations anté- 
rieures. » 

De ces considérations découle, ce me semble, une règle de 
méthode que lon a trop souvent négligée; on peut dire avec 
raison que, dans les cas douteux, il y a au moins autant de pru- 
dence à nier les identités qu’à les affirmer. Plusieurs natura- 
listes croient que, lorsque des animaux sont différenciés par des 
caractères dont l'importance spécifique est contestable, on doit 
s'imposer la règle de ne pas en faire des espèces nouvelles. Je 
ne crois pas que ce principe soit toujours convenablement ap- 
plicable, mème à la zoologie des animaux vivants; car, si deux 
espèces sont distinguées à tort, on pourra toujours les réunir 
à la suite de nouveaux documents, tandis que si deux espèces 
différentes sont réunies à tort, tout ce que l’on saura sur elles 
sera pour ainsi dire perdu, parce que l’on ne pourra pas avec 
certitude distinguer dans leur histoire commune ce qui se 
rapporte à chacune. Mais, en supposant que dans l’étude des 
animaux vivants on puisse hésiter s’il vaut mieux ne pas multi- 


EE Ah A 


= = 


AU SUJET D'UN MÉMOIRE DE M. AGASSIZ. 69 


plier les espèces dans les cas douteux, je crois que, lorsqu'il 
s'agit d'animaux fossiles, il faut toujours éviter les assimilations 
qui ne sont pas parfaitement certaines ; car, en réunissant des 
espèces différentes dans les cas où l’absence de caractères 
suffisants crée une hésitation légitime, on fournit, sans y penser, 
des armes pour la solution des questions les plus importantes. 
On n’a vu que trop souvent des géologues, sur l'observation 
superficielle de quelques fossiles mal caractérisés, annoncer des 
identités qui, inscrites et répétées dans les catalogues paléon-. 
tologiques, n’ont pas peu contribué à créer de la défiance 
contre l’application des fossiles à la classification. des terrains. 

Les réflexions que nous venons de présenter, ne se rappor- 
tent qu’à une partie des méthodes paléontologiques, et n’ont 
trait qu’à la détermination des espèces. Lorsque l’occasion s’en 
présentera, nous reviendrons sur d’autres points de ces mé- 
thodes, et en particulier sur la comparaison des faunes les unes 
avec les autres, et sur l'influence de cette comparaison sur les 
classifications. Une bonne et sage détermination des espèces 
rendra ces travaux plus faciles, et c’est dans ces comparaisons 
qu’on pourra, après avoir établi la non-identité des espèces, 
rechercher leurs analogies et leurs rapports. Nous aurons sou- 
vent occasion de montrer combien cette partie de la paléon- 
tologie a été féconde en résultats intéressants. 


F.-J. Picrer. 
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RECHERCHES DE M. FARADAY 


relatives 


A L'INFLUENCE DU MAGNÉTISME SUR LA LUMIÈRE ET SUR LES 
CORPS AUTRES QUE LES CORPS MAGNÉTIQUES, 
SUIVIES DE L'EXAMEN QU'EN A FAIT M. POUILLET. 


— -uam OC — 


Mr. Faraday a communiqué récemment à la Société Royale 
de Londres deux mémoires d’un grand intérét. Dans le premier, 
il cherche à démontrer que le magnétisme de puissants aimants 
et encore mieux de forts électro-aimants peut exercer, sur un 
rayon de lumière polarisé transmis à travers un corps transpa- 
rent, une action qui consiste à changer le plan de polarisation 
de ce rayon. Dans le second mémoire, il décrit des expériences 
desquelles il résulte que ce méme magnétisme peut agir sur 
les corps non susceptibles d’aimantation , tels que le verre, le 
bismuth , le phosphore , etc. , d’une manière spéciale complé- 
tement opposée à celle dont il agit sur les corps magnétiques 
tels que le fer, le nickel, etc. L'auteur est conduit par ce 
dernier travail à classer tous les corps sous deux chefs : les 
magnétiques et les diamagnétiques , exprimant par ce dernier 
mot l’état magnétique nouveau qu’il a découvert. 

Mr. Faraday ayant eu la complaisance de me faire connat- 
tre , il y a déjà quelques semaines, quelques-uns des résultats 
importants qu'il avait obtenus, je lui communiquai immé- 
diatement l’opinion dans laquelle j'étais, que les faits décrits 
dans le premier de ses deux mémoires étaient la conséquence 
de ceux que renfermait le second; qu’en d’autres termes, 
une fois qu’il était prouvé que le magnétisme poussé à un haut 
degré d'intensité peut agir sur tous les corps, il devenait 
probable que l’action qu’il exerce sur la lumière, quand cette 
lumière traverse un corps transparent, n’est que le résultat 
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indirect du changement moléculaire qu’éprouve ce corps sous 
l'influence de puissants aimants. Ce qui semblait confirmer 
cette manière de voir, c’est que j'avais moi-même déjà indi- 
qué, dans un travail dont un extrait a paru dans les Comptes 
rendus de l’ Acad. des Sciences du 17 avril 1845 , le fait assez 
curieux que tous les corps sont susceptibles, quoique à un 
moindre degré que les corps magnétiques, d’entrer en vibra- 
tions sous l’action de forts courants électriques extérieurs et 
agissant d’une manière discontinue , ce qui prouve bien que 
l’action magnétisante modifie l’arrangement moléculaire. 

C’est un point très-important que celui de savoir si lPaction 
découverte par Mr. Faraday est une action directe exercée par 
le magnétisme sur la lumière, ou si, comme cela me paraît 
plus probable, c’est une action exercée par le magnétisme 
sur le corps transparent , et indirectement par conséquent sur 
la lumière qui traverse ce corps. Bien des motifs militent en 
faveur de cette dernière opinion; cependant il est impossible de 
se prononcer complétement avant de connaître bien tous les 
détails des recherches de Mr. Faraday et d’avoir étudié de près 
le sujet. Malheureusement, nous ne connaissons le mémoire du 
savant physicien anglais que par de courts extraits qu'il en a 
donnés lui-même à quelques-uns de ses amis, et par ceux 
qu’en ont insérés quelques journaux. Dès que nous aurons le 
travail original, nous le publierons dans notre Recueil. En 
attendant, nous nous contenterons d'insérer l'extrait que 
Mr. Faraday a bien voulu me donner lui-méme de ses deux 
mémoires dans une lettre qu’il m’a adressé. Nous y joindrons 
l’extrait du premier, tel qu’il se trouve dans une lettre que 
Mr. Faraday a adressée à Mr. Dumas, et qui a été communi- 
quée à l’Académie des Sciences dans sa séance du 19 janvier. 
Nous les ferons suivre de la communication que Mr. Pouillet 
a faite à l’Académie, le 26 janvier , des résultats qu’il a obte- 
nus en répétant et variant les expériences de Mr. Faraday. 


A. pk LA RIVE. 
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Extrait d'une lettre de Mr. FARADAY à Mr. le professeur 


de la Rive. 


? 


TE Les Mémoires que j’ai récemment envoyés à la Société | 
Royale forment les séries XIX , XX et XXI de mes Recherches 
expérimentales. Le numéro XXI a pour titre : La magnélisa- 
tion de la lumière et l’illumination de la ligne de force ma- 
gnélique. Ce mémoire est divisé en trois parties. La première 
partie concerne l'action des aimants sur la lumière ; j'y mon- 
tre par des expériences que , si on place entre les pôles d'un 
électro-aimant puissant un liquide ou un corps solide transpa- 
rent (ne possédant pas la propriété de la double réfraction ), 
qu’un rayon de lumière polarisé soit transmis au travers de ce 
milieu dans une direction parallèle aux lignes de la force ma- 
gnétique, et qu’on fasse disparaître ensuite la force magné- 
tique , la substance transparente n’exerce aucune action par- 
ticulière extra sur la lumière. Mais si on fait reparaître la force 
magnétique , le rayon qui passe au travers de la substance 
éprouve une rotation‘ dans une direction qui dépend entiè- 
rement de celle de la force magnétique, et à un degré qui est 
proportionné au pouvoir de laimant, et à la nature et à l'é- 
tendue de la substance. La loi de cette rotation est que, si 
la force magnétique a une direction telle qu'elle aille du 
pôle nord au pôle sud , dans le sens suivant lequel se propage 
le rayon polarisé, elle fera tourner ce rayon à droite ; ou 
que, si la direction de la force magnétique est renversée, le 
rayon tournera à gauche. La rotation continue aussi longtemps 
que dure la force magnétique , et elle cesse avec la cessation 
de cette force. Les liquides qui possèdent par eux-mêmes le 
pouvoir d'exercer sur le rayon lumineux cette action rotatoire, 
peuvent aussi l'acquérir sous l'influence magnétique ; mais 


* Mr. Faraday entend par la que le plan de polarisation du rayon 
change de position, en faisant un angle plus on moins grand avec la di- 
rection qu’il avait auparavant. (R). 
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cette dernière s'ajoute ou se retranche de la première, suivant 
que celle-ci est dirigée dans un sens ou dans un autre. Du 
borate de plomb ou du boro-silicate de plomb sont les sub- 
stances dans lesquelles le phénomène de la rotation du rayon 
polarisé sous l'influence magnétique se manifeste le mieux. 

La seconde partie du Mémoire démontre que le méme phé- 
nomène peut être produit par l’action des courants électriques 
circulant dans les hélices. La loi de l’action est la même ; mais 
l expression en est plus simple , car, d’après la manière dont 
on est convenu de représenter la direction d’un courant élec- 
trique , on peut dire que , lorsqu'une substance transparente 
est placée dans l’intérieur d’une hélice puissante ou longue , 
dont le fil est parcouru par le courant , la rotation du rayon lu- 
mineux a lieu dans la même direction que celle suivant laquelle 
le courant chemine : le courant qui parcourt l’hélice en sui- 
vant une direction spirale fait tourner le rayon en spirale éga- 
lement , etc. La troisième partie du Mémoire contient des 
considérations générales, et j'y énumère entre autres mes 
motifs pour croire que l’action en question est une véritable 
action magnétique exercée directement sur la lumière. 

La XXe et la XXIM° série de recherches sont intitulées, Des 
aclions magnétiques nouvelles et De la condition magnétique de 
toute matière. Ces séries sont divisées en sept parties. La pre- 
mière partie contient une description abrégée des électro- 
aimants puissants qui sont employés , et j’y décris Je sens de 
quelques termes, tels que la direction axiale et la direction 
équatoriale. L'expression de direction axiale signifie que , lors- 
qu’un corps de forme allongée est placé entre les pôles op- 
posés d’un aimant, sa plus grande longueur est dans le sens 
de la ligne qui réunit les deux pôles. L'expression de position 
équatoriale signifie que la plus grande dimension d’un corps 
placé entre les deux pôles est perpendiculaire à la ligne qui les 
réunit.—La seconde partie est consacrée à l’action des aimants 
sur le verre pesant, substance dans laquelle l’influence ma- 
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gnétique sur la lumière fut observée pour la première fois. J'y 
montre qu’un prisme de verre pesant se dirige équatorialement, 
et, de plus, que cette position est due à une simple relation de 
l’aimant et du verre qui consiste dans la propriété qu’ils ont 
de se repousser mutuellement. Les deux pôles d’un aimant 
énergique repoussent également et constamment un morceau 
de verre pesant. La répulsion est proportionnée au rapproche- 
ment des corps agissants et à l’intensité du pouvoir magnétique. 
L'interposition de lames métalliques , de plaques de verre ou 
d’autres substances considérées comme non magnétiques, n’a au- 
cune influence sur l’effet produit. —La troisième partie concerne 
l'action des aimants sur d’autres substances qui ne sont pas des 
métaux ; il y est démontré que tous les corps qui ne sont pas 
magnétiques comme le fer, le sont comme le verre pesant ; 
ils sont , ainsi que je les ai nommés , diamagnétiques, c’est-à- 
dire qu’une portion de forme quelconque de ces dernières 
substances est repoussée par l’aimant , et qu’une portion de 
forme allongée se dirige équatorialement entre les pôles. Il est 
très-curieux de voir un tube rempli d’eau, un morceau de 
viande , une tranche de pomme ou une planchette de bois être 
repoussés et se’ diriger équatorialement entre les pôles. Le 
phosphore est placé très-haut dans l’échelle de cette catégorie 
de substances , ainsi que le soufre et le caoutchouc. L’état de 
division de la substance ne change pas le résultat, pourvu que 
sa forme et sa masse ne soient pas sensiblement altérées. 

La quatrième partie est relative à l’action des aimants sur 
les métaux en général ; j'ai tout lieu de croire, en premier 
lieu, que le platine, le palladium et le titane sont des mé- 
taux véritablement magnétiques, et qu’ils doivent être classés 
avec le fer et le cobalt ; les deux premiers , le platine et le 
palladium, sont toutefois très-inférieurs aux autres métaux 
magnétiques. Je trouve ensuite que tous les métaux qui ne sont 
pas magnétiques à la façon du fer, sont magnétiques à la 
façon du verre pesant, c’est-à-dire qu'ils sont d'amagnétiques, 
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qu’ils se dirigent tous équatorialement , et sont repoussés par 
les deux pôles de l’aimant ;. le bismuth possède cette propriété 
à un depré plus remarquable encore que le phosphore et le 
verre pesant ; elle avait déjà attiré, en 1778 , l’attention de 
Brugmans'. Ces faits peuvent fournir l'explication de certains 
phénomènes remarquables que présente l’induction magnéto- 
dynamique et qui sont produits surtout dans le cuivre ,- dans 
Fargent et les autres bons conducteurs métalliques, phènomènes 
dont la non-explication paraît étre liée à l'ignorance où l’on 
était des faits diamagnétiques. 

La cinquième partie est relative à l’action des aimants sur 
des métaux magnétiques et sur leurs composés. Je remarque 
d’abord que la chaleur ne détruit pas entièrement la force ma- 
gnétique du fer et du cobalt, mais que, quoique cette force 
diminue avec la température , ce qui a lieu graduellement et 
non d’une manière subite , ces métaux demeurent magnétiques, 
continuant à étre attirés par l’aimant et à prendre la direction 
axiale. J’observe ensuite que tous les sels de fer, de nickel 
et de cobalt sont magnétiques, et que leurs solutions mêmes 
le sont également. Nous avons donc ici le moyen de préparer 
des milieux qui, dans certaines limites d'intensité , sont ma- 
gnétiques , dont on peut graduer la force, qui sont transpa- 
rents, et qui ont surtout la propriété d’être liquides, en sorte 
que l’on peut s’assurer des rapports magnétiques et diamagné- 
tiques des autres corps qui y sont entièrement plongés. Dans 
ces solutions, le pouvoir de la substance magnétique telle 
qu’un sel de fer et celui de l’eau qui est diamagnétique , sont 
opposés l’un à l’autre , de façon qu’il est aisé de préparer une 
solution qui ne présente dans l’air aucune apparence soit ma- 
gnétique soit diamagnétique, mais qui soit parfaitement indif- 
férente. Cependant cette solution, placée dans un tube plongé 


* Mr. Lebaillif avait aussi remarqué que certains métaux, tels que le 
bismuth et l’antimoine, exerçaient une action répulsive sur les pôles 
d’une aiguille aimantée délicatement suspendue. ( Bibl. Univ., année 
1828, Sciences et Arts, vol XL, p. 82.) (A.n.L.R.) 
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dans l’eau, montre son pouvoir magnétique en ce qu’elle se 
dirige axialement et qu’elle est atjirée ; tandis que, si elle est 
plongée dans une solution un peu plus ferrugineuse qu’elle ne 
l’est elle-même, elle se dirigera équatorialement, et sera re- 
poussée précisément comme une substance diamagnétique. 
L'étude du magnétisme de tous les composés de fer métalli- 
que,. de nickel et de cobalt m’a conduit à la conclusion qu’il 
serait possible de reconnaître le magnétisme des métaux par le 
caractère de leurs sels ; l’étude que j'en ai faite me prouve 
que les composés de titane , de manganèse, de cérium et de 
chrome sont extrêmement magnétiques, et cette raison s'a- 
joute aux autres pour me faire envisager ces métaux comme 
étant eux-mêmes doués du pouvoir magnétique. 

La sixième partie est consacrée à l’examen de l’action des 
aimants sur l'air et les gaz. En apparence cette action est 
nulle , c’est-à-dire qu’il n’y aucune différence entre un gaz et 
un autre, ni entre un gaz à l'état le plus rare et ce mème gaz 
à l’état le plus dense. Quand on plonge un tube rempli d'air 
dans le mercure, dans l'eau, dans Fhuile ou dans l'alcool, 
Pair semble magnétique ; il prend une direction axiale et il 
est attiré. Lorsqu'il est plongé dans une solution de fer mé- 
tallique, de cobalt, de manganèse, de cérium, de chrome, etc., 
d'une certaine force , il apparaît alors sous la forme diama- 
gnétique , il se dirige équatorialement et il est repoussé. Sa 
place , en réalité, serait donc entre la classe des corps ma- 
gnétiques et la classe des corps diamagnétiques. Cependant on 
ne peut, à ce que je crois, admettre comme un fait positif, 
que l'air constitue en quelque sorte le point zero , ou qu'il 
nait qu’une propriété différentielle. 

La septième partie renferme des considérations generales 
sur les résultats précédents, et traite entre autres des rapports 
qui existent entre ces faits et les phénomènes terrestres, ainsi 
que du rôle qu'ils jouent probablement dans la grande question 
du magnétisme terrestre. 
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Extrait de la lettre de Mr. Faranay à Mr. Dumas, communi- 


quee à l’Académie des Sciences le 19 janvier 1846. 


Gers Si l'on fait passer la ligne de force magnétique en- 
gendrée par un puissant électro-aimant, ou par une hélice, 
à travers un corps transparent, parallèlement à un rayon lu- 
mineux polarisé qui traverse le même corps, le rayon lumi- 
neux polarisé éprouvera une rotation. Cet eflet se produit dans 
tous les corps transparents liquides ou solides non doués de la 
double réfraction, mais à des degrés différents, suivant la 
nature des substances. J’y vois une action magnétique s’exer- 
çant sur le rayon lumineux lui-même ; mais plusieurs de mes 
amis, qui, toutefois n’ont pas été à méme de prendre en 
considération tous les faits de mon Mémoire, sont d'avis que 
ce phénomène ne prouve rien de tel. Ainsi, quoique mon opi- 
nion demeure la même , je reconnais volontiers qu’il se pour- 
rait qu’elle fût erronée. 

« Si le rayon lumineux éprouve la rotation à droite pour 
une certaine direction donnée de la force magnétique, ou du 
courant dans l’hélice , il l’éprouvera à gauche pour la direction 
contraire des forces magnétique ou électrique. Le sens de la 
rotation dépend essentiellement de la direction de ces forces, 
ce qui constitue la différence extraordinaire que je vais exposer 
entre cette rotation et celle que déterminent le quartz, le su- 
cre , l'huile de t'rébenthine , etc. 

« Placez côte à côte une certaine quantité d’eau, dans une 
hélice , et un tube contenant de l’huile de térébenthine. Si 
l’huile possède la rotation à droite, faites passer un courant 
électrique à travers une hélice, de manière à donner la rota- 
tion à droite; l'eau, dans le tube, acquetra le pouvoir rota 
toire à droite , etles deux liquides posséderont le méme mode 
d'action. 
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« Laissant maintenant les tubes , l’hélice et le courant dans 
l’état que nous venons d'indiquer , faisons passer le rayon po- 
larisé en sens contraire, à travers les tubes, et plaçons-nous, 
pour observer , à extrémité opposée de ceux-ci, nous ver- 
rons encore l'huile de térébenthine tourner le rayon vers la 
_ droile ; MAIS 1L N'EN SERA PLUS DE MÊME DE L'EAU , elle tour- 
nera le rayon à gauche. La rotation est absolument liée à la 
direction du courant électrique qui se meut dans le circuit, et 
qui , vu par celte extrémité, passe à gauche. 

« Si, au lieu d’eau, il y a dans l’hélice de l’huile de té- 
rébenthine , et que le courant électrique soit assez intense 
pour produire sur le rayon lumineux une rotation égale à celle 
déterminée par l'huile , son pouvoir rotatoire , observé sur un 
rayon passant dans une certaine direction , paraîtra doublé, 
tandis que , examiné sur un rayon passant dans la direction 
contraire , il sera réduit à zéro. 

« Ce fait est celui sur lequel j'appuie surtout mon opinion 
contre celle de mes amis , ou plutôt de quelques-uns d’entre 


La lecture de la lettre de Mr. Faraday, dit l’/nstitut du 
21 janvier, a donné lieu dans le sein de l’Académie à quel- 
ques observations. «Mr. Arago , entre autres, a fait remarquer 
qu’il était trè$-possible que l’action observée par Mr. Faraday 
eût lieu seulement sur le milieu traversé par le rayon de lu- 
mière et non sur le rayon lui-même, et comme argument en 
faveur de cette présomption, il a déclaré tenir d’une personne 
étrangère à l’Académie (nous croyons que c’est Mr. Ebelmen) 
que l’action d’un courant qui traverse une hélice est capable 
de produire un mouvement de vibration perceptible à l’œil 
dans un corps placé dans l’intérieur de l’hélice. Le mémoire 
dans lequel ces aits sont relatés sera communiqué à l’Académie 
dans une prochaine séance. — Il est donc bon de tenir compte 
de ces circonstances, et de ne pas se prononcer trop vite sur 
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la nature des phénomènes , très-curieux et très-intéressants 
d’ailleurs , signalés par Mr. Faraday ‘. 


Communication de Mr. Pouizrer à l’Académie des Sciences, 
faite dans la séance du 26 janvier 1846. 


Mr. Pouillet met sous les yeux de l’Académie l'appareil avec 
lequel il a répété depuis lundi dernier les nouvelles expériences 
de Mr. Faraday ; il en donne une description verbale, et ex- 
pose ensuite les résultats qu’il a obtenus. 

L'appareil dont Mr. Pouillet a fait usage se compose : 
1° d’une pile de Bunsen ; 2° d’un ou plusieurs électro-aimants ; 
3° d’un instrument propre à observer la polarisation circulaire; 
4° des diverses substances qui doivent étre soumises à l’épreuve. 
— Les éléments de la pile sont de dimensions ordinaires ; il 
suffit, dans la plupart des cas, d’en employer 19 pour rendre 
Je phénomène très-sensible ; mais pour le rendre mesurable il 
faut employer 40, 50 et méme 100 éléments. — Les électro- 
aimants peuvent porter 800 kilog. quand ils sont animés par 
une pile d’une vingtaine de paires. Ce sont des cylindres de 
fer doux de 7 à 8 centimètres de diamètre, et d'environ 50 
centimètres de longueur , qui sont courbés en fer à cheval ; la 
distance des axes des deux branches ou des deux pôles étant 
seulement de 12 à 15 centimètres. Il y a près de 600 mètres 
de fil de cuivre doublement couvert de soie, enroulé autour 
de chaque branche. — L’instrument destiné à observer la 
polarisation circulaire est celui de Mr. Soleil : il se compose 


: J'ajouterai que, dans la lettre que j'ai adressée à Mr. Arago au mois 
d'avril 1845, et qui a été insérée dans les Comptes rendus de l’Acad. des 
Sciences, je relatais des expériences que j'avais faites et desquelles il 
résultait que des corps autres que les corps magnétiques pouvaient être 
mis en vibration quandils étaient soumis, dans l'intérieur d’une hélice, 
à l’action des courants discontinus qui traversaient le fil de cette hélice. 


(A.D.L.R.) 
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de deux parties, l’une objective , l’autre oculaire. La partie 
objective n’est autre chose qu’un prisme de Nichol , derrière 
lequel se trouve un système de deux plaques de quartz juxta- 
posées , collées par un bord et travaillées ensemble pour rem- 
plir la double condition de leur donner exactement la même 
épaisseur , et de les rendre chacune parfaitement perpendicu- 
laires à laxe. La surface de jonction de ces plaques étant au 
faisceau de lumière occupant le milieu de sa largeur , on voit 
que la première moitié du faisceau traverse l'une des plaques 
seulement , et la seconde moitié l’autre plaque ; et comme 
elles ont été choisies de pouvoir rotatoire opposé , la première 
moitié du faisceau polarisé a son plan de polarisation tourné, 
par exemple , vers la droite d’un certain angle , et la seconde 
moitié, au contraire, son plan de polarisation tourné vers la 
gauche d’un angle parfaitement égal. La grandeur de cet angle 
de rotation dépend de l'épaisseur commune des deux plaques, 
qui est habituellement de 5 à 6 millimètres. — La partie ocu- 
laire présente d’abord une plaque fixe de cristal de roche 
ayant, par exemple, un pouvoir rotatoire à droite et une 
épaisseur de 5 millimètres, très-exactement déterminée au 
sphéromètre. Derrière cette plaque se trouve le compensateur, 
composé de deux plaques prismatiques et égales, douées d’un 
méme pouvoir rotatoire vers la gauche, c’est-à-dire en sens 
contraire du premier ; ces deux prismes, opposés comme deux 
coins par leur angle aigu, sont mus simultanément par le même 
pignon, glissant l’un sur l’autre pour se superposer tantôt par 
leur moindre , tantôt par leur plus grande épaisseur, formant 
toujours ainsi un système équivalent à une plaque parallèle , 
mais à une plaque parallèle qui varierait depuis l'épaisseur zéro 
jusqu’à une épaisseur presque double de celle de la base de 
chaque prisme. Pour éviter les déviations que la lumière pour- 
rait éprouver à raison de la distance variable de ces prismes , 
chacun d’eux est compensé par un prisme de verre. Enfin, 
derrière le compensateur se trouve un prisme biréfringent 
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achromatisé et une petite lunette de Galilée contre laquelle on 
applique l’œil pour observer le faisceau de lumière qui a tra- 
versé tout à la fois la partie objective , les corps intermédiaires 
soumis à l'épreuve et la partie oculaire de l'instrument. La 
graduation du compensateur se fait aisément , et une fois qu’elle 
a été faite avec des soins suffisants, l’instrument indique que 
la cause quelconque qui fait tourner le plan de polarisation a 
une intensité équivalente à celle d'une lame de quartz d’une 
épaisseur parfaitement connue, sous la condition toutefois que 
cette cause exerce sur les diverses lumières simples des actions 
comparables à celles que le quartz exerce lui-même. 

L'instrument de Mr. Soleil a dû étre séparé en deux parties 

_pour les expériences dont on va parler ; la partie objective et 
la partie oculaire ont été montées séparément. Une lampe or- 
dinaire était placée en avant de la partie objective , et une 
forte lampe donnait un faisceau de lumière sensiblement pa- 
rallèle , se propageant suivant l’axe commun des deux parties 
de l’appareil, dont la distance pouvait s'étendre à près de 
deux mètres, ou seulement à quelques centimètres , suivant 
la nature des observations. | 

ll importe de remarquer que le faisceau de lumière est tou- 
jours horizontal, et l’appareil a été accidentellement disposé 
pour que la lumière se propageât du sud au nord, ce qui 
pourra nous servir à définir plus facilement les positions rela- 
tives du rayon polarisé, des électro-aimants et des corps sur 
lesquels ils agissent. 

L’électro-aimant est horizontal , c’est-à-dire que le plan des 
axes de ses deux branches est horizontal et précisément à la 
hauteur du faisceau de lumière qui traverse l’appareil ; de plus, 
le plan vertical formé par les extrémités des deux branches, ou 
par les pôles de Pélectro-aimant , est parallèle à ce faisceau et 
peut s’en approcher plus ou moins. Cela posé, si l’on veut 
soumettre à l’expérience, par exemple, un parallélipipède de 
flint-glass de 10 à 12 centimètres de longueur , et terminé 
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perpendiculairement à sa longueur par deux plans parallèles , 
on dispose d’abord ce parallélipipède de telle sorte que le 
rayon polarisé par l’objectif le traverse suivant son axe ; et 
s’il arrive que le flint soit pur et non trempé, comme cela 
doit étre pour le succès de l’expérience , son interposition 
ne produit ni déviation, ni coloration dans le rayon de lu- 
mière. Alors on approche l’électro-aimant de la méme façon 
que si la pièce de flint devait devenir sa pièce de contact , et 
il n’y a méme aucun inconvénient de s'arranger pour que les 
deux pôles de-l’électro-aimant touchent-le flint , le milieu de 
la longueur de celui-ci correspondant à l'intervalle qui existe 
entre les deux branches de l’électro-aimant. Les choses étant 
dans cet état, on fait passer le courant , et subitement on voit 
que les deux teintes de l’image rouge, qui correspondent aux 
deux plaques opposées du quartz de l'objectif, cessent d’être 
identiques ; supposons, par exemple , que celle de droite ait 
tourné au bleu , si l’on fait passer le courant en sens contraire, 
c’est celle de gauche qui cette fois tourne au bleu de la méme 
manière. Ainsi, en renversant les pôles de l’électro-aimant , 
on renverse subitement l’action qu’il exerce ou sur le flint, ou 
sur la lumière qui le traverse. Voilà donc l’action dont il s’a- 
git mise en évidence de la manière la plus frappante et la plus 
incontestable. 

Dans les circonstances dont on vient de parler, 10 éléments 
sont presque suffisants pour la manifester à un œil exercé; ` 
mais avec 100 éléments elle prend une intensité telie, que les 
personnes les plus étrangères à ce genre d’observation ne 
manqueraient pas de l’apercevoir comme un phénomène par- 
faitement caractérisé. 

Pour déterminer nettement la nature de l’effet produit et 
en calmer l'intensité, voici ce que Mr. Pouillet a fait : — Au 
lieu d'observer les teintes colorées que donne le quartz per- 
pendiculaire à laxe , il a recouru à ce que Mr. Biot a. appelé 
la teinte de passage. On aurait pu y parvenir en plaçant devant 
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l'objectif divers systèmes de verres bleus et verdâtres ; mais 
Mr. Pouillet a trouvé dans le cabinet du Conservatoire des 
verres très-légèrement colorés en bleu, qui donnent à cette 
teinte une sensibilité encore plus grande que celle qü'on peut 
obtenir par d’autres voies. Lorsque ces verres sont interposés 
sur le faisceau , les teintes du quartz deviennent d’un lilas 
clair , sur lequel les moindres changements sont appréciables : 
les incertitudes que présente alors le zéro du compensateur 
disparaissent , et il devient possible non-seulement d'aperce- 
voir, mais de mesurer, des effets qui correspondent à des 
épaisseurs de quartz d'un centième de. millimètre. L'in- 
strument étant ainsi modifié, rien n’est plus facile que de 
reconnaître que l’action de l’électro-aimant fait tourner en 
effet le plan de polarisation comme Mr. Faraday l'a annoncé, 
et que c’est à ce qui constitue son véritable caractère. Dans 
celui des échantillons de flint qui a donné les effets les plus 
énergiques , le plan de polarisation a tourné par l’action ma- 
gnétique autant qu'il aurait fait par l’action d’une plaque de 
quartz de 2 dixièmes de millimètre d’épaisseur ; or, puisqu'en 
changeant le sens du courant, la rotation a lieu dans des*sens 
opposés, on voit que l'effet total obtenu en passant de l’action 
magnétique qui s'exerce dans un sens à celle qui s'exerce dans 
l’autre, est précisément égal à celui qui serait produit par une 
plaque de quartz de 4 dixièmes de millimètre d’épaisseur. Tel 
est jusqu'à présent le maximum d'effet que Mr. Pouillet a pu 
obtenir. 
Voyons maintenant comment cette force est modifiée par 
les diverses positions relatives de l’électro-aimant et de la pièce 
-de flint. Voici les observations que Mr. Pouillet a faites : 
1° Si, au lieu de mettre l’électro-aimant en contact avec la 
pièce de flint, on len écarte parallèlement à lui-méme dans 
le même plan horizontal et de manière que le plan vertical qui 
sépare les deux branches corresponde toujours au milieu du 
flint, l'action diminue , mais elle diminue faiblement à mesure 
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que la distance augmente , si bien qu’à la distance de dix cen- 
timètres elle est encore une portion considérable de ce qu’elle 
était au contact même. 

2° Si, T'électro-aimant étant remis au contact, on fait glisser 
la pièce de flint dans la direction du rayon de lumière, pour la 
soumettre à l’action d’un seul des pôles de l'aimant, il arrive un 
instant où l’action est tout à fait nulle ; ensuite, si l’on continue 
de la faire glisser dans le même sens , en l'écartant de plus 
en plus de sa position primitive jusqu’à la mettre en dehors 
du pôle auquel elle est soumise, l’action commence à renaître, 
mais alors elle est contraire à ce qu’elle était d’abord. 

De là découlent trois conséquences : 

1° Il en résulte que, si l’on considère l’action inconnue de 
laimant sur le flint comme se produisant par des attractions et 
des répulsions , l’effet est nul quand la résultante de ces forces 
attractives et répulsives est perpendiculaire à la direction du 
rayon polarisé, et qu’elle est au maximum, au contraire, quand 
cette résultante est parallèle au rayon. 

2 Il en résulte qu’en opérant de cette sorte il faut bien se 
garder de donner aux pièces soumises à l’électro-aimant une 
longueur plus grande que la distance des axes des deux bran- 
ches, car les portions qui dépasseraient ces axes recevraient 
des modifications pareilles entre elles et opposées à celle que 
recevrait la portion centrale; il est mêmé présumable que la 
compensation se pourrait faire exactement, en sorte. qu'avec 
une pièce de contact qui déborderait la largeur de l'aimant 
l’action pourrait être tout à fait nulle. — Ce résultat semble 
opposé à ce qui est indiqué par Mr. Faraday, savoir, que l’effet 
est proportionnel à la longueur de la pièce soumise à l'expé- 
rience. | | 

3° Il en résulte enfin que pour obtenir un plus grand effet 
on peut présenter à la pièce de flint deux électro-aimants op- 
posés l’un à l’autre, de telle sorte que les pôles de même nom 
se regardent. C'est en effet ce que Mr. Pouillet a vérifié, et 
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c'est même par le concours de deux électro-aimants ainsi op- 
posés qu'il a obtenu le maximum d'effet dont il a été parlé 
plus haut. | 

Mr. Pouillet a examiné si la position: du plan de polarisation 
par rapport au plan horizontal de l’électro-aimant avait quelque 
influence sur l’énergie de l'action ; mais, soit que le plan de 
polarisation fût horizontal, vertical ou intermédiaire, les résul- 
tats ont paru avoir exactement la même intensité. 

Mr. Pouillet a soumis à l'expérience divers autres corps 
transparents, savoir, le flint de diverses fabriques, des crown 
et des verres de toutes espèces colorés avec le cuivre, avec 
lor, avec le chrôme, etc., puis du sel gemme. — Ces corps 
lui ont présenté, quoique avec une moindre intensité, les 
mémes phénomènes que le flint. L'action du crown lui a paru 
avoir une intensité comprise entre la moitié et les deux tiers 
de celle du flint. Le chlorure de sodium a une action très- 
voisine de celle du flint. — Il a aussi soumis à l'expérience 
quelques liquides transparents ou colorés. Les expériences ont 
été faites dans une auge fermée de glaces parallèles ayant une 
longueur de 13 centimètres égale à la distance des axes des 
électro-aimants, une largeur de 3 centimètres et une profon- 
deur de 5 centimètres. L’auge étant vide et les électro-aimants 
étant en action, il n’y avait pas d’effet sensible produit par les 
verres parallèles qui en fermaient les extrémités. L’intensité de 
tous ces liquides est à peu près égale à celle du crown; ce- 
pendant les plus énergiques ont paru étre l'huile d'olive, l’eau 
distillée, lammoniaque concentrée, l'acide azotique pur, et 
les moins énergiques l'acide acétique, l'acide sulfurique, le 
cyanoferrure de potassium, le ferrocyanate de magnésie ; il lui 
a paru, au contraire, que plusieurs corps mis en dissolution 
dans l’eau distillée en affaiblissaient les effets. 

Mr. Pouillet rend compte ensuite de quelques expériences 
qu’il a faites, en suspendant librement au-dessus des deux pôles 
de son électro-aimant les mêmes substances sur lesquelles il 
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avait fait les expériences dont il a été rendu compte plus haut. 
Quelques-unes se sont placées dans la ligne des pôles ; d’au- 
tres, comme le bismuth, le succin, se sont placées perpendicu- 
lairement à la même ligne. Nous n’insistons pas, aujourd’hui 
du moins, sur ces expériences, qui auront besoin d’être con- 
nues avec détail pour voir en quoi elles diffèrent de celles 
publiées , il y a déjà bien des années , par Mr. Becquerel. 

Mr. Pouillet a aussi étudié de quelle manière se distribue la 
poussière des mêmes substances quand on la répand sur la sur- 
face plane des pôles de l’électro-aimant ; il a remarqué que ces 
poussières se concentrent vers la circonférence d’un cercle 
d'un rayon un peu plus petit que le cercle de la section de 
l'électro-aimant ; la poussière de flint dessine deux circonfé- 
rences concentriques à peu de distance du bord extérieur. 
Mais Mr. Pouillet n'indique que très-sommairement ces parti- 
cularités, sur lesquelles il reviendra probablement‘. 


Pour montrer que l’action découverte par Mr. Faraday et dont 
Mr. Pouillet, en répétant les expériences du savant anglais, a confirmé 
l'exactitude, est bien une action exercée par l’éleetro-aimant sur l'ar- 
rangement moléculaire du corps transparent, j'ai fait l'expérience sui- 
vante : J'ai placé une quantité considérable de petites gouttelettes d'huile 
d'olive dans un mélange d’eau et d'alcool de même densité que cette 
huile. Ces gouttelettes, rendues ainsi très-mobiles, ont éprouvé une 
agitation el un mouvement bien déterminés, quand on a approché des 
pôles d’un fort électro-aimant le vase de verre mince qui renfermait le 
liquide; cette agitation est devenue encore plus vive quand le courant 
qui aimantait l’électro-aimant a été rendu discontinu. Or l'huile d'olive 
est l’une des substances qui présentent au plus haut degré le genre 


d'action découvert par Mr. Faraday. 
(A.D L.R.) 
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tł. — SUR LES COMÈTES OBSERYÉES EN 484%. 


Depuis l'annonce que j'ai faite, dans le cahier de décembre 1844 
de la Bibl. Univ. (tome LIV, p. 401), de quatre comètes télescopi- 
ques qui ont été observées au commencement de 1845, trois astres 
de ce genre ont encore paru dans cette mème année", 

Le premier a été trouvé à Parme, le 2 juin au matin, par M. Colla, 
dans la constellation de Persée ; et c’est la seconde découverte de cette 
espèce que cet astronome ait faite dans l’année”. Cette comète, alors 
télescopique, est devenue promptement visible à œil nu, et a été 
aperçue ainsi dès le 5 juin, par M. Faye, à Paris. A l’époque de son 
passage au périhélie, le 6 juin, où la comète était dans le Cocher et 
peu éloignée de la Chèvre, son noyau brillait comme une belle étoile 
de troisième grandeur, et elle présentait, dans une direction opposée 
au soleil, une queue d'environ 7 degrés, suivant M. Colla. Cet astro- 
nome ayant examiné cet astre avec une excellente lunette achroma- 
tique, pendant qu'il était le plus lumineux, a trouvé son noyau rond, 
net et brillant d’une lumière jaune pâle. Sa queue lui a paru pendant 
quelques jours, mais surtout le 7 juin au matin, partagée Jongitudina- 
lement en deux parties. Mr. Hind a fait, à Londres, des observations 
analogues, et, selon lui, l’un des rayons de la queue avait 2 '/, degrés 
de longueur et l’autre la moitié seulement. Mr. Plantamour, qui a 
fait, à Genève, quelques observations de cette comète et a calculé les 
éléments de son orbite parabolique, a observé le 16 juin une entaille 
comprise entre deux secteurs lumineux (un peu analogues à ceux qu’a 


1 Ily a des epoques où l'on a découvert on asses grand nombre de cometes, soit parce 
qu'il en a paru davantage, soit parce qu'on les a cherchee: avec plus de soin. Ainsi, il y 
ena eu ¢ observees dont le passage au perihelie a eu lieu en 1825, 5 en 1826, 3 en 
1827 et à en 1840 : mais je n'ai pas connaissance qu'on en eùt jamais observé 7 dans une 
seule année. ll y a, en revanche, des intervalles de temps où il en paraît fort peu. Ainsi, 
on n'en a point signale depuis le retour de la grande Comete de Halley, en 1835, jusqu'a 
la reapparition de la Comete d'Encke vers la fin de 1838. 

? D'apres Mr. Airy (Astir. Nachr., n° 545, p. 271), cette comète a été aussi décou=. 
verte le 2 juin a l’universite d'Harvard, aux Etats-Unis d’Amerique, par Mr, Bond. 
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présentés la comète de Halley en 1835), qui sortaient du noyau et 
se repliaient pour former la queue. Il a évalué le diamètre du noyau 
à 36” et la longueur de la queue à 5°. Les astronomes du Collége 
Romain ont observé le 12 au soir, avec leur grande lunette de Cau- 
choix, en y appliquant des grossissements de 150 à 520 fois, que le 
noyau de cette comèle avait une phase, comparable à la plus grande 
que présente la planète Mars'. La dernière observation qui paraisse 
avoir été faite de cette comète, est celle du 27 juin, de Mr. Santini, à 
Padoue. 

Mr. Colla a publié, dans le n° 24 des Raccolta scientifica, une 
notice sur cetle comète, où il rapporte les éléments divers de son or- 
lite parabolique, déjà calculés par douze astronomes différents. Ces 
éléments ont présenté quelqne analogie avec ceux d’une comète ob- 
servée par Tycho-Brahé dans l'été de 1596, à Uranibourg, dans l'île 
de Huen. Cette circonstance a engagé Mr. d’Arrest, astronome à Ber- 
lin, à essayer si unc orbite elliptique, dont la période serait de 249 
à 250 ans, pourrait satisfaire aux observations de la comète de 1845, 
et il est arrivé aux éléments suivants, qui s'accordent bien avec l'en- 
semble des positions observées du 7 au 18 juin: 


Instant du passage au périhélie : 1845 juin 5,71064 temps moyen 
de Berlin. 

Longitude du périhélie. . . . 262°2/55/,9) rapportées à équinoxe 

Longitude du nœud ascendant. 337.48.56,1 { moy. du 31 déc. 1844. 

Inclinaison de l'orbite . . . . 48.41.58,7 

Demi-grand axe 39,664 (en prenant pour unité celui de l'orbite ter- 
restre. 

Rapport , l'excentricité au demi-grand axe 0,989874. 

Distance périhélie 0,4017 du demi-grand axe de l'orbite terrestre. 

Mouvement héliocentrique rétrograde. 


MM. Hind et Valz se sont occupés, d’un autre côté, à recaleuler des 
éléments de l'orbite parabolique de la comète de 1596, d'après les ob- 
servations de Tycho, et voici les valeurs auxquelles Mr. Valz est 


parvenu (Æ#str. Nachr. n° 551.) : 


t Il serait possible que cette apparence ne ft pas proprement une phase, mais qu'elle 
ùt due au phenomene des secteurs ou jets lumineux, produisant des irregularites de 
ligure dans le noyau. 
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Passage au périhélie: 1596 juillet 23,647 temps moyen d'Uranibourg. 
Distance périhélie 0,5657 

Longitude du périhélie. 274°24! 

Longitude du nœud. . 335.39. 

Inclinaison . . . . . . 52.48. 

Mouvement rétrograde. 

Les positions des nœuds de ces deux comètes sont, comme on le 
voit, très-voisines, les longitudes du péribélie et les inclinaisons ne 
sont pas fort différentes, mais les distances périhélies le sont davantage, 
Mr. Valz admet comme possible que l'effet des perturbations explique 
ces différences. | 

Les deux dernières comètes qui aient été observées en 1845, sont 
les petites comètes à courte période, de 3 ans 1⁄3 et de'6 ans 3/,, dites 
d'Encke et de Biela ou de Gambart. Mais le premier de ces astres s’est 
présenté très-défavorablement pour nous dans cette réapparition, à 
cause de son rapprochement de la région du ciel où se trouvait le So- 
lei! vu de la Terre à cette époque. Mr. de Vico a réussi, néanmoins, à 
l’apercevoir à Rome, et à déterminer deux fois sa position, le 10 et le 
15 juillet au matin. Cela servira, du moins, à constater un retour de 
plus, à l’époque et dans les positions où on l'attendait, de cette petite 
comète , si intéressante pour les astronomes , et dont cette apparition 
est la douzième observée depuis 1786. 

Quant à la comète de 6 ans 3/; , elle a reparu très-exactement aux 
points du ciel indiqués par l'éphéméride résultant des calculs de 
Mr. Santini, et ce sont les astronomes du Collége Romain qui lont 
observée les premiers. Ils ont commencé à en déterminer les positions 
à partir du 26 novembre, époque où celte comète était encore distante 
du Soleil d'environ une fois et demie (1,433) la distance moyenne de 
la Terre au Soleil, soit d’un peu plus de 49 millions de lieues de 25 
au degré, et était distante de la Terre de 0,96 de la distance moyenne 
de la Terre au Soleil, ou d'environ 32 millions de ces mêmes lieues. 
Mr. Colla, d'après une lettre qu’il m’a fait l'honneur de m'adresser le 
10 janvier, a commencé à l'apercevoir à Parme le 16 décembre, et l’a 
observée dès lors 7 autres fois dans le même mois. « Elle était d’abord, 
me dit-il, d'une extrême faiblesse de lumière, ne présentant , à tra- 
vers une bonne lunette achromatique et avec divers grossissements, au- 
cune trace de queue, de noyau, ni même de condensation de lumière 
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dans la partie australe, mais seulement une très-faible nébulosité irré- 
gulière de 2 à 3 minutes de degré de diamètre.n Il l’a trouvée plus lu- 
mineuse pendant les dernières soirées de décembre, et a constaté de 
temps en temps dans toute la nébulosité des vibrations très-sensibles. 
Cette comète a commencé à être observée à l'Observatoire de Genève 
le 24 décembre, et l’a été encore quatre autres fois dans le même mois. 

Son passage au périhélie aura licu le 11 février, époque où sa dis- 
tance au Soleil sera d'environ 29 ‘/, millions de lieues (de 25 au de- 
gré). Sa plus courte distance à la Terre aura lieu le 19 mars, et sera 
d'environ 13 millions de lieues. Cette comète restant pendant quel- 
ques mois assez voisine de l'équateur, et assez distante de la région du 
ciel où se trouve le Soleil, pourra probablement être longtemps obser- 
vce pendant celte apparition, qui est la cinquième constatée. Ce retour 
a d'autant plus d'importance , que le retour précédent de cet astre à 
son périhélie, en juillet 1839, n’a pas pu être observé, à cause de la 
proximité angulaire de la comète et du Soleil. Voici, d'après l’éphé- 
méride de Mr. Santini (4str. Nachr. n° 491), quelles sont, de 8 en 
8 jours, les positions apparentes de cette comète du 15 février au 6 
mai, et ses distances au Soleil et à la Terre , en prenant pour unité la 
distance moyenne de la Terre au Soleil, d'environ 34 '/, millions de 


lieues. 
Distance de la Cométe. 
Ascension  Déclinaison Á 
1846 droite. australe. au Soleil. à la Terre. 
Février 15 29°32’ 4°19' 0,858 0,540 
D 23 39.53. 6.20. 0,878 0,479 
Mars 3 52. 7. 8.44. 0,915 0,428 
D 11 66.39. 11.13. 0,966 0,591 
D 19 83.13. 13.11. 1,029 0,376 
D 27 100.32. 14. 7. 1,100 0,386 
Avril 4 116.38. 13.52. 1,176 0,422 
» 12 130.16. 12.55. 1,257 0,482 
» 20 141.28. 11.49. 1,343 0,565 
D 28 150. 8. 10.47. 1,426 0,660 
Mai 6 157.14. 10. 1. 1,509 0,769 
2. — NOUVELLE PETITE PLANÈTE. 


L'année 1845 ne sera pas seulement remarquable, dans les fastes de 
l'astronomie, par le nombre des comètes qu’on y a observées. Elle res- 
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tera mémorable par la découverte qui y a été faite, dans son dernier 
mois, d'une nouvelle planète, après plus de 38 ans et demi écoulés 
depuis que Olbers avait constaté l’existence de la dernière reconnue, 
Vesta, découverte par lui à Brème le 29 mars 1807. 

C'est encore en Allemagne que cette découverte a été faite. 
Mr. Hencke, amateur distingué d'astronomie, habitant Driesen, petite 
ville de Prusse, située un peu à l’est de Custrin, observait le 8 décem- 
bre au soir la planète Vesta, à cause de l'intensité de sa lumière à 
celte époque, et examinait à cetle occasion la région du ciel où elle se 
trouvait. Il y remarqua une étoile de neuvième grandeur qu'il n’a- 
vait jamais vue encore, et qui ne se trouvait pas dans les cartes qu'il 
avait dressées de cette partie du ciel, quoique ces cartes comprissent 
beaucoup d'étoiles de neuvième à dixième grandeur, et toutes les étoi- 
les plus brillantes. Il me la trouva pas non plus inscrite dans la Zone de 
la quatrième heure des cartes célestes publiées par l’Académie de 
Berlin, quoique Mr. Knorre eût travaillé avec un très-grand soin à 
celte Zone, et y eùt placé presque toutes les étoiles de neuvième à 
dixième grandeur. Mr. Hencke détermina le 8 déc., vers 8 b. du soir, 
la position suivante de cet astre : 65°25/ d'ascension droite, et 12°41! 
de déclinaison boréale, position très-voisine de celle de l’étoile 79 b du 
Taureau. N'ayant pas à sa disposition d'instruments convenables pour 
déterminer promptement de petits mouvements propres dans le ciel, 
ct n'ayant pas pu, à cause du mauvais temps, observer le nouvel astre 
les soirs suivants , et constater son déplacement sur la sphère céleste, 
il était encore possible que ce fùt simplement une étoile fixe d’éclat 
variable. Mais Mr. Hencke présumait déja que cela était peu probable, 

_parce que depuis plusieurs années qu'il étudiait cette région du ciel, 
il n'avait point encore vu de traces d'étoile à cette mème place. 

Mr. Encke, le célèbre astronome de Berlin, ayant appris, par une 
annonce insérée dans la Gazette de Foss du 13 décembre , la décou- 
verte de Mr. Hencke, dirigea vers la région du ciel indiquée la grande 
lunette achromatique de son Observatoire, et retrouva le 14 décembre 
au soir le petit astre. Il détermina par plusieurs observations sa posi- 
tion, qui était le 15, vers 2 heures du matin, de 64°0/23//,6 d'as- 
cension droite, et de 12"39'53",1 de déclinaison boréale. Les chan- 


gements de position de l’astre qu’il constata cette nuit-là, conjointe- 
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ment avec Mr. Galle, depuis 6 h. du soir jusqu’à 2 h. Y, du matin, 
indiquaient un mouvement diurne rétrograde en ascension droite de 
1421",2 de degré, analogue à celui de l’une des petites planètes vers 
l'époque de son opposition au soleil ‘. Avec un tel mouvement pro- 
pre, il n’y avait plus que deux suppositions possibles: celle d’une 
comète ou celle d'une planète. Mais l'apparence de l’astre étant toute 
différente de celle d'une comète, et fort analogue, au contraire, à celle 
de l’une des quatre petites planètes, avec un degré d’éclat moindre, il 
devenait déjà très-probable que le nouvel astre était un corps du même 
genre. Des observations subséquentes ont mis le fait hors de doute, et 
Mr. Encke a donné le nom d'Æ#strée à la nouvelle planète, la douzième 
de notre système reconnue maintenant. Elle a été observée depuis le 
17 décembre à Altona et à Hambourg, depuis le 24 à Londres, depuis 
le 1°" janvier à Paris, etc. ; et ces observations ont permis à plusieurs 
astronomes de caleuler les éléments de son orbite elliptique par la mé- 
thode de Mr. Gauss. Voici ceux qu’a obtenus Mr. Encke dès le 29 
décembre, d’après les observations faites à Berlin les 14, 21 et 27 
décembre ; ils ont été publiés par Mr. Schumacher, dans une circu- 
laire en date d’Altona du 8 janvier. L'époque qui y cst adoptée, soit 
pour les éléments, soit pour la position de l'équinoxe moyen, est 
1846 , janvier O, soit le 31 décembre 1845 à midi, temps moyen à 
Berlin : 
Longitude moyenne de l'époque. . . . 94°48/11",8 
Anomalie moyenne . . . . . . . . . . 919. 2.54,8 
Longitude du périhélie. . . . . . . . 135.45.17,0 
Longitude du nœud ascendant. . . . . 141.10. 6,7 
Inclinaison du plan de l'orbite. . . . . 5.20. 7,2 
Demi-grand axe . . . . . . . . . . . 2,5916 
Rapport de l’excentricité au /, grand axe 0,19552 


Moyen mouvement diurne. . . . . . . 850,473 
Durée de la révolution . . . . . . . . 1524 jours. 


Ces éléments satisfont, le plus souvent à un petit nombre de se- 
condes près, aux observations faites jusqu’au 31 décembre en Alle- 
magne. Les éléments calculés à Paris par MM. Faye, Mauvais, Goujon 
et Eugène Bouvard, chacun de leur côté, et présentés à la séance de 


1 Les details precedents sont extraits de lettres adressees par MM, Hencke et Encke 
a Mr. Schumacher, le 13 et le 15 decembre, et qui ont ete publices dans le n° 551 
des Astr. Nachr., 
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l'Académie des Sciences du 5 janvier, se rapprochent beaucoup des 
précédents ; mais ils indiqueraient une durée de révolution de quel- 
ques jours plus longue, et un grand axe un peu plus grand : tandis que 
ceux calculés à Londres par Mr. Hind donnent , au contraire, une ré- 
volution notablement plus courte. Il est évident qu’on ne peut encore 
regarder les éléments obtenus que comme de premières approximations: 
mais il en résulte, sans aucun doute, que la planète Astrée doit être 
ajoutée au cortége des quatre planètes télescopiques, dont les orbites 
sont situées entre celles de Mars et de Jupiter. Sa révolution est d'en- 
viron 4 ans 2 mois. Elle est placée, pour la distance au Soleil, entre 
Vesta, la plus rapprochée des quatre, et Junon. L’excentricité de son 
orbite est aussi intermédiaire entre celles de ces deux planèles, mais 
son inclinaison au plan de l'écliptique est plus petite que celle des 
quatre autres. Sa lumière est plus faible aussi, ce qui ne décide pas la 
question de sa grandeur, puisque Vesta, la plus brillante de toutes, 
paraît être la plus petite des quatre. 

On sait qu'Olbers avait remarqué que les lignes d’intersection mu- 
tuelle des plans des orbites des quatre petites planètes étaient assez 
rapprochées dans leurs directions, et qu'elles aboutissaient d’un côté 
à la partie nord-est de la constellation de la Vierge, et de l’autre à la 
constellation de la Baleine. ll avait été amené ainsi à l’idée que les 
petites planètes pourraient être des fragments d’une plus grande, qui 
se serait partagée au point où les orbites se croisent maintenant. 
Mr. Mouvais a déjà cherché à vérifier si les lignes d'intersection du 
plan de l'orbite d’Astrée avec ceux des quatre autres petites planètes 
avaient des directions analogues '. Il a trouvé que les directions de 
ces lignes d’intersection étaient loin d’être tout à fait les mêmes, du 
moins en longitude, et qu'elles présentaient à peu près les mêmes 
écarts entre elles que les lignes relatives aux quatre premières orbites. 
considérées deux à deux (savoir environ 25° d'écart extrême de part 
et d'autre de la moyenne, pour les longitudes héliocentriques de ces 
lignes). Mais il a constaté que la direction moyenne des lignes d'in- 
tersection dont l'orbite d’Astrée fait partie, ne s'écarte que d'environ 
10° en longitude, et 2° en latitude, de la direction moyenne des inter= 


1 Voyez le compte rendu, dans le journal l’/nstitut du 28 janvier, de la communica- 
lion de Mr. Mauvais, faite par Mr. Arago a la séance de l'Academie des Sciences de Paris 
du 26. 
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sections des orbites des quatre premières petites planètes considérées 
entre elles, en sorte que le nouvel astre est encore sous ce rapport en 


analogie avec les autres '. 


Je terminerai cette notice en indiquant, d'après l’éphéméride jointe 


à la dernière circulaire de Mr. Schumacher (éphéméride calculée d’a- 
près les éléments de Mr. Encke rapportés plus haut), les positions ap- 
parentes dans le ciel de la nouvelle planète, depuis le 10 février jus- 
qu'au 23 avril, en me bornant aux minutes de degré pour les angles. 
Les distances à la Terre y sont données en prenant pour unité la di- 


stance moyenne de la Terre au Soleil. 


Ascensions  Déclinaisons Distances 

1846 droites d'Astrée. boréales. à la Terre. 
Février 10 63° 4! 15:53’ 1,759 
D 18 64.56. 16.40. 1,841 
D 26 67.11. 17.26. 1,924 
Mars 6 69.48. 18.12. 2.007 
D 14 72.43. 18.55. 2,089 
» 22 75.54. 19.35. 2,169 
D 80 79.20. 20.11. 2,248 
Avril 7 82.59. 20.42. 2,325 
D 15 86.50. 21. 7. 2,398 
D 23 90.50. 21.25. ~ 2,469 


Le 1% janvier de cette année, la planète Astrée se trouvait à une 
distance de la terre de 1,418, ou de près de 49 millions de lienes de 
25 au degré. Dès lors elle s’est toujours éloignée de nous. Le 10 fe- 
vrier clle sera déjà à plus de 60 millions de lieues de la Terre, et le 
23 avril à environ 85 millions de lieues. Il est donc peu probable 
qu'on puisse la suivre fort longtemps encore , surtout dans les Obser- 
valoires qui ne sont pas pourvus d'instruments d'optique très-puis- 
sants ; el comme l’éphéméride n’est qu’approximative, il pourra aussi 
devenir difficile de distinguer la planète des petites étoiles près des- 
quelles elle se trouvera *. Mais sa révolution synodique étant d’un peu 


1 C'est entre Mars et Jupiter qu'a lieu unc sorte de saut brusque enire les valeurs des 
densites des planetes : Mercure, Venus, la Terre et Mars ayant chacune une densite 
moyenne environ quatre fois plus grande que celle du Soleil, et que celles de Jupiter, 
Saturne et Ur:nus 

2 On a bien pu la voir deja à plusieurs reprises dans les lunettes de notre Olserva- 
loire et determiner sa position approximative : mais on n'a pas pu la distinguer dans la 
lunette meridienne lorsque le reticule des fils etait eclaire, ce qui est nn grand ohstailu 


pour des determinations precises. 


— — = 
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moins de 500 jours, cette planète devra se rapprocher de la Terre et 
passer de nouveau à son opposition au printemps de 1847. 

Mr. Encke a donné à ce nouvel astre un nom qui rappelle l’âge d'or 
mythologique ; et la longue paix dont jouit actuellement l'Europe est 
entrée peut-être pour quelque chose dans ce choix. De combien d’hom- 
mages celle petite planète ne serait-elle pas digne, si sa découverte 
était d'un bon augure sous ce rapport, et si le règne de la charité chré- 
tienne venait à prévaloir de plus en plus sur la Terre! 


| Alfred GauTirr. 
Genève, 4 février 1846. 


3. — DIFFÉRENCE REMARQUABLE QUI EXISTE ENTRE LES RAYONS DE LU- 
MIÈRE ÉMIS PAR LA CHAUX INCANDESCENTE ET CEUX QUE PRODUIT UNE 
ÉTINCELLE ÉLECTRIQUE, par Mr. Drarer. ( Philos. Magaz., décem- 
bre 1845.) 


Il y a quelques années que Mr. Becquerel découvrit que la lumière 
d'une étincelle électrique ne peut rendre le sulfure de chaux phospho- 
rescent, si elle est transmise à travers un écran de verre. Mr. Draper, 
pour répéter cette expérience dont il a reconnu l'exactitude, a fixé sur 
une plaque de métal, avec de la gomme dissoute dans l’ean, une pou- 
dre formée avec des écailles d’huître calcinées avec du soufre. Mais il 
a trouvé que si on sc sert d’une plaque de quartz au lieu d’une pla- 
que de verre, la phosphorescence a lieu sous l'espace qui en est re- 
couvert, aussi bien que s’il avait été directement exposé à l’action de 
la lumière électrique. Ayant remplacé la lumière électrique par de la 
lumière provenant de la chaux incandescente , il observa que la lame 
de verre n'interceptait plus alors l'influence phosphogénique, et qu’elle 
la transmetlait aussi bien que le quartz ou l'air atmosphérique. 

Cette différence remarquable dans l'effet du verre , suivant que la 
lumière employée a une origine électrique, ou provient de la chaux in- 
candescente , ne tient ni à la moindre durée ni à la moindre intensité 
de la lumière émise par la première source. C'est ce dont l’auteur s'est 
assuré en faisant usage de la lumière de l'arc voltaïque qui s'échappe 
entre les deux pointes de charbon fixées à chacun des pôles d’une pile, 
lumière supérieure par son intensité à celle de la chaux incandescente, 
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et dont il prolongea l’action très-longtemps, sans que cependant son 
influence phosphogénique pût traverser le verre. Il n'oblint pas non 
plus d'effet sensible en employant la lumière bleue qu'émet un fil de 
platine communiquant avec l'un des pôles d'une batterie voltaïque, 
quand il est mis en contact avec du mercure qui communique avec 
l’autre ; la lumière verte qui part de deux fils de cuivre placés dans 
les mêmes circonstances, fut de mème sans action. 

Il paraîtrait donc que c’est une propriété spéciale de toute lumière 
qui a une origine électrique ou galvanique, que ses rayons phospho- 
géniques ne puissent traverser le verre , tandis que ceux de la chaux 
incandescente, d’une lampe à huile et du soleil le traversent. 

L'auteur s’est assuré qu'il y a une différence de réfrangibilité très- 
grande entre les rayons phosphogéniques de la première source et ceux 
des secondes; les premiers appartiennent à l'extrémité violette du 
spectre, tandis que les autres (les rayons phosphogéniques de la chaux 
incandescente, de la lampe et du soleil) appartiennent à l'autre extré- 
mité du spectre. Ceux-ci sont, en effet, complétement interceptés par 
une solution bleue de sulfate ammoniacal de cuivre, tandis qu'ils sont 
transmis aussi facilement qu'à travers l'air atmosphérique, par une 
solution rouge de sulfocyanure de fer, et par une solution jaune de 
bichromate de potasse. | 

Mr. Draper a également répété et varié les expériences anciennes de 
Moser sur la coexistence de plusieurs images latentes sur la même sur- 
face phosphorescente. Il a vu que ces images, qui semblaient avoir 
disparu, peuvent reparaître el s'évanouir successivement à la même 
place et dans l’ordre où elles avaient été déterminées, uniquement par 
l'effet de l'élévation de la température. Ces phénomènes rendent bien 
peu probable l'opinion qui attribue la phosphorescence à des décharges 
électriques, s’opérant de particules à particules. 


4. — DE L'INFLUENCE DU MAGNÉTISME SUR L’ARRANGEMENT DES MOLE- 
cuLEs, par R. Hunt. (Philos. Magaz., janvier 1846.) 


L'auteur, ayant appuyé une éprouvette remplie d’une solution con- 
centrée de nitrate d'argent contre les pôles d’un fort aimant en fer à che- 


val, observa que la cristallisation s’y opérait plus vite que dans un 
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autre tube rempli d’une solution parfaitement semblable, mais non en 
contact avec l'aimant. Les cristaux formés dans le premier tube pa- 
raissaient avoir une direction déterminée par l'influence de l'aimant, 
tandis que dans le second ils étaient arrangés d’une manière confuse. 
L'effet de l’aimant n’était point dù à l'influence refroidissante qu'il 
pouvait exercer sur le liquide par son contact avec le tuhe, car une 
masse de laitòn, qui devait avoir la même influence, ne produisit point 
le même effet. Une solution moins concentrée de nitrate d'argent fut 
placée dans une capsule qui était en contact d’un côté avec l'aimant, 
et de l’autre avec la masse de laiton ; la cristallisation eut lieu seule- 
ment dans la partie du liquide la plys rapprochée du pôle nord de 
l'aimant ; trois longs cristaux seulement partaient, dans le liquide, du 
pôle sud et se dirigeaient vers le pôle nord. Cette expérience répétée qua- 
tre fois douna le même résultat. Elle fut même modiñée de différentes 
manières, et toujours elle accusa l’influence prononcée qu'exerçait 
l'aimant sur l'arrangement moléculaire. On apercevait très-bien, en fai- 
sant Lomber de la lumière sur la surface de la solution pour qu’elle fût 
bien éclairée, un mouvement curviligne très-régulier dans les parti- 
cules qui étaient sous l'influence de la force magnétique, tandis que 
le mouvement était circulaire sans régularité, dans les particules que 
renfermait la capsule placée en contact avec la masse de laiton. 

Deux aiguilles à coudre, suspendues chacune à l’un des pôles d’un 
aimant furent plongées par leurs extrémités libres dans une solution de 
nitrate d'argent placée dans un verre de montre. La surface du liquide 
se couvrit d'une pellicule, dont les particules s’arrangèrent selon des 
lignes courbes parfaitement semblables à celles qu’affectent de petits 
brins de fer douz, qu'on met sur du papier au-dessus des pôles d'un 
aimant. Cet effet provenait évidemment de l'influence magnétique ; on 
s’assura qu'il n'était point dù à quelque cause refroidissante. 

Des fils d'acier, fixés de la mème manière à chacun des pôles de l'ai- 
mant par une de leurs extrémités, furent plongés par l’autre dans une 
solution de sulfate de fer. La cristallisation commença également au- 
tour du pôle nord ; mais, après un petit nombre d'heures, des cristaux 
s'étaient formés autour des deux fils, en plus grande proportion seule. 
ment autour du fil qui était fixé au pôle nord. Les vristaux affectaient, 
du reste, la direction curviligne des lignes magnétiques. Une solu- 
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tion de protonitrate de mercure, soumise à la même influence, présenta 
‘les mêmes phénomènes ; la cristallisation commença également autour 
du pôle nord et se propagea rapidement jusqu'à une distance comprise 
-entre les deux pôles. 
On plaça sur les deus pôles d'un électro-aimant capable de porter 
- cinquante livres, une lame de verre mince munie d’un rebord et dans 
laquelle était une solution de uitrate de mercure passablement con- 
centrée et maintenue à une température un peu élevée ; aussitôt il se 
forma sur la surface du liquide une série de belles courbes régulières 
dirigées d’un pôle à l’autre. 

En remplaçant la plaque de verre par une plaque de cuivre que 

l’on couvrit d’une solution faible de nitrate d'argent, on vit au bout 
d’une minute les particules de l’argent, très-divisées, s'arranger dansdes 
directions curviligues, mais cet arrangement ne dura que quelques 
minutes. Toutefois, en faisant usage de cuivre très-pur, tel que celui 
qu'on se procure par la galvanoplastie, on obtint une impression perma- 
nente de ces lignes courbes due à l’oxidation qu'éprouvait le cuivre là 
où il n'était pas recouvert par les particules d'argent. La même expé- 
rience fut prolongée pendant toute une nuit ; le matin, on trouva que 
la plaque de cuivre dont on avait fait usage et qui était une plaque de 
cuivre dur, tel que celui dont on se sert pour la gravure, ‘avait été at- 
taquée fortement par l'acide de la solution d'argent; la portion atta- 
quée formait une surface elliptique dont les points placés immédiate- 
ment au-dessus des pôles étaient les foyers, mais, dans l'espace compris 
entre les deux pôles mêmes, il était resté une petite place parfaite- 
ment brillante et préservée de toute action. 

Après avoir placé sur une plaque de verre une solution faible de 
nitrate d'argent, on y versa une solution étendue de sulfate de fer. Au 
bout de quelques minutes, il commença à s’opérer une précipitation 
de l'argent, et l'argent précipité s’arrangea sur le verre en lignes cour- 
bes disposées autour de chaque pôle et dirigées de l’un à l’autre 
comme cela avait eu lieu sur la plaque de cuivre. Au bout d’un temps 
très-court, la précipitation devenant plus abondante, le dépôt d'argent 
recouvrit deux espaces curvilignes semblables, dont la largeur allait 
en augmentant d'un pôle à l’autre, mais qui cessaient brusquement 
dans le voisinage du pôle contraire à celui d’où ils émansient. L'appa- 
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rence remarquable que présenta dans cette dernière expérience le 
précipité d’argent, était très-différente de toutes celles qu'avaient of- 
fertes les expériences précédentes. 

L'auteur remarque, en terminant, que les phénomènes dont nous 
venons de rendre compte prouvent d'une manière péremptoire l'in- 
fluence puissante qu'exerce le magnétisme sur les arrangements molé- 
eulaires et sur la direction régulière qu'affectent les formations cris- 
tallines qui ont lieu dans certaines solutions. 


v 
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5. — NOTE SUR LA CONDUCTIBILITÉ DE LA TERRE POUR LE COURANT 
ÉLECTRIQUE, par Mr. Ch. Marreucci. Extrait d’un lettre à Mr. Arago. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 42 janv.‘1846.) 


Après avoir prouvé par un très-grand nembre d'expériences la 
bonne conductibilité de la terre pour le courant électrique, il restait à 
s'expliquer cette propriété dans un corps dont le pouvoir conducteur 
est si faible. 

Deux hypothèses ont été mises en avant au Congrès scientifique de 
Milan, lorsqu'on a présenté les résultats des expériences que j'avais 
tentées à ce sujet sur le chemin de Milan à Monza. Il paraît que, dans 
une discussion qui a eu lieu sur ce même sujet à l’Académie des 
Sciences, ces deux mêmes hypothèses ont été reproduites et appuyées. 
Faut-il regarder la terre comme tout autre corps conducteur qui, avec 
son grand volume, peut suppléer à sa mauvaise conductibilité? ou 
bien, faut-il admettre que les deux charges électriques, libres aux ez- 
trémités de la pile, trouventtoujours à se répandre dans la terre, qui, 
réservoir universel, parvient à neutraliser ces charges avec son fluide 
naturel, décomposé par les fluides libres de la pile? 

Cette note contient la description de quelques expériences qui me 
paraissent de nature à prouver en faveur de la première hypothèse. 
Imaginons un long intervalle du sol traversé par le courant électrique, 
et cherchons dans cet intervalle les courants dérivés. Voici l'expé- 
rience : j'ai établi le circuit d’une pile des dix éléments de Bunsen, 
en faisant plonger les deux pôles dans deux puits qui étaient à 160 mè- 
tres de distance. Un galvanomètre était dans le circuit, pour être sûr 
du passage du courant. Dans cet intervalle se trouvaient deux autres 
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puits, et à peu près en ligne droite avec les deux puits extrêmes. La 
distance entre ces deux puits était de 39 mètres ; ils étaient éloignés 
des deux puits extrêmes, l’un de 80 mètres, l’autre de 50. J'ai fait 
plonger les extrémités d’un bon galvanomètre à fil long dans les deux 
puits intermédiaires : ces extrémités étaient ou en argent, ou en pla- 
tine ; j'ai toujours attendu que l'aiguille du galvanomètre revint à zéro. 
Alors j'ai fait passer le courant dans le grand circuit : à l'instant j'ai 
obtenu une déviation de 35 ou 40 degrés. J'ai répété l'expérience, 
après avoir renversé la direction du courant de la pile dans le grand 
circuit ; aussitôt la direction du courant, que j'appellerai désormais 
dérivé, s’est renversée aussi. Je m'étais bien assuré d'avance du par- 
fait isolement de mes deux circuits. 

Enfin j'ai répété ces expériences, en réduisant l'intervalle de dériva- 
tion à la longueur de 1 mètre, c'est-à-dire en plongeant les extrémités 
du galvanomètre dans le même puits. Dans ce cas, en fermant le cir- 
cuit de la pile, je n'ai obtenu qu’une déviation de 3 ou 4 degrés, mais 
qui s'est aussi renversée quand j'ai changé la direction du courant 
de la pile. 

Il est donc bien prouvé que les courants obtenus dans ke circuit 
intermédiaire étaient des courants dérivés. Or cela devait être, si 
on admet que le courant électrique se transmet dans la terre de la 
manière ordinaire, tandis qu'on ne peut pas le concevoir daus l'autre 
bypothèse. 

Il est clair que la’ neutralisation de deux fluides libres aux extrémi- 
tés de la pile ne devrait pas troubler uniquement les fluides naturels 
de la masse terrestre interposée entre ces extrémités, mais que cela se 
ferait en tous les sens autour de ces extrémités. 

Si l’on admet la neutralisation des deux électricités dans la masse de 
terre interposée, s’opérant successivement de molécule à molécule, on 
admet alors l'hypothèse que nous faisons toujours pour la propagation 
des courants électriques. 

Je continue à m'occuper de la possibilité d'établir un télégraphe 
électrique à travers la mer ; il paraît que la perte du courant transmis 
par le fil de cuivre plongé dans l'eau augmente rapidement avec la di- 
slance. Je me permettrai de vous en rendre compte lorsque je serai 
parvenu à des résultats plus concluants. 
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6. — SUR LA COMPOSITION DE L'HERCINITE, par Mr. Bernard QuaDaar. 
(Ann. der Ch. und Pharm., tome LV.) 


L'hercinite est un minéral qui a été découvert, par Mr. le profes- 
seur Zippe, aux environs de la ville de Ronsperg dans le Böhmerwald. 
On l'y trouve en assez grande quantité, mais toujours dans des cail- 
loux ou des blocs épars au milieu de la terre végétale ; il appartient à 
une formation de trapp. 

Ce minéral se présente en très-petits grains, offrant quelquefois des 
indices d’une forme octaédrique. Il est sans clivage; sa cassure est 
conchoïde, l'éclat mat à la surface, vitreux dans la cassure. Il est noir 
et opaque, sa poussière est d'un vert grisåtre. Sa dureté est de 7,5 à 
8 ; sa densité 3,91 à 3,95. 

Il est infusible au chalumeau , donne avec les flux les réactions 
du fer. | 

L'analyse de ce minéral a donné: 


Alûmine. . . . 61,17 61,41 
Oxyde ferreux.. 85,67 35,37 
Magnésie . . , 2,92 

99,76 


C'est donc un aluminate de fer, analogue aux sluminates de ma- 
gnésie et de zinc que la nature nous offre dans le spinelle et le 
gahnite. 

La formule Al°0}, Fe O exigerait : 


š Alumine. .... 59,39. 
Oxyde ferreux . . 40,61 
100,00 


T. — PRÉPARATION DE L’ACIDE CHROMIQUE. (Mr. P.-A. Bozrer. Ann. 
der Ch. und Pharm., tome LVI.) 


Mr. Bolley modifie de la manière suivante le procédé de Mr. Fritzsche 
pour la préparation de l'acide chromique. Il décompose une dissolu- 
tion saturée et bouillante de bichromate de potasse, par une quantité 
d'acide sulfurique exactement suffisante pour former du bisulfate dé 
potasse ; puis il laisse ce dernier sel se séparer per le refroidissement, 
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et sépare le liquide, qui est une dissolution concentrée d’acide chro- 
mique mêlée d’un peu de sulfate de potasse. On en précipite l’acide 
chromique en y ajoutant une fois, ou une fois et demie, son volume 
d'acide sulfurique concentré. 

L'acide chromique est extrêmement soluble dans l’eau, et en est en 
grande partie précipité par l’acide sulfurique. Il est aussi assez soluble 
dans l'acide sulfurique concentré, et en est précipité par l'eau. Ces 
réactions viennent de ce que l'acide chromique est presque insoluble 
dans un acide sulfurique contenant 30 pour 100 d’eau, ce qui est à 
peu près la composition d'un acide contenant deux équivalents d'eau. 

Mr. Bolley ajoute qu'il s'est assuré dø -l'existence d'un composé 
d'acide sulfurique et d'acide chromique, qui se forme lorsque l'acide 
chromique est resté longtemps en contact avec l'acide sulfurique con- 
centré. C’est une poudre d’un jaune d’ocre, excessivement avide d’eau; 
dès qu'elle a le contact de l'air , elle en attire l'humidité, et prend 
une couleur rouge, due à l'acide chromique mis en liberté par l’action 
de l’eau. Ce composé aurait pour formule CrO3-"SO3, HO. 


8. — MOYEN DE PURIFIER L'OXYDE D’URANE DU NICKEL, DU COBALT ET 
Du zinc. (Mr. WôuLen. Ann. der Ch. und Pharm., tome LVI.) 


L'oxyde d’urane étant en dissolution dans le carbonate d'ammonia- 
que, on ajoute peu à peu du sulfhydrate d'ammoniaque , aussi long- 
temps qu’il se forme un précipité noir. Le nickel, le cobalt et le zine 
sont complétement séparés, sans que l’urane se précipite. 


LN a eee 


9. — RECHERCHES SUR LES ÉTHERS CHLORÉS, par Mr. J. Maracuri. 
(Annales de Chimie et de Phys., XVI, p. 5.) 


Dans ce travail, Mr. Malaguti a eu pour but de rechercher: 1° sì 
l’éther perchloré (produit par l’action du chlore sur l'éther) est com- 
parable par ses propriétés chimiques à l'éther d’où il dérive ; 2° si ce 
corps est renfermé dans les éthers composés qui ont été traités par 
le chlore. 

Il nous serait impossible de résumer en peu de mots des recherches 
longues ct consciencieuses, dans lesquelles Mr. M., étudiant successi- 
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vement l'éther perchloré, l’éther chlorocarbonique , l'éther chloroxa- 
lique, l’éther perchloracétiqueet l’éther chlorosuccinique, et soumet- 
tant ces corps à l’action de la chaleur, de l'alcool, de l’ammoniaque, 
de la potasse, montre leurs analogies et leurs différences , et découvre 
un grand nombre de composés nouveaux. f 

Nous nous bornerons à rapporter les conclusions que Mr. M. tire de 
ses expériences. | 

1° L’éther perchloré n’a plus la même constitution moléculaire que - 
l'éther primitif. Ce corps présente, au contraire, une analogie remar- 
quable de propriétés avec le-sesquichlorure de carbone ; sa formule 
paraît devoir s'écrire ainsi : C4 G130, Gl°, de même que celle du ses- 
quichlorure de carbone C# Glé, Gl». 

2° Les éthers composés chlorés ne renferment point d’éther per- 
chloré, tel qu'on le connaît à l’état libre. 

3° Les éthers composés chlorés appartiennent tous à un même type 
chimique ; en effet, soumis aux mèmes actions, ils donnent toujours 
des résultats d’uneSèssemblance incontestable. En outre, ces corps ont 
conservé la même constitution moléculaire que les éthers composés 
dont ils dérivent. Sans doute, par cette substitution du chlore à la place 
de l'hydrogène, leur stabilité doit être considérablement modifiée, | 
mais leurs principales propriétés chimiques n’en sont pas altérées. 

-4o Enfin, tous ces résultats s'accordent peu avec la doctrine du dua- . 
lisme, qui envisage les éthers composés comme des composés binaires, 
résultant de la combinaison des acides avec l’éther. Ils confirmeraient 
plutôt la manière de voir des chimistes qui considèrent les éthers com- . 
posés-comme étant des molécules douées d’une individualité propre, . 
sans prédisposition dualistique, et comparables aux amides. 


\ ` 


10. — SUR LE RAPPORT QUI EXISTE ENTRE L'ESSENCE DE MOUTARDE ET 
L'ESSENCE D'AIL, par Mr. Théodore WERTHEIM. (Ann. der Ch. und 


Pharm., tome LV.) ‘ 


Dans un mémoire précédent ', Mr. Wertheim avait fait remarquer 
que les racines de l Alliaria officinalis fournissent à la distillation 
une buile essentielle identique avec l'essence de moutarde, tandis que 


1 Ann. der Chemie und Pharm., tome LH, 
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les feuilles de cette plante exhalent une forte odeur d'ail, qui y rend évi- 
dente la présence de l'essence d'ail. Ce fait lui avait fait supposer que 
l'essence de moutarde se transformait peut-être en essence d'ail par la 
végétation, et il montrait, à l'appui de cette opinion, qu'il existait entre 
ces deux essences une analogie de composition remarquable. En effet, 
des recherches antérieures sur l'essence d'ail lui ont fait considérer 
celle-ci comme le sulfure d’un radical composé , l’allyle, C6H5,S ou 
AILS ; et la composition de l'essence de moutarde est telle qu'on peut 
l'envisager comme un sülfocyanure du même radical CôHS,C*AzS», 
ou All, (C:AzS*), en sorte qu'on peut -aisément concevoir la trans- 
formation de l’une de ces essences en l'autre. 

Précisément à la même époque Mr. Will ', dans un mémoire sur la 
constitution de l'essence de moutarde, énonçait la même opinion. Il 
ne restait donc plus qu'à vérifier par l’expérience la réalité de cette 
hypothèse. C’est ce que vient de faire Mr. Wertheim °. 

Si l'on traite l’essence de moutarde dans un tube fermé, à une tem- 
pérature de 120°, par un mélange de chaux et @soude , on obtient 
ua liquide huileux qui a tous les caractères de l'oxyde d'allyle pré- 
paré au moyen de l’essence d’ail ; il se forme en même temps du sul- 
focyanure de sodium. ` 

Si l’on traite de même l’essence de moutarde par le sulfure de po- 
tassium, on obtient du sulfocyanure de potassium et de l’essence d'ail. 

Enfin on peut également transformer l’essence d'ail en essence de 
moutarde. Il faut pour cela prendre le composé que l'on obtient en 
mélant des dissolutions alcooliques d'essence d’ail et de bichlorure de 
mercure , et le distiller avec du sulfocyanure de potassium à 120° 
ou 130°. On recueille comme produit de l'essence de moutarde. 


1 Ann. der Chemie und Pharm., tome LA. 

2 Mr. Wertheim a été precede, dans cette verification expérimentale, par un chimiste 
français. Mr. Ch. Gerhardt (Ann. de Chimie et de Phys., tome XIV) a montre que l'es- 
sence de moutarde, traitée par le potassium, à l'aide d'une tres-lègere chaleur, se trans- 
forme en essence d'ail en produisant du sulfocyanure de potassium. Mais Mr Wertheim 
avait le premier signale la possibilité de celle transformation, et les nouveaux faits qu'il a 
decvuverts completent les rapports qui existent entre ces denx essences. 
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11. — ACTION DE L'I0DE SUR LE XANTHATE DE POTASSE, par Mr. W.-C. 
| Zeise. (Ann. der Ch. und Pharm., tome LV.) 


Mr. Zeise nous a fait connaître depuis longtemps dans l'acide zan- 
thique un composé acide d’éther et de sulfure de carbone, compara- 
ble, par sa composition et par son caractère acide, aux acides viniques. 
Sa formule est CS*, C4 H50 E CS:, HO ; dans ses sels un équivalent 
d'eau est remplacé par un équivalent de base. l 

Ce mème savant vient de découvrir, dans l’action de l'iode sur le 
xanthate de potasse, le moyen de produire le composé neutre corres- 
pondant, CS, CéH$ 0, l'éther sulfocarbonique. 

Pour le préparer, il faut mélanger le xanthate de potasse avec de 
l'alcool, de manière à en faire une pâte, à laquelle on ajoute peu à peu 
de l'iode, en triturant avec soin. Il se forme un dépôt salia mêlé de 
soufre, et un liquide jaunâtre. On est averti que l’on a mis suffisam- 
ment d'iode, quand, par une nouvelle addition, ce liquide prend une 
teinte brune. ; 

Au bout de 24 heures, on filtre, pour séparer le dépôt formé d'io- 
dure de potassium et de soufre, puis on concentre le liquide au bain- 
marie jusqu’au quart de son volume. On filtre de nouveau pour sépa- 
rer un résidu composé encore de soufre et d'iodure de potassium, puis 
on distille le liquide au bain d'huile, en ne recueillant que les por- 
tions qui passent au delà de 150°. 

On obtient ainsi un liquide huileux, jaunâtre ; on le Sunis en l'agi- 
tant plusieurs fois avec de l’eau , puis on le sèche sur du chlorure de 
calcium, et enfin on le distille. Il bout alors vers 212°; c'est l’éther 
sulfocarbonique pur. 

C’est un liquide limpide, d’un jaune clair, d’une odeur assez forte, 
. d’une saveur douceâtre. Il ne se conpèle pas à —20°, et ne brûle que 
difficilement. Sa densité est de 1,0703 à 18°. Il est insoluble dans 
l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et l’éther. 

Traité par la potasse caustique en dissolution dans l'alcool, cet éther 
se décompose en formant du mercaptan et du crea de potasse, 
comme l’exprime la formule : 


CS?, C4 H5 0-4 HO, KO = HS, Ci H5S -4+ CO, KO. 


106 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


12. — SUR LES ACIDES VOLATILS CONTENUS DANS LA RACINE DE L'ANGE- 


LICA OFFICINALIS, par MM. H. Merven et D. Zenner. (Ann. der Ch. 
und Pharm., tome LV.) 


Il y a quelques années, Mr. Buchner jeune a découvert dans la 
racine de l’Ængelica officinalis un acide volatil nouveau, qu'il a ap- 
pelé acide angélicigue. MM. Meyer et Zenner ont repris l'étude de cet 
acide, et montré que c'était un mélange d’un acide liquide , qui n'est 
autre que l'acide valérianique , et d’un acide cristallisable nouveau, 
auquel ils conservent le nom d'acide angélicique. 

Cet acide fond à 45°, et bout à 190°. Il a une odeur aromatique, 
est très-peu soluble dans l’eau froide, mais très-soluble dans l'alcool 
et l’éther. 

Sa composition est exprimée par la formule: C '° H703, HO; elle 
se rapproche donc de celle de l’acide valérianique C'° H° 03, HO. 

Lorsque ces deux acides sont mélangés, un bon moyen de séparation 
repose sur l'emploi des sels d'argent ; en effet, le valérianate d'argent 
est insoluble, tandis que l'angélicate d'argent est soluble dans l’eau et 
cristallisable. 


a 


13. — NOUVELLES AECHERCHES SUR L'ACIDE HIPPURIQUE, L'ACIDE BEN- 
ZOIQUE ET LE SUCRE DE GÉLATINE, par Mr. Dessaicxe. ( Comptes 
rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 1*° décembre 1845.) 


On savait depuis longtemps que l'acide hippurique se transformait 
aisément en acide beuzoïque, mais on ne connaissait pas la réaction 
qui donnait lieu à cette transformation. Mr. Dessaigne vient de décou- 
vrir que toutes les fois qu'elle a lieu, il se produit, en même temps 
que l'acide benzoïque , une matière neutre, azotée , très-sucrée, for- 
mant des combinaisons cristallines avec l'oxyde d'argent, avec les aci- 
des nitrique, sulfurique , oxalique. Cette matière n'est antre que le 
sucre de gélatine, découvert par Mr. Braconnot. 

On s'explique bien cette décomposition; en effet, si d'un équiva- 
lent d’acide hippurique C ‘8 H9420°, on retranche un équivalent d’a- 
cide benzoïque C'4 H604, il reste C4 H3 AzO?, qui ne diffère de la 


formule du sucre de gélatine que par 1 '/, ou 2 équivalents d’eau, 
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suivant qu'on adopte pour ce corps la formule de MM. Mulder et 
Boussingault , ou celle de Mr. Gerhardt. 

Cette décomposition établit une analogie entre l'acide bippurique et 
les amides, puisque l’ébullition avec les acides ou les alcalis restitue 
au premier les éléments de l'eau, et le sépare en un acide et une base 
szotée, le sucre de gélatine, qui remplace ici l’ammoniaque. 


ee 


44. — Sun LE TERRAIN A NUMNULITES DES CORBIÈRES ET DE La Monta- 
exe Noire, par Mr. LEYMERIE; — ET SUR LA VRAIE POSITION DU 
Macicno EN ĪTALIE ET DANS LE MiDt DE L'EUROPE, par L. Pilta. 
(Extrait du Rapport fait à l'Acad. des Sciences de Paris, dans sa 
séance du 1*° décembre 4845, par Mr. Dufrénoy.) | 


La vraie position du calcaire à nummulites est une des questions 
les plus controversées depuis quelques années. Le mémoire de 
Mr. Leymerie, qui ne s'occupe spécialement que des Corbières, a ce- 
pendant un intérèt plus général, car ses résultats s’appliquent à l'étude 
du terrain à nummulites dans toutes les Pyrénées ; et comme celui de 
Mr. Pilla embrasse toute l'Italie, ces deux mémoires font connaître 
ce terrain depuis le golfe de Bayonne jusqu'aux extrémités de la Sicile. 
On sait qu'il est très-répandu dans les Alpes ', et différents voyageurs 
ont indiqué sa présence dans le nord de l'Afrique, la Grèce, l'Asie 
mineure et la Crimée ; nous ajouterons aussi le Taurus 2. 

Le mélange des coquilles crétacées et tertiaires dans ce terrain a 
été signalé, pour la première fois, par Mr. Brongniart, et Mr. Dufrénoy 
l'avait classé dans les Pyrénées à la partie supérieure du terrain 
crétacé. 

Les naturalistes sont d'accord sur Ja lposition du calcaire à num- 
mulites, mais ils ne s'accordent pas sur le terrain avec lequel il doit 
être associé. Doit-il être placé à la partie supérieure des terrains créta- 
cés, ou fait-il partie des terrains tertiaires? Telle est la question qu'il 
faut résoudre. 


1 I] parait même présenter, dans les Alpes, des caracteres nn pen differents de ceux 
qui loi sont assignés dans ce rapport. (R.) j 

2 Voyez un Memoire sur la Geologic du Taurus, lu par Mr, W.-W. Smith a la So- 
ciele geologique de Londres, le 22 janvier 1845. 
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Les Corbières, montagnes isolées en avant des Pyrénées, sont com- 
posées de terrains de transition, de calcaire à hippurites ou calcaire à 
Chama ammonia, de calcaire à nummulites et d'autres roches sans 
intérêt pour le but de ce mémoire. Mais un fait important à noter, 
c'est la présence des nummulites dans la roche qui renferme les hippu- 
rites, en sorte que les premiers de ces fossiles se trouvent dans deux 
assises des terrains crétacés. L'une est, comme je viens de le dire, le 
calcaire à Chama ammonia, l'autre est le terrain nummulitique pro- 
prement dit, dont un des caractères importants est de reposer toujours 
à stratification concordante sur le calcaire à Chama ammonia. Le sou- 
lèvement principal des Corbières, quel qu'il soit, dit Mr. Leymerie, 
est postérieur au terrain à nummulites, et dans tous les cas, il est 
évident que le dépôt de ce dernier terrain a succédé à celui des cou- 
ches crélacées sans aucune interruption ni discontinuité; car ces 
deux systèmes sont partout concordants et l'un semble faire suite à 
l'autre. 

Le travail géologique de Mr. Leymerie est accompagné d'une mono- - 
graphie des fossiles du terrain à nummulites. Sur 82 espèces détermi- 
nées spécifiquement, 56 sont propres au terrain à nummulites, 28 au 
bassin parisien et 3 aux terrains crétacés. M. Leymerie, dans un mé- 
moire lu à la Société géologique de France, avait nommé ce terrain 
épicrétacé, ne l’associant ni aux terrains tertiaires, ni aux crétacés. 
La question n’était donc point résolue. 

Tandis que Mr. Leymerie explorait les Corbièrès, Mr. Pilla 
examinait le sol de l’Italie dans le même but. Le macigno occupe de 
vastes éten lues à toutes les latitudes de ce pays. Jl est formé de cal- 
caire marneux, de schistes calcaires et de grès cal caires contenant 
des paillettes de mica et des grains de quartz. — Ses fossiles sont des 
fucus, des nummulites (à Mosciano, à Alberona), et Mr. Pilla y indi- 
que deux ammonites, l’une trouvée à Florence, l’autre à Gênes. Ce. 
terrain parait analogue à celui de Bi jache, près Bayonne, et à celui. 
de Biaritz. Le calcaire à hippurites est aussi très-répandu en Italie ;. 
il contient des nummulites. 

Le calcaire aummolico-hippuritique est constamment inférieur au 
macigno, et Mr. Pilla propose de donner le nom de terrain étrurien 
a ce dernier, qu'il regarde comme indépendant. La séparation , dit- 
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H, qui existe entre les formations crétacées et le Macigno, est d'une 
plus grande valeur que les caractères qui ont servi pour déterminer 
la distinction du terrain carbonifère et du terrain dévonien ; toute- 
fois, ajoute-t-il, on doit le considérer comme le dernier dépôt secon- 
daire tenant sa place entre lu craie et les terrains tertiaires. 

Cette conclusion est conforme à celle de Mr. Leymerie et à celle de 
Mr. E. de Beaumont ; ce dernier a montré, il y a déjà plusieurs années 
(Manuel géologique de Mr. de la Bèche, traduction française), que le 
système à nummulites est supérieur au calcaire à hippurites et qu'il 
en est séparé par le soulèvement du Mont Viso. 

Mr. Dufrénoy résume ces différents travaux, en disant : 

& Que les couches à dicérates, hippurites, etc., représentent l'en- 
semble des formations crétacées depuis le terrain néocomien jusqu'à la 
craie blanche ; : 

« Que le système à nummulites lui est supérieur ; 

€ Enfin, que ce dernier terrain est antérieur au calcaire grossier, 
terrain tertiaire le plus inférieur qui soit jusqu'à présent connu. » 

Mr. Dufrénoy adopte l'opinion de Mr. Pilla, qui réunit le terrain 
 pummulitique aux terrains secondaires. Des observations faites dans 
les Landes, où l’on voit le calcaire grossier reposer en stratification 
discordante sur le terrain nummulitique, viennent appuyer cette ma- 
nière de voir. Il en est de mème d'une liste de coquilles donne par 
Mr. Dufrénoy, qui prouve que 18 coquilles crétacées ont été trouvées 
dans le terrain nummulitique par des naturalistes en différents pays. 


15. — EXPÉRIENCES SUR LES GALETS STRIÉS, par Mr. Edouard CoLLomB. 
(Bulletin de la Société geolog. de France,, 2° séric, IT, 509.) 


Cette expérience a pour but d'étudier l’action d'un courant d’eau 
quelconque, d’une rivière et d’une cascade, sur les galets striés du 
terrain diluvien. Une cinquantaine de galets rayés de roche schisteuse 
bleue, assez dure, recueillis sur la moraine de Wesserling ', ant été 
mis dans un grand cylindre horizontal creux, en fonte, de 1",30 de 
longueur, sur 0®,50 de diamètre, fermé aux extrémités par deux dis- 
ques en fonte et tournant sur son axe. Ces galets ont été préalablement 


1 Voyes sur celle moraine l'article de Mr. Collomb, Sur le terrain erratiqne des 
vosges, Dibl. Unir., novembre 1845,p 1:56. 
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mélangés avec un volume égal de sable de rivière et 25 litres d’eau, 
puis on a imprimé au cylindre un mouvement lent de 15 tours par 
minute seulement. 

Ce mouvement de rotation , en agitant les galets, le sable et l'eau 
dans.tous les sens, imite l’action produite dans la nature par le frottement 
de ces cailloux les uns contre les autres dans un courant de rivière. 

Après six heures de mouvement, on en a retiré quelques-uns : les 
stries les plus délicates avaient déjà disparu, il restait encore la trace 
des raies plus profondément dessinées. 

Après 20 heures de mouvement, les stries ont complétement dis- 
paru; il n’en reste pas trace sur les galets, qui ont pris l'aspect mat 
des galets de rivière. 

Un exemplaire de ces galets, partagé avant l'expérience en deux 
parties, dont l’une a été soumise au frottement et l'autre conservée à 
part, représente très-bien, lorsqu'on réunit les deux morceaux après 
l'expérience, l'action produite par le mouvement. 

Cette expérience, écrit Mr. Collomb, vient confirmer l'opinion de 
Mr. Agassiz, qui dit que les galets rayés entraînés par les torrents des 
glaciers perdent leur burinage à peu de distance de leur origine, 
pour prendre l'aspect mat et uni des galets de transport aqueux....….. 

En 1843, après avoir publié cette dernière observation (Considéra- 
tions sur le mont Sulève, p.75), j'ajoutai : e Si nous reportons sur 
les cailloux de l'étage diluvien cataclystique ce que cette observation 
nous apprend, nous conclurons que, dans la place où ils sont mainte- 
nant, ils ne doivent pas être très-éloignés de l'agent qui les a rayés, 
ou plutôt qu'ils n’ont pas été soumis à un long charriage depuis que 
leur surface a été altérée par des raies. » 


16. — REMARQUE SUR LA HAUTE TEMPÉRATURE OBSERVÉE DANS UN 


PUITS FORÉ A NEUFFEN ( WurteuBerc), par Mr. A. Dauprés. 
(Compte rendu de l’Acad. des Sc., séance du 45 décembre 1845.) 


D'après les observations de Mr. de Mandelshohe, l'orifice du puits 
creusé à Neuffen, en Wurtemberg, est à 420% au-dessus du niveau de 
la mer, et sa profondeur atteint 385". H a été foré dans l'oolithe infé- 


t Voy. sur ce Mémoire, Bibl. Univ. 1834, vol. 49, p. 113. 
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rieure et le lias. Les observations ont été faitesavec le géothermo- 
mètre de Magnus, depuis 30" au-dessous de la surface, jusqu’au fond, 
où la température était de 38°,7. C. 

La moyenne de toutes ces observations a donné un accrpissement 
1° C. par 10,5 d'approfondissement. 

Mr. Daubrée croit que cette baute température est le reste de celle 
qui fut apportée jadis par l'éruption géologiquement’ récente des’ ba- 
saltes, qui sont abondants dans les environs. 


47. — SUR L’AFFAISSEMENT DU TERRAIN DE PouzzoLes, par Mr. J. Smitu. 
(Institut, 1845, p. 435.) 


Lorsque l'auteur visita le temple de Jupiter Serapis à Pouzzoles, en 
mars 1819, son plancher était élevé d'environ 6 paucs au-dessus du 
niveau de la mer ; mais le 11 mai 1845 il était couvert de 18 pouces 
d’eau à marée basse et de 28 7, pouces à marée haute, la mer étant 
calme au moment des mesures. Le custode du bâtiment dit à 
Mr. Smith que ce changement était progressif et s'élevait à 1 '/, pouce 
anglais par année. Le cicerone, qui exerçait celte profession depuis 
30 années, dit qu'il reconnaissait au moins une différence de trois pieds 
6 pouces dans la hauteur de la mer sur les piles du pont de Caligula, 
ce qui donne à peu près le même aff4issement annuel. Il existe, d'ail- 
leurs, un grand nombre d’autres preuves semblables dans les maisons 
en parties submergées, ainsi que dans Jes trottoirs de Pouzzoles. 

Les perforations des Pholades sur les colonnes du temple indiquent 
une époque antérieure, pendant laquelle l'édifice est resté submergé à 
un niveau stationnaire, et des relations contemporaines disent que, par 
un mouvement instantané, il a été relevé au-dessus du niveau de l’eau, 
qui s’éloigna sur un espace de 200 pas environ, en laissant une im- 
mense quantité de poissons, qui furent recueillis par les habitants. Ce 


phénomène a en lieu en octobre 1538, immédiatement avant le soulè- 
vement du Monte Nuoro. 


Ces observations nouvelles paraissent en opposition directe avec cel- 
les qu’a faites Mr. Niccolini, qui a observé que pendant une période de 
15 années, de 1823 à 1838, le terrain s'était exhaussé de 112 milli- 
mètres sur les côtes occidentales de l'Italie. (/nstitut, 1842, p. 40). 


112 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


18. — OBSERVATIONS DE NÉVROLOGIE MICROSCOPIQUE, par Mr. le prof. 
Purkiss. (Müller’s Archiv., 1845, p. 281.) . 


Mr. Ernest Burdach a rendu un grand service à l'anatomie micro- 
scopique des nerfs, en montrant à quels usages on peut employer l'a- 
cide acétique étendu. Cet acide jouit de la propriété de rendre tout à fait 
transparents les tissus soit cellulaires , soit fibreux. D'un autre côté, 
comme il n’affecte aucunement la graisse , le tissu élastique, les vais- 
seaux capillaires artériels, le tissu nerveux, etc., l'acide acétique per- 
met d'étudier tous ces éléments organiques, mème lorsqu'ils sont en- 
tourés de tissu cellulaire et impossibles à voir autrement. 

Mr. Burdach a employé cet acide pour suivre la ramification des 
nerfs dans la peau des grenouilles ; Mr. Purkinje a étudié sous le même 
point de vue un grand nombre de tissus organiques ; mais ces recher- 
ches, publiées en 1839, en polonais, se sont jusqu'ici peu répandues 
dans le monde scientifique. 

La pie-mire, étudiée dans la moelle épinière du l'œuf, a révélé à 
Mr. P. l'existence d’une foule de nerfs ignorés auparavant. Les nom- 
breux plexus qu’ils forment autour des artères qui apportent le sang 
dans la membrane, font supposer que ces nerfs sont en connexion avec 
le système du grand sympathique. Ils sont composés de fibres très- 
ténues et n'offrent pas de tissu granuleux; l’auteur pense qu'ils ser- 
vent à des fonctions de sensibilité. Ces nerfs se retrouvent aussi dans 
la téte, dans la pie-mère du cervelet et des hémisphères cérébraux ; 
mais ils ne pénètrent jamais dans les plexus vasculaires des ventricules 
latéraux. 

On sait déja que la dure-mère renferme des nerfs; Arnold et 
Schlemm les font mème dériver de la première branche du trijumeau. 
Suivant Mr. P., les nerfs de la dure-mère viendraient du grand sympa- 
thique ; les plus gros faisceaux se voient toujours aux endroits où les 
troncs des artères pénètrent dans la membrane. L'auteur n’a pas pu 
apercevoir de traces de nerfs dans la dure-mère de la moelle épinière ; 
mais il en a vu sur la membrane fibreuse qui revêt intérieurement le 
canal osseux des vertèbres. Cette membrane supporte les plexus san- 
guins et les sinus vertébraux qui ont été décrits par Breschet, sur les 
corps des vertèbres, ct qui communiquent avec les sinus de la dure- 
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mère du crâne; peut-être doit-on la considérer comme un prolonge- 
ment de la dure-mère cranienne, qui se séparerait dans le canal ver- 
tébral en deux feuillets ; l’un de ces feuillets formerait la membrane à 
laquelle nous faisons allusion, l’autre constituerait la dure-mère de la 
moelle épinière. 

Le périoste du tibia, surtout sur la partie antérieure de l'os, ren- 
ferme quelques filets nerveux qui paraissent appartenir aux nerfs sen- 
sibles : leur présence explique la vive douleur que cause un coup sur 
l'os de la jambe. 

Les tissus des artères, de la cornée, etc., ont offert aussi à Mr. P. 
de nombreux plexus nerveux. Il n'en a pas été de même des mem- 
branes séreuses de la poitrine et de l'abdomen; cependant l’auteur 
n'en conclut pas que ces tissus ne coutiennent pas de nerfs ; les vives 
douleurs qui accompagnent l'inflammation des membranes séreuses lui 
font au contraire soupçonner leur existence, qui paraît avoir été con- 
statée depuis par Mr. Bourgery, ainsi qu’on le verra par l’article que 
nous donnons ci-après. 

19. — MÉMOIRE SUR LES NERFS DES MEMBRANES SÉREUSES EN GÉNÉRAL, 

ET SUR CEUX DU PÉRITOINE , EN PARTICULIER CHEZ L'HOMME, par 

Mr. Bourcery. (Compte rendu de l’Acad. des Sciences, 8 septembre 
1845, page 566.) 


- L'auteur affirme, contrairement à ce que l’on a observé jusqu'ici, 
que les membranes séreuses sont le tissu animal qui renferme le plus 
de nerfs. Les nervules de Lo à ‘50 de millimètre de diamètre y for- 
ment, en général, un canevas à plusieurs plans superposés ; ils s’anasto- 
mosent à courtes distances et interceptent de petits espaces polyédri- 
ques irréguliers qui n’excèdent guère ‘5; à V.o de millimètre. Ces 
nerfs tirent leur origine indifféremment du système cérébro-spinal et 
du système ganglionnaire; il n’existe aucun nerf, quel qu’il soit et quelle 
que soit sa destinalion ultérieure, qui passe dans le voisinage ou en 
contact d’une membrane séreuse sans lui fournir des filets. Les ner- 
vules péritonéaux, tant cérébro-spinaux que ganglionnaires, se voient au 
microscope ou à la loupe, à des grossissements de trois à dix diamè- 
tres, sur des pièces qui ont macéré dans l’eau acidulée avec 'Loo à 
0, d'acide azotique. | 


I 8 
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20. — De L'ACTION DES MILIEUX RÉFRINGENTS DE L'OEIL SUR LES RAYONS 
LUMINEUX ET CALORIFIQUES, par E. Baucxe; lu à la Société de Phys. 
de Berlin, 20 mars 1845. (Müller”s Archiv., 1845, p. 262.) 


Pourquoi ne voyons-nous pas les rayons les plus réfringents du spec- 
tre solaire ? Pourquoi ne peut-on les apercevoir qu’à peine à la ligne 
M du spectre d'Edm. Becquerel (Ann. Ch. Ph. 9, 1843 nov.'}, et 
ne les voit-on assez nettement pour distinguer les lignes de Frauen- 
hofer, qu’à partir de la ligne I, tandis qu'on peut constater leur exis- 
tence au delà du violet par leur action sur les plaques photographi- 
ques ? Ou bien ces rayons ne peuvent pas traverser les milieux opti- 
ques de l'œil, ou bien le nerf optique n'en reçoit pas une sensation de 
lumière. 

L'expérience directe pourrait éclairer ces questions ; il faudrait for- 
mer un spectre photographique, d'après la méthode de Becquerel, 
avec de la lumière qui aurait déjà traversé les milieux de l'œil. 
Mr. Brücke n’ayant pas eu à sa disposition les appareils nécessaires, a 
eu recours à d’autres expériences. On sait que la résine de gayac a la 
propriété de se colorer en bleu en présence de l’oxygène de l'air, ou 
de se décolorer suivant la réfrangibilité des rayons de lumière qui le 
frappent. La limite où commence la coloration et finit la décoloration, 
n'est pas parfaitement déterminée : Mr. Becquerel la place dans le 
violet à la ligne Hf; Mr. Moser (Pogg. Ann. 56, p. 193) dans la lu- 
mière bleue.— Quelques rayons, assez peu réfrangibles pour être visi- 
bles, ont donc encore la propriété de bleuir la teinture de gayac ; mais 
leur quantité est assez faible pour que leur action doive être plus que 
balancée par celle de tous les autres rayons visibles. On peut donc 
admettre, d'une manière générale et sans erreur sensible, que les 
rayons visibles ont la propriété de décolorer la résine de gayac, tandis 
que les rayons obscurs du spectre colorent cette substance en bleu. 

Si l’on pose le cristallin d’un œil de bœuf sur un anneau métallique, 
et qu'on le place ainsi disposé sur une plaque de porcelaine enduite 
d'une teinture de gayac évaporée dans l’obseurité ; enfin, si l'on ex- 
pose le tout à la lumière diffuse, on verra la porcelaine prendre une 
teinte de plus en plus colorée jusqu'au bleu foncé, partout où la lu- 


$ Voy. aussi Bibl. Univ. 1842, vol. 40, p. 341. 
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ière agit directement , tandis que la portion de la plaque qui reçoit 
la lumière au travers du cristallin, ne dépasse pas une teinte très-lé- 
gèrement verdâtre. Si alors on change de place le cristallin, la couleur 
bleue s’éclaircit de nouveau au-dessous de cet organe et rétrograde jus- 
qu’à la teinte jaune verdâtre qu’on avait observée dans la première ex- 
périence. Ce phénomène est encore plus marqué lorsqu'on ajoute la 
cornée au cristallin. La cornée seule ne le produit qu’à un faible de- 
gré, et le corps vitré encore moins. Du reste, Mr. B. a répété ces expé- 
riences avec des yeux de lapin et le cristallin du brochet. 

Les humeurs de l'œil ont donc la propriété de ne laisser passer que 
les rayons Iumineux et d’arrêter les rayons trop réfrangibles ou obscurs. 
Il n’est pas nécessaire d’admettie, comme Melloni, que c'est à l’état 
particulier d'élasticité des molécules de la rétine, et à sa propriété de 
vibrer harmoniquement avec certaines ondulations de l’éther, que 
l’œil doit d’être affecté par les rayons lumineux à l’exclusion des autres 
rayons du spectre. 

Après avoir ainsi découvert que les rayons chimiques ne traver- 
sent pas, ou au moins ne traversent qu'en quantité insensible aux réac- 
tifs de l'œil, les humeurs de cet organe, il fallait voir si les rayons calo- 
rifiques étaient aussi arrêtés. La source calorifique employée dans ce but 
par Mr. B. était une lampe à huile à réflecteur, dont il pouvait entou- 
rer la flamme par un cylindre de métal noirci pour obtenir une source 
obscure. 

La cornée du bœnf ne laissa jamais passer de traces sensibles de ca- 
lorique avec la source obscure. L’aiguille de l'appareil thermo-élec- 
trique qui servait de thermomètre, ne déviait que de 8 à 9 degrés 
lorsque la source lumineuse elle-mème agissait au travers de cette cor- 
née; tandis qu'elle déviait de 45 à 50 degrés, lorsque la lampe 
agissait directement sur la pile. — Lorsqu'on interposait sur la marche 
des rayons calorifiques le cristallin au lieu de la cornée, la source 
lumineuse ne faisait dévier l'aiguille que de 1 , degré; enfin il n'y 
avait plus de trace d'action, quand le cristallin et la cornée étaient in- 
terposés ensemble. 

Une couche d’eau de 18 millim. d'épaisseur, contenue entre deux 
lames de mica et un cristal de spath calcaire de 3,7 millimètres inter- 
posés sur la route des rayons calorifiques, donnait dans les mêmes 
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circonstances une déviation de 2° ; on pouvait réduire cette déviation 
a 1° ,, en remplaçant le spath calcaire par une lame de gypse de 
1,4 millimètre. 

Mr. B. termine par quelques réflexions sur la théorie qui admet 
l’identité des ondulations de l’éther pour les effets calorifiques, chimi- 
ques et lumineux. Il estime que l’on n’a point jusqu'ici observé de 
faits complétement incompatibles avec cette théorie. 


QA. — OBSERVATIONS SUR LA CROISSANCE ET LE DÉVELOPPEMENT DE L'É- 
PIDERME, par Erasmus Wison ; lu à la Société royale phil., 49 juin 
184%. (Magaz. of natur. hist., 1845, vol. XVI, p. 132. 


Les observations microscopiques de Mr. Wilson confirment les opi- 
nions généralement reçues sur la formation des cellules de l'épiderme et 
en général de l’épithélium, au moyen des matériaux fournis par la por- 
lion liquide du sang, par le plasma. Ce fluide, traversant par endos- 
mose les parois des vaisseaux capillaires, développe des granules sous 
une influence vitale semblable à la coagulation. — La surface interne 
de l'épiderme est composée suivant l’auteur de quatre sortes d'éléments 
arrangés de façon à former un pavé en mosaïque. Ces éléments sont : 
1° des granules primitifs, de forme globulaire, solides et en appa- 
rence homogènes, ayant un diamètre de 'hovoo de pouce anglais 
(0,0013 millimètres). 2° Des granules agrégés, ayant environ deux 
fois le diamètre des premiers, et composés en apparence de l’agrége- 
tion de plusieurs d'entre eux. 3° Des granules à noyaux de 'lioco à 
00, de pouce (0,004 à 0,006 millim. de diamètre). Chacun d'eux 
est formé d’un granule agrégé, faisant les fonctions de noyau, et enve- 
loppé d'une couche simple de granules agrégés de manière à présen- 
ter une masse aplatie , de forme ovale ou circulaire. Les granules con- 
stituants acquièrent dans cette agrégation une plus grande densité, et 
sont séparés les uns des autres par des espaces intersticiels distincts, 
remplis d’une substance transparente et homogène. 4° Des cellules à 
noyaux nucléoles, dont le grand diamètre atteint ‘3000 à ‘500 de 
pouce (0,008 à 0,010 mill.) Ces cellules forment la partie principale 
et constituante de l'épiderme. Chacune d'elles est formée d’un gra- 
nule à noyau sur l'extérieur duquel se dépose une couche transpa- 

rente à contours bien tranchés. Le granule à noyau cst donc le noyau, 
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et le granule agrégé le nucléole de cette cellule primitive de l'épi- 
derme. L'auteur pense que le noyau croît pendant un certain temps 
avec la cellule. — Ce mode de développement périphérique de la cel- 
lule est précisément opposé à celui qu'a décrit Schwann, et explique 
la disparition du noyau dans les cellules squamiformes superficielles 
de l'épiderme. 

Les observations de Mr. W. lui font croire que le mode de déve- 
loppement de l’épithélium est le mème que celui de l'épiderme. Des 
phénomènes semblables ont lieu dans les cas de mélanose, dans les 
cellules du pigment de la choroïde de l'œil et dans la peau du nègre. 


22. — SUR LE ROCK NOSE, VARIÉTÉ DE LA BALEINE FRANCHE, par 
Mr. Alexandre Guérin de Genève. ( Edinb. new Philos. Journal, 
1845; 3"° trimestre.) 


Les baleiniers qui fréquentent les côtes du Groënland distinguent 
sous le nom de Rock nose une baleine qui diffère sous quelques rap- 
ports de la baleine ordinaire (Balæna mysticetus). Les caractères de 
formes et d’habitudes de cette espèce ou de cette variété ont été ob- 
sorvés par Mr. Güérin, qui a visité le Groënland en 1844. 

La véritable baleine franche se trouve fréquemment dans les dé- 
troits, mais jamais près des côtes ; elle préfère les grandes masses de 
glaces flottantes, connnes sous le nom de glaces centrales. Ce m'est: 
que vers la fin de la saison de la pêche, qu'on la voit se rapprocher 
- des côtes pour gagner le sud; souvent même alors elle suit les bords 
de la glace centrale en restant éloignée de la terre. Le Rock nose, au 
contraire, ne quitte jamais la côte ; quelquefois même, pour traverser 
une baie, il préfère longer le rivage en faisant un grand circuit. Pour 
passer au sud il suit les bas-fonds, seul ou par couples. Mais l’habi- 
tude qui lui a fait donner son nom et qui le distingue surtout est celle 
de placer son nez sur des pointes de rocher tout près du rivage, ayant 
ses évents et une partie de son corps et de sa tête en dehors de l’eau. 
Il reste ainsi parfaitement immobile pendant plusieurs minutes. «Il 
nous est arrivé, dit Mr. Guérin, d'avoir le temps de descendre un 
bateau, de l'équiper pour la pèche et de nous en rapprocher assez pour 
hancer le harpon avant qu'il bougeët; mais alors il s'enfuit avec une 
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grande rapidité, et nous ne le revimes plus. Les baleiniers croient 
qu'il se nourrit pendant ces haltes; je crois plutôt qu’il respire, renou- 
velant ses forces pour poursuivre sa route au midi. » Le Rock nose, 
paraît quitter le nord 3 ou 4 semaines plus tard que la baleine 
franche. 

. Quant aux formes, ce cétacé paraît être de 8 à 10 pieds plus court 
que l'espèce commune, il dépasse rarement 40 ou 42 pieds de lon- 
gueur. La tête occupe beaucoup plus d’un tiers de cette longueur, 
tandis que dans la baleine franche sa proportion, d’après Scoresby, est 
de 16 à 51, c'est-à-dire moins d’un tiers. Les fanons sont plus longs 
proportionnellement au corps, mais plus minces relativement à leur 
longueur; le corps est plus large et plus tronqué; la peau, quoique 
de la même couleur brune veloutée, présente des taches blanches 


plus rares. Il fournit moins d'huile que la baleine franche. 
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23. — OBSERVATIONS SUR LE SYSTÈME NERVEUX ET SUR L’HISTOLOGIE DU 
BRANCHIOSTOME (Costa) ou AmPHIOXUS (YARREL), par Mr. À. De 
QuaTReraces. (Compte rendu de l’Acad. des Sc,, 4% sept. 1845.) 


L'animal singulier qui fait le sujet de ce mémoire , est un exemple 
bien remarquable de la dégradation que peuvent présenter les types 
s00logiques. L’ampbioxus, quoique appartenant évidemment au type 
des vertébrés, offre cependant, même dans les appareils qui paraissent 
les plus essentiels, une organisation qui rappelle souvent les animaux 
inférieurs. Chez ce poisson, le cœur n'existe plus; la déglutition pro- 
prement dite a disparu ; l’eau et les aliments indispensables à la vie 
sont introduits dans les cavités respiratoire et digestive , au moyen de 
cils vibratils et de courants continus qui remplacent les organes et les 
fonctions qu'on trouve partout ailleurs chez les vertébrés aquatiques. 
Le système nerveux de l’amphioxus a offert à Mr. de Quatrefages une 
organisation jusqu'ici inconnue et des plus remarquables. La moelle 
épinière est formée par une suite de renflements allongés, placés 
bout à bout, et paraît par conséquent composée de véritables gan- 
glions, comme chez les animaux articulés. Ce qui rend la ressem- 
blance plus frappante, c’est que les nerfs partent toujours du cen- 
tre des ganglions, et d'une manière parfaitement symétrique. Le gan- 
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glion antérieur représente le cerveau. L'auteur y a compté cinq paires 
de nerfs bien distinctes, et dans ce nombre ne figure pas le filet terminal 
antérieur décrit par Goodsir, mais qui n'existe réellement pas, comme 
Müller l’a démontré. L'appareil optique de l'œil, quoique très-réduit, 
existe bien réellement. Le nerf optique (seconde paire) s’épäte à son 
extrémité, et aboutit à une masse de pigment en forme d'anneau ; au 
delà se trouve un cristallin bien caractérisé. Une capsule à parois très- 
minces enveloppe le tout, et paraît remplie d'un liquide légèrement 
orangé. Cet œil offre, par conséquent, une grande ressemblance avec 
les yeux de certains mollusques et ceux de quelques annelés, en même 
temps qu'il s'éloigne de ce qu’on voit dans les poissons. L'organe ol- 
factif a été très-bien décrit par Kölliker; l’auteur n'a pu apercevoir 
entre cet organe et le cerveau aucune communication directe. Entre 
la masse nerveuse cérébro-spinale et la dure-mère existe un vide rem- 
pli par un liquide analogue, par conséquent, au liquide cépbalo- 
rachidien. 

Dans son mémoire, l’auteur examine la structure intime des divers 
tissus du branchiostome ; voici quelques résultats auxquels il est 
arrivé : 

1° Dans les parties squelétiques du branchiestome, on trouve seu- 
lement deux sortes de tissus , le tissu Gbreux et le tissu celluleux. A 
ce dernier appartiennent l'anneau qui entoure l’orifice buccal et la 
corde dorsale. La charpente qui soutient les branchies est, au con- 
traire, purement fibreuse. 

29 La peau présente les caractères d’un simple épithélium recour - 
vrant une couche complétement amorphe. 

3° Il n’y a pas de tissu cellulaire proprement dit, mais bien un tissu 
très-singulier, formé en partie de cellules à parois propres très-distinc- 
tes, el en partie de globules ou de cellules à parois non distinctes, iso- 
Jées et laissant entre elles des lacunes ramifiées. 

4° Parmi les fibres musculaires, il en est qui ne présentent pas de 
stries transversales, au moins dans l’état de relâchement. Toutes celles 
des muscles abdominaux, celles de l'anneau buccal , etc., sont dans 
ce cas. | | 

5” Les derniers ramuscules nerveux , très-faciles à suivre, ne se 
terminent jamais en anse. Ils aboutissent soit à de petits épâtements, 
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adhérents aux couches tégumentaires, soit à des organes ovoïdes d'ap- 
parence glandulaire. 

On voit que le caractère général de ces tissus est de rappeler soit les 
tissus en voie de formation des embryons, soit les tissus d'animaux in- 
férieurs. Ainsi l'anatomie proprement dite et l’histologie s'accordent 
pour nous montrer dans le branchiostome un animal chez lequel le 
type des vertébrés a subi des modifications telles, que ses caractères 
les plus essentiels ont presque entièrement disparu. Le-branchiostome 
est un vertébré dégradé. 


24. — SUR LA DISSOLUTION ET LA REPRODUCTION DES COQUILLES DRS POR- 
CELAINES , par Lovel Reeve. (Annals and Magax. of nat. history, 
décembre 1845.) 


Les conchyliologistes ont remarqué depuis longtemps que les por- 
celaines d’une même espèce ont souvent entre elles des différences de 
taille très-grandes, quoiqu’elles présentent les caractères de l’âge adulte. 
Bruguière et Lamarck en concluaient que l’animal, « parvenu à pou- 
voir former une coquille complète, a encore la faculté de grandir , et 
qu'alors il est obligé de quitter sa coquille pour en former une nou- 
velle. » | 

Mr. Deshayes (2° édit. de Lamarek, t. X, p. 485) a montré que 
cette opinion est inadmissible, car on ne peut pas supposer qu'un mol- 
lusque puisse détacher le muscle qui le fixe à sa coquille, et il est de 
toute impossibilité à un de ces animaux de refaire avec leur forme et 
leurs couleurs primitives les premiers tours de sa spire, puisque le 
bord du manteau est seul chargé de la sécrétion calcaire. 

Mr. Lovel Reeve vient de publier quelques faits observés par Mr. le 
lieutenant-colonel Jobn "B."Hankey, qui peuvent jeter quelque jour 
sur cette question, et qui semblent montrer que l'opinion de Lamarck et 
les justes remarques de Mr. Deshayes peuvent en partie être conciliées. 
Cet observateur dit qu'il arrive quelquefois que le corps de la porce- 
laine s'accroit au delà des dimensions que comporte la coquille , et 
qu'il rompt cette dernière. Cette rupture a probablement lieu au moyen 
d'un dissolvant acide sécrété par son manteau , car on voit cette co- 
quille devenir plus matte et plus miuce. Le mollusque paraît alors nu» 
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et continue toutefois à renfermer les premiers tours de la spire ; son 
manteau sécrète alors un nouveau tour à la coquille, qui, d’abord 
mince, se consolide peu à peu. 


25. — REPRODUCTION DES MEMBRES CHEZ LES INSECTES. Entomological 
Society of London. (Annals and Magax. of natur. history ; oc- 
tobre 1845.) 


La faculté de reproduire des membres enlevés a été récemment con- 
statée chez quelques myriapodes et quelques insectes. Mr. Newport, 
dans un mémoire important lu à la Société royale de Londres (voyez 
Biblioth. Univ., octobre 1844, p. 396), a cité quelques faits qui ne 
laissent aucun doute que la reproduction des membres n'ait lieu dans 
plusieurs cas. Mais les limites de cette faculté sont encore peu con- 
nues, et en particulier on n'avait que des données insuffisantes pour 
savoir si elle existe dans les insectes proprement dits, à métamor- 
phose incomplète, tels que les orthoptères, les hémiptères, etc. 

Mr.Fortnum a envoyé du Port-Adélaïde (Nouv. Hollande) une obser- 
vation qui démontre qu’au moins quelques orthoptères peuvent repro- 
duire les membres enlevés. Il a observé une Diura violascens (Phas- 
midées) à l’état de larve, longue d’un pouce, dont la jambe gauche 
intermédiaire fut détachée au moment où elle fut prise. Cette larve, 
élevée en captivité et nourrie des feuilles de l’arbre de la gomme, eut 
une croissance très-rapide. Au premier changement de peau après 
l'accident, une petite jambe d’une apparence flétrie commença à rem- 
placer l’ancienne ; les articulations ne paraissaient pas encore formées. 
Au deuxième changement de peau après l'accident, cette jambe avait 
atteint la moitié de sa longueur normale, et les articulations devinrent 
visibles. Le troisième changement de peau fit apparaître les rudiments 
d'ailes, et la jambe atteignit alors les deux tiers de sa longueur ordi- 
naire. Enfin lorsque l'insecte arriva à l’état parfait, ce membre égalait 
en longueur son analogue du côté opposé. Mr. Fortnum ajoute qu'a 
chaque changement de peau la phasme mange la vieille peau dont elle 
vient de se dépouiller. 
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26. — INVASION DE CRIQUETS ET D'OEDIPODES EN ALGÉRIE, EN 1845. 
Extrait d’un Mémoire de Mr. Guyox. (Comptes rendus de l’ Acad. des 
Sciences, 17 novembre 1845.) 


Mr. Guyon présente dans ce mémoire quelques faits sur deux es- 
pèces d'orthoptères qui ont apparu aux environs d'Alger, et dont les 
ravages ont déjà été signalés dans plusieurs rapports. Le printemps 
dernier, le pays fut envahi par des criquets voisins de l’Æcridium 
mæstum, el au mois de juillet apparurent les bandes d'œdipodes al- 
lant du sud au nord, et en nombre assez considérable pour couvrir les 
terrasses et les rucs. Ces insectes, beaucoup plus voraces que les cri- 
quets, s'attachent aux graines sur pied, à l'écorce, au bois des arbres, 
et même aux tissus de toile et de laine. Ils se voient toutes les années 
en Algérie, mais seulement à l'état isolé, et les bandes dévastatrices 
paraissent assez rares. C’est aux criquets, et non à ces œdipodes, qu'il 
faut rapporter les récits des voyageurs sur les sauterelles mangées par 
les indigènes, ainsi que sur la farine qu’ils en retirent. Ils les mangent 
après les avoir fait passer sur le feu , avec ou sans huile , enfilés dans 
des brochettes. L'œdipode passe à tort ou à raison pour malsain. 
Mr. Guyon propose, parmi les moyens employés pour détruire ces in- 
sectes, de se servir de l'ibis vert, qui s’apprivoise facilement , et en 
mange beaucoup. Mr. Ponticr a vu un de ces oiseaux prendreet avaler, 
dans l’espace d'une heure, jusqu’à cing cents criquets. 


21 — Mémoire SUR LES ABEILLES, par Mr. WesTwoov. (Brit.assoc. at 
Cambridge, juin 1645.) 


Après quelques brefs détails sur l'économie des ruches, quant à la 
production des reines et au rejet des essaims, Mr. Westwood discute 
l'analogie des circonstances qui accompagnent ce dernier événement 
chez les abeilles, les fourmis, les fourmis blanches, et conclut 1° que 
le principal but de la sortie des essaims est l'union des sexes ; 2° que 
l'analogie avec les autres insectes sujets à essaimer conduit à croire 
que cette espèce ne diffère pas des autres sous ce point de vue, et 
8° que ce n’est point la vieille reine, mais bien la reine nouvellement 


éelose, qui conduit l'essaim dans sa sortie. 
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28. — OBSERVATIONS SUR LE HEERWURM, LARVE DE LA SCIARA Tuome, 
par Mr. Benruozn. (Soc. des Sc. de Güttingue, 9 sept. 1845.) 


Les anciens entomologistes ont décrit sous le nom de Heerwurm ou 
Ascarides militares, des larves d’une tipulaire quiont la singulière habi- 
tude de se réunir ensemble par millions, pour former une corde longue de 
plusieurs pieds, et épaisse d’un à deux pouces. Cette association marche 
continuellement, en laissant une longue traînée, qui indique son passage. 

Mr. Berthold a ajouté quelques nouveaux faits à leur histoire, et a 
précisé l'espèce à laquelle appartiennent ces larves remarquables. Il 
dit avoir observé sur un grand chemin qui traverse une épaisse forêt 
de bouleaux, comme un étrange animal, ayant la forme d’un serpent, 
et composé de myriades de petits vers. Trois de ces colonnes, distantes 
entre elles de 10 pieds, longues de 4 pieds, et épaisses d’un demi- 
pouce. n'ont pas tardé à se réunir pour former une armée longue de 
12 pieds, qui continuait une marche lente ct uniforme. 

Ces larves sont d’un aspect vitreux et translucide, qui passe au 
gris-blanc lorsqu'on les plonge dans l’alcool. Leur longueur est de 
cinq lignes, et leur diamètre d’un tiers de ligne. Le corps est partagé 
en treize anneaux , outre la tête. Elles sont réunies ensemble par une 
matière gluante. Ces larves se métamorphosent en chrysalides d’un 
jaune sale, avec un prolongement caudal plus foncé : elles sont ovales, 
oblongues, molles, très-pointues aux deux bouts , et longues de deux 
à trois lignes. L’insecte parfait est la Sciara Thomæ de Meigen , et 
appartient à la famille des tipulaires, de l’ordre des diptères. Les mi- 
grations de cette espèce paraissent rares et peu étendues. 


29. — CATALOGUE DES ANIMAUX DANS LESQUELS ON A TROUVÉ DES ENTO- 
ZOAIRES, par Mr. Gurcr. (Archiv für Naturgeschichte, 1845.) 


Ce travail, qui n’est pas susceptible d’être extrait , renferme le ca- 
talogue de tous les animaux chez lesquels on a trouvé des vers intes- 
Unaux, ainsi que les noms de ces vers. L'auteur y énumère 158 espèces 
de mammifères, 351 oiseaux, 87 reptiles, 247 poissons, 6 crustacés, 
5 arachnides, 106 insectes, 16 mollusques et 1 lombric. 

Mr. Creplin a donné, à la suite de ce mémoire, un supplément qui 
contient aussi un grand nombre d'indications. 
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30. — NOUVELLES OBSERVATIONS SUR DES ANIMAUX FOSSILES DE LA Nou- 
VELLE- HocuanDe, par Mr. Owen. (Proceed. of the Brit. Associat. 
at Cambridge, 1845.) 


Mr. le professeur Owen a décrit, en 1844, des ossements remar- 
quables, trouvés dans la Nouvelle-Hollande, et qui lui ont paru moti-- 
ver la formation d’un nouveau genre, celui des Diprotodon. Ces ani- 
maus rivalisaient pour leur taille avec les rhinocéros et les hippopotames- 
de l’ancien continent, et semblaieñt fournir une transition entre les 
pachydermes et les marsupiaux. De nouvelles découvertes d'ossements, 
qui paraissent pouvoir être rapportées à la même cspèce , ont fourni à 
ce savant paléontologiste les moyens d'ajouter quelques faits à l'histoire 
de ce genre remarquable. Les deux mâchoires étaient armées de mo- 
laires semblables, par leurs collines transverses, à celles des kanguroos, 
et chacune portait, en outre, deux grandes incisives, qui rappellent 
tout à fait celles des wombats. Ce mammifère, qui dépasse tellement 
par sa taille la population actuelle de la Nouvelle-Hollande, était donc 
intermédiaire, par ses formes , entre les wombats et les kanguroos , et. 
formait, dans la série des warsupiaux, un chaînon qui a disparu de la 
nature vivante. 

Mr. Owen a eu aussi occasion d'observer de nouveaux ossements 
des oiseaux gigantesques , trouvés fossiles à la Nouvelle-Zélande, et 
connus sous le nom de Dinornis. Des vertèbres, des côtes, et un ster- 
num presque entier confirment l'analogie de formes que l'on avait 
prévues entre les dinornis et l’apterys. Une portion du crâne, qui se 
rapporte pour la taille au D. struthoïdes, se rapproche à la fois des 
apteryx et du dodo. Une des espèces de ce nouvel envoi, qui égalait 
l’autruche en hauteur, avait des os d'une épaisseur proportionnelle- 
ment double , et était certainement un des oiseaux les plus robustes. 


qui aient existé. 


31. — MÉMOIRE SUR QUELQUES NOUVEAUX FOSSILES DE PÉRIM, par 
Mr. Berrincron ; lu à la Société asiatique. ( Ann. and Magaz. of 
natur. hist., août 1845.) 


Mr. Bettington a rapporté quelques ossements fossiles de l'ile de 


Périm dans le golfe de Cambay. Le gisement d'où ces ossements ont 
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été retirés est situé dans la partie du golfe qui sépare l’île du conti- 
nent , et au-dessous du niveau ordinaire de la mer, de telle sorte qu’on 
ne peut les en extraire que pendant les basses marées du printemps. 
Les rivières amènent encore de nos jours des fragments d'animaux et 
de plantes dans cet endroit, et ont dû y apporter de même dans les 
périodes anciennes les débris qu’on y trouve accumulés, débris qui 
paraissent appartenir, soit à des espèces encore existantes, soit à des 
animaux éteints. Cette circonstance s'accorde avec les faits observés 
par MM. Cautley et Falconer, dans leurs explorations si remarquables 
des collines subhimalayennes. 

Parmi les fossiles en question se trouvent un nouveau crocodilien, 
trois espèces de mastodontes , des rhinocéros , des tètes, des cornes et 
des dents de daims , d'antilopes et de bœufs ; mais le fragment le plus 
remarquable qu'ait apporté Mr. Bettington, est un crâne assez bien 
conservé d’un ruminant gigantesque, qui nous paraît avoir été très- 
voisin du sivatherium, si même il ne doit pas lui être réuni, car la 
brève description de l’auteur ne nous paraît pas prouver d’une manière 
incontestable qu'il en soit génériquement différent. Il se distingue sur- 
tout de cet animal, suivant Mr. Bettington, par sa taille plus petite, par 
la moindre largeur du crâne sur le vertex , qui n'a que 11 pouces au 
lieu de 22 , et par la disposition de ses cornes , qui semblent avoir été 
le point le plus remarquable de son organisation. Les deux antérieures 
sont soudées par une base de 25 pouces delongueur et ont 18 pouces 
à partir de la ligne de bifurcation ; les parties postérieures du crâne, par 
leur développement et leurs cellulosités, paraissent avoir été la base de 


deux autres cornes, postérieures, recourhées comme celles des buffles 
de l'Inde. 


32. — MEMOIRE POUR SERVIR A LA CONNAISSANCE PLUS CERTAINE DES 
GRANDS MAMMIFÈRES FOSSILES EXISTANT DANS LE CABINET DE SAINTE- 
TuErÈse a Miran , par Mr. le prof. Balsamo Crivezr. 


Mr. Crivelli cite dans cet ouvrage des Delphinus Cortesi, Del- 
phinus Brocchi et Balænoptera Cuvieri, fossiles célèbres et connus 
déjà par plusieurs descriptions ; et il ajoute quelques détails sur leurs 
caractères. Dans le même travail, l’auteur parle des éléphants et des 
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rhinocéros découverts en 1800 par Mr. Cortesi au mont Pulgnasco. 
Il termine par la description de deux mammifères fossiles trouvés dans 
les lignites de Leffe, province de Bergame. L’un d'eux est un rbino- 
céros qui doit, suivant Mr. Crivelli, former une espèce nouvelle 
(Rhinoceros Filippi). L'autre a des caractères qui paraissent le rap- 
porter au genre Moschus ou à un genre très-voisin. 


33. — PRÉCIS DESCRIPTIF DE DIVERS DÉBRIS DE GLYPTODON OU QUADRU- 
PÈDE DE RACE ÉTEINTE, VOISIN DE L'ARMADILLO, DÉCOUVERT RECEM- 
MENT DANS LES DEPÔTS TERTIAIRES DU VOISINAGE DE BUENOS-ÂYRES, 
par Mr. Owen. (Institut, n° 624, pago 445.) 


Plusieurs portions d'os fossiles, comprenant entre elles à peu près 
le squelette enticr du pied de derrière d’un animal singulier de l’ordre 
des édentés, furent décrites, comme l’on sait, par Mr. Owen, dans un 
mémoire imprimé dans le sixième volume des Transactions de la So- 
ciété géologique de Londies, et rapportées à un nouveau genre, ap- 
pelé Glyptodon. Depuis la publication de ce mémoire, on a pu obtenir 
la carapace complète de l'animal , et plus récemment encore, un grand 
nombre d’autres débris rapportés à trois autres espèces du même genre, 
d'après lesquels l'anatomie de l'animal a pu être complétée de la ma- 
nière la plus exacte. C'est la description détaillée de ces nouveaux 
échantillons de Glyptodon que donne le mémoire ci-dessus, d’après 
les individus qui existent aujourd hui dans la collection du collége 
royal des chirurgiens, à Londres. Cette description se trouve dans 
le dernier volume du Descriptive catalogue of the museum of the 
royal College of surgeons in London. L'auteur porte à quatre au 
moins les espèces aujourd'hui connues de Glyptodon : GI. clavipes , 
Gl. tuberculatus, GL. ornatus, et GI. reticulatus (The Quart. journ. 
of the geol. Soc., n° 2.) 


a  oaa 


34. — NOTE SUR UN NOUVEAU DAUPHIN FOSSILE, par Mr. Peprosı. 
(Comptes rendus de l’ Acad. des Sc., 24 novembro 1845.) 


Ce Dauphin, qui parait devoir former un sous-genre nouveau , a 
été trouvé dans la molasse de Léognan. Il est caractérisé principale- 
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ment par des dents plates, triangulaires, à Lords plus ou moins den- 
tés, elayant probablement toutes des racines simples. L’espèce unique, 
désignée par l’auteur sous le nom de Delphinoïde de Grateloup, est 
connue par plusieurs fragments de la tête et de la mâchoire inférieure. 


3%. — SUR L'EXISTENCE PRÉSUMÉE D'OISEAUX FOSSILES DANS LES TERRAINS 
WEALDIENS, par Mr. Owen. (Athenœum, 1845, n° 946.) 


Mr. Owen a lu, à la Société géologique de Londres ( 17 décembre 
1845), une note sur des os fossiles des terrains wealdiens, que l’on 
avait rapportés à la classe des oiseaux. Une étude plus rigoureuse de 
ces os fait penser à ce savant anatomiste que l'on doit plutôt les con- 
sidérer comme ayant appartenu à des plérodactyles, et que jusqu'à 
présent il n'y a, en conséquence, aucune preuve suffisante que les 
ossements d'oiseaux se trouvent dans les terrains wealdiens. 


36.— DESCRIPTION DE QUELQUES NOUVELLES ESPÈCES DE REPTILES FOSSILRS. 
(British Association at Cambridge, 1845.) 


Mr. E. Charlesworth a décrit des dents d'un saurien appartenant 
au genre Leiodon d'Owen, et a cherché à prouver qu'il n'y a aucun 
motif pour distinguer ce genre de celui des Hosasaurus. Il propose 
d'appeler cette espèce Mosasaurus stenodon ( à dents étroites). 

Mr. Carter a découvert, dans la craie de Cambridge, un Zchthyo- 
saurus qui paraît différer d'une manière remarquable de toutes les 
espèces connues. 

Mr. Strickland a décrit quelques formes nouvelles d'empreintes de 
pieds sur le nouveau grès rouge de Corncoddamuir. 


37. — NOTICE SUR UNE XOUVELLE ESPÈCE D'EMPREINTES DE PAS QUI INDI- 
QUENT PEUT-ÈTRE L'EXISTENCE D'UN NOUVEAU BATRACIEN FOSSILE , par 
Mr. James Deane. ( American Journal of Sc., vol. XLIX, n°4, 
juillet 4845.) 


Ces empreintes ont été trouvées daps les grès rouges du Connecticut 
qui ont déjà souvent fourni des impressions analogucs. Elles ont été 
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probablement formées par deux pieds à cinq doigts écartés, car leurs 
traces sont disposées en rayonnant d’un centre et en formantun de- 
mi-cercle complet. Chaque doigt est fort et a l'empreinte de l'ongle 
très-marquée. Le doigt du centre est le plus grand et a quatre articu- 
lations; de chaque côtéils sont un peu plus petits ; le deuxième et le 
quatrième n'ont que trois articulations, le premier et le cinquièmeseu- 
lement deux. Le pied a en totalité 2 '⁄, pouces de diamètre. Ces traces 
sont accompagnées en arrière d'impressions elliptiques et profondes, 
longues de 5 pouces, dirigées légèrement en dehors, et un peu plus 
écartées que les empreintes de pieds. 

La disposition de ces traces, et surtout le fait qu'on les trouve 
toutes identiques, sans qu’on puisse distinguer des pieds antérieurs 
et des postérieurs, peuvent faire penser que l’animal qui les a formées 
sautait à la manière des kanguroos. Les pattes antérieures n'auraient 
pas fait d'impressions , parce qu’elles n’auraient pas touché la terre, 
et les postérieures auraient été composées de cinq doigts et d’un tarse 
allongé auquel on peut attribuer les impressions elliptiques. L'auteur 
en cenclut que l'animal a peut-être été un batracien. 

Ces traces se trouvent associées à des impressions de pas d'oiseaux 
et de gouttes de pluie. 


——s 


38. — INTRODUCTION DU VANILLIER ET DU THÉ À L'ÎLE MAURICE. 


Le seizième Rapport annuel de la Société d'histoire naturelle de 
lIle Maurice annonce que, dans l’année 1845, le vanillier a produit 
des fruits abondants sur plusieurs plantations, et que la récolte du thé, 
introduite depuis quelque temps ', a été assez abondante. Les jour- 
naux du pays ont annoncé la vente, sur le marché, de vanille et de 
thé indigènes. 


ı Voyes Bibl. Univ., 1844, vol. LI, p. 183. 


| 


TABLEAUX 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLUGIQUES 
ET MAGNÉTIQUES 


FAITES A GENÈVE 


PENDANT LE MOIS DE JANVIER 1846. 


Pendant le mois de janvier, il n'y a eu de gelée blanche qu'un seul jour, 
le 7. Du 11 au 16 janvier, pendant qu'un brouillard très-épais régnait à la 
surface de la terre et que la température ne s'élevait pas au-dessus de 0, 
une couche très-épaisse de givre recouvrait les branches des arbres. 

Le 11 janvier, à 10 heures du matin, la limite supérieure -da brouillard 
sur les flancs des montagnes qui entourent la vallée, était d'environ 600 
pieds au-dessus du niveau du lac. 

électromètre à boules de sureau n’a accusé d'électricité atmosphérique 
que le 3 à midi, et à 9 beures du soir, pendant qu'il neigeait ; la quan- 
tité d'électricité était assez considérable pour donner des étincelles de 
3 lignes de longueur. 

Les moyennes des températures observées à 8 heures du matin et à 
à 8 heures du soir, pendant ce mois, sont : 


ire décade, 8 h. du matin, — 4°54. 8h. dusoir, — 3°81. 


2° > > — 3, 23. 2: — 1, 95. 
3e » » + 6, 28, ad -f- 7, 58. 
Mois, — 0, 28. + 0, 59. 


Il y a eu dans le mois de janvier 13 jours de pluie : le ier, 17, 20, 21, 
22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, et { jour de neige, le 2; la quantité 
de pluie tomhée le 17 et le 23 était si petite is n'a pas pu être me- 
surée. 
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OBSERVATIONS 


JANVIER 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à 
mer, lat. 46° 12", long. 15° 16” de temps, soit 3° 49° à PE. 
de Genève, à 375 mèlres au- 


= 
> |e BAROMÈTRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 
ia = RÉDUIT A 0”, EN DEGRÉS CENTIGRADLES. EXTRÈMES. 
je 
m c Ae m S, 
" | & 9h 3h. 9h. f 9h. 3h. 1 9h. 
S [a du | Midi du du du | Hidi. | du du | Hinin. | Harim 
w malin. soir. | soir. i soir. soir. 
millim. | millin | millim. | millim. 
1 Í 726,74 | 726,45 | 727,26 | 729,55 + 6.6 | + 6,7 | + 3,9 #10, 
2 f 730,81 | 730,81 | 729,81 | 730,88 40,5 | +1,4 | — 0,4 4 1,7 
3 | 733,38 | 733,29 | 732,62 | 732,47 = 1,0 | + 0,2 - 2,2 + 0,3 
D | 4731,13 | 730,15 | 729,25 | 726,75 - 5,0 | - 4,6 | — 8,0 - 43 
51 725,55 | 725,82 | 725,60 | 726,86 -Ai |- | -5,8 - 3,6 
6 Í 731,82 | 732,36 | 732,74 | 734,28 = 6,1 |- 5,4 | - 6,6 - 5,2 
7 | 737,02 | 736,87 | 735,57 | 738,75 4,5 | — 2,3 | -73 1,5 
S f 741,07 | 740,88 | 740,69 | 741,54 0,0 | + 1,5 | -61 + 2,6 
9 | 743,00 | 749,14 | 741,16 | 741,76 -02 | +1,3 | - 4,8 4 3,6 
10 741,22 | 740,62 | 734,62 | 739,59 - - ai - 2,1 
41 1737,13 | 736,55 | 735,48 | 734,37 = 3,6 i- 7,6 |- 3,8 
€ | 121 733,15 | 732,69 | 730,99 | 730,92 _ 5,1 f- 5,8 |- 3,5 
13 $ 727,67 | 726,54 | 724,69 | 723,42 - at D 9,1 |- 1,6 
140 721,85 | 721,82 | 721,95 | 729,72 - 3,7 i- 7,0 |- 3,4 
15 $ 725,67 | 725,64 | 725,57 | 227,01 =æ 2,7 1- 5,6 |- 2,3 
16 | 728,12 | 727,42 | 726,24 | 726,16 = 2,5 f- 4,3 |- 0,1 
17 f 725,30 | 724,70 | 723,98 | 723,39 + 0,0 |- 3,8 |+ 1,8 
181 723,27 | 723,28 | 723,53 | 724,49 t 0.6 f- 0.4 |+ 1,2 
191 724,66 | 723,63 | 722,72 | 721,72 = t 03 f- 241 |+ 2,1 
C |20 723,56 | 724,62 | 725,63 | 727,32 + 6 +0,8 | 0,0 |+ 7,0 
211 726,00 | 725,75 | 725,46 | 724,77 + 6,7 + 6.3 f- 2,2 HUN 
221 723,87 | 723,64 | 722,11 | 719,86 +13,7 410,9 {t 5,7 |+14,6 
23 | 719,80 | 718,95 | 718,38 | 718,98 412.0 + 9,2 [+ 9,0 |+12,1 
24 $ 721,35 | 720,63 | 721,53 | 727,15 + 8,2 + 8.0 {+ 6,0 |+ 9,3 
25 | 728,69 | 728,02 | 726,13 | 722,82 + 5,7 + 7,9 ft 5,7 jt 9,3 
26 | 719,43 | 718,80 | 716,9a | 717,47 +10.9 +73 it 7,4 |#11,9 
@ | 271717,3 | 718,46 | 720,56 | 724,19 À + 6,6 | + 5,6 + 3,3 + 4,9 |#11:5 
28 1 724,00 | 723,62 | 723,23 | 724,02 + 53 + 5,5 1+ 3,0 I 7,7 
29 f 727,79 | 726,97 | 725,60 | 722,71 + + 7,8 + 4.9 [+ 8,6 
30 $ 728,46 | 730,46 | 734,50 | 732,70 | + 5,1 | + + 5.0 |t 1,2 |+ 7,2 
311 733,33 | 733,47 | 732,88 | 733,15 | + 5,4 | + + 5,0 ft 4,8 |+13,1 
te décad.! 734,17 | 733,94 | 733,43 | 734,24 1 A tal- 6,73|- 0,2 
2e » 727,04 | 726,69 | 726,06 | 726,16 - | 2,16/- 4.57[- 03 
59 » 724,53 | 724,43 | 724,03 | 724,35 +g 6,9344 4,87/#+10,72È 
Mois 728,45 | 728,23 | 727,72 | 728,12 +1 0,431- 1,851+ 34 


MÉTÉOROLOGIQUES. 13 


observatoire de Genève, à 407 mèlres au-dessus du niveau de |: 
t l'Observatoire de Paris, et, pour le Limnimétre au bord du lac 
dessus du niveau de Ja mer. 


"IGN V suaenns| 


VENTS. 


Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiqnent 
un veut insensible, léger, fort 
on vivlent. 


ÉTAT DU CIEL. 


Des chilccs indiquent la fraction 
décimale” dn firmament couverte 
par irs nuages. 


IYGROMÈTRE. 


BOT 3E TE. ; i TR | 9h. 
da | Hidi.) du | du du du 
au soir. | Soir. soir. | soir. 


der. idegr. | desr.|degr. 
3 | 80 75 | 64 
R | 95 | 83 | 92 
a | 57 53 | 60 


chir 0,1 le 0, 


67 62 59 70 » «m. O.R'nu. 0,4 
69 | 67 | 67 | 65 » wu. 0,8 nu. 0,6 
75 72 68 | 75 » I, . 0 
16 | 77 | 60 | 79 » "i. odjel. 0,1 
38 | 61 | 57 | 77 » ; ri. O,tlel. 0,1 
31 | 67 | 64 | 85 > NNE, 0INNE, clairO,llcl. 0,2fe1. odjel. 0,1 
97 93 93 97 » ENE, O[ENE, cuu. Aa ai 1,0 {rou. 1,0|cov, 1,0 
36 | 94 | 96 | 97 » br. 1,0 br. 150|br. 1.0[br. 1,0 
36 | 97 | 97 97 > hr. 4,0jbr. 1,0!br. 4,0[br. 4,0 
51 | 95 | 96 | 98 a br. 4,0jbr. 0,9jbe. 1,0|br. 1,0 
56 | 95 | 97 | 96 > we 1,0jbe. 4,0{br; 4,0|br. 1,0 
97 | 97 | 98 | 97 , be. 4,0 br. 14,0[br. 1,01br. 1,0 
98 | 98 | 98 | 97 > br, 1,0jbr. 41,0|br. 1,0|cov. 0,8 
99 | 99 | 99 | 99 >. pl. 1,0 pl. 1,0 
39 | 99 |100 |100 > br. 4,0!br. 1,0 
99 | 99 | 94 | 97 » br. {.0!be. 0.9 
90 | 80 | 85 | 99 al 1,0!pl. 41,0 


ron, 1.0 pl. 0,9 
sl. 1,0pl. 0.9! 
con {,0!cou. {,01{e 
con. 0,8 pl. 1.0 


vo:t 1.0 pl. 4,0le 
LUE 0,7 pl. 1.0 i 


pl. 1,0 PE 0,9 
be. 0,9 con. {1.0 
ni. 0,9 pl. 1.0 
nu. 0,7;pi. 

ron. 1,0 [con 0,9! co. 0,8 ecl. 0,1 


73,7| 73,1 67,9, 76.4 0,55, 0.32) 0,37| 0,48 
16,4] 95,3] 96,0! 97,7 1.00! 0.98) 0,99) 0,88 
76,7| 73,7| 73,4! 79,5 0,91! 0.96) 095| 0,87 
32,1 | 80,5] 78,9] 84,1 0,82! 0,83! 0,78] 0,75 


DÉCLINAISON ABSOLUE 


L’AIGUILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en janvier 1846. 


8 h. 
Jours. da 
malin. 
e ! 
{ 18 40,47 
3 41,53 
3 41,95 
å 41,73 
5 41,05 
6 1,12 
7 40,65 
8 » 
9 » 
10 39,80 
ti 39,98- 
12 41,44 
13 41,28 
414 40,93 
15 41,62 
16 41,13 
47 |(c) (24,38) 
18 11,75 
19 40,88 
20 39,49 
21 41,18 
22 38,74 
23 38,80 
24 |(d)(a8,18) 
25 38,80 
26 39,52 
27 38,57 
28 38,59 
29 38,54 
30 40,21 
31 41,97 


{h. 
du 
soir. 


o ! 

18 43,61 
42,50 
44,80 
42,98 
44,13 
22,90 

(a) > 


» 
42,73 
42,29 
44,90 
42,59 
42,31 
42,21 
43,14 
29,84 
42,62 


42,83 
44,65 
42,93 
42,90 
45,23 
43,65 
43,19 
45,14 
23,25 
23,29 
46,06 


o ? 


18 40,41 
41,81 
20,82 
41,95 

» 


41,60 
(b}X(33,36) 
40,91 
41,11 
40,96 


40,49 
39,55 
40,98 
41,08 
40,67 
1,07 
20,88 
42,03 
R1,24 
40,75 
40,54 
40.47 
40,03 
40,47 
40,37 


40,30 
40,13 
20,93 
41,19 
43,81 
42,49 


(e) Moy.! 18 40,83 | 18 83,47 | 18 41,00 


A) 


(a) Les observations ont 
été suspendues ce jour-là et 
les deux suivants, à cause du 
mouvement qui avait lieu 
dans le voisinage de l'obser- 
vatoire magnétique n- 
dant que l'on ren plasnit la 
glacière. | 

(b) Perturbation megné- 
tique. 

(c) Perturbation magné- 
tique; à 9 h. 0 m. du matin, 
18° 44',37; à 2 h. 0 m. 
après midi, 18° 41°,79. 


(d) Perturbation magné- 
tique; à 9 h. 0 m. du matin, 
18° 45’ , 03. 


(e) Les observations en- 
fermées dans des parenthèses 
n'ont pas concouru à la for- 
mation des moyennes. 


TABLEAU 
| | DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOG IQUES 


-FAITES AU SAINT-BERNARD 


PENDANT LE_MOIS DE JANVIER 1846. 
iv - € 
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JANVIER 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites : 


veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire i 


L -] . 
> 5 BAROMÈTRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 
‘a 2 RÉDUIT A 00. $ EN DEGRÉS CENTIGRADES. EXTRÎNMES. 
© 
z (e) a A O, - E Ee 
a = 9 h. 3h. ; 9h. 9 b. Sh. | 9b. 3 
S [SU du j| Midi. | du du idi du Minim. | Max 
w matin. soir. soir. soir. 
millim. | millim. | millim. | millim. 
1 | 561,39 | 561,26 | 560,31 | 560,52 - 9,8 |- 32 
21559,10 | 558.69 | 557,72 | 558.56 -17,0 |- 88 
| 3 1560,26 | 560,26 | 559,95 | 560,36 -21,8 |-15,3 
D | af 558,67 | 557,91 | 556,90 | 555.52 -21,6 |-12,1 
5 f 553.14 | 553,22 | 553,53 | 554.85 -22,0 |-14,5 
6 Í 558,47 | 559.36 | 559,92 | 561,81 -20,8 |-14,3 
7 | 565,84 | 566.38 | 567,03 | 569,16 -15,5 |- 6,0 
8 | 571,74 | 571,80 | 572,39 | 573,45 - 9,4 |- 2,6 
9 1574,69 | 574,34 | 574.10 | 574.79 - 5,5 |+ 1,6 
10 | 574,46 | 574,02 | 573,58 | 573,44 -55 (+ 15% 
110571.11 | 690,37 | 569,93 | 569,16 - 54 |+1,6 
© | 12 [567.75 | 567,28 | 566,58 | 566,14 - 7,4 |+ 1,6 
13 | 563,59 | 562,41 | 561,88 | 561.05 11,1 |- 4,0 
14 1559.50 | 559,30 | 559,32 | 559,86 -122 |- 4,1 
15 1561.24 | 561,45 | 561,99 | 563,00 -12,6 |- 2,5 
16 | 563,82 | 563.06 | 562.71 | 562.23 | — 7.0 | = 5,7 - - 8,9 |- 8,6 
17 | 560,69 | 559,93 | 559.42 | 558,73 ] - 5,5 | - 2,5 - - 83 |- 2,5 
18 | 558,16 | 558,20 | 558,45 | 559,72 À - 58 | - 5,3 - -10.6 |- 2,3 
19 | 561,12 | 560,88 | 560.79 | 560,94 | — 58 | = 5,5 - -10,3 |- 43 
C 120} 560,72 | 560,39 | 560,49 | 561,69 À - 7,0 | - 4,8 - -10,4 |- 3,0 
21 | 562,08 | 561,83 | 562,24 | 562,57 | -~ 3,6 | - 2,1 = 1,9 f-10,8 |$} 0,1 
22 | 562,81 | 562,77 | 562.37 | 561,61 | — 0.5 | + 2,4 + 1,7 i- 2,9 |4 5,0 
23 f 560.09 | 559.17 | 558.59 | 557,73 À — 0,3 p- 1,2 1,9 f- 3,1 |+ 2,1 
24 į 557,77 | 557,56 | 557.40 | 560,57 | — 5,5 | = 3,2 - 5,8 j- 6,9 |- 0,9 
25 1 564,19 | 563,69 | 563,19 | 562,52 | — 3,9 | - 3,1 0,8 |- 7,8 |+ 92,5 
26 | 556,30 | 555,25 | 554.56 | 553,70 f — 4,6 | - 3,8 =- 6,6 |- 7,8 |t 0,3 
@ |2:1553,12 | 552,94 | 554,54 | 558,18 | - 7,2 | - 7,5 - 8,3 l- 9,0 |- 6,5 
28 f 558,90 | 558,69 | 558,72 | 559,46 | — RR | -= 5,5 -10,0 |- 3,8 
29 f 561,29 | 561,13 | 560,40 | 558,68 f - 5,3 | ~- 2,3 -10,0 |- 0.8 
| 30 | 560,66 | 562,65 | 563,89 | 565,32 | - 8,3 | - 7,2 - 9,5 |- 4,7 
31 [566,87 | 567,40 | 567,12 | 567,41 | — 2,8 | =- 4,4 - 8,4 |- 0,2 
le décade] 563,78 | 563,72 | 563,54 | 561,25 | -10,66| — 9,85 -14,89|- 7,35 
2e » 542,77 | 562,33 | 562,16 | 562,25 | - 6,18| — 4,85 of- 9,72|- 2,6! 
3e » 560,37 | 560,28 | 560,27 | 560,70 À - 4,62| - 3,18 =- 4,021 7,85|- 0,63 
Mois. 562,24 | 562,05 | 561,94 | 562,35 À - 7,07] - 5,87 = 7,061-10,73|- 3,44 


t Ce tableau était déjà livré à l'impression, lorsqu'on s'est aperçu que dans la réduction < 
eu conséquence, ajouter 00,35 aux chiffres renfermés dans ee tableau. 
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lospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 


soir. 


servations barométriques on avait 


VENTS. 


ou violent. 


9 h. 3h. 
du | Midi. | du 
matin. soir. 
millim. 
4,0 n.1S0, 1|NE, 1|NE, 1 
30,0 n.ÎNE, 2|NE, 3|NE, 3 
- NE, 2INE, 2 NE, 9 
> ÎNE, 1INE, 1INE, 1 
> INE, 11NE, 2INE, 2 
» ÎNE, 2INE, 1INE, 1 
>» INE, 1INE, 11NE, 1 
> NE, 1INE, 1INE, 1 
` dé NE, 11NE, 1 NE, 4 
» NE, 14INE, 1INE, 1 
» ÎNE, 1INE, 1INE, 1 
» NE, 1INE, 1INE, 0 
» 150, 1150, 1150, 1 
» 150, 1150, 1150, 1 
ə 150, 1150, 1150, 1 
ə» 150, 1150, 1150, 1 
6,0 n.[s0, 1/50, 1]S0, 1 
» SO, 1150, 1150, 1 
>» 150, 11/50, 11S0, 1 
2,5 n.[S0, 1/50, 1/50, 1 
19,0 n.150, 1 SO, 1 NE, ił 
4,0 n.1S0, 1/50, 0/50, 1 
16,0 n.150, 1150, 1150, 1 
24,0 n. NE, 1 NE, 1 NE, 4 
16,3 n.|NE, 1[NE, i[NE, 1 
28,0 n.iNE, 1|NE, 1INE, 1 
9,2 n.iNE, 11NE, ZINE, 3 
2,0 n.ÎNE, 1INE, 1INE, I 
29,5 n ÎNE, 4INE, 1INE, 1 
15,5 n ÎNE, 3INE, 2INE, 1 
» ÎNE, 31NE, 2|NE, 3 
34,0 
8,5 
163,5 
206,0 


Les chiffres 0. 1, 2, 3 indiquen: 
un vent insensible, léger, fort 


9 h. 
du 
soir. 


NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
NE, 


NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
NE, 


NE, 
NE, 
SO, 
SO, 
SO, 


SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
NE, 


SE. 
SO, 


CO Y- => NO = où DO ù ù © On © = va aO ù © = ù HO + 9 NO NO 1 


9 h. 3h. | 9h. 

du | Midi. | du du 
matin. soir. | soir. 
br. 0,8/|nei. 1,0 nei. 4,0 
br. 1,0]br. 4,0/nei. 1,0 
cl. 0,1 br. 0,6|cl. 0,2 
el. 0,0 cl. 0,0 cl. 0,0 
c. 0,2|Ľłu. 0,3|cl. 0,0 
cl. 0,0 cl. 0,0 cl. 0,0 
cl. 0,0jcl. 0,0|cl. 0,0 
cl. 0,0jcl. 0,0{cl. 0,0 
cl. 0,0|cl. 0,0|cl. 0,0 
cl. 0,0 [cl 0,0 cl. 0,0 
cl. O, j|cl. 0,0|cl. 0,2 
cl. 0,0|c1. 0,0|cl. 0,0 
cl. 0,0!cl. O,0!c!. 0,0 
br, 4,0|br. 0,8|br. 4,0 
cou, 4,0 |cou. 1,0|cou. 0,9 
br. 1,0 /cou. 14,0 /br. 1,0 
nei, 1,0 nei. 4,0 nei. 1,0 
br. 0,8!el. 0,1!el. 0,1! 
cou. 0,9/nu. 0,7/|nu. 0,7 
nei. 1,0[nei. 1,0 /nei. 1,0!c 
cou. 4,0 |nei. 4,0/nei. 4,0} 
nei. 4,0|nei. 4,0|cou. 1,0! 
cou. 4,0{nei. 4,0|nei. 1,0 
nei. 4,0|nei. 1,0 nei. 4,0 
cou. 1,0/|nei. 1,0 nei. 1,0 
nei. 1,0 nei. 1,0|nei. 4,0 
nei. 4,0 nei. 4,0 /nei. 1,0 
br. 0,6|cou. 0,8/nei. 1,0 
cou. 0,9|cou. 0,8/nei. 1,0 
nei. 4,0 |nei. 1,0 }br. 1,0 
br. 4,0|br 1,0 br. - 

0,21 0,29 

0,68 0,56 

0,95 0,96 

0,63 0,62 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres iodiquent la fraction 
decimale du firmament couverte 
par les nuages. 


nève ; latit. 45° 50° 16”, longit. à P'E. de Paris 4° 44' 30”. 


oublié d'ajouter la correction due à la capillarité ; il faut, 


CO 


SUR LES 


RELATIONS QUI EXISTENT ENTRE LES PROPRIÉTÉS PHYSIQUES 
ET LA 
COMPOSITION CHIMIQUE DES CORPS COMPOSÉS, 


par Mr. le Professeur Marignac. 


( Résumé de divers travaux. ) 


(Second article ¢.) 


—-- --——ani G QU —. 


Nous avons examiné, dans un article précédent, les rela- 


b 


tions que divers physiciens ont cherché à établir entre les 
densités des composés inorganiques et leur composition chi- 
mique ; nous essaierons, de même, de résumer ici les travaux 
qui ont été faits sur les densités et les points d’ébullition des 
composés organiques *. 

Les premières observations sur ce sujet sont dues à 


* Voyez Archives des Sciences phys. et natur., 1846, vol. I, page 5. 

2? Voici les titres des mémoires écrits sur ce sujet dont nous avons eu 
connaissance : 

Ueber die Vorausbestimmung einiger physikalischen Eigenschaften 
bei mehreren Reihen organischer Verbindungen; von H. Kopp. (Ann. 
der Chem. und Pharm., tome XLI, p. 19 et 169). 

Ueber die Verbindungen nach Volumen von Aether mit Wasser zu Al- 
kohol; von H. Kopp. (Pogg. Ann., tome LVI.) 

Die Siedhitze der chemischen Verbindungen, als das wesentlichste 
Kennzeichen zur Ermittlung ihrer Componenten; von H. Schröder. 
(Mannheim, 1844, et Pogg. Ann., vol. LXII.) 

Ueber den Zusammenhang zwischen der chemischen Constitution und 
einigen physikalischen Eigenschaften bei flüssigen Verbindungen; von 
H. Kopp. (Ann. der Chem. und Pharm., L.) 

Ueber Siedpunktsregelmässigkeiten und daraus abgeleitete Folge- 
rungen, sowie über die Theorie der specifischen Volume der-Flüssig- 
keiten; von H. Kopp. (Pogg. Ann., LXIIL) 

Einige Betrachtungen über die physikalisch-chemischen Eigensehaf- 
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Mr. Kopp; il montra ' que le volume atomique de chaque 
combinaison éthylique surpasse d’une quantité constante (234) 
celui du composé méthylique correspondant, et d'une quan- 
tité également constante (534) celui de l'acide hydraté cor- 
respondant ; le volume atomique de chaque acide hydraté est 
inférieur de 300 à celui de l’éther méthylique formé par cet 
acide. Il observe que ces nombres ne peuvent être qu’approxi- 
matifs, puisque la densité des corps, celle des liquides surtout, 
varie avec la température et que nos connaissances actuelles 
ne permettent pas de tenir compte de ces variations. 

Mr. Kopp établit aussi une loi relative aux variations de vo- 
lume atomique d’un composé dans lequel une partie de l'hy- 
drogène est remplacée par du chlore. Suivant lui, chaque 
atome de chlore, en se substituant à un atome d’hydrogène, 
augmente le volume atomique de 80. Toutefois, les densités 
calculées d’après cette loi s'éloignent assez de celles que l'ex- 
périence indique. Mr. Kopp attribue ces différences, soit à 
des erreurs dans la détermination des densités, soit surtout à 
ce qu’il faudrait pouvoir comparer les densités des liquides à 
des températures correspondantes, par exemple à la tempéra- 
ture de leur ébullition, ou au moins à une égale distance du 
point d'ébullition. Mr. Schröder avait aussi énoncé la même 


ten der organischen Verbindungen; von C. Lôwig. (Zurich, mai 1844.) 
Ueber die Siedhitze der chemischen Verbindungen ; von H. Schröder. 


(Pogg. Ann., LXIV.) 
Ueber den Einfluss der Elemente auf dic Siedhitze ; von H. Schröder. 


(Pogg. Ann., LXIV.) 

Ueber den Zusammenhang zwischen den Atomvolumen und Atomge- 
wichten der flüssigen organischen Yerbindungen; ; von C. Lüwig. 
(Pogg. Ann., LXIV.) 

Ueber Siedpunkisi egelmässigkeiten ; von H. Kopp. (Pogg. Ann., 
tome LXV.) 

Ueber Siedpunktsregelmässigkeiten; von H. Kopp. (Ann. der Chem. 
und Pharm, \V .`\ 

Sur le point d'ébullition des hydrogènes carbonés; par Mr. Charles 
Gerhardi. (Ann. de Chim. et de Phys., XIV.) 

: Annalen der Chem. und Pharm., tome XLI. 
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opinion ‘ ; les volumes atomiques des liquides doivent étre 
comparés, d'après ce savant, à des températures différentes, 
mais qui correspondent à des tensions de vapeur égales, ou, 
ce qui est à peu près la même chose, à des températures équi- 
distantes du point d’ébullition. 

Mr. Kopp, pour faire comprendre toute l’importance de 
cette observation, montra ° que, si l’on compare les volumes 
atomiques de l’alcool, de l’éther et de l’eau à la même tempé- 
rature, on ne trouve entre eux aucune relation simple, tandis 
que, si l’on compare ces volumes à la température de l’ébullition 
des mêmes liquides, ou à des températures pour lesquelles la 
tension de leur vapeur est la même, on trouve que le volume 
de l'alcool est exactement égal à la somme des volumes de 
l’éther et de l’eau. 

En 1844, MM. Kopp et Schröder arrivèrent chacun de leur 
côté à formuler des lois très-simples, à l’aide desquelles on 
peut facilement calculer la densité d’une substance organique 
dont on connaît la composition. Il serait trop long d'examiner 
ici quelles considérations ont conduit ces savants à la décou- 
verte de ces lois; nous nous bornerons à en indiquer le ré- 
sultat. 

MM. Kopp et Schröder admettent tous deux que le volume 
atomique d’une substance organique est égal à la somme des 
volumes de ses atomes élémentaires. Ainsi, pour les composés 
de carbone, d'oxygène et d'hydrogène, il suffit de connaître 
le volume que présente, dans ses combinaisons, l’atome de 
chacun de ces trois corps, de multiplier ce volume par le 
nombre des atomes de ce corps contenus dans le composé et 
de faire la somme de ces produits. Mais les nombres qui, d’a- 
près ces deux savants, représentent les volumes atomiques de 
ces trois éléments, sont loin d’être les mêmes. 

Suivant Mr. Schröder, oxygène, l'hydrogène et le carbone 


` Pogg. Ànn., tome LII, p. 288. 
? Pogg. Ann., tome LVI, p. 371. 
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présentent dans leurs combinaisons des volumes atomiques 
égaux '. Ce volume atomique commun peut donc étre consi- 
déré comme l'unité de volume, et Pon calculera le volume 
atomique d’une substance organique en multipliant cette 
unité de volume par le nombre des atomes élémentaires con- 
tenus dans cette substance. Pour déterminer la valeur abso- 
lue de cette unité, Mr. Schröder se sert de l’alcool, dont la 
densité est connue pour diverses températures par les expé- 
riences de Gay-Lussac. Calculant d’après ces:expériences le 
volume atomique de l'alcool et le divisant par 12, nombre 
des atomes élémentaires contenus dans ce composé, il en con- 
clut la grandeur absolue de l’unité de volume, soit à la tem- 
pérature de l’ébullition, soit à diverses distances du point d'é- 
bullition. Il trouve ainsi, pour l’unité de volume, les nombres 


. suivants : 


64,87 à 0° au-dessous du point d'ébullition. 
. 64,13 à 10° id. - 
63,60 à 20° id. 

60,00 àa 70° id. 

58,41 à 100° id. 

55,13 à 200° id. 


-+ Mr. Schröder emploie dans son mémoire les poids atomiques rap- 
“portés à celui de l'hydrogène pris pour unité, et prend, pour l'atome de 
J'hydrogène, son équivalent ou le double atome de Berzélius. Ainsi, 
d’après sa notation, les poids atomiques de l'hydrogène, de l'oxygène et 
du carbone sont exprimés par les nombres : 1, 8 et 6. Mr. Kopp, au con- 
traire, emploie les poids atomiques rapportés à celui de l'oxygène; de 
plus il entend, par l'atome d'hydrogène, le demi-équivalent ou l'atome 
proprement dit, en sorte que, pour lui, les poids atomiques de l’hydro- 
gène, de l'oxygène et du carbone sont exprimés par les nombres 6,25, 
100 et 75. 

Afin de pouvoir comparer immédiatement les résultats des recherches 
de ces savants, nous les présenterons toujours tels qu'ils s'offrent lors- 
qu’on emploie les atomes ou équivalents généralement adoptés dans ce 

| journal. Nous admettons, en effct, les nombres suivants : 


Oxygène, 100 Azote 175 
Hydrogène, 12,5 Chlore, 443,2 
. Carbone, 75 Soufre, 200 ete. 
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Les dilatations observées sur l’alcool ne permettent de cal- 
culer la grandeur de l’unité de volume que jusqu’à 70° au- 
dessous du point d’ébullition. Mr. Schrüder continue sa table 
pour des températures plus basses en supposant, après avoir 
calculé les volumes de 10 en 10° depuis 0° jusqu’à 70° au- 
dessous du point d’ébullition, d’après les expériences de Gay- 
Lussac, que ces volumes continuent à décroître régulière- 
ment de manière que les secondes différences soient con- 
stantes. 

Pour montrer l’application de cette loi, calculons la densité 
de acide acétique hydraté pour une température de 20°, 
inférieure par conséquent de 100° à son point d’ébullition. 
L’acide acétique (Cf H’ 0°) renferme 12 atomes élémentaires; 
son volume atomique à 100° au-dessous de l’ébullition sera 
donc : 12 X 58,41 = 700,92. Le poids atomique de cet 
acide étant 750, sa densité sera donc 79055 = 1,070. 
Ce nombre diffère peu de celui qu’a trouvé Mr.Dumas (1,063), 
pour la densité de cet acide à 17°. 

Mr. Kopp admet que l'hydrogène et l'oxygène ont bien des 
volumes atomiques égaux, mais que ces volumes diffèrent de 
celui du carbone. Il a été conduit à cette hypothèse en remar- 
quant que les composés qui ne diffèrent les uns des autres que 
par la substitution de l'oxygène à la place de l’hydrogène, 
comme l'alcool et l’acide acétique, présentent sensiblement 
le même volume atomique. Partant de ce fait, il calcule les. 
volumes atomiques de ces trois éléments en se fondant sur les 
densités bien connues de l’eau, de l’alcool et de l’éther, et il 
trouve que les nombres 58,5 pour l'oxygène et pour l’hydro- 
gène et 78 pour le carbone expriment les volumes atomiques 
de ces trois éléments dans les combinaisons liquides prises à 
leur point d’ébullition. On peut exprimer ces volumes sous une 
forme un peu plus simple. en remarquant qu'ils ont un facteur 
commun. 
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On aura : 
O = H = 58,5 = 6 x 9,75 - 
C—78 —8 x 9,75 


Pour calculer les volumes atomiques des liquides à des tem- 
pératures inférieures à celle de leur ébullition, Mr. Kopp sup- 
pose que les volumes atomiques des trois éléments offrent le 
même coefficient de contraction et que cette contraction est 
proportionnelle à la température. La comparaison des densités 
calculées a montré qu’on pouvait établir avec une assez grande 
approximation les formules suivantes : 


o = H — 6 (9,75—0,01 D) 
c — 8 (9,75—0,01 D) 


D exprimant le nombre de degrés au-dessous du point d’ébul- 
lition. 
Calculons encore, comme exemple, d’après cette formule, la 
densité de l'acide acétique hydraté Ct H* 0‘; nous aurons pour 
son volume atomique à 100° au-dessous de son point d’ébul- 
lition : 


(EX 8 + 4 X 6+4 X 6) (9,75—1) = 80 X 8,75 — 700 
750 


t 3 t densité : — = 1,071 
et par conséquent pour sa densité : zog 1,0 


Ce résultat, comme on le voit, est presque identique avec 
celui que l’on obtient en suivant la méthode de Mr. Schrüder. 
Cet accord, en partant de bases si différentes cependant, vient 
de ce que Mr. Kopp attribue à l’oxygène et à l'hydrogène un 
volume atomique plus petit, et au carbone un volume plus 
grand que ne le fait Mr. Schröder; il s'établit ainsi une sorte 
de compensation. Pour un grand nombre de composés, cepen- 
dant, les résultats calculés suivant les deux méthodes diffèrent 
notablement ; mais, si on les compare aux densités observées, 
on ne peut guère étre conduit par cette comparaison à donner 
la préférence à l'une ou à l’autre hypothèse; toutes deux 
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présentent sensiblement le même degré d’approximation. Nous 
reviendrons, plus tard, sur l'appréciation de ces lois. 
~ Mr. Kopp a cherché aussi à calculer, par des formules ana- 
logues, les volumes atomiques des composés renfermant de 
l'azote, du chlore ou du soufre. Il a trouvé que les volumes 
que l’on doit attribuer à ces trois éléments sont : 

Az — 18 (9,75—0,01 D) 

€! — 28 (9,75—0,01 D) 

S = 15 (9,75—0,01 D) 

Toutefois, il remarque que les densités calculées d'après 
ces éléments ne s'accordent qu'assez imparfaitement avec les 
densités déterminées par l’expérience. 

Enfin, Mr. Lüwig a proposé à son tour, à peu près à la 
même époque que les deux savants dont nous venons de par- 
ler, une autre loi pour déterminer le volume atomique des 
composés organiques. Cette loi ne s'applique toutefois qu'à 
certains groupes”de corps, tels que les alcools et les corps qui 
en dérivent, en général aux substances pour lesquelles les 
nombres d’atomes de carbone et d'hydrogène sont égaux ou 
diffèrent seulement d’une unité. 

La loi de Mr. Lüwig diffère complétement de celles de 
MM. Kopp et Schröder, mais elle ressemble assez à celle qu'a- 
vait établie ce dernier pour déterminer les volumes atomiques 
des composés inorganiques. Mr. Lüwig admet, en effet, que 
chaque atome élémentaire peut entrer dans ses combinaisons 
avec des volumes variables, mais qui présentent entre eux des 
rapports simples. Ainsi l’atome de carbone représente 4 ou 6 
unités de volume, l’atome d'hydrogène 1, 1 ‘/, ou 2 unités 
de volume; l'atome d'oxygène entre souvent dans les compo- 
sés organiques avec un volume nul, mais souvent aussi il oc- 
cupe 1 ou 2 unités de volume. k 

Nous ferons, à cette théorie, la même objection que nous 
avons présentée, dans l'article précédent, contre une théorie 
semblable. Elle ne nous apprend rien, puisque rien ne nous 


' 
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fait connaître d’avance quel volume affectera chaque élément 
dans un composé déterminé; et si les résultats calculés à 
l’aide de cette théorie, présentent un accord satisfaisant avec 
les résultats de l’observation, on ne peut en conclure qu’elle 
est probable, puisque, avec la faculté de choisir dans chaque 
cas particulier les volumes atomiques des éléments qui con- 
viennent le mieux, on peut aisément calculer, pour un même 
composé, une foule de densités différentes. Nous trouvons la 
preuve de ce que nous avançons dans les mémoires mêmes 
de l’auteur; en effet, dans deux mémoires successifs les 
mêmes composés sont représentés avec des constitutions 
différentes. Ainsi nous trouvons, dans le calcul de léther 
carbonique, l'acide carbonique (CO*) représenté tantôt par 
deux volumes d’oxygène, le volume du carbone ayant com- 
plétement disparu, tantôt par un volume de carbone et un 
volume d'oxygène, le second atome d'oxygène ayant un vo- 
lume nul. De même, dans le calcul de l’éther oxalique, nous 
trouvons l'acide oxalique (C° 0°) représenté tantôt par deux 
volumes de carbone seulement, tantôt par deux volumes de 
carbone plus deux volumes d'oxygène. Ces différences vien- 
nent de ce que, dans le second mémoire, Mr. Löwig corrige 
les densités déterminées par l’expérience, pour avoir égard à la 
distance qui sépare le point d’ébullition de chaque substance 
de la température à laquelle sa densité a été déterminée. Il fait 
cette correction en se fondant sur la dilatation de l’alcool et en 
attribuant aux autres substances une dilatation analogue. Mais 
cette méthode est loin d’être exacte ; lorsqu'on connaîtra la 
loi de dilatation de chaque substance, il faudra faire subir à 
chacune une nouvelle correction, et Mr. Lüwig sera forcé de 
changer encore les volumes qu’il attribue aux divers éléments 
dans ces composés. 

Nous citerons encore les exemples suivants pour montrer 
que, dans des composés de nature semblable, les mémes élé- 
ments peuvent affecter, suivant Mr. Lüwig, des volumes diffé- 
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rents, en sorte qu’il est impossible de prévoir à priori les 


volumes qu’on doit leur attribuer. 


Volume occupé, suivant Mr. Lôwig, 
par chaque atome 


RER 
| de carbone. d'hydrogène. 
Acide formique . . . . . 6 . . . 2 


—  acétique .. 6 1 
— butyrique. . . . . 4 2 
—  valérique. 4 . 2 


ll nous est impossible, d’après ces considérations, de voir 
dans cette théorie une véritable loi naturelle. 

Examinons maintenant ce qui concerne les points d’ébulli- 
tion des composés organiques liquides. 

Mr. Kopp, le premier ‘, montra l’existence de relations 
incontestables entre cette propriété des corps et leur nature 
chimique. Il établit, par exemple, que chaque acide hydraté a 
un point d’ébullition supérieur de 63° à celui de l’éther mé- 
thylique correspondant, et supérieur de 45° à celui de l’éther 
éthylique correspondant. Il y a donc 18° environ de différence 
entre les points d’ébullition des composés éthyliques et ceux 
des composés méthyliques. Plus tard, un nouvel examen con- 
duisit Mr. Kopp à modifier légèrement les deux derniers nom- 
bres; il a adopté 44° et 19°.. 

Plus récemment, Mr. Schrüder a publié plusieurs mémoires 
dans lesquels il cherche à prouver que non-seulement on peut 
déterminer le point d’ébullition d’un liquide organique, dont 
on connaît la composition rationnelle, mais que, inversement, le 
point d’ébullition est le caractère le plus important pour déter- 
miner cette composition rationnelle. Une longue discussion s’est 
engagée entre lui et Mr. Kopp. Il serait trop long de résumer 
tous les mémoires de ces deux savants; nous chercherons seule- 
ment à faire comprendre les différences les plus saillantes de 
leurs théories et les raisons qui peuvent faire décider entreelles. 


ı Ann. der Chem. und Pharm., XLI. 
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Mr. Kopp s'était borné à comparer les points d’ébullition 
de corps présentant la même différence de composition chi- 
mique, et entre lesquels lə chimie établit une certaine analogie. 
Ainsi il comparait chaque acide hydraté à son éther éthylique 
et à son éther méthylique. C’est entre des corps présentant 
ainsi une différence constante, non-seulement dans leur com- 
position élémentaire, mais encore dans leur constitution ration- 
nelle, qu’il découvre une différence constante dans les points 
d’ébullition. 

Mr. Schröder suit une autre marche; il rejette compléte- 
ment toutes les formules rationnelles indiquées par la chimie ; 
il ne conserve que les formules empiriques des composés or- 
ganiques, mais en les rapportant toujours à 4 volumes de va- 
peur ; puis il cherche comment le point d’ébullition varie pour 
tous ces composés , lorsque leur formule varie elle-méme. 
Lorsque, pour une série de corps dont la composition varie 
d’une manière régulière, le point d'ébullition varie aussi d’une 
manière régulière, Mr. Schrüder déclare ces corps composés 
d'éléments analogues. Si, au contraire, le point d’ébullition 
ne varie pas suivant une loi régulière, il déclare ces corps dif- 
férents quant à leur constitution rationnelle, lors même que les 
réactions chimiques indiqueraient le contraire. 

Ainsi l’on trouve les mêmes différences, soit entre les for- 
mules élémentaires, soit entre les points d’ébullition des corps 
suivants, pris deux à deux : 


Esprit de bois et acide formique, 
Alcool — acide acétique, 
Etber — éther acétique, 
Camphogeène —  cuminol, 
Menthène —  camphre. 


Mr. Schrüder conclut de là que les corps de la première 
série diffèrent tous également des corps de la seconde, quant à 
leur constitution rationnelle. Il en est de méme pour les 


groupes suivants : 
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Ether et carbonate éthylique, 
Acétate amylique — succinate éthylique, 
Rétinaphtène — benzoate méthylique. 


ll nous semble superflu de donner un plus grand nombre 
d'exemples. Dire que le menthène diffère du campbhre, quant 
à sa constitution rationnelle, de la même manière que lalcool 
de l'acide acétique, ou que léther de l’acétate éthylique, c’est 
dire que la constitution rationnelle d’un composé n’a aucune 
influence sur ses propriétés, ni sur ses affinités, ni sur les 
produits de sa décomposition , ni sur son mode de formation, 
sur rien enfin de ce qui le concerne, sauf son point d’é- 
bullition. Nous ne pensons pas qu'aucun chimiste adopte cette 
conclusion. | 

Il n’en est pas moins vrai que les nombreux exemples ras- 
semblés par Mr. Schröder prouvent un fait intéressant, c’est 
qu’à des différences égales dans la composition élémentaire 
des corps composés correspondent souvent des différences 
égales dans leurs points d’ébullition. Seulement nous en tirons 
une conclusion directement opposée à celle qu’en a déduite 
ce savant : c’est que le point d’ébullition est déterminé plutôt 
par la composition élémentaire d’une combinaison que par sa 
constitution rationnelle et qu’il ne peut, par conséquent, ser- 
vir à faire connaître celle-ci. 

Mr. Kopp compare les composés organiques en prenant 
leurs formules telles qu’elles sont généralement admises par 
les chimistes. Mr. Schrôder ramène toutes ces formules à re- 
présenter 4 volumes de vapeur; il est donc forcé de doubler 
plusieurs formules, ainsi celles de l’éther, de l’oxalate et du 
succinate éthyliques, etc. Il semble que l’expérience doit im- 
médiatement décider entreces deux méthodes. En effet, ces deux 
savants s'accordent à admettre qu’une différence de 19° environ 
(17 ou 21° suivant Mr. Schröder) entre les points d’ébullition 
correspond à une différence de composition chimique expri- 
mée par C?H*. Or c’est là la différence de composition qui 
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existe en général entre un composé méthylique et un composé 
éthylique correspondant, lorsqu’on suit les formules chimiques 
ordinairés ; mais la différence sera double pour les composés 
dont Mr. Schrüder double les formules pour les rapporter à 
quatre volumes de vapeur. Il ne s’agit donc que de vérifier si 
la différence entre les points d’ébullition est de 19° environ, 
ou si elle est deux fois plus grande. Malheureusement l'expé- 
rience nous laisse dans l'incertitude; en effet, en comparant 
les oxydes, les sulfides, les oxalates et les succinates d’éthyle 
et de méthyle, on trouve entre leurs points d’ébullition des 
différences très-diverses, dont deux semblent confirmer à peu 
près la méthode de Mr. Kopp, tandis que les deux autres s’ac- 
corderaient mieux avec celle de Mr. Schröder. Nous sommes 
portés à croire que ce dernier savant a raison et qu’il faut ef- 
fectivement, pour comparer les pœnts d’ébullition des sub- 
stances organiques, leur assigner à toutes des formules repré- 
sentant 4 volumes de vapeur. 

Un autre point sur lequel ces deux savants diffèrent d’opi- 
nion, est relatif aux composés isomériques, ou, plus exacte- 
ment, aux composés métamériques (le nombre absolu des 
atomes élémentaires réunis pour former un atome composé 
restant le méme). Suivant Mr. Kopp, ces composés peuvent 
avoir et ont effectivement dans plusieurs cas des points d’é- 
bullition identiques. D’après Mr. Schrüder, au contraire, la 
composition rationnelle de deux composés isomériques n’étant 
pas la méme, leurs points d’ébullition sont nécessairement. 
différents. 

Il nous est impossible d’attacher une grande importance à. 
cette question, qui sera résolue dès que l’on fera des recher- 
ches expérimentales précises pour l’éclaicir. Il nous a semblé 
seulement que Mr. Kopp se laissait un peu entraîner .ici par 
une idée théorique préconçue, lui qui adresse si souvent ce 
reproche à son adversaire. En effet, son argument principal 
est que les points d'ébullition indiqués par divers auteurs pour 
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quelques composés métamériques sont très-voisins, et que 
leurs différences, n’étant que d’un petit nombre de degrés, 
peuvent être attribuées à des erreurs d'observation, à l’impu- 
reté des substances, etc. Cette considération est loin d’être 
suffisante. Il est incontestable qu’un grand nombre de compo- 
sés métamériques ont des points d’ébullition très-différents. 
Ainsi : | 

’aci ti 4 & i mPa 
Le forminta méthylique C'HO3,C'H30 a 37e | Diférence 83° 
L'acide butyrique CSH506 1641 ijem 90° 
L'acétate éthylique CéH:305,C4H50 à 74) 


Ces faits prouvent que le point d’ébullition ne dépend pas 
uniquement de la composition élémentaire, mais aussi du mode 
de groupement des atomes. Ainsi nous admettrons volontiers 
que les points d’ébullition diffèrent pour deux composés méta- 
mériques; seulement nous concevons aussi que la distance 
entre les points d’ébullition sera d’autant plus petite qu'il y 
aura moins de‘différence dans la constitution rationnelle des 
deux corps que l’on compare. Ainsi, tandis qu’entre un acide 
et un éther isomériques la distance est de 70 à Y0°, il se peut 
qu'entre un éther éthylique et un éther méthylique isomériques 
(par exemple le formiate éthylique et l’acétate méthylique ) 

la distance ne soit que d’un très-petit nombre de degrés. 
= Récemment ‘ Mr. Kopp a cherché à confirmer son opinion 
par des expériences sur les points d’ébullition de quelques corps 
tsomères ; il est arrivé aux résultats suivants : 


Formiate éthylique . . . . 55°,3 Acétate méthylique. . . 559,7 
Formiate amylique : vers 116°  Valérate méthylique . . 114° 
Acétate amylique . . . .. 133°.3 Valérate éthylique . . . 133°,2 


Ces observations semblent décider la question en faveur de 
Mr. Kopp. Toutefois, la détermination exacte des points d’é- 
bullition est assez difficile pour qu’il reste encore quelque in- 
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certitude. En effet, nous avons sous les yeux un mémoire 
tout récent ', dans lequel l’auteur, étudiant la loi de dilatation 
des liquides, doit déterminer leur point d’ébullition avec une 
grande exactitude. Ce travail paraît avoir été fait avec soin, 
toutes les précautions ont été prises pour obtenir des substances 
pures, et l’auteur a trouvé pour le point d’ébullition du for- 
miate éthylique 52°,9, et pour celui de l’acétate méthylique 
59°,5. | 

La différence d’opinion que nous venons de signaler entre 
MM. Kopp et Schröder se rattache à une autre différence im- 
portante dans leurs théories, relative à un point plus général. 

Mr. Kopp admet que, pour les combinaisons analogues 
qu’il compare, et dont les formules empiriques diffèrent de 
C? H’, les points d’ébullition diffèrent de 19°. Mais ce nombre 
de 19° n’est qu’une moyenne entre les résultats directs des 
observations, résultats qui varient de 16 à 22° environ. 
Mr. Kopp admet que ces oscillations résultent soit d'erreurs 
d'observation, soit de l’impureté des matières employées dans 
les expériences. 

Mr. Schrüder, au contraire, explique ces variations en ad- 
mettant deux éléments isomériques, le méthylène (C? H?) n, 
qui élève le point d’ébullition de 21°, et l'élayle (C° H°), , qui 
l'élève de 17°. Mais il n’y a aucune circonstance, sauf le point 
d’ébullition, qui puisse faire reconnaître si l’élément C° H? 
entre dans un composé comme élayle ou comme méthylène. 
Il est clair, comme le fait remarquer Mr. Kopp, qu’il n’y a pas 
de raison, dáns ce cas, pour ne pas admettre aussi bien cinq 
ou six éléments, isomériques avec le méthylène, dont chacun 
apporterait dans ses composés un point d’ébullition différent. 
Il n’est pas douteux que l'hypothèse de Mr. Schröder ne per- 
mette un accord bien plus parfait entre les points d’ébullition 
calculés et ceux qu'indique l’observation. Mais si l’on remarque 
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que, pour les substances organiques les mieux connues, divers 
auteurs indiquent des points d’ébullition qui diffèrent souvent 
de 5 ou 6° et quelquefois méme davantage, il semblera im- 
possible de vouloir déterminer l’état des éléments dans ces 
combinaisons par des différences de 3 ou 4° entre l’observa- 
tion et le calcul. Un exemple montrera, mieux que tous les 
raisonnements, combien cette hypothèse a peu de probabilité. 
Pour obtenir entre les résultats du calcul et ceux de l'obser- 
vation un accord suffisant, Mr. Schröder est forcé d'admettre 
que l’acide butyrique, contenu dans le butyrate éthylique, est 
isomérique seulement, mais non identique, avec l’acide que 
renferment l'acide butyrique hydraté et le butyrate méthylique. 

Mais, de ce que nous ne pouvons nous ranger à l'opinion 
de Mr. Schrüder, résulte-t-il que nous adopterons, comme 
démontrée, la loi de Mr. Kopp? Parce que l'expérience prouve 
qu’à une différence de composition constante (C° H°) corres- 
pond une différence entre les points d’ébullition générale- 
ment comprise entre 16 et 22°, pouvons-nous conclure que 
cette différence est absolument constante? Il nous semble que 
c’est aller au-delà des faits, et, dès qu’on s'engage dans cette 
voie, on n’a plus aucun guide pour se diriger. Regarder un 
nombre comme constant, bien que les observations indiquent 
le contraire, en se fondant sur ce que ces observations, n’ayant 
point été faites dans le but d’éclaircir la question actuellement 
débattue, sont souvent inexactes, c’est abandonner compléte- 
ment la marche expérimentale, pour livrer carrière à l’imagi- 
nation, et l’on sait qu'en suivant cette route la science a tou- 
jours dû revenir sur ses pas. | 

Il nous semble que les faits connus jusqu'ici nous autorisent 
seulement à admettre qu'il existe des relations entre les points 
d’ébullition des composés organiques et leur composition chi- 
mique, mais qu'ils ne permettent pas encore de fixer ces rela- 
tions d’une manière positive. 

Dans ses premiers mémoires, Mr. Schrüder attribue les 
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différences entre les points d’ébullition de divers composés 
organiques à l’addition d'éléments composés tels que : le mé- 
thylène ou lélayle (C*H*); le formyle (C‘H*); l’oxyde de 
carbone C? 0", etc., chacun de ces éléments composés éle- 
vant d’une quantité constante le point d’ébullition de la com- 
binaison à laquelle il s’ajoute. 

Dans un mémoire plus'récent ‘, il laisse de côté ces éléments 
composés et cherche à prouver que, dans un grand nombre de 
cas, chaque atome de carbone, d'oxygène et d'hydrogène en 
entrant dans un composé élève son point d’ébullition d’une 
quantité constante : 


Ainsi pour 2 at. de carbone C? *? l'élévation est de + 31° 
2 at. d'oxygène O? > » + 290,3 
2 at. d'hydrogène H’ » > — 10° 
Ces éléments ne suffisent pas pour déterminer le point d'é- 
bullition d’une substance prise isolément, mais ils permettent 
de le calculer en partant d’une autre substance pour laquelle ce 
point est connu. Ainsi, calculons le point d’ébullition du valé- 
rate éthylique ( C'°H° 0°,C°H°0 ou C'*H'*° 0°) en nous 
servant comme terme de comparaison de la benzine (C'* H°), 
dont le point d'ébullition est à 86°. Il faudra retrancher de 
86° l'influence des éléments de la benzine et y ajouter Fin- 
fluence des éléments du valérate éthylique. Nous aurons : 


86—(6X31—3X10)H(7X31—7X1042X 29,5) 
ou 86 — 156 + 206 — 136° 


L'observation a donné 134°. Différence: 2° seulement. 


Nous trouvons dans le mémoire de Mr. Schröder 190 corps 
comparés ainsi deux à deux, et pour lesquels les écarts entre 
les résultats du calcul et ceux de l'observation sont vraiment 


' Pogg. Ann., LXIV, 367. 

* Mr. Schröder doublant les formules de plusieurs substances orga- 
niques pour les rapporter toujours à 4 volumes de vapeur, ses formules 
sont généralement divisibles par 2; aussi emploie-t-il dans scs calculs 
les doubles atomes C?, O? et H?. 
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insignifiants ; rarement ils s'élèvent à 3 ou 4°. Il semble, au 
premier abord, qu’un aussi grand nombre de coïncidences met 
à l’abri de toute contestation la loi proposée par l’auteur. Ce- 
pendant ne nous laissons pas trop vite séduire, et examinons 
attentivement cette loi. Remarquons, d’abord, que le mode de 
comparaison adopté par Mr. Schrüder est peu propre à don- 
ner une idée exacte de la généralité de la loi qu’il veut établir. 
Le même corps, en effet, peut entrer dans plusieurs compa- 
raisons. Supposons 10 composés différents satisfaisant exacte- 
ment à la loi ci-dessus énoncée, ils ne pourront compter 
évidemment que comme 10 cas différents d'accord avec 
cette loi; or, en les comparant deux à deux, on obtiendrait, 
en apparence, 45 coïncidences. En outre, Mr. Schröder ne 
cite comme exemples, il le reconnaît lui-même, que les cas 
qui lui ont offert un accord suffisant. Il est impossible de juger 
ainsi de la généralité d’une loi. 


Pour me rendre un compte exact de l’accord réel de cette 
loi avec les faits observés, j'ai réuni en un tableau tous les 
corps différents examinés par Mr. Schröder dans son mémoire 
(sauf 6 ou 8 composés qui, renfermant de l'azote ou du 
chlore, ne peuvent être soumis à ce mode de calcul). J’ai 
adopté les formules élémentaires et les points d’ébullition in- 
diqués par ce savant. Ensuite, pour chacun de ces corps, j'ai 
calculé le nombre de degrés dû à la présence de ses atomes 
élémentaires ( d’après la loi de Mr. Schröder), et j'ai retranché 
la somme de ces influences du point d’ébullition. 

Ainsi, pour l'alcool Ct H° 0°, la somme des influences des 
éléments est : 2X 31 — 3 X 10+1%X 29,5 — 610,5. 

Retranchant cette somme de 78°, point d’ébullition de Pal- 
cool, il reste + 16°,5, que l’on nn considérer comme le 
point d’où il faut partir pour trouver le point d'ébullition de 
ce corps, en ajoutant successivement T influence de chacun de 
ses éléments. 


I 10 
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Il est clair que, si la loi de Mr. Schröder était absolue, on 
trouverait pour tous les corps le même point de départ, et 
que, si elle n'est vraie qu'en partie, elle se vérifiera seulement 
sur tous les corps pour lesquels ce point de départ est le même. 
Or, voici le résultat auquel on arrive. 

Pour les 82 corps différents examinés dans ce mémoire, le 
point de départ varie depuis -+ 21° jusqu’à — 175°; mais si 
nous laissons de côté deux corps tout à fait isolés (le rétinol et 
l'huile douce du vin), il reste 80 corps pour lesquels le point 
de départ varie de + 21° à — 118°. Il est clair que si l’on 
voulait comparer entre eux le premier et le dernier corps de 
cette série {l'acide butyrique et l'oxalate amylique), et leur 
appliquer la loi de Mr. Schröder pour déterminer leur diffé- 
rence d'ébullition, on trouverait entre le résultat calculé et 
le résultat observé une différence de 139°. La comparai- 
son de tous les autres corps, pris deux à deux au hasard, 
donnerait des résultats tantôt voisins de la vérité, tantôt au 
contraire fort éloignés. Ainsi il est évident que cette loi n’est 
point générale. Mais nous ne devons point la rejeter pour 
cela, car Mr. Schröder lui-même ne la donne point pour 
telle. 

Si la loi n'est pas générale, il reste à examiner si elle peut 
étre considérée comme vraie pour certains cas particuliers. 
Pour le décider il nous semble qu'il n'y a qu'un seul moyen: 
il faut chercher si, en considérant un ensemble de corps diffé- 
rents, mais appartenant à un même genre chimique, le point 
de départ sera le même, ou, inversement, il faut chercher si les 
corps pour lesquels le point de départ est sensiblement le 
méme se trouvent liés entre eux par leur nature, par leur 
mode de constitution, enfin par quelques propriétés chimiques. 
Cette condition nous paraît indispensable. En effet, dans une 
série de 80 corps, pour lesquels le point de départ varie entre 
21° et — 118°, il est impossible qu'il n’y en ait pas plu- 
sieurs pour lesquels ce point soit peu différent; mais si cet 
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accord se montre entre des substances qui n’offrent aucune 

_ relation, nous serons en droit de l’attribuer au hasard ; si, au 
contraire, il a lieu pour des composés analogues, nous pourrons 
l’attribuer à une loi naturelle. 


Cette comparaison nous a conduit aux résultats suivants : 

1° On doit reconnaître effectivement l'existence de divers 
groupes de composés analogues pour lesquels le point de dé- 
part est peu différent. En voici quelques exemples : 


Acide butyrique . . . poiut de départ + 21° 
Esprit de bois . RS RE E 9,5 
Acide formique. . . . . . . . . 19 
Acide acétique . . . . . . . . . 19 
Alcool . . . . .. . . . . . . O 165 
Acide valérique . . . . . . . . 11 
Huile de pommes de terre . . . . . 8,5 ” 

j Acide benzoïque . . . . . . . . — T 

| Acide cinnamique . — 8 

f Butyrone . . . . . . . . . . — 3,5 

| Acétone . i — 36,5 
Benzoate éthylique . . . . . . v — 179 

Cinnamate eth liue eoa de re e = BO 
Succinate éthylique — 82 


Ces exemples, auxquels nous pourrions en joindre encore 
plusieurs, nous semblent prouver sans aucun doute l'existence 
d’une loi relative aux points d’ébullition des substances orga- 
niques; mais ils nous semblent indiquer aussi que la loi de 
Mr. Schrüder ne donne qu’une approximation. 

2° D'un autre côté, un grand nombre de corps qui présen- 
tent des analogies incontestables, et auxquels, par conséquent, 
on serait tenté de croire applicable la loi de Mr. Schröder, y 
échappent entièrement. En voici de méme quelques exem- 
ples : 


Butyraldéhyde . . . . . . . . . — 18°,5 
| Aldéhyde . . . . . . . . . . — 49,5 


Subérone . . . . . aa aa . . a — 21,5 
Acétone se ee + à + — 86,5 
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Oxalate méthylique — 51 
Pyromucate éthylique — 56,5 
Butyrate méthylique . — 6? 
Formiate movie ; — 64 P 
Acétate méthyliqne — 61 
Benzoate méthylique . — 68,5 
Formiate éthylique — 69 
Acétate éthylique . — 69 
Oxalate éthylique . — 10 
Valérate éthylique. — 72 
Butyrate éthylique — 15 
Succinate méthylique. — 76 
Benzoate ethylique — 179 
Succinate so Au LE Le à ce it à td 22 
Pyrotartrate éthylique . . . . . . — 99 

| Caproate éthylique . . . . . . . —107 

\ Cuminale éthylique > . . . . . . —111 


On le voit surtout par l'exemple de ce dernier groupe : soit 
: que l’on compare les éthers méthyliques aux éthers éthyliques 
correspondants, soit que l’on compare entre eux les éthers 
formés par une même base, il est impossible de considérer les 
points de départ comme identiques et par conséquent de re- 
garder la loi de Mr. Schröder comme exacte, méme en la 
restreignant aux composés analogues. Evidemment nous ne 
pouvons y voir qu’une approximation. 

Mr. Löwig a aussi une méthode particulière pour calculer 
les points d’'ébullition ; cette méthode, qui n’est applicable, 
d’après son auteur, qu'à certains groupes de composés, repose 
entièrement sur le mode de constitution de ces corps déterminé 
par leur volume atomique. Nous avons indiqué les raisons qui 
nous empêchent d'adopter les opinions de ce savant sur les 
volumes atomiques; elles nous dispensent de discuter cette se- 
conde partie de sa théorie; nous nous bornerons à en exposer 
le principe. | 

La théorie de Mr. Löwig, s'appliquant particulièrement au 
groupe des alcools et de tous leurs dérivés, permet de calculer 
le point d’ébullition de tous ces corps au moyen de l’un d’entre 
eux, en admettant que ce point d’ébullition s’élève ou s’abaisse 
d’une manière constante par l'introduction de chaque atome 
d’un nouvel élément. 
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Ainsi : 
Í at. de carbone produit une élévation de . . . . , . + 38°,4 
l at. deau 52H: LS ur Less sugar + 42,8 
t at. d'hydrogène . . . . . . . . Sansa. . . — 29,2 
1 at. d'oxygène, lorsque son volume s’est réduit à Q 
dans le composé . . . . . . . . . . . . . + 28 
F at. d'oxygène, lorsque son volume n'est pas nul . . . — 8,4 


L'eau est regardée comme élément entrant dans la consti- 
tution des acides hydratés et des alcools (hydrates d’éthers). 

Enfin, Mr. C. Gerhardt ‘ s’est aussi occupé de ce sujet et a 
indiqué une formule simple pour déterminer les points d’'ébul- 
lition, mais elle s'applique uniquement aux hydrogènes car- 
bonés. Chaque atome de carbone élève le point d’ébullition 
de 17°,75, et chaque atome d’hydrogène l’abaisse de 7°,5. 
Ces nombres sont assez différents de ceux qui sont admis par 
Mr. Schröder (15°,5 et 5°), ce qui prouve bien l'incertitude 
des données sur lesquelles on s’appuie. 

Nous essayerons, en terminant cet article, de présenter 
quelques remarques générales surles méthodes qui ont été 
suivies par les auteurs dont nous avons exposé les théories. 
—Lorsqu’on voit des savants distingués s’occuper depuis plu- 
sieurs années de ces questions, il est impossible de ne pas étre. 
frappé et de l'incertitude où l’on se trouve encore entre des 
théories entièrement différentes les unes des autres, et du peu. 
de progrès réels qu'ont fait ces questions depuis les premiers. 
mémoires dans lesquels elles ont été traitées. Que l’on hésite: 
longtemps entre deux explications théoriques des mêmes phé- 
nomènes, par exemple entre l'hypothèse des ondulations et 
celle de l'émission pour les phénomènes calorifiques ou lumi- 
neux, cela se conçoit aisément, puisque les deux hypothèses 
conduisent en général aux mêmes résultats ; mais on ne devrait 


1 Ann. de Chim. et de Phys., t. XIV. Mr. Gerhardt indique un nombre 
double (35,5) pour chaque atome de carbone; mais nous avons dû le 
modifier pour conserver l'accord avec les poids atomiques et Îles for- 
mules que nous employons habituellement. 
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pas avoir à hésiter longtemps entre des théories dont l'appli- 
cation donne lieu à des résultats numériques différents, entre 
lesquels l’expérience seule peut être appelée à décider. Aussi 
regrettons-nous que les savants qui ont traité ces questions 
aient reculé devant les recherches expérimentales qui seules 
auraient pu les diriger sûrement. Sans doute, ce serait un 
travail immense que de déterminer exactement les densités et 
les points d’ébullition de tous les composés organiques ; mais, 
en supposant même qu’on ne le fit que pour quelques-uns 
d’entre eux, ne trouverait-on pas, dans quelques nombres 
déterminés avec précision, un moyen plus sûr de juger de 
l'exactitude d’une théorie, que dans une multitude de données 
sur lesquelles on ne peut compter ? 

Toutefois, cette absence de données expérimentales parfai- 
tement rigoureuses ne nous semble pas être le seul motif de 
l’état stationnaire dans lequel restent et resteront peut-être 
. encore longtemps les questions dont il s’agit. Les méthodes 
mêmes qui ont été suivies nous paraissent impropres à atteindre 
le but vers lequel on doit tendre. | 

On ne peut méconnaître que toutes les formules qui ont 
été proposées, pour établir des relations entre la composition 
chimique des corps et leur densité ou leur point d’ébullition, 
ne sont que des formules empiriques, et nullement des for- 
mules rationnelles ou scientifiques. Or, quelle utilité peuvent 
avoir des formules empiriques? Elles peuvent en avoir une 
double : | 

1° Utilité scientifique ; car elles établissent une corrélation 
entre deux classes de phénomènes distincts; elles prouvent 
leur dépendance mutuelle, sans toutefois expliquer les causes 
de cette dépendance. À ce point de vue nous n'avons pu 
qu’applaudir aux travaux faits dans cette direction par les sa- 
vants dont nous avons rappelé les recherches, et nous en re- 
connaissons tout le mérite. Nous avons contesté l'exactitude des 
formules proposées par MM. Kopp, Schröder et Lüwig; nous 
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les avons rejetées lorsqu'elles étaient présentées comme l’ex- 
pression de lois naturelles ; mais nous les recevons volontiers 
comme des formules empiriques approximatives, applicables 
dans certains cas et non dans d’autres, qu’on ne peut employer 
pour rectifier les résultats de l'expérience, mais qui prouvent 
toutes que l’on parviendra un jour à déterminer les den- 
sités et les points d’ébullition des substances dont on connai- 
tra la composition. Ces savants ont excité par là l’attention des 
chimistes, et ont attiré leur intérét sur des propriétés qui 
étaient regardées auparavant comme isolées et peu importan- 
tes *. Mais ce résultat a été atteint par les premiers travaux 
présentés sur ces questions, et les longues discussions soule- 


vées depuis pour établir une supériorité en faveur de l’une - 


ou l’autre de ces formules empiriques, n’y contribuent plus em 
rien. 


2° Utilité pratique. C’est là, en général, le principal but 


d'une formule empirique ; elle sert à calculer, d’après un cer- 
tain nombre d’expériences, les résultats que l’on obtiendrait 
dans d’autres expériences analogues. La condition indispen- 
sable pour qu’une formule empirique remplisse son but d’uti- 
lité pratique, c’est qu’il y ait certitude complète que les résul- 
tats calculés d’après cette formule représenteront exactement 
ceux auxquels on serait parvenu en répétant les expériences 
dans chaque cas particulier. Ainsi, lorsqu’on calcule la tension 
de la vapeur d’eau correspondant à une température donnée, 
d’après la formule de MM. Dulong et Arago, on est sûr d’ob- 
tenir cette tension avec une approximation sensiblement égale 
à celle que ces habiles physiciens atteignaient eux-mêmes 


: Nous ne devons pas négliger ici de rendre justice à un savant qui a 
précédé dans la même carrière ceux dont nous avons énuméré les tra- 
vaux. Les vues nouvelles et ingénieuses de Mr. Perzoz (Introduction à 
l'étude de la chimie moleculaire, 1839) peuvent être combattues, mais 
elles ont beaucoup contribué à attirer l’attention des savants sur ces 
questions de chimie moléculaire. Il a indiqué la voie dans laquelle plu- 
sieurs se sont engagés après Jui. 
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dans leurs expériences, et, par conséquent, avec une ap- 
proximation plus grande qu’on ne pourrait le faire soi-même, 
par l’expérience, sans les appareils destinés à de telles obser- 
vations. 

Pouvons-nous attendre ce genre d’utilité des formules rela- 
tives aux densités ou aux points d’ébullition des corps compo- 
-sés? Evidemment non. Il sera toujours plus simple et plus sûr 
de recourir à l’observation directe. Personne n’attacherait de 
la confiance aux résultats calculés par des formules qui ne 
donnent au plus que des approximations, et qui, on est forcé 
de le reconnaître, rencontrent souvent des exceptions abso- 
lues. On aura bien prouvé que, pour plus de cent corps diffé- 
rents, ces formules conduisent à des résultats peu éloignés 
de la vérité; mais on n’a pas encore démontré que, pour 
trois ou quatre corps seulement, elles donnent des nom- 
bres parfaitement exacts. ll est clair que personne ne s’en 
servira pour corriger les observations. 

Ainsi, le but d’utilité scientifique que l’on pouvait espérer 
de ces formules a été atteint ; au point de vue pratique, il est 
plus que douteux qu’elles puissent avoir aucun emploi. Que 
reste-t-il donc à faire? Suffra-t-il de revenir à la méthode 
expérimentale, pour déterminer les données numériques avec 
plus d’exactitude, afin de pouvoir éliminer les formules empiri- 
ques qui ne s’accorderontplus assezbien avec les faits, etne con- 
server quela meilleure ou même en imaginer de nouvelles encore? 
Mais on retomberait toujours dans les mêmes inconvénients ; 
ìl nous est impossible d'admettre, en effet, que l’on découvre 
jamais des formules empiriques simples permettant de calculer 
exactement, d’après la composition d’un corps, sa densité et 
son point d’ébullition, deux propriétés qui dépendent évidem- 
ment de plusieurs autres circonstances qu’il faudrait prendre 
aussi en considération. 

Nous ne pouvons nous empécher de comparer la tendance 
qui a été imprimée à ces recherches à celle que l'on suivit 
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pendant longtemps, dans le siècle dernier, pour déterminer les 
affinités réciproques des corps. Chaque chimiste construisait ses 
ubles d'affinité et les soutenait contre toutes les autres, en 
‘appuyant toujours sur un accord apparent avec les faits. 
Qu'en est-il resté cependant? Rien, si ce n’est la conviction 
générale que, pour parvenir à formuler par une loi l’affinité 
chimique des corps, il faudrait étudier et mesurer les modifi- 
caions que cette force éprouve sous l'influence des diverses 
arconstances qui peuvent la faire varier. Eh bien, il en est 
de mme pour les propriétés physiques des corps. La seule 
marche qui puisse désormais conduire à des résultats vraiment 
iles, consiste à poursuivre la découverte de lois ration- 
ndies, scientifiques, plutôt que celle de formules empiriques. 
Quelles que soient les forces qui déterminent la distance 
réciproque des atomes dans les corps simples, il est impossible 
que, lorsque deux corps simples se sont combinés, la distance 
des atomes composés ne soit pas influencée par la quantité de 
leur qui a été dégagée par l’acte de la combinaison; le rap- 
port des chaleurs spécifiques des éléments et du composé doit 
ussi être pris en considération. La distance des atomes dans 
u corps est en effet une fonction, probablement assez com- 
pere, de forces attractives et répulsives, énffhant soit des 
prücules matérielles, soit du calorique libre ou combiné qui 
kur est associé. Sans doute, il serait impossible de vouloir 
fiter d'avance la forme de cette fonction; on n’y parviendra 
que par une étude systématique de l'influence de chacune des 
Grconstances qui peuvent faire varier la distance des atomes. 
Mis nous pensons que cette étude, lors même qu’elle serait 
bornée à un très-petit nombre de corps, jetterait plus de jour 
s% la question que la découverte d’une formule empirique 
approximative. 
Ce que nous avons dit des densités, nous pouvons le répé- 
ter pour les points d’ébullition. On sait que l’hypothèse de 
Dalton, sur l'égalité des forces élastiques des vapeurs à des 
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températures équidistantes du point d’ébullition, est loin d’être 
exacte. Íl en résulte que, si l’on déterminait ces points d’ébul- 
lition à une pression différente de celle de notre atmosphère, 
les différences que les formules de MM. Kopp, Schrüder et 
Löwig supposent constantes cesseraient de l'être. Il n’y a donc 
aucune probabilité qu’elles le soient réellement dans le cas par- 
ticulier de la pression atmosphérique ordinaire. Ce fait seul 
montre encore que le point d’ébullition ne peut étre déter- 
miné exactement par une simple formule empirique ; on ne 
pourrait y parvenir qu’à l’aide d’une formule rationnelle, qui 
exprimerait la force élastique des vapeurs à des températures 
différentes, et dans laquelle nous retrouverions probablement 
l'influence des mêmes circonstances dont doivent dépendre les 
distances des atomes dans les corps solides ou liquides. 

Du reste, nous ne présentons point ici ces idées comme 
nouvelles ; Mr. Kopp, en particulier, en établissant la formule 
à l’aide de laquelle il calcule les volumes atomiques des com- 
posés organiques ', pose très-bien l’état de la question, et 
montre que la formule qu’il présente ne peut étre qu’une 
formule empirique approximative, et qu’elle n'exprime en 
aucune façon une loi naturelle. 

Ainsi, en #Æsumé, il était utile, il était méme nécessaire de 
démontrer avant tout l'existence de relations intimes entre la 
composition chimique des corps et leur densité ou leur point 
d’ébullition ; les savants qui ont heureusement résolu cette 
question ont rendu un grand service à la science. Mais désor- 
mais, pour que les travaux entrepris sur ces sujets soient 
vraiment utiles, il faudra qu'ils prennent une autre direction; 
il faudra que des recherches expérimentales fassent connaître 
suivant quelles lois ces propriétés physiques des corps sont mo- 
difiées par diverses circonstances et conduisent ainsi à des 
formules rationnelles qui, seules, présentent un intérêt vrai- 
ment scientifique. 
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DE L'ACTION QU'EXERCE , DANS LA PRODUCTION DE L’ÉLEC- 
TRICITÉ VOLTAÏQUE, L'OXIGÈNE DISSOUS DANS L'EAU. 


—— i) OO e _ 


Mr. Biot cite, dans son grand Traité de physique, des expé- 
riences qu’il avait faites avec Mr. Fréd. Cuvier, pour prouver 
qu'une pile dont les pôles sont mis en communication l’un avec 
l’autre, absorbe l’oxygène de l’air ambiant, et que cette absorp- 
üon contribue éminemment à augmenter l'énergie de son ac- 
tion '. Les deux savants ont aussi constaté que l’absorption a 
également lieu, mais avec beaucoup plus de lenteur, quand les 
pôles de la pile ne sont pas réunis. Tous ceux qui se sont oc- , 
cupés d’électro-chimie savent également le rôle que joue,. 
dans la production des courants électro-chimiques, l’air ou 
plutôt oxygène dissous dans l’eau ou dans certaines solutions 
salines, qui n’exercent pas par elles-mêmes une action chi- 
mique prononcée sur l’un ou l’autre des métaux d’un couple. 
Pai eu moi-même l’occasion de signaler bien souvent cette 
cause d’action chimique, et par conséquent d'électricité, dans 
des cas où l’on voulait voir dans le contact la source du cou- 
rant électrique, et dans l’action chimique l'effet de ce courant. 
La batterie à eau de Mr. Gassiot et la pile à gaz de Mr. Grove. 
sont deux exemples frappants du rôle que joue Pair dissous 
dans la production des effets électro-chimiques. 

Mr. Adie, de Liverpool, a publié dernièrement, sur ce su- 
jet, dans l’Edinburgh new philosophical Journal *, deux no- 
tices qui renferment des expériences fort intéressantes ; je vais 
chercher à les faire connaître avec quelques détails. 


‘ Traité de physique expérimentale et mathématique, tome II, p. 526. 
? Edinburgh new Philos. Journal, n®™ 75 et 78, janvier et octob. 1845. 
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On sait que de l’eau parfaitement purgée d'air, non plus 
que de l’air sec, n’attaque point à la température ordinaire les 
métaux oxydables, tels que le zinc et le fer ; mais que, dès que 
l’eau a absorbé une petite quantité d’air, elle commence à 
les oxyder. Mr. Adié ayant uni voltaïquement ces métaux avec 
le platine, l’argent ou le cuivre, et les ayant placés dans des 
tubes de verre remplis d’eau pure bouillie et hermétique- 
ment scellés, on ne vit pas cependant, méme au bout de six 
semaines, se manifester sur eux la moindre trace d’oxydation, 
pas plus que lorsqu'ils étaient isolés. Il en fut de même pour 
six couples zinc et cuivre renfermés de la méme manière. 
Il n’y eut pas non plus de changement appréciable sur une 
lame de fer formant, avec de largent, un couple plongé 
dans de l’eau salée qu’on avait tenue longtemps en ébullition. 

Un couple semblable, placé dans de l’eau distillée qu’on 

` n’avait pas fait bouillir, donna au bout de six heures des si- 
gnes manifestes de la formation d’un oxyde. Un couple fer 
et argent, placé dans un tube rempli moitié d’eau, moitié 
d’air, produisit au bout d’une semaine un dépôt abondant 
d’'hydrate de peroxide de fer. Au bout de trois semaines, le 
tube ayant été ouvert sous l’eau, on trouva qu’un sixième en- 
viron de l’air avait été absorbé. Un couple fer et cuivre, placé 
dans de l’eau qui avait bien bouilli, avec de l'azote pur au- 
dessus, ne manifesta aucun changement. Avec de l’oxygène 
substitué à l'azote, il y eut une formation rapide de peroxide 
hydraté de fer. Dans toutes ces expériences, les progrès de 
l'oxydation dépendaient exclusivement de la quantité d’oxy- 
gène, et lorsqu’on avait pris soin d'exclure complétement ce 
gaz, il n’y avait aucun effet, même sous l’action des rayons so- 
laires. | 

Jusqu'ici, l'existence du courant électrique n’était accusée. 
que par la formation de loxyde: il y avait de l’intérét à 
pouvoir constater par le galvanomètre sa présence ou son 
absence. En conséquence, un petit couple zinc et platine, 


DANS LA PRODUCTION DE L'ÉLECTRICITÉ VOLTAÏQUE. 165 


dans lequel la communication entre les deux métaux était 
établie par le fil d’un galvanomètre, fut plongé successivement 
dans de l’eau de pluie recueillie récemment, et dans de l’eau 
semblable qu’on avait tenue longtemps en ébullition et qu’on 
avait eu soin de faire refroidir à labri du contact de Pair. 
La déviation de l'aiguille fut de 3° ‘/, dans le premier cas ; 
elle ne fut que de ‘/, degré dans le second. 

Un fil d'argent recourbé plusieurs fois sur lui-méme et 
un fil de fer arrangé de la méme manière furent introduits, 
* en évitant qu’ils fussent en contact l’un avec l’autre, dans un 
tube rempli d’eau pure, scellé hermétiquement par ses deux 
extrémités. Le tube était muni d’une pointe capillaire par la- 
quelle on pouvait, suivant qu’on l’ouvrait ou qu’on la fermait, 
permettre ou interdire l’accès de lair. Quatre appareils sem- 
blables ayant été préparés, on les disposa en série voltarque 
de manière à en faire une pile de quatre couples. Un petit 
voltamètre, chargé avec de l’eau acidulée, fut placé dans le 
circuit ; pendant les douze premières heures, on aperçut quel- 
ques bulles de. gaz, mais elles cessèrent bientôt de se montrer 
et la batterie demeura inactive. Au bout de quelque temps, 
on introduisit de l’air par les pointes capillaires, et au bout de 
six heures on vit le voltamètre indiquer la présence d’un 
courant. L’effet alla en augmentant pendant deux jours, et 
une décomposition rapide eut lieu alors dans le voltamètre. 
Les orifices furent de nouveau fermés, mais la batterie fut 
encore en action pendant six jours à dater de ce moment; ce 
ne fut que lorsque tout l'oxygène qui avait été absorbé eut 
disparu, que le courant cessa d’avoir lieu et que la batterie 
redevint inactive.” | 

L'auteur décrit ensuite quelques expériences dans lesquelles 
il a remplacé le métal positif du couple par une lame de pla- 
tine, placée dans un tube rempli d'hydrogène ; en l’unissant 
métalliquement avec une autre lame de platine ou d’argent, 
plongée dans l’eau acidulée, il forme un couple; ce couple est 
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semblable à ceux de la pile à gaz de Grove, et c’est l’oxygène 
dissous dans le liquide qui, en se combinant avec l'hydrogène, 
sous linfluence du platine, produit le courant. Ce genre 
d'effet a été déjà signalé, soit par Mr. Grove, soit par moi- 
méme ‘ 

Mr. Adie a répété ses principales expériences en rempla- 
çant l’eau distillée par l’eau salée, et il a constaté également 
la nécessité de la présence de loxygène dans le liquide, pour 
que le couple fùt actif. De l'acide carbonique dissons dans l’eau 
pure ne modifie pas les résultats d’une manière sensible ; ex- 
posée à lair, l’eau qui tient en dissolution l’acide carbonique 
agit comme celle qui n’en renferme point. 

Dans une autre série d'expériences, Mr. Adie a cherché à 
déterminer dans quels cas la présence de l’oxygène dissous 
dans le liquide est nécessaire pour que le couple immergé 
soit actif, et dans quels cas cette présence est inutile. De l’eau 
pure, chauffée jusqu’à la température de l’ébullition, donne 
lieu à un courant beaucoup moins intense que lorsqu’elle est 
à la température ordinaire; le courant qui faisait dévier de 
50° l'aiguille du galvanomètre, ne la fit plus dévier que de 
9° quand l’eau fut bouillante, ce qui prouve la nécessité de la 
présence de l'oxygène dissous pour qu'il y ait effet voltaique. 
Un peu de sel ajouté à l’eau la rend capable de produire un 
effet voltaique sans air dissous, pourvu que la température 
soit un peu élevée ; ainsi ce n’est qu’à la température ordi- 
naire que la présence de l’oxygène est nécessaire pour qu’il y 
ait effet. ll y a, cependant, des différences à cet égard suivant 
le métal négatif qu’on emploie; le platine peut mieux se 
passer de l’air atmosphérique pour produire un effet voltaique 
avec le zinc, que ne le peuvent lor, le palladium, largent ou 
le cuivre. 

Afin de bien déterminer où s’opère l’absorption de Foxy- 
gène dans les cas où cette absorption a lieu par l'effet voltat- 


‘ Archives de l'Electricité, tome I (1848), p. 525. 
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que, l’auteur fit l'expérience suivante : Il plaça deux tubes 
remplis d'oxygène, l’un au-dessus de la lame de platine, l’autre 
au-dessus de la lame de zinc d’un couple zinc et platine 
plongé dans l’eau pure privée d’air. Tant que le circuit resta 
ouvert, l'oxygène placé au-dessus de la lame de platine ne fut 
point absorbé ; il le fut rapidement quand le circuit fut fermé; 
il le fut méme dans une proportion bien plus rapide que celui 
qui était placé au-dessus du zinc, car les deux absorptions 
furent dans le rapport de 5 à 2. L’expérience fut répétée en 
_ remplaçant le platine par une lame de cuivre ou un mor- 
ceau de coke, et le résultat fut le même. L'absorption dimi- 
nue sur le corps négatif quand, par l'effet de l’action locale, 
le zinc se trouve étre partiellement oxydé. 

Deux pièces de zinc prises dans la même plaque furent 
fixées aux extrémités d’un galvanomètre très-sensible, et 
plongées dans l'eau pure. L’aiguille du galvanomètre étant 
bien arrêtée au 0°, on plaça au-dessus de l'une des lames de 
zinc un tube rempli d'oxygène; aussitôt il y eut un courant 
qui produisit sur aiguille du galvanomètre une déviation de 
15 à 20°, et dans lequel le zinc au-dessus duquel était l’oxy- 
gène joua le rôle de l'élément négatif du couple. On trans- 
porta le tube rempli d'oxygène sur l'autre lame de zinc; le 
courant eut lieu de même, mais sa direction fut changée, et 
la seconde lame devint à son tour l'élément négatif. Au lieu 
de placer un tube rempli d’oxygène au-dessus de l’une des 
lames de zinc, on peut la rendre négative en l’agitant simple- 
ment dans l’eau, ce qui, en augmentant ses points de contact 
avec l'oxygène dissous dans l'eau, la rend plus fortement né- 
gative que l’autre. On obtient les mêmes résultats avec deux 
James de fer. 

L'auteur discute ici la question de savoir quelle est la nature 
de l’action chimique qui a lieu dans les expériences qui pré- 
cèdent, et quel est l’électrolyte qui est décomposé, si c’est 
l'eau ou un composé d'eau et d'oxygène. Quant à moi, il me 
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parait que l'effet de l'oxygène consiste en ce que, oxydant di- 
rectement la lame de zinc sur laquelle il est placé, il la rend 
moins apte à décomposer l’eau, que ne l’est celle qui n’a pas 
d'oxygène au-dessus d'elle. Dès lors celle-ci devient positive, 
et l'hydrogène, transporté par le courant sur la lame négative, 
se combine avec l'oxygène, qui tend à l’oxyder continuelle- 
ment et contribue ainsi à renforcer le courant. J'avais déjà 
expliqué d'une manière analogue la production du courant 
dans la pile à gaz de Grove, et cette explication m'a toujours 
paru rendre compte des faits d’une manière satisfaisante *. 

Mr. Adie consigne, à la fin du mémoire d’où nous avons 
extrait les résultats qui précèdent, quelques expériences qu'il a 
faites pour déterminer l'influence que peut avoir, sur l'inten- 
sité du courant, la distance à laquelle on place l’un de l’autre 
les deux éléments du couple, suivant que la section transver- 
sale du conducteur interposé est plus ou moins grande. Il a 
été conduit à s'occuper de ce sujet à l’occasion des expé- 
riences curieuses qui ont été faites sur la conductibilité du 
globe terrestre. 

Deux plaques, l'une de cuivre, l’autre de zinc, unies par le 
fil d’un galvanomètre, de manière à former un couple, furent 
placées dans le sol humide, d’abord très-près l’une de l’autre, 
ensuite à des distances toujours croissantes; le courant ne 
changea pas d'intensité. Les deux plaques ayant été plongées 
dans l’eau claire de la rivière, l'intensité du courant, qui était 
d'abord de 12°, devint de 38°, mais demeura la méme à quel- 
que distance que les deux plaques fussent plongées, l'une à 
l'égard de l'autre. Mises dans un gravier mélangé avec du 
sable humide, elles donnèrent un courant de 40° dont l'in- 
tensité ne varia pas non plus avec leur distance respective. 
Ainsi, dans tous ces cas, les changements dans l'intensité du 
courant ne furent nullement dus aux variations de distance. 

Il n’en fut plus de même quand les deux plaques des couples 


: Archives de l'Eleciricite, tome NI (1843), p. 525. 
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furent plongées dans un vase de terre rempli d’eau. La dévia- 
tion du galvanomètre, qui était de 30° quand les plaques 
étaient presque en contact, ne fut plus que de 10° quand il y 
eut entre elles une distance seulement de 15 pouces. En por- 
tant l’épaisseur de la couche d’eau, qui n’était que de 1 ‘/, 
pouce, à 9 ‘/,, on diminua la perte d'intensité du courant, 
due à l’augmentation de la distance. A 15 pouces de distance 
entre les plaques, la déviation du galvanomètre fut de 15° au 
lieu de 10°, et pour l’amener à 10° il fallut porter la distance 
à 19 pouces. š 
= Des expériences multipliées et dans lesquelles les dimensions 
de la masse d’eau furent modifiées aussi bien en largeur qu’en 
profondeur, conduisirent toutes à reconnaître que ce qui dé- 
termine la quantité d'électricité qui passe entre les plaques, 
c’est la grandeur de la section transversale du fluide conduc- 
teur entreposé entre elles. Il résulte de lì que, si on prend 
pour conducteur les matériaux humides du sol, on ne pro- 
duit aucun changement sensible dans l’intensité du courant en 
éloignant les deux plaques l’une de lautre à une distance 
quelconque, car la grandeur de la section transversale est, 
pour ainsi dire, illimitée. Ce dernier point, qui se rattache à la 
question intéressante de la conductibilité électrique du globe 
terrestre, mérite d’être encore mieux étudié qu’il ne l’a été 
jusqu'ici; et il me paraît étre lié à l’une des propriétés» les 
plus curieuses de l'électricité dynamique, savoir à son exces- 
sive tendance à la diffusion, ou, ce qui revient au méme, à sa 
grande puissance d’expansion. 


A. DE LA Rive. 
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OBSERVATIONS SUR UNE NOTE DE M. WERTHEIM RELATIVE 
AUX VIBRATIONS QU'UN COURANT GALVANIQUE 
FAIT NAÎTRE DANS LE FER DOUX, 


par Mr. le Professeur pr LA Rive. 


——— -a 0 QO ehs——— —— 


Mr. Wertheim a communiqué à l’Académie des Sciences de 
Paris, dans sa séance du 23 février dernier, quelques expé- 
riences sur les vibrations qu’un courant électrique fait naître 
dans le fer doux, expériences qu’il a entreprises à l’occasion 
de celles que Mr. Matteucci et moi nous avons publiées l’année 
dernière. Il résulte de l'extrait que le Compte rendu des séances 
donne de ces recherches , que Mr. Wertheim a trouvé, en 
particulier, qu’une barre de fer doux de 2 mètres de lon- 
gueur et de 1 centimètre de côté, placée de manière que son 
axe coïncide avec celui d’une bobine de 19 centimètres de 
diamètre intérieur et composée de 1336 mètres de fil de cui- 
vre de 2"",5 de diamètre, donne encore , quand on a fermé 
le circuit, un son longitudinal faible , mais n’éprouve plus de 
déplacement ni de vibrations transversales. Mais, dès qu’on la 
place en dehors de laxe de la bobine, la barre est attirée vers le 
point le plus rapproché de celle-ci au moment où l’on établit le 
circuit, et ne revient à sa première position que lorsqu'on fait 
cesser le courant ; elle vibre en méme temps transversalement 
autour de chacune de ces deux positions. Mr. Wertheim, en ré- 
pétant les expériences que j'avais faites pour produire des sons 
dans des fils de fer, a trouvé que lorsqu'un fil de fer doux 
était tendu sur un sonomètre longitudinal à étaux de bronze, 
il donnait facilement le son longitudinal par frottement, et que 
le même son se faisait entendre lorsqu’on faisait passer le cou- 
rant directement à travers le fil ou à travers une spirale dont 
il était entouré. ll n'a pas distingué de son transversal, même en 
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plaçant le fil hors du centre de la spirale. Il en a entendu plu- 
sieurs, au contraire, lorsqu'il s’est servi d’un sonomètre ordi- 
naire ; mais il remarque que , dans ces instruments, la partie 
de la corde qui doit vibrer n'étant pas exactement limitée, et 
les différentes parties de l’appareil entrant en vibration, on 
n'entend plus qu’un bruit confus, un carillon de sons, comme 
je l'avais signalé moi-même. 

Mr. Wertheim croit que toutes ces expériences peuvent 
s'expliquer facilement par l’action magnétique de la spirale, la 
barre et la spirale elle-même devenant, au moment où l’on 
établit le courant, deux électro-aimants qui s’attirent mutuel- 
lement. Il en résulte des tractions brusques qui, tendant à al- 
longer ou à raccourcir la barre, font naître le son d’une ma- 
nière tout à fait mécanique, de méme que le ferait le frotte- 

_ ment ou un coup porté dans la direction suivant laquelle les 
tractions ont lieu. On peut même produire mécaniquement, 
par un seul changement de tension, un son sec et court par- 
faitement identique avec celui qui provient de l’action du cou- 
rant. Indépendamment des tractions longitudinales, il y en à 
de latérales, qui se manifestent quand la barre ou le fil sont 
placés en dehors du centre de la spirale, qui doivent produire 
un son transversal, lequel coexiste avec le son longitudinal. 
Quant au son qui résulte de l’action du courant transmis à tra- 
vers le fil, Mr. Wertheim l'explique d’une manière analogue, 
en l’attribuant à ce que le fil, opposant une certaine résistance 
au passage de l'électricité, se détend brusquement par suite de 
son échauffement et de la diminution de son élasticité au mo- 
ment où l’on fait passer le courant, puis reprend sa première 
tension lorsqu'on ouvre le circuit. 

Il résulte de ce court exposé, que Mr. Wertheim attribue les 
sons qui sont produits dans les expériences que j'ai décrites! unis 
quement à des actions mécaniques extérieures provenant de lac- 
tion des hélices traversées par le courant, ou de l’action méme 


ı Voyez le Mémoire que j'ai publié l’année dernière. 
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du courant transmis à travers le fil. Sans nier qu’une partie des 
sons puissent, dans certains cas, être dus à cette cause que j’a- 
vais moi-même signalée dans mon travail, je persiste à croire 
que le phénomène est essentiellement un phénomène molécu- 
laire. Je vais énoncer sommairement les motifs qui militent 
en faveur de cette opinion. 

D’abord il est difficile, pour ne pas dire impossible , d’ad- 
mettre qu’une masse de fer de 10 centimètres de diamètre et 
du poids de 10 kilogrammes puisse éprouver, par l’action de 
l’hélice dans l’axe de laquelle elle est placée, des changements 
de forme qui lui fassent rendre le son musical clair et brillant 
auquel j’ai fait voir qu’elle peut donner naissance. D’ailleurs, 
le son a également lieu quand le cylindre de fer remplit exacte- 
ment le vide de l’hélice et que, par conséquent, il ne peut pas 
avoir de tendance à se porter d’un côté plutôf que de l’autre. 

L’étude des différents sons , tous harmoniques, que rend 
un méme fil, montre bien que l’origine de ces sons est dans 
le fil méme, et non dans le reste de l'appareil, puisqu'il suf- 
fit de toucher légèrement le fil avec le doigt en certains points 
pour étouffer certains sons et non d’autres, et que, lorsqu’on 
les étouffe tous, on entend encore la série des chocs ou des 
coups. 

Mais j'abrége ce genre de considérations, et j'arrive aux 
preuves qui me paraissent sans réplique en faveur de lopi- 
nion qu’il y a, dans les effets de l’aimantation et de la trans- 
mission du courant, une action moléculaire exercée sur le fer. 
—Un fil de fer doux rend les sons ordinaires sous l’action de 
l’hélice traversée par le courant discontinu; on fait passer à 
travers ce fil un courant électrique continu, et un son tout diffé- 
rent se manifeste. Ce son, beaucoup plus aigu et métallique, 
indique un changement moléculaire dans le fil. Qu’on ne dise 
pas qu’il est dû à l'élévation de température que le passage du 
courant détermine dans le fil, car alors ìl serait plus grave au 
lieu d’être plus aigu; et d'ailleurs il n’y a, vu le diamètre et 
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la longueur du fil et la force du courant qui n’est produit que 
par un couple, aucune chaleur sensible développée. Ce n’est 
pas tout. Un fil de fer traversé par un courant discontinu ne 
donne plus de sons si on y fait passer en même temps un courant 
continu. Or, si on suppose que c’est l’élévation de la tem- 
pérature et la diminution de l’élasticité du fer qui; en déten- 
dant brusquement le fil au moment où il est traversé par le 
courant , produisent le son, pourquoi le même effet n’aurait- 
il plus lieu quand le fil transmet un courant continu dirigé 
dans le méme sens que le courant discontinu ? Ce second cou- 
rant n’est point neutralisé ni affaibli le moins du monde par 
le passage du premier ; c’est, en effet, ce à quoi l’on devait 
s'attendre et ce que l'expérience démontre. D'ailleurs, je le 
répète, il n’y a point développement de chaleur. Ainsi le ré- 
sultat que nous venons de rappeler ne peut s’expliquer qu’en 
admettant, comme je le faisais remarquer, que le courant con- 
tinu imprime, par son passage, aux particules du fer, d’une 
manière permanente, la disposition que le courant discontinu 
tendrait à leur imprimer par alternative; dès lors ce dernier 
ne peut plus modifier un arrangement moléculaire qui est 
exactement celui qu’il tend à produire. Il n’en est plus de 
méme quand le fil est dans l’état naturel ; et c’est pourquoi la 
production et la cessation d’un arrangement moléculaire nou- 
veau et d’un mouvement vibratoire, qui en est la conséquence, 
accompagnent alors le passage alternatif du courant. 
L’aimantation permanente du fil modifie de même le son qui 
résulte du passage du courant discontinu à travers ce fil, preuve 
que cette aimantation altère l'arrangement moléculaire du mé- 
tal. Mais, si le son est produit par le passage du courant dis- 
continu à travers le fil d’une hélice qui entoure le fer doux, 
alors l’aimantation permanente de ce fer affaiblit ou anéantit 
complétement le son, ce qui prouve encore que le son est 
bien produit par un changement dans l’état moléculaire; seu- 
lement ce changement est différent quand il provient de Pai- 
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mantation, de ce qu'il est quand il est dû à la transmission 
du courant. 

Je pourrais encore, à l'appui de l'opinion que je défends, 
rappeler les expériences que j’ai faites sur les autres métaux et 
sur linfluence de la chaleur dans ce genre de phénomènes ; 
je pourrais également demander comment il serait possible 
d'expliquer par un réchauffement la production des sons qui 
résultent de la transmission du courant électrique discontinu 
à travers une tige de fer de 3 mètres de longueur et de 1 cen- 
timètre de diamètre, et même à travers des tiges beaucoup 
plus longues et des cylindres de fer d’un diamètre beaucoup 
plus considérable. Je me bornerai à une seule réflexion : c’est 
que, autant que j'en puis juger par la courte analyse que j'ai 
sous les yeux, je crains que Mr. Wertheim n’ait pas, dans son 
travail, assez varié ses expériences. Je crois, en particulier, 
qu’il a employé une hélice d’un diamètre intérieur beaucoup 
trop grand, et formée avec un fil de cuivre trop long et trop 
mince, circonstances qui toutes concourent à diminuer linten- 
sité des effets. 

Au reste, je compte examiner incessamment encore de plus 
près les points sur lesquels je ne suis pas complétement d’ac- 
cord avec Mr. Wertheim, convaincu que je suis, que les re- 
cherches d’un observateur aussi consciencieux et aussi ha- 
bile méritent d’être prises en sérieuse considération. Je ferai 
connaître également quelques nouveaux faits qui tendent à 
généraliser les phénomènes que j'ai étudiés dans le fer, et à 
montrer que les mouvements vibratoires dus à l'action soit ex- 
térieure, soit intérieure, de l'électricité se manifestent dans un 
très-grand nombre de corps et sous des formes très-variées. 
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FAITES A .GENÈVE 
par Nr. le Prof. E. PLANTAMOUR. 
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Le retour actuel de la comète de Biéla à son périhélie est 
signalé par un phénomène curieux et jusqu'ici sans exemple. 
Cet astre, qui avait toujours paru simple dans ses révolutions 
précédentes et qui avait encore paru tel au commencement 
de la présente apparition au mois de décembre, s’est dé- 
doublé; il s’est divisé en- deux corps distincts, ayant à peu 
près le même mouvement autour du soleil. La séparation ap- 
parente a dù s’effectuer du 20 au 27 janvier ; car le 20 jan- 
vier encore Mr. Valz a vu à Marseille l’astre simple, et le 27 
il était double. Le phénomène a été vu le même jour à Berlin, 
par Mr. Encke, et à Cambridge, par Mr. Challis '*. Il ne peut 
étre question que de la séparation apparente; car la division 
réelle de la masse cométaire en deux parties peut avoir eu 
lieu depuis beaucoup plus longtemps, sans que les astronomes 
l’aient aperçue. En effet, une augmentation de l’éclat intrin- 
sèque du second noyau, analogue à celle qui s’est opérée du 
11 au 12 février, comme nous verrons tout à l’heure, a pu, le 
27 janvier, rendre visible cette masse nébuleuse, d’invisible 
qu’elle était les jours précédents. 

Le 3 février, premier jour où je pus voir la comète, après 
une longue série de temps couvert et brumeux, qui avait em- 
pêché presque toute observation pendant le mois de janvier, 
je fus frappé de voir, à 3° 25” au nord-ouest du noyau, une 
nébulosité très-faible qui participait au mouvement propre de 


* Depuis que cet article a été écrit, j'ai appris par l’Institut que la sé- 
paration avait été déjà aperçue le 15 janvier à Kœænigsberg et même lo 
12 à Washington. 
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cet astre. Les jours suivants, le 5, le 10 et le 11 février, jene 
remarquai pas de variations sensibles dans l’éclat relatif des 
deux noyaux; en raison du clair de lune, le nouveau noyau 
était si faible, que l'observation en était assez difficile; les 
deux derniers jours surtout, il était à peine visible. Mais le 12 
février l'éclat du nouveau noyau avait considérablement aug- 
menté, tellement qu’il parut, à Mr. Bruderer et à moi, presque 
aussi brillant que l’ancien ; la différence, quoique très-faible, 
` nous sembla encore à l'avantage de ce dernier. Le même soir, 
cependant, MM. Laugier et Goujon estimaient le nouveau 
noyau le plus brillant des deux (Comptes rendus, etc., 1° se- 
mestre 1846, n°7). 

Le 17 février, le nouveau noyau était notablement plus 
grand et plus brillant que l’ancien; le jour suivant, ce 
dernier, quoique toujours plus petit, paraissait cependant 
plus brillant ; il présentait un ‘degré de condensation plus 
considérable. Le 19 février, l’ancien noyau paraissait de 
nouveau, non-seulement plus brillant, mais aussi plus grand 
que le nouveau; la différence d’éclat était plus sensible que la 
veille. Le 20, la différence en éclat et en grandeur était de 
nouveau moins considérable ; elle avait cependant toujours 
lieu dans le même sens. Je n’ai pas remarqué que, du 20 aux 
deux derniers jours d’observation, le 22 et le 26 février, il y 
ait eu une variation sensible dans la grandeur l’éclat et relatifs 
des deux noyaux'. 


f 

' J'ai pu observer de nouveau la comète le 3 mars ; le nouveau noyau 
était excessivement faible et pâle, au point de rendre l'observation assez 
difficile, quoiqu'il eût encore un diamètre considérable. Il est vrai que le 
ciel était un peu vaporeux et que la lune était au-dessus de l'horizon, 
mais l’ancien noyau n’en paraissait pas moins très-brillant. L'éclat du 
nouveau noyau, relativement à celui de l’ancien, était beaucoup plus 
faible que dans aucune de mes observations précédentes. 

D'aprés six comparaisons, la différence en ascension droite entre l'an- 
cien et le nouveau noyau était de +-4' 33,6 et la différence en déclinai- 
son—1'36",5; on en déduit pour la distance angulaire apparente 8°30”,4, 
et pour la distance angulaire réduite à la distance moyenne du soleil à 
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C’est du 11 au 12 février que le développement le plus ra- 
pide du nouveau noyau a eu lieu ; car le 12 il égalait presque 
en éclat l’ancien, ou même il le surpassait, suivant MM. Lau- 
gier et Goujon, tandis que le 11 encore il était incomparable- 
ment plus faible. Peut-on expliquer ce développement en 
supposant que le nouveau noyau se soit emparé d’une partie 
de la nébulosité de l’ancien? Dans ce cas, l’ancien aurait dù 
diminuer de toute la différence; or, ceci ne paraît pas avoir 
eu lieu : au contraire il a paru avoir aussi augmenté d’éclat, 
quoique dans une proportion beaucoup moindre que le nou- 
veau noyau. Íl est vrai que, pour le second jour, la lune était 
très-près de l'horizon et qu’elle répandait moins de clarté que 
pour le premier ; mais en faisant une part aussi large que pos- 
sible aux circonstances plus favorables à l’observation, je ne 
pense pas que l’on puisse admettre qu’il y ait eu, du 11 au 12, 
une diminution dans l’éclat absolu de l’ancien noyau. 

Il faut plutôt chercher la cause de ces changements, ou 
dans un développement de lumière propre, ou dans une mo- 
dification de l’état moléculaire de la comète, qui augmente le 
pouvoir réfléchissant. Ce n’est pas la première fois que l’on a 
remarqué des variations dans l’éclat intrinsèque des comètes 
dans la partie de leur orbite voisine du périhélie ; mais ce qui 
paraît singulier, c’est que deux masses cométaires, ayant vrai- 
semblablement une origine commune, comme la similitude de 
leur mouvement le fait supposer, et se trouvant dans les mêmes 
circonstances relativement à l’action du soleil, présentent des 
différences aussi considérables dans les variations de leur éclat 
intrinsèque. Il est à remarquer, enfin, que le développement le 


plus rapide du second noyau a eu lieu au moment du passage 
au périhélie. 


la terre 347,4; enfin l'angle de position s'élève à 30°36' 2. Six compa- 
raisons faites avec l'étoile observée dans la 267®° zone de Bessel, à 
3h30™215,98 et —9°2' 58,1, donnent à 8h12™38°,3, temps moyen Genève : 
tiffér. AR. anc. noyau — étoile = —33' 11,6, différ. déclin. anc. noyau 
— étoile = 939,1. | 


178 OBSERVATIONS DE LA COMÈTE DE BIÉLA. 


Les deyx noyaux décrivent des orbites très-peu différentes 
mais qui ne sont cependant pas tout à fait semblables ; en effet, 
la distance qui sépare les deux corps va maintenant en aug- 
mentant. Voici les différences en ascension droite et en décli- 
naison que j'ai observées entre l’ancien et le nouveau noyau. 


Temps moyen, Différ. AR, Différ. déclin. Nombre de 
Genève, anc.—nouv. anc.—nouv. compar. 
5 février, 71621656 <+ 137,5 — 3' 0',0 1 
10 » 6 58 13,4 —+ 1 52,5 — 4 7,3 2 
12 » 7 37 89 + 2 92,7 — 4 18,6 6 
17 » 7 19 38,1 + 2 24,6 — 5 3,2 6 
18 > 715124 + 2297 — 518,1 8 
19 > 1 13 27,3 + 231,6 — 57229 h 
20 » 7 24 54,1 + 2 45,0 — 5 34,0 8 
2 > 7221,11 + 3 33 — 6 0,6 6 
26 > 74420,5 + 3394 — 635,3 6 


Les observations du 5 et du 10 février sont moins sûres 
que les autres, vu le petit nombre des comparaisons et les 
circonstances défavorables provenant de l'état du ciel et de 
la faiblesse du nouveau noyau. 

Si de ces observations on déduit la distance angulaire ap- 
parente des deux noyaux et l’ongle compté du nord vers 
l’ouest, que fait la ligne menée de l’un à l’autre avec le cercle 
horaire de l’ancien, on trouve : 


Distance angulaire Angle de 
apparente. position. 

5 février, 324,8 28096!,5 
10 > 4 31,7 24 27,7 
12 > 4 46,3 25 18,7 
17 >» 5 35,7 25 25,2 
18 » 5 51,2 25 7,2 
19 >» 5 56,5 25 4,2 
20 > 6 12,2 26 11,6 
22 > 6 44,0 26 48,4 
26 » 7 31,3 28 50,5 


Je joins à ces valeurs les suivantes, qui ont été observées 


par d’autres astronomes. 
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Temps moyen Dist. angulaire Angle de 


Genève. apparente. position. 
27 janvier, 7h47m94s 248,9 29049! Encke. 
28° > 6 39 20 2 48,9 29 49 id. 
6 février, 8 3 0 3 58,9 27 4 Laugier. 
10 >» 7 40 30 4 19,2 23 56 . id. 
12 > 7 26 50. 4 47,9 25 14 id. 


Pour comparer les distances angulaires entre elles, il faut 
les ramener à une même distance de la comète à la terre ; si 
nous prenons pour celle-ci la distance moyenne de la terre au 
soleil, on trouve : | 

Distance angulaire 


réduite. 

27 janvier, 157,7 Encke. 

28 » 1 56,4 id. | 
5 février, 2 7,8 Plantamour. 
6 » 2 26,6 Laugier. 
w0 » ! 2 31,1 id. 

2 58,1 Plantamour. 

12 > 2 43,1 Laugier. 

2 42,2 Plantamour. 

17 » 2 56,8 id, 

18 » 3 2,2 id. 

19 » 3 2,2 ide 

20 » 8 7,4 id, 

22 » 3 17,4 id. 

26 >» 3 27,4 id. 


On voit ainsi, qu'à distances égales, la ligne qui joint les 
deux noyaux soustend des angles qui augmentent graduelle- 
ment, quoique irrégulièrement; les deux noyaux changent 
donc de position relative. Pour déterminer exactement le dé- 
placement relatif des deux noyaux, il faudrait calculer l’orbite 
elliptique décrite par chacun d’eux autour du soleil; on au- - 
rait par-là aussi un moyen d'évaluer la masse de ces corps par 
les perturbations que leur attraction mutuelle fait éprouver à 
chacun d'eux, si toutefois ces déviations sont sensibles. J’at- 
tends, pour exécuter ce calcul, de connaître plus exactement 
les positions de toutes les étoiles de comparaison. 

En attendant, voici les différences en ascension droite eten 
déclinaison que j’ai observées entre l’ancien noyau et les étoiles 
de comparaison; ces différences sont déjà corrigées de l'effet de 
la parallaxe et de la réfraction. Les différences relatives au 
nouveau noyau pourront se déduire facilement de celles-ci. 


180 OBSERVATIONS DE LA COMÈTE DE BIÉLA. 


I | | | Étoil 
ne i Différence AR |Différence décl. pr de 
boire com.—cloile. | 


comparaisons : comparaison. 


| 1845 
26 déc.|7n19m47,7 | °28'45",8 
6 51 32,2 |41 1 26,4 
6 840,1 |— 42 46,8 
6 58 21,1 |— 18 0,0 


D 3 -3 D 
Oa SR À 


7 38 25,5 |4 40 48,8 |— 18 45,0 9 d 
7 16 16,6 |+ 0 40,0 |+ 5 37,5 1 e 

6 58 13,1 |4 32 14,6 |— 9 20,4 6 f 
7 22 28,0 |— 1 58,7 |— 4 25.8 8 g 
7 37 8,9 |41 13 45,4 |— 4 18,9 6 

7 19 38,1 |— 1 0 29,7 |— 1 42,7 6 i 

7 15 12,4 | 14 38,3 |— 16 41,2 8 i 

7 13 27,3 |[— 1 10 29,5 |+ 7 44,5 5 k 
17 24 54,1 |+ 835,4 |— 8 17,3 8 k 
7 21 21,1 |[— 33 30,5 |415 36,7 6 l 

7 44 20,5 | +1 18 2,9 | +12 28,4 6 m 


L'étoile de comparaison a est dans Piazzi 21, XXIII. 
b k' Poissons. 
c Observ. astron. Genève, 3° série, posit. moy. 
1843, 0; 23h2153:,58 + 0°17'55'',1. 
d 136° zone, Bessel, 1h2m145,40 — 2°11' 20,8. 
e 136° zone, Bessel, 1b12M50,85 — 2°53'33/',0. 
f 128° zone, 1"31™52,86 — 3°29'29"',7 et 132° 
z zone 1"31™58$,83 — 3°29' 24"',1. 
g 128° zone, 1138"39,40 — 3°46' 2,9. 
h 128° zone, 1 38 11,10 — 3 58 24,17. 
i 128° zone, 2 10 52,84 — 5 8 0,8. 
k 260° zone, 2 22 13,62 — 5 46 57,8. 
l Posit. approxim., 21360215 — 6°40'. 
m 264° gone, 2h5145,54 — 7950’ 57,3. 


Le 26 févr., avant de commencer les observations, à 7*4™, 
le nouveau noyau couvrait presque centralement l'étoile de 


9®* grandeur observée dans la 264° zone de Bessel, à 2°55m 
51°,03 — 7°31'9”,6. 
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OBSERVATIONS SUR L’INFLORESCENCE DU TILLEUL , 


. PAR C. BRUNNER FILS ‘. 


— —— "hi D 


Nos idées sur la grandeur et la variété de la nature ne résul- 
tent pas seulement de l'observation des systèmes sidériques et 
de tous ces phénomènes du domaine du cosmos, qui frappent 
notre esprit par leur immensité, ni des recherches microsco- 
piques, qui nous introduisent dans un nouveau monde, un 
microcosmos, riche en formes et en élégance ; nous n’avons 


t L'origine de ce travail est dans un de mes cours spéciaux de bota- 
nique, auquel assista, en 1843, Mr. C. Brunner, fils du prof. de physique 
bien connu de l’université de Berne et neveu du voyageur quia écritsur 
la botanique du Cap-Vert. Les élèves auxquels je m'adresse dans ces le- 
çons étant peu nombreux et ayant déja suivi d’autres cours de botanique, 
je me plais à leur poser des problèmes sur des points obscurs de la 
science ou sur des questions nonrésolues. L’inflorescence du tilleul était 
restée sans explication, parce que nous l’examinions toujours en été et 
qu’il aurait fallu la suivre dés le printemps. Mr.C. Brunner fit, pendant la 
durée du cours, un premier travail qui annonçait beaucoup de perspica- 
cité, Je l'engageai à suivre cette question, et je lui fis remarquer que 
les bourgeons axiliaires d’un tilleul au mois d'août sont formés de deux 
bourgeons, dont un plus petit contenu en dedans du premier. J’ignorais 
alors quelle pouvait être la destination de ces deux organes. Nous cher- 
châmes dans tous les traités de botanique et dans les ouvrages d’anato- 
mie végétale de ma bibliothèque, anglais, français et allemands. Nous 
ne trouvâmes rien, si ce n'est une description plus ou moins complète 
de la position respective des parties dans l’inflorescence toute déve- 
Joppée. Les auteurs sc taisent sur l’évolution des organes et sur la vraie 
signification de chacun d'eux. Mr. C. Brunner a été beaucoup plus loin; 
et quoique, dans ce moment (février 1846), je ne puisse pas vérifier la 
plupart des faits dont il parle, je m'empresse de remettre son mémoire à 
l'impression, espérant qu'il deviendra l’occasion d'observations plus 
complètes encore, dès que le tilleul se sera développé cette année. L'au- 
teur a fait son travail à Berlin, où il poursuit dans ce moment des études 
variées. (Alph. De CANDOLLE.) 
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qu’à examiner le premier objet venu, pour y trouver une foule 
de choses curieuses et nouvelles qui attirent notre attention et 
nous font découvrir de belles lois. 

Je cueillis un jour une branche de tilleul, portant des fleurs, 
et, en l’observant attentivement, j'y remarquai des particula- 
rités qui distinguent l’inflorescence de cet arbre de toutes les 
autres. Cette feuille scarieuse, qui n’a aucune ressemblance 
avec les autres feuilles du tilleul, et qui est à moitié soudée 
avec le pédoncule, la position de la branche florale, un peu à 
côté de l’aisselle d’une feuille et vis-à-vis d'un petit bourgeon 
(fig. 1 de la planche à la fin du cahier), toutes ces circon- 
stances paraissent s’écarter des lois générales et méritent d'at- 
tirer l'attention particulière des botanistes. 

Je rappellerai en peu de mots l’inflorescence du tilleul. 
(Fig. 2.) Le petit bourgeon (e) qui naît à l’aisselle es feuilles, 
se trouve à côté de la feuille scarieuse (d), qui porte le pé- 
_doncule soudé avec elle jusqu'au milieu. Cette bractée pré- 
sente sa surface supérieure au bourgcon, et il résulte de sa 
position à l'égard de celui-ci qu’elle semble être située à la 
base d’une des stipules (c), position très-singulière, qui a 
frappé les botanistes. Les feuilles du tilleul ont la position 
distique, elles portent chacune à Vaisselle leur bourgeon 
et la bractée avec le pédoncule ; mais, chose remarquable, 
les bractées dans les aisselles des différentes feuilles de la méme 
branche ne sont pas placées toujours du méme côté du bour- 
geon, par exemple toujours à sa droite ou à sa gauche ; leur 
position est telle, qu’une fois la bractée est à gauche du bour- 
geon, dans la feuille suivante à droite, puis de nouveau à 
gauche, et ainsi de suite ; et l’on trouve que les bractées avec 
les fleurs naissent toujours sur la face supérieure de la branche 
plus ou moins horizontale (fig. 1). 

J’essaierai de donner une explication de cette inflorescence 
en la ramenant aux lois générales. « A l'aisselle des feuilles 
naissent les bourgeons; ceux-ci sont des branches raccour- 
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cies ; les fleurs, des branches métamorphosées. » Voilà des 
lois bien simples, qui renferment tout le secret de l’inflores- 
cence du tilleul; suivons-les attentivement et nous déchiffre- 
rons facilement cette inflorescence qui, au premier abord, sem- 
ble offrir des difficultés particulières, des exceptions bizarres 
aux lois qui régissent la végétation. 

Dans ce but, examinons attentivement tout ce qui a rapport 
au développement de cette fleur. 

A peine les feuilles commencent-elles à se développer au 
printemps, qu’on remarque à leur aisselle les traces de bour- 
geons. Ce n’est, au commencement, qu’un grain blanc et tendre 
de la grosseur d’une tête d’épingle ; observé avec la loupe, il 
offre une séparation en deux parties distinctes. Au bout de 
quelques jours on voit aisément qu’une partie va se dévelop- 
per comme fleur la même année. L’autre reste ce petit bour- 
geon que j'ai signalé comme ayant sa place à côté de la brac- 
tée, et qui ne doit se transformer en branche que l’année sui- 
= vante (fig. 3). Mais quelquefois, et c’est surtout le cas dans les 
branches inférieures de l’arbre ou dans celles des jeunes ar- 
brisseaux, on ne remarque à l’aisselle des feuilles qu’un seul 
grain. À ces branches il ne se développe point de fleurs : 
le grain est un bourgeon, qui reste tel pendant tout lété. 

Le tilleul porte donc deux espèces de branches, dont l'une 
produit des fleurs et l'autre n’en produit pas. Les feuilles des 
branches florales’ portent à leur aisselle veux bourgeons, dont 
l’un se développe en fleur dans le courant de l’année où il 
s’est forme, tandis que l’autre reste pour se transformer lan- 
née suivante en branche. 

Les feuilles des branches qui n’ont point de fleurs, ne por- 
tent, en apparence, qu’un seul bourgeon. Mais ce bourgeon 
unique a une structure bien différente de celui des branches 
florales, qui se trouve placé à côté de la bractée. Si on l’exa- 
mine quand la saison est un peu plus avancée, par exemple au 
mois de juin, on voit que ses écailles sont disposées symétri- 
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quement en préfoliation embriquée, et si l’on enlève les deux 
premières, on remarque à la base de la seconde un autre petit 
bourgeon caché (fig. 4). Voilà donc aussi deux bourgeons, 
tout comme dans les branches florales ; mais, tandis que dans 
celles-ci l’un des bourgeons se développe en fleur la même an- 
née, les deux bourgeons de l’autre espèce de branches restent 
à l’état de bourgeon jusqu’au printemps suivant. Ordinaire- 
ment on n’en voit au printemps qu’un seul se développer, parce 
que l’un d'eux avorte presque régulièrement ; mais je les ai 
vus plusieurs fois se développer l’un.à côté de l’autre et tous 
deux en branches à feuilles. La figure 5 représente une de ces 
monstruosités remarquables. Les feuilles de la seconde bran- 
che, qu’on pourrait appeler extraordinaire, ont bien la texture 
foliacée, mais leur forme allongée et peltée les distingue des 
feuilles ordinaires dans ce cas particulier. 

Revenons à la branche florale. Si l’on examine le bourgeon 
qui se trouve placé à côté de la bractée, on voit que dans 
l’intérieur il est également composé d’écailles emboîtées symé- 
triquement, l’écaille extérieure seule paraît étre unique et sor- 
tir de la symétrie (fig. 2, eì); mais vis-à-vis, justement à l'en- 
droit où l’on chercherait l’écaille correspondante, se trouve 
la bractée avec la fleur. Qu'y a-t-il de plus naturel que de 
considérer cette bractée comme l’écaille correspondante? En 
effet, la texture scarieuse de la bractée, sa forme semblable à 
celle d'une écaille allongée, toute sa nature rappelle l'é- 
caille; et si les écailles sont des feuilles rudimentaires, la 
bractée nous offre la transition d’une forme à l’autre ‘. 

Nous sommes parvenus à reconnaître que, dans le tilleul, 
l'aisselle des feuilles porte deux bourgeons entourés d'une 


* L'auteur a raison de dire si les écailles sont des feuilles rudimen- 
taires, car le bourgeon du tilleul est un bourgeon stipulacé; en d'autres 
termes, les écailles sont des stipules et non des feuilles, ainsi que je 
viens de le vérifier malgré l’état peu avancé des bourgeons. Devons- 
nous en conclure que Ja bractée est formée par deux stipules soudées 
au pédoncule ? Je ne le pense pas : 1° parce que les stipules sont rarc- 
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enveloppe qui est formée de deux écailles imbriquées. Dans 
les branches florales, l’un de ces bourgeons se développe en 
fleur dans le courant de l’été où il a poussé, et l’autre reste 
pour se transformer en branche l’année suivante. Dans les 
autres branches, où la végétation n’a pas atteint la méme 
force, il n’y a qu’un seul bourgeon qui atteigne son dévelop- 
pement, et qui se réserve pour l’année suivante. Le second 
bourgeon s’y trouve toujours également sous une forme plus 
ou moins rudimentaire; mais la nature, dans le but, pour 
ainsi dire, de nous indiquer la voie que nous devons suivre en 
l'étudiant, permet aussi quelquefois, dans ce second cas, que 
les deux bourgeons se développent également et nous apprend, 
par des monstruosités instructives, combien ses lois sont gé- 
nérales. 

Ces principes une fois posés, on peut se rendre compte de 
toutes les particularités qu’on rencontre, soit dans la disposi- 
tion des branches, soit dans le développement des organes ; 
et les lois qui en dérivent s’observent aussi bien dans la belle 
saison, où notre arbre est couvert de feuilles et de fleurs, 
qu’en hiver, où il est dépouillé des organes verts, et qu’il n’y 
reste que les bourgeons, qui transmettent la verdure à l'année 
suivante. 

En effet, lorsqu’on examine les branches du tilleul en au- 
tomne, après qu’elles ont perdu leurs fleurs et leurs feuilles, 
on peut encore facilement distinguer celles qui ont porté des 
fleurs de celles qui n’en ont point eu. On le voit d’abord par 
la présence ou l'absence de la cicatrice que la bractée a laissée 
dans la tige; d’un autre côté la forme des bourgeons qui sont 
restés, pour se développer l’année suivante, est notablement 


ment soudées à un pédoncule; 2° parce que la bractée a une seule ner- 
vure primaire ; 3° parce j'ai vu une monstruosité dans laquelle il se dé- 
veloppait un bourgeon à l’endroit où la bractée se sépare du pédoncule. 
D'après cet accident remarquable, je regarderais plutôt l’organe en 
question comme une bractée décurrente sur le pédoncule. (Alph. DC.) 
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différente dans les deux cas, ce que nous comprenons facile- 
ment d’après ce que j'ai indiqué plus haut. C’est surtout par 
la dissection que l’on voit en quoi les deux cas diffèrent essen- 
tiellement : si on enlève les deux premières écailles aux bour- 
geons des branches qui n'avaient pas porté de fleurs, on y 
trouve toujours les traces, plus ou moins marquées, d’un se- 
cond petit bourgeon (fig. 4) ; quant aux bourgeons des bran- 
ches qui ont porté des fleurs, avec quelque attention que nous 
les disséquions, jamais nous ne trouverons trace d'un second 
bourgeon, parce que l’un de ces bourgeons s'était développé 
en fleur l'été précédent, et qu’il ne reste que lautre *. 

Dans cette manière d'envisager l'inflorescence du tilleul, on 
ne rencontre rien qui s'écarte des lois générales, sinon peut- 
être ce développement précoce du bourgeon floral, qui de- 
vance d'une année entière son frère jumeau. Mais si nous con- 
sidérons, avec le grand poète allemand, les fleurs comme des 
branches métamorphosées, c'est une loi générale, que lorsque 
les bourgeons deviennent des fleurs, leur développement a 
lieu pendant la même année où le bourgeon a pris naissance, 
tandis que, dans le cas où ils doivent produire des branches 
feuillées, ils ne se développent qu’au printemps suivant. Ordi- 
nairement, dans les plantes qui ne sont pas annuelles, ces deux 
espèces de bourgeons se trouvent à des places différentes, et, 
ce qui distingue le tilleul et rend sa végétation un peu étrange, 
c’est que ces deux bourgeons, à destinations différentes, y 
sont placés l'un à côté de l’autre dans la même aisselle de 
feuille; mais loin de sortir par là de la règle, le tilleul, au 
contraire, nous offre un bel exemple de cette loi générale 
que je viens de citer. 


' Toutes les autres plantes appartenant à la méme famille naturelle, 
que j'ai eu occasion d'examiner, ont une inflorescence terminale, et par 
conséquent ne peuvent être comparées au tilleul, 
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Explication des figures. 


Eig. 1. Branche de tilleul portant des fleurs. 
Fig. 2. Position de la fleur. 
a. Section d’une branche qui porte des fleurs ; 
b. feuille repliée; 
c. c. stipules; 
d. bractée soudée avec le pédoncule jusqu’au milieu; . 
e. bourgeon à côté de la bractée. 
Fig. 3. Cette figure représente le même sujet que la fig. 2 à une pé- 
riode moins avancée : | 
A. g@rdeur naturelle; 
B. vu avec la loupe. 
Fig. 4. Bourgeon, qui est placé à l’aisselle [des feuilles, dans les 
branches qui ne portent point de fleurs. 
A. Le second bourgeon à l’état rudimentaire. 
B. Le second bourgeon plus développé : 
a. Les deux premières écailles enveloppantes écartées; 
b. grand bourgeon; 
c. second bourgeon. 
Fig. 5. Développement monstrueux des deux bourgeons dans ube 
branche qui n’avait pas porté des fleurs: 
b. branche régulière ; 
c. branche extraordinaire. 
(Ces deux branches correspondant aux bourgeons d et c de la fig. 4.) 
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39. — DE LA COHÉSION DES LIQUIDES ET DE L'INFLUENCE QUI EN RÉSULTE 
SURE PHÉNOMÈNE DE L'ÉBULLITION, par Mr. F. Donny. (Annales 
de Chimie et de Phys., février 1846.) 


L'auteur fut conduit à étudier ce sujet à la suite d'une observation 
curieuse qu'il fit sur un manomètre construit avec de @acide sulfuri- 
que, et destiné à accuser les tensions extrémement faibles que conserve 
encore l'air d’un récipient dans lequel on fait le vide, lorsque la raré- 
faction en est poussée assez loin pour que le manomètre à mercure in- 
dique un vide parfait. Il avait enlevé à l'acide sulfurique tout l'air qui 
pouvait y être renfermé ; mais le manomètre construit avec ce liquide ne 
fournit aucune indication, même dans un vide sensiblement parfait. TÌ 
s'assura que ce résultat tenait à l’adhérence de l'acide sulfurique au tube, 
et à la cohésion de ses molécules entre elles. Il réussit même à soutenir, 
au moyen de l’action de ces seules forces, une colonne d'acide de 1,25 
de hauteur; même sous le vide le plus parfait et malgré des secousses assez 
fortes imprimées à l'appareil, le liquide continua à occuper sans se rom- 
pre tout? la capacité de la branche fermée, c’est-à-dire à conserver la 
hauteur que nous venons d'indiquer. Si l'acide contient de Pair ou un 
gaz quelconque, il n’en est plus de même ; il faut donc, pour que l'ex- 
périence réussisse, chasser tout l'air, opération longue et difficile. 

Avec de l’eau distillée et bien purgée d'air, on observe les mèmes 
phénomènes ; l’auteur a été conduit, par des expériences comparatives 
a croire que la cohésion pourrait tenir en suspension une colonne d'eau 
de plus de 10 mètres de hauteur. 

Enfin, il s’est assuré directement que la cohésion d'un liquide est 
bien plus forte qu'on ne le pense ordinairement, en étudiant ce qui se 
passe dans l'expérience par laquelle on cherche à détacher un disque 
de verre de la surface liquide à laquelle il est adhérent. Il a vu que, 
grâce à la mobilité relative des molécules fluides, une colonne liquide 
` sur laquelle on exerce une traction se divise, non par une rupture pro- 
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prement dite, comme on paraît l’avoir cru, mais par suite du rétré- 
cissement considérable du diamètre de cette colonne. 

Il était naturel de penser que l'absence de l'air dans les liquides, qui 
rend plus libre l’exercice de leur cohésion, devrait avoir de l'influence 
sur leur point d’ébullition; c’est ce dont Mr. Donny s'est assuré en 
étudiant sous ce rapport ce qui se passe dans l’ébullition de l'eau. 

Quand l’eau contient de l’air, la cohésion de ses molécules n'exerce 
qu’une influence très-minime sur la marche du phénomène, et, en ef- 
fet, elle entre alors en ébullition à peu près à la température qu’exige 
sa vapeur pour faire équilibre à la pression atmosphérique, d'où l'on 
peut conclure :que cette force est sensiblement la seule qu’elles ont à 
vaincre dans leur passage de l'état liquide à l’état gazeux. Si l'eau est 
purgée d’air autant que possible, on peut la chauffer jusqu'à environ 
135° centigr. sans qu'il se manifeste la moindre trace d'ébullition , et 
cela même sans que l'eau soit soumise à aucune pression, c’est-a- 
dire dans le vide. Ce résultat très-remarquable a été obtenu par Mr. 
Donny, au moyen d’un appareil assez semblable au marteau d'eau, et 
dans lequel la vapeur qui était logée dans l’espace vide d'air ne pou- 
vait être échauffée, et se maintenait par conséquent à une tension ex- 
trémement faible. Toutefois la force de cohésion suffisait à elle seule 
pour empêcher l’ébullition d’une eau chauffée même à 135°, ce qui 
semble prouver que l’effet de cette force est supérieur à la pression de 
trois atmosphères, puisque, dans les conditions ordinaires, l’eau ame- 
née à la température de 135° produit une vapeur capable de surmon- 
ter la pression de trois atmosphères. i 

Mais si le liquide purgé d’air, et chauffé ainsi au delà de son point 
d'ébullition, vient à se diviser, le dégagement de vapeur est tellement 
instantané qu’il ressemble fort à une explosion. C'est ce qui arrive, 
mais à un degré moindre d'intensité, dans le phénomène des soubre- 
sauts qui se produit dans les liquides tenus en ébullition depuis quel- 
que temps, et qui peut s'expliquer de la manière la plus simple dès 
qu'on l'attribue à une rupture, soit de la cohésion du liquide chaalé, 
soit de son adhérence au vase. En effet, l'ébullition prolongée fait 
perdre aux liquides la plus grande partie de l'air qu'ils tenaient en 
dissolution ; dès lors l'attraction moléculaire, qui commence à se ma- 


nifester d’une manière sensible, permet au liquide de s’échautler au 
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delà de son point d’ébullition ; il en résulte l’apparition de nouvelles 
bulles d’air, qui font que le liquide se divise par un soubresaut; puis 
un grand dégagement de vapeur a lieu, et par conséquent un abaisse- 
ment de température qui rend momentanément le calme au liquide. 
Une expérience directe a montré qu’un courant délié d’air atmosphé- 
rique peut, en passant à travers les liquides, arrêter ces mouvements 
incommodes et souvent dangereux. 

En voyant des soubresauts assez violents pour briser quelquefois 
l'appareil, l’auteur se demanda si la rupture brusque de la cohésion 
d’une masse liquide fortement chauffée ne pourrait pas dans certaines 
circonstances devenir la cause soit principale, soit accessoire, des ter- 
ribles explosions des machines à vapeur. Pour vérifier sa conjecture, 
il chercha à placer son appareil dons les conditions où se trouve une 
semblable machine ; il réussit à obtenir, après une ébullition prolon- 
gée, des soubresauts assez violents pour que dans une de ses expé- 
riences la boule de l'instrument se brisât, et que l'expansion de la 
vapeur projetât les éclats de verre à une assez grande distance. Cette 
expérience, répétée avec de l’eau bien purgée d’air d’un marteau 
d’eau, dont la partie supérieure fut brusquement enlevée pendant 
qu’on chauffait déjà sa partie inférieure, donna lieu à une explosion 
violente. Il semblerait résulter de là que, pour prévenir ces sortes d’ex- 
plosions dans les machines à vapeur, il suffirait de faire arriver dans 
Ja partie inférieure des chaudières, soit au moyen d’une petite pompe, 
soit autrement, un courant d’air faible et continu. 

L'auteur termine son travail par quelques vues théoriques sur l'é- 
vaporation et l’ébullition ; il pense que la tendance à l'évaporation 
que manifeste la surface d'un liquide, malgré sa cohésion intérieure, 
est une propriété semblable à celle que possèdent des corps solides 
qui sont pourtant doués d’une puissante cohésion, tels que le cam- 
phre, l'iode, la glace, etc. Cette existence simultanée d'une cohésion 
puissante et d’une tendance à l’évaporation tiendrait à une propriété 
particulière dont jouiraient les surfaces qui terminent les corps vola- 
tils, en vertu de laquelle les molécules qui forment ces surfaces ac- 
quièrent une tendance à passer de l'état liquide ou solide à l’état ga- 
zeux, bien que, dans l'intérieur du corps, les particules demeurent 


soumises à une forte attraction moléculaire. 
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Il résulte de cette manière de voir, aussi bien que des expériences 
de l’auteur, que le point d’ébullition, qu'on a coutume de regarder 
comme se trouvant pour chaque liquide à la température à laquelle la 
force élastique de la vapeur qui tend à se produire devient égale à Ja 
pression que supporte le liquide, n'est réellement constant qu'autant 
que ce liquide renferme une assez grande quantité d'air ; si celte 
quantité d'air est très-pelite, le phénomène ne se produit qu'à des 
températures beaucoup plus élevées qu’à l'ordinaire. 

Il est facile d'expliquer comment la présence d’un corps aériforme 
peut donner naissance au phénomène de l’ébullition ordinaire, en se 
rappelant qu’une partie de l'air contenu dans un liquide parait sous 
forme de bulles quand on chauffe, et que ces bulles forment des points 
qui semblent servir de Toyers de vaporisation parce que chacune de ces 
bulles présente aux molécules liquides une surface qui facilite leur 
vaporisation. 

On peut résumer les recherches de Mr. Donny, ainsi qu'il le fait 
lui-même, comme suit : 

1° Il prouve que la cohésion des liquides est une force très-consi- 
dérable. | 

2° Il indique comment on peut constater cette propriété des liqui- 
des, et remarque que ce qui a empêché les physiciens de s’en aperce- 
voir plus tôt, c’est, d’une part, la mobilité relative des molécules flui- 
des, d'autre part la présence d’un gaz dans le liquide. 

3° Il est conduit par le principe d’une forte cohésion dans les liqui- 
des à des conséquences importantes sur le phénomène de l’ébullition, 
sur celui des soubresauts et sur une cause possible et inaperçue jus- 
qu'ici des explosions des chaudières à vapeur. 


40. — OBSERVATIONS RELATIVES AU CHANGEMENT QUI 8E PRODUIT DANS 
L'ÉLASTICITÉ D'UN BARREAU DE FER DOUX SOUS L'INFLUENCE DE L ÉLEC- 
TRICITÉ, par Mr. Guiccemin. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
séance du 9 février 1846.) 


J'ai l'honneur de vous communiquer le résultat d’une expérience 
qui paraît démontrer que la force élastique d’un barreau de fer doux 


est augmentée par l'annantation. 
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Pour constater ce fait, il suffit de placer horizontalement un barreau 
de fer recouvert d’une hélice de fil de cuivre, et assez long pour être 
flexible, en le fixant par une de ses extrémités, l’autre restant libre; 
pour que l'effet soit plus sensible, on charge cette dernière extrémité 
d'un poids peu considérable. 

L'appareil étant ainsi disposé, toutes les fois qu’on fait passer un 
courant dans le fil, le barreau se redresse, soulève le poids qu’il tient 
suspendu tant que le courant passe, et le laisse retomber lorsqu'on in- 
terrompt le circuit. 

Cette action est peu énergique, mais elle est cependant assez sensi- 
ble pour qu’on puisse la constater sans aucun appareil micrométrique, 
en se servant d'un seul élément de Bunsen et d’un barreau de 1 cen- 
timètre de diamètre sur 20 ou 30 de long. 


41. — NOTE SUR LE REFROIDISSEMENT PAR LES Gaz, par MM. F. DE La 
ProvosTayE et Pau Desains. (Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences, séance du 12 janvier 1846.) 


Dans un précédent mémoire que nous avons cu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie, nous nous sommes proposé d'étudier les diverses 
circonstances qui peuvent influer sur le refroidissement ou le réchauf- 
fement des corps. Sans revenir sur l’ensemble de nos résultats, nous 
rappellerons qu’en observant comparativement le refroidissement d’un 
même thermomètre dans des enceintes de dimensions différentes, nous 
avons reconnu que la loi au moyen de laquelle ón peut, d'après 
MM. Dulong et Petit, lier la pression de l’air à son pouvoir refroidis- 
sant, donne des résultats qui s’écartent de plus en plus du phénomène 
réel quand la grandeur de l'enceinte va en diminuant. Dans un cylin- 
dre de '/ı litre de capacité, le refroidissement sous des pressions voi- 
sines de la pression atmosphérique est plus lent que dans un ballon de 
7 litres ; il est, au contraire, considérablement plus rapide sous de 
faibles pressions. Enfin, dans ce même cylindre, la vitesse de refroi- 
dissement est la mème sous la pression de 15 millimètres, sous la 
pression de 70 millimètres et sous toutes les pressions intermédiaires. 

Nous avons cru devoir examiner quelles modifications un change- 


ment dans la nature du gaz pourrait apporter à la marche du phéno- 
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mène. Ce sont les résultats de ces recherches que nous allons exposer. 

. Nous avons opéré avec un thermomètre argenté dans un cylindre 
noirci de '/, litre de capacité, et successivement avec l'hydrogène, 
l'acide carbonique et le protoxyde d’asote. 


Expériences dans l'hydrogène. 


Dans l'hydrogène, le temps total du refroidissement varie à peine. 
de ‘/,, de sa valeur lorsqu’on fait passer la pression de 760 millimè- 
tres à 60 ; d’un peu moins de 7, , lorsqu'on la fait passer de 60 milli- 
mètres à 20. Ainsi, lorsqu’à partir de cette dèrnière limite on rend la 
pression trente-huit fois plus forte, la vitesse varie de ‘/; seulement. 
Si l’on opérait dans l’air et dans une grande enceinte pour une pareille 
variation de pression, on verrait le temps total varier dans le rapport 
de trois à un. Encore faut-il remarquer que celte variation est infé- 
rieure à celle que subit, en réalité, le pouvoir refroidissant de l'air; 
car en calculant, comme on le fait facilement dans ce cas, la part que 
l'air seul a dans le refroidissement, on la trouve sous la pression de 
760 millimètres quintuple de ce qu’elle est sous la pression de 20 mil- 
limètres. Dans l’hydrogène, au contraire, et dans les circonstances où 
l’on a opéré, le faible changement observé dans le temps du refroidis- 
sement représente, à très-peu près, celui qu’éprouve le pouvoir re- 
froidissant du gaz seul, parce qu’il n'y a guère que ‘8 de la chaleur 
totale qui se perde par voie de rayonnement. 

Au-dessous de 20 millimètres, le temps du refroidissement s'accroît 
rapidement quand la pression diminue. il double quand on descend à 
4 millimètres ; et pourtant, alors, la vitesse totale est supérieure à celle 
qu'on observe dans l’air libre sous la pression de 760 millimètres, dans 
le rapport de 4 à 3 environ ; ou, si on l'aime mieux, elle est neuf fois 
plus grande que la vitesse due au rayonnement. On voit donc combien, 
sous celle très-faible pression, on est encore éloigné du refroidissement 
tel qu'il serait observé dans le vide. 


Tableau des temps mis par le thermomètre à passer du trait 660 au 
trait 370, dans l'hydrogène sous différentes pressions. 


Pressions 0,760 02,477 0®,57 0,20 0",0044 
Temps 1246 13m20° 13740 140495 27924: 
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Expériences dans l'acide carbonique. 


Dans l’acide carbonique, la durée du refroidissement s'accroît quand 
la pression diminue jusque vers 35 millimètres. Au-dessous de ce 
terme, elle demeure constante jusqu’à ce qu'on atteigne la pression de 
12 millimètres. Enfin, et ce fait nous a vivement frappés, sous une 

“pression de 4 millimètres, le refroidissement est plus rapide que sous 
la pression de 35 millimètres ; la différence est d'environ une minute 
sur douze. | 

L’imprévu de ce dernier résultat nous a d'abord fait douter de son 
exactitude, et nous ne l'avons définitivement admis qu'après avoir 
soumis à un examen sévère notre méthode expérimentale. 

L'état de la surface du thermomètre était parfaitement identique à 
lui-même quand on opérait sous ces pressions différentes. D'une part, 
en effet, nombre d'expériences à 35 millimètres, répétées à différentes 
époques, se sont trouvées d'accord entre elles; d'autre part, il nous 
est souvent arrivé de terminer sous la pression de 4 millimètres une 
experience commencée sous la pression de 12 millimètres ou sous la 
pression de 35 millimètres. La première partie de cette expérience 
double était toujours identique avec la partie correspondante d’une ex- 
périence antérieure faite tout entière sous la pression de 35 millimè- 
tres ; la seconde, au contraire, présentait constamment une accéléra- 
tion notable. Quant au gaz, nous l'obtenions toujours au même état 
de pureté, ce que prouve d'une manière satisfaisante la constance des 
résultats obtenus sous une même pression. 

Une seule objection peut, à la rigueur, se présenter. Le refroidisse- 
ment étant un peu plus rapide dans l'air que dans l'acide carbonique, 
on doit se demander si l'accroissement de vitesse observé dans ce der- 
nier gaz, sous les très-basses pressions, ne tiendrait pas au mélange 
d’une petite quantité d’air injecté dans l'appareil par le jeu même des 
pistons. La chose est en soi peu probable, car un accident de ce genre, 
irrégulier de sa nature, aurait dû rendre les expériences discordantes. 
De plus, nous opérions avec une excellente machine pneumatique, et 
nous prenions tous les soins qu'on imagine facilement pour rendre 
impossible l'effet que nous redoutions. 


Eufin, les expériences ont été répétées, les mèmes résultats ont été 
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* obtenus par une méthode différente, contre laquelle on ne peut élever 
aucune difficulté. 

L'enceinte cylindrique dans laquelle on opérait pouvait, à l’aide 
d'un tuyau long et étroit, être mise en communication, à une époque 
quelconque de l'expérience, avec un grand ballon que l'on avait pri- 
mitivement rempli d'acide carbonique, puis vidé jusqu’à 3 millimètres 
environ. On commençait par faire refroidir le thermomètre sous une 
pression de 12 millimètres. Après s’être assuré, par une vingtaine de 
minutes d'observation, que la marche du refroidissement était parfai- 
tement identique à celle d’une expérience antérieure faite tout entière 
sous la pression de 12 millimètres, on amenait la pression à 4 millimè- 
tres en ouvrant pendant quelques secondes seulement un robinet qui 
permettait au gaz du cylindre de se précipiter dans le ballon. Après 
quelques minutes d'interruption, pendant lesquelles l'équilibre inté- 
rieur se rétablissait, on continuait la série des observations, et l’accé- 
Jération se manifestait comme à l’ordinaire. 


Tableau des temps mis par le thermomètre à passer du trait 670 
au trait 570, dans l'acide carbonique sous diverses pressions. 


Pressions. 0,035 0,012 0",004 
Temps 19°42° 19738 17m59° 
Expériences dans le protoxyde d'azote. 


Les densités du protoxyde d'azote et de l'acide carbonique sont les 
` mêmes; leurs chaleurs spécifiques diffèrent peu. Cette similitude 
dans les propriétés physiques se retrouve dans les pouvoirs refroidis- 
sants. Celui du protoxyde d'azote ne surpasse que très-peu celui de 
l'acide carbonique. Comme ce dernier, il demeure constant quand la 
pression décroît de 35 à 12 millimètres ; et si on la réduit à 4 milli- 
mètres, il éprouve un accroissement assez notable pour qu’on n’en 
puisse pas contester la réalité. Il est d'environ ‘4. 


Expériences faites dans un mélange d’air et d'hydrogène. 
Dans un mélange à volumes égaux d'air et d'hydrogène soumis à 
une pression totale de 60 millimètres, le refroidissement est beaucoup 


moins rapide que dans l'hydrogène seul à 30 millimètres ; en sorte 
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que l'air surajouté diminue l’action refroidissante de l'hydrogène, au 
lieu de l’accroitre de l'effet qu’isolément il serait capable de produire. 
En mélangeant 1 volume d'hydrogène avec 7 volumes d'air, on a ob- 
tenu une réduction de vitesse encore plus considérable. 

Ces résultats sont, il nous semble, de nature à établir que dans de 
pareils mélanges les gaz s’influencent réciproquement, modifient mu- 
tuellement leur mobilité de telle sorte, que l'effet total n’est pas la 
somme des ellets que chaque gaz produirait si on l’employait seul à la 
pression qu'il supporte dans le mélange. 

Nous ne chercherons pas à donner une explication complète des 
différents faits cités dans cette communication. Nous ferons remarquer 
seulement que le pouvoir refroidissant d’un gaz dépend de sa densité 
et de sa mobilité. Ces deux éléments varient en sens inverse quand on 
change la pression, et l’on conçoit que les effets de ces variations 
contraires puissent tantôt s’équilibrer, tantôt se surpasser dans un sens 


ou dans l’autre. 


42. — INCANDESCENCE ET FUSION DES FILS DE MÉTAL PAR L'ÉLECTRICITÉ, 
par Mr. Riess. Extrait d'un Mémoire lu à l'Acad. des Sciences de 
Berlin en juin 1845. (Institut du 28 janvier 1846, n° 630), 


Dans l'introduction, l’auteur rapporte quelques phénomènes re- 
marquables dus à la foudre et expose les hypothèses sur les fusions 
électriques auxquelles ces phénomènes ont donné lieu. Les objections 
qui ont été élevées contre ces hypothèses ont rendu nécessaire une 
nouvelle expérience destinée à suivre pas à pas le passage de la calo- 
rification électrique à la fusion électrique. 

Un fil faisant partie du circuit d'une batterie a été échauffé à une 
température d'autant plus élevée par une décharge électrique, qu'il 
avait moins de longueur; d’après des recherches préliminaires, l'é- 
chaufflement de ce fil pour une longueur donnée peut se calculer 
quand on a égard à certaines lois vérifiées précédemment. Ce calcul, 
ayant été appliqué au cas où le fil de platine entre en fusion sous l'ac- 
tion de la décharge électrique, a donné une température remarqua- 
blement basse qui s’est trouvée confirmée par l'observation de l'é- 
chauffement d’un deuxième fil qui se trouvait simultanément faire 
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partie du circuit. Il en résulte que, longtemps avant qu’un fil entre 
en fusion par l'élévation de la chaleur électrique, il fond en réalité, 
et par conséquent que la fusion est une action électrique parfaitement 
distincte de l'élévation de la température. Ce fait est confirmé de la 
manière la plus remarquable par l'examen des effets de la décharge 
sur un fil qui a été précédemment amené à la fusion, et par des char- 
gements de la batterie opérés avec soin et successivement croissants. 

Les ébranlements ou secousses du fil et la formation d'un nuage 
vaporeux sont les premiers effets appréciables et visibles de la dé- 
charge électrique. Ces effets sont suivis d'un ployage du fil qui pa- 
raît avoir été opéré par un instrument anguleux. C’est sur ce ployage 
que l'auteur a découvert depuis plusieurs années que repose le rac- 
courcissement des fils annoncé par les précédents observateurs, rac- 
courcissement qui, par conséquent, n'est qu'apparent et n'est pas dû 
a une augmentation dans le diamètre du fil. 

Après avoir constaté exactement ces eflets mécaniques de l'électri- 
cité, l’auteur a examiné avec le plus grand soin le phénomène con- 
sécutif que présentait le fil, savoir l’incandescence, ainsi que la dé- 
pendance où celui-ci se trouve de la tension électrique et de la ma- 
tière et des dimensions du fil. L’incandescence du fil constant faisant 
partie d'un circuit est en rapport avec la nature du fil qu’on met en 
état d’incandescence au moyen de la décharge de la batterie, et la loi 
de cette incandescence peut s'exprimer de la manière la plus simple 
par cet échauffement. Soit r le demi-diamètre d’un fil d’une longueur 
quelconque, i une constante propre au métal de ce fil, et 0 le ré- 
chauffement d’un fil de platine constant par la décharge qui amène le 
premier fil à l’état incandescent ; soit aussi 7’:'0’ les mêmes expres- 
sions pour un autre fil qu'on place dans le circuit, alors on a la re- 


lation 
: 0 — a (= à 0 
UFJ 


La grandeur ï, qu'on peut considérer comme la force relative 
du courant de déchargement lors de l'incandescence d'un métal, 
prend les valeurs suivantes pour quelques-uns des métaux du com- 
merce : 
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Le fer arrive à l’incandescescence avec 


un courant de décharge de 0,816 
Argenlane 0,950 
Platine 1 
Palladium 1,07 
Laiton 2,59 
Argent 4,98 
Cuivre i 5,95 


Ces constantes, quoique dépendantes évidemment de la force de 
retardement des métaux, ne peuvent être déterminées qu'empiri- 
quement, attendu qu’elles dépendent d'autres propriétés des mé- 
taux qui ne figurent pas dans le calcul. Dans la formule précédente, 
on n’embrasse pas la solution d’un problème que quelques physiciens 
se sont proposé sur la longueur des fils qui fondent sous différentes 
charges d’une même batterie. Il se trouve que ce problème est indé- 
terminé, de façon que les différentes solutions qu'on en a données ne 
sont pas exactes. 

Avec des chargements plus énergiques que ceux nécessaires à lin- 
candescence, le fil perd de sa cohésion, et quaud ce chargement est 
plus fort encore, il se divise en un grand nombre de petites masses ou 
globules. Des mesures prises sous le microscope apprennent que les 
extrémités de ces petits globules sont infiniment plus déliées que 
les autres parties, de façon qu'ils doivent être dus, non pas à une fu- 
sion, mais à un fraclionnement ou une rupture violente. On peut 
obtenir ces esquilles sans traces de fusion, mais souvent elles en pré- 
sentent des traces, et avec une charge suffisamment puissante un fil 
est transformé en grains fondus distincts. 

L'auteur a mis à l'appui, sous les yeux de l’Académie, plusieurs 
échantillons des divers états qu'affectent les fragments ou esquilles, 
ainsi que de tous les états remarquables précédents que prend un fil 
soumis à une décharge. 

Une circonstance remarquable qui accompagne la réduction frag- 
mentaire et la fusion d’un fil, c’est le résidu considérable de l’électri- 
cité dans la batterie, attendu que cette électricité produit la désorga- 
nisalion du fil en un temps très-court, temps pendant lequel une fu- 
sion complète ne saurait avoir lieu. On a constaté que si, lors de la 


décharge à travers lair à la distance voulue, la quantité de l'électri- 
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cité restée dans la batterie s'élevait à 0,15 de celle annoncée, le ré- 
sidu, lors de la réduction en fragments du fil, s'élevait > 0,23. 

Une fusion parfaite ne réussit pas également avec tous les métaux ; 
ainsi, tandis que le platine et l'argent peuvent être obtenus même en 
globules sssez gros, le cuivre ne fournit que des globules très-petits, 
et le laiton, ainsi que l’argentane, ne fondent toujours qu'en globules 
irréguliers. On a pu remarquer encore que l'absorption de l'oxygène 
avait une grande influence sur la fusion et, par conséquent, que l’action 
électrique qui s’exerçait dans l’air ne pouvait être considérée comme 
bien nette. Enfin, les actions les plus énergiques de la décharge élec- 
trique réduisent le fil en poudre, c’est-à-dire le transforment en une 
quantité considérable de particules extrêmement fines qui sont oxy- 
dées par l'oxygène de l'air. Quand on modère l’afflux ou les effets de 
la présence de l'air, le fil se réduit en une poudre en partie métal- 
lique , ainsi que le constatent les échantillons présentés par l’auteur. 

La série de ces transformations du fil démontre que lorsque l’élec- 
tricité a acquis une certaine énergie, elle agit par une action tant 
thermique que mécanique et qu'aucun degré moyen de l’une de ces 
deux actions ne saurait être admis. Ainsi il est évident que la fusion 
électrique s'opère par la division fragmentaire et l'échauffement si- 
multanés du métal, et que cette fusion, ainsi que Franklin et Berthol- 
let l'avaient déja soupçonné, est parfaitement distincte de celle pro- 
duite par le feu. L’incandescence par l'électricité est aussi du cercle 
des phénomènes de la chaleur pure, ainsi que le démontrent les in- 
flexions du fil incandescent et les réchauffements qu'éprouve un fil 
constant qui se trouve dans le circuit. Une décharge de la batterie 
qui rougit un fil a lieu d’une tout autre manière que celle qui sans 
changement mécanique le chauffe seulement. On explique par ana- 
logie le mécanisme de ces divers modes de décharge en supposant que 
tandis que l’une d'elles, celle qui chauffe seulement, a lieu continuel- 
lement entre deux molécules du fil immédiatement adjacentes, l’autre 
est intermittente dans quelques points du fil et le traverse d’une ma- 
nière discontinue et par accès. Cette décharge intermittente peut être 
produite artificiellement par une fermeture interrompue de la batterie, 
el toutes ses actions sont précisément celles qui sont produites sur un 
fil donné par des décharges de certaines quantités suffisamment éner- 
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giques de l'électricité. Pour comprendre les effets d'une décharge 
électrique, il faut donc bien faire attention de ne propager d'une 
manière continue dans chaque fil que des décharges d'une certaine 

force ; de cette manière le fil s’échauffe et devient magnétique. Les 
décharges plus énergiques ne se propagent à travers ce fil que d’une 
manière discontinue, et il en résulte la courbure, l'incandescence, 
la rupture, la fusion et la réduction en poussière de ce fil. 

Ces modes différents de propagation de l'électricité se trouvent 
aussi dans les corps non métalliques, et il est facile de les constater 
dans les liquides mauvais conducteurs et les gaz. Dans l'air, la 
perte continuelle de l'électricité et son écoulement lumineux en of- 
frent une preuve, et dans les liquides la décharge tantôt muette, tan- 
tôt accompagnée d'une explosion. La décharge muette ouvre simple- 
ment ces liquides, sépare à une certaine distance les molécules sur 
sou chemin, tandis que, dans la décharge explosible, les: molécules 
deviennent libres à chaque point ou lacune d’intermittence de la dé- 
charge. Ce double mode de décharge est démontré dans l’eau à l'aide 
du thermometre, mais d'une autre manière. Les décharges de la bat- 
terie, jusqu'à ce qu'elles atteignent une certaine force, passent à tra- 
vers l’eau sans faire marquer au thermomètre qui se trouve simultané- 
ment dans le circuit la moindre élévation appréciable de température, 
tandis qu’une décharge un peu plus énergique produit une chaleur 
très-sensible. Quant à la position des cellules ou lacunes d'intermit- 
tence de la décharge dans un fil, l’auteur fait remarquer que la chose 
est indifférente et qu'elle est sans doute déterminée par les petites 
différences qui peuvent exister dans la structure intime des métaux. 

En terminant, l’auteur aborde une question qui se rattache à son 
sujet, question qui a été souvent controversée et dont on a cherché 
la solution de bien des manières, savoir, celle de Ja nature de la lu- 
mière électrique. La lumière électrique est considérée par quelques 
physiciens comme provenant de l'incandescence dn milieu au sein du- 
quel elle apparaît ; d'autres lui donnent pour origine les particules ar- 
rachées au corps, qui ont acquis la chaleur rouge et en sont séparées 
avec violence. Les recherches présentes appuient ces deux opinions, 
mais aucune d'elles ne se trouve ainsi démontrée d’une manière à ren- 
dre superflue toute nouvelle recherche sur ce sujet. 


ne nn 
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A3. — ACTION DU COURANT ELECTRIQUE SUR UN ASSEMBLAGE DE PETITS 
= AIMANTS, par Mr. pe Hacvar. Extrait d’une lettre à Mr. Arago. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 9 févr. 1846.) 


Que l’on mette, dans un tube de verre de 8 centimètres, un très- 
grand nombre de très-petits aimants d’acier dur de '/, millimètre de 
diamètre et de 3, 4 ou 5 millimètres de longueur, en les assemblant 
irrégulièrement de manière à ce qu’un grand nombre se croisent en 
différentes directions, un tel aimant prend constamment la direc- 
tion transversale au courant magnétique, étant suspendu à un lacs de 
soie composé de quatre fils simples. 

Ne faut-il pas voir dans cette expérience les effets des molécules des 
corps magnéliquement polarisés ? Je pourrais, dès ce moment, me li- 
vrer sur cet objet à bien des conjectures, mais je me réserve d’y reve- 
nir dans une autre circonstance, 


i—i a ŘŘŮ 


44. — ÅMALGAMATION DU FER EN BARRE , DE L'ACIER ET DE LA FONTE DE 


FER EN VUE DU DORAGE PAR LE FEU, pir R. Bærrcer. ( Poggend. 
Ann., 1846, n° 1.) 


Sollicité par plusieurs industriels de rechercher des moyens peu 
coûteux d'amalgamer le fer, Mr. Boettger est parvenu, à la suite de 
divers essais et de quelques considérations théoriques, au procédé 
suivant, qu’il recommande comme très-économique. 

On met dans un vase d'argile vernissé, ou mieux, dans un vase de 
porcelaine, 12 parties en poids de mercure, 1 de zinc, 2 de sulfate de 
fer, 12 d’eau et 1 :/, d'acide chlorhydrique (muriatique) de 1,2 pe- 
sant. spécif.; on met ensuite dans ce même vase le fer en barre, la 
fonte de fer ou l'acier qu’on veut amalgamer , en ayant soin, si c’est 
un objet qu'on ne veut amalgamer que partiellement , de ne plonger 
dans la masse que la partie sur laquelle on veut faire porter l’opéra- 
tion; après quoi, on fait chauffer le tout jusqu’à ébullition. Au bout 
de peu de temps, les objets soumis à l'expérience se recouvrent d’une 
légère couche brillante de mereure. L'avantage de ce traitement du 
fer pour le dorage au feu est évident, puisqu'il permet de se passer 


I | 13 
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complétement dn cuivre dont il faut d’abord, dans le procédé ordinaire, 
recouvrir le fer, et dont la présence amène diverses perturbations. 
Le fer étant ainsi recouvert d'une couche de mercure, on y étend 
d'une manière très-uniforme l'amalgame d'or qui doit servir au do- 
rage ; il ne faut plus alors que l’emploi d’une forte chaleur pour vo- 
latiliser tout le mercure, et avec lui les traces de zinc qui peuvent s’y 
trouver mélangées, et pour voir apparaître la surface du fer recouverte 
d’une couche d'or pur et sans cuivre. 


4%. — DE LA MANIÈRE D'AIMANTER LE PLUS FORTEMENT POSSIBLE DE PE- 
TITES LAMES D'ACIER, par R. BœrTrcEr. (Poggend. Ann., 1846, 
n° 4.) 


Mr. Bocttger a soumis à plusieurs essais la méthode indiquée par 
Billand, qui consiste à chauffer fortement une pierre d'aimant ou un 
morceau d'acier, et à les exposer, pendant qu'ils se refroidissent len- 
tement ou promptement, à l’action d’un fort électro-aimant ; il n’a 
pas trouvé qu'ils acquièrent ainsi une aimantation plus forte que si 
on les met en contact avec l’électro-simant sans les chauffer aupa- 
ravant. 

Mais, par contre, l’auteur a trouvé que le procédé qui est le plus sa- 
tisfaisant est celui qui a été proposé récemment par Mr. Elias de Har- 
lem, et auquel il fait une légère modification. | 

La petite lame d'acier est recourbée en forme de diapason, et on se 
sert pour l’aimanter d’une hélice double présentant la forme d’un  ; 
on frotte la lame en exposant en même temps ses deux branches à l’ac- 
tion de l’électro-aimant. Si l'on a soin que la longueur du fil de l'hé- 
lice et la largeur soient dans un rapport convenable avec la force de 
la batterie de Grove qu'on emploie, on obtient des aimants d'acier 
capables de supporter des poids tels qu'on en avait à peine eu l'idée 
jusqu'ici. Aussi Mr. Boetiger recommande-t-il ce procédé à tous les 
physiciens et mécaniciens , el aux autres personnes qui s'occupent de 


la construction des aimants. 
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46. — SUR UNE NOUVELLE MÉTHODE POUR LE DOSAGE DU CUIVRE, par 
Mr. J. Pecouze. ( Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, séance 
du 2 février 1846.) 


Mr. Pelouze a cherché un procédé de dosage par voie humide re- 
posant sur l'emploi de liqueurs titrées, comme dans la méthode d'# 
nalyse des alliages d'argent découverte par Mr. Gay-Lussac. Il est 
parvenu à trouver deux méthodes qui peuvent résoudre cette question. 

La première consiste à dissoudre l’alliage cuivrique dans l'acide ni- 
trique, à ajouter successivement de l’acide tartrique et de la potasse 
caustique, de manière à obtenir une dissolution d'un bleu très-intense, 
et à précipiter le cuivre à l’état de protoxyde au moyen d'une disso- 
lution titrée de protochlorure d'étain. La décoloration de la liqueur 
devient l'indice de la fin de l’expérience. 

L'autre procédé, celui auquel Mr. P. s’arrête, consiste à sursaturer 
d'ammoniaque la dissolution de cuivre dans l'acide nitrique, puis à 
précipiter par une dissolution titrée de sulfure de sodium jusqu’à ce 
que la liqueur soit décolorée. 

Mr. P. s'est assuré que ce procédé réussissait très-bien pour des al- 
liages renfermant de l’étain, du zinc, du cadmium, du plomb, de l’an- 
timoine, du fer, de l’argent, du bismuth. Ces métaux, en effet, sont 
séparés par l’ammoniaque, ou ne sont point précipités par le sulfure 
de sodium, aussi longtemps qu'il reste du cuivre dans la dissolution. 


47. — Norices Diverses, par Mr. C.-F. Schoensrin. (Poggend. Ann., 
1846, n° 1.) 


1° Sur la nature de l'ozône. Mr. Schænbein ne peut adopter li- 
dée qui semble résulter des expériences de MM. de la Rive et Mari- 
gnac ', que l’ozône ne soit autre chose que l'oxygène modifié d’une 
manière particulière par l’action de l'électricité. Il préfère admettre 
que l'oxygène employé dans les expériences de ces savants n’était 
pas complétement sec, et que l'ozône est une combinaison d’eau et 
d'oxygène analogue au bioxyde d'hydrogène. 

20 Préparation du cyanure rouge de potassium. Une dissolution 


' Voy. Archives de l’Eleciricilé', année 1845, t. V, p. 5 et 337. 
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de cyanure jaûne, introduite dans l’air ozonisé par un contact- prolongé 
avec le phosphore, se change rapidement en cyanure rouge. 5 gram- 
mes de cyanure jaunc cristallisé ont été complétement changés en cya- 
: nure rouge par l'air chargé d’ozône contenu dans deux ballons seulement. 
Après cette transformation, la liqueur a une réaction alcaline. Il n’est 
pas même nécessaire que le cyanure jaune soit dissous dans l'eau. De 
gros cristaux de ce sel, maintenus Pendant quelque temps dans une at- 
mosphère chargée d’ozône, se transforment complétement en cyanure 
rouge, en s’imprégnant d’une liqueur alcaline., 

3° Action de la lumière sur le cranure jaune et sur le cyanure 
rouge de potassium. Ces deux sels se décomposent peu à peu sous 
l'influence de la lumière solaire; il se dégage de l’acide cyanhydrique, 
‘il se dépose de l’oxyde de fer, et la liqueur devient alcaline et pré- 
sente une couleur jaune foncée. La nature des produits de cette alté- 
ralion n'a pas été examinée de près. Cette décomposition n’a point 
lieu dans l'obscurité. | 

4° L'ozône comme moyen d'oxidation. Dans cette note, Mr. Schæn- 
bein rappelle les nombreux exemples d’oxydation résultant de l’action 
de l’ozône sur différents corps (argent, iode, etc.) ; il en conclut que 
cette substance, quelle que soit sa nature, peut devenir entre les mains 
des chimistes un moyen puissant pour produire de nouvelles combi- 
maisons oxydées, principalement si on fait agir sur les substances 
organiques. Des expériences préliminaires lui ont montré que l’ozône 
-exerce cette action sur l'amidon, l'alcool, l’éther, l'esprit de bois, le 
gaz oléfiant et donne naissance à des produits curieux, mais qu'il n’a 
.pas encore suffisamment étudiés. 

5° Sur la résine de gaïac. En présence du chlore, du brôme ou de 
J'iode, la résine de gaïac se colore en bleu. M. Schænbein a reconnu 
que la mème coloration bleue est produite par l’action de l’ozône sur 
cette résine. Après un séjour prolongé dans l’air ozonisé, la couleur 
bleue disparaît à son tour et passe au jaune brun, comme en présence 
d'un excès de chlore. La même coloration peut être produite par l’oxy- 
gène de l'air sous l'influence de la lumière solaire, et par les per- 
oxydes de plomb et de manganèse. La couleur bleue est immédiate- 
ment détruite par les agents désoxydants, comme l'acide sulfhydri- 
. que, l’acide sulfureux, le protochlorure d’étain. 
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- La coloration bleue de la résine de gaïac se manifeste aussi dans 
l'atmosphère produite par la combustion lente de l’éther en présence 
du platine. | 


48. — SUR LE BROMURE DE BORE OU ACIDE BROMOBORIQUE, par 
Mr. Poccrazs. (C. r. de l’Acad. des Se., 19 janvier 1846.) 


Ce composé se prépare comme les chlorures de bore et de silicium, 
en faisant passer la vapeur du brôme sur un mélange d'acide borique. 
vitnfé et de charbon chauffé au rouge. On recueille les gaz sur le. 
mercure qui absorbe l'excès de brôme. Ces gaz sont composés de 3 vo-. 
lumes d'oxyde de carbone et 2 volumes d'acide bromoborique ; ils ren- 
ferment aussi de l’acide brombhydrique produit par l'eau des bouchons. 

L’acide bromoborique est un gaz incolore, d'une odeur très-pi- 
quante et d’une saveur très-acide, analogues à celles de l'acide chlor- 
hydrique ; il rougit fortement le papier de tournesol ; il éteint les. 
corps en combustion et répand des vapeurs blanches au contact de. 
l'air. | 

La chaleur ne le décompose pas. 

L'eau absorbe ce gaz, mais en Je décemposant comme l'acide chlo- 
roborique ; il se forme de l'acide borique et de l’acide bromhydrique. - 

Le chlore décompose à l'instant ce gaz ; on voit apparaitre des va-. 
peurs rutilantes de brôme. 

La décomposition que subit ce gaz de la part de l'eau. indique que 
sa formule est Bo Br. On peut aussi déterminer la composition de 
l'acide bromoborique en. comparant les proportions d'oxyde de. car- 
bone et d'acide bromoborique fournies par le charbon, l'acide borique 
et le brôme ; on reconnaît par là que trois volumes de brôme, combi- 
nés à un volume de bore, forment deux volumes d'acide bromobori= 
que. La densité de ce gaz, déterminée par le calcul, est égale à 
8,4643. 

Bromoborate d'ammoniaque. Si l'on mèle un volume d'acide bro- 
moborique avec un volume et demi de gaz ammoniac, on obtient un 
sel blanc, pulvérulent, volatil et d’une saveur piquante. Il est solu- 
ble dans l'eau, qui le décompose en bromhydrate et borate d'ammo-. 


maque. 
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ÁQ. — SUR LE SULFOCYANURE ÉTHYLIQUE ET L’ACIDE SULFOCYANHYDRIQUE, 
par Mr. C. Lôwic. (Pogg. Ann., 1846, n° 1.) 


Mr. Lôwig a réussi à préparer le sulfocyanure éthylique en faisant 

agir le chlorure éthylique sur une dissolution concentrée de sulfocya- 
nure potassique. La décomposition réciproque de ces deux corps s’ef- 
fectue plus rapidement sous l’influcnce de la lumière solaire. Lors- 
qu’elle est terminée, on étend la liqueur d’un égal volume d’eau , et 
l'on distille. Le produit distillé est mêlé avec deux fois son vo- 
lume d'éther, puis on y ajoute assez d’eau pour faire séparer l’éther 
tenant en dissolution le sulfocyanure éthylique. On les sépare l’un de 
l’autre par leur distillation successive, puis on purifie le dernier pro- 
duit en le distillant de nouveau avec de l’eau. Eufin on le dessèche 
sur du chlorure de calcium, et on le distille seul, 
- Le sulfocyanure éthylique est un liquide très-fluide, incolore, d’un 
pouvoir réfringent considérable ; sa saveur est douceñtre, se rappro- 
chant de celle de l'anis; son odeur est pénétrante, semblable à celle 
du mercaptan. Sa densité est égale à celle de l’eau à 15°, et son point 
d’ébullition est à environ 100°. 

La potasse dissoute dans l'alcool le décompose en produisant de 
J'ammoniaque, du bisulfure éthylique et du carbonate de potasse. Le 
sulfure potassique en dissolution dans l’alcool le transforme en sulfure 
éthylique, en se changeant lui-même en sulfocyanure. 

La composition de ce corps est représentée par la formule C&HSS, 
C:A2S ou AeS,GyS. 

Mr. Lôwig considère l'acide sulfocyanhydrique comme un acide 
conjugué (ou copulé) analogue à l'acide sulfovinique. C’est de l’acide 
sulfhydrique lié avec une copule qui est du sulfure de cyanogène, sui- 
vant la formule (GyS), SH. 


50. — RECHERCHES SUR L’ACIDE OLÉIQUE, par Mr. J. Gorruiss. 
(Ann. der Ch. und Pharm., LVII, p. 63.) 


L'acide oléique a été le sujet des recherches d’un grand nombre de 
chimistes. MM. Chevreul, Laurent, Varrentrapp, Bromeis ont succes- 


sivement étudié ses propriétés et sa composition, et sont arrivés à des 
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résultats si discordants, qu'il était impossible de croire qu'ils eussent : 
examiné la même substance. e 

Mr. Gottlieb montre que ces différences tiennent à ce que l’acide 
oléique est un corps très-oxydable, qui attire rapidement l’oxygène de 
Fair, en sorte que l’on n’a examiné jusqu'ici que des mélanges varia- 
bles d'acide oléique avec les produits de son oxydation. Pour l'obtenir 
à l’état de pureté, il faut prendre l'acide oléique brut préparé par 
les procédés connus jusqu'ici, préparer l’oléate de baryte, le purifier 
par plusieurs cristallisations dans l'alcool, et le décomposer par la- 
cide tartrique. On peut encore purifier l’acide oléique ordinaire en le 
faisant cristalliser par un froid de —6 à —7°, et exprimant la partie 
liquide fort impure. On répète plusieurs fois ce traitement, après quoi 
on fait cristalliser à diverses reprises dans l'alcool. 

L’acide oléique pur ne fond qu’à + 14° ; il donne alors un liquide 
incolore, inodore, qui ne rougit point le tournesol, même lorsqu'il est 
dissous dans l’alcool. 

Sa composition est exprimée par la formule C?6H340*; celle des 
sels de plomb et de baryte est exprimée par 

C36H3:303, PbO et C36H3303, BaO. 

Lorsque cet acide fondu reste exposé à l'air, il en absorbe l'oxy-. 
gène, prend une couleur brune, une odeur rance et ne se congèle plus. 
avec la même facilité. 

On sait que l'acide oléique, mis en contact avec l'acide nitreux, se 
change en acide élaïdique. Plusieurs formales différentes ont été pro- 
posées pour ce dernier acide. Ces différences tiennent encore à ce que 
l'acide élaïdique est un corps très-oxydable, comme l’acide oléique. 

Mr. Gottlieb , en traitant l'acide oléique pur par l'acide nitreux, a 
pu obtenir l'acide élaïdique pur, sans qu’il se formât cette matière 
rougeâtre, ordinairement signalée dans cette préparation , et qui n'est 
due qu’aug impuretés de l’acide oléique. L'analyse dè l'acide élaïdi- 
que a conduit àa ce résultat curieux, que sa composition est exacte- 
ment la même que celle de l’acide oléique. Ces deux acides sont donc 
isomériques. Toutefois, la transformation de l'acide oléique en acide 
élaïdiqne, en présence de l'acide nitreux, n'est point due à une sim- 
ple action de contact ; il est facile, en effet, de reconnaître que dans 


celte réaction il se forme de l'acide nitrique, de l’aminoniaque et un 
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. produit huileux volatil qui, vu sa petite quantité, n’a pu être mieux 
étudié. Ainsi on ne peut ęncore expliquer comment cette transforma- 
tion a lieu. 

Mr. Gottlieb a aussi examiné les produits de la distillation de l'a- 
cide oléique; outre les carbures d'hydrogène et l'acide sébacique 
dont on connaissait la formation dans cette circonstance, il a reconnu 
la production des acides caprique et caprilique. 


—— 


541. — SUR L’ALLOXANE , L’ACIDE ALLOXANIQUE ET QUELQUES NOUVEAUX 
PRODUITS DE DÉCOMPOSITION DE L’ACIDE URIQUE, par Mr. Adolphe 
SCHLIEPER. (Ann. der Ch. und Pharm., tome LV et LVI.) 


Il y a peu de substances organiques qui aient conduit à la décou- 
verte de corps plus variés et plus curieux que l'acide urique. Les 
produits de sa décomposition ont été étudiés par MM. Liebig et Wôh- 
ler. Mais le nombre considérable de ces produits a empêché ces sa- 
vants d'étudier complétement les propriétés de chacun d'euz; c’est 
pour compléter cette étude que Mr. Schlieper a repris l'examen de 
l'alloxane et de l'acide alloxanique. Nous présenterons un aperçu ra- 
pide des faits nouveaux que ces recherches Jui ont fait découvrir. 

L'alloxane est un produit d’oxydation de l'acide urique, qu’on pré- 
pare en traitant ce dernier par l'acide azotique. Mr. Schlieper fait con- 
naître un procédé de préparation plus avantageux ; il mèle 4 onces 
d'acide urique et 8 onces d'acide chlorhydrique ordinaire, puis il 
ajoute Jentement, et par petites portions, une once de chlorate de po- 
tasse. La masse s’échauffe, et l'acide urique se dissout en se décom- 
posant en urée ct alloxane. Il précipite celle-ci à l'état d'alloxantine 
par l'hydrogène sulfuré, puis, après avoir purifié l'alloxantine par 
cristallisation, il la transforme en alloxane par l’action de l'acide azo- 
tique. 

L’acide alloxanique est le produit de la transformation de l'alloxane 
sous l'influence des alcalis ; cette transformation est très-simple ; l'al- 
loxane et l'acide alloxanique libre ont la mème composition chimique; 
mais, dans ce dernier, il y a deux équivalents d’eau jouant le rôle de 
base , el susceptibles d'être remplacés par des oxydes métalliques. 
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L’alloxane a pour formule : C8 Az» H4O:°, et l'acide alloxanique 
C8 Az°H: 01,2 HO. 

Mr. Schlieper a analysé un grand nombre de sels formés par l'acide 
alloxanique. Leur composition s'accorde généralement avec l’une des 
deux formules suivantes : 


Allozanates neutres . . C® Az H° 08, 2 RO 
Alloxanates acides. . . C8 AH 08, (Ho 


La plupart renferment, en outre, une certaine quantité d'eau de cris- 
tallisation. 

La facilité avec laquelle l'acide alloxanique forme des sels acides, 
avec presque toutes les bases, le fait considérer par Mr. Schlieper 
comme un acide bibasique. 

La dissolution aqueuse d'acide alloxanique, soumise à l’ébullition, 
se décompose promptement, en dégageant de l'acide cèrbonigue et 
formant deux produits nouveaux. 

Le premier, insoluble dans l'eau , a reçu de Mr. Schlieper le nom 
d'acide leucoturique. C’est une poudre blanche, cristalline, insoluble 
dans l’eau froide, mais soluble dans l’eau bouillante, et cristallisant par 
refroidissement. Il n’est point altéré par les acides, même par l’ébul- 
Jition avec l'acide azotique. Il se combine avec les bases et forme des 
sels ; toutefois la potasse caustique le décompose au bout de quelque 
temps en acide oxalique et ammouiaque. La formule de cet acide est 
C5 Az: H- 05, HO. Sa décomposition sous l'influence des alcalis s’ex- 
plique aisément : 


CS AzH°05,HO0—+ 3H0—2A:H°4 3 C0. 


Le second est une substance neutre, non cristallisable, tres-soluble 
dans l’eau, déliquescente au contact de l'air, précipitée de sa dissolu- 
tion par l'alcool en flocons blancs. Elle a reçu le nom de difluane. 
Elle précipite les sels de plomb et d'argent, et peut être séparée de ces 
précipités par l'hydrogène sulfuré. La potasse canstique la décompose 
immédiatement, même à froid, en ammoniaquéet acide oxalique. Sa 
formule est CG6-Az» H4 05. 

Mr. Schlieper décrit ensuite deux nouveaux acides qu’il a obtenus 
une fois accidentellement, dans la préparation de l’alloxane par l'acide 
urique et l’acide azotique, mais qu'il n’a pu reproduire à volonté. 
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L'un est l'acide hydurilique C1* Az3H3 09 +2 HO, acide peu so- 


luble dans l’eau froide , formant avec les bases des sels neutres et des 
sels acides , et transformé par l’acide azotique en un autre produit, 
l'acide nitrohydurilique CS Az3H°0"4. 

L'autre est aussi un acide insoluble dans J’eau froide, qui aurait 
pour formule, d’après Mr. Schlieper, C'° Az° Hi OS LHO. 

Si l'on fait bouillir une dissolution d’alloxantine avec un excès d'a- 
cide chlorhydrique, de manière à concentrer rapidement la liqueur, il 
se dépose par le refroidissement un corps blanc, cristallin, qui est mé- 
langé encore d’alloxantine, mais que l’on en sépare en dissolvant celle- 
ci par l'acide azotique. Ce corps est un acide nouveau, l'acide allitu- 
rique. Il est peu soluble dans l’eau froide, inaltérable par les acides ; 
il forme avec l’ammoniaque un sel cristallisable. Sa composition est 
exprimée par la formule C6 Az" H304. La potasse le décompose avec 
dégagement d’ammoniaque. 

Dans la dissolution azotique séparée, comme nous venons de le dire, 
de l'acide alliturique, se trouvent de l’alloxane, de l'acide parabani- 
que et un nouvel acide encore , l'acide diliturique, qui s'y trouve à 
l’état de sel ammoniacal. Cet acide n’a pu être isolé, mais, d’après l'a- 
nalyse de quelques-uns de ces sels, il paraît avoir pour formule 
C8 Az H08, 2 HO. C'est un acide bibasique , ayant une grande ten- 
dance à former des sels acides. Ces sels acides ont une telle stabilité, 
que ceux d'ammoniaque et de potasse , fort peu solubles dans l’eau 
froide, se dissolvent sans se décomposer dans l'acide sulfurique con- 
centré, el en sont précipités sans altération par une addition d'eau. 

Tous ces composés nouveaux paraissent offrir des propriétés très- 
intéressantes ; ils mériteraient une étude plus détaillée que celle qui 
en a été faite; malheureusement leur préparation est difficile , et l’on 
n’en obtient que de fort petites quantités. 


32. — MÉMOIRE SUR L'ALDÉHYDE OENANTILIQUE ( HYDRURE D'OENANTILE, 


OŒNANTOL), par Mr. Bussy. (Journal de Pharmacie et de Chimie, 
tome VIII.) 


Dans un mémoire inséré dans le tome X du Journal de Pharmacie 
(1827), MM. Bussy et Lecanu, étudiant les produits de la distillation 
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de l’huile de ricin, avaient fait connaître un liquide volatil d’une 
odeur pénétrante spéciale, qu’ils avaient désigné sous le nom générique 
d'huile essentielle. | 

Plus tard Mr. Tilley ' examina l’action que l'acide nitrique exerce 
sur l'huile de ricin, et découvrit un acide nouveau, volatil, qu'il ap- 
pela acide oenantilique, et dont il détermina la composition représentée 
par la formule C'+H'404. 

Dans le mémoire actuel , Mr. Bussy montre que l'huile essentielle 
qu'il avait obtenue jadis, doit être considérée comme l'aldéhyde cor- 
respondant à ce nouvel acide, et désignée d’après cela, par analogie avec 
d’autres aldéhydes, par le nom d’oenantol. 

Voici, en résumé, la préparation et les propriétés de ce corps. 

Le produit huileux de la distillation de l’huile de ricin est dietillé 
de nouveau avec 5 ou 6 fois son volume d’eau ; puis on l'agite avec de 
l'eau qui dissout la majeure partie de l’acroléine qui le souille, et on 
le distille encore à plusieurs reprises avec de l’eau, jusqu’à ce qu'il 
ne laisse plus aucun résidu huileux non volatil avec l’eau. Alors on 
l’agite avec un peu d’eau de baryte, pour séparer les acides qu'il pour- 
rait contenir, puis on le distille seul en ne recueillant que le liquide - 
qui passe régulièrement entre 155° et 158. 

L'oenantol est un liquide incolore , très-fluide ; sa densité à 7° est 
de 0,8271; son odeur est fortement aromatique, pénétrante, mais non 
désagréable. L'eau n'en dissout qu’une très-faible proportion, et réci- 
proquement il peut dissoudre aussi une pelite quantité d’eau. 

Sa composition s'exprime par la formule C:6H:40*, représentant 
4 vol. de vapeur. La densité calculée de sa vapeur serait de 4,00, l'ex- 
périence a donné 4,10 et 4,18 , ce qui tient à une légère altération 
produite par le contact de l'air. 

L'oenantol mis en contact avec l’eau , à une basse température, se 
combine avec elle pour former un hydrate cristallisé C '4H'40°, HO, 
qui se décompose au-dessus de 5° ou 6°. 

En présence de l'acide nitrique , à une basse température, il subit 
une modification isomérique, et, sans changer de composition, se 
change en une matière solide, dure, blanche, fusible par la chaleur 


l 4nn. de Chime ct de Phrs,, tome W. 
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en un liquide qui ne bout qu'après 230°. Mr. Bussy l'appelle- 
méloenantol. : 

Ce qui caractérise surtout l’oenantol, c’est la facilité avec laquelle- 
il se transforme en acide oenantilique. Il suffit de l’exposer à l'air pour 
qu’il absorbe l’oxygène et prenne une réaction acide. Maïs on parvient 
surlout à opérer cetle transformation en distillant l’oenantol avec deux 
parties d'acide nitrique étendu de son volume d’eau. Il se produit tou- 
jours en même temps une très-pelite quantité d’un liquide huileux, 
volatil, plus léger que l’eau, ayant exactement l'odeur de l'essence de- 
cannelle. Malheureusement Mr. Bussy n'a pu en obtenir assez pour: 
en faire l'analyse. 

L'acide oenantilique obtenu par ce moyen a servi à préparer les 
oenantilates de baryte et d'argent, et leur analyse a montré que la for- 
mule C '4 H'404, adoptée par Mr. Tilley pour l'acide libre, était par 
faitement exacte. 

 L'acide chromique convertit aussi l’oenantol en acide oensntilique. 

Les alcalis en dissolution concentrée et la baryte caustique trans- 

forment l'oenantol en une matière grasse non saponifiable. 


53. — Géococie DE La Russie D’Eurore er Des Monts OuraLs , par 
MM. R.-J. Muncuison, De VERNEUIL et A. De KEYSERLING , 2 vol. 
in-4° avec planches. 


En attendant que nous puissions donner une analyse détaillée de- 
cet ouvrage important, nous en reproduisons ici les principaux résal- 
tats, tels qu'ils ont été exposés par Mr. Murchison à l'Académie des 
sciences de Paris (séance du 24 novembre 1845). 

1° Tous les dépôts paléozoïques de la Russie d'Europe, depuis leurs 
couches les plus basses (les couches siluriennes inférieures) jusqu'aux 
couches permiennes, c'est-à-dire aux équivalents du Zechstein, etc., 
qui en forment la limite supérieure, offrent généralement un aspect 
minéral inusité parmi les roches d’une aussi grande antiquité des au- 
tres parties de l'Europe : sur de grandes étendues, ils présentent le- 
fàcies non consolidé des dépôts secondaires les plus récents, des dépôts 
tertiaires, et même des dépôts d'alluvion des autres contrées, condi- 


tion qui paraîtrail pouvoir étre attribuée à l'absence de toute action. 
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gnée ou éruptive dans cette vaste portion de la surface du globe. 

2° En approchant des montagnes de l’Oural. ces anciens dépôts 
«sédimentaires, si parfaitement horizontaux dans les contrées basses, 
sont redressés comme des murailles, prennent la forme cristalline ou 
subcristalline qui leur est habituelle dans l’Europe occidentale, et 
‘sont fortement disloqués, métamorphôsés et minéralisés le long de la 
grande fissure suivant laquelle les phénomènes ignés se sont fait jour. 
La chaîne de l’Oural, telle qu’elle est fgurée par les auteurs sur une 
carte géologique séparée, pourrait, suivant toute apparence, servir de 
type pour expliquer la structure géologique d’une portion considéra- 
ble de la Sibérie. 

Les auteurs ayant consacré plusieurs chapitres à la considération 
de la structure des monts Ourals, qu'ils ont traversés sur huit paral- 
lèles de latitude différents, il est démontré, à leurs yeux, que la crête 
actuelle de cette chaîne a dû être formée longtemps après l’accumula- 
tion des conglomérats et sables cuivreux de Perm. En effet ces dé- 
pôts, dont les couches marneuses et calcaires contiennent des fossiles 
marins de l’âge du zechstein, et qui occupent une si vaste étendue à 
l'ouest des montagnes dans les gouvernements «le Perm, Orenbourp, 
Viatka et Kazan, sont aussi, en grande partie, chargés de matériaux 
cuivreux disséminés dans leurs couches, matériaux qui ont dû être 
nécessairement dérivés des anciens gîtes de cuivre des monts Ourals, 
Or, ces gites sont tous, sans exception, situés à l’est de la crête ac- 
tuelle, dont l'existence, dans les temps reculés, aurait empêché ces 
matériaux, et même les sources qui les transportaient, de couler vers 
l'ouest, où ils se trouvent uniquement, tandis que du côté sibérien, 
où, d'après la configuration actuelle, de tels dépôts devraient se trou- 
ver, il n’y en a pas une trace. 

Ainsi les auteurs pensent que, bien que les monts Ourals aient con- 
stitué, dans leur état ancien, les bords d’un continent sibérien, baigné 
à l’ouest par la mer permienne, dans laquelle ils ont versé leurs dé- 
tritus ct leurs sources cuivreuses, leur crête culminante a été soulevée 
à cette époque comparativement récente, où les minerais d'or et de 
platine ont été formés, et où les grands quadrupèdes ont vécu sur le 
continent sibérien ; nulle part, en effet, on n'a découvert des débris 
de ces minerais, excepté dans des alluvions ou diluviums locaux, où 
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ils sont associés avec les ossements des Mammouth, des Rhinoceros 
tichorhinus et des Bos primigenius, qui ont vécu dans la période im- 
médiatement antérieure à Ja nôtre. 

3° L’exploration de la base des dépôts paléozoïques inférieurs, en 
Scandinavie et en Russie, a complétement démontré l'exactitude d’une 
idée qui avait été avancée précédemment dans l'ouvrage de lun des 
auteurs, intitulé le Système silurien, savoir, que les couches silu- 
riennes inférieures (qui maintenant sont généralement regardées comme 
contenant les débris des animaux les plus anciens qui aient existé) ne 
présentent jamais aucune trace de poissons ni d'autres vertébrés an 
milieu de la multitude de Crustacés marins, de Polypiers, de Mollus- 
ques marins et de Crinoïdes dont elles sont remplies. 

4o Le développement des couches dévoniennes de la Russie a com- 
plétement identifié le vieux grès rouge de l’Ecosse avec les schistes et 
Jes calcaires inférieurs du Devonshire, du Boulonnais et de l’Eifel, en 
montrant dans les mêmes couches beaucoup de formes d’Ichthyolithes 
du vieux grès rouge de l’Ecosse associées avec les coquilles, si abon- 
dantes dans les couches qui occupent le même horizon géologique 
dans les autres contrées. 

5° Les auteurs font voir que les houillères du midi de la Russie, 
situées entre le Dniéper et le Don, se trouvent intercalées dans le cal- 
caire carbonifère, et sont ainsi de l'âge des plus anciens dépôts de la 
houille du nord du Northumberland et de l’Ecosse. 

6° La valeur de la nouvelle classification paléozoïque a été plus 
complétement éprouvée en Russie que dans aucune autre contrée : 
d’une part, parce que les dépôts s’y trouvent dans leur condition ori- 
ginaire et nou altérés, el en même temps parce qu'ils occupent, sans 
interruption, d'énormes surfaces, le bassin permien par exemple, 
qui a pour base les roches carboniferes, s'étendant sur une contrée 
deux fois aussi grande que la France. 

Passant sous silence les autres objets traités dans ces deux volumes, 
savoir, les roches jurassiques (toutes de l’âge du terrain oxfordien) 
dont les fossiles sont décrits dans le second volume de l'ouvrage par 
Mr. Alcide d'Orbigny ; les roches crétacées et tertiaires, dont les der- 
nières comprennent un bassin d'une énorme étendue de dépôts d'eau 
saumâtre formés dans une ancienne mer intérieure, à laquelle les au- 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 215 


leurs ont assigné le nom d’Aralo-Caspienne, Mr. Murchison, passant 
à l'autre extrémité de la carte, appelle l'attention sur les détritus su- 
perficiels de la Scandinavie et de la Russie d'Europe, comme présen- 
tant un contraste singulier avec ceux des monts Ourals et de la Sibérie. 
Dans les premiers, les blocs provenant de Ja chaine scandinave ont été 
répandus excentriquement sur des parties très-éloignées de l’Europe. 
Dans les autres, tout le terrain de transport ou diluvium est local ; et, 
de Jà, les auteurs infèrent que des parties considérables de la Scandi- 
navie et toute la Russie d'Europe, ainsi que beaucoup de parties du 
nord de l'Allemagne, étaient couvertes par les eaux de la mer, tandis 
que des étendues considérables du sol de la Sibérie étaient au-dessus 
de son niveau. Dans cet ouvrage, les points extrêmes jusqu'où les blocs 
de la Scandinavie ont été transportés (quelquefois jusqu'a 7 ou 800 
milles, 11 ou 1300 kilomètres du lieu de leur origine) sont marqués 
sur une carte générale, et l’on montre que le terrain de transport 
(drift) a cheminé par bandes séparées ou coulées, qui, ayant traversé 
des collines et des régions vndulées éloignées de toutes montagnes, ne 
peuvent, suivant les auteurs, avoir été mises en mouvement par l'ac- 
tion de la glace agissant sur une surface terrestre. Les auteurs établis- 
sent une distinction marquée entre le drift, formé de matériaux roulés, 
de graviers, de sable et de blocs (ösar des Suédois), auquel ils attri- 
buent l'usure, le polissage et le striage des roches sous-jacentes,, 
et les gros blocs erratiques anguleux non usés qui reposent sur la sur- 
face du premier dépôt; ces gros blocs anguleux ayant été, par hypo- 
thèse, transportés jusqu’à leur gisement actuel sur des radcrux de 
glace, à une époque où les régions qui en sont aujourd'hui couvertes 
se trouvaient sous les eaux de la mer. 

Ensuite les auteurs décrivent la terre noire d’une nature particu- 
lière (tchornozem)' qui couvre des parties considérables de la Russie 
méridionale, et à laquelle ils attribuent une origine aqueuse; puis il 
présentent quelques explications sur la manière dont la surface de la 
Russie a été affectée durant les périodes historiques, par l'effet d’un 
climat particulier. Le premier volume, écrit en anglais, se termine 
par un résumé dans lequel, entre autres points importants, les auteurs 


1 Voy. Bibl. Univ. de 1833, tome XLIV, p. 400. 
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s'arrêtent spécialement sur trois grands traits, figurés sur leur carle gé- 
nérale, qui viennent à l'appui des généralisations de Mr. Elie de Beau- 
mont, en montrant que Za direction relative des grandes chaines de 
montagnes est en rapport avec l'époque de leur élévation. Ainsi, les 
montagnes de la Scandinavie, le long desquelles les roches paléozoï- 
ques les plus anciennes (siluriennes et dévoniennes) ont seules été re- 
levées, se dirigent du sud-ouest au nord-est. Dans l’Oural, où les prin- 
cipales dislocations ont eu lieu après les dépôts carboniferes et per- 
miens, la direction est N -S ; tandis que dans le Caucase, où les soulè- 
vements les plus considérables ont eu lieu postérieurement au dépôt du 
terrain jurassique et de la craie, la direction est de l'O-N-0 à l’E-S-E. 

Le second volume, qui est écrit en français, et qui est exclusive- 
ment consacré à la paléoutologie, est principalement l'ouvrage de 
Mr. de Verneuil, quoique Mr. Alcide d'Orbigny v ait décrit les Mol- 
lusques jurassiques, ainsi qu'il a été dit plus haut, que Mr. Adolphe 
Brongniart y ait décrit les plantes fossiles du système permien , et 
Mr. Agassiz les poissons fossiles recueillis par les auteurs. Dans le pre- 
mier volume, les Polypiers sont décrits par Mr. Lonsdale. Mr. Owen 
y a donné, de son côté, quelques notes sur la structure des dents des 
poissons et sur les caractères de certains mammifères : enfin, Mr. le 
lieutenant Kokcharof, le zélé compagnon des auteurs, a ajouté à ses 
nombreux services celui d'insérer dans ce même volume un tableau des 
minéraux simples de l'Oural, dont les formes lui sont si familières. 

La carte générale qui fait partie de l'ouvrage a reçu plusieurs addi- 
tions par Mr. le comte de Keyserling, et a été enrichie des résultats de 
l'exploration qu’il a faite avec Mr. le licutenant Krusenstern dans le 
nord-est de la Russie d'Europe : ainsi les traits physico-géographiques, 
aussi bien que la structure géologique de la vaste région arrosée par la 
rivière Petchora et de la chaîne Timans, y sont dessinés pour la pre- 
mière fois. D'un autre côté, la carte des monts Ourals contient, 
outre les distinctions géologiques, un grand nombre de détails géo- 
graphiques, la plupart inconnus jusqu'à ce jour, et dus à la libéralité 
avec laquelle le gouvernement impérial a fourni aux auteurs des do- 
cuments originaux inédits. 

Un grand nombre de coupes coloriées accompagnent ces cartes, et les 
auteurs y ont joint un tableau de superposition dans lequel tous les 
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dépôts sédimentaires de la Russie sont représentés d'après leur ordie 
naturel et suivant la place qui leur est assignée, dans la série géologi- 
que, par les débris organiques caractéristiques qui établissent leur 
crespondance avec leurs équivalents respectifs dans l'Europe occi- 


dentale et en Amérique. 


3. — Discussion SUR QUELQUES FAITS DEPENDANT DU PHÉNOMÈNE ERRA- 
TIQUE DE LA SCANDINAVIE, ENTRE MM. Durocner, Acassiz, MARTINS 


et E. RoBerr. 


On sit que Mr. Durocher, dans un mémoire présenté, en 1840, à 
l'Acad. des Sc. de Paris, a cherché à expliquer l'immense phénomène 
emtique du nord de l’Europe par l'action réunie de grands courants 
a de olaces flottantes. Cette théorie est celle des diluvianistes , tandis 
qe d'autres savants, appartenant à l’école des glacialistes, ou à l’é- 
ok suisse, comme le dit Mr. Durocher, ont cru pouvoir expliquer le 
née phénomène en supposant qu'à une certaine époque de grands 
#icers avaient recouvert tout le pays occupé aujourd'hui par le ter- 
wm erratique. C'est cette dernière théorie, dont le plus grand défaut 
ftut-étre est d'avoir été trop promptement généralisée, que Mr. Du- 
ther vient tenter de réfuter. (Comptes Rendus de l Acad. des Sc. ; 
tree du 24 novembre 1845.) 

Surles deux côtés du golfe que forment les extrémités méridionales 
del Norwége et de la Suède, et sur les petites îles qui bordent ces 
Mars, c'est-à-dire entre Arendal, Christiania et Gotheborg, on re- 
œrque dans les rochers de nombreux sillons ou canaux étroits et 
Prfonds à parois polies et striées, de dimensions variables, ayant 25 
à Ÿ centimètres de largeur, sur une profondeur de 1 ™, 50 à 3 mè- 
Les. En général ces canaux sont sinueux, bifurqués, leur axe et les 
“ries qu'ils portent à l’intérieur ont la même direction générale que 
a sulcature de la contrée environnante; tout cela dépend d’un 


Rome phénomène et ne paraît pas être en relation avec la nature des 


rhes. 

Les sulcutures sont quelquefois placées sur des parois surplom- 
lantes de 90 à 20° d’inclinaison ; cette grande diversité de sinuosités 
tide position dans les faces burinées ne peut, d’après Mr. Duro- 
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cher, être expliquée qu’en supposant que l'appareil sulcateur était 
fluide et que l'agent sulcateur était dur. L'eau était donc la force, 
tandis que les graviers et les sables étaient les outils sulcateurs. 

Dans certaines parties de la Suède, les matériaux des dépôts dilu- 
viens sont triés suivant leur grosseur et suivant leur nature. On n'a 
jamais vu, dit Mr. Durocher, de moraine de sable pur, et l'on ne 
saurait attribuer aux glaciers la faculté d'opérer le triage des 


2 


matériaux qu’ils transportent, et d'en éliminer le feldspath et le 
mica en y conservant le quartz. 

Un autre mémoire de Mr. Durocher a été lu à la Société géologique 

- de France, le 1% décembre 1845. Ce travail, qui est accompagné de 
plusieurs dessins, est un développement du mémoire dont nous ve- 
nons de rendre compte. Mr. D. y a joint des détails intéressants sur 
ce que les péologues du Nord nomment les côtés choqués (Stoss-seite), 
et les côtés préservés (Lee-seite). Ces noms indiquent, comme on le 
voit, que, sur certaines parties en relief du sol, il y a en général un 
côté qui porte les marqües de l’action difuvienne et un côté qui ne 
les porte pas. Ce genre de traces, reconnu depuis longtemps dans le 
Nord, semble indiquer une différence entre le phénomène erratique 
de ces régions et celui des Alpes, car dans ces montagnes il paraît peu 
développé. Cependant il est probable que, l'attention étant une fois 
attirée sur ce point, il sera reconnu identique dans le Nord et dans les 
Alpes. Mr. D. lui-même en donne quelques exemples. 

Les deux mémoires que nous venons d'analyser paraissent avoir 
causé une vive sensation parmi les glacialistes, car Mr. Agassiz, l’un 
des plus distingués de leurs chefs, et Mr. Schimper ont combattu le 
travail que Mr. D. avait présenté à l’Académie des Sciences; Mr. Ch. 
Martins a aussi réfuté les deux mémoires de Mr. Durocher. Nous 
allons dire quelques mots de chacun de ces travaux. 

Les canaux ou sillons observés sont, d'après Mr. Agassiz ', des 
karren creusés par l'eau et rayés par le glacier, tels qu'on en voit 
plusieurs sous le glacier de Rosenlauï et sous celui de Fiesch. Il y 
a donc deux actions distinctes : le creusage des sillons par les courants 


d'eau qui serpentent sous le glacier, et le burinage des surfaces 


ı C. rend. de l'Acad. des Sc. de Paris, séance du 15 décemb. 1845. 
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creuses par les graviers enchàssés dans la surface du glacier qui se 
moule sur son lit. Mr. Agassiz a vu un grand nombre d'exemples de 
glaciers usant et polissant des parois verticales et même surplom- 
bantes. | 

Du reste, Mr. Agassiz ne uie pas que l’action des eaux ne se soit 
associée dans certains cas à celle des glaciers ; mais ce qu'il soutient, 
c'est que les glaciers ont eu autrefois une extension beaucoup plus 
grande que celle qu’ils ont de nos jours, et il l'a démontré pour la 
Suisse, l'Angleterre, l’Ecosse et l’Irlande. 

Mr. Martins ', à l’exemple de MM. de Buch et Elie de Beaumont, 
commence par identifier le phénomène erratique scandinave avec le 
phénomène erratique alpin, et il combat les objections que Mr. D. a 
faites à la production par les glaciers du premier de ces phénomènes, 
en prenant ses exemples dans le second ; puis il admet, comme tous 
les géologues glacialistes, que des courants diluviens ont été la con- 
séquence nécessaire de la fusion des anciens glaciers. 

Mr. Martins reproduit, dans ce mémoire, tout le travail que Mr. D. 
a présenté à l’Æcad. des Sc., et il en réfute avec force toutes Jes con- 
clusions. Nous regrettons de ne pouvoir faire connaître toutes les con- 
sidérations exposées par Mr. M. Le lecteur y trouverait une suite de 
raisonnements justes el serrés; une appréciation très-sage de l’équi- 
libre qui existe entre les différentes forces que la nature emploie pour 
produire des effets peu différents les uns des autres. Mr. Martins fait 
partie de l'école des glacialistes ou école suisse, mais il ne veut pas 
faire dominer sur tous les autres systèmes la théorie de la grande extene. 
sion des glaciers. On trouvera encore dans le mémoire de Mr. M. une 
connaissance approfondie du phénomène erratique alpin, ainsi que 
celle de tous les travaux qui se rapportent à cette étude. 

Mr. D. avait soutenu que les glaciers n'avaient d'action que par 
leur surface inférieure. Mr. Martins prouve avec la dernière évidence, 
par de nombreux exemples, que les glaciers ont aussi une action sur 
les roches qui les encaissent latéralement. C'était, au reste, un fait 
reconnu depuis longtemps. | 

D'après Mr. Martins, les glaciers sont plastiques, c'est-à-dire qu'ils 


' Bullet, de la Soc. geolog. de France, séance du 15 déeemb. 1845. 
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se moulent en grand comme en petit sur les roches qui les encaissent. 
a La plasticité jdes glaciers, dit-il, a été entrevue par De Saussure, 
neltement formulée par Mgr. Rendu, évèque d'Annecy, et depuis 
exsgérée, selon moi, par Mr. Forbes. » 

Une nouvelle observation, qui se rapporte à l'action des glaciers 
sur les roches, a été faite sur le rhomben-porphyr de Modum en Nor- 
wége, par Mr. Schimper ‘, et par Mr. Martins sur un stéaschiste ar- 
gileux de l'entrée de la vallée de Chamounix. Ces deux espèces de 
roches contiennent des rognons ou nodules, et on y voit que les ro- 
gnons tendres ont été coupés et nivelés comme les nœuds d’une 
planche rabotée. Mais les rognons durs ont résisté et ont préservé la 
surface de la roche de l'usure produite par le glacier, en sorte que la 
partie de la roche placée en aval des rognons, par rapport à la direc- 
tion du glacier, forme nne espèce de saillie en demi-cylindre qui s'a- 
baisse peu à peu à mesure que la distance du rognon est plus grande. 
MM. Schimper et Martins insistent avec raison sur ces importantes 
observations, parce qu'elles attestent évidemment que les roches n’ont 
pas été usées par un corps fluide. 

Quant aux suleatures, à ces canaux de formes varices et striés, qui 
se trouvent dans quelques portions de la Scandinavie, Mr. Schimper 
les divise en deux classes. Les unes sont placées dans les environs de 
la mer à Christiania, Gotheborg , Stockholm, ete. Elles sont, d'a- 
près lui et Mr. Martins, identiques aux lapiaz de la Savoie, ou au 
karren de la Suisse allemande, qui, depuis Scheuchzer (1705), ont 
occupé la plupart des géologues suisses. Ces suleatures, selon Mr. M., 
ont pour origine l'action des eaux, mais non pas des eaux dépendan- 
tes du phénomène erratique. Il les attribue simplement à l’action de 
la mer sur les côtes, et dans cette explication il se rencontre avec 
Mr. Eug. Robert, qui l'avait aussi proposée à l’Académie ( 15 déc. 
1845). La seconde sorte de stries ne se trouve, d'après Mr. Schim- 
per, qu’à d'assez grandes élévations sur le flanc des montagnes ; elles 
présentent des caractères très-différents. Elles sont semblables 
aux stries placées dans le voisinage des glaciers, et ont la même ori- 


gine. 


=" Sur quelques faits dépendants du phénomène erratique de la Scandi- 
navie. (C. rend. de l'Acad. des Sc. de Paris, 5 janvier 1846.) ° 
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Mr. Martins attaque vivement aussi le parrallélisme que l’on avait 
eru observer entre la direction des sulcatures et celle des stries; ìl 
fait remarquer que l'angle formé par ces deux directions est fréquem- 
ment de 50 à 60°. 

Le triage des matériaux, sur lequel Mr. D. avait fortement insisté, 
s'explique facilement, d’après Mr. M., en bfaisant intervenir l’action 
de certains lacs dans lesquels se déposaient des matériaux plus ou 
moins bien stratifiés. 

Les ôsars de Suède ne sont que des moraines dont les formes ont 
été modifiées par les eaux résultant de Ja fonte des glaciers diluviens, 
et l'auteur en cite plusieurs exemples. dans les Alpes, 

Toutes ¿les explications données par Mr. M. sont basées sur des 
faits, la plupart observés par lui-même, et les localités sont décrites 
avec soin. | 

Ses conclusions sont les suivantes : 

1° Les stries rectilignes, observées en Norwége sur des parois ver- 
ticales on surplombantes, ont été burinées par des glaciers. Ceux qui 

existent de nos jours polissent et strient pareillement leurs parois et 
‘eur food. 

2° Les canaux sinueux, quelquefois ramifiés, observés par Mr. Du- 
rocher sur le rivage desiles voisines de Christiania, sont dus au ressac 
de la mer. Ce sont les karren de la Suisse, les lapiaz de la Savoie, qui 
sont creusés par des torrents, des sources, les eaux pluviales ou la 
neige fondante. 

8° Le parrallélisme entre les canaux sinueux des fles et les stries 
rectilignes du continent n'existe pas. L'angle moyen qu'ils forment 
entre eux est de 54°. * | | 

4° Les dépots de sable stratifiés avec blocs anguleux, du Jemtland 
et de la Dalécarlie, sont des fonds de lacs ou de courants barrés par 
des glaciers el présentant çà et là des moraines intactes ou remaniées 
par les eaux. | 

5° Les ösars sont dus à l’action mixte d'un glacier et des courants 
auxquels sa fusion a donné naissance. 

Mr. Durocher a répondu aux objections de MM. Agassiz, Schimper 
et E. Robert ; mais nous ne pouvons le suivre dans les différents 


points qu'il traite. Il prétend que lon a mal compris ses observa- 
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tions. Il proteste contre la distinction des sulcatures en deux classes, 
et il pense que les géologues glacialistes, ou de l’école suisse, fondent 
leurs raisonnements sur une base vicieuse ou hypothétique, en ne sa- 
chant pas distinguer les anciens ellets qui ont accompagné le phé- 
nomène erratique de ceux qui sont produits par les glaciers actuels. 

Pour nous, nous ne pouvons appuyer celte assertion, car il est 
inadmissible que les glacialistes, qui comptent à leur tète des hommes 
tels que MM. de Charpentier et Agassiz, aient pu commettre une er- 
reur aussi grossière. Nous croyons que la théorie qui sert de lien entre 
les glacialistes n’est point arrivée à son plus haut degré de perfection ; 
mais nous la regardons comme une des grandes et belles idées dont 
Ja géologie moderne a été dotée. 

A. Favre. 


55, — DES POUSSIÈRES QUI TOMBENT FREQUEMMENT SUR LES VAISSEAUX 
DANS L'OCÉAN ATLANTIQUE , par Ch. Darwin. (Société géologique de 
Londres, 4 juin 1845.) 


Il a paru intéressant à Mr. Darwin de constater le transport de 
certaines poussières fines à de très-grandes distances, surtout depuis 
la découverte remarquable du professeur Ehrenberg, qui a trouvé que 
ces poussières contiennent une grande quantité d'infusoires et de phy- 
tolitharia. Mr. D. a constaté quinze chutes de poussière, dont quel- 
ques-unes ont duré plus d’un jour. | 

Ce phénomène a été fréquemment observé dans le voisinage de 
l'Archipel du Cap-Vert. 

Par exemple il tomba, du 9 au 13 février 1839, de la poussière 
sur un vaisseau qui. se trouvait de 450 à 850 milles au sud des îles du 
Cap-Vert. En mai 1840, une chute de poussière atteignit un vais- 
seau à 1030 milles du Cap-Vert, c’est-à-dire à moitié chemin entre 
Cayenne et le Sénégal. | 

Ce phénomène a été observé sur un espace de plus de 1600 milles 
en latitude. D’après plusicurs rapports, il paraît que la quantité de 
poussière qui tombe en pleine mer dans l'Océan Atlantique est 
quelquefois assez grande pour obscurcir l’atmosphère, et qu’elle est 
encore plus considérable près des côtes d’Afrique. 
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Le professeur Ehrenberg a examiné une poussière qui tomba, du 7 
au 10 mars 1838, sur un vaisseau naviguant de 330 à 380 milles du 
continent ; elle contenait des particules ‘de pierre de st de pouce - ` 
carré. Ce savant a trouvé qu’elle était formée en grande partie d'in- 
fusoires ; il y a reconnu 67 formes différentes. Il en a constaté aussi 
17 espèces dans une autre poussière recueillie par Mr. Darwin. Ces 
infusoires appartenaient presque tous à des espèces connues. Îls 
étaient tous d'eau douce, sauf deux espèces, et ils étaient si compléte- 
ment desséchés que Mr. Ehrenberg n'a pu y retrouver aucune trace 
des parties molles. 

Un fait remarquable, c’est qu'aucune des espèces qui appartien- 
nent au Sahara, ou aux régions voisines de la Sénégambie, n'ont été 
retrouvées dans ces poussières, ce qui, au premier moment, fit douter 
Mr. Darwin de Jeur origine. Mais plusieurs considérations, entre autres 
celle du vent qui venait directement des côtes d'Afrique lorsque ces 

- poussières furent recueillies, lui font repousser toute autre localité que 
l'Afrique comme point de départ. 

Mr. D. fait remarquer qu'une si grande quantité de poussière éten- 
due chaque année sur un espace aussi immense que l'Océan atlanti- 
que, est un fait très-1ntéressant, qui montre comment une cause, peu. 
puissante en apparence, peut former un dépôt sur une grande échelle, 
et ce dépôt paraît être, d’après Mr. Ehrenberg, en grande partie for- . 
mé d'animaux polygastriques d'eau douce et de pbytolitharia. 

Nous ferons observer aussi que ce fait nous montre combien il 
doit être difficile d'étudier les infusoires fossiles; car 1° il nous pré- 
sente une masse immense d'infusoires d'eau douce venant se déposer 
dans les terrains marins qui se forment dans l'océan ; 2° rien ne nous 
interdit de croire que, dans certaines circonstances, ces poussières ne 
soient, en tout ou en partie, composées d’infusoires fossiles enlevés 
au sol de l'Afrique; d’après cela, si on pouvait examiner les terrains 
qui se forment actuellement dans l'Atlantique, on y trouverait une 
grande quantité d’infusoires d'une ou de plusieurs époques an- 
ciennes. 

À. Favre. 
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56. — SUR LES FORMES DES CRANES DES HABITANTS DU NORD, par Mr. le 
docteur A. Rerzius. (Mémoires de la Soc. Scandinave d’hist. nat., 
4842. Müller’s Archiv., 1845, p. 84.) 


Avant de présenter le résultat de ses travaux sur les crânes des 
peuples du Nord, Mr. Retzius propose un mode de classement des 
races humaines, qu'il ne prétend point avoir encore établi sur des 
données positives, mais qu’il soumet au jugement des physiologistes. 
C'est dans la forme de la tête que ce savant trouve le caractère fonda- 
mental de sa classification. 11 distingue dès J'abord les races humaines 
en deux grandes divisions caractérisées par le développement plus 
ou moins complet de la portion postérieure du crâne, de celle qui cor- 
respond aux lobes postérieurs des hémisphères cérébraux. Les races 
à crânes allongés porteraient le nom de dolichocéphales ; les races à 
crânes courts seraient des brachycéphales. 

Les variations dans la forme de la face, quoique moins importantes 
que celles du crâne en général, accompagnent toujours de profondes 
différences dans la nationalité des hommes. Elles se manifestent sur- 
tout par le développement, plus ou moins considérable, de l'appareil 
maxillaire, auquel il faut joindre les variations dans l'os de la pom- 
mette. Aussi Mr. R. distingue-t-il dans chacune de ses divisions pri- 
mitives deux groupes, les orthognathes et les prognathes. Voici le 
tableau qu’il présente des races humaines. 


Races. 
DE m N ET E II 
Dolichocéphales. Brachycéphales. 

TE ŘE RS. 
Orthognathes. Prognathes. Orthognathes.  Prognathes. 
Gaulois. Groenlandais. Finnois. Tatares. 
Celtes. Plusieurs races Afghans. Kalmouks. 
Bretons. américaines (Ca- Persans. Mungoles. | 
Scots. raïbes, Botocu- Turcs. Malais. | 
Germains. des, etc.) Lapons, ete. Plusieurs races | 
Scandinaves. Nègres. américaines( In- 

Nouv.-Hollandais. cas, Charruas , 

etc.) 
Papous. 


a 
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Quelle que soit l'importance que Mr. R. attribue aux deux carac- 
tères indiqués ci-dessus et l'utilité que présente leur étude, il nous 
semble difficile, en présence de ce tableau, qu'on puisse les ad- 
mettre comme les seules bases d’une classification vraiment naturelle 
des races humaines. 

Passant ensuite au sujet de son travail, l’auteur compare entre eux 
les crânes des Suédois, des Slaves, des Finnois et des Lapons. Il 
choisit, pour chaque peuple, les têtes qui lui paraissent présenter 
les formes le plus généralement répandues dans chacune de ces races, 
et, ce qui n’est pas sans intérêt pour le lecteur français, toutes ses 
mesures sonf exprimées en mètres. 

Suédois. Dans cette race la forme du crâne, vu en dessus, est ovale. 
Sa plus grande longueur est de 0 ™, 190; elle est à sa plus grande 
largeur comme 1000 : 773. La protubérance occipitale externe est 
remarquablement grande; le développement de l'occiput porte assez 
en avant l'orifice du conduit auditif externe; un plan passant par 
les deux méats externes, et perpendiculaire au plus grand diamètre 
du crâne, coupe ce diamètre à peu près en son milieu. 

La face est peu saillante ; l’espace entre les orbites sur la racine du 
nez et l'os ethmoïde est, en général, large comme chez tous les autres 
peuples du Nord. La face est longue, la mâchoire inférieure élevée 
et forte. 

Des crânes trouvés dans de vieux tombeaux démontrent que ces 
formes n’ont pas varié depuis plus de mille ans. 

Slaves. Leur crâne est d’une forme ovale tronquée en arrière. Sa 
plus grande longueur est de 0",170 ; elle est à sa plus grande lar- 
geur comme 1000 : 888. La protubérance occipitale présente l'aspect 
d'une élévation transversale et tronquée. Les orifices des conduits 
auditifs sont en arrière du milieu du grand axe de la tête. La face est 
parfaitement semblable à celle des Suédois. 

Finnois. Forme du crâne ovalo-cunéiforme ; longueur 0°,178; le 
plus grand diamètre est au plus petit comme 1000: 814. Les bosses 
pariétales sont élevées et très-saillantes ; c’est dans leur voisinage que 
se trouve la plus grande largeur de la tête. La protubérance occipi- 
tale n’est pas très-saillante. Vu par derrière, le crâne présente une 


surface nccipitale presque carrée, un peu plus haute que large. 
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Les méats auditifs externes sont un peu en arrière du milieu du 
grand diamètre de la tête. La face est très-peu saillante ; le bord in- 
férieur de l’arcade zygomatique est presque droit. 

Lapons. La longueur de leur crâne est de 0",170; elle est à sa 
largeur comme 1000 : 865. Vu en dessus, il se rapproche de celui 
‘les Finnois par sa brièveté et la grosseur des bosses pariétales ; mais 
la partie inférieure de l’occiput est plus saillante et donne à la tête un 
aspect plus allongé ; la plus grande largeur du crâne est un peu au- 
dessous et en avant des bosses pariétales. Chez les Lapons, l'occiput 
présente une forme plus régulièrement arrondie, et les os sont en gé- 
néral plus forts. 

Les orifices des conduits auditifs sont ordinairement derrière le 
milieu du grand diamètre du crâne ; cependant dans quelques exem- 
plaires ils tombent sur ce milieu mème. L’os de la pommette est petit, 
l'arcade zygomatique peu saillante, la mâchoire inférieure peu déve- 
Joppée. 

Les Finnois doivent certainement être séparés des Lapons. Comme 
les Slaves et les Scandinaves, les Finnois paraissent originaires de 
pays plus favorisés de la nature, tandis que les Lapons ont habité le 
Nord depuis les temps les plus reculés. 

Les Lapons ont été rapprochés à tort, soit des Kalmouks, soit des 
Groenlandais; Mr. R. présente quelques détails destinés à caractériser 
les crâncs de ces deux races. Enfin, il termine par un tableau inté- 
ressant, comprenant les mesures qu'il a prises sur les crânes des dif- 
férentes races qui font l'objet de son travail. 

Dans uné note publiée dans les Archives de Müller, Mr. J. van der 
Hæœven a donné quelques mesures qui confirment les travaux de 


Mr. Retzius sur les traits caractéristiques des races slaves. 


7. — DESCRIPTION DE NOUVELLES GLANDES CHEZ L'HOMME, par 
Mr. Rosin. (Institut, 28 janvier 1846.) 


Mr. Robin a découvert, dans la peau des ailes du nez et de la par- 
tie supérieure des lèvres, des glandes d’une forme singulière et tout 
à fait caractéristique. Elles sont composées de plusieurs petits culs- 


de-sac formant un seul lobule et s'abouchant dans un canal excrc- 
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teur unique. Ces culs-de-sac et le canal excréteur sont pleins d’une 
substance graisseuse jaunâtre. Mr. Robin conteste l’existence dans la 
peau de l’homme des follicules en cul-de-sac simple non enroulés, 
que quelques auteurs ont admis. Il dit que l’on ne trouve d'analogue 
à cela que des follicules pileux, distendus par une’ matière grasse 
blanchâtre, mais contenant de 1 à 10 petits poils séparés de leur bulbe. 


58. — DÉCOUVERTE DE DEUX NOUVELLES ESPÈCES DE CHAUVES-SOURIS 
FOSSILES DANS LES TERRAINS TERTIAIRES DE WEISENAU, par Mr. H. 
de Merer. (Leonhard und Bronn’s Neues Jahrbuch, 1845, p. 798.) 


Les cheiroptères n'ont été que rarement trouvés fossiles dans les 
terrains tertiaires. On ne connaissait de cette famille, dans les dépôts 
antérieurs à l'époque diluvienne, que le Fespertilio parisiensis des 
schistes de Montmartre, dont un seul individu est conservé au musée 
de Paris; et deux petites dents trouvées dans le sable éocène de Kyson, 
et rapportées avec doute par Mr. Owen au genre des chauves-souris. 
L'espèce indiquée par Karg, à OEningen, paraît très-incertaine, et 
l’exemplaire original n’a pas pu être retrouvé. Mr. Hermann de Meyer 
a découvert à Weïsenau, parmi une masse considérable de débris 
d'ossements, quelques os qui appartiennent à deux cheiroptères. Ils 
consistent en une moilié de mâchoire inférieure droite, où, quoique 
les dents manquent, les alvéoles sont assez conservées pour donner 
une idée du système dentaire; en trois bumérus, dont deux gauches 
et un droit, qui montrent l'existence de deux espèces, et qui prou- 
vent même probablement une différence générique entre elles; en- 
fin, en une moitié de radius qui ne peut aussi appartenir qu’à un 
cheiroptère. Ces deux espèces différent de celle de Montmartre, et 
Mr. H. de Meyer les a désignées sous le nom de Fespertilio præcox 
et X. insignis, en attendant que leurs affinités génériques soient défi- 
nitivement fixées. 


ee te E 


59. — DÉCOUVERTE D'UN GRAND SQUELETTE DE ZEUGLODON DANS L’ÉTAT 
D'ALABAMA. (Americ. Journal of Sc., juillet 1845.) 


Mr. Koch a trouvé dans l’état d’Alabama (Amérique septentrionale} 
un nouveau squelette fossile de l’animal nommé Basilosaurus par feu 
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le docteur Harlan, et Zeuglodon par Mr. le professeur Owen. Sa 
longueur est de cent quatre pieds ; les parties solides des verièbres ont 
14 à 18 pouces de longueur, sur 8 à 12 pouces de diamètre, et pèsent 
jusqu à 75 livres chacune. Les mâchoires, très-allongées, sont armées 
de plus de 40 dents incisives, de 4 canines et de 8 molaires. Ces dents 
s'engrenent exactement les unes dans les autres quand la mâchoire est 
fermée, et il paraît évident que l’animal était carnivore. Les yeux, 
grands ct très-proéminents sur le front, lui permettaient d'épier inces- 
samment sa proie. Les membres ressemblent à des nageoires ou pa- 
lettes, et sont très-pelits à proportion du corps de l'animal. Chaque 
nageoire est composée de 21 os, formant, par leur réunion, 7 articula- 
tions libres. Les côtes sont d'une forme spéciale et fort nombreuses ; 
elles sont trois fois plus épaisses à l'extrémité inférieure qu'à la su- 
périeure. 

Il est probable que ces animaux étaient très-abondants dans les 
mers, les baies et les estuaires qui occupaient une fois les régions 
où se trouvent actuellement les formations tertiaires et récentes Je 


l’Alabama. 


mm 


60. — MÉMOIRE SUR L’ANATOMIE COMPARÉE DE L'ORGANE VOCAL DES OIl- 
BEAUX, par Mr. Murter. (Acad. des Sciences de Berlin, juin 1845. 
Institut, 1846, n° 633.) 


Les premiers travaux sur l'appareil vocal des oiseaux appartiennent 
à Cuvier, et c'est à ce célèbre anatomiste que l’on doit encore la plu- 
part des faits relatifs à son organisation. Plus tard, Mr. Nitzsch a 
cherché à tirer parti de l'étude du larynx inférieur pour la classifica- 
tion des oiseaux, qui a toujours été, comme on sait, un des problèmes 
les plus embarrassants des méthodes naturelles. Mr. Müller vient de 
faire une longue série d'observations sur l’organe vocal des passereaux; 
les résultats de ses travaux ne sont encore connus que partiellement; 
une description détaillée sera bientôt publiée dans les Mémoires de 
l'Académie de Berlin. En attendant cette publication, nous indique- 
rons ici quelques conclusions générales de ce travail, qui est impa- 
tiemment attendu, comme tout ce qui sort de la plume de l'illustre 
professeur de Berlin. 
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Mr. Müller conclut des faits qu'il a observés, que les passereaux 
chanteurs ne peuvent pas former une division naturelle, et, contrai- 
rement à l'opinion de Mr. Nitzsch, il affirme que les Picariæ ne peu- 
vent point en être séparées. Les groupes les plus naturels de l’ordre des 
passereanx renferment des types qui diffèrent par l’organisation de 
leur larynx, et les variabilités de cet appareil le rendent peu propre à 
servir à la classification. Il l’est d'autant moins que le chant peut 
être produit par des appareils de structure très-diverse. L'ordre des 
passereaux doit probablement être conservé dans ses limites les plus 
étendues, en y comprenant même les syndactyles et les grimpeurs, et 
il doit renfermer, à la fois, les oiseaux qui ont l'appareil vocal le 
plus parfait, et d'autres où ìl semble réduit à sa plus grande sim- 
plicité. 

Les deux formes d'organe vocal les plus communes chez les oiseaux, 
sont : 1° l'appareil musculaire vocalisateur, formé sur le type de celui 
de nos oiseaux chanteurs d'Europe; 2° la forme à un seul muscle 
épais ou mince. Il est à remarquer que la première forme domine en 
Europe et en Afrique, et que la seconde est plus commune en Amé- 
rique. En conséquence, les forèts de l'ancien monde renferment plus 
d'oiscaux véritablement chanteurs; celles du nouveau monde sont 
principalement abondantes en oiseaux à voix éclatante mais peu va- 
riée, et retentissent bien plutôt de cris que de chants. Outre ces deux 
formes très-répandues, il y a beaucoup d’autres organisations laryn- 
giennes plus spéciales ; la plus compliquée est celle des perroquets. 

Le mémoire de Mr. Müller renfermera de nombreux faits de dé- 
tail et des planches explicatives de toutes les formes décrites. 


61.— DESCRIPTION ANATOMIQUE DU COURLAN (Aramus scolopaceus Bon.), 
par Mr. T.-C. Eyrox. ( Annals and Magax of nat. history, jan- 
vier 1846.) 


Cet oiseau, dont les rapports zoologiques ont été très-contestés, se 
rapproche par ses organes digestifs de la famille des Ralidæ ; son 
gésier est cependant moins musculeux, ce qui se lie au fait qu'il 
se nourrit surlout d'animaux mous. Son squelette présente aussi 


quelques analogies avec celui des ralles et des phorphyrio par ses côtes, 
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ses jambes et son bassin ; mais l'épaule et l'aile sont plus fortes , et le 
sternum a des caractères tout spéciaux, car il est plus allongé que 
dans tous les autres échassiers, et son bord postérieur est dépourvu d'é- 
chancrures. La trachée-artère forme des replis comme dans la grue et 
dans quelques genres voisins , mais le mode de son enroulement offre 
des caractères particuliers. Mince dans son milieu, elle est plus grosse 
vers ses deux extrémilés. À trois pouces au-dessus des bronches, elle 
est enrouléc vers le côté droit, et ce repli, qui est tout entier renfermé 
dans la poitrine, la distingue de celle de la plupart des ardea et d'au- 
tres genres où elle est contenue dans le sternum. Les anneaux sont 
plus épais au-dessus des bronches, qui elles-mêmes sont presque 
membraneuses ; et le larynx inférieur rappelle, par ses formes, celui 
des tantales. On sait que le courlan est remarquable par sa voix reten- 
tissante, et que l’on entend à une demi-lieue de distance le cri carau 
qu'il articule la nuit et le jour. 


` 


62. — DESCRIPTION DE QUELQUES CRANES FOSSILES DÉCOUVERTS PAR M. 
BAIN DANS LES GRÈS DE L'EXTRÉMITÉ SUD-EST DE L’'AFRIQUE, ET QUI SE 
RAPPORTENT à DIFFÉRENTES ESPÈCES D'UN GENRE ÉTEINT DE REPTILES 
(Dicyxonox), par Mr. Owex. (Transact. of the Geol. Soc. of Lon- 
don, vol. VII, 2™ partie. Londres, 4845.) 


La Bibl. Univ., Jans son Numéro de juillet 1845, a déja annoncé 
les découvertes remarquables de Mr. Bain. La publication d’un mé- 
moire détaillé de Mr. Owen sur ces singuliers fossiles permet aujour- 
d'hui d'ajouter quelques détails. e 

Les reptiles, dont ces crânes démontrent l'existence, ne sont point 
encore connus par l’ensemble de leur squelette d’une manière qui per- 
melte de fixer définitivement leurs rapports zoologiques ; mais les 
crânes ont été étudiés par Mr. Owen avec la sagacité et le soin qui 
caractérisent tous les travaux de cet éminent paléontologiste, et leur 
examen fournit des données précieuses sur les affinités et les formes 
probables de ces animaux. | 

Ils ne présentent complétement les caractères d'aucun des ordres 
dans lesquels on divise aujourd’hui les reptiles, et ils semblent devoir 
former un groupe nouveau. Toutefois, si on les compare à chacun de 
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ces ordres, on trouvera des différences d’une importance inégale, qui 
semblent démontrer une analogie plus grande avec les Sauriens qu’a- 
vec Îles autres. | 

Leurs os maxillaires supérieurs grands et immobiles, ct leurs ar- 
cades zygomatiques complètes et fortes , qui s'étendent jusqu’à l’os 
tympanique, empèchent de les rapprocher des Ophidiens et des Ba- 
traciens. Lenrs rapports avec les autres ordres sont moins éloignés. Ils 
se rapprochent des Crocodiliens par la forme des parties occipitales du 
crâne, et en particulier par la large surface continue que forment les 
pariélaux et les occipitaux au-dessus du condyle et du trou occipital. 
Leur tète courte et arrondie leur donne quelques rapports de forme 
avec les Chéloniens, dont ils se rapprochaicnt peut-être aussi par la 
forme des parties antérieures du museau, qui élaient probablement re- 
vêtues de corne. Mais, à côté de ces analogies, ces reptiles fossiles dif- 
férent de tous les Crocodiliens et Chéloniens connus par des caractères 
d’une haute importance, et en particulier par l'ouverture nasale, qui 
est double, par la réunion des os intermaxillaires en un seul, et par le 
peu de largeur des parties antérieures de la boîte cranienne. 

Leurs rapports paraissent plus réels avec la division si nombreuse et 
si variée des Lacertiens. Ce n'est, en effet, que chez ces derniers que 
Pon trouve aujourd’hui la réunion des intermaxillaires, les narines di- 
stantes l’une de l’autre, la boîte cranienne comprimée en avant, etc. 
La forme du condyle et quelques autres caractères de détail confir- 
ment d’ailleurs cette analogie, que Mr. Owen résnme en disant que 
ces crànes sont formés sur un type lacertien avec quelques modificas 
tions chéloniennes et crocodiliennes , et plusieurs caractères spéciaux, 

Mais ce qui distingue le plus complétement ces reptiles de tous 
ceux que l’on connaît, c'est la présence de deux grandes dents à la 
partie postérieure de la mâchoire supérieure, tandis que le reste de la 
bouche en est dépourvu. Ces dents sont en forme de défenses, sembla- 
bles à de grandes canines de maminifères, longues, arquées el pointues ; 
elles rappellent un peu celles du musc, du morse et du machaïrodus. 
Un tiers de leur longueur environ est enchàssé dans l’alvéole, et elles 
présentent à leur base une cavité pulpeuse conique. 

L'examen microscopique de ces dents montre qu’elles n’ont aucune 


analogie avec celles des reptiles inférieurs, et en particulier, avec cel- 
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les des Labyriathodontes. Elles ressemblent, au contraire, à celles des 
Crocodiliens, et ont mème les tubes de la dentine encore plus serrés, 
ce qui les rapproche des canines des carnassiers. La forme de ces 
dents, leur direction et leur pointe aiguë peuvent faire penser qu'elles 
ont servi à l'animal d'armes offensives et défensives , et qu’elles n'ont 
pas été employées à creuser la terre ou à arracher des végétaux. 

De tous les reptiles connus, celui auquel on peut peut-être le mieux 
comparer ces crânes est le Rhynchosaurus du nouveau grès rouge, qui 
a des mâchoires sans dents, dont l'extrémité était probablement revè- 
tue de corne, et qui présente avec eux des rapports nombreux dans la 
disposition des os de la tête. Mais l'absence des deux canines et la sé- 
paration des intermaxillaires sont des ceractères importants qui ren- 
dent cette analogie peu intime. 

Mr. Owen a donné à ces fossiles africains le nom de Dicynodon, qui 
est formé de di; deux, et de xu,6dous, mot appliqué par Hippocrate 
aux dents canines. On en connaît déjà quatre espèces. Le savant pa- 
léontologiste anglais annonce la prochaine publication d’un mémoire 
sur quelques os du corps; les vertèbres sont subbiconcaves, comme 
dans la plupart des reptiles fossiles ; ce caractère, qui rappelle la 
classe des poissons, peut faire présumer que les Dicynodons étaient 


aquatiques. 


63. — MEMOIRE SUR UN EMBRYON SUPPOSE TROUVE DANS LA CAVITE PEL- 
VIENNE D'UN ICIITHYOSAURE, par S.-Chaning Pearce. ( Ann. and 
Magaz. of nat. Hist., janvier 1846.) ` 


Mr. Pearce a trouvé un petit [chthyosaure enfermé dans le bassin 
d’un plus grand, et il a cru pouvoir en conclure que ces reptiles 
étaient vivipares. Il raconte, comme suit, sa découverte. 

€ Ayant pris dans l'argile brune lamelleuse du lias de Somersetshire 
un Ichthyosaure, et l'ayant dégagé de l'argile avec grand soin, de ma- 
nière à mettre au jour la partie qui était inféricurement en contact avec la 
carrière, j'ai pu reconnaitre un {chthyosaurus communis de 8 '/, pieds 
de long, couché sur le dos, et dans un état de conservation parfait 
dans toutes ses parties, à l'exception d’une légère dislocation dans le 
milieu de la queue dont l'extrémité manquait. Comme je soulevais 
avec précaution les lames d'argile contenues entre les deux pattes pos- 
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térieures, mon attention fut attirée dès i’abord sur une série de petites 
vertèbres couchées sur trois ou quatre des côtes postérieures ; en con- 
tinuant à enlever l'argile, je découvris des côtes, les branches de 
la mâchoire et les autres parties de la tête. En nettoyant soigneuse- 
ment ce pelit squelette délicat, je vis qu'il reposait sur un tégument 
intérieur, noir et finement rugueux, qui l’enveloppait en passant sous 
les côtes postérieures et sous quelques autres parties du grand ichthyo- 
saure. | 

€ Le petit animal, un peu disloqué, est étendu tout de son long 
dans la cavité pelvienne, avec sa tête vers la queue du grand, et re- 
pose sur les surfaces internes du tégument et de trois côtes postérieures 
gauches ; il a environ 5 ‘, pouces de long. Les branches de la må- 
choire et une des plus longues côtes (on n’en peut discerner que 5 
ou 6)ont chacune environ 1 pouce de long, et Ja plus grande des 30 
vertèbres qu’on peut compter a ‘/s de pouce dans son plus grand 
diamètre. Il est borné de chaque côté par l'ileum, l'ischium et le pu- 
bis et par les pattes postérieures gauche et droite, et sur le côté droit 
par la colonne vertébrale et les côtes droites. Les deux tiers posté- 
rieurs du petit animal sont en dedans du bassin, mais la tête paraît s'é- 
tendre au dela, et semble avoir été comme en action d'en sortir au mo- 
ment de la mort. » 

L'auteur fait, en outre, remarquer que la position du grand ichthyo- 
saure empêche d'admettre l'introduction du petit après la mort. L’a- 
nalogie de formes qui existe entre les deux lui paraît, d'ailleurs, justi- 
fier son opinion que le petit est bien le fœtus du grand. On ne pour- 
rait pas non plus, dit-il, supposer que c'est un petit ichthyosaure 
avalé par un plus grand, car une structure aussi délicate aurait été 
détruite par la digestion avant que l'animal eût pu atteindre sa posi- 
tion actuelle. Il termine en disant qu’il a consulté par lettres 
MM. Buckland et Owen, et que ces deux célèbres paléontologistes lui 
ont répondu qu’il n'y avait rien d'impossible à ce que l'ichthyosaure 
fût vivipare, quoique l'analogie avec les reptiles vivants qui en sont les 
plus rapprochés dût plutôt faire croire à priori qu'il était ovipare. On 
sait, en effet, que la nature vivante offre plusieurs exemples de rep- 
tiles ovo-vivipares, c’est-à-dire chez lesquels l'œuf se développe ct 
éclôt dans le sein de la mère. 
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64. — DÉCOUVERTE DE NOUVELLES ESPÈCES DE GRENOUILLES FOSSILES 
DANS LES TERRAINS TERTIAIRES DES ENVIRONS D'OSNABRUCK. (Leonk. 
und Bronn’s Neues Jahrb., 1845, p. 798.) 


M. Dunker a trouvé de petits os de grenouilles dans des graviers 
coquilliers et coralliens de Hellern non loin d’Osnabrück, qui appar- 
tiennent à l'époque tertiaire. Mr. H. de Meyer, qui les a étudiés, y a 
reconnu au moins trois espèces nouvelles, que l’on peut, en particu- 
lier, distinguer par les formes de l’humérus. Ce mème os avait déjà 
servi à cet habile paléontologiste à établir vingt-quatre espèces de 
grenouilles trouvées à Weïisenau. Aucun des humérus découverts à 
Hellern n'est semblable à ceux de ces vingt-quatre espèces. Les autres 
os, lels que ceux du sacrum, de l’avant-bras et du bassin, paraissent 


indiquer plus d'analogie entre les espèces de ces deux localités. 


65. — REMARQUES PHYSIOLOGIQUES SUR LA STATIQUE DES POISSONS, par 
Job. Murter. (Müller’s Archiv, 1845, p. 456.) 


Comme tous les animaux, les poissons ont un sentiment très-délicat 
de la position d'équilibre de leur corps; ils réagissent contre tout 
changement de cette position au moyen de mouvements en partie vo- 
lontaires, en partie instinclifs. Ces derniers se montrent d’une ma- 
nière très-remarquable dans les yeux, et ils sont si constants, si évi- 
dents chez le poisson tant qu'il vit, que leur absence suffit pour ca- 
ractériser la mort de l'animal. 

L'équilibre du corps d’un poisson dans l’eau est indépendant de la 
vessie natatoire ; cet organe peut même lui être nuisible. L'équilibre 
du poisson, sa position horizontale avec le dos en baut, dépend uni- 
quement de l’action des nageoires, et principalement des nageoires 
verticales. 

La vessie natatoire peut servir au poisson à augmenter ou à dimi- 
nuer sa pesanteur spécifique. En comprimant l'air qui y est contenu, 
le poisson descend dans l’eau ; il remonte en relächant les muscles qui 
avaient servi à comprimer la vessie. D'ailleurs, le poisson pent séjour- 
ner dans les profondeurs des eaux, par le fait même de la pression de la 
colonne d’eau sur l'air contenu dans Ja vessie. 

En comprimant plus ou moins la portion postérieure ou la portion 
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antérieure de la vessie, l animal peut rendre plus légère, à volonté, la moi- 
tié antérieure ou la moitié postérieure de son corps ; il peut aussi prendre 
une position oblique qui permet un mouvement d’ascension ou de des- 
cente dans l’eau. La disposition de la vessie natatoire chez quelques 
poissons paurrait favoriser cette action. Les Cyprinoïdes et les Characins 
ont deux vessies, l’une devant l’autre, et communiquant ensemble par 
un étranglement. La vessie antérieure est très-élastique, tandis que la 
postérieure l’est fort peu ; aussi, à mesure que le poisson remonte dans 
l'eau, la vessie antérieure, la plus élastique, doit augmenter considéra- 
blement de volume et conserver de la sorte la tête de l’animal en haut, 
tandis que le contraire doit avoir lieu lorsque le poisson descend. 


66. — SUR LE DÉVELOPPEMENT DE L'APPAREIL AUDITIF DES MOLLUSQUES , 
par le docteur H. Frey. (Archives d’hist. natur. de Wiegmann , 
1845, p. 217.) 


C'est surtout sur l'embryon du Lymnée stagnal qu'ont porté les 
observations de Mr. Frey. La vessie auditive ne commence à s'aper- 
cevoir chez ce mollusque qu’à l’époque où les singuliers mouvements 
rotatoires de l'embryon ont cessé, et lorsque l'animal rampe déjà sur 
la paroi intérieure de sa coquille. On peut alors reconnaître sans peine, 
à la partie antérieure du corps, les rudiments des tentacules, les yeux. 
avec leur pigment, la langue avec son épithelium si caractéristique. 
C'est de chaque côté de la base de la langue que se trouvent les ves- 
sies auditives. Elles sont sphériques, leur contour est simple, leur 
diamètre de 0 à ‘56 de ligne (pied de roi ; 0,038 à 0,04 millimè- 
tre). Elles ne paraissent renfermer d’abord dans leur intérieur qu'un 
liquide transparent, et sont alors, comme l'œil, sans connexion avec 
les parties centrales du système nerveux. Bientôt il se développe dans 
le liquide un ou deux petits corpuscules, dont la forme, la grosseur et 
les mouvements oscillatoires sont en tout semblables à ceux des oto= 
lithes de l'animal parfait; la vessie qui les contient présente sur son 
bord un double contour, résultant probablement de l'épaisseur qu’ac- 
quièrent les parois. La grandeur des otolithes est de 450 à ‘/300 de 
ligne (0,005 à 0,0075 millimètre); leur nombre va peu à peu en 
croissant, et atteint le chiffre d'une vingtaine quand le lymnée quitte 
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sa coquille ; le diamètre de la vessie est, à ce moment, de ‘4, de ligne 
(0,056 millimètre). À côté des otolithes se trouvent d’autres corpus- 
cules plus petits, qui souvent n’atteignent pas même en grandeur 
‘0.0 de ligne (0,0023 millimètre). Le nombre des otolithes et la 
grosseur de la vessie auditive continuent ensuite à augmenter, en même 
temps que l'animal prend de l’aceroissement ; à l’état adulte, on compte 
de 100 à 200 otolithes, et le diamètre de la vessie varie de ‘6 à % 
de ligne (0,14 à 0,23 millimètre). 

Le développement de l’appareil auditif présente les mêmes phéno- 
mènes chez les physes, les paludines et les gastéropodes terrestres en 
général (hélix, limaces, etc.); il n’y a de différences que dans la 
grandeur des parties. 

Chez les bivalves, l'appareil de l'onïe ne renferme qu'un seul oto- 
tithe de grandes dimensions, qui remplit la cavité de la vessie. Cette 
même disposition se retrouve dans l'embryon de ces mollusques avant 
sa sortie de l'œuf ; l’otolithe, plus petit que chez l'adulte, offre comme 
chez celui-ci des mouvements oscillatoires très-vifs. 


67. — SUR UN PHÉNOMÈNE REMARQUABLE QUE PRÉSENTENT LES MOLLUSQUES 
FOSSILES DU:TERRAIN TERTIAIRE D'RAU DOUCE DE L'ÎLE DE Cos, par 
MM. E. Fonses et Sprarr. (British Assoc. at Cambridge, 1845.) 


On connaît les travaux remarquables de Mr. Forbes sur la distri- 
bution des mollusques marins '. Ce savant observateur vient de faire 
connaître un fait curieux qui se lie aussi avec la question importante 
et controversée des créations successives, et qui semble démontrer que 
des changements dans la nature des eaux peuvent opérer quelques mo- 
difications dans la forme des coquilles. 

La formation très-étendue d’eau douce de l'ile de Cos paraît être du 
même âge que la formation pliocène ancienne, aussi d'eau douce, de la 
Lycie. Elle contient des coquilles abondantes et bien conservées des 
genres paludine, néritine, mélanopsis, mélanie, valvaire et unio ; les 
trois premiers étant les plus nombreux et existant dans toute l'étendue 
verticale de la formation, distribués en trois séries successives d'ho- 
rizons. Dans chacun de ces horizons, il y a une espèce de paludine et 
de nériline, et dans chacun des deux inférieurs deux espèces de mé- 


Voyez Bibl. Univ., 1843 (vol. 48), p. 405. 
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lanopsis. Les espèces les plus inférieures dans chaque genre sont lisses, 
celles au centre en partie plissées, et celles de la partie supérieure 
furtement et régulièrement côtelées. Les formes des différentes zones 
sont tellement distinctes et bien tranchées, que, d'après un premier 
examen , il paraîtrait que chaque série d'horizons était caractérisée 
par certaines espèces qui lui étaient propres et qui se représentaient 
réciproquement ; et si les espèces sont considérées comme distinctes, 
on est amené à la conclusion qui suppose une succession de créations 
et d’extinctions durant la courte période (géologique) où le lac existait, 
ou bien à celle qui suppose la transmutation des’espèces. 

Il est possible, comme le pensent les auteurs, que cette série de 
formes des diverses couches ne représentent pas des espèces distinctes, 
mais qu'elles proviennent de métamorploses graduelles amenées par 
des changements dans le degré de salure du lac. La présence du Car- 
dium edule dans les étages supérieurs semble justifier cette manière de 
voir. Le Lymnœæus pereger offre, suivant Mr. Lyell, un exemple de 
changements semblables ; lorsque les rivières de Suède l’entrainent 
dans la Baltique, il est tellement modifié qu'on lui a donné un autre 
nom spécifique. 


68. — COULEUR ROUGE DU SANG CHEZ LE PLANORBIS IMBRICATUS, par 
Mr. DE Quarreraces. (Société Philomatique, 3 janvier 4846. — 
Institut, T janvier 1846.) 


En observant par transparence le Planorbis imbricatus, Mr. de 
Quatrefages a reconnu que ce petit mollusque, très-commun dans les 
eaux douces des environs de Paris, a le sang d’une couleur rouge lie 
de vin. On voit, a un grossissement assez faible, le liquide remplir les 
cavités du péricarde et du ventricule, et par moments colorer assez 
vivement la cavité générale du corps tout entière à sa face infé- 
ricure. Mr. de Quatrefsges n’a pas vu de globules distincts dans ce 
hquide. D'autres planorbes, d'une très-petite taille, ont le sang inco- 
lore. Mr. de Quatrefages présume que ce sont les jeunes du P, imbri- 
catus, dont le sang n’acquiert qu’avec l’âge sa teinte caractéristique, et 
il fait remarquer que si cette conjecture est vérifiée par des observa- 
tions qu’il se propose de continuer, les choses se passeraïent chez ces 
mollusques exactement comme chez les annélides. 
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69. — REMARQUES SUR L’EMBRYOGÉNIE DES DIPTÈRES DE LA TRIBU DES 
ORNITHOMYIENS (PUPIPARES DE LATREILLE), par Mr. E. BLANCHARD. 
(Société Philom. de Paris, 47 janvier 1846.) 


Les ornithomyiens ou pupipares de Latreille sont des parasites qui 
vivent sur les mammifères et les oiseaux. Ils ont depuis longtemps at- 
tiré l'attention des entomologistes, par un mode exceptionnel de repro- 
duction qui les distingue de tous les autres insectes. Ils ne pondent 
pas d'œufs, ni même de larves, comme quelques autres diptères, mais 
bien des nymphes, dont l'enveloppe extérieure se durcit au contact de 
l'air, et d'où l'on voit sortir, quelques jours plus tard , un insecte 
parfait. 

Les anatomistes ne sont pas d'accord pour savoir si les embryons 
passent, dans l’ovaire maternel, par les phases ordinaires des métamor- 
phoses des insectes. Latreille supposait que les nymphes sont d'abord 
sous la forme d'œufs, et passent leur vie de larve dans l'intérieur du 
corps de la mère. Mr. Léon Dufour, d'après des observalions sur 
l'hippobosque du cheval, et le mélophage du mouton, pense, au 
contraire, que les embryons des ornithomyiens ne sont jamais compa- 
rables à des œufs ou à des larves. 

Mr. Blanchard a étudié le leptotène du cerf, et il a trouvé, dans 
l'ovaire des femelles, des embryons qui ressemblent tout à fait aux 
larves des diptères, par leurs téguments mous, leur tête cornée, leurs 
deux longues trachées, et leur système nerveux ramassé à la partie an- 
térieure du corps. La seule différence importante qu'il ait observée 
est l’imperfection du canal alimentaire, qui, chez ces jeunes larves, 
n'est pas encore formé, et est remplacé par une masse de globules. 
Ces larves ne se nourrissant pas, le canal intestinal paraît se dévelop- 
per plus tardivement; les individus en la possession de l'auteur 
sont morts trop promptement pour lui permettre d'observer cette 
formation. 


70. — SUR LE DÉVELOPPEMENT DES ANNÉLIDES , par Mr. Sans. (Archives 
d’hist. natur. de Wiegmann, 1845, p. 11.) 


Le développement des annélides n'était counu, jusqu’à ces derniè- 
res années, que par des travaux sur la sangsue ; on en avait conclu 
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à tort, par analogie, que tous ces animaux avaient, au sortir de l’œuf, 
la forme générale du corps qui appartient à l'adulte. Mr. Sars vient 
confirmer les découvertes de Mr. Loven sur les métamorphoses que 
subissent certains annélides , en décrivant avec soin le développement 
de la Pblinoë cirrata, commune sur les côtes de Norwége. 

C’est au mois de février ct de mars que la reproduction a lieu chez 
celte annélide. Les œufs présentent d’abord, dans le corps de la mère, 
les phénomènes de fractionnement qu'offre ordinairement le jaune, 
ayant à une époque l'apparence d'une framboise , et redevenant en- 
suite lisse. Ils sont rejetés du corps par des ouvertures particulières à 
la face dorsale de l'animal, et sont alors agglutinés en masse au moyen 
de filaments visqueux qui servent aussi à les fixer sur le dos de l'ani- 
mal, sous les branchies, où ils séjournent jusqu’à la naissance de l’em- 
bryon. Lorsque l'embryon sort de l'œuf, sa forme n’a aucun rapport 
avec celle de la mère : il est ovale, n’est point annelé et n’a que deux 
yeux sur la portion antérieure de son corps ; le milieu de l'animal est 
entouré d’une couronne circulaire de cils vibratiles, qui servent à la 
locomotion et sont les seuls appendices de son corps. - 

Les annélides peuvent subir, on le voit, d'importantes métamor- 
phoses. Ils se rapprochent ainsi des autres animaux annelés , et entre 
autres des myriapodes, dont les embryons quittent l'œuf, d’après 
Waga et Newport, à un état très-imparfait, et complétement dépour- 
vus d’appendices articulés. 


74.— SUR LES GLANDES NECTARIFÈRES DES FEUILLES ET SUR QUELQUES 
SÉCRÉTIONS SUCRÉES, par Mr. UxGER. (Flora, N° 41, et Revue bo- 
tanique, août 1845.) 


Ce travail de Mr. Unger a été amené par l'observation faite par lui, 
sur un acacia, dans le printemps de 1843, que, tandis que la plante 
était en fleur, un liquide sucré et transparent coulait de ses phyllodes 
en nombreuses gouttes. En 1844, il a observé un phénomène sembla- 
ble sur d’autres espèces du mème genre, mais pas sur toutes, | 

L'attention du savant allemand s’est portée particulièrement sur 
l’espèce dans laquelle la sécrétion est le plus abondante, l’ Acacia lor.- 
gifolia. | 

A la base de la lame foliaire ou du phyllode de cette plante, et à son 
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bord supérieur, on remarque un petit enfoncement en forme de poi 
qui est l’orifice du canal excréleur d’une cavité existant dans la sı 
stance de l’organe. Cette cavité n’est point creusée dans le parenchy 
ordinaire , mais elle est entourée de cellules tout à fait particulier: 
petites et à parois très-minces, dont l’ensemble constitue une so 
d'appareil glanduleux, en forme de haricot, volumineux et qui atte 
jusqu'au tiers du volume du phyllode. Il est entouré de plusie: 
faisceaux vasculaires, et a des relations directes avec quatre d’entre et 

Les cellules qui forment la glande n'ont aucune matière solid 
mais celles qui entourent cet appareil renferment des granules de : 
cule qui deviennent plus nombreux et plus gros à mesure qu'on s’ 
éloigne. Le liquide qui les remplit est comme trouble, ce qui indiq 
son état de concentration. En l'étudiant avec le secours de quelqt 
réactifs, Mr. Unger a été porté à admettre qu’il contient, avec le suc 
une seconde matière, qui doit être de la gomme ou du mucilage vég 
tal. Cette organisation rappelle celle que Mr. de Schlechtendal a fait co 
naître sur les feuilles du Fiburnum tinus et du Clerodendron fragrar 

L'auteur déduit de ses observations les conséquences suivantes : 

1° Les glandes nectarifères des feuilles ont entre elles, quant à le 
structure essentielle, une grande analogie. | 

2° La production du sucre s'opère chez toutes de la même manier 

Dans l'intérieur des glandes de l’Æcacia longifolia, et vers le 
canal déférent, Mr. Unger a reconnu l'existence de plusieurs pet 
corps bruns, en forme de tubes cloisonnés, qu'il pense pouvoir êl 
regardés avec quelque raison comme appartenant au C/adosporiu 
Jfamago Linck, champignon polymorphe qui était abondant dans 
terre où se trouvait cet acacia. 

Au mémoire de Mr. Unger est joint un appendice qui a pour ol: 
certaines sécrétions sucrées anormales, Parmi ces sécrétions, les un 
se sont présentées formant une sorte de vernis sur la surface supéricu 
des feuilles de divers arbres, et ne pouvaient pas être attribuées à d 
pucerons. Les autres, observées sur le sapin, provenaient des aissell 
des branches, et étaient dues, selon toute apparence, à l’irritation d 
terminée par un insecte qui se montrait constamment sur ces point 
et auquel Mr. Kollar a donné le nom de Lecanium abietis. 


A 28 psg 


2f1 


TABLEAUX 
DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 


FAITES A GENÈVE 
PENDANT LE MOIS DE FÉVRIER 1846. 


Nombre de jours où il y a eu de la gelée blanche, 11; savoir: le 4, 6, 
z, 1% 17, 48, 19, 20, 21, 22 et le 23. 
Nombre de jours de pluie, 4; savoir : le 1, 2, 6 et le 25. 
Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dunt les 
deux boules de l'électromètre se sont écartées: 
Le ier, à midi, 5°. 
2, à midi, 5°. - 
3, à 8 h. du soir, 7°; à 9 h. du soir, 10°. 
4, à 8h. da mat, 1°; à 9 h. du mat., 10°; à 8 h du soir, 5°. 
5, à 9 h. du matin, ?°. 
7, à 8 h. du matin, 5°; à 9 b. du matin, 7°. 
28, à 3 b. du soir, 30°. 
Halo solaire le 21, à 9 h. du matin; le cercle est complet, mais la colo- 
ration faible. 
Falo lunaire le 5, à 9 h. du soir, et le 7, à 8 h. du soir. 


Le 6 février, on a observé nne saute de vents assez remarquable; le vent 
qui avait soufllé du SSO, depuis le matin, avec une intensité croissante jus- 
qu'à 2 h. 10 m. après midi, saata brusquement au NNE et souffla avec vio- 
lence de cette direction pendant une demi-heure, au point de produire des 
vagues asser fortes sur le lac, dans l'extrémité voisine de Genève: à 3 h. le 
vent du SSO avait repris, quoique faiblement, à la surface de la terre, mais 
Je mouvement des nuages indiquait que le vent du NNE soufflait encore avec 
violence dans les régions supérieures. Cette saute de vents a été accompa- 
gnée. comme on pouvait s'y attendre, de variations brusques et anormales 
dans la pression atmosphérique et dans la température, Le baromètre qui 
indiquait 723#®,11 à midi et qui avait encore baissé depuis, car à 1 h. il ne 
marquait plus que 722mm,2@, monta de 5'™n,23 dans l'espace de 2 h., la 
lecture du baromètre à 3 h. donnant 727,43. Depuis 3 h. jusqu'à 9 h. du 
soir le baromètre monta encore de près de 6 millimètres. En même temps 
la température diminua de 3°,7 de midi à 3 h. après midi. | 

Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 

ire décade, 8 h. du matin, “+ 3°03. 8h. dusoir, + 4° 30. 

2e » > — 2, 03. » + 1, 81. 

de >» b + 3, A7. » + 6, R8, 

Mois, > + 1, 35. » + 4,14. 
On a observé, le 25, une aurore boréale depuis 9 h. et demie jusqu'à 
13 h. et demie da soir, par un ciel complétement couvert. Tout l'horizon du 
- Ôu du Nurd était éclairé, la lueur la plus brillante cuïncidant avec la direc- 
tion da méridien magnétique. Des arcs lumineux partaient de la partie de 
l'horizon comprise de 30° de part et autre du méridien magnétique et s'éle- 
vaient jusqu'au zénith, puis ils disparaissaient au bout de quelques minutes. 
(Voir ` tableau des Observations magnétiques les perturbations de la décli- 

ion. 
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OBSERVATIONS 


FÉVRIER 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES failes i 
mer, lat. 46° 12', long. 15° 16” de temps, soil 3° 49' à l'E : 
de Genève, à 375 mètres au- 


DA 


| 


== 
> |s BAROMETRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR 
ps z RÉDUIT A 0°. EN DEGRÉS CENTIGRADES 
ule l 
= e a 
" | = 9 h 3 h. 9 à. 9 h. 
S izj du Midi. du du du Midi. 
n malin. soir. | soir. À malin. 
millim. | millin | millim, | millim. 
1 | 729,98 | 729,15 | 728,43 | 728,34 À + 4,6 | + 8,3 0.2 
Q f 721,63 | 722,84 | 721,93 | 724,841 + 7,2 | + 9,1 6,4 
> 30730,07 | 729,80 | 728,72 | 729,79 À + 5,4 | + 7,3 a.7 
A | 732,11 | 732,24 | 332,00 | 732,55 À + 5,1 | +10,9 1,7 
5 1 730,32 | 729,22 | 728,09 | 727,31 f + 3,2 | +11,7 1,3 
6 $ 724,11 | 723,11 | 727,13 | 733,24 À + 84 | 472 5,4 
7 Í 7335,24 | 734,71 | 739,78 | 732,524 + 0,9 | + 7,8 | + 7,6 | + 3,7 1,8 
8 $ 731,70 | 730,62 | 720,38 | 727,84 À + 5,4 | + 7.2 | + 9,0 | + 5,3 2,4 
p $ 726,17 | 726,01 | 725,49 | 725,09 À + 0,9 | + 2,5 | + 0,1 | - 1,5 + 0,6 
10 f 726,66 | 726,56 | 726,44 | 728,59 À = 2,7 | + 0,5 | + 1,0 | - 2,3 f- 4,1 
<> | 111 728,68 | 728,09 | 725,82 | 725,75 | — 3,9 | - 9,5 | + 0,1 | - 4.3 5,4 
12 f 726,03 | 726,25 | 726,28 | 727,73 | » 0,9 | + 2,6 | + 3,4 | + 1,7 f- 6,3 
13 | 730,28 | 729,92 | 729,47 | 729,961 > 4,0 | + 2,8 | + 3,9 | + 1,3 4,3 
141 729,85 | 720,34 | 729,52 | 730,16 0,0 | + 3,6 | + 3,9 | + 2,3 1,2 
15 $ 730,32 | 730,18 | 729,24 | 730,78 + 2,2 | + 4,6 | + 6,3 | + 2,9 
16 Í 731,37 | 730,96 | 725,99 | 729,94 f + 0,3 | + 3,7 | + 5,2 | + 3,3 
170 729,17 | 728,21 | 726.39 | 726,aa À + 1,7 | + 4,9 | + 7,4 | + 2, 
181 724,88 | 724,12 | 723,26 | 724,27 1 - 1,3 | + 4,9 | 4 6,9 | + 4.1 
C | 191725,64 | 795,71 | 725,41 | 798,27 À + 2,9 | + 5,3 | + 6,5 | + 1,0 
20 1 731,02 | 730,98 | 730,18 | 731,91 0,0 | +6,8 | + 7,2 | + 1,6 
21 | 734,01 | 733,83 | 733,61 | 734,56 À + 1.0 | + 5,1 + 4.1 
221 736,04 | 735,15 | 733,91 | 734,58 À + 4,9 | + 6,9 + 2,9 
231 733,38 | 733,15 | 731,80 | 731.00 À + 3,7 | 410.5 +10.2 
241 730,47 | 729,40 | 727,75 | 726,71 À + 8,1 | +14,5 + 9,7 
@ | 25 727,04 | 726,99 | 726,96 | 729,91 À + 9,4 | +13,8 + 7,9 
26 | 729,15 | 729,14 | 727,49 ! 727,46 À + 4,8 | + 5.9 + 5,5 
27 727,13 | 726,70 | 725,61 | 725,9 À + 4.0 | + 6,2 + 3.8 
28 į 726,78 | 727,55 | 727,55 | 729,49 À + 5,7 | +19,1 + 6,1 
le décad.i 729,10 | 728,46 | 728,07 | 729,01 À + 3,81] + 7,25 
de y 728,72 | 728,37 | 727,46 | 328,52 | - 0,08] + 3,67 
3e >» 730,59 | 730,24 | 729,33 | 729,81 À + 482] + 9,37 
Mois 729,39 | 728,93 | 728,22 | 729,07 | + 2,71) + 6,57 


METEORO 


à l'Observatoire de Genève, à 407 
de l'Observatoire de Paris, el, pou! 
dessus du niveau de la mer. 


EAU VENTS. | 

HYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 ind 
| un vent insensible, léger 
| | on vivlent. 

( rm om EE) 
b. 3h19. | 
du | Midi. du Midi. 

jat. soir. 

egr. |degr. degr.} millim. 

85 | 63 76 » 

19 | 72 85 | 3,9 p 

pt | 75 90 | 9,4 p.ls 

8t | 65 81 » : 

93 56 66 » , 

67 | 72 65 » 

81 DA 60 » 

62 | 58 67 » 

64 | 52 68 » 

75 | 65 68 » 

68 | 66 73 >» NNE, 

65 | 59 58 » 

69 | 60 67 3 

66 | 62 61 ? , 

63 | 60 64 » 

69 63 62 > INNE, OINNE, 1 
77 | 64 76 > JENE, O[NNE, i 
5 | 66 66 > ISSE, 0. 2 
2 | 64 75 ə 50, O!INNE, 1 

89 | 58 84 ə ISSO, 11550 0 
1 70 73 .> ĮSSO, 01580 0 
9 65 89 » 1550, ONNE, { 
3 57 62 » ISSE, OISSE, 4 

69 | 52 64 > JESE, 0/SS0, 0 

ça 58 83 > !sSo, 0!/SS0 1 

90 | 59 98 À 3,2 p.[050, 0 1 
99 | 92 98 > [IENE, 0|OS0, , 0 
90 | 61 85 > JESE, 1/ESE, O,ENE, | 


RE mm rue 

77,71 63,2) 64,7| 72.9113,3 
73,3| 62,2| 58,0! 68,8] 0,0 
86,0] 64,2! 59.6] 81,5) 3,2 
78,51 63,1] 60,9! 73,9116,5 
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RÉSUMÉ DE QUELQUES DÉCOUVERTES RÉCENTES SUR LA 

| CIRCULATION DES MOLLUSQUES, ET SUR UNE DISPOSITION 

PARTICULIÈRE DE LEUR CANAL ALIMENTAIRE, DÉCRITE 
SOUS LE NOM DE PHLÉBENTÉRISME. 


TS D Q-0-0 —— — 


L'étude des animaux les plus parfaits n’est pas toujours la 
meilleure pour résoudre les questions physiologiques ;. c'est 
souvent dans les types inférieurs que l’anatomiste doit cher- 
cher les éléments les plus certains pour leur solution. La com- 
plication qui résulte de la perfection même de l'organisme 
des animaux supérieurs, crée de nombreuses difficultés, qui 
disparaissent là où les appareils sont plus simplifiés, et les or- 
ganes des animaux inférieurs, réduits souvent en quelque sorte 
au strict nécessaire, font mieux comprendre leurs usages"et 
leurs relations indispensables avec la vie. Aussi, à plusieurs 
époques et aujourd’hui plus que jamais, les anatomistes et les 
physiologistes ont-ils senti la nécessité de diriger leurs travaux 
vers l'observation des animaux invertébrés. 

Des recherches récentes ont tout à fait modifié les opinions 
généralement admises sur la circulation du sang chez les mol- 
lusques, et ces découvertes ont amené des discussions très- 
vives et même passionnées. L'importance de ce sujet pour la 
physiologie générale de lanutrition et la nouveauté de quelques 
faits tout à fait inattendus nous ont fait penser qu'il serait 
utile d'en donner un résumé, afin de mettre nos lecteurs à 
même de suivre des discussions qui continuent encore aujour- 
d'hui. Une grande partie de ces observations ont, en effet, été 
publiées dans des mémoires détaillés où les anatomistes et les 
physiologistes spéciaux peuvent seuls les chercher. 

Tout le monde sait que chez les animaux vertébrés le sang 
circule dans un système vasculaire complétement clos. Le 
cœur envoie par les artères le sang aux organes respiratoires, 
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ainsi que dans tout le corps, et ce liquide revient par les veines 
sans s’extravaser nulle part. Un réseau capillaire délié unit les 
artères et les veines, et c’est à travers les pores de ces petits 
canaux que s’opère l'absorption de l'oxygène et que passent les 
molécules nécessaires à la nutrition. Le sang se renouvelle au 
moyen du chyle, qui est lui-même absorbé par un système 
vasculaire complétement clos. Ce système chylifère s’embranche 
sur le système sanguin sans qu’il y ait aussi nulle part d’inter- 
ruption ni d'ouverture. 

Cette continuité du système vasculaire a même été en gé- 
néral considérée, par les physiologistes, comme nécessaire pour 
expliquer le mouvement du sang dans les vaisseaux, sous 
l’influence unique des pulsations du cœur. Jusqu'à ces der- 
nières années on croyait que les mollusques étaient soumis à 
la même règle générale, et tous les traités d'anatomie et de 
physiologie établissaient que l'appareil circulatoire chez ces ani- 
maux est un système de vaisseaux clos dans lequel le sang de 
tout le corps est enfermé. 

Il est vrai que Cuvier, dans son beau mémoire sur l’aplysie, 
avait déjà montré que chez ce gastéropode les canaux destinés 
à porter le sang veineux aux branchies n’ont pour parois que 
des faisceaux musculaires, et que les espaces compris entre ces 
faisceaux établissent une communication directe entre le sy- 
stème vasculaire et la cavité abdominale. Ìl avait même observé 
que par leur extrémité antérieure les gros vaisseaux se confon- 
dent avec la cavité générale du corps, et que les liquides con- 
tenus dans celle-ci pénètrent aisément dans le système circu- 
latoire et réciproquement. Mais ce savant anatomiste m'avait 
vu là qu’une exception à ce qu'il considérait comme la loi gé- 
nérale, et cette exception lui parut méme si étrange qu'il ne 
l'admit qu'après de longues recherches. « Cette communica- 
tion, dit-il lui-même , est si peu d'accord avec ce que nous 
connaissons dans les animaux vertébrés, que j'ai voulu long- 
temps en douter, et même, après l'avoir fait connaître àl’Insti- 
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tut il y a quelques années, je n’osai pas d’abord faire impri- 
mer mon mémoire tant je craignais de m'être trompé. » 

Les découvertes dont nous voulons retracer ici les princi- 
paux résultats ont commencé par des observations sur des 
mollusques de la famille des Eolidiens ( Nudibranches). 
Mr. Milne Edwards a décrit, dans une petite calliopée, un sy- 
stème (gastrovasculaire ) de canaux, ouverts dans le canal in- 
testinal et répandus dans tout le corps, formant des prolonge- 
ments jusque dans les appendices implantés sur le dos. Cet 
appareil, qui est une dépendance de l'intestin, forme un sy- 
stème de cœcums où le chyle est renfermé et circule. Des faits 
analogues ne tardèrent pas à étre observés par Mr. Loewen 
de Stokholm et par Mr. de Quatrefages. Ce dernier, dans un 
mémoire remarquable sur lEolidine, montra que, dans ce 
mollusque, cette organisation est accompagnée d’une disposi- 
tion très-imparfaite du système circulatoire. Le cœur envoie le 
sang par des artères, et ce liquide revient par des lacunes ou 
cavités intérieures, car les veines manquent totalement. Mr. de 
Quatrefages, partant des idées généralement reçues sur la 
circulation des mollusques, signala cette imperfection du 
système vasculaire comme une exception analogue à celle que 
Cuvier avait trouvée dans l'aplysie. Il considéra les prolonge- 
ments cœcaux du tube intestinal, comme destinés à compenser 
l'imperfection de la circulation en transportant directement le 
chyle dans diverses parties du corps, et il crut devoir établir, 
sous lenom de Phlébentéres, un ordre particulier de mollusques 
basé sur la réunion de ces deux caractères." Cette organisation, 
qui fut alors considérée comme tout à fait exceptionnelle, re- 
çut le nom de Phlébentérisme. 

Mr. Milne Edwards mit à profit son voyage en Sicile pour 
observer la circulation dans de nombreux mollusques marins. 
Cet habile anatomiste ne tarda pas à reconnaître que l’imper- 
fection du système sanguin, signalée par Mr. de Quatrefages, 
était bien plus fréquente que l’on ne croyait, et que l’absence 
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d'appareil veineux caractérisait un très-grand nombre de mol- 
lusques. Des recherches nombreuses faites pendant ce voyage, 
et plus tard conjointement avec Mr. Valenciennes, ont succes- 
sivement augmenté le nombre des exceptions, sans jamais 
fournir un exemple de ce qu’on croyait être la règle générale. 
Tous les mollusques disséqués se sont trouvés avoir des solu- 
tions de continuité dans le système veineux, et ces naturalistes 
ont vérifié que cette organisation existait aussi bien dans les 
céphalopodes, qui sont les plus parfaits, que dans les gastéro- 
podes et les acéphales. A la suite de ces recherches, Mr. Milne 
Edwards a lu à l’Académie des Sciences plusieurs mémoires, 
pour montrer que chez tous les mollusques le système vascu- 
laire est incomplet, et ila formulé comme suit la manière dont 
on doit dorénavant envisager la circulation chez ces animaux : 
1° L'appareil vasculaire n’est complet chez aucun mollus- 
que. 2° Dans une portion plus ou moins considérable du 
cercle circulatoire, les veines manquent toujours et sont rem- 
placées par des lacunes ou par les grandes cavités du corps. 
3° Souvent les veines manquent complétement, et alors le sang, 
distribué dans toutes les parties de l'économie au moyen des 
artères, ne revient vers la surface respiratoire que par les in- 
terstices indiqués ci-dessus. On trouvera dans divers mémoires 
insérés dans les Annales des sciences naturelles (3° série, 
1845), les preuves à l’appui de ces assertions, et en parti- 
culier la manière dont pénètrent les injections qui démontrent 
ces communications. Des travaux récents de MM. Owen, van 
Beneden, Nordmann, Alder et Hancok, etc., ont entièrement 
confirmé ces résultats. 

Dans la plupart des mollusques, le sang remplit donc la ca- 
vité abdominale, et baigne une partie plus ou moins considé- 
rable du canal alimentaire. Il est très-probable que la porosité 
de ce canal permet aux molécules nutritives de venir se mêler 
au sang, et qu'ainsi une imbibition directe remplace l’absorp- 
tion par les veines et par un système chylifère clos, caractéris- 
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tique des vertébrés. Ce sang a besoin, pour devenir nutritif, 
derecevoir l’action de Fair. Dans les mollusques les plus par- 
faits il est poussé vers un organe respiratoire spécial ; mais 
dans d'autres l'absence de poumons et de branchies propre- 
ment dites exige que l’oxygénation se fasse à travers les té- 
guments du corps. C’est dans ce dernier cas que l'acte de la 
respiration se trouve souvent facilité par le développement du 
anal alimentaire en cœcums, c’est-à-dire par l’organisation 
nommée gastrovasculaire par Mr. Edwards, et phlébentérisme 
mr Mr. de Quatrefages. Cette organisation a pour résultat de 
transporter le chyle ou liquide nourricier dans diverses parties 
du corps, et de faire en sorte qu’il soit mélangé au sang immé- 
datement sous les téguments amincis, et qu’il soit oxygéné 
a moment de ce mélange. Des courants, qui s’établissent dans 
l'intérieur même du canal intestinal ramifié, déterminent une 
arculation spéciale du suc nourricier renfermé encore dans 
canal, et suppléent à l’imperfection de la circulation du sang 
Proprement dit. Je prendrai, pour faire comprendre cette dis- 
Position remarquable, l'exemple de l’éolidine observée par 
Mr. de Quatrefages. 
La figuwre1 ci-jointe représente la moitié antérieure du corps 
de Véolidine; on y voit le canal alimentaire A B composé dans 
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sa ligne médiane d’un court œsophage, d’un bulbe stomacal À 
et d’un intestin droit B. De chaque côté de cet intestin sor- 
tent d’une manière symétrique des branches latérales E, dont 
les premières sont bifurquées et les dernières simples. Ces 
branches débouchent toutes dans un tronc marginal étroit qui 
règne dans le pourtour du corps de l’animal. (La moitié pos- 
térieure du corps présente une organisation analogue. ) De 
chacune des branches latérales partent des cœcums qui se por- 
tent vers le dos et pénètrent dans l’intérieur des cirrhes, qui 
sont disposés par rangées sur la face dorsale. La figure ne re- 
présente que leurs origines. | 
Ce singulier intestin ne renferme qu’un liquide transparent, 
tenant en suspension de petits détritus de matière demi-trans- 
parente, de formes et de dimensions variables. Les mouvements 
de ces corpuscules permettent de juger de ceux du liquide, 
et démontrent l'existence de courants périphériques qui amè- 
nent le liquide dans les cœcums, et d’un contre-courant cen- 
tral qui le ramène dans l'intestin. Des contractions régulières 
renvoient en outre, à chaque instant, dans le tube digestif le 
liquide contenu dans les cœcums. 
Fig. 2. Chacun de ces cœcums, fig. 2, 
B, en quittant la branche latérale À 
qui lui donne naissance, entre dans 
un cirrhe, c’est-à-dire dans un des 
sacs, semblables à des doigts de gants, 
qui sont situés sur le dos de l’animal. 
Il y est entouré d’un tissu granuleux 
C, qui est peut-être le représentant 
du foie, et se termine par un organe 
ovoïde E, d’un aspect spongieux 
et composé de granulations demi- 
ne transparentes. 


4 Les organes de la circulation 
(voyez fig. 1) sont composés d'un 
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cœur C, médian, à une seule loge, duquel part une aorte qui 
se divise pour envoyer le sang dans tous les organes. Ce sang 
s’extravase dans la cavité générale du: corps, puis revient au 
cœur par des lacunes en forme d’entonnoir (fig, 1, D), qu’on. 
peut considérer comme des oreillettes. 

Le sang baigne tout le canal alimentaire, et s'étend méme 
entre les cœcums et les cirrhes, formant ainsi (fig. 2, D) une 
couche qui sépare ces deux organes. Il est probable que dans 
ces cirrhes le sang reçoit l’action de l'oxygène et subit une vé- 
ritable hématose ; il est probable aussi que le liquide nourri- 
cier contenu dans l’intérieur des cœcums lui fournit les maté- 
riaux nécessaires à son renouvellement, et qu’ainsi le chyle est- 
oxygéné dès sa sortie de l'intestin. Peut-être le petit corps. 
spongieux terminal a-t-il une influence sur ce passage du chyle. 

C’est cette organisation qui, comme je l’ai dit plus haut, a 
été désignée par Mr. Milne Edwards -sous le nom de sy- 
stème gastrovasculaire, et par Mr. de Quatrefages sous le nom. 
de Phlébentérisme. Les ramifications du canal alimentaire ont- 
évidemment pour effet de suppléer à l’imperfection de la cir- 
culation, en portant directement le chyle dans les organes où 
il doit être mélangé au sang et oxygéné. Lorsque Mr. de Qua- 
trefages a décrit l’éolidine, on croyait encore que dans les 
mollusques la circulation était ordinairement complète, et cet 
habile observateur, en trouvant à la fois ce développement spé- 
cial du canal alimentaire et un manque total de veines, crut: 
que les animaux qui sont dans ce cas méritaient d’être réunis 
en un ordre particulier qu’il nomma Phlébentérés. Depuis lors 
on a reconnu que labsence totale ou partielle des veines est 
générale dans les mollusques, et par conséquent le mot de 
Phiébentérisme ne doit plus s'appliquer qu’au développement 
du canal intestinal en un système de cœcums, et l’ordre des 
pblébentérés ne peut plus être conservé. Le phlébentérisme, du 
reste, n’est point spécial aux mollusques, et se retrouve dans 
d’autres classes d’invertébrés. 
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Pour avoir une idée complète de la nutrition chez les mol- 
lusques, il faut probablement, outre ces observations nouvelles 
et intéressantes, tenir compte de quelques faits qui ont été si- 
gnalés par divers anatomistes. Mr. van Beneden, en particulier 
(Bulletin de l’Acad. Bruxelles 1845), a cherché à démontrer, 
soit par ses propres observations, soit par des faits déjà signa- 
lés par Cuvier, Delle Chiaie, etc., que l’eau entre dans la cavité 
viscérale de plusieurs mollusques, se méle au sang et agit pro- 
bablement sur ce fluide au moyen de l’air qu’elle renferme. 

Les découvertes que nous venons de retracer ont une grande 
importance au point de vue zoologique, car elles détruisent 
en grande partie les barrières qui séparaient l'embranchement 
des mollusques de celui des articulés et de celui des zoo- 
phytes. Le cercle circulatoire composé d’un cœur, d’artères et 
de cavités intersticielles qui remplacent les veines, rappelle 
tout à fait ce qui existe dans les crustacés. Les insectes eux- 
mêmes ne sont plus, sous le point de vue de la circulation, aussi 
distants des mollusques qu’on le croyait, car leur vaisseau 
dorsal avec ses pulsations régulières, leur courte artère et les 
courants sanguins que l'on a remarqués dans plusieurs cavités 
de leur corps forment un système semblable, sous beaucoup de 
points de vue, à celui que nous avons décrit plus haut. Les 
zoophytes les plus parfaits, avec leur canal intestinal ramifié 
(phlébentéré) et nageant dans le liquide nutritif, ont aussi avec 
les mollusques des analogies que l’on ne peut méconnaitre. 

Ces comparaisons et ces faits nouveaux méritent aussi l'at- 
tention des anatomistes, par les confirmations qu'ils fournis- 
sent à l’ingénieuse idée de Mr. Milne Edwards, que le plus ou 
moins de perfection des animaux peut étre estimé par le plus 
ou moins de division du travail dans les actes physiologiques. 
C'est à tort qu'on lie souvent l'existence d'une fonction 
physiologique à l’existence d’un organe qui lui soit spéciale- 
ment destiné, et qu’on préjuge de l'absence d'organes à 

_ l'absence du phénomène lui-même. Toutes les fonctions phy- 
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siologiques existent dans tous les animaux ; ainsi il y a tou- 
jours digestion, circulation, absorption, respiration et assimi- 
lation, méme dans les êtres les plus imparfaits. Mais ces fonc- 
tions ne sont pas toujours remplies par des organes spéciaux. 
Dans les animaux les plus parfaits, chacune a, pour ainsi dire, 
son appareil qui ne sert qu’à son accomplissement, et l’on y 
observe en conséquence une complète division du travail. Dans 
les animaux inférieurs, on voit des organes cumuler des fonc- 
tions différentes et diminuer en conséquence de nombre jusqu’à 
ce que dans un parenchyme uniforme s’accomplissent tous les 
faits indispensables à la vie. 

Au reste nous devons dire, en terminant, que ces observations 
n’ont pas été reçues avec une égale faveur par tous les anato- 
mistes, et que, comme je l’ai fait observer plus haut, elles ont 
été la source d’une lutte vive et passionnée. Nous n’avons point 
ici à scruter tous les motifs de ces luttes ; les idées nouvelles 
éprouvent fréquemment des répugnances de ce genre. Peut- 
être aussi la résistance a-t-elle été plus vive à cause de la ma- 
nière dont se sont placés les savants anatomistes auxquels on 
doit ces découvertes. Ils se sont annoncés comme les représen- 
tants d’une école physiologique nouvelle, et ont trop laissé 
entendre peut-être qu'ils considéraient qu'eux seuls poursui- 
vaient les questions les plus élevées de la véritable philosophie. 
Cet exclusisme ne nous paraît pas naturel, et aujourd’hui plus 
que jamais on doit reconnaître que la zoologie proprement 
dite, tant dans l’étude des animaux vivants que dans celle des 
animaux fossiles, poursuit des questions d’une importance égale 
à toutes les autres. 

Parmi les attaques qui ont eu lieu, il en est qui cherchent 
à mettre en doute l'importance même des découvertes que 
nous venons de retracer. Nous ne nous occuperons pas de ces 
critiques, et laisserons au temps le soin de juger la question. 
Quelques points secondaires ont aussi été discutés; ainsi 
MM. van Bencden, Alder et Hancock, etc., ont contesté quel- 
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ques détails en reconnaissant les faits généraux. Mais un des 
antagonistes principaux de Mr. de Quatrefages est Mr. Souleyet, 
qui nie complétement l'usage que cet anatomiste a attribué aux 
cœcums des animaux phlébentérés. Mr. Souleyet pense que 
ces cœcums ne sont que des appendices hépatiques qui repré- 
sentent le foie, et qui sont comparables aux canaux biliaires des 
insectes. Il en résulterait que leur rôle physiologique serait tout 
à fait différent de celui que leur attribue Mr. de Quatrefages. 
La réputation justement méritée des deux anatomistes entre 
lesquels cette discussion s’est établie, doit nous imposer ici la 
plus grande réserve. De nouveaux faits et de nouvelles obser- 
vations montreront probablement bientôt de quel côté est la 
vérité, car cette question continue à étre attentivement étu- 
diée. Notre but principal, dans cet article, était de mettre nos 
lecteurs à même de suivre les phases futures de ces discussions. 


F.-J. Picrer. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LE TERRAIN ERRATIQUE DES 
VOSGES ; seconde lettre adressée à Mr. de Charpentier par 
Mr. Ed. Cottons '. 


Wesserling (Haut-Rhin), le 30 novembre 1845. 


Monsieur, 


Dans une précédente lettre, j'ai eu l'honneur de vous en- 
tretenir du phénomène erratique dans les Vosges, et je vous ai 
fait remarquer que le fait de la position de nos moraines fron- 
tales par échelons sur le sol de nos vallées, ne permet pas 
d’admettre , pour nos montagnes du moins , que les grands 
Courants d’eau soient intervenus d’une manière quelconque 
dans la formation de ces amas de matériaux, ni qu’ils aient eu 
à supporter l’effet d’une grande débâcle depuis qu’ils existent. 
J'ai encore quelques faits à vous citer à l’appui de cette même 
idée, et c’est encore dans les moraines que j'irai puiser mes 
principaux arguments. 

Déjà le printemps dernier je vous ai signalé, dans l’inté- 
rieur de nos moraines, l’existence d'amas considérables de terre 
argileuse , qui me paraissent rappeler en tout point ce qu'on 
nomme la boue du glacier ; ces amas ne sont pas d’ailleurs 
particuliers aux Vosges, et je ne suis pas le seul qui les ait ob- 
servés. Mr. Durocher parle de détritus argileux mélés de sable 
et de graviers, qu’il a remarqués sur le grand plateau du nord 
de la Laponie. En Finlande, méme observation. En Pologne, 
le terrain erratique consiste, d’après Mr. Pusch, en couches 
de sable entremélées de couches d’argile. 

Dans la vallée de Saint-Amarin, il existe plusieurs vallons la- 


* Voyez la première lettre, Bibl. Univ., novembre 1845 ( vol. LA;, 
page 156. 
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téraux qui viennent déboucher dans le grand couloir principal. 
Un de ces vallons entre autres, celui de Schliffels, est presque 
entièrement jonché de blocs et de débris erratiques, terminés 
par une énorme moraine qui se prolonge latéralement sur la 
rive droite et sur la rive gauche. Cette moraine a été entamée 
par les eaux du ruisseau avec la plus grande facilité ; partout 
où elles ont pu mordre, `'elles ont détérioré, démantelé la mo- 
raine ; mais au-dessus d’un certain niveau, que l’on peut fa- 
cilement suivre, elles ont respecté les matériaux, qui restent 
pour ainsi dire suspendus au-dessus du torrent : ils sont si 
mobiles, qu’il suffit du moindre effort, de détacher par exem- 
ple un petit caillou faisant coin, pour précipiter un gros bloc 
dans le fond. Mais ce qui caractérise cette moraine dans sa 
partie latérale, c’est la présence des amas de terre argileuse, 
de la boue du glacier. J'ai répété sur cette terre l'analyse 
géologique dont je vous avais entretenu précédemment, c’est-à- 
dire un simple lavage à l’eau, sans qu’il soit nécessaire de faire 
intervenir l’action des dissolvants acides ou alcalins ; 1000 par- 
ties, préalablement séchées à fond, wont produit : 


179 gros gravier 

331 sable moyen 

193 sable très-fin 

297 terre argileuse, excessivement fine, entraînée par l’eau. 

1000 

Voilà donc près de 30 p. °/, de matière susceptible d’être 
entraînée par le plus petit filet d’eau. L'analyse que j'a- 
vais faite, il y a quelque temps, sur une terre provenant d’une 
autre moraine, m'avait produit plus de 50 p. °/, d'argile très- 
légère. 

J'ignore si des analyses pareilles ont été faites sur la boue 
des glaciers en activité, et sur le terrain erratique des ancien- 
nes moraines latérales qui existent dans la plupart des vallées 
de la Suisse ; mais, quant aux Vosges, le fait est constant, nos 
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dépôts latéraux renferment presque toujours les éléments de la 
boue du glacier ; quelquefois ils sont stratifiés, d’autres fois la 
stratification est confuse, ce sont plutôt des amas sous forme 
de sacs ; parfois cette boue est rouge, chargée d’oxyde de fer, 
ailleurs elle est blanche, presque entièrement quartzeuse ou 
feldspathique. | 

Tout récemment, dans une de mes explorations, j’ai ren- 
contré un exemple de stratification dans un dépôt de ce genre, 
dans un embranchement de la vallée latérale d’Urbès. Ce dé- 
pôt a été transformé en carrière ouverte, pour l’extraction du 
sable ; on peut aussi facilement l’observer. La partie infé- 
ricure, qui repose sur un plan incliné, est composée d’un 
amas incohérent de blocs et de cailloux de quelques mètres 
d'épaisseur ; vient ensuite une couche horizontale de boue 
excessivement fine, et blanchâtre, puis, par-dessus, une cou- 
che parallèle de sable moyen et une troisième couche de sa- 
ble grossier ; le tout surmonté d’un nouvel amas de cailloux 
et de blocs sans traces de stratification. La couche de boue 
stratifiée se trouve donc ici emprisonnée entre deux amas 
non stratifiés, et la portion la plus ténue de cette boue se 
rencontre précisément dans une position inférieure au sable 
grossier. | 

Voici, du reste, un petit croquis pris sur les lieux‘. 

Cette nature de dépôt, placé latéralement contre la monta- 
gne, me parait avoir un caractère erratique incontestable ; je 
ne vois pas comment on pourrait expliquer l’arrangement de 
ces matériaux, autrement que par le fait d’un glacier ; ils se 
succèdent dans un ordre précisément inverse de celui que les 
eaux déterminent d'ordinaire, et leur mobilité extrême est un 
indice certain qu'aucun courant n’est venu les déranger de- 
puis le moment de leur dépôt. Ne pensez-vous pas, Monsieur, 
que ce dépôt rentre dans la catégorie de ceux dont vous par- 
lez dans votre ouvrage au S 49 ? 


Voyez figure 1, planche 1 à la fin du cahier. 
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Je mai pas encore fini avec cette boue du glacier ; je Fai 
poursuivie et retrouvée sous une autre forme, dans d’autres 
circonstances tout aussi caractéristiques. Nous avons , tout 
près de Wesserling, une roche polie et striée dont on a déjà 
parlé à l’Institut et à la Société géologique : c’est la roche de 
Glattstein. Elle est un des beaux types du genre par son poli 
et la netteté de ses stries ; c’est un schiste argileux noir bleuä- 
tre, à pâte fine et serrée ; la finesse du grain a permis au burin 
dy imprimer les traits les plus délicats. Les petites veines de 
quartz qui se ramifient dans ce schiste, et une grande veine de 
roche de filon de 4 centimètres d'épaisseur sur 3 à 4 mètres de 
longueur sont usées et coupées net, au même niveau que les 
autres parties de la roche. Cette roche est en partie couverte de 
végétation, de mousses, de genèts et de bruyères ; la terre qui 
la recouvre à 30 ou 40 centimètres n’est point de la terre vé- 
gétale ordinaire, ni des schistes décomposés. Ayant fait dé- 
couvrir une portion de cette roche pour juger de son état de 
conservation et pour en extraire des échantillons, j'ai reconnu 
dans les matériaux remués à cette occasion tous les éléments 
qui constituent le terrain erratique. On y trouve du sable, des 
galets striés, de petits blocs arrondis de granite, et d’autres 
fragments de granite à angles vifs, le tout de même nature que 
ceux qu’on trouve dans l’intérieur de nos moraines, puis en- 
core de la boue véritable, mais qui est ici dans une position 
particulière : elle n’est point mêlée aux détritus ; elle est, sur 
quelques points seulement, adhérente à la surface de la roche, 
elle y est incrustée, comme pourrait l’étre un ciment ou du 
mortier, en une couche de quelques millimètres d'épaisseur. 
Sur les points exposés depuis des siècles à l’action des agents 
extérieurs, les incrustations de boue ont disparu ; mais sur ceux 
que J'ai récemment mis à nu, cette boue apparait sous forme 
de taches. Quelques-unes des stries dont cette roche est sillon- 
née sont si fines, qu’elles ne peuvent pas avoir été produites 
par du sable grossier ; il n°y a qu’un corps plus fin que l'émeri 
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qui soit susceptible de produire des traits aussi délicats. Ce bu- 
nn n’est donc pas un étre aussi mystérieux qu’on peut le 
croire ; on peut le voir, le toucher sans le secours de la loupe. 
On le retrouve sous la forme d’un grain de sable, mêlé à la 
boue et encore emprisonné dans son sillon. Il y est si bien in- 
crusté qu’on ne peut l'enlever qu'avec la pointe d’un couteau, 
ou encore en laissant tremper pendant quelques heures’ dans 
de l'eau chaude un échantillon chargé d’incrustations , et en 
k frottant ensuite avec une brosse. 

Dans les terrains calcaires on rencontre souvent, comme un 
mortier naturel, des incrustations de sable fin sur les roches ; 
mais, dans notre vallée, le calcaire n’existe nulle part, aucune 
de nos sources n’en renferme. Au Glattstein , la matière in- 
ustante ne fait pas effervescence avec les acides. Ce n’est 
donc pas du calcaire. 

J'ai encore retrouvé cette boue dans une circonstance à peu 
près pareille ; mais, au lieu d’être adhérente à la roche en place, 
je la trouve adhérente à des galets mobiles striés, empâtés 
dans l’intérieur des moraines. Ainsi dans la moraine de Wes- 
“ring, sur un point qui a été entamé pour y puiser des ma- 
tériaux, j’ai trouvé fréquemment des galets d’un assez fort vo- 
lume, de schiste bleu, compacte, du poids de 5 à 6 kilogr., 
nement striés sur toutes leurs faces, et couverts d’incrusta- 
tons qui remplissent les parties creuses de la surface du galet ; 
eles y adhèrent assez solidement pour qu’on ne puisse les en- 
lever qu’au moyen de la brosse et de l’eau chaude. On peut 
reconnaître facilement que ce petit dépôt n’est autre que la 
boue du glacier, qui a pris cette consistance par l'effet du 
temps. Les eaux calcaires ne sont point intervenues dans sa 
formation, elles y sont aussi étrangères que dans l’exemple 


précédent. 
Je résume les faits que je viens d’avoir l’honneur de vous 


exposer : 


1° Nos moraines sont composées de matériaux possédant 
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une mobilité extréme, mobilité qui ne leur permet pas de résis- 
ter au moindre effort produit par un courant d'eau. 

2° Ces mêmes moraines sont caractérisées par la présence, 
dans leur intérieur, d’une terre qui renferme tous les élé- 
ments géologiques de la boue du glacier , soit stratifiés, soit 
non stratifiés, boue qu’on retrouve adhérente à la surface des 
roches striées en place et des galets mobiles striés. 

Ces faits sont frappants ; ils ont un caractère erratique qui 
me paraît à labri de toute objection sérieuse , et s'ils nous 
amènent à conclure que de grandes glaces ont occupé nos val- 
lées avant les temps historiques, avant l'apparition de l'homme 
sur la terre, nous sommes en droit de poursuivre un peu plus 
loin nos investigations, et de dire qu'aucune révolution d'une 
certaine importance n'est venue déranger l’ordre des faits que 
nous avons observés. Dans la série des révolutions que l'écorce 
du globe a subies, l’époque des grandes glaces, pour nos con- 
trées du moins, en serait le dernier terme. 


Veuillez, Monsieur, agréer, etc. 
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ENTONNOIR A BAIN-MARIE, 


PAR PIL. PLANTAMOUR. 


(O. — 


Lorsque, dans des opérations de chimie, on a à filtrer des 
dissolutions bouillantes et saturées de sels, d'acides, ou d'au- 
tres substances qui jouissent d’une assez grande solubilité 
dans l’eau bouillante, mais qui ne tardent pas, à une tempéra- 
ture inférieure de quelques degrés, à cristalliser ou à se dé- 
poser à l’état amorphe, il arrive que la liqueur qui traverse le 
filtre perd notablement de sa concentration, et méme que le 
filtre est incrusté par les cristaux qui se déposent; d’où il 
résulte que si la filtration n’est pas complétement interrompue, 
elle est du moins tellement ralentie que la liqueur qui traverse 
le filtre ne dépose plus ou presque plus de cristaux par le 
refroidissement. | 

Dans cet état de choses le but qu’on se proposait est entiè- 
rement manqué ; car il s'agissait ou bien de purifier une sub- 
stance en la faisant cristalliser par refroidissement, ou bien de 
la séparer d’une autre moins soluble qu’elle dans le véhicule 
bouillant, et dans ces deux cas la substance que l’on voulait 
purifier ou isoler, reste dans le filtre avec les impuretés ou la 
substance étrangère. 

Pour remédier à cet inconvénient, je me sers d’un petit ap- 
pareil bien simple, d'un entonnoir à bain-marie, qui remplit 
de la manière la plus satisfaisante le but qu’on a en vue. Cet 
appareil est si simple, que la figure que nous en donnons 
(pl. L fig. 2) en rend la description presque superflue. 

abc est un entonnoir de verre ordinaire qui repose, à 2 
ou 3 millimètres au-dessous de son bord supérieur, sur une 
rondelle de fer-blanc qui sert de couvercle à un entonnoir de 
fer-blanc de kghi, circonscrit à l’entonnoir de verre; cette 
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rondelle de fer-blanc est soudée sur le pourtour de l’enton- 
noir de métal. 

e f k est un tube de fer-blanc, dont le diamètre et la lon- 
gueur sont proportionnés aux dimensions de l’entonnoir de 
verre et qui cst soudé en e k un peu au-dessus du coude de 
Pentonnoir de métal, de manière à former un angle obtus 
avec la ligne d e; cette précaution est bonne à prendre, pour 
que la distance du point f à l'extrémité c de l'entonnoir de 
verre soit moins grande que le diamètre d ; du bord supé- 
rieur de l’entonnoir de fer-blanc, parce qu’en supposant que 
le diamètre de l’anneau du support soit égal à la distance f c, 
lentonnoir pourra y pénétrer et en sera supporté au-dessous 
de d i. Enfin, dans la partie cylindrique k g h m qui entoure 
le tube de l’entonnoir de verre, on introduit un bon bouchon 
pp qui donne passage au tube de lentonnoir et qui ferme 
hermétiquement. L’appareil étant placé sur son support, on 
introduit de l’eau entre le verre et le métal au moyen des ou- 
vertures x et z, ménagées dans la rondelle supérieure et qu 
servent ensuite à donner passage aux vapeurs d’eau, et l'on 
place une toute petite lampe à esprit-de-vin au-dessous du point 
f du tube bouilleur. La quantité d’eau contenue dans l’enve- 
loppe est si minime que l’on peut employer une lampe à 
esprit-de-vin proportionnellement petite, et l’eau malgré cela 
ne tarde pas à entrer en ébullition. Dès que l’eau bout, on 
commence à filtrer , le filtre lui-même ayant été chauffé préa- 
lablement dans l'entonnoir, dans lequel on introduit d'avance 
lorsqu'on commence à chauffer l'eau. Une autre précaution, 
qu’il est bon de ne pas négliger si l'on ne veut pas ensuite 
étre arrété pendant la filtration, consiste à ne donner au tube de 
l’entonnoir, en dessous du bouchon, que la longueur de 1 */, 
à 2 centimètres au plus, parce que, selon la facilité avec la- 
quelle se fige ou cristallise la substance sur laquelle on opère, 
ce tube se boucherait et arréterait ainsi la filtration. Le verre, 
étant mauvais conducteur de la chaleur, ne se maintient pas, à 
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cette distance de l’eau, à une température suffisante pour em- 
pêcher toute cristallisation. 

A Faide de cet appareil on filtre avec la plus grande facilité 
une dissolution aqueuse, bouillante et saturée d’acide cinna- 
mique, sans qu’elle cristallise dans le filtre. Une dissolution 
alcoolique bouillante et très-concentrée d’acide stéarique 
traverse le filtre plutôt plus rapidement qu’une dissolution 
bouillante de sel ammoniac dans un entonnoir ordinaire. J’a; 
méme filtré de l’acide stéarique fondu qui traversait le papier 
plus rapidement que goutte à goutte, sous forme d’un liquide 
limpide et incolore, qui se figeait immédiatement en tombant 
dans le vase placé sous l’entonnoir. 

Je suis porté à croire que ce petit appareil, qui, dans plu- 
sieurs cas, sera d’une grande commodité dans les laboratoires 
de chimie, pourra trouver un emploi très-avantageux dans les 
pharmacies et dans les fabriques de produits chimiques, où, 
lorsqu'on opère en grand et sur des dissolutions qui n’altè- 
rent pas le fer-blanc, on pourra substituer un entonnoir de 
fer-blanc à l’entonnoir de verre intérieur, et, pour des appa- 
reils de grandes dimensions, chauffer le tube bouilleur à l’aide 
d’un feu de charbon. Lorsque les deux entonnoirs sont en fer- 
blanc, on supprime le bouchon pp et l’on soude directement 
l’entonnoir extérieur en # m au tube de l’entonnoir intérieur. 

On se convaincra facilement aussi de l'avantage que pré- 
sente cet entonnoir à bain-marie dans des analyses chimiques, 
lorsqu'il s’agit de laver des précipités dans le filtre au moyen 
d’eau ou d’alcool bouillants ; car, si la filtration est lente par la 
méthode ordinaire, elle peut aussi être peu rapide par celle 
que je propose, mais du moins, le lavage s’effectuant malgré 
cela à l’aide d’un véhicule qui se maintient à la température de 
l’ébullition, elle sera moins longue en ce sens que le lavage 
s’opérera plus complétement, et par cela même il ne sera pas 
nécessaire de la prolonger aussi longtemps que par la voie or- 
dinaire. 
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MÉMOIRE SUR LES VOLUMES ATOMIQUES DES CORPS COM- 
POSÉS, par Mr. Avogadro. (Extrait communiqué par 


l'auteur.) 


(Mémoires de l'Académie Royale des Sciences de Turin; 2%* série ; tomo VIII.) 


Ce mémoire fait suite à celui du méme auteur sur les vo- 
lumes atomiques des corps solides et liquides, qui fait partie 
du méme volume de l’Académie des Sciences de Turin, et dont 
nous avons donné l'extrait dans le bulletin scientifique du ca- 
hier de mai 1845. Dans ce premier mémoire l’auteur ne s'é- 
tait occupé que des volumes atomiques des corps simples; 
dans celui-ci il étend aux corps composés les principes géné- 
raux qu’il a adoptés à cet égard. L’idée fondamentale qu'il 
avait cherché à établir relativement aux corps simples, c’est que 
la distance de leurs molécules intégrantes, et par là le volure 
qu’elles occupent, désigné par le nom de volume atomique ou 
moléculaire, savoir le quoticnt de la masse de leurs molécules 
par la densité du corps, dépend principalement de leur qualité 
électro-chimique, en sorte que ce volume se trouve plus grand 
dans les corps plus électro-positifs ou moins électro-négatifs, 
et moindre dans les corps moins électro-positifs ou plus 
électro-négatifs. En considérant ces qualités comme une con- 
séquence de la position de chaque corps dans une seule série, 
au-dessus ou au-dessous d’un point de la méme série, appelé 
le point de la neutralité, et désignant le nombre qui exprime 
cette position par le nom de nombre affinitaire, l’auteur avait 
été conduit, par la comparaison des différents corps simples 
sous ce point de vue, à admettre que le volume moléculaire 
de chaque corps est proportionnel au cube de son nombre af- 
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finitaire, ou ce dernier nombre proportionnel à la racine cu- 
bique du volume moléculaire, et il avait cherché, en consé-. 
quence, à déduire du volume moléculaire des différentes 
substances une détermination numérique de leur degré d'é- 
lévation dans cette série, ou la valeur. de leur nombre affi- 
nitaire. 

Dans l'application de ce principe aux corps simples, Pauteur 
avait admis dans plusieurs cas, pour la molécule de ces corps 
à l'état solide ou liquide, des multiples ou des aliquotes. des 
atomes que les chimistes leur attribuent ordinairement, deux 
ou plusieurs de ces atomes se réunissant, ou l'atome se divi-. 
sant en 2, 4, etc. parties pour former la molécule. 

Voulant appliquer ce même principe aux corps composés, il' 
suppose pareillement que la molécule intégrante de ces 
corps est ou l’atome chimique même qui résulte immédiate- 
ment de la réunion des atomes chimiques de leurs compo-. 
sants, ou le produit de la réunion de plusieurs de ces atomes 
immédiats en un seul, ou de la division d’un de ces atomes en 
plusieurs parties ; et c’est la distance des molécules intégrantes 
ainsi formées, et par là le volume qu’elles occupent, qu’il sup- 
pose aussi dépendre, comme pour les molécules des corps 
simples, de la qualité électro-chimique, ou du nombre affinitaire 
de chaque. composé. Quant à ce nombre affinitaire des corps 
composés, il croit, d’après des raisonnements qu'il a exposés 
dans d’autres mémoires précédents, pouvoir le déduire par 
une simple règle d’alliage, des nombres affinitaires de leurs 
composants, et de la proportion pondérale par laquelle ces 
composants entrent dans la formation des composés. 

Cela posé, l’auteur cherche dans la première section de son 
mémoire quel est le système de réunions ou de divisions des 
atomes chimiques, qu’il faut admettre dans la formation des 
molécules intégrantes des différents composés les plus connus, 
pour satisfaire à leurs volumes atomiques observés, d’après 
les nombres affinitaires qui doivent leur appartenir, déduits. 
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des nombres : affinitaires de leurs composants; et voici un 
exemple de sa manière de procéder dans ce calcul. 

La formule chimique de l’oxyde mercurique de Berzélius 
Hg + O donne pour le poids atomique de la molécule qui y 
répond immédiatement 12,66 +1 — 13,66, si on prend pour 
unité l’atome de l’oxygène. La densité de cet oxyde par une 
moyenne entre les déterminations qu’en ont données Boullay, 
Herapath et Karsten, peut être fixée à 11,1, en prenant pour 

13,66 

11,1 

volume atomique du composé, si on prenait son atome chi- 
mique même pour sa molécule intégrante. Le volume atomique 
de lor, que l’auteur prend encore ici, comme dans le pre- 
mier mémoire, pour unité des volumes atomiques des autres 
corps, étant 0,645 lorsqu'on le détermine de la méme ma- 
nière, comme on a vu dans le premier mémoire, le volume 
atomique de l’oxyde mercurique, exprimé dans cette unité, 


1,231 


scrait en conséquence, dans cette hypothèse, D 


0,645 = 1,908. 


Mais ce volume ne s’accorderait pas avec les nombres affini- 


unité celle de l’eau. On aurait donc 


— 1,231 pour le 


taires de ses composants, tels que l’auteur les a établis dans le 
même mémoire ; car le nombre affnitaire qu'il a attribué au 
mercure est 1,082, et celui de l’oxygène 0,214, celui de 
l'or étant pris pour unité : et l’oxyde mercurique étant com- 
posé en poids de 0,927 de mercure, et 0,073 d'oxygène, on 
devrait avoir pour le nombre affinitaire du composé, d’après la 
règle d’alliage dont nous avons parlé, 


1,082. 0,927 + 0,214. 0,073 — 1,003 + 0,016 =1,019; 


ct le volume moléculaire correspondant serait représenté, s€- 
lon le principe rappelé plus haut, par le cube de ce nombre 
1,019, c'est-à-dire par 1,058. Ce nombre étant environ la 
moitié de 1,908, c'est ici la division en deux qui est indi- 
quée comme ayant lieu, pour l'atome chimique, dans la for- 
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mation de la molécule. Alors, en effet, le volume moléculaire 
de l’oxyde, déduit de sa densité, deviendra la moitié de 1,908, 
c'est-à-dire 0,954, nombre qui ne diffère de 1,058 que 


y 
d'environ un dixième; et son nombre affinitaire V 0,954 
— 0,985, qui ne diffère du nombre 1,019 calculé par la 
composition, que d’environ '/,,. 


En procédant d'une manière analogue pour les autres com- 
posés, soit binaires, soit ternaires, l’auteur détermine de même 
le système de réunions ou divisions d’atomes qu’il peut y ad- 
mettre pour faire accorder leur volume moléculaire observé, 
avec celui qui serait déduit de leur composition ; et il trouve 
en général, pour les corps de composition analogue, des 
systèmes de division ou de constitution de la molécule sem- 
blables entre eux, ce qu'il regarde comme une confirmation 
de ses principes. | 

Néanmoins, les accords qu’on obtient dans ces calculs ne 
sont qu approchés, ce qu’on peut attribuer aux causes pertur- 
batrices, telles que les différences de cohésion, de fusibilité, 
etc., dont l’auteur admet l'influence, tendant à modifier la 
valeur du volume moléculaire qui serait dù à la qualité élec- 
tro-chimique des corps. Mais la considération des volumes ato- 
miques des composés, et des nombres affinitaires qui y répon- 
dent, nous offre un moyen de rectifier les nombres affinitaires 
de leurs composants, déduits de leurs volumes atomiques à 
l’état d'isolement. En effet, en substituant, dans l'équation 
fournie par un composé binaire par exemple, le nombre affi- 
nitaire d'un de ses composants déduit de son volume molécu- 
laire à l’état libre, on pourra en obtenir une détermination du 
nombre affinitaire de l’autre composant, et en général en 
combinant les équations fournies par les divers corps compo- 
sés, soit entre elles, soit avec celles que donnent les corps sim- 
ples qui entrent dans leur composition, on en tirera plusieurs 
déterminations du nombre affinitaire de chacun de ces com- 
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posants. Les valeurs ainsi trouvées seront plus ou moins dif- 
férentes entre elles, pour chaque substance, par la raison 
alléguée plus haut; mais en prenant la moyenne de ces diffé- 
rentes valeurs pour chaque corps, on en aura des valeurs 
des nombres affinitaires, plus exactes que celles qu’on déduit du 
volume atomique de chaque corps simple, considéré séparé- 
ment, les causes perturbatrices dont nous avons parlé tendant 
a se compenser entre les divers composés. 

Cependant, comme parmi les corps simples qui entrent 
dans la plupart des composés dont il s’agit, il y en a quel- 
ques-uns qui n’ont point été observés à l’état isolé, et dont 
l'auteur n'avait déterminé le nombre affinitaire, dans le pre- 
mier mémoire, que par des considérations relatives à leurs 
pouvoirs neutralisants acides, ou basiques, tels qu’il les avait 
établis dans un mémoire sur ce sujet publié en 1835, et d’a- 
près la position qu’on pouvait attribuer au point de la neutra- 
lité dans l'échelle des nombres affinitaires, il a cru devoir re- 
. venir d'abord sur ce point, en faisant servir les divers corps 
simples ou composés à la détermination plus exacte du point 
de la neutralité et du nombre affinitaire de l’oxygène, d’où se 
déduisent ensuite les nombres affinitaires des autres corps sim- 
ples dont le pouvoir neutralisant est connu. C’est ce dont l'au- 
teur s’est occupé dans la deuxième section de son mémoire, 
et voici la marche qu il a suivie. 

Soit a le pouvoir neutralisant d’un corps en prenant pour 
unité celui de l'oxygène, et b son nombre affinitaire, celui de 
l'or étant pris pour unité; soient en outre x le nombre affi- 
nitaire de l'oxygène, exprimé dans cette dernière unité, et y 
le nombre affinitaire répondant au point de la neutralité. La 
distance de l'oxygène à ce point dans l'échelle des nombres 
affinitaires, et dans la méme unité, scra y-x, et celle du corps 
dont il s’agit b-y; or ces deux distances sont entre elles 
comme les pouvoirs neutralisants de l'oxygène et de ce corps; 
dont le premier est pris pour unité des autres pouvoirs. On 
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aura donc la proportion a : 1::b-y:y-x, ou l’équation 
( y-x) a = b-y. Les substances simples pour lesquelles l’auteur 
avait déterminé le pouvoir neutralisant a, en prenant pour 
unité le pouvoir négatif de oxygène, dans le mémoire cité 
de 1835‘, sont au nombre de six : il avait trouvé pour le 
carbone +0,06; pour le soufre +0,22; pour le chlore 
—0,15; pour le potassium + 0,67; pour l'azote +0,47 ; 
et pour l'hydrogène + 3,9, les signes positifs se rapportant 
aux pouvoirs basiques et les négatifs aux pouvoirs acides. Le 
nombre affinitaire b a été fixé pour quatre de ces substances, 
d’après leur volume moléculaire à l’état solide ou liquide, dans 
le premier mémoire, savoir pour le carbone 0,873, pour le 
soufre 0,919, pour le chlore 0,849, pour le potassium 
1,303. Quant aux corps composés de ces mémes substances, 
on en déduit la valeur du pouvoir neutralisant a, selon les 
principes de l’auteur, par une règle d'alliage, de ceux de leurs 
composants, y compris celui de l’oxygène — 1 ; et on a leur 
nombre ‘affinitaire b, d’après leurs volumes moléculaires, éta- 
blis dons la première section du présent mémoire. On aura 
donc pour chacun de ces corps, simples ou composés, une 
équation de la forme indiquée (y-x) a = b-y, et, en combi- 
nant ces équations deux à deux, on pourra en déduire les va- 
leurs des deux inconnues x et y qu’elles renferment; et pre- 
nant une moyenne entre les différentes valeurs qu'on trouvera 
pour chacune d'elles, on en aura une détermination plus 
exacte que celle qu’on pourrait obtenir d’une seule de ces 
combinaisons. En procédant ainsi, et enfaisant usage de celles 
de ces combinaisons qui lui ont paru les plus propres pour 
cet objet, l'auteur trouve pour le nombre affinitaire de l’oxy- 
gène, en prenant pour unité celui de l'or, 0,305, au lieu de 
0,214 qu’il avait adopté provisoirement dans le premier mé- 
moire, et pour le nombre affinitaire répondant au point de la 


t! L'auteur a donné un extrait de ce mémuire dans les Annales de 
Chimie et de Physique, avril 1636. 
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neutralité 0,888, au lieu de 0,866, qu’il avait admis dans le 
même mémoire. Et il déduit de là, pour les valeurs corrigées 
des nombres affinitaires des six substances ci-dessus, dont les 
pouvoirs neutralisants sont connus, les nombres suivants : 
chlore 0,801 ; carbone 0,923; soufre 1,016 ; azote 1,162 ; 
potassium 1,279 ; hydrogène 3,162. 

C'est à l’aide de ces valeurs, et de celles qu’il a établies dans 
le premier mémoire pour les nombres affinitaires des autres 
corps, qui ont été observés à l’état solide, que l'auteur pro- 
cède, dans la troisième section de son mémoire, à la rectifica- 
tion de ces nombres affinitaires de la manière annoncée plus 
haut, savoir en prenant des moyennes entre les valeurs de ces 
nombres, fournies par les différentes combinaisons des équations 
données par les différents composés, soit entre elles, soit avec 
celles qui sont relatives aux corps simples leurs composants. 
Ainsi, par exemple, nous avons vu que le nombre affiniture de 
l’oxyde mercurique Hg+0, déduit de sa densité, et d’après 
la division de l’atome chimique en deux que l'auteur y a ad- 
mise, était 0,985. Par là, eu égard à la composition pondérale 
de cet oxyde, et faisant usage du nombre affinitaire 0,305 
trouvé pour l’oxygène, on aura, pour déterminer le nombre 
affinitaire x du mercure, l'équation 


x.0,927 + 0,305. 0,073 = x. 0,927 40,022 = 0,985, 


laquelle donne x — 1,039 pour ce nombre, au lieu de 1,082 
qui avait été trouvé dansle 1°" mémoire par le volume atomique 
du mercure métallique. Le chlorure de mercure donne encore 
pour le mercure un nombre différent, le sulfure un autre, etc.; 
et c'est la moyenne entre ces valeurs qu’on pourra admettre 
comme plus exacte que chacune des valeurs trouvées séparé- 
ment. Il en est de méme de chacune des autres substances 
simples. 

L'auteur est conduit ainsi aux valeurs suivantes des nombres 
affinitaires des différents corps simples, à substituer à celles qui 
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avaient été déduites dans le premier mémoire de la considé- 
ration de chaque corps à l'état isolé, en y comprenant aussi 
les nombres trouvés ci-dessus pour les corps dont le pouvoir 
neutralisant est connu : 

Oxygène, 0,305; fluor, 0,755; chlore, 0,801 ; iode, 0,852; 
brome, 0,859; bore, 0,891 ; silicium, 0,894; carbone, 0,923; 
phosphore, 0,950; argent, 0,957 ; palladium, 0,959; platine 
et iridium, 0,962; rhodium, 0,969; osmium, 0,996; or, 
1,000; soufre, 1,016 ; manganèse et arsenic, 1,064; mer- 
cure, 1,077 ; cuivre, 1,087 ; nickel, 1,109; cobalt, 1,125; 
fer, 1,126; antimoine, 1,130; étain, 1,153 ; azote, 1,162; 
chrome, 1,168 ; tungstène, 1,186; plomb, 1,204; molyb- 
dène 1,232; zinc, 1,257; potassium, 1,279; sodium 1,317; 
aluminium, 1,341; calcium, 1,346; magnesium, 1,368; 
barium, 1,373; strontium, 1,374; hydrogène 3,162. 

Ces nombres méritent naturellement plus ou moins de con- 
fiance, selon qu’ils ont été déduits d’un plus grand nombre de 
composés; pour ceux des corps dont aucun composé n’a été 
considéré dans le présent mémoire, on a retenu les nombres 
qui avaient été donnés dans le premier mémoire, d’après leur 
volume atomique à l’état libre. 

L'unité de tous ces nombres est toujours le nombre affini- 
taire de l’or, mais on pourrait les réduire à toute autre unité, 
par exemple au nombre affinitaire de l'oxygène même; il ne 
faudrait, pour cela, que les diviser tous par 0,305. 

L'auteur remarque aussi qu’on peut déduire de ces nombres 
les pouvoirs neutralisants de ceux de ces corps pour lesquels 
il ne les a pas déterminés directement dans son mémoire de 
1835, en prenant pour unité le pouvoir négatif de l’oxygène, 
ct ilen donne l'indication dans un tableau, où il rassemble tous 
les résultats de son mémoire. 

Dans la dernière section de son mémoire, l’auteur compare 
les considérations auxquelles ila été conduit sur les volumes ato- 
miques des corps, avec les travaux de divers physiciens, et en 
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particulier de MM. Persoz, Kopp et Schröder, sur le méme ob- 
jet. Les idées de Mr. Persoz ont beaucoup d’analogie avec les 
sicnnes, en tant que ce physicien rapporte, comme lui, les 
volumes atomiques à différents multiples et aliquotes des ato- 
mes chimiques : mais elles en diffèrent essentiellement en ce 
que Mr. Persoz n'a pas eu égard à l'influence de la qualité 
électro-chimique des corps sur leur volume atomique, ce qui 
l’a conduit à des multiples ou aliquotes représentés quelquefois 
par des nombres très-considérables, et différents de ceux que 
l’auteur a adoptés en prenant cet élément en considération. 

Quant à MM. Kopp et Schröder, ils ont pris pour base de 
leurs recherches sur les volumes atomiques des corps une idée 
entièrement différente, et ont été conduits à des résultats 
très-éloignés aussi de ceux de l’auteur. Ils ont regardé les vo- 
lumes des atomes des corps composés, comme résultant de la 
juxta-position des volumes des atomes des corps simples leurs 
composants, tels qu'ils les ont déduits de l'observation de ces 
corps à l'état libre, en prenant leurs atomes chimiques mêmes 
pour molécules; ils ont cependant admis dans ces volumes 
ainsi interposés des modifications particulières, propres à cha- 
que classe de composés, et sans lesquelles leur réunion n’au- 
rait pas représenté le volume atomique du corps composé, 
donné par l’observation. L'auteur ne croit pas cette manière 
de voir admissible, d'après l’idée qu’on peut se faire de la 
combinaison, laquelle ne lui paraît pouvoir consister que dans 
la réunion des atomes composants en un seul atome, suscep- 
tible d’ailleurs de division comme les atomes des corps simples, 
et sujet aux mêmes lois que les volumes atomiques de ces der- 
niers. ll regarde, en conséquence, les relations que ces auteurs 
ont cru pouvoir établir à cet égard, comme de simples consé- 
quences accidentelles de la véritable constitution des atomes 
des corps composés. 

MM. Kopp et Schröder ont appliqué dernièrement leurs prin- 
cipes d'une manière plus particulière aux corps liquides, sur- 
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tout organiques, en prenant leur densité dans un état dépen- 
dant de leur température d’ébulliion. L'auteur a cru devoir 
se borner,Æans ce mémoire, comme dans le précédent rela- 
tif aux corps simples, à l’approximation fournie par les corps 
solides à la température ordinaire : la détermination de la tem- 
pérature à laquelle on doit considérer les corps liquides pour 
y appliquer de la manière la plus simple et la plus rigoureuse 
les lois des volumes atomiques, lui a paru exiger des considéra- 
tions spéciales, trop étrangères au sujet de ce mémoire, et 
dont il pourra s'occuper dans des mémoires subséquents. 


EE TT À 


RECHERCHES ANALYTIQUES SUR LA COMPOSITION DES TERRES 
VÉGÉTALES DES DÉPARTEMENTS DU RHÔNE ET DE L'AIN, 
par Mr. Sauvanau. 


(Mémoire couronné par la Société royale d'agriculture, sciences et arts utiles de Lyon.) 


- ae U uiii — — 


La Société ďd’agriculture de Lyon avait mis au concours la 
question suivante : « Etablir par des recherches analytiques la 
composition d’un certain nombre de terres végétales, en indi- 
quant leur degré de fertilité relative.» Elle a accordé la mé- 
daille d’or proposée, au mémoire dont nous avons donné le 
titre et dont nous désirons présenter l'analyse. 

Les recherches de l’auteur ont été nombreuses quoique 
bornées à deux départements de la France, car il a fait Pana- 
lyse de cent trente échantillons de terres végétales, pris dans 
des localités différentes des environs de Lyon et du départe- 
ment de l’Ain. Tous ces échantillons ont été pris à la même 
profondeur, dix centimètres au-dessous de la surface du sol. 
Les moyens d’analyse ont été tantôt une fusion du terrain 
avec la potasse, tantôt un simple traitement à l’acide chlorhy- 
drique, après avoir déterminé la quantité d’eau hygrométrique 
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par une température de 300° centigrades continuée pendant 
un quart d'heure. Au reste, il s’est borné à constater avec une 
exactitude suffisante les proportions de carbonate de chaux, 
d'oxyde de fer, d'alumine et de silice, soit combinée, soit à 
l’état de sable, qui, selon lui, sont les vrais constituants des 
terres végétales. Il a aussi déterminé, par le lavage répété jus- 
qu’à ce que l’eau en sortit claire, la plus ou moins grande di- 
vision des parties constituantes de chaque terre, le résidu 
séché et pesé formant le chiffre de comparaison. ll n’a tenu 
compte ni de humus, ni des autres produits organiques dus 
à la culture et aux engrais, et qu'il regarde comme étrangers 
à la constitution naturelle du sol. 

Les analyses par la potasse ont montré que les portions des 
terres végétales inattaquées par l'acide chlorhydrique sont 
formées de silicate d’alumine et de quartz, et que le fer existe 
dans ces terres, non-seulement en fragments isolés, mais en- 
core en combinaison avec la silice : en effet, elles gardent leur 
couleur rouge ferrugineuse, même après le traitement par les 
acides. Au reste, l'acide chlorhydrique dissout toujours une 
proportion d’alumine qui indique la présence d’hydrate ou de 
sels de cette base solubles dans les acides ; et si l’on traite 
longtemps, à l’aide de la chaleur, des terres argileuses avec de 
l’acide chlorhydrique concentré, non-seulement on parvient à 
dissoudre une plus forte quantité d’alumine, mais encore on 
obtient de la silice en gelée. 

Dans la description de chaque échantillon de terres végé- 
tales, l’auteur donne la hauteur absolue des localités, la classe 
du terrain selon les estimations cadastrales, la nature de la 
culture, et la fécondité représentée par quatre divisions. 

Quant à la profondeur du sol arable, il en fait trois divi- 
sions, et appelle rare celui où la couche de terre a moins de 
20 centimètres, moyen celui où elle a de 20 à 60 centimètres, 
et profond celui où elle est de 60 centimètres et au-dessus. 
La consistance du sol est aussi divisée en trois sections : c'est 
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une terre forte lorsque le lavage ne laisse que de un à vingt- 
cing pour cent du poids primitif ; une terre moyenne ou fran- 
che lorsque le résidu va de vingt-cinq à cinquante p" 100; 
une terre est légère lorsque ce résidu est plus considérable 
encore. 

L'association des quatre éléments, chaux, fer, silice et alu- 
mine, dans les terres végétales, n’est pas constante. La chaux 
y manque souvent, et ses proportions, quand cette substance 
srtrouve, sont très-variables. Le fer, toujours en petite quan- 
ité, manque quelquefois entièrement ; l’alumine et la silice s’y 
rencontrent toujours, et le plus souvent celle-ci domine. 

Quant à la nature géologique ou à la provenance des terres 
vépétales dans les localités qu'il a examinées, l’auteur les range 
sous six divisions : 

Le lehm ; 

Le diluvium ; 

Les marnes ; 

Les terrains de désagrégation ; 
Les terrains tertiaires ; 

Les terrains d’alluvion moderne. 

Le lehm est une terre d’un blanc jaunätre, friable et douce 
a toucher ; il contient du sable siliceux, du carbonate de 
chaux et de l’oxyde de fer hydraté. Le sable y forme un ré- 
“du de 25 à 50 p" 100; il est composé de quartz, de mica, 
de grains d'oxyde de fer, de fragments de serpentine, etc. 
Le carbonate de chaux fait souvent le quart du poids du ter- 
rain. Le lehm contient souvent des rognons concrétionnés 


trés-durs ; quelquefois méme il est durci dans toute sa sub- 
sance. Un des échantillons dans ce cas contenait 61 p" 100 
de carbonate de chaux. : 

Le lehm renferme des coquilles terrestres d'espèces vivant 
encore de nos jours dans les localités où il se trouve. 

Ce dépôt, très-abondant aux environs de Lyon sur les pentes 
et jusqu'à une assez grande hauteur, tend sans cesse, en rai- 
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son de sa position et de son peu de consistance, à se déplacer 
et à descendre dans les vallées où il s’accumule souvent en 
couches très-épaisses. Aussi y trouve-t-on souvent des restes 
d'habitations romaines enfouis à une certaine profondeur. On 
a attribué la formation de ce dépôt à la trituration et au trans- 
port des roches calcaires des montagnes voisines ; mais l'ap- 
parence usée et arrondie des grains de sable qu’il contient, la 
présence de la serpentine et d’autres roches étrangères à la 
localité, ne permettent pas d'admettre cette supposition. De 
plus, on voit souvent le lehm recouvert en place par le dilu- 
vium, en couches bien distinctes et sans mélange, ce qui indi- 
que incontestablement qu’il est plus ancien que ce dernier 
dépôt. 

Le diluvium, ou dépôt boueux laissé par les eaux lors du 
dernier remaniement de la croûte terrestre, se retrouve jus- 
que sur les montagnes les plus élevées des environs de Lyon. 
Il forme donc la plus forte proportion des terres végétales. Il 
est d’un rouge brun et très-compacte, le lavage ne laissant 
guère que 18 à 10, rarement 25 pour 100 de sable ; il est 
composé d'argile et de fer à l’état de peroxide, et ne contient 
pas de chaux. Sa plus grande épaisseur est de 5 à 6 mètres. 
Souvent il est mélangé au lehm et aux marnes des dépôts 
jurassiques, et alors il contient du calcaire et quelquefois des 
sables et des cailloux en diverses proportions. 

Les terres végétales du département de l’Ain sont quelque- 
fois formées par les marnes dénudées des étages jurassiques. 
Les deux principaux dépôts de ces marnes appartiennent au 
lias et au second étage du terrain jurassique ; ces dernières 
marnes sont regardées comme l'équivalent en France de l'ar- 
gile d'Oxford ( Oxford clay ). Les marnes du lias sont de cou- 
leur gris noirâtre ; elles sont schisteuses et micacées, et con- 
tiennent des nodules ferrugineux et des pyrites. On trouve des 
fossiles dans la portion supérieure, et elles sont recouvertes 
par un banc d'oxyde de fer oolithique fossilifère. 
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Les marnes du second étage jurassique ont quelquefois un 
grand développement ; ainsi elles présentent une puissance de 
150 mètres sur quelques points du Bugey. Leur couleur do- 
minante est le gris foncé, mais il y en a de jaunâtres. Leur 
structure est schisteuse, et elles ne contiennent pas de mica. Il 
y a beaucoup de fossiles, quelquefois pyritisés. 

Ces diverses marnes forment des terres végétales en général 
de très-mauvaise qualité, ce qui paraît dù à ce que ces dépôts 
en masses puissantes et formés de matériaux très-divisés sont 
entièrement imperméables. On y trouve toujours du carbonate 
de chaux dans la proportion de 40 à 75 pour cent, et des ma- 
tières organiques en proportions très-notables. Malgré cette 
composition favorable, les marnes sont très-peu propres à la 
végétation, en raison de l’adhérence très-forte de leurs molé- 
cules ; mais si elles sont déplacées et mélangées avec des terres 
graveleuses ou trop légères, il résulte de ce mélange des terres 
de très-bonne qualité. 

De semblables mélanges se rencontrent quelquefois natu- 
rellement, par exemple, près de St.-Rambert, où les marnes 
ont glissé au pied des escarpements et se sont trouvées en 
contact avec les débris très-divisés des roches environnantes. 

Les terrains de désagrégation sont dus à l’action des agents 
atmosphériques sur la surface des roches, qui sont dissoutes 
ou divisées plus ou moins vite, ou plus ou moins compléte- 

ment, selon la nature chimique de leurs parties constituantes. 
C’est ainsi que se forme la terre végétale sur les points où les 
roches n’ont pas été recouvertes par le lehm ou par le diluvium. 
Dans le département du Rhône, c’est surtout à la décomposi- 
tion du gneiss que ces sols sont dus, et ils se reconnaissent à 
leur couleur d’un brun noirâtre, à leur nature graveleuse, 
rude au toucher et sans consistance. On y voit du mica et des 
fragments de roches non décomposés. | 

Ces terres exigent beaucoup d'engrais pour les fertiliser, et 
cela peut être dù à leur nature poreuse et perméable, qui fa- 
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cilite la décomposition des matières organiques, et par suite la 
perte d'une portion de leurs éléments nutritifs. L’écobuage ou 
le mélange avec des marnes argileuses sont de bons moyens 
d’amender cette espèce de terrains. 

La formation tertiaire a aussi été dénudée sur quelques 
points, et elle forme la surface du sol végétal. Cette formation 
consiste en sables, en graviers et galets, et én quelques bancs 
de marne jaunâtre. Les sables sont siliceux, mais les graviers 
provenant généralement de la désagrégation des roches juras- 
siques sont souvent très-calcaires. Les sables sont, en général, 
assez propres à la végétation ; mais les graviers sont d’une 
grande stérilité, et ne conviennent guère qu’à la vigne, lorsque 
toutefois le sol est en pente et que le sous-sol n’est pas imper- 
méable. 

Enfin, les alluvions modernes, dues aux attérissements que 
forment de nos jours les rivières et les torrents, forment des 
terres végétales très-légères et composées essentiellement de 
sable et de graviers. Leur position près des courants d’eau 
et dans des lieux bas, en leur procurant une certaine humi- 
dité, en fait presque toujours de très-bonnes terres végétales. 

Leur composition chimique est très-variable et dépend de 
celle des terrains traversés par les eaux qui les ont déposées. 
Ainsi les alluvions du Rhône sont siliceuses ; celles de la Saône 
et de l’Ain sont calcaires, etc. 

Un fait assez curieux, qui a été constaté par l’auteur dans le 
courant de ses recherches, c'est que ce n’est pas toujours sur 
les plateaux calcaires que le carbonate de chaux se montre en 
plus grande quantité dans les terres. En effet, dans les parties 
basses et moyennes du Mont-d’Or, le carbonate de chaux se 
trouve dans la proportion de 1 à 25 pour cent dans les terres: 
mais près du sommet de la montagne, qui est entièrement 
calcaire, la chaux manque complétement dans le sol, et cela 
parce que la terre végétale a été formée là par le dépôt dilu- 
vien, qui est toujours privé de calcaire lorsqu'il est pur : on 
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voit ainsi le peu d’influence qu’exerce sur la composition des 
terrains végétaux la nature de la roche sous-jacente. Le même 
fait se présente dans les montagnes du Bugey, et là on voit 
nettement, avec la terre étrangère, les sables, les blocs et les 
galets qui l’accompagnaient, recouvrir le sol des montagnes à 
une plus grande élévation que celle du Mont-d’Or. 

Ces faits font comprendre à quelles erreurs on s'exposerait 
en agriculture si l’on voulait conclure de la nature des forma- 
tions géologiques d’un pays la composition chimique des terres 
végétales qu’on y rencontre. L’analyse seule peut donner des 
indications certaines à ce sujet, puisque la végétation, que, 
dans les cas cités par l’auteur, on aurait pu supposer implantée 
dans un sol essentiellement calcaire, se trouvait en fait établie 
sur des terrains venus d’ailleurs et qui ne contenaient point 
de chaux. 

D’après les résultats de ses analyses, comparés avec la fé- 
condité des terres, l’auteur se croit fondé à refuser au carbo- 
nate de chaux les propriétés si favorables au succès des ré- 
coltes qu’un grand nombre d'agriculteurs sont disposés à lui 
attribuer. Îl cite à l'appui de cette opinion un grand nombre 
d'analyses de terres végétales, soit légères, soit de consistance 
moyenne, dans lesquelles la présence ou l'absence de la chaux 
n’a paru avoir aucune influence sur la fertilité du sol, de sorte 
que certains champs contenant jusqu’à 50 pour cent de chaux 
ont été trouvés tout à fait peu fertiles, tandis que d’autres qui 
n’en renfermaient point du tout formaient des terres de pre- 
mière qualité. I] regarde aussi le carbonate de chaux à l’état 
pulvérulent, comme un beaucoup moins bon diviseur des 
terres végétales que le sable, et sous ce rapport encore il est 
disposé à lui refuser les bons effets que les agronomes lui ont 
attr.bués. Au reste, il ne pretend pas nier que d’autres sels de 
chaux, comme le gypse, par exemple, ne puissent avoir une 
influence utile sur la végétation. Seulement il attribue cette ac- 
tion utile non à la base elle-même, mais à la combinaison dans 
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laquelle elle se trouve et qui donne lieu à des phénomènes 
physiques spéciaux et momentanés. 

C'est à une manière de voir opposée à celle de la plupart 
des agronomes, qui s'accordent, en général, à admettre 
l'influence favorable du carbonate de chaux sur la végéta- 
tion, quoiqu'ils diffèrent sur la meilleure explication à 
donner de cette influence. Les expériences directes faites sur 
l'augméntation de fertilité qui suit, dans les terrains argi- 
leux, le mélange d’une proportion de calcaire trop petite pour 
en modifier la consistance, sont trop nombreuses et trop con- 
nues pour que l’on renonce si facilement aux conclusions qui 
en ont étéltirées. C’est à cette action du calcaire que l’on a 
attribué en particulier les bons effets du marnage, et l'auteur 
lui-même a prouvé que seules et par elles-mêmes les marnes 
ne constituent pas une bonne terre végétale. lł reconnaît Pin- 
fluence utile sur la végétation d’autres sels calcaires que le 
carbonate. Or, il nous semble que cet aveu tend à établir aussi 
celle du carbonate lui-même. En effet, les expériences de 
Mr. de Gasparin ont prouvé que, dans tous les terrains végé- 
taux calcaires, il se forme des sels solubles de cette base, tantôt 
des sulfates, tantôt des nitrates ou des bicarbonates. Epuisés 
de ces sels par le lavage, les terrains les reforment dans leur 
intérieur par l’exposition à l’air. Ainsi la présence des carbo- 
nates calcaires doit nécessairement amener dans le sol la pro- 
duction de ces mémes sels de chaux qui donnent lieu, selon 
l'auteur, à des phénomènes physiques spéciaux et qu'il recon- 
naît utiles. La présence de la chaux dans un grand nombre 
de végétaux alimentaires vient d’ailleurs confirmer la nécessité 
de son existence dans le sol, tout au moins pour la culture de 
ces sortes de plantes. Il est aussi probable que, par sa con- 
version en nitrate, le carbonate de chaux est un des moyens 
qu’emploie la nature pour fournir aux végétaux l'azote dont 
ils ont besoin pour leur plus complet développement. 

En général, l’auteur paraît disposé à n'accorder que peu ou 
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point d'influence dans la végétation à la nature chimique du 
sol. Les résultats de la culture, indépendants des engrais et du 
mode de traitement des terres, sont, selon lui, presque exclu- 
sivement dus à l’état de division de celles-ci, à la plus ou moins 
grande profondeur du sol, au degré de perméabilité du sous- 
sol, à l’arrosage, à l'exposition et à l’élévation absolue. Ainsi 
un sol tout à fait imperméable ou trop léger ne donne que des 
récoltes médiocres, même avec les meilleurs engrais. Or, ces 
qualités du sol ne tiennent pas à la nature de ses éléments 
constitutifs, mais bien à leur état de division. Un terrain argi- 
leux, siliceux ou calcaire, s’il est fortement trituré, deviendra 
également imperméable à l’eau. On trouve dans les marnes un 
exemple de ce défaut pour un sol calcaire. H existe de même 
des terrains trop légers, aussi bien siliceux que calcaires, dans 
les alluvions des rivières modernes. Le diluvium, quoique privé 
de calcaire et en général formant des terres fortes, est pour- 
tant habituellement perméable, en raison de son état de divi- 
sion peu avancé et du peu d'épaisseur de ses couches; il craint 
peu la sécheresse, et, quoique ses produits soient moins abon- 
dants, ils sont plus assurés et de bonne qualité. 

L'auteur attribue au sous-sol une grande influence dans 
les résultats agricoles. Lorsqu'il est imperméable, et que la 
couche végétale est rare, il rend tantôt les champs d’une sé- 
cheresse extrême, si la configuration du sol favorise l’écoule- 
ment des eaux, tantôt, au contraire, illes convertit en maré- 
cages, si les eaux restent sans écoutement. 

Une preuve de l'influence du mode de division des terres 
végétales est donnée par l’auteur dans ce qui arrive souvent 
aux marnes imperméables du Bugey, qui forment des terres 
de très-mauvaise qualité. Il arrive quelquefois, dans les sai- 
sons pluvieuses, que ces marnes en place sont recouvertes 
par des avalanches boueuses qui proviennent des marnes si- 
tuées sur les lieux plus élevés. Ces champs, improvisés dans 
des localités qui ne produisaient presque pas de végétation, 
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sont en général très-productifs, et quoique la composition 
chimique soit la même, on a, en quelque sorte, en contact des 
terres qui sontaux deux extrémités opposées dans l’échelle de 
la fécondité. 

Ainsi l’auteur semble revenir aux idées des anciens agrono- 
mes, qui regardaient le sol comme un simple support, dont 
l’action propre sur la végétation se réduit à très-peu de chose. 
Il semblait, néanmoins, que la nécessité de constituants miné- 
raux dans l’acte de la végétation avait été prouvée par les ana- 
lyses des chimistes. Ainsi, Th. de Saussure a trouvé la méme 
proportion générale de bases dans des pins qui avaient crû sur 
des terres de constitution diverse, quoique les quantités res- 
pectives de chaque base variassent sensiblement. Ainsi lon 
n’a jusqu'ici trouvé aucun lichen qui ne renfermät de l’oxa- 
late de chaux. Bien plus, si quelques plantes supportent, sans 
inconvénient pour leur développement, la substitution d’une 
base à une autre dans leur constitution, il en est d’autres qui 
ne peuvent. végéter sans la présence dans le sol d’un élément 
particulier. Ainsi, le blé et la vigne ne réussissent que dans des 
sols contenant de la potasse, et cette base paraît indispensable 
à leur développement. Les graminées, les équisétacées exigent 
pour la formation de leurs feuilles et de leurs tiges la pré- 
sence d’une grande proportion dans le sol de silicate de po- 
tasse, et c’est ce qui rend la réussite des prairies si difficile 
sur les sols purement calcaires, et qui explique leurs produits 
abondants, toutes circonstances d’arrosement étant égales 
d’ailleurs, sur les terrains volcaniques, ou plutoniens. L’exis- 
tence des acides végétaux dans les plantes semble indispensa- 
ble à leur développement, et cette existence elle-même paraît 
liée à la présence des bases minérales, puisqu'ils ne se pré- 
sentent presque jamais qu’à l’état de combinaison avec ces 
bases. Il faut donc en conclure que la potasse, la soude, la 
chaux et la magnésie sont tout aussi indispensables aux végé- 
taux que le carbone dont leurs acides sont formés ; et que les 
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plantes qui exigent la présence d’une ou plusieurs de ces bases 
ne pourront végéter avec avantage dans les sols qui ne les 
contiendront point, quelque favorables que puissent être d’ail- 
kurs les conditions physiques de ces mémes sols. Une certaine 
plante renferme du phosphate de chaux, une autre du phos- 
phate de magnésie ; les plantes marines ou celles des salines ne 
contiennent que de la soude, les céréales renferment de la chaux 
et de la potasse. Excluez du sol ces éléments indispensables, 
& la plante n’y pourra prospérer. 

Dans ses analyses, Mr. S. néglige, comme nous l’avons dit, 
k recherche de tous les éléments inorganiques qui ne sont pas 
b chaux, Palumine , la silice et le fer, et cela peut expliquer 
un grand nombre des anomalies qu’il signale. En effet, il est 
dair qu’une terre végétale pauvre en carbonate de chaux, 
mais qui renferme une proportion convenable de phosphates et 
de sels de potasse, donnera de beaucoup meilleures récoltes en 
bk, qu’un sol qui contiendrait du calcaire, mais qui aurait été 
dépouillé de ces éléments essentiels. C’est précisément sur les 
substances inorganiques, que l’auteur regarde comme des cu- 
nosités minéralogiques en raison de leurs petites proportions, 
que l'on a fondé les théories de l’agrologie chimique, et en 
conséquence on peut dire que ses conclusions contre ces théo- 
nes ne sont pas fondées sur la réfutation des faits qui les ont: 
consolidées. I. Macaire. 


SE EE 
SUR LA NOUVELLE DÉCOUVERTE DE FARADAY, QUI CONSISTE 
A CHANGER L’INCLINAISON DU PLAN DE POLARISATION 


D'UN RAYON LUMINEUX AU MOYEN D’UN FORT ÉLECTRO- 
AIMANT , par Rod. Bœrrczr. (Pogg. Ann., n° 2 de 1846.) 


— 


Depuis la belle découverte de l’habile physicien anglais, 
bien des savants, munis des appareils optiques, électriques et 
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magnétiques les plus divers, auront tenté, malgré ce que 
renferme encore d’obscur la courte relation de ces expé- 
riences, de constater le fait par eux-mémes; mais, assuré- 
ment, tous auront rencontré des difficultés qui auront décou- 
ragé les uns, inspiré des doutes aux autres, et engagé le plus 
grand nombre à attendre tranquillement que le savant anglais 
publie des renseignements plus détaillés sur l’objet de sa dé- 
couverte. Ayant enfin réussi, après des tentatives diverses, à 
vérifier de la manière la plus complète cette belle découverte, 
en présence des membres de la Société de physique de Gies- 
sen , je m’empresse de faire connaître en peu de mots le 
procédé que j'ai employé, et je remarque en méme temps 
que je ne prétends nullement empiéter sur les nouveaux dé- 
tails que Mr. F. publiera sans doute prochainement, ni dimi- 
nuer en rien le mérite de son travail. Je me bornerai donc ici 
à indiquer simplement le mode de construction des appareils 
dont j'ai fait usage, et le procédé que j’ai suivi pour rendre 
visible ou faire disparaître, au moyen d’un électro-aimant, un 
rayon lumineux polarisé, et pour déterminer un mouvement 
rotatoire dans son plan de polarisation. 

On prend un appareil ordinaire de polarisation, circulaire, 
destiné aux expériences semblables avec les liquides, et muni 
de deux prismes achromatiques de Nichol, fixés dans une po- 
sition horizontale; entre ces prismes se trouve un tube de laiton, 
destiné à recevoir les liquides mis en expérience, ayant 2 à 3 
lignes de diamètre intérieur, 6 à 8 pouces de longueur, et 
fermé à ses deux extrémités par deux lames de verre {celui 
qui m'a servi avait 7,5 pouces de longueur, mesure de Paris. 
On remplit ce tube avec un liquide quelconque qui exerce 
une double réfraction sur la lumière, tel que du sirop clair, 
de l'acide tartarique, de l'huile de térébenthine, etc. {j'ai 
fait surtout usage d'une solution de sucre candi, formée d'une 
partie de sucre pour deux d’eau en poids, ou de l'huile de 
téréhenthine ordinaire \. On introduit ensuite ce tube dans 
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l’intérieur d’une hélice électro-magnétique vide, recouverte 
intérieurement d’un cylindre mince de tôle de fer (l’hélice 
qui m'a servi avait 5 '/, pouces de longueur, son noyau vide 
avait 1 ‘/, poute de largeur, et elle était formée de 5 couches 
superposées d’un épais fil de cuivre bien isolé) dont les ex- 
trémités dénudées pouvaient étre mises en communication, 
au moyen d’un gyrotrope, avec les pôles d’une batterie de 
Grove formée de 5 ou 6 éléments platine et zinc. 

Si maintenant on fait passer un rayon lumineux polarisé, 
provenant de la flamme d’une lampe d’Argand, d’abord à tra- 
vers le prisme fixe postérieur de Nichol, puis à travers la so- 
lution de sucre, et qu’on donne au prisme mobile antérieur 
(qu’on pourrait appeler l'oculaire destiné à l'analyse du rayon), 
une position telle qu’il ne laisse point de passage à la lumière, 
ou que des couleurs complémentaires se retrouvent presque 
exactement dans le champ de vision (pour la lumière jaune 
homogène, la déviation était de 40° à droite dans mon ap- 
pareil avec la solution de sucre); si, ensuite, on ferme le 
circuit et qu’ainsi on fasse passer le courant électrique à tra- 
vers le fil de l’hélice, tourné de gauche à droite, de façon 
qu’il y entre à l’endroit où le rayon polarisé pénètre dans la 
solution de sucre, et qu’ainsi l’axe magnétique longitudinal 
soit parallèle à la direction du rayon et coïncide avec lui, on 
voit aussitôt le plan de polarisation dévier de 1° 15° à gau- 
che, et le champ de vision ne paraît plus obscur, mais de 
couleur rougeâtre, effet qui dure aussi longtemps que le cir- 
cuit reste fermé. Si, après cela, on renverse le courant, à 
l'aide du gyrotrope, de sorte que le pôle nord de laxe magné- 
tique longitudinal vienne pour ainsi dire à la rencontre du 
rayon lumineux, le plan de polarisation dévie pareillement à 
droite de 1° 15”, et le champ de vision prend alors une teinte 
vert bleuâtre ‘. Lorsqu'on a fait usage d’huile de térében- 


! Cette expérience a été répétée avec succès dans notre ville. 
P P 
(Note de l’auteur.) 
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thine, d’acide tartarique, etc., quel que fût le degré de con- 
centration de ces liquides, la déviation du plan de polarisation 
a toujours été de 1° 15’ à droite ou à gauche, selon la direc- 
tion du courant, même dans le cas où on diminuait le nombre 
des éléments de la pile. Mais l'angle de déviation a diminué un 
peu, dès qu’on a raccourci le fil de l’hélice, et en général dès 
qu’on a affaibli l’électro-aimant. 

Avec l’hélice seule, sans le cylindre de tôle de fer, j’ai ob- 
tenu des déviations beaucoup plus faibles, mais encore sensi- 
bles. Il suffisait même d'approcher un seul pôle de l’électro- 
aimant pour voir se produire une faible déviation; par 
exemple, quand j'ai approché l’extrémité de l’hélice qui pré- 
sentait la polarité nord après la fermeture du circuit, de celle 
des extrémités du tube de laiton rempli de la solution de sucre 
par laquelle le rayon lumineux polarisé pénétrait dans ce tube, 
j'ai aperçu une très-faible déviation du plan de polarisation à 
droite. On voit, d’après ce qui précède, que le verre à effet dima- 
gnétique, renfermant du borate de plomb, dont Mr. F. a fait 
particulièrementusage, peut être parfaitement bien remplacé par 
tout liquide qui exerce une double réfraction sur la lumière ‘. 


Francfort s/M., 21 décembre 1845. 


* C’est ce que Mr. Faraday lui-même avait déjà remarqué. Nous igno- 
rons encore si le savant anglais avait observé que l'angle de déviation 
du plan de polarisation fùt le même quelle que fùt la nature du liquide 
traversé par le rayon polarisé, et qu'il ne dépendit que de la force de 
l’'électro-aimant. Ce fait, s’il est constant, serait peu favorable à lopi- 
pion qui attribue le phénomène découvert par Faraday à un changement 
moléculaire opéré dans la constitution physique du corps soumis à Pac- 
tion de l’électro-aimant, car ce changement ne semblerait pas devoir 
produire exactement le même effet dans des corps différents. Mais il est 
prématuré d'établir aucune conclusion avant de connaître le travail 
original de Mr. Faraday lui-même. (R.) 
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72. — DE LA POLARITÉ PRODUITE PAR LES DÉCHARGES ÉLECTRIQUES ET DE 
SON EMPLOI POUR LA DÉTERMINATION DE LA QUANTITÉ D'ÉLECTRICITÉ 
ORDINAIRE ASSOCIÉE AUX PARTIES CONSTITUANTES DES CORPS DANS LES 
COMBINAISONS, par Mr. BECQUEREL. (Comptes rendus de l’Acad. des 
Sc., séance du 9 mars 1846.) 


Mr. Becquerel, après avoir rappelé suecinctement les recherches 
de Mr. Faraday sur la quantité d’électricité nécessaire pour décom- 
poser un grain d'eau, et sur celle par conséquent qui est associée aux 
particules constituantes des corps, passe à ses propres expériences. Il 
commence par exposer celles qu’il a faites sur la polarisation qu'é- 
prouvent des lames d’or et de platine quand, plongées dans l’eau, 
elles servent à transmettre la décharge d’une batterie électrique à 
travers celle eau. 

Au moyen d'une bascule, les lames métalliques, après avoir transmis 
la décharge, sont mises immédiatement en communication avec les 
extrémités du fil du multiplicateur, de sorte que la déviation de l'ai- 
guille de l'instrument indique immédiatement le degré de polarisation 
qu’elles ont acquis. La charge de la batterie électrique est mesurée, 
au moyen d’un électromètre de Lane, par la distance explosive à la- 
quelle on la suppose proportionnelle. 

Le tableau suivant présente un résumé des expériences de l’auteur : 


= rm à aamen = 


|} 


- | DÉVIATION i | 
DISTANCE ERPLOCIVE par DÉVIATION Fi de INTENSITÉ | 
` | premiere | définitive. | Courant | calculée. | 
impulsion. 

99,95 6°,50 6°,50 6°,30 

21,25 13,16 13,16 12,60 

30,16 19,00 19,00 18,90 

35,80 22,46 23,70 25,20 

44,04 26,30 30,60 31,50 


43,86 26,24 30,52 


re mr genes 
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Les résultats consignés dans ce tableau montrent que, pour des dé- 
charges peu considérables telles que celles que l’on peut obtenir aver 
un carreau armé ayant les dimensions données, la polarisation, à en 
juger par le courant qu’elle produit, est proportionnelle à la distance 
explosive, et par suite, à la quantité d'électricité qui passe dans l’eau 
où plongent des lames d'or, et que, pour une distance moitié moindre 
et une double décharge, les effets sont les mêmes que pour une di- 
stance double et une seule décharge. 

q Ces résultats sont faciles à interpréter : la polarisation étant due 
à la réaction, sur l’eau, des gaz déposés sur les lames d’or, par le 
courant , doit augmenter, du moins le courant secondaire qui en est 
la conséquence, jusqu'a ce que les surfaces de ces lames en soient 
recouvertes; une nouvelle addition de gaz n'exerce plus d'influence 
sur l'intensité du courant , attendu que celle-ci est proportionnelle à 
l'étendue de la surface active et non à l'épaisseur de la couche. On 
conçoit donc, d'après cela, qu’au delà d’une certaine intensité de 
décharge, la loi précédemment indiquée ne doit plus se vérifier. 
Autre observation: si l'on tarde quelques instants, après la décharge. 
à faire passer, dans le multiplicateur, le courant de la polarisation, 
Jes gaz déposés sur les lames se dissipent peu à peu et le courant perd 
de son intensité; aussi doit-on opérer avec une grande rapidité, si 
l'on veut obtenir des résultats tiès-exacts. 

Des expériences dans lesquelles on a fait succéder les décharges à des 
intervalles de quelques minutes, montrent bien que le courant de po- 
larisation augmente en intensité pour des décharges égales et succes- 
sives , tandis que , si elles ont lieu à des intervalles un peu éloignés, 
les intensilés sont parfaitement égales, comme il est facile de le vé- 
rifier. 

Après ces premières recherches, Mr. Becquerel a passé aux effets 
de polarisation produits sur deux lames d’or plongeant dans de l'eau 
distillée, et servant à transmettre un courant d'intensité constante, 
provenant d’un élément formé d’une tête de pipe remplie d'amalyame 
de zinc plongeant dans de l'eau distillée où se trouvait une lame de 
platine. 

La polarisation n'étant plus instantanée , il doit en disparaitre une 


portion quand le circuit voltaïque reste fermé pendant un cer- 
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tain temps; c'est en effet cc qui arrive. Les résultats des expériences 
montrent que la polarisation mesurée par le courant qu'elle produit 
n’est point proportionnelle au temps pendant lequel circule le courant 
voltaïque, comme on devait s’y attendre , attendu que les gaz ou 
autres substances déposés sur les lames décomposantes s'en séparent 
peu à peu, pour se mélanger ou se combiner avec l'eau, ct cela en 
d'autant plus grande quantité, que l’action du courant est plus con- 
sidérable, et que l'action a duré plus longtemps ; aussi voit-on que 
les différences deviennent d'autant moindres, que l’action électro- 
chimique a été plus prolongée , de sorte qu’elles doivent finir par 
devenir sensiblement nulles. Mais il n'en est plus de même en opé- 
rant avec des courants très-faibles, pendant un temps très-court , tel 
qu'une fraction de seconde ; on retrouve alors la loi précédemment 
trouvée, avec des ‘décharges d'électricité ordinaires. Les résultats 
suivants ne laissent aucun doute à cet épard. 

« On a pris un couple voltaïque composé d’une tête de pipe rem- 
plie de mercure, ne contenant que très-peu de zinc, d'eau distillée, 
et de deux fils de platine plongeant, l’un dans l'amalgame, l’autre 
dans l'eau de l'appareil a polariser. On a obtenu les résultats sui- 
vants : 

Déviation moyenne pour une durée de 1”. . . .  10°,73 
Déviation moyenne pour une durée de 0”,5. . .  5°,33.5 


Examinons maintenant comment Mr. Becquerel a mis à profit les 
phénomènes de polarisalion que nous venons de décrire, pour déter- 
miner la quantité d'électricité qui est associée aux éléments des corps 
dans les combinaisons, et qui du moins est nécessaire pour séparer 
ces éléments.’ 

Il a commencé par déterminer avec soin l'effet produit dans le mul- 
tiphicateur par la polarisation due à l'effet seul de la décharge de la 
batterie électrique ; 1l a trouvé une déviation moyenne définitive de 
170,97. Puis il a remplacé la décharge de la batterie par le courant 
d’un couple semblable à celui dont il avait fait usage dans les expé- 
riences qui précèdent. Après s'être assuré que, pour des temps très- 
courts, la polarisation était dans ce cas sensiblement proportionnelle 


au temps de circulation du courant, il a trouvé que pour 1” de durée 
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de cette circulation, la déviation moyenne définitive due à la polari- 
sation des lames était de 16°,50. Mais, comme l’action chimique de 
l'électricité et la polarisation qui en est la conséquence sont propor- 
tionnelles aux quantités d'électricité en mouvement dans les circon- 
stances où l’on a opéré, et que dans le multiplicateur les intensités 
sont proportionnelles aux déviations jusqu'à 20°, il s’ensuit qu'on aura 
la quantité totale d'électricité libre fournie par le courant , non pas 
instantanément comme par la batterie, mais dans une seconde, en dé- 
signant par a celle que fournit la batterie au moyen de la proportion 


suivante : 


17,97 : 16,50 =a: x; d'où x = l 


Cette quantité permet ainsi de comparer l'électricité fournie par le 
courant à celle que fournit une batterie. Voici maintenant comment 
a opéré Mr. Becquerel. 

Il a décomposé, au moyen d'un couple à courant constant de 
Daniell, du nitrate de cuivre dans lequel plongeaient deux lames de 
platine qui transmettaient le courant du couple. 

€ Le couple ayant fonctionné pendant une heure et demie, on arrêta 
l'expérience. Le cuivre précipité pesait 87™™,5, et la déviation de 
l'aiguille aimantée de la boussole des sinus avait été constamment, 
pendant toute la durée de l'expérience, de 20°,25, correspondant à 
une intensité de courant égale à 54. Or, dans l'expérience prélimi- 
naire, l'intensité dans la même boussole avait été de 0°,70, corres- 
pondant à une intensité égale à 1,45. D’un autre côté, ce courant avait 
laissé passer, pendant une seconde, 0,92 a d'électricité (a étant la 
charge de la batterie, comme il a été dit ). 


a Le rapport des forces étant = 37, et les quantités d'élec- 


54 
1,45 
tricité qui passent étant proportionnelles à l'intensité du courant, il 
s'ensuit que le courant qui a produit une déviation égale à 20°,25 
aura laissé passer, dans 1 seconde, une quantité d'électricité repré- 


sentéc par 


37 X 0,92 u = 34,04 a. 


& D'un autre côté, en une heure et demie, c'est-à-dire en 5400 se- 
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condes, on a obtenu 8" °,0 de cuivre, et par conséquent 0"",00148 
en Î seconde. Pour avoir cette dernière quantité de cuivre, il a donc 
élé dépensé, si je puis m'exprimer ainsi, 34,04 a d'électricité. 
€ La quantité d’électricité nécessaire pour avoir I milligramme de 
euivre sera donc donnée par cette proportion, en raison de l’action 
définie de l'électricité : 
0,00148 : 34,04 a : : 1 : x, d’où x = 22980 a. 


€ Pour avoir Í gramme de cuivre, il faudra done employer une 
quantité d'électricité représentée par 22,980000 charges de la bat- 
lérie. 

€ Cette expérience, en raison de son importance, a été recommencée 
deux fois. p 

La moyenne des trois expériences a été 23,200,000 a. 

Si l'on rapporte les effets à une batterie présentant une surface 
mée de 1 mètre carré, on trouve qu’il faudrait employer, pour re- 
irer | gramme de cuivre d’une dissolution de sulfate ou de nitrate 
& cuivre , 14,523,200 charges. Cette même charge servirait à obte- 
ar 0,25 gr. d'oxygène, quantité équivalente à 1 gr. de cuivre, si on 
“umeltait à l’action du même courant la solution de nitrate de cuivre 
ê de l'ean renfermée dans un voltamètre. Ainsi, pour décomposer 
| gramme d'eau et avoir 0,88 gr. d'oxigène, il faudra mettre en mou- 
tement 51,586,400 charges de la batterie ayant une surface armée 
de 1 mètre carré. Mais les charges de la batterie dont il s’agit ne sont 
pint portées à leur maximum , puisqu'elles étaient effectuées quand 
l: boule de l'excitation était à 4m®,51 de distance de la surface armée, 
tadis que la charge maximum a lieu quand la distance explosive est 
estiron de 11,28, distance qui est l’extrème limite. 

En rapportant la quantité d'électricité représentée par 51,586,400 
è celle qui est fournie dans le cas de la charge maximum , il faut que 
celte dernière soit à 51,586,400 comme 2 est à 5, ce qui est le rap- 
Port inverse des deux distances explosives, vu qu’on admet que les 
quantités d'électricité sont proportionnelles aux distances explosives. 
On obtient ainsi 20,063,456. Mr. Faraday avait trouvé, par une 
méthode différente, mais moins susceptible d'exactitude, que pour 
composer 1 gr. d'eau , il fallait mettre en mouvement 21,858,451 
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charges au lieu de 20,063,456 qu'a trouvé Mr. Becquerel , les bat- 
teries étant semblables et au maximum de tension. La différence entre 
les deux résultats est bien moins considérable qu’on n'aurait pu le 
croire ; elle s'explique d'ailleurs facilement quand on examine le mode 
d'’opéier de Mr. Faraday, dans lequel nécessairement une partie de 
l'électricité de la batterie se perdait dans le galvanomètre dont le fil 
long et mince était mis dans le circuit parcouru par la décharge. 

On peut donc admettre que le chiffre 20,000,000, exprimant 
en nombre rond le nombre de charges qui sert à représenter la 
quantité d'électricité nécessaire à la décomposition de 1 gramme 
d’eau, s'écarte peu de la vérité. a Ce nombre peut être considéré comme 
une limite, Il y a de quoi effrayer l'imagination quand on voit que. 
pour décomposer un milligramme d'eau seulement, il faut 20,000 
charges d’une batterie présentant une surface armée de 1 mètre carré, 
ou , ce qui revient au même, la charge d'un carreau armé ayant une 
superficie d'environ 2 hectares. 

€ La quantité d'électricité sssociée à l'oxygène et à l'hydrogène dans 
1 milligramme d’eau seulement , et qui représente, si je puis m'expri- 
mer ainsi, leurs affinités réciproques, serait donc capable de produire 
les effets de la foudre. Toute cette électricité est à l’état d'équilibre 
` dans les corps, et ne devient libre qu'en partie dans les décompositions, 
parce que nous n'avons aucun moyen d'éviter les recompositions aux- 
quelles on doit attribuer probablement les effets de chaleur dans les 
actions chimiques. : 

€ Cette quantité énorme d'électricité qui est enchaînée entre les 
molécules de 1 milligramme d’eau, peut servir à faire concevoir 
comment les poissons électriques peuvent, à volonté, disposer d'une 
charge considérable, pour donner des commotions. 

a Il suffit, en effet, d'admettre pour cela que ces animaux possèdent 
la faculté de décomposer une quantité excessivement minime d'eau, 
de s'emparer de chacune des électricités qui deviennent libres, et de 
la conserver dans un organe particulier, pour en disposer ensuite à 
volonté. 

« Nous pouvons aussi expliquer, par la même raison, pourquoi une 
pile sèche, quand elle ne renferme plus qu'une quantité d’eau exces- 
sivement faible, peut encore servir à charger abondamment un con- 


densaiteur. 
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€ Enfin, il est démontré aujourd’hui que les principes constituants 
de 1 gramme d’eau renferment entre eux une puissance physique 
énorme, capable d'effrayer l'imagination et dont nous devons chercher 
à nous emparer pour l'étude de la nature et les besoins de la société. » 

Mr. Becquerel termine son mémoire par quelques faits destinés à 
montrer que l'électricité ne saurait cheminer dans un liquide, quelque 
faible qu’elle soit, sans le décomposer et sans entraîner par conséquent 
de la matière avec elle. C’est ce qui résulte de ce que les lames d’or 
qui la transmettent dans le liquide sont toujours polarisées, polarisa- 
ton qui ne peut avoir lieu qu'autant que l’eau est décomposée. 

Ainsi les courants thermo-électriques les plus faibles qui, en tra- 
versant l’eau distillée, font à peine dévier l'aiguille d’un multiplica- 
teur faisant parlie du circuit, sont aptes a polariser les lames d'or 
plongeant dans cette eau. Les décharges d’une pile sèche, composée 
seulement de quelques centaines d'éléments, les polarisent également. 
L'électricité provenant du frottement d'un bâton de gomme laque 
contre une étoffe de laine décompose aussi l’eau, en la traversant, 
au point de polariser les lames d'or. 

Mr. Becquerel se demande à celte occasion , si l'électricité libre de 
l'atmosphère, qui est constamment positive dans les temps sereins, 
ne pourrait pas, en se déchargeant sur la terre qui est dans un état 
électrique opposé, produire des effets physiologiques par les décom- 
positions et recompositios chimiques dont elle doit être accompagnée 
dans sa transmission à travers les corps qui sont à la surface de la 
terre, tels que l’homme, les animaux et les végétaux. ' 


t Je me permets de rappeler, à l'occasion des nouvelles recherches de Mr. Becquerel, 
que j'avais deja cherche à montrer que le courant mème d'un simple couple peut de= 
composer l'eau quand il la traverse, lors mème que les deux electrodes sont de platine 
Ufrchives de l' Electricite, tome III, p. 159). La polarisation des electrodes en était la 
preuve. J'avais egalement montre que la pression atmospherique, en s'opposant au dé- 
pisement des gaz adherenis aax electrodes, etait une des causes qui arrètaient la Irans- 
misioa du rourant apres qu'elle avait dore un instant. Je ferai encore remarquer, à lorca- 
sion da memoire de Mr. Becquerel dont les resultats confirment pleinement ceux qu'avait 
deja obtenas Mr. Faraday, combien etail fondee l'observation que j'ai faite souvent, qu'il 
sefsait de la plus legere, soit la pins minime, action chimique pour expliquer le dega- 
gement de l’electricité dans les cas de coniart, sans recourir a l'hypothese de la force 
systerieuse nommée clectromotrice, altribnee au fait mème du contact. (À.D.L.R.) 
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713. — PUISSANCE CALORIFIQUE DE LA LUMIÈRE DE LA LUNE, par Mr. 
MeLLon!. (Comptes rendus de l Acad. des Sc., du 23 mars 1846.) 


EE Une lentille à échelons, de 1 mètre de diamètre , construite par 
Mr. Henri Lepaute, et destinée à l'observatoire météorologique du 
Vésuve, venait de m'arriver. Pour étudier sans danger l'ajustement 
des divers anneaux , ainsi que la distance et l'étendue du foyer, j'ex- 
posai cette magnifique pièce d'optique à un beau clair de lune, et j'a- 
menai la lentille , par le double mouvement de rotation dont elle est 
susceptible, dans un plan exactement perpendiculaire à la direction 
des rayons. La lumière qui tombait sur la surface de la lentille se con- 
tracla, à 1 mètre environ de distance, sur un espace circulaire de 
1 centimètre de diamètre. Ce petit cercle, très-brillant et assez nette- 
ment terminé, ayant une grandeur sensiblement égale à la section des 
tubes qui garnissent mes piles thermoscopiques, me sugpéra l’idée 
d'essayer son action sur ces piles. Les préparatifs pour effectuer l’ex- 
périence furent aussitôt faits, et une déviation considérable se déve- 
loppa sur le rhéomètre multiplicateur aussitôt que les rayons, pénétrant 
dans l’intérieur du tube, vinrent frapper la face antérieure de l’appa- 
reil. Etonné de la vivacité de cette action , et me doutant bien qu’elle 
ne dérivait pas de la chaleur lunaire , je plaçai la main à une certaine 
distance au-devant de l'ouverture, et l’index du rhéomètre retourna 
aussitôt à zéro, le dépassa, et prit une déviation contraire, preuve évi- 
dente que son mouvement primitif dérivait d’un rayonnement frigori- 

fique, c'est-à-dire d’un abaissement de température dans la face de la 
pile exposée au foyer. L'origine de ce froid était facile à assigner. 
Comme la lentille se trouvait sur un balcon découvert et sous un ciel 
parfaitement pur, elle devait, à cause du grand pouvoir émissif du 
verre, rayonner sa chaleur en abondance vers l’espace, et abaisser ainsi 
sa température au-dessous de celle de la pile qui était enveloppée dans 
son étui métallique, et placée dans l’intérieur de l’appartement. ‘Tant 
que la pile était abritée par le couvercle en métal, le faible rayonnc- 
ment de celui-ci ne lui permettait pas de ressentir l'influence de ce 
froid de la lentille; mais aussitôt que le couvercle était abaissé , l'c- 
change calorifique avait lieu entre les deux corps, et la pile, perdant 
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plus qu'elle ne recevait, devait nécessairement abaisser la température 
de sa face découverte, et produire ainsi le courant électrique qui cau- 
sait la déviation de l'aiguille du rbéomètre. Pour remédier à cet incon- 
vénient , je transportai la lentille en dedans de la croisée qui donnait 
sur le balcon, je fis appliquer à la croisée une natte pouvant aisément 
se relever, afin de laisser entrer dans l’appartement les rayons lunaires, 
ou descendre pour les intercepter. Je tins la natte baissée jusqu’à ce 
que l'équilibre de température fût établi, et, après m'être assuré qu’on 
n'obtenait aucune déviation au rhéomètre lorsqu'on abattait le couver- 
ele de la pile, qui occupait toujours le foyer de la lentille, je fis arriver 
sur l'instrument la lumière de la lune; il se manifesta une déviation 
de quelques degrés du côté de la chaleur. Je répétai aussitôt l’expé- 
rience, et, à ma grande surprise, la déviation eut lieu en sens contraire! 
Quelques instants de réflexion suffirent pour me convaincre que ces 
changements de direction tenaient, selon toute probabilité, à des bouf- 
fées d'air extérieur qui entraient de temps en temps dans la chambre, 
el se faisaient jour jusqu'à la face découverte du corps thermoscopi- 
que. On aurait pu aisément disposer les choses de manière que l'air ne 
půl trouver accès derrière la lentille ; mais, guidé par la théorie de l'i- 
dentité (de la chaleur et de la lumière) et par l'expérience bien connue 
de Saussure relativement au thermomètre placé au fond d’une caisse 
vitrée, je crus qu'on parviendrait mieux au but en introduisant dans 
l'intérieur du tube deux diaphragmes de verre parfaitement diaphanes 
et bien polis sur leurs quatre faces, le premier à une petite distance 
de la pile, le second tout près de l'ouverture, Je montai donc de cette 
manière les tubes de ma pile, et, à la première occasion favorable, je 
rebs l'expérience. L’index de l'appareil resta d’abord stationnaire pen- 
dant quelques instants, puis il commença à dévier lentement, et, après 
$35 minutes, il s’arrêla d’une manière stable sur un arc de 30,7. Je 
relirai la pile du foyer et je la plaçai à côté, son ouverture toujours 
lournée vers le centre de la lentille ; la déviation commença aussitôt à 
diminuer, et en quelques minutes l'index revint au zéro. Je répétai 
plusieurs fois la même opération, en retirant la pile tantôt de l’un, tan- 
tôt de l’autre côté, et toujours l'aiguille dévia étant au foyer, et re= 
tomba au zéro hors de cette position. Il va sans dire que le sens de la 
déviation correspondait à celui de l’action calorifique. 
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L'expérience était donc parfaitement nette, et ne pouvait laisser 
l'ombre du doute. En effet, j'eus occasion de la répéter, plus tard, en 
présence de Mr. Belli, professeur de physique à l'université de Pavie, 
de MM. Mossotti et Lavagna de l'université de Pise , et de plusieurs 
autres savants distingués , qui tous sont sortis demon cabinet intime- 
ment convaincus que la lumière de la lune est calorifique. 

Lorsque je réfléchis que les physiciens qui tentèrent de découvrir 
la chaleur lunaire dans le courant du siècle dernier employèrent , d'a- 
près Lalande, des lentilles de 1 mètre et 1,33 de diamètre, et le ther- 
moscope extrêmement sensible d'Amontons , je soupçonne fortement 
que les résultats négatifs annoncés par ces physiciens tenaient, en 
grande partie, au froid engendré dans leurs lentilles par le rayonnement 
céleste, réuni au refroidissement causé par les agitations de l’air exté- 
rieur auquel leurs instruments se trouvaient exposés ; en sorte que je 
ne désespère pas du tout de rendre le phénomène apparent avec les 
thermoscopes à dilatation ordinaire. | 

En attendant , par l'emploi de mes moyens actuels d'observation, 
j'ai pu m'assurer que l’action calorifique de la lune varie, comme on 
devait bien le prévoir, non-seulement avec l’âge, mais aussi avec la 
hauteur de cet astre au-dessus de l’horizon. Une petite déviation da 
plan de la lentille hors de la direction normale aux rayons diminue 
considérablement l'effet. Dans ces différentes circonstances, j'ai eu des 
déviations qui ont varié depuis 0°,6 jusqu’à 4°,8. L'action à travers 
les verres se fait d’une manière si lentement graduée, que l'index de 
l'appareil se meut avec une régularité admirable et sans subir la moin- 
dre oscillation , soit en sortant de sa position d'équilibre lorsqu'on 
place le corps thermoscopique au foyer de la lentille, soit en y retour- 
nant lorsqu'on lire à peine ce corps hors du foyer, en le maintenant 
toujours en présence de la lentille. Effectuée sous différentes lunaisons, 
l'expérience a toujours réussi, c'est-à-dire que le résultat a été plus 
ou moins prononcé, mais indiquant toujours une augmentation de 
température. Je répéterai donc que le fait de l'existence de la chaleur 
dans le rayonnement de la lune est parfaitement sûr ; il ne s’agit plus 
maintenant que de mesurer cette action calorifique, et de voir 1° quelle 
est sa valeur en degrés thermométriques ; 2° quel est son rapport avec 
le rayonnement solaire. Je vais tâcher de résoudre ces deux questions ; 
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mais, à propos de la dernière, sous quel degré d’approximatron doit-on 
considérer la fraution '/300600 donnée par Bouguer, pour représenter 
le rapport de l'intensité lumineuse de la lune à celle du soleil ? 


14. — SUR LA CONDUCTIBILITÉ ÉLECTRIQUE DES CORPS SOLIDES ET LIQUIDES, 
par Edmond BecouereL. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 
séance du 9 mars 1846.) 


On peut déduire des résultats renfermés dans ce mémoire les con- 
elusions suivantes : 

€ 1° La conductibilité électrique d'un métal varie, comme on le 
sit, avec la température; elle diminue lorsque celle-ci s'élève. On 
peut encore exprimer ce fait en disant que la résistance à la conducti- 
bilité d’un métal augmente à mesure que la température s'élève; car 
on est convenu de nommer résistance et pouvoir conducteur deux 
quantités inverses l’une de l’autre, dont le- produit est constant. On 
a déterminé, dans ce travail , pour chaque métal , le coefficient d’aug- 
mentation de résistance pour une élévation de température de 1 degré. 
par rapport à la résistance de ce métal à O degré. Ces nombres sont : 


Coefficient d'angmen- 


Substances tation de résistance 
en passant de O à 
1 degre. 
Mercure. . . . . .. ............. 0,001040 
Platine. . . . . . . . . . . . . ‘’e DU Nid 0,001861 
DRE ES bre D NN Are ni Dur S 0,003397 
Dièse ER Lie Se LUE LMI STEEL 0,003675 
Argento sia e e eee die Nes se 0,004022 
Cadmium. . . o o LS e a a Les Lee 0,004040 
Cuivre. aa a aa a a a a a a de 0,004097 
Plombe a aaa a a aa D a a L T 0,004349 
Poron a ar a a E a E E Le. 0,004726 
Etain (du commerce, contenant peut-être du plomb). 0,005042 
Etain (assez pur). . . . . ........... 0,006188 


€ Ces coefficients ne dépendent pas de la dilatation du fil, qui fait 
varier un peu la longueur et le diamètre; mais ils indiquent que la 
chaleur agit , soit en augmentant la distance des molécules et rendant 
plus diffcile la transmission de l'électricité à travers la masse, soit 
par une action propre en changeant la faculté conductrice des parti- 
eules métalliques. 
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a 2° Les coefficients d'augmentation de résistance des métaux n'é- 
tant pas les mêmes, et ne dépendant que de la nature des substances, 
les rapports entre les conductibilités doivent varier avec la tempéra- 
ture: c'est, en effet, ce qui a lieu. On a, pour les rapports de con- 
ductibilité à O degré et à 100 degrés, les nombres suivants, rapportés 


à largent : 


POUVOIRS CONDUCTEURS | POUVOIRS CONDUCTEURS 
D] ? b e š 
par rapport a l argenta 0 degi é. ‘a 100 degres par rapport a l'argent 
D us 


à 100 degr. à 100 degrés. 


à 0 degré. 


Argent pur recuit. 100 71,316 | Argent pur recuit . 100 


| Cuivre pur recuit . 91,517| 64,919 Cuivre. . . . . .. 91,030 
Or pur recuit . . . 61,960] 48,189 | Or. ........ 67,992 | 
PE 24,579| 17,506 Zimc....,.... 24,673 

OEE EEE Í 17,596 | Cadmium. . . . . . 24,547 

| Etain. . ...... 4] 8,657 || Etain... ..... 12,139 
PET ea & 584 8,387 | Fer ercas . 11,160! 
a ae T 5,761 Platine. . e. 9,378 
EE 6,688 || Plomb. ...... 8078| 

1,5749 || Mercure. . . . .. 2,208 


€ L'échantillon de palladium que l’on a pu se procurer a présenté 
un pouvoir conducteur de 13,977 à la température de 12°,75. 

€ Ces différences expliquent peut-être les divergences que l'on 
observe quand on jette les yeux sur les tableaux des pouvoirs conduc- 
teurs donnés par les physiciens qui se sont occupés de cette question ; 
s'ils avaient opéré à la même température, en empêchant les fils de 
s'échauffer par l’action même du courant, ils seraient arrivés à des 
résullats moins opposés. Cette cause n’est pas la seule: l’impureté 
des mélaux a dû donner lieu à des différences aussi grandes que l'ac- 
tion de la chaleur. 

« En effet, Mr. Pouillet a montré que la présence de matières 
étrangères dans un métal altère singulièrement son pouvoir conducteur. 

« 3° Les métaux recuits sont meilleurs conducteurs que lorsqu'ils 
sont écrouis ; mais les rapports entre les conductibilités des métaux 
recuils et écrouis sont différents pour chaque métal. 

a 4° Les solutions salines peuvent se diviser en deux classes , sous 
le rapport de la conductibilité : la première comprend les solutions dont 
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le pouvoir conducteur augmente avec le degré de concentration jus- 
qu’au point de saturation ; le sulfate de cuivre et le chlorure de sodium 
dissous dans l’eau en sont des exemples. La seconde renferme les so- 
lutions des sels déliquescents ou qui se dissolvent en grande quantité 
dans l’eau, dont le pouvoir conducteur augmente d’abord avec le 
degré de concentration, atteint bientôt un maximum, puis diminue 
quand cette concentration augmente. On peut donc avoir unesolution 
saturée de ces derniers sels, qui ait le même pouvoir conducteur 
qu’une solution très-étendue. Le nitrate de cuivre et le sulfate de zinc 
dissous sont dans celte seconde classe. 

a Les conductibilités, ou les résistances, sont toujours prises à la 
même température, et sont indépendantes des résistances au passage 
des lames métalliques dans les liquides. 

& 5° Si l'on représente par C le pouvoir conducteur, et par g la 
quantité de sel dissous dans l'unité de volume de la dissolution, on a 


l'équation 
1 B 
T eme À + g’ 


A et B étant deux constantes pour un même sel et une température 
déterminée. 

a Cette équation donne le pouvoir conducteur pour tous les degrés 
de concentration des dissolutions de la première classe qui n’ont pas 
de maximum de conductibilité; elle s'applique également à celles de 
la deuxième (nitrate de cuivre, sulfate de zinc, etc.), depuis la limite 
inférieure, c’est-à-dire lorsqu'elles sont très-étendues, jusqu'à un cer- 
tain degré de concentration au-dessous de celui qui donne le maximum. 

& En représentant par R la résistance à la conductibilité, comme le 


produit de R par C est constant, on a R = a et de là R — À + s, 


a Cette formule exprime aussi, pour les liquides auxquels elle 
s'applique, que les pouvoirs couducteurs d’une solution à différents 
degrés de concentration, et les poids du sel renfermé sous l'unité de 
volume, forment les abscisses et les ordonnées d'une hyperbole équi- 
latère. 

a 6° La dissolution saline qui conduit le mieux les courants élec- 
triques , les conduit environ un million de fois moins bien que l'argent 
pur à O degré. 
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€ 7v L'élévation de température, comme on le sait, augmente le 
pouvoir conducteur des liquides, au lieu de le diminuer comme dans 
les métaux. On a déterminé cette augmentation pour quelques liquides, 
et l’on a trouvé qu’en passant de O degré à 100 degrés, le pouvoir 
conducteur, étant 1 à O degré , augmente à peu près suivant des nom- 
bres compris entre 3 et 4 , c’est-à-dire de plus du triple de sa valeur. 

« Pour les divers métaux , au contraire, comme nous l’avons déjà 
dit, la résistance augmente entre les mêmes limites de température, 
dans le rapport de 10 à 11 pour le mercure, et de 10 à 16 pour l'étain. 
Ce sont les deux extrêmes; les autres métaux sont intermédiaires. » 


75. — OBSERVATIONS SUR UN MÉMOIRE DE FARADAY RELATIF A LA CON- 
DUCTIBILITÉ ÉLECTRIQUE ET A LA NATURE DE LA MATIÈRE, par Mr. R. 
Laminc. (Philos. Magaz., décembre 1845.) 


Mr. Faraday, en s'appuyant sur quelques faits relatifs à la conduc- 
tibilité et à l'isolement électrique, avait exprimé l'opinion que le sy- 
stème des centres immatériels de force de Boscowich était plus rappro- 
ché de la vérité que celui des atomes solides de Newton. Mr. Laming 
vient combattre celte idée ; il reconnaît avec Mr. Faraday que, dans la 
théorie atomique, on ne peut admettre que le pouvoir conducteur ap- 
partient à l'espace qui sépare les atomes, puisque l'espace étant le 
même partout, tous les corps devraient être également conducteurs 
quelle que soit leur nature. Mais il n’accorde pas au savant physicien 
que si un métal est conducteur, il faut nécessairement que l'espace le 
soit, parce que, selon Mr. Faraday, c'est la scule partie continue du 
métal, conclusion qui ne serait rigoureuse que s’il était prouvé qu’une 
continuité absolue est nécessaire à la conductibilité électrique; or, 
Mr. Laming n'estime pas qu'on ait rien observé dans la nature de la 
matière d’où l’on puisse inférer que tel est le cas. 

L'auteur, partant du principe que les différentes espèces d'atomes 
sont associées à des quantités inégales d'électricité, hypothèse bien 
plus probable que celle où l’on admet que les quantités d'électricité 
sont égales, montre que les propriétés conductrices et isolantes des 
corps peuvent très-bien se concilier avec la théorie atomistique de la 
constitution de la matière. Il estime, eu outre, que la quantité d’élec- 


tricité naturellement combinée avec la matière suffit pour que chaque 
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atome soit enveloppé d'électricité, et il conclut, du fait que la force 
par laquelle l'électricité est attirée par la matière augmente à mesure 
que la distance diminue, que l'électricité qui enveloppe un atome de 
matière s’en approche autant que possible, et forme ainsi une sphère 
dont l'atome est le centre. On peut envisager une masse d'électricité, 
comme étant formée d'atomes électriques arrangés en courbes concen- 
triques ; le nombre d'atomes électriques appartenant à un atome ordi- 
naire doit ou compléter son pourtour sphérique extérieur, ou bien le 
laisser plus ou moins incomplet. Dans la première supposition, si la 
sphère d'électricité a une surface régulière, toutes les conditions né- 
cessaires pour l'isolement électrique sont réunies ; dans la seconde, si 
la surface est irrégulière, on a les conditions essentielles à la conduc- 
tibilité électrique. En suivant cette idée, Mr. Laming montre que, 
dans le cas de la conductibilité, une ligne d’atomes placée entre deux 
corps ayant des électricités contraires, devra transmettre la charge po- 
-sitive au corps négatif, chaque atome prenant et transmeltant au sui- 
vant plus d'électricité qu’il n’en a naturellement, tandis que, lorsque 
le corps est isolant, chacun de ses atomes ayant déjà toute l'électricité 
qu'il peut posséder, aucun élément électrique étranger ne peut se rap- 
procher du premier atome d’une série, autant que l'est déjà la por- 
tion la plus éloignée de la propre électricité de cet atome. L'auteur 
termine ces considérations par un aperçu de la manière dont ont peut, 
suivant lui, satisfaire dans la théorie atomistique, aux exigences de la 
liaison qui existe entre les phénomènes de l'excitation électrique et 
ceux de l’affinité chimique. 

Le point de vue que Mr. Laming nous paraît suivre aurait besoin 
d'explications bien plus détaillées pour être parfaitement bien saisi. 
Autant cependant que nous avons pu en juger, il ne nous paraît pas 
parfaitement juste, sans toutefois que nous puissions nous ranger sur 
ce sujet à l'opinion de Mr. Faraday. Partant, comme Mr. Laming, de la 
théorie atomistique sur la constitution des corps, nous serions disposé 
a voir dans les phénomènes de conductibilité un effet de mouvements 
vibratoires qui se transmettent, plutôt qu’un transport réel d’électri- 
cité. Mais cette idée aurait besoin d’être développée pour être justifiée ; 
il nous serait difficile de le faire ici ; nous nous Lbornons simplement à 
l’énoncer. A.D. L. R. 


Q 
Å- e — u 
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76. — Sur LES IMAGES ÉLECTRIQUES, par Mr. Riess. (Poggend. Ann., 
vol. LXVII, page 135.) 


Mr. Riess, en poursuivant ses recherches sur les figures électri- 
ques, est parvenu à un procédé qui donne lieu à une expérience élé- 
gante que voici : 

On humecte d’un côté, avec une solution d'iodure de potassium, un 
carton de papier collé, on le sèche soigneusement avec du papier jo- 
scph, après quoi on le met sur une plaque de métal bien unie, qui 
communique avec la terre. Il faut que le papier soit encore assez hu- 
mide pour conduire aisément l'électricité; on le recouvre alors avec 
une lame mince de mica, de 0,02 à 0,05 ligne d'épaisseur (d'après le 
procédé indiqué par Karsten pour produire avec l'haleine des figures 
roriques sur du: métal), et sur cette lame on met le sceau dont on veut 
obtenir l'empreinte. Une condition essentielle pour que l’expérience 
réussisse, c'est que la surface du mica soit uniforme, et qu'elle ne 
conduise pas l'électricité. On dispose à '/; de ligne l’une de l'autre 
deux petites sphères de métal, dont l’une est mise en communication 
avec le sol, tandis que l'autre est isolée et communique avec le con- 
ducteur d'une machine électrique. De la seconde part un fil d'argent 
fin, auquel est fixé un poids (de deux onces) qui repose sur le sceau. 
La machine dont j'ai fait usage avait un plateau de deux pieds de dia- 
miètre et un seul coussin (frottoir); il suffisait de 40 à 80 tours de 
roue, suivant la grandeur du sceau et l'épaisseur de la lame de mica, 
pour produire une image nette et complète. Les parties en relief du 
sceau sont reproduites sur le papier par la coloration de l'iode ; mais 
au bout de peu de minutes les contours perdent leur netteté, parce 
que l’iode s'étend. Pour obvier à cet inconvénient, on recouvre les 
images avec une couche d'une solution épaisse de gomme arabique ; 
et elles se conservent ainsi pendant longlemps, mais jamais avec Ja 
netteté qu'elles présentaient immédiatement après l'expérience. Les 
seules parties du modèle que j'aie vues reproduites avec netteté, sont 
celles qui avaient été immédiatement en contact avec le mica; par 
exemple, des deux faces d’une médaille la face de la légende était 
rendue complétement, celle de la tète ne l'était que d'une manière 


incomplète. 


Es 
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Pour obtenir l'empreinte d’un manuscrit, on le fixe sur du papier 
fortement collé, après quoi on le serre aussitôt contre du papier légè- 
rement collé, qu’on a humecté avec une solution de gomme et séché 
modérément. Quelle que soit l'espèce d'électricité dont on fasse usage, 
les images apparaissent de la mème manière, du moins dans ce qu'il y 
a d’essentiel ; cependant elles sont plus difficiles à obtenir et moins 
parfaites avec l'électricité négative qu'avec l'électricité positive, et 
souvent dans ce dernier cas elles sont gâtées par des taches d'iode. 
Dans le mémoire que j’ai annoncé, j'ai fait connaître en détail la cause 
de ce fait, ainsi que la relation qui existe en général entre celle es- 
pèce d'images et les autres images électriques. 


771. — RACCOLTA FISICO-CHIMICA ITALIANA, ETC. COLLECTION DE MÉMOIRES 
ORIGINAUX PUBLIÉS ET INÉDITS DE PHYSICIENS, CHIMISTES ET NATURA- 
LISTES ITALIENS, par le professeur F. Zaxrenescni. Venise, chez 
Antonelli, 1846 ; grand in-8°. 


L'homme d'étude, obligé de se spécialiser dans une directioh scien- 
tifique, aime à posséder une bibliothèque d'élite, un choix des travaux 
les plus marquants qui caractérisent les progrès du siècle dans les 
branches collatérales. C'est ce besoin qu’a senti Mr. R. Taylor en An- 
gleterre et qu'il a cherché à satisfaire par la publication des Scientific 
Memoirs, sous le haut patronage de l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences. Ce recueil s’ouvre aux traductions de tous 
les mémoires étrangers qui paraissent d’une importance incontestable. 
La publication de Mr. L. a, au contraire, pour but de réunir les re- 
cherches des savants italiens seulement. Un vif sentiment d'amour na- 
tional, sentiment partagé par l'éditeur de saint Augustin, de la Pina- 
cothèque, etc., lui a suggéré l’idée de rassembler en un faisceau les 
gloires scientifiques de ses contemporains. Nous applaudissons de toutes 
nos forces à son entreprise. 

La Raccolta formera 2 vol. divisés en 24 fascicules mensuels, con- 
tenant chacun 6 feuilles grand 8° et coûtant 1 livre d'Autriche. Le 
premier fascicule, qui vient de paraître, renferme : 1° Un mémoire du 
professeur Marianini sur le magnétisme dissimulé et sur quelques phé- 


nomènes qui en dérivent ; 2° Une note sur quelques effets mécaniques 
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des courants galvaniques, par le D" Fusinieri; 8° Le récit d'expé- 
riences faites sur le gymnote électrique par MM. De Miranda et Paci; 
4° Un essai (revu et augmenté) sur les quatre comètes télescopiques 
apparues au commencement de 1845, par le professeur Colla. — 
Certes, en présence d’un tel programme, nous ne doutons pas du 
succès de celte publication, soit en Italie, soit à l'étranger, où elle 
aura le grand avantage de faire connaître des travaux très-remarqua- 
bles, mais qui, dispersés dans des recueils variés passent souvent sans 


exciter l’attention qu’ils méritent. E. W.. 


78. — HISTOIRE DU MAGNÉTISME DONT LES PHÉNOMÈNES SONT RENDUS 
SENSIBLES PAR LE MOUVEMENT, par Mr. le D" De Harvat , corres- 
pondant de l’Institut, etc.; in-8° de 49 pages et une pl. Nancy, 
1845 ; chez Grimblot et veuve Raybois. - 


Rien n’est plus profitable aux progrès des sciences d'observation que 
des monographies consciencieuses, surtout lorsque la branche dont elles 
traitent a été cultivée avec succès par celui qui s'en fait l'historien. 
Sous ce point de vue, l’Allemagne avec son Repertorium der Physik, 
si bjen commencé par Fechner et si bien continué par Dove, l'Angle- 
terre dans les admirables Reports que les Lloyd, les Brewster, les Sa- 
bine, les Owen, les Agassiz et tant d'autres ont présentés à l'Associa- 
tion britannique, semblaient avoir devancé les pays français. Nous 
sommes heureux de constater que ceux-ci ne restent pas en arrière. 
Nous n’en voulons, comme exemples, que l’opuscule intitulé Notions 
élémentaires sur les phénomènes d’induction (132 p. 8°), que Mr. le 
professeur Delezenne a inséré dans les Mémoires de la Société royale 
de Lille pour 1845, où ce sujet si neuf encore et déjà si complexe, 
est exposé avec une clarté ct une méthode dignes des plus grands élo- 
ges; — et le nouveau travail de Mr. de Haldat, que nous annonçons 
ici. L'auteur part de la découverte de Mr. Arago en 1822, et rassem- 
ble les faits et les théories tels qu’on les trouve dans les traités didac- 
tiques. Il passe en revue les travaux de MM. Herschel, Babbage, 
Barlow, Colladon, Duhamel, Faraday, Nobili, Antinori, Ampère et 
Becquerel. Puis il consacre une deuxième section à faire connaître les 


progrès que cette partie de la science a faits depuis l’époque où on a 
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eu recours aux courants d’induction pour expliquer le magnétisme 
produit par le mouvement. Mr. de Haldat décrit la machine à rotation 
simplifiée dont il est l’inventeur, et la méthode d'oscillations conco- 
mitsntes du rotateur et du corps magnétique. Puis il passe à l'énumé- 
ration de ses découvertes originales dont la première en importance 
est l'indifférence apparente de l’acier et le rôle que l’oxydation joue 
dans ce phénomène. Il cherche à déterminer la vitesse de l'influence 
magnétique qu'il trouve moindre de un dix-millionième de seconde ; 
et partant de ce résultat, ainsi que de l’universalité dn magnétisme 
chez tous les corps, il s'élève contre la théorie ordinaire des rotations 
magnétiques de MM. Faraday, Nobili et Antinori, à laquelle il oppose 
des expériences nombreuses, et qu'il remplace par celle-ci : « Les mo- 
lécules métalliques du disque qui passent sous les pôles de l'aiguille 
aimantée acquièrent les forces magnétiques ; des fluides de noms con- 
traires à ceux des pôles de celte aiguille lui impriment une tendance 
dans celle de leur mouvement commun, et les efforts se multipliant 
par la rotation, le résultat final est l'entraînement observé. » : 

Les physiciens doivent de la reconnaissance à l’un de leurs doyens, 
pour l'écrit si clair, si modeste et si plein de faits intéressants que 
vient de leur offrir Mr. de Haldat. Il nous est bien agréable de lui en 
présenter ici l'hommage. E. W. 


79. — ANNALES DE L'OBSERVATOIRE DE BRUXELLES. Tome IV, 1845. 


Ce nouveau travail de Mr. Quetelet renferme la première partie d’un 
grand ouvrage sur le climat de la Belgique, et comprend les résul- 
tats relatifs au rayonnement solaire, et aux températures de l'air et du 
sol. Il nous est parvenu trop tard pour que nous ayons eu le loisir de 
l’analyser, mais nous n'avons pas voulu attendre un autre numéro des 
Archives pour en annoncer l’apparition aux physiciens. 


E. W. 


80. — NOUVEAUX ESSAIS SUR LE DIASPORE DE SIBÉRIE, par Mr. À. 
Damour. (Ann. de Chimie et de Phys., tome XVI.) 


On sait que lc diaspore ( hydrate d'alumine ) est inattaquable par 
les acides les plus puissants. Mr. Damour vient de constater que 
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lorsqu'on a privé ce minéral de son eau par une forte calcination, on 
peut le dissoudre ensuite, à l’aide de la chaleur, par l'acide sulfuri- 
que. Cette propriété est l'inverse de celle que présentent en général 
les hydrates qui, par la calcination, deviennent ordinairement inso- 
lubles dans les acides. 

Mr. Damour a profité de cette observation pour analyser plus faci- 
lement ce minéral, et a obtenu les résultats suivants : 


Eau 14,90 
Alumine 79,91 
Matière inattaquée 5,80 

100,61 


Ces nombres confirment la formule Al° O3, HO admise déjà d'après 
les analyses de Mr. Dufrénoy et de Mr. Hess. 


81. — NOTE SUR LA PRODUCTION DE L’AVENTURINE ARTIFICIELLE, Par 
MM? Fresy ct CLÉMANDOT. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
séance du 23 février 1846.) 


Les analyses chimiques de MM. Wöhler et Barreswil ont montré 
que l'aventurine de Venise est composée d’un verre tendre, tenant en 
suspension du cuivre métallique et cristallisé. MM. Fremy et Clé- 
mandot ont fait des essais à la cristallerie de Clichy pour obtenir un 
produit analogue. Ils y sont parvenus en fondant du verre avec du 
proloxyde de cuivre et des batlitures de fer (deutoxyde de fer). 
Le protoxyde de cuivre se trouve réduit par le deutoxyde de fer 
qui passe à l'état de peroxyde et se dissout dans le verre, tan- 
dis que le cuivre métallique reste disséminé en cristaux dans le 
verre. 

Les premiers échantillons d’aventurine ainsi obtenus n'avaient pas 
encore tout l'éclat désirable, mais cet essai montrait suffisamment 
qu'en apportant à ce procédé quelques modifications que la pratique 
apprendra bientôt, le problème de la fabrication de l’aventurine sera 
découvert. 
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82. — Sor LE POIDS ATOMIQUE DU cHRÔME, par Mr. BERLIN. ( Poggend. 
Annalen, 1846, n° 2.) 


Mr. Péligot a conclu de ses analyses du chlorure et de l’acétate 
de chrôme que le nombre de 351,8 adopté jusqu'ici pour le poids 
ilomique de ce métal est trop élevé, et que le nombre véritable doit 
ie trouver entre 325 et 335. Mr. Berlin a cherché à vérifier ces 
rultats par l'analyse du chromate d’argent. La moyenne de cinq 
lyses, qui s’accordent parfaitement entre elles, conduit à adopter 


le nombre de 328,39. 


8. — Norices Diverses, par Mr. C.-F. ScuoENBEIN. (Poggend. Ann., 
1846, n° 2.) 


I Sur la formation de l'acide nitrique et la nitrification. 
Mr. Schünbein a montré depuis longtemps, et Mr. de Fellenberg a 
confirmé récemment que l’air ozonisé donne, en présence des bases, nais- 
unce à des nitrates. La formation de l’acide uitrique lors du passage de 
“étincelle électrique dans l'air, lors de la décomposition par la pile de 
l'ncontenant de Fair, et enfin pendant l’action du phosphore sur l'air 
humide n’est, d’après le savant bälois, qu’un phénomène secondaire dù 
à l'action exercée sur l'azote de l'air par l'ozône, seul produit immé- 
dat formé dans ces circonstances. L'’ozône agit ainsi, de mème que 
dns bien d’autres circonstances, comme un agent d'oxydation très- 
térpique. 

L'orône, suivant Mr. Schônbein, se forme dans toutes les combus- 
tions lentes, ainsi dans celle du phosphore, de l’éther et d'autres sub- 
sances, I] en conclut que ce corps peut aussi se produire pendant la 
décomposition que subissent les substances organiques au contact de 
l'air et qui n’est au fond qu’une combustion lente, et que c'est à sa 
Présence qu’est due la production de l’acide nitrique observée si sou- 
vent dans Ja nature et dans les nitrières artificielles. 

2° Sur les degrés d'oxydation de l'azote. Dans ce mémoire 
Mr. Schônbein cherche à prouver par diverses considérations qu'il 
n'existe ni acide nitrique, ni acide nitreux, et que les combinaisons 
connues de ces acides bypothétiques avec l'eau ou les bases sont com- 
Pées d'acide hyponitrique ou de bioxyde d'azote unis au bioxyde 
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d'hydrogène, ou à des peroxydes métalliques. Il reproduit ainsi, pour 
ce cas particulier, une hypothèse depuis longtemps proposée par 
Mr. Longchamp pour tous les sels, mais qui a trouvé peu de parti- 
sans parmi les chimistes. 

3° Sur les rapports de l'ozône avec l'acide hyponitrique *. 

4° Sur quelques actions chimiques exercées par le platine. 
Mr. Schônbein ajoute quelques nouveaux faits à ceux que l'on con- 
naissait déjà et qui prouvent que le platine, à l'état spongieux ou 
pulvérulent, agit comme un corps chargé d'oxygène dans un état 
d'activité chimique remarquable. Ainsi, il bleuit rapidement la tein- 
ture de gaïac, décompose l’iodure de potassium et l'acide ivdbhydri- 
que, transforme le prussiate jaune de potasse en prussiate rouge, blan- 
chit la teinture d’indigo. Peut-être mème détermine-t-il la formation 
d'acide azotique dans l'air humide; toutefois les essais à cet égard ne 
sont pas encore concluants. 

Jusqu'ici on a expliqué cette action du platine, tantôt par la for- 
mation d’un oxyde de platine fort instable et cédant son oxygène avec 
la plus grande facilité, tantôt par une condensation mécanique de 
l'oxygène amené à l’état liquide sur la surface du métal et doué par là 
d’une puissance beaucoup plus grande, tantôt par l'existence d’une 
force particulière, la force catalytique, développée au contact du pla- 
tine. Mr. Schônbein présente à son tour une nouvelle esplication. Il 
suppose que le platine, au contact de l'air humide, développe de l’o- 
zône (peroxyde d'hydrogène), de la mème manière que le phosphore 
par sa combustion lente, et ce serait l’ozône ainsi produit qui donne- 
rail lieu aux effets d’oxydation observés. 

On voit que cette hypothèse ne dispense pas de recourir à une 
action inconnue, à celle de la force catalytique par exemple, pour 
expliquer la formation de l'ozône. D'ailleurs, Mr. Schünbein n’indique 
aucun fait qui prouve cette production d’ozône par le contact du 
platine et de l'air ; ce n’est qu’une supposition fondée sur l’analogie 
des actions exercées par l'air au contact du platine et par l'air chargé 


d'ozône. 


4 Voyez Archives de l'Electricite, tome V, p.556. 
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84. — NOTE SUR LA CHALEUR DÉGAGÉE DANS LA COMBUSTION DE L'HYDRO- 
GÈNE ET DU PHOSPHORE PAR LE CHLORE, par Mr. ABRIA. ( Comptes 
rendus de l’Acad. des Sc., séance du 2 mars 1846.) 


I. 1 litre d'hydrogène sec, à O degré, et à 0",76, dégage, en brù- 
lant dans le chlore également sec, et en produisant par conséquent, 
2 litres d’acide chlorhydrique gazeux, 2151 unités de chaleur. 

Cette valeur est la moyenne de cinq expériences aussi concor- 
dantes qu’on pouvait l'espérer, d’après la manière d'opérer, et dont 
j'ai cru devoir publier les résultats en attendant que je puisse les re- 
prendre avec un autre appareil que je fais construire. 

L'exactitude approchée de cette valeur a été, du reste, contrôlée 
par le moyen suivant. o 

Au lieu de brûler l’hydrogène dans le chlore sec, j'ai employé ce 
dernier fluide saturé d'humidité, et j'ai mis, en outre, de l’eau dans 
l'enceinte où s’effectuait la combustion. 

Quatre expériences ont donné, pour la chaleur dégagée par 1 
litre de gaz hydrogène, dans ces nouvelles circonstances, 8455 unités. 

D'un autre côté, j'ai déterminé directement la chaleur que dégage 
l'acide chlorhydrique gazeux, dans sa condensation et sa combinai- 
son avec un excès d’eau, et j'ai trouvé, par gramme d'acide, 392 
unités. 

Lorsque 1 litre d'hydrogène brûle dans le chlore, il forme 
0,0899 gr. X 37 (en admettant, pour plus de simplicité, 36 pour 
l'équivalent du chlore) ou 3,3263gr. d'acide chlorhydrique, qui 
doivent dégager, en se combinant avec l’eau, 1,304 unités. 

Si l'on ajoute à 2151 chaleur trouvée pour la formation de l'acide 


gazeux, 
le nombre... 1304 qui exprime la chaleur due à la donded 


de l'acide, et à sa combinaison avec l'eau, 


ES 


on obtient......... 3455 qui coïncide avec la moyenne des nombres 
obtenus dans la deuxième série d'expériences. 

La coïncidence est fortuite, mais l'exactitude approchée du coeffi- 
cient 2151 se trouve confirmée. 

1 litre d'hydrogène dégageant, lorsqu'il se combine avec l'oxygène, 
en supposant l'eau formée gazeuse, 2629 unités environ, l'on voit 


I 20 
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qu'en se combinant avec le chlore, il dégage les 8/,, seulement de la 
chaleur développée dans son union avec l'oxygène. 

1. 1 gramme de phosphore dégage, en brülant dans le chlore, et 
en formant du perchlorure, 3199 unités. 

Lorqu'au contraire il forme de l'acide phosphorique, en s'unissant 
à l'oxygène, il dégage à peu près 5669 unités. 

Le rapport de ces deux nombres n’est pas, comme on le voit, le 


méme que celui des deux coeflicients obtenus pour l'hydrogène. 


ee 


85. — NOTE SUR L'ESSENCE D'ABSINTHE, par Mr. F. LeBLaxc. (Ann. de 
Chimie et de Phys., tome XVI.) 


L'essence d’absinthe, purifiée par plusieurs rectifications sur de la 
chaux vive, est un liquide incolore, d’une saveur brûlante et d’une 
odeur pénétrante. Elle bout vers 205°; sa densité est 0,973 à 24°. 

Sa composition chimique est exactement la même que celle du 
camphre des laurinées, et se représente par la formule C*° H :6 0°. 

Distillée plusieurs fois sur l'acide phosphorique anhydre et traitée 
à la fin par du potassium, l'essence perd les éléments de l'eau et four- 
nit un carbure d’hydrogène qui possède l'odeur du eamphogène ob- 
tenu par l’action de l'acide phosphorique anhydre sur le campbre. 
Il présente aussi la même composition et lui est peut-être identique. 


86. — RECHERCHES SUR LE DEVELOPPEMENT DE LA SUBSTANCE MINERALE 
DANS LE SYSTÈME OSSEUX DU PORC, par Mr. BoussiNGauzr. (Institut, 
n° 655.) 


Mr. Boussingault a examiné d'abord quelle est la quantité et la 
nature des substances minérales contenues dans le squelette du porc à 
trois différents âges, ct ensuite si la nourriture suffit, dans tous les cas, 
pour fournir les éléments indispensables à la formation des os. Trois 
pòres, que nous désignerons par les n° 1, 2, 3, pesaient chacun, 
lors de la naissance, 0,65 k. Le n° 1 a été tué à la sortie de la mere, 
les n° 2 et 3 ont été élevés au régime ordinaire de la porcherie jus- 
qu’à l'âge de 8 mois. Le n° 2 a été tué à cette époque. Le n° 3a 
été nourri dès lors avec des pommes de terre délayées dans l'eau. 
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Après 93 jours de ce régime, il a été tué; ses os, comme ceux des 
deux autres, ont été pesés et leurs cendres analysées. La compo- 
sition des cendres était peu différente; elle renfermait, pour 100 
parties : 


N° 1 N° 2 N° 3 
8 


Chaux 49,1 51, 53,0 
Magnésie 5,2 1,7 1,8 
Acide phosphorique 45,0 43,7 44,8 
Acide carbonique 0,0 1,2 0,0 
Sels alcalins 0,4 1,6 0,4 


En recherchant, d’après ces données, quel a été l'accroisse- 
ment dans la matière minérale du squelette, on constate les faits 
suivants : ` 


Pour le n° 2, l'assimilation a été, 


Acide phosphovique. Chauzs. 
Dans les huit premiers mois, 582gr 701gr 
Par jour, 2,4 2,8 
Pour le n°3, dans les 93 jours, 
complés à partir du 8* mois, 129 150 
Par jour, 1,4 1,6 


On voit que le développement du système osseus a été surtout 
très-rapide dans les huit mois qui ont suivi la naissance, et qu ensuite 
l'assimilation des principes terreux s'est considérablement ralentie. 
Dans la première période, la nourriture, variée et abondante, renfer- 
mait bien au delà des quantités J'acide phosphorique et de chaux qui 
ont été fixées dans l'organisme; mais il R'en a pas été ainsi dans la 
période suivante pendant laquelle le porc n° 3 a été mis au régime 
exclusif des pommes de terre. En effet, les 544 k. de tubercules con- 
sommés par lui contenaient 615 gr. d'acide phosphorique et senle- 
ment 98 gr. de chaux. On a donc rencontré dans les os développés 
pendant les trois mois et demi du régime exclusif 52 gr. de chaux de 
plus qu'il n'en existait dans l'aliment. Cette différence devient bien 
plus considérable encore si, comme on doit le faire, on tient compte 
de la chaux qui faisait partie des déjections. Les déjections ont pesé, 
sèches, 16.60 k. L'analyse y a indiqué 0,013 de chaux, ce qui porte 
la totalité de cette terre à 216 gr.; de sorte que la chaux, assimilée ou 
excrétée par le porc en 93 jours, s’est élevée à 268 gr., quoiquels nour- 
ritare consommée dans le même temps en renfermät seulement 98 gr. 
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Mais l’eau dont il a été fait usage pour délayer les pommes de terre 
n'est pas exempte de chaux. L'analyse a montré qu'elle renferme 
0,000353 de carbonate calcaire, accompagné de différents sels alca- 
lins, et que dans les 900 litres d'eau pris par le porc il entrait 179gr. 
de chaux qui, ajoutés aux 98gr. de la nourriture, donnent 278 gr. 
pour la quantité totale de chaux ingérée pendant la durée du régime. 
Ilya donc, à Jou 10gr. près, égalité entre ce nombre et celui qui ex- 
prime la chaux fixée et excrétée; la différence provient probablement 
des erreurs inévitables dans une expérience de cette nature; cepen- 
dant le sens de cette différence s'explique, en partie, par la raison 
qu'il y a évidemment de la chaux qui se fixe autre part que dans lc 
système osseux. 

De ce qui précède résulte la preuve de l'intervention des substan- 
ces salines de l’eau dans l’alimentation qui, sans leur concours, aurait | 
été insuffisante, puisque la pomme de terre ne contenait pas, à beau- 
coup près, la dose de chaux indispensable à la formation des os. On 
connaît, d’ailleurs, par les recherches de Mr. Chossat, les effets que 
produit un aliment qui ne renferme pas assez de matière calcaire. 
Dans une autre circonstance, Mr. Boussingault a signalé l'influence 
indirecte qu'ont, sur la culture, les matières dissoutes dans les eaux 
dont s'abreuvent les animaux d’une ferme, en montrant que, par 
cette voie, il arrive aux fumiers une quantité assez considérable de 
substances salines, comprenant la plupart des éléments nécessaires 
aux plantes, de la chaux, de la magnésie, de la soude, du soufre, du 
phosphore et du sel marin, sel qui, pour le dire en passant, est pris 
par le bétail, franc de tout impôt. — Ce que certaines sources amè- 
nent continuellement de matières salines à la surface du sol est vrai- 
ment remarquable. Ainsi, le puits artésien de Grenelle, dont l’eau est 
cependant d'une grande pureté, en entraîne annuellement avec elle 
environ 60000 kil. La nature et la proportion des substances salines 
dissoutes dans les eaux potables sont extrêmement variables. Aussi 
a-t-on reconnu que les sources, les rivières sont loin d’être fertilisantes 
au même degré, et à une époque où l'on se préoccupe sérieusement 
de l'irrigation, sous ce rapport agricole, une étude chimique des 
eaux serait de la plus grande utilité. 


en ea, 
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87. — RECHERCHES SUR DE NOUVELLES COMBINAISONS SULFURÉES DU RÉ- 
THYLE ET DE L'ÉTHYLE, par Mr. A. Camours. ( Comptes rendus de 
l'Acad. des Sc., séance du 2 mars 1846.) 


Bisulfure méthylique. Ce composé peut s’obtenir, soit en faisant 
peser un courant de gaz chlorométhylique dans une dissolution al- 
colique de bisulfure de potassium, soit en distillant un mélange de 
bsulfure de potassium et de sulfométhylate de chaux. 

C'est un liquide incolore, d’une odeur d'oignons insupportable. Sa 
densité est de 1,048 à 18°. Il est à peine soluble dans l’eau ; se dis- 
uten toutes proportions dans l'alcool et l’éther. Il bout entre 115 
«1182, 

Le chlore l'attaque énergiquement, et, après avoir produit divers 
composés intermédiaires, il le transforme définitivement en sulfure 
méthylique perchloré C° €l3S. ` 

La formule de ce composé est C*H?S* représentant 2 volumes de 
"peur. 

Trisulfure méthylique C> H3S3, Il se forme lorsqu'on remplace le 
solfare de potassium par le persulfure dans la préparation précé- 
kute, Il passe à la fin de la distillation à une température de 200° 
enron. | 

Sulfocyanure méthylique. Il se prépare en distillant un mélange 
& sulfocyanure de potassium et de sulfométhylate de chaux en disso- 
litions concentrées. 

Cest un liquide incolore, d’une odeur alliacée, bouillant entre 132 
et 133°; sa densité est de 1,115 à 16°. Une dissolution alcoolique de 
Plasse le décompose à chaud, en donnant naissance à de l'ammoniaque 
ta du bisulfure méthylique. | 

Sa formule est C*H3, C2 AzS° et correspond à 4 volumes de va- 
Ptur, 

Bisulfure éthylique C4 H5 S?, découvert par Mr. Pyrame Morin. 

- Cahours s’est assuré, en déterminant la densité de sa vapeur, que 
l molécule de ce corps représente 2 volumes comme pour le bisul- 
fare méthylique. 

Sufocyanure éthylique C$ H5, C?Az S? '. Ce composé s'obtient 


Le, Lielig a deja decrit ce compose qu'il oblenait en distillant un melange d'alcool. 
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cn distillant un mélange de sulfovinate de chaux et de suMoeyanure 
de potassium en dissolutions concentrées. 

C'est un liquide incolore, d’une odeur alliacée, bouillant à à 146°; 
sa densité est de 1,020 à 16° Sa molécule représente á volumes de 
vapeur. 

Mr. Cahours annonce qu’il s’occupe de l’action que le chlore et 
le brome exercent sur les combinaisons sulfurées du méthyle et de 
l’éthyle. 


88. — MÉMOIRE SUR DE NOUVELLES COMBINAISONS DE L’ACIDE BORIQUE 
AVEC LES ÉTHERS, par MM. EBecuen et Bouquer. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc , séance du 2 mars 1846.) 


+ Dans des mémoires antérieurs ' Mr. Ebelmen nous a fait connaître 
un biborate éthylique 2 BO?, C4 H50 obtenu par l’action directe de 
l'acide borique sur l'alcool, et deux silicates éthyliques, Si O3, 3 Ci 
H5O et 2 Si O5, 3C4H50 provenant de l’action du chlorure de sili- 
cium sur l'alcool. Dans le mémoire actuel MM. Ebelmen et Bouquet 
font connaître les composés résultant de l’action du chlorure de bore 
sur les alcools. 

Borate éthylique tribasique BO3, 3 C4H5O — 4 volumes de va- 
peur. Liquide incolore, très-mobile, d’une odeur agréable, d’une saveur 
chaude et amère. Il bout à 149°; sa densité à O° est de 0,8849. On 
l'obtient en faisant absorber le chlorure de bore gazeux par l'alcool 
absolu. 

Borate méthylique tribasique BO?, 3 C? H? O—4 volumes de va- 
peur. Liquide incolore, très-mobile, d’une odeur pénétrante. L'eau le 
décompose en esprit de bois et acide borique. Il bout à 72°: sa den- 
sité à 0° est de 0,9551. Il se prépare de même que le précédent, en 
remplaçant l'alcool par l'esprit de bois. 

Borate amy lique tribasique BO3, 3 C'°H:'0—4 volumes de va- 


d'acide sulfurique et de sulfocyanure de potassium ; mais l'existence de ce compose avai 
ete regardee comme tres-probleinalique. Tout recemment, Mr. Lüvrig a aussi prepare 
cet ether par un autre procede ; les proprietes qu'il lui assigne ne s'accordent pas tees- 
bien avec celles indiquees par Mr. Cahours. (Voyez page 206 du cahier precedent ) 

3 fnæales de Chimie et de Phys., tome XXI. 


+ Pr mm ee e e, 
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peur. Liquide incolore, huileux, bouillant vers 275°; sa densité à 0° 
est de 0,870. Il s'obtient par l’action du chlorure de bore sur l'huile 
de pommes de terre ( alcool amylique ). 

On voit que ces éthers ont une composition tout à fait semblable à 
celle du silicate éthylique obtenu par un procédé analogue. lls cor- 
respondent à l'acide borique hydraté BO3, 3 HO, tandis que le bibo- 
rate éthylique 2 BO3, Ci HO, trouve son analogue dans le borax 
anhydre 2 BO3, Na O et dans un hydrate défini 2 BO3, HO dont 
les auteurs ont reconnu l'existence, et qui se forme lorsque l'acide 
borique cristallisé est maintenu en fusion à une température de 


160°. 


89. — SUR LA COMPOSITION CHIMIQUE DES CORAUX CALCAIRES, par 
Mr. SıLLınan. (Americ. Journ. of Sc., mars 1846.) 


Nous avions rendu compte dans le numéro de mars 1845 de la 
Bib. Univ., d’un mémoire de Mr. Dana, dans lequel il tire quelques 
conclusions des analyses que faisait alors Mr. Silliman des coraux rap- 
portés par les naturalistes américains de l'expédition de recherches en- 
voyée par le gouvernement des Etats-Unis. Les résultats, prématuré- 
ment annoncés, ont été modifiés par des recherches plus approfondies, 
en particulier en ce qui concerne la proportion des phosphates. Nous 
devons à l'obligeance de Mr. Silliman les moyens de présenter un ex- 
trait de son travail sur les coraux avant même l’impression complète 
du volume du Journal américain, où il a l'intention de le publier. Il 
fait, du reste, aussi partie de l’ouvrage de Mr. Dana sur les zoophytes, 
compris dans la relation de l'expédition américaine de recherches, 
pendant les années 1838 à 1842. 

Depuis le grand travail d'Hatchet sur les parties solides des animaux, 
imprimé en 1799, dans les Transactions Philosophiques, on ne paraît 
pas s'être occupé de la composition des coraux ou madrépores. D’après 
les analyses de ce chimiste, ils contiennent outre la matière animale, 
du carbonate et un peu de phosphate de chaux. Mais l’état peu avancé 
alors de la science de l'analyse chimique ne lui a pas permis de recon- 
naître l'existence dans les coraux d’autres substances minérales. 


L'aulcur a examine 35 espèces de coraux provenant principalement 
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des divers groupes d'îles de l’Océan pacifique, surtout des iles Fidji 
et une coquille de chama pour terme de comparaison. Sur ces coraux 
9 esptees ont été analysées en détail et en recherchant la proportion 
de chaque ingrédient. 

Tous les coraux examinés étaient plus durs que le spath calcaire et 
de dureté égale à celle de l'arragonite ; quelques-uns avaient mème 
celle de l’apatite. Aussi usaient-ils les mortiers de fer et même ceux 
de porcelaine. Mr. Dana a conjecturé que le carbonate de chaux ren- 
fermé dans les coraux pourrait bien avoir la structure de l’arragonite 
ou spath calcaire prismatique et non celle du carbonate de chaus 
rhomboïde ordinaire. On sait que la cristallisation prismatique peut 
être artificiellement produite par l’élévation de la température, mais 
clle pourrait bien l'être aussi par une organisation animale particulière. 
Au reste, Mr. Carpenter a découvert dans les coquilles de quelques 
mollusques des rhomboïdes distincts de spath calcaire. 

La pesanteur spécifique des coraux, prise en les réduisant en pou- 
dre fine afin d'éviter l'erreur qui serait résultée de leur nature poreuse, 
a varié entre 2,817 et 2,105. Celle de la coquille de chama était de 
2,857. La moyenne de 16 espèces de coraux est 2,523. 

Presque tous les échantillons examinés étaient blancs, mais quel- 
ques-uns, comme le Dendrophyllia nigrescens ct le Heliopora cœ- 
rulea, étaient fortement colorés. Cette couleur était due à une matière 
organique, car elle disparaissait par la chaleur. L’acide cblorhydrique 
se colorait bien en bleu d’indigo en dissolvant l’helioporæ cœrulea, 
mais l'acide nitrique et la chaleur détruisaient cette couleur. Il y à 
pourtant quelques coraux qui sont légèrement colorés en jaune fauve, 
ce qui est dù à la présence d’un peu d'oxide de fer. 

Il convient de laver les coraux en poudre avec de l'eau disullée 
avant que d'en faire l'analyse, car cette eau se charge de sel marin et 
d'autres sels solubles évidemment dus à l'évaporation de l’eau de la 
mer. Tous les coraux se dissolvent rapidement dans les acides avec 
effervescence d'acide carbonique. La solution est colorée et quelque- 
fois troublée par la présence d’une matière organique. L'ammoniaque 
en précipite d'ordinaire du phosphate ammoniaco-magnésien à l'état 
granuleux. 

Le chlorure de barium donne dans la solution chlorbydrique des 
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coraux un précipité blanc, grenu, soluble dans un excès d'acide. Le 
nitrate d'argent, versé dans une solution nitrique, donne un précipité 
jaune de phosphate d’argent. Ces faits démontrent la présence de l'acide 
phosphorique. l 

L'eau de chaux donne dans les dissolutions neutres ou peu acides 
de coraux un précipité gélatineux qui contient toutes les bases et Îles 
acides qu'ils renfermaient, à l'exception de la chaux et de l'acide em- 
ployé à la dissolution. Il faut seulement prendre grand soin d'éviter la 
formation de carbonate de chaux en tenant la solution bouillante et em- 
péchant l'accès de l'air. L'eau de chaux est ainsi un excellent moyen 
de séparer des coraux toutes les substances qu'ils renferment, à l'excep- 
tion de la portion de chaux qui y est à l’état de carbonate et qui forme 
la majeure partie de leur tissu. En fondant le précipité ainsi obtenu 
avec un excès de carbonate alcalin, on sépare l'acide phosphurique de 
la base, chaux ou magnésie, avec laquelle il était uni, et l’on obtient 
un phosphate alcalin soluble, dont on reconnaît les propriétés aux 
réactifs. 

La composition de ce précipité par l’eau de chaux des solutions de 
coraux est assez compliquée. L'auteur y a trouvé de la silice, de la 
chaux, de la magnésie, des fluorures de calcium et de magnésinm, du 
phosphate de magnésie, de l'alumine et du fer. La détermination de 
ces éléments est assez difficile, vu surtout la petite quantité qui s'en 
rencontre dans les coraux en comparaison de leur masse. Il faut dis- 
soudre une demi-livre au moins de coraux pour obtenir avec l’eau de 
chaux un précipité assez abondant pour que l'on puisse en faire l'ana- 
lyse. Le carbonate de chaux était déterminé à part par sa conversion 
en sulfate. On estimait la quantité totale du précipité par l’eau de 
chaux, et la perte donnait le poids de la matière organique. 

La matière organique varie de 4 à 8 pour cent, et elle est tellement 
unie à toute la structure des coraux, que l'on ne peut l'en séparer 
qu'en faisant brûler le corail en poudre à plusieurs reprises avec du 
nitrate d'ammoniaque. Lorsqu'on fait bouillir le corail en poudre im- 
palpable avec de l’eau distillée et à plusieurs reprises, jusqu’à ce que 
l'on ne retrouve plus de trace de matière animale dans la liqueur, on 
trouve, par le déficit que présente l’analyse, qu'il restait pourtant en- 
core une notable quantité de cette dernière, et l’oxalate de chaux qui 
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en provient, se colore par l’action du feu, par la carbonisation de [a 
matière animale. 

Pendant la solution de presque tous les coraux, ilse sépare une ma- 
tière jaune d’une odeur pénétrante et désagréable, probablement de na- 
ture graisseuse. Elle flotte sur la liqueur en masses transparentes et 
gélatineuses. Elle est soluble dans l’éther et insoluble dans l'alcool, se 
fond à 200' F. (74°, 6 R.). En évaporant la solution éthérée, il s'é- 
lève une odeur vive et piquante qui irrite le nez et les yeux, et qui res- 
semble à celle qui se dégage lors de la décomposition des graisses, 
l'acroléine. Il reste une masse solide jaune qui ressemble à la cire. 
Mr. S. pense que cette matière est peut-être l’origine de l'odeur désa- 
gréable que présente quelques calcaires corallifères. 


Voici les résultats de quelques analyses : 


Porites limosa, Madrepora palmata, 
Ies Fidgi. Indes vccidentales. 
Carbonate de chaux. . . . . 94,412 94,807 
Phosphates et fluorures. . . 0,900 0,745 
Matière organique . . . .. 4,243 4,448 
Pocillopora damicornis,  Geimimipora brassica, Astraca, 
Sooloo. Fidji Fidji. 
Carbonate de chaux. . . . 94,659 92,751 91,112 
Phosphates et fluorures. . 0,550 1,500 0,550 
Matiére organique . . . . 4,791 5,749 8,338 


L’échantillon de la coquille de chama massive et solide a donné par 


les mèmes procédés : 


Carbonate de chaux . . . . .. 97,007 
Précipité par l’eau de chaux. . 2,600 
Matière organique . . . . . .. 0,398 


Le mode d'analyse suivi, pour obtenir les proportions des matières 
contenues dans le précipité par l’eau de chaux, est assez compliqué, 
et l'auteur a trouvé que les proportions des diverses substances 
contenues dans le précipité par l’eau de chaux des dissolutions de 
coraux variaient selou les divers échantillons examinés. 


En voici quelques exemples : 
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Porites Madrepora Madrepora Astraea 
favosa, palmata, prolifera. orion, 
Sandevich. Antilles, Bermude. Ceylan 
Silice... . ...... 22 12,5 10,32 30,01 
Chaux . . . .. . . .. 13,03 7,5 15,57 . 17,45 
Magnésie. . . .. e... 1,66 4,2 38,49 24,57 
Fluorure de calcium. . 7,83 26,34 7,50 0,85 
Fluorure de magnésium 12,48 26,62 2,62 4,31 
Phosphate de magnésie. 2,70 8 0,25 0,32 
Alumine et fer .. . . . 16 14,84 _ 25,25 22,49 
Oxyde de fer. . . ... 18,30 


100,00 98,92 100,00 100,00 


Ces résultats démontrent que, contrairement à ce qui avait été an- 
noncé prématurément, les fluorures sont en proportion plus considé- 
rable dans les coraux que les phosphates. La silice y existe dans son 
état soluble, probablement unie à la chaux. La magnésie y est à l’état 
de carbonate, et l’eau de chaux la précipite à l’état caustique. 

Il est clair que l’on ne peut rendre compte de la présence dans les 
coraux de toutes ces substances qu'en admettant qu'elles se trouvent 
aussi dans l'eau de la mer. Leur existence dans les coraux peut évi- 
demment fournir la clef de beaucoup de phénomènes observés dans les 
formations calcaires où se rencontrent les débris de cette classe d’êtres 


# 


organisés. 


90. — DE L'INFLUENCE DU SEL SUR LA VÉGÉTATION , par Mr. BRACONNOT, 
AVEC DES OBSERVATIONS par Mr. Soyer - WiLLemeT. Nancy, 1845. 
Brochure in-8°. 


Un des sujets les plus controversés par les agronomes modernes est 
l'influence du sel marin sur la végétation. Les traditions bistoriques 
sur l'usage antique de semer du sel sur le terrain des villes rasées, 
pour le dévouer à la stérilité, les observations qu’on pouvait faire sur 
l'état misérable de la végétation des maremmes que l’on ne parvient à 
fertiliser qu’en les dessalant avec de l’eau pure, ont persuadé à beau- 
coup d'agriculteurs que le sel marin est nuisible aux récoltes. D’un 
autre côté, des expériences directes ont conduit quelques hommes pra- 
tiques à une conclusion contraire. Mr. Lecoq, en particulier, a cher- 
ché à établir qu’à la dose de 60 kilogrammes par hectare pour le blé, 
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et de 30 kilogrammes par hectare pour la luzerne, le sel marin aug- 
mente les produits d'une manière sensible. Il est vrai de dire que les 
essais de Mr. Mathieu de Dombasles n’ont pas confirmé ces résultats. 

Au milieu de ces incertitudes, de nouvelles expériences sont néces- 
saires. Mr. Braconnot en a entrepris quelques-unes, mais sur une très- 
petite échelle. Il a pris trois petits pots à fleur ordinaires, numérotés 
1,2,3,et il a mis dans chacun d'eux 7 hectogrammes de terre de 
‘champ bien desséchée. Il a semé dans chaque pot douze graines de 
colza et cinq de pois de senteur (Lathyrus odoratus) et les a arrosés, 
le premier avec deux décilitres d'eau de pluie contenant deux gram- 
mes de sel, le second avec la même proportion d’eau renfermant un 
gramme de sel, et le troisième avec une quantité d'eau semblable, 
mais sans sel. Sept jours après, les graines du pot n° 1 n’ont donné 
aucun signe de germination à l'exception de deux graines de colza qui 
offraient des plantules ayant 2 millimètres de hauteur ; le n° 2, conte- 
nait dix graines de colza germées, dont les plantules avaient 10 à 20 
millimètres de hauteur; enfin dans le n° 3 non-seulement toutes les 
graines de colza avaient germé et présentaient des plantules de 30 mil- 
limètres de hauteur, mais encore les pois de senteur avaient des tiges 
de 20 millimètres, tandis qu'aucun pois n'avait germé dans les deux 
autres pots arrosés à l’eau salée. 

Les mêmes différences se firent observer jusqu’à la fin de l'expé- 
rience, qui fut toujours défavorable aux plantes salées. 

Comme on mélange souvent le sel à la chaux en agriculture, dans 
l'idée qu'il se forme ainsi du carbonate de soude regardé comme un 
puissant moyen de fertilisation, Mr. Braconnot a arrosé avec de faibles 
solutions de carbonates de soude ou de potasse, des graines de colza et 
de pois, mais il n’a observé aucune différence entre les plantes que ces 
graines produisaient et celles qui avaient élé arrosées avec de l'eau 
pure. 

L'auteur pense que ces faits qui semblent indiquer que le sel tend 
à donner aux plantes de plus petites dimensions que celles qui leur 
sont propres, à peu près comme on arrête la croissance des jeunes ani- 
maux par l’usage des liqueurs alcooliques, sont conformes aux obser- 
vations faites dans les marais salés. En effet, dit-il, les plantes qui s’y 
propagent prennent un port si différent d'elles-mêmes, que l’on en a 
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fait parfois des espèces distinctes. Ainsi l’Ætriplex patula qui prend 
un grand développement loin des terrains salifères de Dieuze et de Vic, 
devient, dans ces derniers, si petite et si trapue qu’un l’a désignée 
comme espèce particulière sous le nom d’ Atriplex salina. 

En essayant l'effet de l’eau, salée à un centième, sur des fleurs cou- 
pées, l'auteur a trouvé qu'elles s’y flétri-saient beaucoup plus vite que 
dans l’eau pure. Les plantes refusaient en quelque sorte de l’absorber, 
el après huit jours il en restait encore les trois quarts malgré l’évapo- 
ration spontanée, tandis que dans l'expérience comparative faite avec 
de l'eau pure, presque toute celle-ci avait disparu. 

L'eau salée était devenue trouble et comme putréfiée, tandis que ce 
qui restait de l'eau pure avait conservé sa limpidité. L'auteur attribue 
ee dernier résultat à la propriété décomposante des éléments organiques 
que possède le sel à petite dose, de sorte que l'écorce des tiges cou- 
pées était réduite à une sorte de putrilage et le tissu ligneux semblait 
obstrué, ce qui a dû empêcher l'absorption. Cette propriété septique 
du sel marin paraît avoir été connue des anciens chimistes et des an- 
ciens médecins, qui y voyaient une explication de ses effets favorables 
dans la digestion. —On comprend que dans un moment où les agricul- 
teurs français s'efforcent d'obtenir du gouvernement un allégement de 
l'impôt sur le sel qui en permette l'emploi, soit pour l'alimentation 
des animaux, soit comme engrais, ils n’ont pu voir avec plaisir les 
conclusions de Mr. Braconnot. Il faut avouer qu’elles reposaient sur 
une base un peu légère, et Mr. Soyer-Willemet, agronome de Nancy, 
n'a pas eu de peine à les renverser. Il lui a suffi pour cela de calculer 
la quantité de sel par hectare que nécessiterait la proportion de 1 ou 
2 grammes pour sept hectogrammes de terre employée par Mr. Bra- 
connut dans ses expériences. Il trouve qu'un hectare de terre à deux 
décimètres de profondeur en moyenne, desséchée comme dans l’expé- 
rience, représente 2,100,000 kilogrammes, et qu'ainsi, à Ja dose de 
1 gramme pour 7 hectogrammes, cela ferait 3000 kilogrammes de sel 
par hectare , et à 2 grammes 6000 kilogrammes. Or, la Maison rus- 
tique indique, pour le dosage du sel comme engrais, 300 kilogrammes 
de sel par hectare pour les céréales et 150 pour les légumineuses, ct 
nous avons déjà dit, que Mr. Lecoq réduit ces proportions encore 
beaucoup plus, et les porte à 60 kilogrammes pour le blé et à 30 pour 
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la luzerne. Il en résulte que Mr. Braconnot a employé des doses de 
sel cinquante ou cent fois plus fortes que ne le prescrit Mr. Lecoq, 
dix ou vingt fois plus considérables que ne le veut la Maison rustique. 
Ses expériences ne peuvent donc rien apprendre que ce qu'on savait 
déja, c'est-à-dire qu’une trop grande quantité de sel marin nuit à la 
végétation. Mais on ne serait pas mieux venu à en conclure qu’à dose 
convenable il ne saurait être utile aux plantes, que si l’on disait que, 
parce qu'il serait malsain de manger des aliments trop salés, il con- 
vient de proscrire entièrement le sel comme assaisonnement de la nour- 
riture de l’homme. 

Au reste, l'emploi du sel en agriculture est très-pratiqué en Angle- 
terre où le gouvernement le livre pour cet objet, après l'avoir dénaturé 
avec de la suie, à un prix très-bas. Les agronomes anglais le mélangent 
avec le sol, avant la semaille, au moyen de plusieurs labours et de cul- 
tures successives. Tout récemment, un horticulteur prussien a con- 
staté, à l'occasion du prix offert par la Société d'Horticulture de Berlin 
pour la recherche des meilleurs engrais pour les arbres fruitiers, que 
le sel gris devait avoir la préférence. Une expérience de 15 années lui 
a, en effet, prouvé la supériorité de cette substance sur toutes les es- 
pèces d'engrais et de composts qu'il a employées pour augmenter la 
production des arbres fruitiers. P 

Les sociétés agricoles françaises désirent pouvoir répéter et varier 
ces expériences sur une grande échelle, sur beaucoup de cultures di- 
verses et dans toute espèce de terres arables. Mais le haut prix du sel 
en France est un obstacle difficile à surmonter, et l'on désire que la 
chimie trouve quelque procédé qui permette, mieux qu'un simple mé- 
lange avec de la suie ou de la gentiane, de livrer le sel aux agriculteurs 
sans crainte qu'on puisse en abuser pour le remettre dans le com- 
merce après l'avoir purifié. Au reste, le gouvernement français vient 
d'autoriser les agriculteurs à acquérir à un prix réduit du sel pour 
les bestiaus, en Jo mélangeant avec des tourteaux de graines oléagi- 


neuses. 
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94. — RAPPORT SUR LES MÉMOIRES QUI ONT ÉTÉ PRÉSENTÉS A L'ACADÉMIE 
DES SCIENCES AU SUJET DE LA MALADIE DES POMMES DE TERRE, par 
MM. Paves, Boussincauzr et GaupicHauD rapporteur. ( Comptes 
rendus de V Acad. des Sc., du 9 février 4846.) 


Le rapport rappelle d'abord l'origine de la pomme de terre, qu’il 
place dans le Chili, et son introduction en Europe à deux reprises dif- 
ferentes, en 1545 par Hawkins, et au commencement du dix-septième 
siècle par sir Walter Raleigh. Cette plante pousse des liges rameuses 
dont les rameaux sont de deux espèces distinctes: les uns verts, aé- 
riens, portent les feuilles et les fleurs; les autres blancs, subterranéens, 
donnent les tubercules. Ceux-ci ne sont que les bourgeons terminaux 
tuméfiés de ces branches souterraines. Ces bourgeons ont une vitalité 
indépendante de celle de la plante qui les produit, fait qui d'ailleurs 
se retrouve pour d'autres bourgeons et d'autres plantes, de sorte qu'ils 
servent à reproduire l'espèce par leur plantation. Quelques agronomes 
out cru qu’en reproduisant sans cesse la pomme de terre par ses bour- 
geons tubéreux, le végétal avait pu vieillir et perdre une portion de 
ses facultés vitales. On a conseillé de le rajeunir en le reproduisant de 
graines venues de son pays natal. Les commissaires de l'Académie re- 
gardent cette opinion du dépérissement de la pomme de terre comme 
lrès-controversable, et dans tous les cas ils pensent qu'il serait mieux, 
si l'on veut essayer des semis, de prendre des graines venues dans 
les parties tempérées de l'Europe, que celles provenant de climats 
excessifs. 

Les rapporteurs donnent ensuite une analyse concise des vingt-sept 
mémoires qui ont été présentés à Académie sur la maladie dont a été 
frappée d’une manière si désastreuse la récolte de pommes de terre de 
1845, et ils la font suivre de considérations sur la nature et l’étendue 
du mal, tirées non-sculement de ces travaux, mais encore de toutes 
les communications qu'ils ont pu se procurer sur cet important sujet. 

Mr. Stas a constaté en Belgique, qu'il y a eu des analogies remar- 
quables entre les altérations des tiges aériennes ct celles des tuber- : 
cules. [la vu, ainsi que d’autres observateurs, que les variétés renou- 
velées par semis depuis plusieurs années avaient été attaquces par la 


maladie, tout aussi bien que les tubercules provenant des cultures or- 


328 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


dinaires. Ce fait est d’une baute importance, puisqu'il tend à démon- 
trer que le fléau de 1845 est dû à une cause passagère et n'est pas le 
résultat général de la dégénérescence de la pomme de terre. 

La maladie s'est répandue sur toutes les variétés et sous toutes les 
conditions de culture et d'engrais, mais elle a été moins grave et moins 
générale dans les sols secs et élevés et dans les terres peu fumées. Au 
contraire, dans les terres et les magasins très-humides l'altération s’est 
propagée rapidement. i 

Les variétés hâtives, récoltées avant l'invasion du mal, se sont en 
général bien conservées. 

Mr. Stas a aussi montré que la première phase de l'altération des 
tubercules consistait en une réaction acide, qui se changeait en une 
réaction alcaline dans la seconde phase, caractérisée par la fermenta- 
tion putride et par la transformation des tissus en putrilage. Ila con- 
staté qu’une partie des grains de fécule se désagrégent en formant de 
la dextrine, puis un acide, probablement l'acide lactique. 

En Belgique, même dans les tubercules restés sains, la proportion 
de fécule a été faible en 1845, restant généralement dans les limites de 
6 à 18 pour cent dans toutes les variétés. Aux environs de Paris, plu- 
sieurs espèces ont été récoltées très-farineuses. Néanmoins la même 
diminution de fécule a été constatée dans plusieurs localités. 

Mr. Guérin a donné des figures de divers insectes qui ont attaqué 
les tubercules envabis par la maladie, mais il n'a pas paru qu'ils en 
fussent la cause. 

Mr. Bouchardat a montré, par l’action des sucs sur la lumière po- 
larisée, qu’une partie de la fécule était altérée. 

Quant à la cause probable de l’altération des tubercules, il est bien 
difficile de l’assigner. La maladie s’est développée sous des conditions 
très-diverses et à des époques différentes, durant plus de trois mois, 
dans les localités successivement envahies. Les influences météorolo- 
giques défavorables à la production des pommes de terre ont donc été 
aggravées par une cause spéciale, disséminée sans ordre, et plus active 
là où il s’est trouvé un excès d'humidité et une abondante fumure et 
par suite une végétation affaiblie par un grand relâchement des tissus. 

L'apparition de la maladie dans les tubercules a été généralement 
précédée de l’altération des tiges, ce qui sera un avertissement utile 


si le mal vient à se reproduire. 
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Les caractères distinctifs de ha maladie ont été : 

1° Des taches rousses partant de la périphérie, et s'avançant sous 
l’épiderme dans toute l'épaisseur de la couche corticale, puis dans la - 
portion médullaire et jusqu’au centre du tubercule ; 
- 2° La désagrégation ou la disparition de la fécule dans une zone 
- plus ou moins étendue autour des tissus envahis par la couleur rousse ; 

3° La dureté que prennent à la cuisson les portions du tissu envahies 
par les taches ; 

4° La résistance à la putréfaction et aux réactifs des tissus conso- 
lidés par la substance fauve orangée, plus grande que dans le reste du 
tubercule ; | 

5° La composition spéciale des parties tachées, qui contiennent 
moins de fécule et plus de matières azotées que les autres portions des 
tubercules ou que les tubercules sains récoltés sur le même sol : 

6° L’affection spéciale s’est développée ou a fait des progrès sur les 
pommes de terre en apparence saines, récoltées et mrses en silos du- 
rant l'existence de la maladie dans la localité. Souvent même cette 
altération a été si rapide que les tissus désagrégés ont laissé s'écouler 
une grande partie des sucs, mis en liberté subitement comme après le 
dégel des tubercules : | 

7° Les tubercules atteints ont donné moins de fécule blanche, plus 
de fécule fauve et moins de produit total, que les pommes de terre 
dans l’état normal des mêmes localités. 
8° L'extraction immédiate de la fécule a été le meilleur moyen d’u- 
tiliser les récoltes envahies ; 

9° Les tubercules malades ne sont pas probablement délétères, 
mais ils ne sont pas une bonne nourriture à moins d'en retrancher 
toutes les parties affectées ; 

10° On peut conserver les tubercules attaqués en les isolant les uns 
des autres dans des lieux secs, ou en les coupant en tranches, après les 
avoir lavés avec de l’eau acidulée et séchés à l'étuve : 

11° La pulpe des féculeries foulée tout bumide dans les silos se 
conserve assez bien depuis plus d’un mois, tandis que si on l'étend à 
l'air, elle se couvre promptement d’abondantes moisissures ; 

12° L'addition d'un peu de sel dans la pulpe hâte son altération : 

13° Un bon moyen de conserver la pulpe et de la rendre transpor- 
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table en en diminuant le poids, consiste à la soumettre à la presse et à 
Ja sécher au touraille ou à l’étuve ; 

14° Les tubercules sains ou peu attaqués, que l’on destine à la re- 
production, seront plus vigoureux si on les expose quelque temps à 
l'air et à la lumière avant de les planter. La coloration verte se déve- 
loppe dans toutes les parties de la zone corticale non envahie. Ce pro- 
cédé, employé par Mr. Vilmorin, maintient les pousses très-courtes et 
prévient leur rupture accidentelle. ; 

Les commissaires ne pensent pas que les observations présentées 
permettent d'asseoir une opinion sur la cause véritable de la maladie 
des pommes de terre en 1845 ; ils croient seulement devoir rejeter 
l'idée qu'elle serait due à une dégénérescence prétendue de l'espèce 
dans nos climats, et qu'ainsi l'on pourrait y remédier en allant cher- 
cher des semis dans son pays natal. 

Dans une séance postérieure Mr. le rapporteur a, dans un mémoire 
qui lui est propre, discuté les diverses opinions mises en avant pour 
expliquer la cause de la maladie. Il repousse l’idée qu’elle puisse ètre 
due à des animalcules ou à des champignons microscopiques, et l'ex- 
plication qui lui semble la plus admissible, c'est celle qui résulterait 
de l’effet de blanches gelées précoces observées, dit-il, dans les envi- 
rons de Paris. Mais cette cause a-t-elle existé partout ? Son influence 
a dù s'exercer sur les fanes, et l’on sait qu'en Irlande où la maladie a 
été très-intense, les fanes ont conservé leur couleur verte et leur végé- 
tation. Il est donc difficile d'admettre une telle cause comme générale, 
et le sujet reste plongé dans la mème obscurité. Il parait, d’ailleurs, que 
la maladie a été observée en Prusse et en Bavière dès l'année 1842. 


92. — ETUDES SUR L’HISTOIRE DE LA TERRE ET SUR LES CAUSES DES RÉ- 
VOLUTIONS DE SA SURFACE, par Félix pe BoucHEPoRn, ingénieur des 
mines. Paris, 1844, in-8°, 394 pages. 


Une théorie de la terre, entièrement nouvelle, est bien faite pour in- 
téresser tous les amis de la géologie ; aussi à ce titre l'ouvrage de 
Mr. de B. est très-digne de faire impression sur toute cette partie du 
monde savant. 

L'auteur trouve, avec raison, que, dans les théories actuellement 
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reçues, on ne tient pas assez compte de la liaison qui parait exister 
entre le surgissement des montagnes et le renouvellement des espèces 
animales. ll faut, selon lui, pour que ces deux grands phénomènes 
soient liés entre eux, qu'ils résultent d'une cause instantanée et per- 
sistante. 

Les deux idées principales qui sont traitées dans cel ouvrage sont: 
1° Les chocs successifs de la terre par treize comètes ; 2” L’histoire 
chimique de la terre, 

Parlons d’abord de la rencontre de la terre avec les comètes. Les 
intervalles entre les chocs représentent les périodes de tranquillité. Les 
chocs des comètes, en faisant changer à la surface de la terre la position 
de l'équateur et celle des pôles, causent d'immenses bouleversements, 
dont l'un des effets les plus remarquables est le surgissement des 
chaînes de montagnes. Après chaque changement d'équateur, la consé- 
quence du mouvement imprimé à la matière fluide placée sur l'écorce 
du globe est un nouvel aplatissement autour des nouveaux pôles, et 
un renflement au nouvel équateur. En sorte queles deux hémisphères, 
que l’on peut comparer à deux immenses calottes, n'étant plus soute- 
nus (vu l'afflux de la matière liquide placée aux pôles vers l’équateur), 
pressent l’un contre l’autre, et chaque méridien est soumis à deux 
forces opposées qui le compriment sur l'équateur. Le surpissement 
d’énormes inégalités ou plutôt de chaînes de montagnes placées sur 
l'équateur est le résultat de ces immenses efforts. Car les montagnes, 
d'après Mr. de B., paraissent avoir été produites bien plus par une 
compression latérale que par une force agissant de bas en baut. En 
conséquence, les grandes chaînes de montagnes représentent les traces 
des équateurs successifs de notre globe, qui sont au nombre de qua- 
torze, nombre justement égal, d’après l’auteur, à celui des révolutions 
attestées par les caractères géognostiques des terrains; car dans son 
systeme comme dans celui de Mr. Elie de Beaumont, les discordances 
de stratification indiquent les révolutions du globe. 

Mr. de B. trouve que la distribution du terrain erratique en Eu- 
rope indique qu’à une certaine époque le pôle était placé dans quel- 
que point de la Baltique, plus rapproché de l'Allemagne, de la Russie 
occidentale, des Alpes et des Pyrénées, pays où le phénomène errati- 
que a acquis un grand développement. Il était par conséquent plus 
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éloigné du revers oriental de l'Oural, de l’Altaï. où l'on ne trouve 
pas de blocs erratiques, et de la Sibérie, habitée alors par des élé- 
phants. Il explique de mème la position de la limite méridionale des 
blocs erratiques du Nord, qui des Pays-Bas s’étend à Moscou et de là 
tourne au N.-N.-E. Cette forme semble ne pas s'accorder avec la po- 
sition du pôle actuel. 

Mr. de B. voit dans la grande dépression de la Mer Caspienne, le 
point où la dernière comète a rencontré la terre. Cette pensée était 
déja venue à l'esprit de l’astronome Halley. 

L'auteur, en discutant l'effet produit sur la terre par le choc d'une 
comète, trouve que celle de 1770, donnerait à notre globe (supposé 
en repos) une vitesse de 2258 kil. par jour à l'équateur. Quant à la 
probabilité de la rencontre d’une comète avec la terre, Mr. de B. 
trouve qu’un choc doit avoir lieu, en moyenne, tous les trois millions 
d'années, tandis que Olbers regardait comme probable qu’il ne devait 
y avoir de choc de comète que tous les 220 millions d'années !. 

Quoi qu'il en soit, le laps de temps doit être énorme, et la preuve 
à l’aide de laquelle l’auteur cherche à l’établir forme une des parties 
Jes plus intéressantes de son ouvrage. 

À ce point de vue, Mr. de B. s'occupe des calcaires. Ces roches sont 
formées par l’entassement des débris de coquilles ou d'enveloppes d'au- 
tres animaux marins, cimentés par du carbonate de chaux produit, 
selon lui, par l'action des végétaux marins. La quantité de calcaire 
qui se forme dans un certain temps, comparée à l’épaisseur de cette 
roche à la surface du globe, fait croire à Mr. de B. qu'il y a 20 mil- 
lions d'années que notre globe est habité par les coquilles. Mais il 
nous semble que dans son calcul il s’est glissé une erreur, et qu'il faut 
réduire ce temps à 10 millions d'années. 

L'examen des dépôts alluviens qui forment l'écorce du globe, fait 
sous le même rapport, ne donne pas un chiffre au-dessous de 7 600 000 
ans ?. 

On sait que des couches de houille, de 40 à 60 mètres d'épaisseur, 


t Sur la possibilite de Ja rencontre d'une comele avec la terre, par Olbers, (Bibl 
Univ., 1828, vol. XXXVIII, p. z0) 

2 Lfant, en effet, de bien longues periodes ponr expliquer l'accumulation enorme des 
sediments. Mr. Ramsay a dernierement evalue à 25 on 36 000 pieds l'epanseur des ter- 
raias siluriens, devonieus et houillers dans le end du Pays de Galles. 
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ont exigé pour leur formation environ 600,000 ans, indépendamment 
du temps nécessaire à la formation des roches encaissantes. 

Mr. de B. évalue aussi à 40 siècles la durée de l’époque glaciale 
diluvienne. 

Cet ouvrage contient, comme nous l’avons annoncé, des recherches 
curieuses sur l’histoire chimique de la terre, sur l'origine du granite, 
roche dont le caractère principal, suivant Mr. de B., est d'être com- 
posée de substances assez fusibles (feldspath et mica), enchässées et 
formant empreinte dans la substance la moins fusible (la silice). Il 
croit que cette roche est le produit d’une sédimentation chimique pri- 
mitive, et que c'est par une transformation ignée qu’elle a reçu ce type 
de structure qui la caractérise. 

Dans l’histoire chimique de la terre Davy faisait jouer un grand rôle 
au potassium et au sodium. Mr. Gay-Lussac supposait que les chlorures 
avaient une grande action. Notre auteur fait intervenir un nouveau 
genre de combinaison, les cyanures, qui ont d'après lui toutes les pro- 
priétés nécessaires pour bien jouer le rôle qu'il leur assigne, el qui par 
leur décomposition ont fourni le carbone au calcaire, et l'azote à l'at- 
mosphère. 

On voit donc que l'ouvrage de Mr. de B. est rempli de vues neuves, 
larges, et qui présentent beaucoup d'intérêt. Son travail est remarqua- 
ble, soit par le développement des deux idées principales, soit par 
toutes les digressions qui s’y rattachent. 

Mr. de B. trouve, dans les immenses bouleversements dont il 
cherche à prouver l'existence, et dont nous pouvons si peu apprécier 
les effets, un grand nombre de coïncidences heureuses et de rapports 
frappants. Il les fait naître avec beaucoup de talent et d'imagination, 
et ils paraissent ainsi, en se confirmant les uns les autres, servir d'ap- 
pui à son système. Cependant nous voyons dans l’absence complète 
de grandes montagnes à l'équateur actuel, dans la présence de la 
houille à toutes les latitudes, dans l’immense durée des intervalles des 
chocs de comètes, ainsi que dans notre peu de connaissance sur la na- 
ture de ces astres, etc. , de bien fortes objections contre une théoric 
qui annonce que l'état actuel du globe est le résultat de sa rencontre 
avec treize comètes. A. Favre. 
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93. — NOTES SUR LES RÉSULTATS SOMMAIRES D'UNE EXPLORATION GÊOLO- 
GIQUE DU TYrOL MÉRIDIONAL ET DE QUELQUES PARTIES DES RÉGIONS 
SUBALPINES DE L'ITALIE, par Mr. Fourner, prof. à la fac. des sc. de 
Lyon. (Bullet. de la Soc. géol. de France, séance du 3 nov. 1845.) 


Mr. Fournet vient remettre en question l'origine de la dolomie qui 
déjà, plus d'une fois, a excité des discussions vives et intéressantes. 
Si elles n'ont pas amené des résultats importants sur la formation de 
cette roche, elles ont au moins, comme toutes les discussions péo- 
logiques, fait faire des recherches qui ont dévoilé des phénomènes 
nouveaux. 

Trois ordres d'observations étaient importants pour résoudre le pro- 
blème de la formation des dolomies dans le Tyrol : 1° la connaissance 
de la nature des terrains de sédiment non altérés de cette partie des 
Alpes ; 2° l'examen des roches ignées; 3° l’action ou plutôt les réac- 
tions déterminées par ces dernières roches sur les premières. 

Les roches de sédiment de cette portion des Alpes se composent, à 
leur partie supérieure, de la formation nummulitique. 

Au-dessous se trouve la formation jurassique, consistant en calcaires 
blancs, en dolomies blanches (Sta. Agatha pres Trente) et en calcaires 
rouges. Enfin viennent des calcaires compactes, subcristallins, dolo- 
mitiques, des grès et des marnes avec des dolomies, des gypses et un 
conglomérat rouge à la base. Le tout est rapporté par Mr. F. à la for- 
mation du grès bigarré et du muschelkalk. 

Toutes ces roches, sauf quelques cas exceptionnels, ont, suivant le 
savant professeur de Lyon, un caractère d’intéprité qui exclut de leur 
formation Je concours d'actions autres que celles de la cristallisation 
ou de la sédimentation purement aqueuse. Il conclut que les dolomies 
ont une origine aqueuse, de ce qu’elles alternent, à plusieurs reprises, 
avec des roches d'origine aqueuse qui ne présentent aucune trace 
d'action calorifique, et il ne peut comprendre comment des vapeurs 
magnésiennes auraient traversé des masses de plusieurs centaines de 
mètres d'épaisseur en ne s’arrétant que dans quelques couches privi- 
légiées. 

La dolomie du Tyrol est, aux yeux de notre auteur, dans la même 
position, et a cu la même origine que la dolomie triasique d'Allemagne 
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pour la formation de laquelle on n’a jamais admis d'action plutonique. 

Quant aux roches ignées, elles peuvent se rapporter aux trois es- 
pèces suivantes : 1° Porphvre quarzifère, dont les éruptions ont eu 
lieu en général avant la formation du trias. Ce sont les roches les plus 
répandues. Souvent à cause de leur teinte foncée on les a prises, mais 
tort, pour du mélaphyre. Ainsi les roches de Cembra, de Maroggia, 
de Morcote, de Figine, du Val-Gana et du Mont-Argentera ne présen- 
tent aucune trace de mélaphyres. 

2° Les roches amphiboliques sont variées, ce sont des diorites ou 
des syénites à feldspath labrodor, chatoyants dans les parties saines. 
Elles passent à des protogynes, à des porphyres, à des amygdaloïdes 
et à des serpentines. C’est autour d'elles que sont distribués les gites 
métallifères de la contrée. 

3° Les mélaphyres sont des roches pyroxéniques, qui, abstraction 
faite des parties altérées, sont semblables aux basaltes et aux dolérites 
d'Auvergne. Une partie considérable des mélaphyres du Duron et du 
Bufauro ne sont que des tufs bréchoïdes, qui ont fait éruption à une 
époque où ils étaient déjà consolidés et refroidis jusqu’à un certain 
degré, ce qui explique pourquoi ils n’ont point eu d'action comme 
agent métamorphique. Ces mélaphyres occupent une étendue très-pe- 
tite relativement à celle des roches dolomitiques. 

Mr. F. examine ensuite l’action des roches ignées sur les roches de 
sédiment, et, comme on va le voir, il a trouvé que ce sont les syénites 
qui ont eu une action métamorphique notable, tandis que les méla- 
phyres ont exercé une influence à peine de quelques centimètres sur 
les roches avoisinantes, par conséquent, il n’est pas probable que les 
vapeurs qui les accompagnaient aient pu cheminer au travers des ro- 
ches à plusieurs dixaines de lieues. 

Au Mont-Baldo on trouve le calcaire jurassique à 6 mètres d’une 
grande masse de mélaphyre, et il n’est nullement altéré. A Cognola, 
au-dessus de Trente, le mélaphyre traverse le calcaire rouge dont la 
texture n'est point modifiée. Au-dessus de Martignano près Trente, 
on voit un filon vertical de mélaphyre qui a soulevé le calcaire rouge 
placé à sa gauche, plus haut que le calcaire nummulitique, qui est à 
sa droite. Il n’y a point d'altération dans ces roches, et la dolomie la 
plus voisine, qui est passablement éloignée, est, comme celle de Santa- 
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Âgatha, dans sa position normale au-dessus du calcaire rouge. L'exa- 
men dufMont-Bufauro, vis-à-vis de Vigo, a fourni les mêmes observa- 
tions, sculement quelques fragments calcaires empâtés dans le méla- 
phyre paraissent avoir éprouvé sur leur circonférence une fusion qui a 
formé une écorce cristalline, dont le peu d'épaisseur (2 à 3 millimè- 
tres) indique la limite de l’action colorifique. 

Dans lesjenvirons de Predazzo, l'on trouve, en contact avec la syénite, 
des calcaires qui ont complétement perdu leur physionomie originaire. 
Mr. F. ne croit pas que ce soit un effet de dolomisation, et il n’y voit 
que la fusion du muschelkalk, originairement magnésifère, compli- 
quée par le mélange qui s’est opéré lorsque la syénite était en fusion. 
La predazzite et les idocrases se trouvent là au contact des roches de 
sédiment et de la syénite. Le gisement de ces substances est le mème 
à la montagne de Monroni. Elles sont associées à des gehlénites, des 
pyroxènes verts, des pléonastes et à divers autres silicates. Ce sont 
donc les syénites et non les mélaphyres qui ont eu une action méta- 
morphique notable dans cette portion du Tyrol, et les calcaires n’ont 
point été changés en dolomie par le voisinage des mélaphyres. 


94. — SUR LA GÉOLOGIE DE L'ÎLE DE SAINTE-MARIE, UNE DES AÇORES, 
par Mr. T. Carew Hunt. (Quarterly Journ. of the Geulog. Soc. of 
London, I], 39.) 


L'ile de Sainte-Marie est la plus orientale des Açores. Elle a envi- 
ron 7 milles de longueur, sur cinq de largeur. La cime la plus élevée 
est le Pico alto, haut de 1889 pieds au-dessus de la mer. Cette île est 
fermée par des basaltes, des amygdaloïdes et des lits de coquilles ma- 
rines. La conclusion de ce mémoire est, que les couches inférieures de 
basalte et d’amygdaloïdes sont de formation sous-marine ; que peu à 
peu elles ont été recouvertes par une couche épaisse de sable et de 
coquilles marines. Plus tard une nouvelle éruption a recouvert cette 
dernière couche et l’a en partie fondue. Puis l'ile a été complétée par 
Je soulèvement du Pico alto. Mais c'est une question qui n’est point 
résolue, que de savoir si l'émersion de l'ile a précédé, accompagné ou 


suivi ce dernier soulèvement. 
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95. — SUR LA FORMATION DES CRISTAUX DE FER OLIGISTE. ( Institut, 
1846, page 72. Chronique.) 


La théorie de la formation des cristaux de fer oligiste dans les fis- 
sures des roches volcaniques par la présence du chlore, proposée et 
expliquée par Mr. Mitscherlich, a été dernièrement confirmée par un 
singulier phénomène observé dans les mines de sel de Wieliczka. Il y 
a quelque temps, un immense incendie consuma les travaux de souté- 
nement et les échafaudages en bois de ces vastes mines. Les pièces et 
ajustages en fer eurent également beaucoup à souffrir. Après l'incendie 
on trouva dans les déblais de la mine quelques échantillons d'argile 
salifère, provenant immédiatement du voisinage des parties embrasées 
et traversées de fissures, lesquelles étaient toutes lapissées de fer 
oligiste. ` 


96. — EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M'. Asica a M". L. pe BucH SUR LE 
MONT ÅRARAT ET LES LOCALITÉS ENVIRONNANTES. ( Leonhard und 
- Bronn’s neues Jahrb., 4846, p. 57.) 


Mr. Murchison a observé avec raison, que tout ce que nous con- 
naissons des montagnes transcaucasiennes, indique des formations ré- 
centes; MM. Eichwald et Dubois n’y ont reconnu que des couches 
calcaires appartenant au jurassique supérieur. La Natolie entiere ne 
présente aucun terrain antérieur à celui-ci. Mr. Abich a donc été sur- 
pris de rencontrer des formations plus anciennes au pied des monts 
Daralagiens, au sud-est de la vallée de l’Araxes après Natchitchevaa, 
la où l'île de rochers de Corvirab s'élève au milieu du fleuve et attire 
toujours l'attention. Il a trouvé là des térébratules de Ja classe des 
pugnacées, des Spirifer speciosus, Sp. ostiolatus, Terebratula reticu - 
laris et des formes semblables aux orthis, et en brisant la roche, ìl a 
mis à nu de magnifiques productus et une multitude de tiges de 
crinoïdes. 

À 20 verstes à peine de l’Ararat, en face de la vaste ouverture du 
Baranco de Sı. Jacob, l'Araxes baigne des couches calcaires très-puis- 
santes, presque horizontales, d’où s'élèvent, semblables à des cornes 
de bœuf blanches, des Cyathophyllum flexuosum. Non loin de là, 
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dans les monts Daralagiens, dans la belle vallée de Sünscherlii, entre 
Corvirab et Natchitchevan, se trouvent des couches perpendiculaires 
remplies de productus, d’orthis et de crinoïdes, et entourées de cou- 
ches jurassiques très-distinctes, pleines de petites exogyres. Dans les 
couches plus anciennes se trouvaient encore des Cyathophyllurn qua- 
drigeminum, des Calamopora polymorpha, des productus de plu- 
sieurs espèces et des spirifer de plus de 2” de largeur. Ces couches 
s'étendent dans une longueur de 10 verstes sur ls route de Natchit- 
chevan. Mr. Abich se propose d'explorer encore toute cette contrée 
depuis le haut Akmangan et le lac de Gortscha (Erivan) par le chemin 
qui traverse les montagnes et aboutit à Natchitchevan ; il retournera 
ensuite à l'Ararat par les montagnes de Maku, pour achever sa carte 
du gouvernement de l’Ararat. Mr. de Buch ajoute qu’on lui a assuré 
que son hardi correspondant avait réussi à s'élever jusqu’au sommet 
même du mont Ararat. 


97. — Discussion p'un rar ExPOSÉ PAR M". VIRLET, LA DÉCOUVERTE 
DE FOSSILES MARINS DE L'ÉPOQUE ACTUELLE DANS UN TERRAIN CONSIDÉRÉ 
JUSQU’A PRÉSENT COMME APPARTENANT A UNE FORMATION D'EAU DOUCE. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 26 janvier 1846.) 


Mr. Virlet avait annoncé l’année dernière à l’Académie des Sciences 
la découverte de fossiles marins de l’époque actuelle (Murex et Hui- 
tres) à Belnay, près Tournus. Or on admet généralement que les ter- 
rains les plus récents des environs de Tournus ont été déposés par un 
grand lac d’eau douce vers la fin de la période tertiaire ; l'existence 
de fossiles marins, indiquant une irruption postérieure des mers dans 
cette partie de la France, avait donc une certaine importance. 

Mr. Canat a fait exécuter des fouilles dans le même endroit où 
Mr. Virlet avait trouvé ses fossiles, et 1} semble résulter de ses recher- 
ches que l’on n'a trouvé des coquilles que dans un seul endroit où 
elles étaient réunies sur un espace de 2 ou 3 mètres, formant un amas 
aplati considérable, et que cette localité renferme aussi des tuileaux et 
des restes évidents de vieilles constructions. Les coquilles trouvées par 
Mr. Virlet ne sont que des murex et des huîtres, c'est-à-dire des es- 
pèces que les Romains avaient coutume de servir sur leurs tables. 
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Mr. Canat pense, qu’il ue faut voir dans ce gisement de Belnay, qu'un 
tas de coquilles d'espèces comestibles, mangées ou destinées à l'être, 
et réunies par les soins des habitants, probablement romains, qui ont 
vécu dans les maisons dont on retrouve les fondations. 

Le même sujet ayant été traité à la Société géologique, Mr. D'Orbi- 
gny a dit avoir reconnu dans les échantillons d'huitres, apportés par 
Mr. Virlet,au moins deux espèces, dont l’une appartient probablement 
à l'Oxford clay, et dont l’autre est l'espèce actuelle de l'Océan. 


98. — RECHERCHES SUR L'ACTION MOTRICE DES NERFS, par Mr. A.-W. 
VoLkmann. (Müller’s Archiv, 1845, p. 407.) 


Ce mémoire rend compte d’un assez grand rrombre d'expériences sur 
des chats, des chiens et des grenouilles, entreprises dans le but d’étu- 
dier les fonctions motrices des centres nerveux et des nerfs. Entre au- 
tres faits intéressants, l’auteur est arrivé à la conclusion que les cen- 
tres nerveux, soumis à une excitation extérieure, peuvent déterminer 
des contractions dans les muscles même après la cessation de l’excita: 
tion , tandis qu'il n'en est pas de même pour les nerfs ; lorsque l'ex- 
citation sur le nerf a disparu, la contraction cesse immédiatement. Les 
centres nerveux ont aussi la propriété de modifier les excitations mo- 
trices qui les traversent, et ils peuvent de la sorte régulariser les 


mouvements. 


99, — OBSERVATIONS DU PROFESSEUR SCHLEMM SUR LA NOUVELLE GLANDE 
LINGUALE DÉCOUVERTE PAR M". LE DOCTEUR Nuxn. (Müller's Archiv, 
1845, page 465.) 


Mr. le D" A. Nuhn, prosecteur à l'université de Heidelberg, a publié 
la description et un dessin correct d’une glande linguale, dass un mé- 
moire intitulé «Sur une glande non décrite jusqu'ici, située dans le bout 
de la langue. Mannheim 1845. » | 

Cette glande, dit Mr. Schlemm, que je considère aussi comme mu- 
queuse, est cachée sous le bout de la langue dans les fibres charnues de 
l'organe; elle est légèrement aplatie, et il s’en trouve une de chaque 
côté de la ligne médiane. Je connais ces deux glandes depuis neuf ans, 
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les ayant trouvées un jour que je suivais une injection dans l'artère 
linguale. Je crus alors, comme Mr. Nuhn aujourd'hui, que j'avais fait 
la découverte d'une glande encore inconnue. Mais en feuilletant les 
écrits sur la structure de la langue, je trouvai daus le Traité d'anatomie 
topographique, ou anatomie des régions du corps humain par Ph.-F. 
Blandin, seconde édition, Paris 1834, 4 p. 175 en note : € J’ai décrit 
encore (Archives générales de médecine) deux glandes que j'ai appe- 
lées linguales, glandes placées sous le repli frangé de la face inférieure 
de l'organe, et cachées immédiatement par le muscle lingual et par le 
long faisceau du styloglosse. » 

Mr. Joh. Muller prit connaissance, dans le temps, de ma préparation 
de l'artère linguale et de ces glandes; cette préparation lui a depuis 
souvent servi dans ses cours. En publiant que c’est à Ph.-Fréd. Blan- 
din que l'on doit la découverte des glandes linguales, je n’entends 
point faire à Mr. Nuhn le reproche de n’avoir pas consulté avec assez 
de soin les travaux de ses devanciers. Le fait que je viens de rappeler 
a pu facilement lui échapper, comme il a échappé aux rédacteurs des 
traités d'anatomie les plus récents, qui tous passent ces glandes 
sous silence. 


100. — SUR QUELQUES NOUVELLES ESPÈCES DE CONCRÉTIONS ANIMALES, par 
Mr. Taxcon. (Philos. Magaz., janvier 1846.) 


L'auteur rend compte de ses recherches sur la composition des con- 
crétions animales, contenues dans la collection du collége royal des 
chirurgiens de Londres. Les caleuls urinaires de l’iguane sont compo- 
sés principalement d’urate de potasse, et renferment en moyenne, sur 
100 parties, 78,50 d'acide urique, mélangé de traces d’oxalate de 
chaux, et 11,85 de potasse. Les pierres de biélouga, ces concrétions 
que l'on trouve dans l'esturgeon et que l’auteur considère comme des 
calculs urinaires, lui ont présenté une composition identique avec celle 
qu'a publiée Mr. F. Wöhler (Müll. Archiv., 1844, p. 438). Ces cal- 
culs sont formés d'un atome de biphosphate le chaux et de 5 atomes 
d'eau. 

Enfin Mr. T. donne la liste suivante des concrétions intestinales 
qu'il a pu étudier, ct termine son travail par quelques détails sur le 
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bézoard oriental ou calcul d'acide ellagique.— Calculs composés : 1° de 
poils de nature animale ; 2° de poils de nature végétale ; 3° d’acide el- 
lagique, le bézoard oriental ; 4° d'acide résino-bézoardique, le bé- 
zoard occidental ; 5° de phosphate de magnésie et d'ammoniaque ; 
6° de biphosphate de magnésie ; 7° de biphosphate de chaux ; 8° d'oxa- 


late de chaux ; 9° d'ambre gris. 


101. — RECHERCHES SUR L'APPAREIL RESPIRATOIRE DES OISEAUX, par 
Mr. Natalis GuizcorT. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 2 février 
. 1846.) — RECHERCHES SUR L'APPAREIL RESPIRATOIRE DES OISEAUX, 
par Mr. Sarrey. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 2, 9 et 23 
février 1846.) 


C'est un fait généralement admis que, chez les oiseaux, lair qui 
arrive aux poumons s’introduit par des ouvertures permanentes, dans 
la cavité de l'abdomen, dans les os et dans diverses parties du corps. 
Mr. Guillot a cherché à préciser la position des réservoirs aériens, et à 
démontrer que lon est dans l'erreur lorsqu'on croit que l'air peut 
s'introduire dans toutes les parties du corps de l’animal. 

Il distingue le réservoir aérien thoracique et le réservoir abdomi- 
nal. Ce dernier est composé de deux grandes vessies sphéroïdales, 
formées par une membrane d'une extrême ténuité, el séparées par le 
mésentère et par la masse des intestins. Leur origine est vers la base 
de la poitrine, au niveau de la dernière côte, où on voit un prolonge- 
ment du poumon percé de plusieurs ouvertures. L'intérieur de ces 
réceptacles ne communique point avec le péritoine ; ce sont des vessies 
pleines d’air et rien de plus ; elles ne sont point celluleuses, commele 
réservoir thoracique. 

Quand on place un oiseau vivant sous l’eau, et qu’on l'y main- 
tient de manière que la respiration soit libre, on peut ouvrir le 
périloine sans qu'il s'en échappe une bulle d'air. On n'en voit point 
non plus en incisant le lissu cellulaire, en enlevant la peau et en cou- 
pant les masses musculaires. La mème chose n'a pas toujours lieu 
après la mort de l'oiseau, car alors, suivant Mr. Guillot, des bulles 
gazeuses naissent dans le sang. Cet anatomiste en conclut que, main- 


tenu par les enveloppes des deux réservoirs précités, l'air ne peut en- 
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trer que dans les os et qu'il mentre ni dans le péritoine, ni dans le 
tissu cellulaire, en un mot qu’il ne saurait se répandre dans toutes 
les parties du corps pendant la durée de la vie de l'animal. 

À la suite de cette communication Mr. Serres a rappelé des travaux 
analogues de Mr. Sappey, prosecteur à l'école anatomique des hôpi- 
taux, et ce dernier anatomiste a lui-même lu à l’Académie des sciences 
(9 et 23 février 1846) un mémoire sur le même sujet. Jl diffère 
d'avis en plusieurs points de Mr. Guillot, tout en s'accordant avec 
lui sur plusieurs faits essentiels. Les conclusions de son mémoire sont 
les suivantes : 1° il n’y a point de plèvre dans les oiseaux; 2° la 
membrane qui a élé décrile sous ce nom est formée par les bronches 
inférieures du poumon; 3° toutes les ramifications bronchiques 
sont périphériques et produisent, en. s’adossant, une véritable enve- 
loppe aérifère; 4° non-seulement le diaphragme existe chez les oi- 
seaux, mais il est l'agent essentiel de la dilatation pulmonaire; 
5° l'observation repousse, soit l'existence des cellules pleines, soit la 
communication de l'appareil respiratoire avec les muscles, le tissu 
cellulaire et les plumes ; 6° les réservoirs aériens annexés au poumon 
sont au nombre de cinq de chaque côté ; 7° ces réservoirs inutiles à 
la respiration ont pour usage d'assurer l'équilibre de l'oiseau pendant 
le vol, et de diminuer sa pesanteur spécifique ; 8° l'air qu'ils con- 
tiennent se raréfie pendant l'inspiration et se condense pendant l'ex- 
piration ; 9° la présence de l'air dans les os a pour elfet d'augmenter 
leur diamètre et leur résistance sans accroître leur poids ; 10’ enfin, 
ce même fluide pénètre directement dans les plumes par un orifice 
elliptique, situé sur leur face inférieure, et remplit dans ces organes 
le mème usage que dans les leviers osseux. 

Ces recherches auront probablement pour effet, comme on le voit, 
de modifier beaucoup les idées généralement admises sur l'air contenu 
dans diverses parties des oiseaux. Nous reviendrons sur leur discus- 
sion, lorsque les commissions de l'Académie des sciences, auxquelles 
elles ont été renvoyées, auront fait leurs rapports. 
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102.— NOTE SUR LES COEURS LYRPHATIQUES DE LA GRENOUILLE COMMUNE, 
par MM. R. Reynauzo et Ch. Rosin. Société philomatique, 27 dé- 
cembre 1845. (Institut, 31 décembre 184$.) 


Les cœurs lympbatiques des grenouilles ont été découverts en 
1832, par Mr. Jean Müller; ils sont au nombre de quatre. Les au- 
teurs de cette note ont étudié principalement les deux qui sont si- 
tués à la face postérieure des cuisses dans une petite fossette, placée 
de chaque côté de l’os sacro-coccygien. On sait qu’ils se trouvent 
presque immédiatement sous la peau, de sorte qu'on peut voir leurs 
battements, qui ne sont isochrones ni avec ceux du cœur, ni avec les 
mouvements de la respiration. 

Les auteurs se sont surtout attachés à l'étude du liquide que ces 
organes renferment, et ils sont arrivés aux résultats suivants : 

1° Les organes déterminés comme cœurs lymphatiques chez les 
grenouilles ne présentent à l'examen microscopique aucun de ces 
globules regardés et décrits comme caractéristiques de la lymphe. 

2° Ils contiennent un liquide de coloration rosée, renfermant des 
globules sanguins ; | 

3° Ces globules sont plus transparents que les globules pris dans les 
vaisseaux sanguins proprement dits ; 

4° Leurs noyaux sont beaucoup plus apparents, à bords plus nets, 
que dans le sang des autres parties du corps. Leur circonférence se 
charge tres-rapidement de granulations obscures régulièrement dispo- 
sées à la périphérie des globules, dans quelques cas envahissant toute 
la surface de ces derniers: | | 

5° Dans le même liquide, on remarque encore des globules ellip- 
tiques à contours tellement translucides qu'on ne les distingue qu’a- 
vec peine, le noyau, au contraire, élant d’une netteté remarquable. 
On y trouve, enfin, des globules rouges, parfaitement arrondis, d’un 
diamètre deux fois moindre que celui des globules ordinaires, et qui 
contiennent un noyau central, granuleux et parfaitement sphérique. 
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103.— EXISTENCE DES SPICULES CHEZ LES MOLLUSQUES, par J.-E. Gray. 
(Annal. and Magaz. of natural history, janvier 1846.) 


Les spicules fusiformes sont communs chez les éponges et dans 
plusieurs animaux rayonnés, comme par exemple dans les parties 
charnues des lobularia et de beaucoup de zoophytes, où ils forment 
une espèce de squelette destiné à supporter les tissus plus mols. 
Leur existence dans les polypiers charnus et dans les éponges a même 
été considérée comme un des motifs principaux pour classer ces der- 
nières dans le règne animal. Mr. J.-E. Gray en a aussi trouvé chez 
quelques mollusques; le genre phyllidia, qui est dépourvu d’une 
vraie coquille, a son manteau renforcé par un réseau régulier, formé 
de chaînes de spicules simples, réguliers, fusiformes et transparents, 
qui ont environ une ligne ou une ligne et demie de longueur. Ces 
chaînes de spicules forment des lignes qui rayonnent de la circon- 
férence du manteau, et qui sont coupées à angle droit par d’autres 
chaînes, parallèles aux bords de cet organe. I] en résulte un réseau où 
les intervalles sont corrés et diminuent de grandeur en se rapprochant 
du bord, en même temps que les chaînes décroissent en épaisseur. 
Les spicules sont très-abondants et plus grands dans les intervalles 


musculaires du pied. 


404.—DES RACES HUMAINES OU ÉLÉMENTS D'ETHNOGRAPHIE, par Mr. J.-J. 
D'Onacius-D'Hacroy. Paris, 1845, in-8°. 


Cet ouvrage nous paraît un bon précis élémentaire de l'histoire des 
races humaines, de leurs caractères et de leur distribution ; il ren- 
ferme dans un petit volume des faits nombreux et bien groupés, et sa 
précision et sa clarté doivent le faire accueillir avec faveur. On com- 
prend qu’un travail de cette nature n'est pas susceptible d'analyse ; 
aussi nous bornerons-nous, pour donner une idée de l'ouvrage lui- 
mème, à reproduire ici les points principaux de la classification ad- 
mise par l'auteur. Mr. d'Omalius a en outre soulevé, dans des notes 
assez détaillées, quelques questions importantes auxquelles il a donné 
des solutions différentes de celles qui sont généralement admises. 
Nous indiquerons ici celles qui nous ont paru devoir particulièrement 


atürer l'attention. 
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Le premier point en quoi Mr. d'Omalius s'écarte des méthodes 
actuelles est dans le principe même de la classification des races. Il 
pense que les véritables caractères qui doivent diriger dans cette 
étude, sont ceux qu’on tire de l’organisation, et il croit que le langage 
et la civilisation ne doivent être qu’eccessoires. Il donne en particulier 
une très-grande importance à la couleur, et sjoute en conséquence une 
race brune aux races blanche, jaune, rouge et noire admises par 
Cuvier. Nous ne sommes pas convaineus de la convenance de donner 
une si grande importance aux nuances de la peau, et nous dou- 
tons que cette race brune soit bien naturelle, car elle se compose 
des Indous, qui ont les traits européens; des Abyssiniens, qui pa- 
raissent avoir beaucoup d'affinités avec les races arabes; et des Ma- 
lais, dont les rapportsavec les races jaunes ne peuvent guère être niés. 

Un second point qui se lieau premier concerne l'origine des Indous. 
Mr. d'Omalius ne nie pas les rapports de langue qui existent entre 
ces peuples et les Européens, mais il croit que ces rapports peuvent 
être expliqués, sans chercher dans l'Inde l’origine de tous les peu- 
ples de l’Europe. Les variétés de couleur des Indous, leur divi- 
sion en castes, la coloration des castes inférieures plus foncée que 
celle des castes supérieures, l'existence d’une langue particulière 
pour les livres sacrés, et d’autres faits de mème nature lui font croire 
qu'un peuple blanc, qui avait déjà atteint un certain degré de civili- 
sation, est venu du nord-ouest, et a conquis l'Indostan sur un peuple 
noir fort arriéré avec lequel il s’est plus ou moins mélangé. En con- 
séquence, il voit dans la langue sanscrite une sœur plutôt qu'une 
mère des langues européennes. 

Un troisième point, traité par Mr. d'Omalius, est relatif à l'origine 
même des races humaines. Il ne croit pas que, dans l'état actuel du 
globe, l'influence du climat et celle du croisement puissent rendre 
compte de toutes les différences organiques qui existent entre’les 
races humaines: mais il cherche à concilier cette manière de voir avec 
l'idée de l'unité de souche du genre humain. Il pense que l'homme 
a élé créé dans un état de choses antérieur à l’état actuel du globe 
terrestre, et il croit qu'alors les agents extérieurs pouvaient exercer 
une influence beaucoup plus énergique sur l'organisme. Les races 
principales seraient donc antérieures à la dernière granle révolution 
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géologique, et dans l’époque actuelle les croisements et les émigra- 
tions y auraient apporté quelques modifications moins essentielles. 
Nous sommes prêts à reconnaître, avec Mr. d'Omalius, que la ques- 
tion de l’origine de l’homme et de la distribution des races est inti- 
mement liée à l’histoire paléontologique des époques les plus récen- 
tes ; mais il nous est difficile d'admettre dans les périodes antérieures 
à la nôtre, une action des agents extérieurs sur l'organisme, différente 
. de celle que nous connaissons, et l’emploi de cette force que rien ne 
permet d'estimer avec précision, nous paraît dangereux, parce qu'il 
est impossible d'en calculer la portée. C'est, du reste, une question 
controversée depuis longtemps entre les paléontologistes, et dont la 
discussion nous entraînerait trop loin. 

Enfn, il est un dernier point qui nous paraît mériter une attention 
spéciale, parmi ceux dans lesquels le savant auteur s'écarte des idées 
reçues. La plupart des ouvrages qui traitent des races humaines, re- 
gardent les Celtes comme le plus ancien peuple qui ait habité l'Europe, 
et leur assignent comme caractères des yeux et des cheveux noirs, un 
corps très-velu et une taille moins élevée que celle des Teutons. 
Divers faits historiques, entre autres la manière dont la Gaule a été 
conquise par les Romains, ont fait penser à Mr. d'Omalius-d'Halloy 
que les Celtes, soit Galls, soit Kimris, étaient originairement , 
comme les Teutons et les Slaves, des peuples de race blonde, ct 
qu'ils ont trouvé la France déjà habitée par des peuples à cheveux 
noirs. Il est probable, suivant lui, que cette race primitive aura été ré- 
duite en servitude par les Celtes, et aura ainsi perdu son langage pour 
prendre celui de ses maîtres. 

Mr. .d'Omalius se fonde sur ce que l’on peut probablement appli- 
quer à celle race asservie ce que les historiens anciens disent des 
nombreux esclaves qui existaient chez les Gaulois, peuple où le pou- 
voir élait tout entier concentré dans la noblesse et le clergé. Il 
trouve aussi des preuves, dans un passage de Tacite, qui indique très- 
nettement les deux types principaux qui ont peuplé la Grande-Rre- 
tagne, et qui permet de conclure que les Celtes étaient intermédiaires 
entre les Germains et les Ibères. Notre savant auteur s'appuie aussi 
sur l'existence des Basques, peuple évidemment différent des Celtes, 
des Latins, des Grecs, des Teutons et des Slaves, et qui en consé- 
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quence paraît être le reste d'une grande famille, plutôt que le résultat 
d'une colonie dont l’origine ne laisse aucune trace. Ces Basques ont 
les cheveux et les yeux noirs, et ils sont peut-être les débris d’une 
grande population primitive qui se serait étendue sur tout le sud- 
ouest de l'Europe. Leur disparition politique peut être une présomp- 
tion qu'ils n’appartenaient pas à la race européenne, et qu'ils ont subi le 
sort qu'éprouvent les peuples de toutes les autres races, qui finissent 
‘tôt ou tard par se perdre lorsqu'ils sont mis en contact avec les Eu- 
ropéens. Mr. d'Omalius est disposé à voir dans cette petite famille 
basque un membre du rameau araméen (sémitique ). 

Nous terminerons en donnant le tableau de la classification admise 
par Mr. d'Omalius. Il distingue cinq races. 

I. La RACE BLANCHE, divisée en quatre rameaux. 

Le rameau Européen contient les familles : teutonne (Scandinases, 
Germains et Anglais), celtique (Kimris et Galls), latine (Français, 
Hispaniens, Italiens et Valaques), grecque (Grecs et Albanais), ct 
slave (Russes, Bulgares, Polonais, etc.) 

Le rameau #raméen renferme les familles : atlantique (Berbers ct 
Coptes?}), et sémitique (Arabes, Juifs et Syriens). ; 

Le rameau Persique est composé des familles : persane et géor- 
gienne. 

Le rameau $cythique se divise dans les familles: circassienne, ma- 
gyare, turque et finnoise. 

IL. La RACE JAUNE, formant trois rameaux. 

Le rameau Hyperboréen. 

Le rameau Mongol. | 

Le rameau Sinique. Ce dernier comprend les Chinois, Coréens, 
Japonais, Indo-Chinois et Thibétains. 

III, La RACE BRUNE, composée de trois rameaux. 

Le rameau Æindou (Hindous et Malabares). 

Le rameau Ethiopien (Abyssiniens et Fellans). 

Le rameau Malais, qui comprend les familles: malaise, microné- 
sienne (Marianais, Caroliniens, etc.) et taboucnne (Néo-Zélandais, Faï- 
tiens, Marquesans, Sandwickois, etc. ). 

IV. La RACE ROUGE, divisée en deux rameaux, le méridional et le 
septentrional, correspondant aux deux parties de l’Amérique, et com- 
prenant de nombreuses familles. 
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V. La RACE NOIRE, où l'on distingue deux rameaux : 

Le rameau occidental, composé des familles : cafre, hottentote et 
nègre ; et le rameau oriental, qui contient les familles : papouenne 
salomonienne, papouenne ct andamène (habitants de Luçon, de la 
Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Hollande, etc. F.-J. P. 


men 


10%.— MEMOIRE SUR LA QUESTION DE L'ORIGINE DES PLANTES ET DES ANI- 
MAUX QUI PEUPLENT ACTUELLEMENT LES ÎLES ET LES MERS BRITANNIQUES, 
par Mr. le prof. E. Fonses. Royal. Inst., 27 février. (Athenœum, 
1846, n° 958.) 


Pour résoudre la question, si souvent agitée par les philosophes 
et les naturalistes, de l’origine des plantes et des animaux des Iles 
Britanniques, Mr. Forbes établit d'abord deux principes : 1° que la 
surface de la terre est divisée en différentes régions occupées par un 
certain nombre d'espèces d'animaux et de plantes indigènes, qui ont 
rayonné de là comme d’un centre pour se répandre plus loin ; 2° que 
chaque espèce cst propagée par génération naturelle d’une seule souche 
primitive. Les Iles Britanniques forment actuellement une région isn- 
lée, peuplée d'animaux et de plantes. Leur existence doit être attri— 
buée , ou à l'effet des vents et des courants, ou au travail de l’homme, 
ou à des migrations venues d'autres régions. La première de ces causes 
ne suffit pas pour expliquer le phénomène dans son entier, et les tradi- 
tions historiques, ne remontant pas jusqu'à leur établissement, on ne 
peut l'expliquer que par un rayonnement parti de quelques centres 
du continent. Cette idée est confirmée par J'identité qu'on remarque 
entre la plus grande partie des plantes et des animaux d'Angleterre 
avec ceux du reste de l'Europe. Ce rayonnement, que Mr. Forbes 
représente sous la forme d'une courbe à grande courbure, dont la par- 
tie convexe est tournée vers le point de migration, paraît assujetti à 
la loi, que le nombre des espèces diminue à mesure qu’elles s'éloignent 
de leur patrie première. Ainsi, les reptiles venus de Belgique dimi- 
nuent, quant au nombre des espèces, en Angleterre et plus encore en 
Irlande. La mème loi s'applique aux plantes, dont beaucoup paraissent 
avoir émigré du nord de la France et de l'Allemagne dans un temps 
ei l'Angleterre n'était pas séparée du continent de l'Europe. Ceci 
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posé, Mr. Forbes attire l'attention sur deus phénomènes de la dis- 
tribution des plantes, qui ne paraissent pas d'abord pouvoir être ex- 
pliqués par les considérations précédentes. L'un est l'existence sur 
les sommets des montagnes d'Ecosse, du pays de Galles, ete., de 
plantes qui ne viennent ni d'Allemagne ni de France, mais qui se re- 
trouvent sur les montagnes de Norwége et dans les basses terres plus 
septentrionales. L'autre est l'apparition sur les côtes sud-ouest d'Ir- 
lande, de plantes qui ne vivent nulle part ailleurs que dans lenord-ouest 
de l'Espagne. Quant au premier de ces points , l'existence de plantes 
d'origine scandinave sur les montagnes britanniques , Mr. Forbes l'ex- 
plique par l’idée que cette flore était la seule végétation de ces fles 
pendant la période appelée en géologie pleistocène, nouveau pliocène, 
ou époque glaciale. À cette époque, la plus grande partie des Iles 
Britanniques était le fond d'un océan sur lequel flottaient des glaçons, 
et les seuls indices de la future Angleterre étaient des collines qui s'é- 
levaient au-dessus de l’eau, et qui étaient couvertes d’une végétation 
alpine apportée du continent par le moyen de ces glaces flottantes. 
Dans les âges suivants, lorsque le fond de la mer fut élevé au niveau 
des terres et que l'Angleterre prit sa configuration actuelle , ces som- 
mets de montagnes participèrent à l'élévation générale, et, se trouvant 
dans une atmosphère plus froide, présentèrent les conditions néces- 
saires pour conserver la végétation qui les caractérisait auparavant. 
Quant aux plantes du sud-ouest de l'Irlande, qui paraissent essen- . 
tiellement différentes, non-seulement de celles de Scandinavie, mais 
encore de celles d'Allemagne et des parties crétacées de l’Angleterre, 
Mr. Forbes fait remarquer qu'elles constituent une petite flore spéciale, 
à caractères subalpins, et où on remarque plusieurs plantes qui se re- 
trouvent dans le royaume des Asturies. Il considère cette petite flore 
comme plus ancienne, et croit qu'elle doit vraisemblablement son ori- 
gine à l'époque qui a immédiatement succédé à la période miocène 
de l'ère tertiaire. On a des preuves géologiques que de grands chan- 
gements ont eu lieu alors sur la surface de la terre. Dans le bassin mé- 
diterranéen l’on voit des traces évidentes que le fond de la mer a été 
élevé sur une grande étendue pendant cette période. Dans l'Asie 
Mineure, cette élévation s'étend jusqu’à 6,000 pieds. Mr. Forbes rap- 
porte l'origine du grand banc de plantes marines qui s'étend mainte- 
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nant du 15° au 45° de latitude nord , au rivage de quelque terre post- 
miocène. Une terre semblable pourrait bien avoir réuni alors l'Irlande 
au nord de l'Espagne, et expliquerait ainsi la singulière flore qu’on 
y trouve. 

À l'appui de ces idées sur la centralisation des espèces, Mr. Forbes 
a communiqué le résultat des recherches que MM. Andrew et lui 
avaient faites l'été dernier dans les mers du nord de l’Ecosse. Il a 
trouvé dans les caux les plus profondes, ce que sa théorie lui avait 
indiqué à priori, c’est-à-dire des mollusques particuliers aux régions 
arcliques , et différant spécifiquement de ceux de la mer britannique 
du Nord actuelle. Ces animaux arctiques étaient done, suivant la 
théorie de Mr. Forbes, répandus dans les mers anglaises pendant la 
période pleistocère et élaient contemporains des plantes aretiques qui 
crotssaient alors exclusivement sur le noyau primitif de ces iles. 
Mr. Forbes signale encore le fait remarquable, que le D" Molyneux , 
il y a 150 ans, dans un mémoire des Philosoplical Transaction sur 
les causes des singularités qui caractérisent la faune d'Irlande, suppo- 


sait que cette île avait dû ètre autrefois en communication avec les 
pays éloignés. 


106. — MÉMOIRE SUR LE CEUF A BOIS GIGANTESQUE. Cervus Eurycerus 
Aldr. Megaceros Hart, Giganteus, Galde, par le D" E. Eicuwao. 
(Bulletin de la Suc. imp. des nat. de Moscou, 1815, p. 214.) 


Cuvier, après avoir décrit les ossements fossiles du cerf à bois gi- 
gantesque trouvés en Angleterre, en Lombardie, et dans toute l'Eu- 
rope occidentale, s'étonnait qu’on n’en eût encore découvert aucun 
ni en Russie, ni en Sibérie, où les cerfs sont à présent si répandus. 
Mr. Eichwald signale, dans son mémoire, la découverte d'ossements de 
ce mème cerf dans la partie orientale de la Russie d'Europe dans le 
gouvernement de Simbirsk , où Mr. Sagykoff a trouvé des fragments 
du crâne ct des bois de deux individus. On en a trouvé aussi en 
Sibérie sur la pente nord-ouest de l'Altaï, dans les cavernes de l'ar- 
rondissement de Kolywanowoskressenskisch , à l'est du Schlangenberg 
el dans le voisinage du fleuve Tscharysch. Dans ces gisements, les 


os de ce cerf sont très-abondants, ainsi que ceux de lamas, de che- 
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vaux, de rhinocéros, de hyènes, de chiens , d'ours, de rongeurs, de 
chauves-souris. 

L'auteur revient sur la question controversée de l'antiquité de cette 
espèce remarquable. Le beau crâne du cerf gigantesque décrit par 
Goldfuss avait été trouvé près Emmerich avec des urnes et des haches 
de pierre, témoignages de l'existence des hommes. Un autre crâne a été 
découvert dans les tourbières du Lancashire, dans des gisements sem- 

-blables à ceux où on a retrouvé un bateau ; ces témoignages historiques 

font croire à quelques auteurs que ce cerf gigantesque était le même 
que le cerf d'Irlande, qui disparut dans le douzième siècle et dont 
parlent d'anciens auteurs, le même encore que le Seg des anciens 
Bretons et l’Eurycerus d'Appianus. Un magnifique bois du cerf gi- 
gantesque de Bohème, que l'auteur a vu dans le musée impérial de 
Vienne, et sur lequel sont gravés quelques mots en vieilles lettres 
slaves du treizième siècle, indique l’origine de cet animal, de même 
que les exploits de chasse relatés dans d'anciennes poésies héroïques 
justifient la croyance que l'on connaissait alors le cerf gigantesque. Cet 
animal fut probablement le schelch que les poésies en question nous 
apprennent avoir été chassés avec les élans , les aurochs , etc. 1] est 
donc très-probable que, poursuivi par les chasseurs, le cerf gigan- 
tesque a disparu de l'Europe il y a deux ou.trois siècles, comme l'élan 
a disparu de l'Italie, de la France et de l'Allemagne, et comme le bos 
primigenius et l’aurochs ont tellement diminué, qu'ils ne se trou- 
vent plus que dans la grande forêt de Bialowesha (gouvernement de 
Grodno), où, pour empêcher sa destruction totale, on lui apporte 
chaque hiver d'immenses provisions de foin. 

Tous ces animaux qu'on chassait en. Allemagne vivaient probable- 
ment autrefois avec les mammouths et les rhinocéros, puisqu’on trouve 
leurs ossements réunis dans les mêmes dépôts diluviens. Ces derniers 
paraissent avoir péri les premiers, et les autres, surtout le bos primi- 
genius et le cerf gigantesque, leur avoir longtemps survécu. Les ani- 
maux féroces, tels que les hyènes, les lions, l'ours des cavernes, peu- 
vent avoir été détruits avant eux en raison de l'intérêt que les bommes 
avaient à se préserver de leurs dévastations, avant que de penser à 
chasser les animaux moins nuisibles. Le dernier lion vivait encore 
en Grèce du temps d'Aristote, près des fleuves Acheloüs et Nestus ; 
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Pline cite aussi cet animal comme habitant la Thrace et la Macé- 
doine. 

Des faits analogues paraissent s'être passés en Amérique, car il est 
probable que le mastodonte a vécu dans les temps historiques , et, de 
même que le cerf gigantesque a survécu au mammouth , il paratt que 
le mastodonte a survécu à ce dernier. C’est ce qui est démontré par 
la découverte d'un squelette complet de Mastodon ou Missouriun 
giganteum dans la vallée du Mississipi. Une pointe de flèche en 
silex rose était encore sous la hanche droite de l'animal , où elle avait 
laissé son empreinte, ce qui complète l'évidence que ces animaux 
gigantesques ont vécu en même temps que les hommes. 

Il est inutile d'insister ici sur la confirmation que ces faits fournis- 
sent à l'opinion que nous avons émise ailleurs (Traité elém. de Pa- 
léontologie, tome I, note A) sur la liaison qui existe entre l'époque 
diluvienne et l'époque moderne. Ces deux époques ne. doivent pro- 
bablement pas être distinguées, et elles ne sont certainement pas sé- 
parées par une destruction des espèces à la fin de la première et par une 
nouvelle apparition au commencement de la seconde. Il est très-pro— 
bable que toutes les espèces actuelles datent de l'origine de l’époque 
diluvienne; mais qu’une partie d’entre elles ont été détruites et ne 
sont pas parvenues jusqu'a nous. Les changements de climat, lin- 
fluence de l’homme ont été les causes de ces disparitions d'espèces , 
dont quelques-unes ont eu lieu trop anciennement pour avoir laissé 
des traces dans les traditions, mais dont d'autres sont très-bien con- 
nues, ct dont quelques-unes même s'opèrent encore sous nos yeux. 


F.-J. P. 


407. — DÉCOUVERTE DE L'OS TYMPANIQUE D'UNE BALEINE FOSSILE DANS LE 
Crac b'Irswicun, par Mr. C.-B. Rose. (Quarterly Joum. of the 
géolog. Soc. of London. TI, 32.) 


M. Rose a découvert dans les couches tertiaires nommées Crag , 
aux environs d'Ipswich, l'os tympanique d’une baleine. Son plus grand 
diamètre est de trois pouces et un quart , et son plus petit est de deux 
pouces. Sa forme le fait rapporter à la Balæna definita. 
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108. — Sur L'ExNsoDoN UXNGERI, NOUVEAU GENRE DE SAURIEN FOSSILE 
DES FORMATIONS TERTIAIRES DE WIES, DANS LE CERCLE DE MARBURG- 
STEYERMARK , par Mr. E. PRANGNER. (Steyermarkischer Zeitschrift, 
1845. Leonhard und Bronn’s Neues Jahrb., 1846, p. 112.) 


Les formations de lignites d’Eibiswald et de Schöneck au pied des 
Alpes de Schwammberg ont déja fourni des fragments d’anthraco- 
therium et de mastodon , des carapaces de trionyx et d’autres os de 
vertébrés. C’est dans l'argile dure des environs de Wies (à une demi- 
lieue de Schöneck) qu’on a découvert le fossile que Unger a vu 
à Grætz chez Mr. Spinke cta brièvement décrit, et dont Mr. Prang- 
ner donne dans ce mémoire une figure et une description détaillée. 
Le plateau de pierre contient un fragment du museau tourné du côté 
inférieur, quelques boucliers de la peau , quelques morceaux d'os des 
pieds et un coprolite. Le morceau du museau est long de 0™,180 , il 
s'étend depuis l'extrémité antérieure du nez jusqu’au bord antérieur 
des orbites, et a dans cet endroit, à l'extrémité postérieure de la 
fracture , 0” ,080 de largeur. Il est un peu écrasé , le bord alvéolaire 
est brisé, et un étranglement situé derrière la région intermaxillaire 
lait qu’il se termine en cuilleron. La forme du museau tient le milieu 
entre la forme linéaire des gavials et celle des caïmans qui s’élargit ra- 
pidement en arrière. On ne voit pas d'ouverture nasale, et il n’y a pas 
de dents palatales ; les nombreuses dents incisives et molaires ont de 
grandes alvéoles distinctes sur un seul rang, mais les dents elles- 
mêmes manquent, et on n'y voit que les pointes de deux germes et 
l'empreinte d’une dent plus grosse. Les caractères généraux des os et 
Ja disposition de ces dents montrent que ce reptile était un crocodi- 
lien ; mais il ne parait pas avoir tous les caractères du genre crocodile. 
Il en diffère , en particulier, par le manque de suture médiane à l'os 
intermaxillaire, et l'auteur insiste aussi beaucoup sur l’existence d’une 
neuvième cavité impaire sur cette suture même , entre les quatre trous 
latéraux de l'intermaxillaire ; c’est même à cause de ce caractère qu'il 
Jui a donné le nom d’Enneodon. Mais cette alvéole impaire n’est vrai- 
semblablement qu’une alvéole de dent de remplacement ou une aro- 
malie sans importance, si même il n’y a pas là une erreur causée par 
l'imparfaite conservation du bout du museau. 
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L'auteur estime que ce fossile doit être placé près des crocodiliens 
à michoires étroites, et qu'il réunit les traits caractéristiques de la 
plupart des genres. Ainsi il a la longueur du museau du metriorhyn- 
chus, la forme plus cylindrique de celui de l’aelodon, son extrémité 
en euilleron, ainsi que son ouverture nasale terminale, qui se re- 
trouve aussi dans le mystriosaurus et le pelagosaurus ; il a cette ou- 
verture dirigée en haut et en avant comme le mysiriosaurus, les dents 
peu nombreuses comme dans le mctriorhynchus et même dans l'aelo- 
don. Ces dents ont la forme d’alène et les contours de celles du gna- 
thosaurus , les raies délicates de celles de l'aclodon, du mystriosau- 
rus et du pelagosaurus, la cavité des racines des dents de ces deux 
derniers et du gnathosaurus, le mode de remplacement des dents et 
la position oblique des alvéoles du glaphyrorhynchus, des incisives 
postérieures d’une grandeur frappante comme l'aelodon. Sa peau était 
recouverte d’écussons perforés, comme chez plusieurs crocodiles an- 
ciens. > 

A ces caractères d'emprunt il en joint qui lui sont propres: le 
prolongement en fourchette de l'intermaxillaire; l'ouverture nasale 
antérieure plus longue que large, son rétrécissement postérieur en 
forme de cœur, les cavités dentaires intimement rapprochées , la ran- 
gée des neuf incisives étroitement ferméc, caractères qu'on ne re- 
trouve dans aucun saurien observé jusqu'ici. 

Il se distingue encore des autres genres fossiles par la forme com- 
primée et la longueur moindre de la mâchoire supérieure. Parmi les 
sauriens vivants, il occuperait une place entre les crocodiles et les 
lacertiens. L'individu entier devait avoir 1",3 de longueur. Les dents 
et le coprolite qui consiste en majeure partie en débris de dents mal 
digérées et en écluts d'os, indiquent un animal carnassier. 

Les auteurs modernes ont tellement multiplié les groupes parmi les 
crocodiliens, qu’il nous paraît difficile d'apprécier sur cette descrip- 
tion la valeur de ce nouveau genre. 
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409.— SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE DE PTÉRODACTYLE TROUVÉ DANS LA CRAIE 
SUPERIEURE DU KENT, par Mr. BowErBaxx. (Quarterly Journ. of the 
geolog. Soc. of London, 1845, IL. p. 7.) 


On a trouvé récemment , dans la craie supérieure de Burham , dans 
le Kent, quelques ossements appartenant à une espèce de ptérodactyle 
plus grande que toutes celles que l'on connaît. Si on compare la lon- 
gueur de sa tête avec celle du Pter. crassirostris, Goldf., on voit que 
dans cette dernière espèce elle est de 4 5/8 pouces anglais , tandis que 
dans la nouvelle espèce elle est de 9 '/8 pouces. D'après la restaura- 
tion qui a été faite par Goldfuss du Pter. crassirostris, on peut croire 
qu'il avait environ trois pieds d'envergure , et il est probable que l'es- 
pèce nouvelle à laquelle Mr. B. donne le nom de Pterodactylus gi- 
ganteus en avait six. 


410. — SUR LE FOETUS DU MARTEAU À TÊTE LARGE OU ZYGÆNA LATICEPS 


(Poissons squaLines), par Mr. le docteur Canton. (Annal. and Mag. 
of natural history, décembre, 1845.) 


Mr. Cantor a trouvé, en disséquant une Zygæna laticeps femelle, 
prise près de la presqu'île de Malacca, dix-huit fœtus vivants, d'une 
longueur à peu près égale (1 pied 1 pouce et demi). Il a observé que 
les prolongements latéraux de la tête sont presque membraneux, re- 
pliés et dirigés en arrière de manière à donner à la partie antérieure 
du corps la forme d’un fer de flèche. Cette disposition, qui facilite la 
naissance du fœtus, ne dure que peu de temps après, et, dès les 
premiers jours de la vie, les prolongements se dirigent comme dans 
le poisson adulte, en se plaçant à angle droit du corps et en formant 
avec lui un T. Ces fœtus avaient des dents à peine perceptibles et des 
couleurs semblables à celles de l’adulte. Mr. Cantor croit que ces 
jeunes poissons ont été décrits sous le nom de Z. Blochit, par Mr. Va- 
Jenciennes, et que cette espèce, en conséquence, doit être réunie av 
Z. laticeps (opinion déjà émise par MM. Müller et Henle). 
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111. — MÉMOIRE ANATOMIQUE SUR LA CLAYAGELLE, par Mr. Desnaycs. 
(C. rend. de l’Acad. des Sc., 24 nov. 1845.) — ANATOMIE DU Ga$- 
TROCHÈNE DE LA MEDITERRANEE, par le même. (Id., 5 janv. 1846.) 
— ANATOMIE DU GENRE TARET, par le même. (Id., 16 fév. 1646.) 


Mr. Deshayes, auquel la science doit tant de précieux documents, 
a étudié plusieurs mollusques pendant son séjour en Algérie avec la. 
Commission scientifique, envoyée par le gouvernement français. Il a 
présenté à l'Académie des sciences ses recherches sur les clavagelles, 
les gastrochènes et les tarets, trois genres perforants, dont l'analogie 
soupçonnée depuis longtemps n'avait pas encore été éclairée par des. 
recherches suffisantes. 

Les résultats zoologiques que l'on paraît devoir tirer de la con-- 
baissance plus approfondie de ces mollusques sont la nécessité de 
réunir en une petite famille les clavagelles, les arrosoirs et les gastro- 
chènes, et d’en séparer, pour en former un autre groupe, les tarets, les 
cloisonnaires et les térédines. 

Le gastrochène, en particulier, a des rapports très-intimes avec 
les srrosoirs; mais présente aussi des earactères spéciaux. Parmi ces 
derniers, Mr. Deshayes mentionne surtout deux organes, compris 
dans la paroi intérieure du manteau et suivant en dedans le contour 
du bäillement des valves. L'un d'eux, jaunâtre et étroit, s'étend dans le 
tiers environ de la longueur du manteau, et a probablement pour but 
de sécréter un suc corrosif que l'animal emploie pour dissoudre la 
pierre dans laquelle il se loge. L'autre organe, beaucoup plus gros, 
est en connexion avec le premier et-semble en être la continuation ; 
il correspond probablement à l'organe qui, dans beaucoup de mol- 
lusques, est placé dans la profondeur des crochets, et sert vraisembla- 
blement comme lui à fournir aux œufs, pendant leur incubation, la 
malière muqueuse nécessaire à leur développement. 

Le taret a des caractères qui l’éloignent beaucoup des clavagelles 
et des pastrochènes. Tous ses organes sont très-allongés, comme- 
échelonnés les uns en arrière des autres et non pelotonnés ou ras- 
semblés en une seule masse viscérale, comme dans tous les autres 
mollusques acéphales. Le manteau très-accourci ne peut contenir 
qu'une très-faible partie des viscères. Les siphons constituent une 
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grande partie de l’animal ; le branchial, qui esttrès-dilaté, reçoit dans 
sa cavité ła plus grande partie de la masse viscérale, et le siphon anal 
a une ouverture très-longue, située au milieu du siphon branchial et 
précédée d'un canal dorsal qui remonte très-haut. Les deux valves sont 
mues par un muscle unique; il est probable que c'est l'antérieur qui 
manque. Les organes de la digestion et de la respiration, et les ovaires 
ont aussi des formes très-différentes de celles qu'ils ont dans les autres 
mollusques. Le grand ouvrage de la Commission scientifique d’Algé- 
rie, publié par ordre du gouvernement français, renfermera toutes les 
planches et les détails nécessaires pour faire comprendre ces’ modifi- 
cations organiques. | 


442. — MONOGRAPHIE DES CLOPORTIDES DE L'ALSACE, par Mr. Le- 
REBOULLET. (Rapport fait à l’Acad. des Sc. de Paris, le 2 février 1846.) 


Mr. Lereboullet a présenté à l'Acad. des Sc. un mémoire sur les 
crustacés de la famille des cloportides qui habitent les environs de 
Strasbourg. Une commission a été nommée pour l'examiner, et 
Mr. Milne-Edwards a fait en son nom un rapport dans lequel les 
principaux résultats de ce travail sont consignés. Parmi les observa- 
tions qu'il contient, une de celles qui méritent le plus d’attention est 
relative aux canaux biliaires. 

a On sait que chez les cloportides, de même que chez les insectes, 
le foie est remplacé par des tubes longs, qui flottent dans le sang dont 
la cavité abdominale est remplie, et qui débouchent dans le canal ali- 
mentaire pour y verser les produits de leur travail sécrétoire. Mais, 
jusqu'ici, on n'avait que peu étudié la structure intime de ces vais- 
seaux biliaires ; Mr. Lereboullet s'en est occupé, et il est arrivé à des 
résultats qui pourront avoir de l’importance pour la théorie des sécré- 
tions en général. Effectivement, il a vu que les vaisseaux biliaires des 
cloportides sont lapissés intérieurement d’une couche épaisse de cel- 
lules ou utricules épithéliales remplies de petites vésicules praissenses, 
et que ces utricules, parvenues à maturité, se détachent et nagent dans 
le liquide dont la cavité du canal sécréteur est remplie; enfin elles se 
rompent ou diffluent très-facilement, et alors laissent échapper les 
matières renfermées dans leur intérieur. Or, ce fait fournirait un ar- 
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gument nouveau à l'appui de la théorie des sécrétions professées de- 
puis plusieurs années par MM. Goodsir et Bowman en Angleterre, 
Henle en Allemagne, et Mand! en France; théorie d'après laquelle 
la bile, ainsi que toutes les autres humeurs de l'économie animale, se 
formerait dans l’intérieur de petites utricules membraneuses qui, 
parvenues au terme- de leur développement, s'ouvriraient pour lais- 
ser échapper au dehors les produits de leur travail ou se détacheraient 
en emportant ces produits, et qui, elles-mêmes, se renouvelleraient 
sans cesse à la surface de la membrane sécrétante, de la mème maniere 
que les utricules squammeuses de l'épiderme se renouvellent à la 
surface de la peau. » 

Mr. Lereboullet a montré, ailleurs ( Comptes rendus, 19 janvier 
1846), que ces faits conrordent avec ce qui se passe dans plusieurs 


autres sécrétions. 


113. — Mémoire DE Mr. NEWPORT SUR L'HISTOIRE NATURELLE, LE DEVE- 
LOPPEMENT ET LES FORMES DES MELOËS D’ANGLETERRE ; lu à la Societé 
linnéenne de Londres, novembre 1845. (Athenœum, n° 945.) 


Quoique les méloés soient communs à l’état parfait, on connaissait 
peu leurs mœurs et leurs métamorphoses. Mr. Newport a observé que 
ces insectes sortent de terre en mars et avril, se nourrissent de végé- 
taux, et déposent leurs œufs en terre à la racine de l’herbe. La femelle 
pond à deux ou trois reprises pendant le printemps. La première ponte 
forme un groupe de plus de 4000 œufs, mais les autres sont moins 
considérables. Les œufs éclosent au bout de 3 ou 5 semaines, sui- 
vant la température et le plus ou moins d'action de la lumière. La 
larve est hexapode et identique au Pediculus apis de Fabricius, qu'on 
trouve souvent sur le corps des Hyménoptères vivants. 

Les larves montent jusqu'aux fleurs, et s'attachent au corps des 
abeilles qui viennent y puiser leur pâture ; les abeilles les emportent 
dans leurs nids, où les jeunes méloés établissent leur demeure et sub- 
sistent en parasites sur la nourrilure préparée pour les jeunes abeilles. 
Ce fait s’harmonise avec les habitudes des méloés adultes, montrant 
ainsi que ces insectes se nourrissent toujours de substances végétales. 
L'auteur décrit ensuite la larve du Meloë cicatricosus qui se méta- 


morphose dans le nid des Anthophora retusa. 
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La croissance de cette larve est rapide, et sa forme change totalement 
pendant sa durée ; elle perd ses antennes, ses jambes, tous ses appen- 
diees extérieurs, et devient, avant de se changer en nymphe, un corps 
épais et apode. Après sa métamorphose , l'insecte parfait reste dans 
s cellule sous terre pendant l'hiver, et n'en sort qu’au printemps. 
Mr. Newport signale encore des effets remarquables de la lumière sur 
le développement et l'instinct des jeunes larves; il considère qu'elle 
agil comme source première de toute force vitale et instinctive, con- 
clusion à laquelle, suivant lui, les expériences de MM. Faraday ct 
Milteucci, sur l'analogie de la lumière avec le magnétisme et l’élec- 


iricité et leur action sur les nerfs, conduisent également. 


114.— SUR DEUX ESPÈCES DE COQUILLES MICROSCOPIQUES TROUVÉES DANS 
LE Lias, par Mr. Srrickcaxn. (Quarterly Journ. of the geolog. Soc. 
of London, II, p. 30.) 


On sait que les foraminifères à coquilles microscopiques sont très- 
abondantes dans les terrains tertiaires et dans les crétacés. Mais jus- 
qua présent on n'en a trouvé que très-peu d'espèces dans les roches 
Rnssiques et en particulier dans le lias. 

Mr. Brodie, en continuant ses intéressantes recherches sur les in- 
setes fossiles, a découvert, à quelques pieds au-dessous du calcaire 
a insectes de Wainlode-Cliff, dans le Gloucestershire, de petits 
ponts blaucs de '/3o de pouce de diamètre, qui, examinés au micro- 
sope, ont été reconnus pour être des coquilles enroulées en spirales 
discoides , formées de cinq ou six tours arrondis, étroits et lisses. 
Comme elles ne sont pas chambrées, elles paraissent devoir être rap- 
portées aux serpulides plutôt qu'aux foraminifères , malgré leur ex- 
eme petitesse. Mr. S. les nomme Orbis infimus., Ces fossiles se 
rousent aussi à la partie inférieure du lias, à Clecve-Bank, entre 
Evesham et Bidford. Une autre coquille leur est associée et est évi- 
demment une foraminifère de la famille des $tichostega. Elle est poin- 
lue aux deux extrémités, arrondie, polie, convexe et divisée en trois 
chambres : Ja plus longue s'étend tout le long de la coquille; par sa 
forme générale elle se rapproche du genre Polymorphina de Mr. d'Or- 
bgnv, et l'auteur la nomme Polym. liassica. 


- 
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145. — Hooker (Josera DALTON), THE BOTANY OF THE ANTARCI |: 
VOYAGE... LA BOTANIQUE DU VOYAGE ANTARCTIQUE DES VAISSEAU 
EreBus ET Terron DE 1839 a 1843, commandés par le capit. Ro: 
Londres, 1844 et 45, treize cahiers, in-4°. 


ll est rare, dans l’état actuel de la science, que les expéditions m 
ritimes donnent des résultats importants pour la botanique. Presq 
toutes les côtes ont été visitées, et pour y faire des découvertes, 
faudrait y séjourner longtemps et avoir plus de liberté que n'en acc 
dent ordinairement les marins aux naturalistes. L'expédition du cap 
taine Ross aura été cependant une des plus importantes, une de cell 
qui laisseront la plus longue trace dans l’histoire de la botanique, 

à vrai dire nous ne nous rappelons pas d'expédition qui ait donné des 
résultats à la fois aussi curieux, aussi bien et aussi promptement utis 
lisés. Le botaniste était Mr. le docteur Hooker, fils de sir Willia 
Jakson Hooker, qui a mis autant d'activité dans ses publications qu 
de zèle à collecter. Quelques mots feront comprendre le parti qu'il 
su tirer de son voyage. 

L'expédition quitta Angleterre au mois de septembre 1839. Ap™ 
avoir touché aux Canaries, à St.-Paul, au Brésil, à Ste.-Hélene et au 
Cap, elle commença le 6 mai 1840 son voyage de découvertes at 
pôle sud. Le premier point de relâche fut à Pile de Kerguelen, sott 
Désolation, par 49° lat. S., à peu près à moitié chemin du Capà b 
Terre de Van Diemen. Pendant un séjour de deux mois et demi, de 
saison froide de ces régions, le docteur Hooker retrouva les mêmes plante 
que l'expédition de Cook avait recucillies jadis dans la saison opposée. 
sans doute à cause de l'uniformité du climat dans ces iles de l'h- 
misphère austral. Le nombre des espèces phanérogames n'est que de 
seize! Exemple frappant de la loi de géographie botanique , d'apr! 
laquelle le nombre absolu des espèces diminue en s’éloignant dë 
grands continents. La plupart de ces espèces sont propres à Kerguelen., 
à moins que peut-être on ne les retrouve sur les fles Crozet, qui n'en 
sont pas fort éloignées, et qui jusqu’à présent sont inconnues sous le 
rapport botanique. La plante la plus remarquable est celle que An- 
derson, chirurgien de l'expédition de Cook, avait nommée le Chou ter- 
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restre de Kerguelen. Le D" Hooker donne une figure et une description 
complète de ce végétal, dont les propriétés alimentaires et antiscorbu- 
tiques sont un bienfait pour les navigateurs qui s'aventurent dans ces 
parages. Il a reconnu qu’elle constitue un genre de Crucifères voisin 


du Cochlearia. Il adopte le nom de Pringlea, que Mr. Brown lui avait 


donné dans l’herbier de Banks, en l'honneur de sir J. Pringle; qui a 
écrit sur le scorbut, et il lui donne le nom spécifique de Pringlea an- 
tiscorbutica. Le bas de la tige est assez épais, comme celui de cer- 
tains choux, mais il a le goût du Cochlearia armoracia (Cran de Breta- 
pne, Méridi). Les feuilles forment une espèce de tête de 18 pouces de 
diamètre. Elles renferment, ainsi que la tige, une huile essentielle ou 
quelque substance analogue, qui donne un goût de moutarde ou de 
cran de Bretagne, assez particulier, et qui rend l'emploi habituel 
comme légume plus sain que celui du chou. Le Pringlea est vivace et 
végète lentement, d'où l'auteur tire cette conclusion, que transporté 
dans d’autres pays, s’il pouvait s’y acelimater, il ne serait pas considéré 
comme d’une culture avantageuse. Il est commun sur les rochers du 
bord de la mer, et jusqu'a 1400 pieds d'élévation sur les volcans 
éteints de Kerguelen. | | 
On peut être certain, dit le D" Hooker, qu’une plante aussi carac- 
térisée n'aurait pas échappé aux investigations des voyageurs, si elle 
existait sur l’un des continents de l'hémisphère austral. Ainsi elle a été 
créée dans cette localité, pour y vivre pendant des siècles d'une vie 
tranquille et retirée. Elle a dù paraître après l’époque où des feux sou- 


terrains ont élevé, jusqu’à plusieurs centaines de pieds au-dessus de la 


mer, des algues dont nous voyons aujourd’hui les restes, et après cette 
autre époque où des couches épaisses de houille et de bois silicifié, 
dont nous avons rapporté des échantillons, se sont formées. Quelle que 
soit notre répugnance à admettre qu’une production végétale serait plus 
ancienne qu’une autre, ou que l’île de Kerguelen aurait eu jadis, à l'c- 
gard des autres terres, une position absolument différente de celle d’à 
présent, la seule vue du terrain où croit le Pringlea conduit forcément 
a l’une de ces deux conclusions : ou il a été créé après l’extinction de 
la végétation ensevelie et éteinte, dont on retrouve les restes sous lui, 
ou il est venu de quelque terre voisine qui a disparu, terre sur la- 
quelle il végétait pendant que Kerguelen était en combustion. 


l 23 
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Des réflexions de ce genre viennent fréquemment dans l'esprit du 
D: Hooker, en visitant les îles éparses des mers australes. Il ne croit 
pas facilement au transport de graines par le vent ou par les courants, 
à des distances de plusieurs centaines de lieues. Pour les spores de 
cryptogames, semblables à la poussière la plus fine, il peut hien l’ad- 
mettre, mais non pour des graines de plantes phanérogames, qui ont 
ordinsirement un certain poids. Ainsi, en reconnaissant sur chaque île 
isolée, à Ste-Hélène, à Kerguelen et ailleurs, des espèces particulières, 


il les croit autochthones, nées dans la localité dès leur origine, comme . 


Je font au reste la plupart des botanistes; mais, de plus, il tes cousidère 
volontiers comme les restes de la végétation d'anciennes terres qui au- 
raient disparu en grande partie, et quelquefois comme ayant été for- 
mécs à une époque géologique différente de celle qu'on supposerait 
contemporaine dans d'autres régions. Ces idées ne sont pas absolument 
nouvelles pour la science, mais elles n'avaient jamais été fondées sur 
des faits aussi nombreux et aussi remarquables. Le D" Hooker n’a pas 
terminé ses travaux ; il annonce l'intention de développer ces grandes 
questions, et certes il les aborde avec un esprit d'analyse qui inspire 
confiance. 

L'expédition, après s'être reposée à Van Diemen, partit le 12 no- 
vembre 1840 pour l'archipel des iles Auckland et Campbell, à l'extré- 
mité méridionale de la Nouvelle Zélande, entre 50° et 52° lat. S. Elle 
se dirigea ensuite vers le pôle, et c’est alors qu'elle découvrit la terre 
Victoria, par 78° lat. S. On sait comment elle fut arrètée par des glaces, 
au milieu desquelles brûlaient d'immenses volcans. Le D" Hooker put 
descendre sur l'île Franklin (76° lat. S.), et sur une petite ile par 
71°,49° lat. S. Dans l’une et l’autre il ne trouva aucune plante phané- 
rogame ; mais seulement des algues, des lichens.et des plantes analo- 
gues. Ce fait est très-remarquable ; car dans notre hémisphère on voit 
des plantes phanérogames aussi près du pôle et aussi haut sur les mon- 
tagnes que l'on peut arriver, pourvu qu’il y ait un emplacement dé- 
pourvu de neige pendant quelques semaines de l'été. Dans l'hémi- 
sphère austral le froid et l'humidité, combinés avec l'isolement des 
terres et la pauvreté de leur végétation, produisent le résultat contraire. 
Après trois voyages autour du pôle arctique, l'expédition revint au 


Cap, le 4 avril 1843, et de là en Europe. 
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Mr. Hooker consacre tout un volume aux plantes des îles Camp- 
bell et Auckland, dont plusieurs sont nouvelles pour la science. La 
flore se compose d'une centaine de plantes phanérogames. Sous des 
latitudes correspondantes, quant au froid, dans notre hémisphère, par 
exemple aux îles Féroer ou en Islande, on en aurait trouvé dix fois 
plus. Les seuls arbres sont un Metrosideros (Myrtacée) et un Coprosma 
(Rubiacée). Il n’y a pas de ces grandes conifères si remarquables à la 
Nouvelle-Zélande. Malgré la proximité, les espèces de ces îles sont sou- 
vent différentes : il est vrai qu’on connaît peu la partie méridionale de 
la Nouvelle-Zélande. Parmi les plantes des îles Auckland et Campbell 
figurées par le D" Hooker, il y en a de très-belles, en particulier des 
composées analogues aux plus besux Aster, des véroniques ligneuses, 
el une monocotylédone appelée Chrysobactron Rossii. La végétation 
a un nombre limité d'espèces, mais elle est riche par le développe- 
ment des feuilles et la fraîcheur de la verdure. 

En général, dans tout l'hémisphère austral il y a peu de formes dif- 
férentes, mais la végétation n’en est pas pauvre pour cela. Au contraire, 
une bumidité constante et l'égalité de température entre les saisons, 
déveleppent les feuilles et les empêchent de tomber. Le D" Hooker a 
remarqué aussi que la végétation diffère très-peu suivant la hanteur 
au-dessus de la mer, ce qu'il attribue à la continuité de la fraicheur, 
de l'humidité et des brouillards, qui est le caractère commun de toutes 
les localités et de toutes les zones. : 

Le second volume est destiné aux plantes de diverses îles ou régions 
australes, à l'exclusion de celles des îles Campbell et Auckland. L'au- 
teur donne, daus les trois premiers cahiers, des descriptions accompa- 
gnées de figures coloriées et de notes très-intéressantes, tantôt de bota- 
nique descriptive, et tantôt de géographie botanique. 


Alph. DE CANDOLLE. 
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ERRATA (4rchives, vol. 1). 


Page 30, au titre et ailleurs, lisez Neeff au lieu de Neef. 


31, S 3, lig. 5, au lieu de être aperçue, lisez être distinctement 
aperçue. | 

32, dans la note, lig. 2, effacez alternatives. 

33, S 5, lig. 10, au lieu de Mon appareil ressemble à celui, 
lisez Cette construction est celle. 

34, S 6, lig. 16, au lieu de tout à fait peu brillante; aussi, lisez 
très-mince ; ainsi. 

36, lig. 3, effacez près. 


Ibid. S 10, lig. 9, au lieu de disque de, lisez disque aussi de. 


37, S 13, lig. 9, effacez les molts par la trop grande longueur 
donnée au conducteur liquide, NB. Le modérateur sous- 
trait une partie de l'électricité par la décomposition de 
l'eau, aux dépens de celle qui donne le phénomène lumi- 
neux. | 

38, lig. 1, au lieu de diminue, lisez augmente. 

45, $ 28, lig. 9, au lieu de incandescent, lisez au travers de la 
flamme. 

46, $ 31, lig. 4, au lieu de d'une autre, lisez selon ses direc- 
tions. 

47, lig. 2, au lieu de ce point de vue simple, lisez cette unité. 


Ibid. lig. 4et5, effacez les mots qui se présentent directement à 


nous, et qui sont l’objet de notre étude. 


Ibid. $ 32, lig. 10, effacez calorifiques. 
Ibid, lig. 11, effacez lumineux. 


> 261, note, au lieu de planche l, lisez planche II. 
> 265, lig. 5 d'en bas, même correction. 
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DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 


FAITES A GENÈVE 
PENDANT LE MOIS DE MARS 1846. 


sm O 


Nombre de jours où il y a eu de la gelée blanche, 2; savoir : le 4 et le 7. 

Nombre de jours de pluie, 12; savoir : le 5, 8, 15, 17, 18, 23, 25, 26, 
23, 98, 29 et le 31. La quantité d’eau tombée le 15 ct le 18 était trop 
faible pour pouvoir ètre mesurée. 


Nombre de jours de neige, 2; savoir: le 8 et le 21. La hauteur de la neige 
tombée dans la nuit du 7 au 8, mesurée le 8 au matiu, était de 9,5 centi- 
mètres; cette neige a fondu dans les 24 heures. La neige tombée le 21 fondait 
à mesure qu'elle touchait le sol. | 

Nombre de jours de grèle, 1; savoir: le 25 à 8 h. et demie du soir. 

Électricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
deux boules de l’électromètre se sont écartées: 

Le ier, à 9 h. du mat., 10°; à midi, 7°; à 3h. du soir, 1°; à 9 h. du s., 1". 


2, à s h. du matin, 5°; à 9 h. du matin, 150°. 


3, à 9 b. da matin, 20°; à 8 h. du soir, 4°, à 9 h. du soir, 150. 
4, àR h. du matin, 30°; à 9 h. du matin, 40°; à midi, 35°. 

6, à 9 h. du matin, 7”. | 

7, à 8 h. du matin, 25°; à 9 h. du matin, 40°. 

8, à 8 h. du matin, 5°. 

15, à 8 h du soir, 25° 

16, à 8 b. du matin, 15°; à 9 b, du matin, 5°. 


48, à 8 h. du soir, forte étincelle. 
29, à midi, forte étincelle; à 3 h., 4°. 


Halo solaire: le 1er à 3 h. du soir, faible; le 7, de 1 h. à 3 b. du soir, fai- 
blement coloré; le 20, à 8 h. du matin, on a observé un phénomène de halo 
ælaire assez curieux: le ciel était vaporeux près de l'horizon, mais pur au 
zénith; le soleil avait 48 à 19° de hauteur, et on voyait, à la même hauteur 
du côté du nord, un petit arc dont la longueur était de 10° seulement: le 
soleil occupait le centre de cet arc, dont le rayon était de 23° 50’, Verticale- 
ment à ssus du soleil on voyait un second arc, dount le centre était à peu 
près au zénith, et le rayon d'environ 23°, en sorte qu'il tournait sa convexité 
vers le soleil, dont il était éluigné de 46°. Ce second arc était plus long que 
le premier, il pouvait avoir uue vingtaine de degrés. ll était vivement coluré 
en e à sa partie extérieure tournée vers le soleil, cet arc rouge se détachait 
sur le bleu du ciel, assez pur dans cet endroit. Le preinier était coloré cu 
rouge dans la partie intérieure tournée vers le soleil. Le phénomène wa pas 
duré plus de 15 à 20 minutes. On a encore observé un halo solaire le 24, de 
9 h. trois quarts du matin à 11 h. et demie ; et le 27, de 8h. à 9 h, du matin. 

Halo lunaire, le 12, à 9h. du soir, faible, 

Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 

ire décade, 8 h. du matiu, + 2° 51. 8 h. du soir, -+ 6°11. 
9e > » + 4, 39. » + 6, 32. 
3e > > + 6, A3. » + 7, 42. 
Mois, > + 4, 51. > + 6, 64. 

(Voyez au tableau des observations magnétiques les détails sur Paurore 

boréale du 11). 
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OBSERVATIONS 


MARS 1846.— OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à l'Ob- 
mer, lat. 46° 12", long. 15° 16” de temps, soit 3° 49 à VE. 


de Genève, à 375 mèlres au- 


| "ana VI 3U sasvua | 


Ie 


qe 


‘SION NG SYNOFr 


lte décad. 


Mois. 


Í ——— o —— 


SLI Et & © 10 — 


BAROMETRE 
RÉDUIT A 0°, 


maltin. 


millim. 
733,24 
732,42 
733,60 
726,43 
724,85 


725,33 
725,73 
719,69 
727,26 
729,41 
733,09 
734,98 
735,87 
735,91 
732,49 


728,85 
719,22 
717,57 
724,22 
723,75 
722,96 
723,01 
717,73 
722,10 
722,82 
723,03 
726,65 
721,10 
722,49 
730,13 
723,34 


727,80 


728,59 
723,39 
726,41 


Midi. 


millim 

732,79 
732,62 
732,38 
724,62 
725,32 
725,74 
724,49 
722,97 
726,52 
730,40 


733,91 
734,45 
735,74 
735,15 
732,16 


727,44 
717,37 
717,25 
724,73 
722,80 
723,20 
721,67 
717,14 
721,12 
722,87 
722,68 
725,87 
720,99 
723,22 


şs- - 


729,81 


725,35 


3 h. 
du 


soir. 


millim. 

731,46 
731,88 
730,31 
722,59 
724,62 
725,55 
722,79 
724,18 
726,06 
730,22 
733,92 
733,48 
734,32 
733,92 
731,51 


724,95 
715,89 
716,55 
724,12 
722,28 
722,78 
720,00 
715,99 
720,12 
721,88 
722,11 
725,31 
719,52 
723,02 
728,69 
725,24 
727,00 
726,93 
722,32 
725,32 


du 


soir. 


millim. 
732,24 
732,69 
729,37 
722,44 
725,14 


727,15 
720,51 
727,15 
727,14 
732,51 
731,92 
735,45 
735,84 
733,30 
731,87 


729,41 
719,18 
717,65 
724,69 
720,98 


724,35 
719,52 
719.87 
719,95 
722,13 
725,49 
724,55 
718,42 
728,69 
727,20 


726,03 | 


o = am 
727,63 


727,63 
723,29 
726,09 


—————— — 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE 


+ A38 +7,64 


TEMPÉR. 
EXTRÊÈMES: 


EN DEGRÈS CENTIGRADES. 


9h 3 h. 9h. 
du Midi. du du 
malin. soir. soir. 


+469 | +88 4 7,0 2,5 
+ 4,8 | 414,9 + 7,5 h 23 
+ 7,8 | +13,3 + 5,7 H 1.1 
+ 4,9 | +10,0 +12,2 0,0 
+ 6,2 | + 5,8 + 4,8 H 58 
51/470 + 4,1 H 2,9 
+ 3,1 | + 6,1 + 5,5 f- 1,7 
+03 | +26 + 3,1 1- 0,2 
+ 0,8 | + 5,2 + 4,7 J- 4,3 
4 3,9 | 458 + 4,3 |()— 
+ 3,2 | + 5,9 + 4,9 — 
+ 4,9 | + 8.3 + 6,7 — 
+ 4,0 | + 7,9 + 6,8 H23 
+ 6,6 | 412,4 + 8,3 f- 0,5 
+ 7,3 | + 9,9 + 7,3 H 4,7 
+ 8,1 | +13,5 + 8,7 H 28 
#13,3 | +16,4 + asg |H 43 
+ 6,0 | + 9,0 +34 1+ 18 
+ 3,2 | + 6,1 + 0,9 fł 0.4 
+ 3,7 | + 6,9 + 7,9 f- 2,8 
+ 1,9 | + 2,0 + 0.3 
+ 4,0 | + 9,2 + 93 
+10,0 | +13,5 
+ 7,9 | +11,2 
+ 8,3 | + 9,2 
411,7 | +12,0 
+ 8,4 | +11,8 
410.4 | +124 
+ 8,4" + 6,9 

+ 7,9 


+ 6.03! + 9,63 
+ 788 + 9,75 
+ 6,01 + 9,03! + 9,83 


(1) Les températures extrêmes m'ont pas été marqnées pendant ces trois jours, parce qr 
. . Q st . . . ` 
aus indications des curseurs, Les supports de la cage ont été ref its pha solidement qu'aupat 


è 


MÉTÉOROLOGIQUES. 


3G 2 


srvaloire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de 1 = 


de l'Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 


dessus du niveau de la mer. 


y 
| 


| 


pi EAU VENTS. 
| [IYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiqnent 
p dans | un vent insensible, léger, fort 
D nt i, on violent. 
Ik [3h.]9h. les | 9h. 9 h. 
SOIT. | Sair. soir 
[degr | degr. f millim. 
67 OINNE, 1'N, 11050, 1 
ŝi 0!SSE, 0 SSE, 010, o0 
55 OINNE, ONNE, 1 [NNO, 1 
58 OINNE, i[NNE, 11550, 1 
86 0O'NNE, 1INNE, 0 
55 115850, 1INNE, 1 
52 1[NNE, 1/NNE, 0 
77 o!lSSO, 1/NNE, 1 
56 3INNE, 3|NNE. 3 
18 3INNE, 3[NNE, 3 
45 3INNE, 3INNE, 2 
55 1INNE, 2|NNE, 1 
50 1INNE, 21NNE, ! 
71 OINNE, 11550, 1 
57 11550, 11050, 1 
E isso, olsso, 1 
33 11550, 2/SS0, 1 
51 2|Ss0, 1[5S0, 3 
35 ə|SS0, 1[550, 0 
35 11SS0, 2{SS0, 0 
78 7,6 n.1SS0, 0!SSO, 1E, 11550, 0 
50 » |E, O0lE, 01050, 1/050, 1 
50 5,2 p.1SS0. 1/550, 2/SS0, 2|SS0, 3 
an » 1550, 11550, 2/[550, 21550, 14 
60 6,6 p.[SSO, 2/SS0, 2/5S0, 21550, 2 
57 4,9 p.[ss0, 2|S50, 3/S50, 2|SSO, 1 
59 1,2 p.150, 0[SS0, 1/SS0, 1[SS0, 1 
66 | 63 #1,4 p.550, 2 SSO, 2550, 31550, 2 
6,9 p.{550, 1/0N0, 2,050, 4|SS0, 1 
> ÎNNE, 1/NNE, 4/NNE, 1INNE, 0 
1,2 p.INNE, 0,550, 2,550, 1|ONO, 1 
72,4146,7 


61,1} 3,3 
70,0/45.0 
67,9/95,0 


é tpammst- : i 


pr 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 
décimale dn firmament couverte 


por nuages, 


us 


———— 


9 h. 
du 


vap. 0,3 | clair 


nnag, 0,7 couv. 


"lair 0.2 - clair 
élair 0,2 clair 


pluie 4,0 pluie 


rouv. 4.0 nuag, 
vap. 0,6 nmg, 


neige 1,0 pluie 


clair 0,2! nuar, 
nnag, 0,7 nuag, 


clair 0,1 [clair 


vap. 0,6 nu P. 


nnag, 0,7 niag. 


cony 0,8 couv 


couv. 1,0 conv. 


clair 0,1 [elar 
couv, 0,9 vap. 


nuag, 0,3 |nuag, 
nuag, 0,6! nnag, 
nuag, 0,6 nuag, 


neig. 1,0 
vous 0,9 
nnag, 0,5 
nuag, 0,3 
cour. 0,9 
nuag, 0,7 
vap. 0,7; 
pluie 1,0 


nuag 


nuag 
nag 


onv 


couv 


nuag, 


Midi. 


neige 4,0 


. 0,6 
0.7 
.0,4 
.0,4 


. 1.0 
0,8 


pluie 1,0 


nnag. 0,5 |pluie 0,9 


nuag, 0,3 [clair 
vap. 1,0)conv 


0,55 
0,57 
0,71 
0,61 


0.1 


1,0] 
0.51 


0.40 
0.72 
0,55 


{r ony. { 0 


3|n1ag. 0,6 


% 


- 


no 


vap. 0,6 je i 
couv, 4,0fe i 


cony., 


touv, 


“our 0,9 
0,5 
cour, 1,0 
nuag, 0,3 
clair 0,1 
clair 4,0 
clair 0,1 
clair 0,1 
cour 1,0 


nuag, 0,7 
clair 0,0 


nnag 
vap. rony, 
clair 
clair 
clair 
“hair 
clair 
clair 
cour, 
cou. 


clair 
pluie 
pluie 
clair 
conv. 


nuag, 0,6 
nag 0,3 


nuag, 0,7 lair 
couv, 0,9 
nuag, 0,7 
couv, 1,0 


nuag, 0,5 


clair 
Cou, 
vap. 
nuag, 
pluie 1,0 
cons. 0,9 
pluie 0,9 
mag. (1,7 


nuag, 
pluie 
cour. 
couv 


clair 
rouv. 


} 
i 


wme les thermomètres, étant ébran'ée par la violence du vent, l'on ne pouvait pas se fier 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


L'AIGUILLE AIMANTÉE, 
Observée à Genève, en mars 1846. 


$ h. . 
du du du Remarques. 
malın. soir. soir 
e 3: o ! o 7” 
18 38,78 | 18 45,75 | 18 41,23 
40,30 48,22 41,28 
. 38,40 48,31 40,93 
` 39,19 48,42 41,43 
40,29 45,85 42,06 
39,52 45,05 42,12 
39,50 45,14 42,20 
39,68 45,36 41,48 ER, | 
39.94 16,66 40,62 (a) Perturbation magné- 
38,89 - 46,07 41,07 tique dont les eiir mes sont: 
38,91 46,12 42,92 là 6h. 4m., 1835,73 
33,66 48,87 41,64 7 5 4,06 
1,85 49,77. |[(a)(36,54 ; 
no A8. GC +54) (b) Perturbation magné- 
a tique avant et pendant l'au- 
42,04 8,01 40,97 164 
rore boréale; les limites, en- 
38,94 46,94 80,84 | tre lesquelles la déclinaison a 
39,60 19,39 41,07 int 
39,56 46,99 39,62 jà 8 h. 4m., 1834,43 
37,77 | - 50,03 41,62 9 49 a°,27 
35,91 45,91 41,68 À 10 24 38,45 
37,86 47,25 41,69 À 10 49 . 44,50 
35,44 47,38 aiaa lit 33 37,70 
35,60 48,18 80,86 c) Le 31, à 8 h. du matin, 
35,18 46,46 40,16 Í le barreau a été trouvé dévié 
37,87 89,53 ` 39,38 | desa position normale; l'exa- 
35,96 46,87 38,65 | men de la caisse du magnéto- 
35,71 48,70 41,18 | mètre 2 montré que cette 
35,89 48,33 40,46 | déviation était due à des fils 
35,09 50,43 41,27 | d'araignée ; la caisse a été 


© — 48,38 41,96 À nettoyée. 


Ed amet nement 
| (d) Les observations en- 
d) Moy.’ 418 38,46 | 18 47,66 | 1841,14 | fermées dans des parenthèses 
i n'ont pas concouru à la for- 
mation des moyennes. 


On a observé, le 14, de 9h. à 11 h. du soir, une aurore boréale par un 
ciel complétement et uniformément couvert. Malgré ce rideau de nuages, le 
ciel paraissait éclairé du côté du nord et du nord-ouest depuis l'horizon jus- 
qu'à unc hauteur de trente degrés environ. Cette lueur n'avait pas partout 
la même intensité ; elle paraissait alternativement plus ou moins brillante, 
tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. 


TABLEAU 
nés à | 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


PENDANT LE MOIS DE MARS 1846. . 


— G E E a a © Men o AURAS 
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OBSERVATIONS 


MARS 141846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à l’Ho- 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observaloire de 


| ° INNI V7 AA SISVHd 
‘SI0R aa Sunor 


cany 
SOS DUR DS NN 


559,17 


556.70 
5593,95 
558.13 
557,48 
559,77 


560.08 
561,29 
559.81 
556,10 
564,26 
563.63 


563,58 
562,93 
559,61 


561,96 


N. B. La hauteur de la neige tornbée pendant le mois de 


RÉDUIT A 0°. 


Hidi. 
millim. 
570.63 
570.03 
569,96 
565.47 
560.36 


559.95 
560.36 
556.78 
559,30 
563,01 


566.78 
568.17 
569,53 
569,38 
565,08 


564.94 
958.35 
553.25 
556.88 
559,40 


555,36 
559.12 
557.89 
558.55 
560.02 


560.36 
561.37 
559,89 
556,39 
564,60 
363,47 


563,59 


563,18 
559,73 
562,09 


à b. 
du 
soir. 


millim. 
570.32 
569,78 
569,29 
564.16 
559,79 


560.16 
559.76 
557.49 
559,29 
563.55 


567.06 
568.34 
569,61 
568.28 
564.69 


563.95 
597.13 
553,02 
557.48 
559,35 


5593.28 
558.86 
527 00 
5958.83 
560.08 


540.07 
561.08 
539.19 
556,58 
564,74 
562,67 


563,38 


562,89 
559,52 
561,84 


BAROMETRE 


9h. 
da 


sir. 


millin. 
570.84 
570.29 
569.41 
563.45 
559.96 


561.29 
558,52 
559,87 
560:70 
564.71 
568.12 
569,19 
570.52 
567.30 
565,04 


562,95 
555.39 
553.42 
559,22 
559.64 


556.60 
559,19 
557,12 
559.61 
560.09 


560.19 
561,38 
559.29 
560,23 
564,95 
563,2 


563,87 


563,09 
560,19 
562,32 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 
EN DEGRÉS CENTIGRADES. 


ti 


+ tt: 


++ tt 


Dit +i 


it: 


mars a été de 


EXTAÊMES. 


ne I 


Hinin. | Marin. 


458 
L89 
4 3,8 
414 
- 18 

0,0 
- 30 
= 0.5 
= 641 
-50 


40.3 
HEN, 
Is 
- 1.0 
-132 
+ 54 
4 25 
- 20 
- 6,0 
= EX] 


- 2, 
- 04 
- 34 
- 92,7 
- 0,6 
+ 24 


+ 51 
410,1 


FO 
3m,030. Elle 3 


} 


— 


MÉTÉOROLOGIQUES. 371 


spice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du hi- 


Genève; latit. 45° 50° 16”, longit. à P'E. de Paris 4° 44° 30”. 


EAU 
VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
HYGROMETRE. de Les chiffres 0. 1. 2, 3 indiquent} Les chiffres indiquent la fraction 
PLUJE fun vent insensible, léger, fort decimale du firmament couverte % 
ou de ou violent. par les nuages. 
FIGE T 
Ii] 34. des LU 3h [9h 9h. 3h. | 9h. 
da | Hd. | du les f du | Midi. | du | du du Midi. du du 
malin. soir. 24h. | matin soir. | soir. | matin. soir, | soir. 
degres degres | degres degres} millim 
© ; 87 84 86 » NE, 1INE, 4I1NE, 4/50, {clair 0,1|clair 0,0 ![nuag. 0,3 |nuag. 0,6 
90 82 82 75 » SO, 1150, OINE, 11NE, Ofcouv. 0,8 |nuag. 0,5|couv. {4,0 |couv. 1,0% 
83 | 82 75 80 » 150, 1150, 11NE, 1150, 2fclair 0,0/nuag, 0,3|clair 0,1 clair 0,0k 
89 85 80 78 » SU, 1/S0. 2150, 2/50, 3fnuag. 0,3 brou. 0,2 |nuag. 0,3 | couv. 1,0 
2% | 90 89 55,3 n.150, 3|50, 3/50, 2|NE, 2fbrou. 1,0 neige 1,0 |neige 4,0 [neige 1,0 
sl 72 72 59 D.ÎNE. 4 NE, 1I1NE, 21NE, 1 couv. 0,8 |brou. 0,6 neige 1,0 |nuag. 0,3 
8i |80 82 2,2 n.150, 1150, 14150, 1150, 2 nuag. 0,4|couv. 0,8 |nuag. 0,7|neige 1,0 
83 |82 74 32,5 n.1$0, 2|NE, 1|NE, 3[NE, 3 neige 1,0 [neige 1,0 |neige 1,0 | brou. 0,8 
85 |72 | 65 0,8 n.ÎNE, 2INE, 2|NE, 3[NE, 2fbrou. 0,7|neige 4,0 |brou. 1,0 |brou. 4,0 
10 | 76 61 »>  ÎNE, 11NE, 11NE, 11NE, 2Ïclair 0,2/nuag, 0,4|nuag. 0,7 |clair 0,0 
65 58 58 » SO, 1I1NE, 2180, 11INE, ifclair 0,01!clair 0,0 clair 0,0!clair 0,0 
1167 ! 69 68 » INE, 11S0, 11NE, 11NE, 1 {nuag. 0,6 |nuag, 0,4|nuag. O,4!clair 0,1 
6&6 fas 50 » ĮNE, 11NE, 1INE, 11NE, 4felair O,1]clair 0,2 clair 0,0!clair 0,1 
65 67 61 » NE, 2/NE, 2INE, 3/NE, 3]couv.0,8|nuag, 0,5|nuag 0,5 brou. 4,0 
10 | 63 69 > ÎNE, 3[NE, 2|NE, 3|NE, 3{couv. 0,9 |brou. 0,8 |brou. 0,9|brou. 4,0 
1170 75 58 æ NE, 1[1NE, {i|NE, NE, 4fclair 0,1 /|nuag. 0,3 clair 0,2|clair 0,0 
% | 78 | 81 8,5 n.1s0, 2150, 3[S0, 2/50, 4fcouv. 4,0|couv. 1,0 neige 1,0 |brou. 4,0 
fe | 76 | 72 > 150, 1150, 1150, 1INE Ofnuag. 0,4|nuag. 0,3[clair 0,2|clair 0,0 
72 | 56 50 1,5 n.1$0, 1I1NE, 1I1NE, 1INE, 1 neige 4,0 |nuag. 0,4 clair 0,1|clair 0,0 
| 50 | 79 | 83 13,3 n.Ïso, 1|S0, 2/50, 2|S0, 3fcouv. 1,0 /nuag. 0,6|couv. 0,9 [neige 1,0 
191 | 84 | 68 16,0 n.150, 1150, 2[NE, 2|NE, 3fneige 4,0 [neige 14,0 neige 1,0 [neige 1,0 
79 | 77 | 72 » ÎNE, 1150, 4150, 1150, 2fclair 0,0 |nuag. 0,6|clair 0,2|brou. 1,0 
88 |s; | 80 12,4 n.1s0, 2/50, 2|S0, 1]S0, 4fbron. 14,0|brou 1,0|brou. 0,9 neige 1,0 
EL 72 73 20,3 n }S0, 1}! 1150, 2150, 2fnuag. 0,3 |nuag. 0,7|couv. 1,0 neige 1,0 
189 76 73 » s0, 2 31S0, 2150, 3fnuag. 0,4|clair 0,0 clair 0,1 [clair 0,1 
83 74 73 5,5 n 150, 2 1150, 2150, 1fnuag. 0,7 couv. 0,9 |couv. 0,9 neige 1,0 
59 | 68 | 61 13,7 n.ÎNE, 11NE, 1|NE, 11NE, 1]conv. 1,0|couv 1,0/|couv. 0,9[nvige 1,0 
#0 | 72 69 44,3 n.150, ! 11NE, 11NE, {fneige 1,0 [neige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 
1176 66 67 29,0 n NE, 3 3INE, 3INE, 3fneige 41,0 [neige 1,0 neige 1,0 EN 1,0 
| (5 72 74 » NE, 1|: 1150, 11NE, {clair 0,0 clair 0,2 nuag. 0,7 clair 0 
s | 36 | 76 41,6 n.150, 1 1150, 2/S0, {clair 0,2 [neige 1,0 neige 1,0 [neige QÑ 
| Ra | 81,3 | 76,7 92,3 n 0,53|  0,58| 0,71 0,67 
J04 | 67,4 | 65,1 23,3 n 0,59|  0,45| 0.42 0,42 
on! 744! 71,7 145,8 n 0,60 0,76| 0,79) 0,82 
187| 74,3 | 71,2 261,4 n 0,57 0,60, 0,65 0,64 


bre en 


| 
| 


eau 9,59 p. cent. 
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EEE QC a a a 


DE L'ACTION COMBINÉE DES COURANTS D'INDUCTION ET DES 
COURANTS HYDRO-ÉLECTRIQUES, par Mr. le professeur 
À. og LA Rive. (Mémoire de la Societé de phys. et d'his. 
naturelle, tome XI, 2" partie.) 


(Extrait) 


-— D 900— —  — 


Le mémoire dont je vais donner l'extrait , fait suite à celui 
dans lequel j’ai montré qu’én faisant passer à travers un cou- 
ple un courant d’induction développé par ce couple lui-mé- 
me, on peut le rendre capable de produire des effets chimi- 
ques auxquels il ne pourrait donner naissance s’il était seul 
et qu’il ne fût pas traversé par le courant d’induction. Il a 
pour objet d'étudier plus en détail l’effet des courants d’in- 
duction que produit un courant discontinu dans le fil même 
qui le conduit. La plupart des expériences qui y sont rappor- 
tées ont été faites dans l’été de 1843, et j'ai été puissam- 
ment aidé dans ces recherches expérimentales par la coopéra- 
tion de Mr. Brunner fils, de Berne, jeune physicien distingué. 

Un second mémoire sera destiné à faire connaître l’effet des 
courants d’induction, quand ils sont produits dans un fil dif- 
férent de celui que traverse le courant inducteur, mais qui 
lui est parallèle et en est très-rapproché. J’y distinguerai le 
cas où le fil induit est traversé par des courants d’induction 
dirigés alternativement en sens contraires, de celui où il ne 
transmet que des courants d’induction dirigés tous dans le 
même sens. Ces deux cas présentent des différences remarqua- 
bles quant à l’action des courants induits qui en résulte. 

Je passe à l’exposition abrégée des résultats que renferme 
le premier des deux mémoires ; le second paraîtra en entier 
dans le prochain numéro de ce journal. 

Les appareils dont je me suis servi présentaient tous une 


I 24 


374 ACTION COMBINÉE DES COURANTS D'INDUCTION 


partie commune, à savoir une bobine entourée d’un gros fil de 
cuivre recouvert de soie, dans l'intérieur de laquelle on peut 
mettre un cylindre de fer doux, ou un faisceau de fils de fer 
bien recuits. Chacune des extrémités du fil de cuivre se ter- 
mine par deux appendices, ou si l’on préfère, se bifurque en 
deux fils distincts, ce qui fait quatre bouts en tout au lieu de 
deux. Deux de ces quatre bouts, un à chaque extrémité, ser- 
vent à conduire à travers le fil roulé en hélice le courant in- 
ducteur ; les deux autres, dont un également à chaque extré- 
mité, servent à percevoir les courants d’induction. Quand ces 
deux derniers bouts ne sont pas réunis par un conducteur, les 
courants d’induction traversent ou le circuit même du cou- 
rant inducteur, ou, comme dans le condensateur voltaique, ce 
circuit augmenté d’un voltamètre qu’on y a placé. Je désigne- 
rai ce dernier cas en disant que le courant inducteur est tra- 
versé par son propre courant induit ; je désignerai le premier 
en disant simplement que c’est le cas du courant induit, qui 
lui-méme peut traverser tels ou tels conducteurs, tels ou tels 
couples placés sur sa route ou dans son circuit. 

Mais, pour avoir un courant induit , il faut que le courant 
inducteur traverse le fil de la bobine d’une manière disconti- 
nue. Je me suis servi de différents moyens pour rendre ce 
courant discontinu. J'ai fait d’abord usage, comme dans le 
condensateur voltaïque, de l'attraction qu’exerce sur une pe- 
tite pièce de fer, fixée à un point d'un conducteur mobile, le 
fer doux placé dans l’intérieur de la bobine, au moment où il 
est aimanté par le courant qui parcourt le fil de cette bobine. 
Le conducteur mobile fait partie du circuit du courant in- 
ducteur; mais par la manière dont il est disposé, dès qu'il est 
déplacé par l'attraction exercée sur la pièce de fer doux qui 
y est ajustée, il cesse de faire partie de ce circuit. Le circuit 
étant interrompu, le courant inducteur ne peut plus circuler 
dans le fil de la bobine, le fer doux qui la traverse n’est par 
conséquent plus aimanté, et le conducteur mobile, n’étant plus 
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sous l'empire de l’action attractive de ce fer doux, reprend 
sa place primitive. Le circuit est alors rétabli, le courant peut 
de nouveau circuler, l’aimantation avoir lieu, et le déplace- 
ment du conducteur mobile s’effectuer , nouvelle interruption 
qui est suivie d’un nouveau rétablissement du circuit. De cette 
façon il s'établit une alternative très-rapide d’interruptions et 
de non interruptions du circuit du courant inducteur, et par 
conséquent une succession de courants d’induction. 

Le moyen que je viens de décrire n’est pas celui qui donne 
toujours les courants d’induction les plus puissants, comme 
nous le verrons. Mais il a encore un autre inconvénient, c’est 
qu’il nécessite absolument la présence du fer doux dans l’inté- 
rieur de la bobine. On ne peut donc en faire usage dans cer- 
tains cas où il importe d’avoir des courants d’induction prove- 
nant uniquement de l’action du courant inducteur, sans l'in- 
tervention de l’aimantation et de là désaimantation du fer doux. 
Aussi ai-je employé le plus souvent un second moyen, par le- 
quel le circuit est établi et interrompu alternativement avec une 
‘ très-grande rapidité, d’une manière tout à fait indépendante 
de l’aimantation, et qui produit par conséquent son effet, que le 
fer doux soit ou ne soit pas placé dans l’intérieur de la bobine. 

Ce moyen est fondé sur l’emploi d’un mouvement d’horlo- 
gerie, qui imprime une rotation à un axe sur lequel sont im- 
plantées deux aiguilles de laiton, disposées de façon à plonger 
en méme temps dans deux capsules différentes remplies de 
mercure, et à en sortir en même temps. Comme ces deux ai- 
guilles communiquent entre elles métalliquement , toutes les 
fois, qu’il y a immersion le circuit est étab, toutes les fois 
qu’il y a émersion le circuit est interrompu. L'appareil que je 
viens de décrire peut être adapté à tout circuit ; on n’a, pour 
cela, qu’à interposer dans un circuit quelconque les deux 
capsules de mercure dans lesquelles plongent, et d’où sortent 
alternativement, les deux aiguilles de laiton. De cette manière, 
en faisant marcher le mouvement d’horlogerie, on rend le 
circuit discontinu. 
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Un troisième moyen consiste à employer une roue dentée 
en métal, qui est mise en rotation autour de son axe par une 
manivelle, et dont les dents viennent successivement dans leur 
mouvement appuyer contre le bord d’une lame métallique très- 
élastique. La roue d’une part et la lame de l’autre servent à 
compléter le circuit. Aussi, chaque fois que la lame passe d’une 
dent à l’autre, il y a, pendant un instant très-court, interrup- 
üon du circuit, lequel, au contraire, demeure établi pendant 
tout le temps que dure le contact de la lame et de la surface 
de la dent. | 

Des expériences comparatives ont été faites avec ces diffé- 
rents modes d’intermittence et avec des voltamètres, soit à 
lames , soit à fils. Le mode suivant lequel l’intermittence est 
établie paraît avoir beaucoup plus d’influence sur les résul- 
tats , du moins entre certaines limites, que la longueur et la 
grosseur du fil de cuivre de l’hélice qui est traversée par le 
courant. Ainsi deux appareils différents, construits l’un en 
Angleterre, l’autre à Genève, mais dans chacun desquels l’in- 
termittence était produite par l’aimantation du fer doux, ont 
donné exactement la même quantité de gaz dans le même 
temps, tandis que, quand avec le même fil on a fait usage al- 
ternativement du mouvement d’horlogerie ou de l’aimantation 
pour avoir des courants discontinus, on a eu beaucoup plus de 
gaz dans le premier cas que dans le second. 

Dans les expériences qui précèdent , les courants d’induc- 
tion traversaient le couple inducteur ; quand on dispose le vol- 
tamètre de façon que lui seul soit traversé par ces courants, 
on obtient une quantité de gaz beaucoup moindre. Avec un 
voltamètre à lames, cette différence est surtout sensible ; les 
lames de platine noircissent alors rapidement, et le dégage- 
ment de gaz devient presque insensible, ce qui est dû à la 
succession rapide des courants d’induction alternativement 
contraires. 

L'emploi de la roue dentée, comme moyen de produire l'in- 
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termittence, a eu rarement lieu ; il est moins commode, et sur- 
tout moins exact, parce qu’on n’est pas si certain de produire 
toujours dans le méme temps le méme nombre d’intermittences. 

Mes premières expériences ont été faites avec un seul cou- 
ple inducteur traversé par son propre courant induit, et avec 
un ou plusieurs voltamètres dans le circuit. 

Le couple employé était un couple de Grove; on a pris 
tantôt un couple de 400 centim. carrés de surface, tantôt un 
couple de 100 centim. de surface seulement. On a opéré suc- 
cessivement avec chacun des couples, en ayant soin de mettre 
dans chaque cas un ou plusieurs voltamètres consécutifs dans 
le circuit. On en a ainsi mis jusqu’à six, soit à lames, soit à 
fils de platine. Il résulte du tableau des expériences, tel qu'il 
se trouve dans le mémoire original, que le rapport qui existe 
entre la force d’un couple qui est traversé par son propre cou- 
rant induit, et celle d’un autre couple plus puissant ou moins 
puissant qui est également traversé par son propre courant 
induit, reste le même, quel que soit le nombre des voltamètres 
qu’on interpose dans le circuit. Il va sans dire que la compa- 
raison entre l’eflet du grand couple et celui du petit se fait, 
dans chaque cas, avec le même nombre de voltamètres. 

Il est à remarquer que le courant du couple , renforcé par 
son courant induit, devenait capable de traverser jusqu’à six 
voltamètres, en donnant lieu à un dégagement de gaz dans 
chacun d’eux, tandis que, seul et sans le secours du courant 
induit, il aurait pu à peine en traverser un seul. 

Après ces expériences préliminaires , jai cherché à compa- 
rer L'intensité du courant d’un couple inducteur, renforcé par 
son propre courant induit, à celle du courant produit par deux 
ou plusieurs couples en série, semblables au couple inducteur. 
Il résulte de cette comparaison que ce dernier courant diminue 
dans une progression beaucoup plus rapide que le premier, 
quand , en interposant deux ou plusieurs voltamètres, on di- 


minue d'autant la conductibilité de chacun des deux circuits. 
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Ainsi, s’il y a deux voltamètres interposés dans le circuit, une 
pile de deux couples en série produit un effet moindre qu'un 
couple unique traversé par son propre courant induit; il en 
est de même d’une pile de trois couples , s’il y a trois volta- 
mètres, d’une pile de quatre couples, s’il y a quatre voltamè- 
tres, et ainsi de suite. 

Au lieu de placer le ou les voltamètres de façon que le cou- 
rant induit trouve dans son circuit le couple inducteur, j'ai 
disposé l’appareil de façon que ce soit un autre couple qui se 
trouve dans ce circuit, et le couple inducteur ne sert plus 
qu'à développer le courant qui, traversant par intermittences 
le fil de la bobine , donne naissance au courant induit qui est 
produit dans le même fil. Le nouveau couple que, dans la plu- 
part des expériences, j’ai pris semblable au couple inducteur, 
se trouve placé de façon que lorsque, par l’effet du mécanisme 
de l’appareil qui sert à produire les intermittences, le circuit 
du couple inducteur est fermé par le fil de la bobine, il l’est 
également par le second couple et le voltamètre. ll en résulte 
que le premier couple peut, dans le méme moment, ou faire 
partie d’un circuit tout métallique (le fil de la bobine), ou faire 
partie d’un circuit qui renferme le second couple et le volta- 
mètre, mais dans lequel ne se trouve pas le fil de la bobine. 
C'est la conséquence de l'arrangement de l'appareil, ainsi qu’il 
est facile de le concevoir , en se rappelant ce que nous avons 
dit plus baut à cet égard. Pour éviter que le couple inducteur 
fasse ainsi en même temps partie de deux circuits, j'ai toujours 
placé le nouveau couple de façon que son courant se trouvât 
dirigé en sens contraire du courant du premier, en sorte que, 
lorsqu'ils sont momentanément placés dans le même circuit, 
ils ne peuvent constituer une pile active, à cause de leur ac- 
tion égale et contraire. De cette manière, le courant du couple 
inducteur traverse exclusivement le fil de la bobine, et le cou- 
rant induit, développé dans ce fil, est transmis tout entier à 
travers le couple nouveau pendant linstant très-court où a 
lieu l’intermittence. 
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Pai consigné dans un tableau les résultats des expériences 
dans lesquelles on a mesuré la quantité de gaz dégagée, dans 
le même temps et en se servant successivement de différents 
voltamètres , soit par le courant induit transmis à travers le 
courant inducteur, soit par ce méme courant transmis à tra- 
vers un couple parfaitement semblable ; les deux couples 
élaient toujours des couples de Grove. 

On trouve, en se servant de voltamètres à fils, que la quan- 
ut de gaz produite dans chacun des deux cas, est sensible- 
ment la même. Mais si le voltamètre est à grandes lames, et 
surtout si ces lames sont couvertes de la couche pulvérulente 
de noir de platine , il n’en est plus de méme. Le couple in- 
ducteur, renforcé par son courant induit, dégage plus ou moins 
de gaz dans le même temps qu’un couple semblable traversé 
par le même courant induit. La différence paraît donc tenir au 
degré de résistance que présente le circuit; elle est nulle 
quand cette résistance atteint un certain degré, telle que celle 
qui provient de l’interposition d’un voltamètre à fils de platine 
bien décapés et polis, et de 3 à 4 centimètres de longueur. 

Pour savoir si la différence , quand elle existe, tient à une 
véritable différence dans l'intensité des deux courants ou à 
quelque autre cause, j’ai placé dans le circuit un galvanomètre 
alorifique qui n’est autre qu’un thermoscope à air, dont le 
réservoir est traversé par un fil de platine très-fin ; c’est ce fil 
qu'on met dans le circuit. L'expérience montre que le ré- 
chauffement du galvanomètre suit exactement la marche in- 
verse du dégagement gazeux ; ce qui prouve que la diminution 
dans la quantité de gaz ne provient pas d’un affaiblissement 
dans l'intensité du courant, mais plutôt de l'existence de cou- 
tants alternativement contraires , dont l'intensité ne peut plus 
étre appréciée par le volume de gaz produit, à cause de la re- 
composition qui se fait à chaque électrode de l'oxygène et de 
l'hydrogène qui y sont alternativement dépagés. 

Pour découvrir quelle est la cause qui fait qu’il peut y avoir 
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deux courants alternativement contraires dans le circuit du 
couple inducteur, il faut se rendre bien compte de la disposi- 
tion de lappareil. On voit alors que le courant induit, celui 
qui a lieu au moment où le circuit du couple inducteur est 
fermé, peut s’établir ou à travers le circuit méme, ou à tra- 
vers ce circuit en y comprenant le voltamètre. Si ce voltamè- 
tre ne présente pas une grande résistance , c'est ce qui aura 
lieu, du moins en grande partie; il n’en sera plus de même s'il 
présente une résistance passablement grande, comme cela a 
lieu quand il se compose de fils courts et polis. Quant au se- 
cond courant induit, celui qui a lieu au moment où le circuit 
inducteur est ouvert, il traverse toujours nécessairement en 
totalité le circuit dont le voltamètre fait partie, puisqueaucun 
autre ne lui est offert. Il sera le seul qui traverse le voltamètre, 
si les électrodes de l'instrument ne favorisent pas la transmis- 
sion de l'électricité ; il alternera avec le premier, qui va né- 
cessairement dans un sens contraire au sien, si fes électrodes 
sont de nature à laisser passer facilement les courants ; mais en 
tout cas son action sera plus forte. 

Lors donc que les électrodes du voltamètre sont des fils 
courts et polis, le second courant induit traverse seul l’instru- 
ment, et y dégage une quantité de gaz exactement égale à 
celle que dégage ce même courant en traversant un couple 
semblable au couple inducteur. Si les électrodes sont des lames 
d’yne grande étendue ou noircies , le premier courant induit 
traverse aussi le voltamètre en alternant avec le second qui le 
traverse également. Il en résulte nécessairement un plus grand 
effet calorifique, puisque dans le même temps il y a transmis- 
sion d’un courant de plus; mais le dégagement gazeux est 
moindre parce que, les courants alternatifs étant dirigés en 
sens contraire, une partie des gaz développés se recompose 
immédiatement. 

Quand on place dans le circuit des courants induits, comme 
nous venons de le faire, un couple dont le courant est dirigé 
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dans le même sens que le second courant induit , le premier 
alors n’est plus transmis, le second seul passe et renforce ainsi 
le courant du couple, qui décompose rapidement l’eau du vol- 
tamètre mis dans le circuit, en dégageant l’oxygène à l’un des 
électrodes et l’hydrogène à l’autre. 

Au lieu de mettre dans le circuit induit un couple de Grove 
semblable au couple inducteur, on y a placé un couple platine 
et zinc amalgamé, chargé simplement avec de l'acide sulfuri- 
que étendu d’eau sans acide nitrique. L’effet a été le même à 
l'intensité près, c’est-à-dire que l’interposition de ce couple a 
également arrété le premier des courants induits, et n’a laissé 
passer que le second; les gaz, par conséquent, ont été aussi 
dégagés séparément aux électrodes du voltamètre. Le même 
effet a été encore obtenu en interposant, dans le circuit induit, 
un couple de Grove à très-petite surface, ce qui semble égale- 
ment prouver que l’interception du premier courant induit, 
dirigé dans un sens contraire au courant du couple, tient plus 
à la nature de l’action chimique exercée sur le métal oxydable 
de ce couple, qu’à la force du courant qu’il développe. Mais si 
on substitue une lame de plomb à la lame de zinc, le couple 
ainsi formé renforce celui des courants d’induction qui est 
dirigé dans le méme sens que le sien, mais il n’arrête pas celui 
qui est dirigé en sens contraire. Ainsi l’affinité de l’oxygène 
pour le zinc peut, lorsqu’elle s’exerce en opposition à la trans- 
mission d’un courant, arrêter cette transmission, tandis que, 
dans les mêmes circonstances, celle de oxygène pour le plomb 
ne le peut pas. 

Si l’on place le couple qui fait partie du circuit induit de 
façon que son propre courant soit dirigé dans le même sens 
que le premier des courants induits, on obtient alors au vol- 
tamètre qui fait partie du circuit un dégagement gazeux beau- 
coup plus abondant. ll faut remarquer que, dans ce cas, le 
couple inducteur et le couple interposé dans le circuit induit 
sont disposés de façon qu’ils peuvent former avec le voltamètre 
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un circuit dans lequel leurs effets s'ajoutent, ce qui produit 
l'effet d’une pile composée de deux couples en série. Cepen- 
dant ce résultat présente au fond quelque chose de singulier, 
qui mérite une étude plus détaillée. En effet il peut s'énoncer 
sous cette forme simple, savoir que, lorsqu’ on présente au cou- 
rant provenant d’un couple deux conducteurs, l’un le fil de la 
bobine, l’autre un voltamètre, et que ce courant passe presque 
exclusivement à travers le premier, si l’on place dans le circuit 
où est le voltamètre un second couple, sans faire aucun autre 
changement, ce qui ne peut pas rendre ce circuit meilleur 
conducteur, mais doit le rendre au contraire moins bon, alors 
le courant du premier couple ne traverse plus exclusivement 
le fil métallique, mais passe en grande proportion à travers le 
circuit dont le nouveau couple et le galvanomètre font parue. 
Ce fait dépend probablement du même ordre de phénomènes 
auquel se rattache le renforcement d'intensité qu’exerce, sur 
le courant des autres couples, le courant de chacun des cou- 
ples disposés en série dans une pile. 

Un tableau renferme les résultats comparatifs des effets ob- 
servés au voltamètre , quand le couple qui fait partie du cir- 
cuit induit est dirigé dans le même sens que le courant du 
couple inducteur, ou dans un sens contraire. Le dégagement 
gazeux est quatre fois plus considérable dans le premier cas 
que dans le second, ce qui tient à ce que, dans le premier, 
l'effet n’est pas dû uniquement au courant d'induction renfor- 
çant le courant du couple, mais qu’il provient en grande par- 
tie, ainsi que l’on vient de le voir, du courant des deux cou- 
ples formant une pile, toutes les fois que le circuit du couple 
inducteur est fermé. Pour savoir quelle est la proportion de 
l'effet qui est due à cette cause, il faut examiner ce qui a lieu 
quand elle agit seule, c’est-à-dire quand il n'y a pas de cou- 
rant d’induction. Pour cela il n’y a qu’à, en laissant les choses 
dans le méme état, enlever simplement le fer doux de l'inté- 
rieur de la bobine, ce qui, sans annuler complétement les 
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courants d’induction, les affaiblit tellement qu’il n’est pas né- 
cessaire d’y avoir égard dans l'appréciation des résultats. 
On s’est servi, dans ces expériences, du mouvement d’horlo- 
gerie pour produire l’intermittence ; on pouvait facilement in- 
troduire ou enlever le fer doux. La différence entre les effets 
produits a été très-grande. Ainsi le courant du couple, ren- 
forcé par son courant induit sans fer doux, donnait 1 c.c. dans 
2'45"; avec le fer doux il donnait 1 c.c. dans 17” seulement. 
Dans une autre expérience le courant induit sans fer doux tra- 
versait un autre couple, et donnait 1 c.c. en 1'12”; mais, si 
on disposait le second couple de manière qu’il pût former série 
avec le premier, alors on avait 1 c.c. en 40”; en mettant le fer 
doux, on avait 1 c.c. en 30”, ce qui ne produit qu’une légère 
augmentation, et montre que dans ce cas l'induction contribue 
peu à l'effet, ainsi que nous l’avions soupçonné plus haut. 

L'influence du fer doux est aussi très-peu considérable 
quand , au lieu d’un couple, on en prend deux formant une 
pile pour produire l’induction. Ainsi on a 1 c.c. dans 6”, avec 
le courant induit traversant les deux couples en série sans fer 
doux, et 1 c.c. dans 5” avec fer doux. 

Voici encore une expérience qui peut donner une idée 
exacte du genre d’action qui nous occupe. 

Deux petits couples de Grove placés en série de manière à 
former une pile donnent, sans courant induit et par le simple 
efet de leur courant continu, 1 c. c. dans 10”, et font des- 
cendre de 2 pouces le liquide du galvanomètre calorifique, 
mis avec le voltamètre dans le même circuit. Traversés par le 
Courant induit avec fer doux, ces couples donnent Î c. c. dans 
ô", et 4 pouces au galvanomètre calorifique. Si l’on met dans 
le circuit deux voltamètres en série, on n’a point de gaz au 
voltamètre ni d’effet au galvanomètre calorifique; mais, dès que 
le courant induit traverse les couples, on obtient 1 c.c. dans 
1° 15" à chaque voltamètre , et 1 pouce au galvanomètre ca- 
lorifique. Le courant induit agissant seul , sans couples, ne fait 
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baisser que de 1 pouce le galvanomètre calorifique, et ne 
dégage point de gaz aux voltamètres. L'influence du courant 
induit sans fer doux est nulle dans les cas qui précèdent. 

Une circonstance assez remarquable, c’est que l’étincelle 
qui va du mercure à l’appareil qui rend le courant discontinu, 
diminue beaucoup de force quand on introduit le fer doux 
dans l’intérieur de la bobine, si du moins le courant induit 
peut s'établir, et qu’elle augmente, par conséquent, quand 
on ôte le fer doux. Il faut, pour obtenir cet effet, que le cou- 
rant induit puisse s'établir dans un fil différent de celui qui 
conduit le courant inducteur. Par contre, l’effet calorifique du 
courant induit est bien plus considérable quand le fer doux est 
dans l’intérieur de la bobine que lorsqu'il n’y est pas. Ce qu’il 
y a de curieux dans cette expérience , c’est que rien n’est 
changé, ni dans le circuit du courant induit, ni dans celui du 
courant inducteur, et qu’on ne fait autre chose que mettre 
ou ôter le fer doux dans la bobine; il semblerait donc que la 
présence du fer doux devrait agir uniquement en renforçant 
tous les effets, ou que, tout au moins, elle ne devrait pas dimi- 
nuer l'intensité de l’étincelle due aux interruptions qu’éprouve 
le courant inducteur, tandis qu’elle renforce puissamment le 
courant induit. Ce résultat s'obtient également, qu'on mette 
ou qu’on ne mette pas un voltamètre, outre le galvanomrètre 
calorifique, dans le circuit induit; mais il faut nécessairement 
que ce circuit soit fermé. 

Je reviendrai, dans mon prochain mémoire, sur le fait que 
je viens d’exposer, et que je me borne à signaler pour le mo- 
ment. I] me paraît étre lié à la manière dont la force électri- 
que se répartit entre le courant inducteur et le courant induit, 
sujet sur lequel on ne me paraît pas avoir encore des données 
bien précises, et que j'essaierai d’éclaircir dans les recherches 
qui sont destinées à faire suite à ce travail préliminaire. 


SUR LA MAGNÉTISATION DE LA LUMIÈRE ET L'ÉCLAIREMENT 
DES LIGNES DE FORCE MAGNÉTIQUE ‘ , par Mr. FARADAY, 
( Transactions philosophiques, 1845). 


a Cases — 


Ce Mémoire se divise en trois parties : 1. Action des aimants 
sur la lumière ; — Il. Action des courants électriques sur la 
lumière ; — III. Considérations générales. 


I. — Action des aimants sur la lumière. 


J'ai longtemps, ainsi que bon nombre d’autres amis des 
sciences, entretenu l'opinion, devenue presque une convic- 
tion dans mon esprit, que les formes diverses sous lesquelles 
les forces de la matière se manifestent à nos regards ont une 
origine commune. Je pense, en d’autres termes, que ces forces 
ont des rapports directs entre elles, et une dépendance mu- 
tuelle si intime, qu’elles peuvent en quelque sorte se convertir 
l’une dans l’autre, et qu’elles possèdent dans leur mode d’ac- 


€ Le titre de ce mémoire a fait naître des méprises sur son contenu ; 
je crois donc devoir donner une explication à ce sujet. Je n'entends 
ni admettre ni rejeter l'hypothèse d’un éther ou d’une émission corpus- 
culaire, ou aucune autre supposition que l’on pourra faire sur la nature 
de la lumière. Autant que j'en puis juger, on ne connait rien de plus dans 
un rayon lumineux que dans une ligne de force magnétique ou électri: 
que, et même de force de gravitation, si ce n’est que les uns et les au- 
tres sont rendus apparents dans les corps et par eux. Je crois donc 
que, dans les expériences que je décris dans ce mémoire, la lumière 
a été affectée magnétiquement, c’est-à-dire, que ce qu'il y a de mas 
gnétique dans les forces de la matière a été affecté et en retour a 
influencé ce qui est réellement magnétique dans la force de la Ju- 
mière. Par le terme magnétique, j'entends ici l’une et l'autre des in 
fluences exercées par un aimant, qu’elle se manifeste dans les corps 
magnétiques on diamagnétiques. Les mots € éclairement des lignes de 
force magnétique» ont été compris comme signifiant que j'avais rendu 
ccs lignes lumineuses. Cela n’était pas dans ma pense. Je voulais seus 
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tion des pouvoirs équivalents entre eux. Dans ces derniers 
temps, on a vu s'accumuler à un haut degré les preuves de la 
convertibilité de ces forces, et on a commencé à déterminer 
leurs pouvoirs équivalents. 

Cette puissante persuasion s’est étendue aux influences lumi- 
neuses et a conduit, dans une autre occasion, à beaucoup de 
tentatives pour découvrir les rapports directs de la lumière et 
de l'électricité, et leur action mutuelle sur les corps soumis 
conjointement à leur pouvoir ; mais les résultats furent néga- 
tifs, et Mr. E. Wartmann ‘ confirma plus tard ce manque de 
réussite. 

Ces travaux infructueux, ainsi que d’autres qui n’ont jamais 
été publiés, ne purent détruire une persuasion fondée sur des 
considérations philosophiques. En conséquence, j'ai repris der- 
nièrement ces recherches par les procédés expérimentaux les 
plus propres à atteindre le but, et j'ai réussi enfin à aimanter 
et à électriser un rayon de lumière et à éclairer une ligne de 
force magnétique. Sans enirer dans le détail de beaucoup 
d'expériences qui n'ont produit aucun résultat, je vais décrire, 
aussi brièvement et aussi clairement que je le pourrai, celles 
qui m'ont conduit aux faits ci-dessus énoncés. 

Avant de commencer, il convient de définir certains termes 
que j'aurai occasion d'employer. — Par ligne de force magné- 
tique, ou ligne magnétique de force, ou courbe magnetique, 
j'entends cette influence de force magnétique qui s'exerce dans 


lement exprimer que la ligne de force magnétique était éclairée comme 
la terre l'est par le soleil, ou le fil d'araignée d'un télescope par la 
lampe de l’astronome. Par l’emploi d'un rayon de lumière nous pouvons 
démontrer à l'œil la direction des lignes magnétiques au travers d'un 
corps, et par l’altération du rayon et ses effets optiques sur l'œil nous 
pouvons voir le trajet des ligues, exactement comme nous pouvons sui- 
vre le cours d’un fil dans le verre ou dans tout autre corps transparent 
rendu visible par la lumière. C’est là ce que j'entendais par éclaire- 
ment des lignes de force magnétique, comme le contenu da mémoire 
l'indique d’ailleurs bien clairement. (Nolte de l'auteur.) 
ı Archives de l'Eleciricilté, tome Il, page 596. 
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les lignes que l’on appelle ordinairement courbes magnétiques, 
et qui existent également en allant aux pôles magnétiques ou 
en revenant, ou en formant des cercles concentriques autour 
d'un courant électrique. Par ligne de force électrique, j en- 
tends la force qui s’exerce sur les lignes qui unissent deux 
corps agissant l’un sur l’autre selon les principes de l’induc- 
tion électro-statique, lignes qui peuvent étre aussi droites ou 
sous forme de courbes. J'appelle diamagnétiques des corps au 
travers desquels passent les lignes de force magnétique, et qui 
ne prennent pas, sous leur influence, l’état magnétique ordi- 
naire du fer ou de l’aimant. 

Un rayon lumineux provenant d’une lampe d’Argand fut 
polarisé dans un plan horizontal, par la réflexion sur une lame 
de verre, et le rayon polarisé passait au travers d’un objectif de 
Nichol tournant sur un axe horizontal de manière à pouvoir 
être facilement examiné par cet objectif. Entre le miroir pola- 
nsant et l’objectif on avait placé deux puissants pôles électro- 
magnétiques, qui étaient tantôt les pôles d'un aimant en fer à 
cheval, tantôt les pôles de noms contraires de deux aimants 
Cyhndriques. lls étaient séparés l’un de l’autre par une distance 
d'environ deux pouces dans la direction de la ligne du rayon, 
et de telle sorte que s'ils étaient du même côté du rayon po- 
hrisé, celui-ci pût passer près de ces pôles, et que s’ils étaient 
de côtés opposés, le rayon pôût passer entre eux, sa direction 
restant toujours parallèle ou à très-peu près aux lignes magné- 
üques de force. Après cela, tout corps transparent placé entre 
les deux pôles recevrait dans son intérieur à la fois le rayon 
polarisé et les lignes magnétiques de force, dans le même temps 
et dans la même direction. 

Î y a seize ans que je publiai quelques expériences sur les 
verres optiques, et je décrivis la formation ainsi que les ca- 
ractères généraux d’une variété de verre pesant qui, d’après sa 
composition, fut nommée silico-borate de plomb. C’est ce verre 
qui, le premier, m'a mis sur la voic de la découverte des rap- 
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ports qui existent entre la lumière et le magnétisme, et il les 
manifeste plus clairement que tout autre corps. Aussi est-ce 
par cette substance que je commencerai ma description de cet 
ordre de phénomènes. 

Une lame de ce verre de deux pouces carrés et de demi- 
pouce d'épaisseur, ayant des bords planes et polis, fut placée, 
comme corps diamagnétique, entre les pôles qui n’étaient pas 
encore rendus magnétiques par le courant électrique, et de 
manière que le rayon polarisé passät dans le sens de sa lon- 
gueur. Le verre agissait comme l'aurait fait de l’eau, de Pair, 
ou toute autre substance indifférente. Ainsi, si l'objectif était 
tourné dans une position telle que le rayon polarisé fût éteint, 
c’est-à-dire, que l'image qu'il produisait fût rendue invisible, 
l'introduction du verre n’y changeait rien. Dans cet état on 
développa les pôles électro-magnétiques en faisant passer un 
courant dans les hélices, et à l’instant l’image de la lampe de- 
vint visible, et cela aussi longtemps que le courant fut conti- 
nué et l’appareil rendu magnétique. Si l’on arrétait le courant, 
et qu'ainsi on détruisit les pôles magnétiques, l’image dispa- 
raissait immédiatement, et l’on pouvait renouveler à volonté et 
en tout temps ces alternatives de manière à démontrer un rap- 
port évident de cause et d'effet. Le courant voltaiïque que 
j'employai dans ces expériences provenait de cinq paires con- 
struites d’après la méthode de Grove, et les électro-aimants 
avaient une. puissance suffisante pour que leurs pôles suppor- 
tassent un poids de 28 à 56 livres et au delà. Une personne 
qui ferait l'expérience pour la première fois ne pourrait voir 
l’image, si elle employait un faible aimant. 

Le caractère de la force ainsi agissante sur le corps diamagné- 
tique est celui de rotation ; car, lorsque l’image de la flamme de 
la lampe a été ainsi rendue visible, il suffit de tourner l’objecuf 
plus ou moins à droite ou à gauche pour la faire disparaître. Si 
le mouvement rotatoire de l’objectif est ensuite continué, soit 
à droite, soit à gauche, au delà du point d'extinction de Pi- 
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mage, on la voit reparaître, avec des couleurs complémentaires 
dépendantes du sens dans lequel a lieu le mouvement. 

Quand le pôle situé le plus près de l’ observateur était un pôle 
marqué, c'est-à-dire, le méme que le pôle nord d'une aiguille 
magnétique, et que le plus éloigné était un pôle non marqué, 
la rotation du rayon avait lieu à droite; car l'objectif devait 
être tourné à droite, comme on monte une pendule, pour re- 
trouver le rayon et rétablir l’image dans ses conditions primi- 
tives. Lorsque les pôles étaient renversés, ce qui pouvait se 
faire instantanément en changeant la direction du courant élec- 
trique, la rotation changeait aussi. Il fallait tourner l'objectif à 
gauche et précisément de la méme quantité que dans le cas 
précédent. La direction était toujours la méme pour la même 
ligne de force magnétique. Lorsque le corps diamagnétique 
était placé, relativement aux pôles électro-magaétiques, dans 
les diverses positions que l’on peut aisément imaginer, on ob- 
tenait des résultats plus ou moins marqués et toujours d'un 
caractère précis, dont les phénomènes décrits plus haut peu- 
vent servir d'exemple. Il en sera, d’ailleurs, parlé encore plus 
loin, lorsque cela deviendra nécessaire. 

Les mêmes phénomènes furent produits sur le silico-borate 
de plomb par l’action d’un fort aimant en fer à cheval, et sans 
l'emploi du courant électrique. Les résultats étaient peu appa- 
rents, mais.pourtant suffisamment marqués pour démontrer la 
parfaite identité d’action entre les électro-aimants et les aimants 
ordinaires, pour ce qui concerne leur pouvoir sur la lumière. 

Deux pôles magnétiques furent employés bout à bout, c’est- 
à-dire que les brançhes de l’électro-aimant étaient des cylin- 
dres creux de fer, et que le rayon polarisé passait le long de 
leur axe et au travers du corps diamagnétique placé entre eux: 
l effet fut le même. | 

On employa un seul pôle magnétique formé par l’extrémité 
d’un puissant électro-aimant cylindrique. Quand le verre pe- 
sant était au delà de l'aimant, quoique tout près de lui, mais 
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entre aimant et le miroir polarisant, la rotation avait lieu 
dans une direction dépendante de la nature du pôle. Quand le 
corps diamagnétique était du côté intérieur du pôle, quoique 
tout près de lui, mais entre le pôle et l’œil, la rotation pour le 
même pôle était dans un sens opposé à ce qu’elle était aupara- 
vant; et lorsque le pôle était changé, les deux directions chan- 
geaient en même temps. Lorsque le verre pesant était placé dans 
une position correspondante relativement au pôle, mais au-— 
dessus ou au-dessous de lui, de manière que les courbes ma- 
gnétiques ne passassent plus au travers du verre dans une di- 
rection parallèle à celle du rayon polarisé, mais plutôt dans 
nne direction perpendiculaire à celui-ci, aucun effet n’était 
produit. | 

Ces différentes positions se comprendront aisément si on jette 
les yeux sur la fig. 1 (PI. HE) où a et 6 représentent les pre- 
mières positions du corps diamagnétique, et c et d les dernières 
positions, la direction du rayon étant indiquée par les lignes 
ponctuées. Si le verre était placé directement au bout de Pai- 
mant, il ne se produisait aucun effet sur un rayon passant dans 
la direction indiquée ici, quoiqu'il soit évident, d’après ce qui a 
été dit précédemment, qu’un rayon passant parallèlement aux 
lignes magnétiques dans un verre ainsi placé eût été affecté 
par lui. 

Ainsi, des lignes magnétiques passant au travers du silico-bo- 
rate de plomb et d’un grand nombre d’autres substances donnent 
à ces corps la faculté d’agir sur un rayon de lumière polarisé, 
lorsque les lignes sont parallèles au rayon ou dans une po- 
sition qui se rapproche du parallélisme. Lorsqu'elles sont per- 
pendiculaires au rayon, il n’y a pas d'action. Elles donnent 
au corps diamagnétique le pouvoir de faire tourner le rayon, 
et la loi de cette action sur la lumière est que, si la ligne ma- 
gnétique de force va au pôle nord ou vient du pôle sud en 
suivant le trajet du rayon polarisé arrivant à l'observateur, la 
rotation du rayon sera à droite, et que, si cette ligne de force 
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vient du pôle nord ou va au pôle sud, le rayon sera détourné 
à gauche. | 

Si un cylindre de verre (fig. 2) représentant le corps dia- 
magnétique est marqué à ses extrémités par les lettres N et S 
figurant les pôles d’un aimant, la ligne qui joindra ces lettres 
peut être regardée comme la ligne magnétique de force ; et si 
l’on traçait sur le cylindre des lignes avec des têtes de flèche 
pour représenter la direction de la rotation, un tel modèle repré- 
senterait aux yeux, malgré sa simplicité, toute la loi de l’action 
de l’aimant sur le rayon polarisé, et la direction qui résulterait 
de chacune des positions du corps diamagnétique. Si l’on re- 
garde une montre comme le corps diamagnétique, et que l’on 
suppose le pôle nord placé sur le cadran et le pôle sud sur le 
fond de la boîte, le mouvement des aiguilles indiquera la di- 
rection de la rotation qu'éprouve un rayon de lumière par 
l'effet de la magnétisation. | 

Je vais maintenant passer aux diverses circonstances qui 
peuvent affecter, limiter ou définir l’étendue et la nature de 
ce nouveau mode d'action sur la lumière. . 

En premier lieu, la rotation paraît étre en proportion de 
l'étendue du corps diamagnétique au travers duquel passent le 
rayon et les lignes magnétiques. J'ai maintenu la force de Pai- 
mant et l’intervalle entre les pôles dans le méme état, et j'ai 
interposé entre les pôles divers morceaux du méme verre de 
.silico-borate de plomb. Plus l’étendue du corps diamagnétique 
que traversait le rayon était considérable, qu’il fût en un, en 
deux ou en trois morceaux, plus aussi était grande la rotation 
du rayon, et, autant que j'ai pu en juger par ces premières 
expériences, la quantité de rotation était exactement propor- 
tionnelle à l’étendue du corps diamagnétique par lequel passait 
le rayon. Une addition ou une diminution dans la quantité de 
verre placée sur les côtés du trajet du rayon n'avait aucune 
influence sur la rotation. ` 

Le pouvoir de détourner le rayon lumineux augmentait avec 
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l'intensité des lignes magnétiques de force. On peut facilement 
estimer cet effet général, par l'emploi des électro-aimants ; et 
dans les limites de puissance que j’ai employées, il paraît être 
.directement proportionnel à l'intensité de la force magnétique. 

Il y a d’autres corps que le verre de silico-borate de plomb 
qui ont la propriété d'agir sur la lumière sous l'influence des 
forces magnétiques. Lorsque ces corps possèdent par eux- 
mémes le pouvoir de détourner le rayon, comme c’est le cas, 
par exemple, pour l'essence de térébenthine, le sucre, l'acide 
tartrique, les tartrates, etc., l'effet de la force magnétique 
consiste soit à ajouter à ce pouvoir, soit à en retrancher leur 
propre influence spécifique d’après la rotation naturelle, et 
selon que celle qui provient du magnétisme est dirigée à droite 
ou à gauche. 

Je n’ai pu apercevoir aucun changement dans ce pouvoir, 
quelle que soit l’espèce de mouvement que j'ai pu communi- 
quer au corps diamagnétique lorsqu'il était soumis à la fois à 
l’action de la lumière et de la force magnétique. 

L’interposition, dans le trajet des courbes magnétiques, du 
cuivre, de l'étain, du plomb, de l'argent et des autres corps 
non magnétiques, soit entre le pôle et le corps diamagnétique, 
soit dans d’autres positions, n'avait aucun effet, ni absolu, ni 
relatif, sur la production du phénomène. 

Le fer avait souvent une notable influence sur les résultats ; 
mais cela a toujours paru tenir soit à ce qu'il altérait la direc- 
tion des lignes magnétiques, soit à ce qu’il absorbait une por- 
tion de leur force. Ainsi, quand les deux pôles contraires 
étaient d’un côté du rayon polarisé, et le verre pesant dans la 
meilleure position entre eux et dans le rayon, il suffisait de 
présenter un gros morceau de fer près du verre de l'autre côté 
du rayon, pour anéantir le. pouvoir du corps diamagnétique. 
Cela provenait de ce que certaines lignes de force magnétique, 
qui d’abord traversaicnt le verre dans une direction parallèle 
au rayon, les coupaient ensuite. Le fer, formant deux pôles 
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contraires vis-à-vis des pôles de l’aimant, déterminait ainsi, 
pour une certaine portion du pouvoir magnétique, une nou- 
velle direction qui coupait celle du rayon polarisé. 

Si le fer, au lieu d’être placé de l’autre côté du verre, était 
mis du même côté que l’aimant, soit près de lui, soit en con- 
tact, le pouvoir du corps diamagnétique était encore diminué, 
mais simplement parce que la force de l’aimant était détournée 
du verre pour prendre une nouvelle direction. Ces effets dé- ` 
pendaient naturellement beaucoup de l'intensité et du pouvoir 
de laimant, comme aussi de la grosseur du morceau de fer et 
de son état plus ou moins doux. 

Les électro-hélices sans le cylindre de fer intérieur avaient 
un pouvoir très-faible et presque insensible. Avec les cylindres, 
au contraire, elles étaient très-énergiques, quoiqu'il ne passät 
pas plus d'électricité dans l’hélice qu'auparavant. Cela montre, 
d'une manière fort simple, que les phénomènes que présente 
la lumière dans ces circonstances sont en rapport direct avec 
la forme magnétique de la force fournie par l’arrangement. Il 
se présenta un autre effet signalant la même conséquence. 
Lorsqu'on établit le contact avec la pile, et que le courant passe 
dans l’électro-aimant, l’image produite par la rotation du 
rayon polarisé n’acquiert pas immédiatement toute sa vivacité, 
mais augmente graduellement d’intensité pendant quelques se- 
condes ; lorsqu’ on détruit le contact, l’image cesse d’être visible 
et disparaît tout à coup. L’accroissement graduel de l'intensité 
de l’image est dù au temps nécessaire au cylindre intérieur de 
laimant pour dégager tout le pouvoir magnétique que le cou- 
rant électrique est susceptible d’y développer, et plus le ma- 
gnétisme devient intense, plus l'effet sur la lumière augmente ; 
de là s’explique la nature progressive de la rotation. 

Je wai pu jusqu'ici découvrir que le verre pesant dans cet 
état, c’est-à-dire traversé par des lignes magnétiques de force, 
présente aucune action magnétique par induction qui puisse 
être reconnue. Je Pai placé, en gros morceaux et dans di- 
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verses positions, entre des aimants et des aiguilles aimantées, 
en ayant en même temps des moyens très-délicats pour ap- 
précier une différence quelconque qui existerait avec Fair; 
mais je n’ai pu en découvrir aucune. | 

En employant de l’eau, de l'alcool, du mercure et d’autres 
fluides contenus dans de grands vaisseaux terminés par des 
tubes thermométriques, je n’ai pu découvrir aucune différence 
de volume dans les fluides que traversaient des courbes ma- 
gnétiques. 

Je passe maintenant à l'examen de ce pouvoir du magné- 
tisme sur la lumière, tel qu’il s’exerce non-seulement dans le 
silico-borate de plomb, mais dans plusieurs autres substances. 
Je puis faire remarquer d’avance, que si la plupart des corps 
transparents paraissent pouvoir donner des preuves de cette 
action, ils la présentent dans des degrés d'intensité très-di- 
vers ; quelques-uns méme ne lont point offerte du tout. 

Nous pouvons faire observer ensuite que les corps les plus 
différents les uns des autres par leurs propriétés physiques, 
chimiques et mécaniques laissent développer cet effet. Ainsi il 
se présente dans des solides et des liquides, dans des acides et 
des alcalis, dans les huiles, l’eau, l'alcool, l’éther. 

Enfin nous pouvons faire remarquer que dans tous ces 
corps, quoique leffet varie beaucoup en intensité, il est pour- 
tant toujours le même quant à sa nature, c’est-à-dire un pou- 
voir de rotation sur le rayon lumineux. De plus, le sens de la 
rotation est, dans tous les cas, indépendant de la nature ou de 
l’état de la substance, et dépend seulement de la direction de 
la ligne magnétique de force selon la loi qui a été énoncée 
plus haut. 

Parmi les substances qui possèdent ce pouvoir, j'ai déjà si- 
gnalé le silico-borate de plomb comme la substance la plus 
propre à en présenter les phénomènes. Je regrette qu'il en 
soit ainsi, parce que ce corps est probablement entre les mains 
de peu de personnes, et que les soins qu’exige sa préparation 
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décourageront celles qui seraient tentées de s’en procurer. Si 
l'on en prépare, il faut avoir l’attention de le bien recuire, sans 
quoi le verre aura une faculté considérable de dépolariser la 
lumière ; dans ce cas les phénomènes dont il s’agit sont beau- 
coup plus difficiles à observer. Le borate de plomb est un sel 
beaucoup plus fusible, qui se ramollit à la température de 
huile bouillante, et qui peut par conséquent se réduire en la- 
mes vitreuses et se recuire avec facilité. Or il possède le pou- 
voir de produire la rotation magnétique du rayon lumineux, au 
même degré que le silico-borate. Le flint-glass a le même 
pouvoir, mais à un degré plus faible ; le crown-plass le pré- 
sente aussi, mais encore plus affaibli. 

Lorsque je me servais de corps cristallisés pour corps diama- 
gnétiques, je les mettais ordinairement dans une position telle 
qu'ils n’affectassent pas le rayon polarisé, et alors je les faisais 
traverser par les courbes magnétiques. Comme classe de corps, 
ls semblent se refuser à l’action rotatoire du rayon. Le sel 
gemme et le spath-fluor ont présenté des traces d'action. Il en 
a été de même dans un cristal d’alun ; mais la longueur du 
rayon dans la portion transparente était si petite, que je n’ai pu 
m'assurer bien positivement du fait. Deux échantillons de 
chaux fluatée transparente, que m’a prétés Mr. Tennant, ont 
présenté l’effet dont il s’agit. 

Du cristal de roche, ayant 4 pouces de large, n’a présenté 
aucune trace d'effet sur le rayon, non plus que de plus petits 
cristaux, ni des cubes de trois quarts de pouce de côté qui 
élaient taillés de manière à avoir deux de leurs faces perpen- 
diculaires à l’axe du cristal, et quoiqu’ils aient été examinés 
dans toutes les directions. 

Le spath d’Islande, soit en rhomboides, soit en cubes taillés 
comme ceux de quartz, n’a présenté aucune action. 

Il en a été de même pour le sulfate de barite , le sulfate de 
chaux et le carbonate de soude. 

Un morceau de glace bien transparente ne donna aucun ef- 
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fet. Je ne puis pourtant affirmer qu'il n’en existe aucun, car 
celui d’une masse d’eau de même volume serait très-peu con- 
sidérable, et l'observation était rendue très-difficile par l’irré- 
gularité que présentait la surface plane en raison de la fusion 
de la glace et de l’écoulement de l'eau. 

Avec quelque degré d’espoir et de curiosité, je mis une 
feuille d’or dans la ligne magnétique, et j’observai Peffet ; 
mais il fut nul. Au reste, il était presque impossible d'attendre 
un résultat positif, si l’on considère k minime étendue du tra- 
jet du rayon polarisé dans la feuille d’or. 

Pour les expériences avec les liquides, une bonne méthode 
d'observation consiste à les enfermer dans des bouteilles ayant 
de 1 ‘/, à 3 ou 4 pouces de diamètre, et à les placer successi- 
vement entre les pôles magnétiques. On amène ensuite l'ob- 
jectif assez près de la bouteille pour que, en l’ajustant, sa 
forme cylindrique permette de voir au travers une image dif- 
fuse, mais suffisamment distincte, de la flamme de la lampe. La 
lumière de cette image se distingue aisément de celle qui pro- 
vient des réfractions irrégulières que causent les stries ou les 
déformations du verre, et l’on voit aisément les phénomènes 
qui se produisent sur cette image. 

L’eau, l'alcool et l’éther présentent tous les trois l'effet du 
magnétismefsur la lumière, avec une intensité qui va en dé- 
croissant de l’eau à l’éther. Il en est de même de toutes les 
huiles fixes que j’ai essayées, savoir celles d’amandes, de ricin, 
d'olive, de pavots, de lin, de spermaceti, l’élaine du saindoux 
et l'huile distillée de résine. Les huiles essentielles de térében- 
thine, d'amandes amères, de lavande, de jasmin, de girofle et 
de laurier le présentent aussi. ll en est de même du naphte de 
diverses qualités, du blanc de baleine fondu, du soufre fondu, 
du chlorure de soufre, du chlorure d’arsenic, en un mot, de 
tout liquide que j'ai eu sous la main en quantité suffisante 
pour pouvoir le soumettre à l'observation. 

Quant aux solutions aqueuses, j'en ai cssavé 150 et davan- 
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tage, comprenant les acides et alcalis solubles, les sels, le su- 
cre, la gomme, etc.; la liste en serait trop longue, et d’ailleurs 
inutile, puisque la conclusion générale est que, malgré l’ex- 
tréme diversité des substances , l’action du magnétisme sur la 
lumière fut apparente. Il est probable que dans tous ces cas 
l’eau, et non la substance en dissolution, était l’agent impor- 
tant. Le même résultat fut obtenu avec des solutions alcoo- 
liques. | 

Passant des liquides à l’air et aux gaz, je dois faire connat- 
tre que jusqu'ici je n’ai pu découvrir l’existence de ce pouvoir 
pour aucun des corps de cette classe. J’ai fait l’expérience, 
avec des bouteilles de 4 pouces de diamètre et à la température 
ordinaire, avec les gaz suivants : oxygène, azote, hydrogène, 
gaz oxyde nitreux, gaz oléfiant, acide sulfureux, acide chlor- 
hydrique, acide carbonique, oxyde de carbone, ammoniaque, 
acide sulfhydrique, et vapeur de brome ; les résultats ont tou- 
jours été négatifs. Il en a été de méme en employant Pair 
chauffé à divers degrés dans une autre forme d’appareil. 

Avant d'abandonner l'examen des substances qui présentent 
le phénomène, je dois dire quelque chose des corps qui pos- 
sèdent déjà par eux-mêmes un pouvoir de détourner le rayon 
polarisé , et dans lesquels la force magnétique vient ajouter à 
l'effet. Parmi ces substances, j'ai examiné l'huile de ricin, 
l'huile de résine, essence de lavande, celle de laurier, le 
baume du Canada, les solutions alcooliques de camphre et 
celle de camphre et de sublimé corrosif, les solutions aqueuses 
de sucre, d’acide tartrique, du tartrate de soude et du tartrate 
de potasse et d’antimoine, les acides cristallisés tartrique et 
borique, le sulfate de nickel, qui font tourner le rayon à droite; 
le baume de copahu, qui le fait tourner à gauche, et deux 
échantillons de camphène, ou huile de térébenthine, dans lun 
desquels la rotation était à droite, et dans l’autre à gauche. 
Dans tous ces cas, comme je l’ai déjà dit, le pouvoir de rota- 
tion surajouté par l’action magnétique était indépendant de 
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celui que le corps possédait naturellement, et s’exerçait d’après 
la loi précédemment énoncée. 

Le campbre fondu, renfermé dans un tube d’un pouce de 
diamètre, présentait une force de rotation naturelle considéra- 
ble, mais je n’ai pu découvrir que les courbes magnétiques y 
ajoutassent rien. Îl est possible, cependant, que le peu d’étendue 
du trajet du rayon et la quantité de lumière colorée qui res- 
tait, méme lorsque l’objectif était ajusté dans la position la plus 
favorable pour obscurcir l’image produite par le rayon dé- 
tourné naturellement, ne laissassent pas apercevoir le pou- 
voir magnétique fort petit qui aurait pu se manifester dans le 
camphre. 


Il. — Action des courants électriques sur la lumière. 


D’après les considérations sur la nature et la position des li- 
gnes de force magnétique et électrique, et les rapports qui 
existent entre un courant électrique et un aimant, il paraissait 
presque certain qu’un courant électrique présenterait avec la 
lumière le même mode d’action qu’un aimant. ll semblait, de 
plus, que dans l’hélice on trouverait une forme d’appareil qui 
permettrait de soumettre à l’expérience, sur une grande éten- 
due, les corps diamagnétiques, surtout ceux qui paraissaient 
peu affectés lorsqu’on les plaçait entre les pôles d’un aimant. 
Cette attente fut pleinement confirmée par les résultats. 

Jai employé des hélices de fil de cuivre sur trois des- 
quelles je dois attirer l’attention. La première, ou hélice lon- 
gue, avait 0,4 de pouce de diamètre intérieur ; le fil était de 
0,03 de pouce de diamètre, et après avoir circulé autour de 
laxe d’un bout à l’autre de l’hélce, et étre revenu de la mème 
manière, il formait une spirale ayant 65 pouces de longueur, 
double dans toute son étendue et contenant 1240 pieds de fil 
métallique. 

La seconde, ou hélice moyenne , a 19 pouces de long, 
1,87 pouce de diamètre intérieur, et 3 pouces de diamètre 
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extérieur. Le fil a 0,2 pouce de diamètre, et il a 80 pieds de 
longueur, étant disposé sur deux spirales concentriques. Le 
courant électrique, en traversant ces deux spirales, n’est point 
divisé, mais parcourt toute la longueur du fil. 

La troisième, ou hélice de Woolwich, a été confectionnée 
sous ma direction pour le service de l’établissement du lieute- 
nant-colonel Sabine, à Woolwich. Elle a 26 ‘/, pouces de 
longueur, 2 ‘/, pouces de diamètre interne, et 4,75 pouces 
de diamètre externe. Le fil a 0,17 pouce de diamètre et 501 
pieds de longueur. Il forme quatre spirales concentriques ajus- 
tées bout à bout, de sorte que le courant électrique est forcé 
de passer dans toute la longueur du fil. 

La longue hélice agissait très-faiblement sur une aiguille 
magnétique placée à une petite distance; lhélice moyenne 
agissait plus fortement , et l’hélice de Woolwich avec une 
grande énergie. La même batterie voltaique de dix paires de 
Grove était employée dans tous les cas. 

Les corps solides étaient facilement soumis à l’action des 
hélices électrisées ; il suffisait de les tailler en forme de barres 
ou de prismes ayant des extrémités planes et polies, et de les 
introduire dans l’intérieur de ces hélices. Les liquides étaient 
renfermés dans des tubes de verre dont les deux extrémités 
avaient des garnitures, dont la portion cylindrique était de lai- 
ton et percée d’un trou pour permettre l’introduction des li- 
quides, et dont la portion: terminale était une lame de verre. 
Lorsque le tube devait contenir des fluides aqueux , les lames 
de verre étaient ajustées aux garnitures , et celles-ci aux tubes 
au moyen de baume du Canada ; si, au contraire, le tube de- 
vait renfermer de l'alcool, de l’éther ou des essences, on em- 
ployait pour ciment une épaisse solution de gomme. 

On peut exprimer comme suit l'effet général produit par 
cette forme d’appareil : —Le tube placé dans la longue hélice fut 
rempli d’eau distillée et arrangé dans le rayon polarisé, de telle 
sorte que, lorsqu'on examinait avec lobjectif, l’image de la 
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flamme de la lampe produite par le rayon püt être vue au tra- 
vers du tube. Alors on faisait tourner l'objectif jusqu’à ce que 
l’image de la flamme disparût, puis on faisait passer dans l’hé- 
lice le courant de dix paires de plaques. Aussitôt l’image de la 
flamme reparaissait, et durait aussi longtemps que le courant 
électrique passait dans l’hélice ; si on arrétait le courant, li- 
mage s évanouissait. La lumière n’apparaissait pas graduelle- 
ment, comme avec les électro-aimants, mais d’une manière in- 
stantanée. Ces résultats pouvaient se reproduire à volonté. Il 
me semble que je suis autorisé à dire que, dans cette expé- 
rience, la lumière était électrisée, et que les forces électriques 
étaient rendues lumineuses. 

On peut rendre le phénomène plus saillant en ajustant 
une lentille à long foyer entre le tube et le miroir polarisant, 
ou une lentille à court foyer entre le tube et l’œil. Lors- 
que l’hélice, ou la batterie, ou la substance qui sert à l'expé- 
rience, n’ont qu’un faible pouvoir, ces moyens servent à ren- 
dre les effets sensibles ; mais, après un peu d'apprentissage, 
ils deviennent inutiles, ou doivent tout au plus étre réservés 
pour les cas douteux. 

Dans les cas où l'effet est faible, il est plus aisément perçu 
si l'objectif de Nichol est ajusté, non pas de manière à éteindre 
complétement le rayon , mais un peu en deçà ou un peu au 
delà de cette position, et de manière que l'image soit seule- 
ment visible. Alors, par la mise en jeu du courant électrique, 
la lumière est tantôt accrue en intensité, tantôt diminuée, ou 
éteinte, ou même transportée de l’autre côté du point d'obscu- 
rité, et ces changements sont plus faciles à observer que si l'œil 
partait d’un état d’obscurité complète. Un tel mode d’observa- 
tion aide aussi à démontrer la nature rotatoire de l’action sur la 
lumière. En eflet, si la lumière est rendue visible auparavant par 
le mouvement imprimé à l’objectif dans une certaine direction, 
et que le pouvoir du courant serve à accroître cette lumière, 
il suffit d’un instant, après avoir arrété le courant, pour tour- 
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ner l’objectif dans l’autre direction jusqu’à ce que la lumière 
apparaisse de nouveau, et alors le pouvoir du courant servira 
à l’affaiblir. Les teintes de la lumière sont aussi affectées en 
mème temps. 

Lorsque le courant transmis dans l’hélice allait dans un cer- 
tain sens, la rotation imprimée au rayon de lumière était d’un 
côté; et lorsque le courant était transmis dans un sens con- 
traire, la rotation se faisait de l’autre côté. Pour exprimer la 
direction du courant, je supposerai, comme on le fait d’or- 
dinaire, que le courant passe, à travers l’acide, du zinc au pla- 
tine dans la même paire. Si ce courant passe sous le rayon 
vers la droite en montant sur son côté droit, ou au-dessus 
du rayon vers la gauche, la rotation sera du côté gauche ; mais 
si le courant passe au-dessus du rayon vers la droite, en des- 
cendant sur son côté droit, ou au-dessous de lui vers la gau- 
che, la rotation sera du côté droit. | 

En conséquence, il est facile d’exprimer la loi suivant la- 
quelle un courant électrique agit sur un rayon de lumière : 
Quand un courant électriqué tourne autour d’un rayon de lu- 
mière polarisée dans un plan perpendiculaire à ce rayon, il le 
fait tourner sur son axe, aussi longtemps qu’il est soumis à Pin- 
fluence du courant, dans la méme direction que celle que suit 
le courant dans son passage. 

La simplicité de cette loi, et son identité avec celle que j’ai 
donnée plus haut pour exprimer l'action du magnétisme sur 
la lumière, sont très-remarquables. Il est inutile d’en faciliter 
la conception par une figure. Mais, si l’on se reporte à la fig.2, 
la ligne tracée autour du cylindre exprimera en même temps la 
direction du courant et celle de la rotation. Bien plus, si l’on 
suppose que le cylindre soit un morceau de fer, et non une 
lame de verre ou un autre corps diamagnétique, placé entre les 
deux pôles N et S, alors la ligne tracée autour de lui représen- 
tera la direction des courants qui se meuvent autour de ses 
particules, d’après la théorie d'Ampère ; ou bien, si on re- 
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. wich, et l’on observa le pouvoir rotatoire de l'eau sur le rayon 
polarisé. Le second tube fut alors placé par-dessus celui-ci, de 
sorte qu’il y avait alors une épaisseur de fer égale à deux 
huitièmes de pouce entre l’eau et l’hélice. L'eau avait un pou- 
voir rotatoire plus grand qu'auparavant. Lorsqu'on mit le troi- 
sième tube par-dessus les deux premiers, le pouvoir de l’eau di- 
minua, mais il était pourtant encore considérable. Ces résultats 
sont compliqués, parce qu’ils dépendent de la nouvelle condi- 
tion que le caractère du fer donne à son action sur les forces. 
Jusqu'à un certain moment, en augmentant le développement 
des forces magnétiques, l'hélice et les enveloppes formant un 
tout produisent sur l'eau une action qui va en s'accroissant ; 
mais, par l’addition d’une plus grande quantité de fer et la dis- 
persion des forces dans sa substance, une partie de leur action 
est détournée, et la rotation s’affaiblit. 

: Des morceaux de verre pesant, renfermés dans des tubes de 
fer et placés dans les hélices, produisent des effets analogues. 

Les corps qui ont été soumis à l’action d'un courant élec- 
trique dans des hélices, de la manière ci-dessus rapportée, sont 
les suivants : verre pesant, eau, solution de sulfate de soude, 
solution d'acide tartrique, alcool, éther et essence de térébgn- 
thine. lls furent tous affectés, et agirent sur la lumière exacte- 
ment comme je l'ai décrit en parlant du magnétisme. 

J'ai soumis l’air à l’action de ces hélices avec toutes les pré- 
cautions imaginables, mais je n’ai pu découvrir aucune trace 
d'action sur le rayon polarisé de lumière. J’ai mis la longue 
hélice dans les deux autres, et je les ai combinées entre elles de 
manière à former une série continue afin d'accroître leur pou- 
voir, mais je n ai pu remarquer qu'elles eussent produit aucun 
eflet sur le rayon qui passait dans Pair à leur intérieur. 

En se servant des hélices, il faut se prémunir contre un ef- 
fet qui peut occasionner quelque confusion. D'abord le fil de 
la longue hélice fut enroulé directement sur le tube de verre 


mince qui servait à renfermer le fluide. Lorsque le courant élec- 
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trique passait dans l’hélice, il élevait la température du métal, 
puis successivement celle du verre et de la lame d’eau en 
contact avec lui, de sorte que le cylindre d’eau, étant plus 
chaud à sa circonférence qu’à son centre, agissait comme 
une lentille, rassemblant et renvoyant les rayons de lumière 
à l'œil et continuant d'agir ainsi quelque temps après que le 
courant avait cessé. On évite aisément cette source d’erreur 
en séparant le tube de l’hélice et en employant quelques au- 
tres précautions. 

Un autre point important à signaler à l'observateur, c’est la 
difficulté ou la presque impossibilité d’obtenir un morceau de 
verre qui ne dépolarise pas la lumière, surtout après qu’il a été. 
taillé. Lorsqu'il la dépolarise, une différence de position en 
cause une très-grande dans l’apparence. On surmonte plus ou 
moins cette difficulté, soit en se reportant aux portions du 
verre qui ne dépolarisent pas la lumière, comme par exemple 
la croix noire , soit en plaçant l’œil aussi près du verre que 
cela est possible. 

Dans le but de fournir une idée générale de l'étendue de 
celte force rotatoire imprimée dans deux ou trois corps, et 
sans prétendre le moins du monde à présenter des chiffres 
exacts, je donnerai le résultat de quelques essais faits pour me- 
surer la force et pour la comparer avec le pouvoir naturel d’un 
échantillon d'essence de térébenthine. J’ai employé un électro- 
aimant très-puissant, avec une distance constante de 2 '/, 
pouces entre ses pôles. Dans cet espace, je plaçai différents 
corps. La quantité de rotation de l’objectif fut mesurée à plu- 
sieurs reprises, et l’on en prit la moyenne comme exprimant 
la rotation du rayon pour la longueur du corps employé. Mais, 
comme les substances n’avaient pas les mêmes dimensions, les 
longueurs de rayons furent ramenées par le calcul à une lon- 
gueur normale, d’après la supposition que le pouvoir était pro- 
portionnel à cette longueur. L’essence de térébenthine fut 
observée dans son état naturel, c’est-à-dire sans action ma- 
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gnétique. Voici quels furent les résultats, l’eau étant prise 
pour unité : 


Essence de térébenthine . . . . . 11,8 

Verre pesant (silico-borate deplomb). 6 

Flint-glass. . . . . . . . . . . . 2,8 

Sel gemme . . . . . . . . . . 2,2. 
DETTE a a o h e oa 1 

Alcool . . . . . . . . . . . . . inférieur à l’eau. 
Ether. . . . . . . . . . . . . . inférieur à l'alcool. 


Je fais remarquer que, en ce qui concerne l’action des forces 
électriques et magnétiques sur la lumière , il nous importe, 
pour étudier leurs rapports mutuels , de connaître les condi- 
tions sous lesquelles il n’y a pas d'effet apparent. C’est pour- 
quoi je crois utile d'exposer brièvement les combinaisons que 
j'ai tenté de faire de ces forces sans résultats visibles. 

J'ai fait passer un rayon polarisé au travers du verre pe- 
sant, du flint-glass, du sel gemme, du spath d'Islande, de 
l'essence de térébenthine et de lair. En même temps, des li- 
gnes de tension électro-statiques étaient dirigées au moyen de 
bouteilles de Leyde, d’armures et d’une machine électrique, 
tantôt parallèlement au rayon polarisé, tantôt perpendiculaire- 
ment à ce rayon, dans le plan de polarisation ou au travers de 
ce plan, mais toujours sans effet visible. La tension d'un cou- 
rant secondaire par induction circulant rapidement fut aussi 
dirigée sur les mêmes corps et sur l’eau agissant comme élec- 
trolyte, mais avec les mêmes résultats négatifs. 

Un rayon polarisé et des courants électriques furent com- 
binés de toutes les manières possibles dans les électrolytes. On 
se servit d’eau distillée, de solution de sucre, d’acide sulfuri- 
que étendu, de solution de sulfate de soude, en employant des 
électrodes de platine ; et de solution de sulfate de cuivre, en 
employant des électrodes de ce métal. Le courant fut transmis 
le long du rayon ou perpendiculairement à lui, en deux direc- 
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tions se croisant à angles droits. On fit tourner le rayon en 
changeant la position du miroir polarisant, de manière à faire 
varier le plan de polarisation. On employa tantôt un courant 
continu, tantôt un courant intermittent, ou un double cou- 
rant par induction alternant rapidement ; mais dans aucun de 
ces cas on ne put observer d'effet. 

Enfin un rayon de lumière polarisée, des courants électriques 
et des lignes magnétiques de force, dans toutes les combinai- 
sons possibles, furent dirigés dans de l’acide sulfurique étendu 
ou des solutions de sulfate de soude , mais toujours avec des 
résultats négatifs, à l'exception des positions dans lesquelles 
les phénomènes déjà décrits se produisent. Dans un des arran- 
gements, le courant passait dans la direction des rayons, d’un 
électrode central à un électrode placé à la circonférence , les 
pôles magnétiques contraires étant placés au- dessus et au- 
dessous. L’arrangement était si parfait, que, lorsque le courant 
électrique passait, le fluide prenait un mouvement rotatoire 
rapide. Mais un rayon polarisé, transmis horizontalement au 
travers de cet arrangement, n’en fut pas du tout affecté. De 
même, lorsque le rayon y était transmis verticalement , et que 
l'objectif était tourné de manière à correspondre à la rotation 
du rayon que lui imprimaient dans cette position les forces 
magnétiques toutes seules , l'addition du passage du courant 
électrique n’amenait aucune différence dans l'effet produit sur 
le rayon. 


III. Considerations générales. 


Je crois avoir constaté, pour la première fois ', un rapport 
direct et une dépendance intime entre la lumière et les forces 


* Je dis pour la premiére fois, parce que je ne pense pas que les ex- 
périences de Morrichini, sur la production du magnétisme par les rayons 
violets du spectre, prouvent de pareils rapports. Etant à Rome, en 1814, 
avec sir H. Davy, je passai plusicurs heures chez Morrichini , travaillant 
avec ses appareils et sous sa direction, sans pouvoir réussir à magné- 
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- magnétiques et électriques ; ainsi une addition importante est 
obtenue aux faits et aux considérations qui tendent à prouver 
l'union intime et l’origine commune des forces de la nature. Il 
est sans doute difficile, dans l’état actuel de nos connaissances, 
d'exprimer notre pensée en termes exacts ; et quoique j'aie dit 
que dans ces expériences un des pouvoirs de la nature est en 
rapport direct avec les autres, j'aurais peut-être dů dire 
qu’une des formes du grand pouvoir général est en rapport 
net et direct avec les autres formes; ou bien que le grand 
pouvoir manifesté par des phénomènes spéciaux, sous des for- 
mes particulières, est ici de nouveau identifié et reconnu par 
les rapports directs de sa forme, comme lumière, à ses for- 
mes d'électricité et de magnétisme. 

Le rapport qui existe entre la lumière polarisée et le ma- 
gnétisme ou l'électricité, est même plus intéressant que s’il 
eùt été démontré exister avec la lumière ordinaire seulement. 
Il ne peut pas ne pas s’étendre à la lumière ordinaire; et comme 
il appartient à la lumière rendue en quelque sorte plus précise 
dans son caractère et ses propriétés par la polarisation, il la 
relie à ces pouvoirs dans cette dualité de caractères qui leur 
est propre, et nous fournit une prise, qui nous manquait au- 
paravant, pour l'application de ces pouvoirs aux recherches 
sur la nature de cet agent et des autres forces rayonnantes. 

En w'en rapportant à la distinction conventionnelle déjà faite, 


tiser une aiguille. Je n'ai aucune confiance dans l'effet des rayons du so- 
Jeil comme agent direct; mais je pense que, lorsque l’aimantation s’est 
présentée, elle a dû être un effet incidentel, secondaire et peut-être 
même accidentel. Ainsi, par exemple, une aiguille qui se serait trouvée, 
pendant toute la durée de l'expérience, dans une direction du nord au 
sud, aurait bien pu fournir des indices d'aimantation. 


2 janvier 1816. Je n'aurais pas écrit ces mots « pour la première fois,» 
comme je l'ai fait dans le texte, si je m'étais rappelé les recherches et 
les mémoires de Mr. Christie sur l'influence des rayons solaires sur les 
aimants, tels qu'ils sont consignés dans les Transact. Philos., pour 1826, 
page 219, et pour 1828, page 379. (Note de l'auteur.) 
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je dois constater. de nouveau que ce sont les lignes magnéti- 
ques de force seules qui agissent sur le rayon de lumière, et 
cela seulement, du moins en apparence, lorsqu'elles sont pa- 
rallèles ou près d’être parallèles à ce rayon. De même que, par 
rapport à la matière qui n'est pas magnétique à la manière du 
fer, les phénomènes de l'induction électrique et de l’électro- 
lysation font connaître l'énorme supériorité d’énergie des for- 
ces électriques comparées à celles de l’aimant, de même, ici, 
dans une autre direction et dans les effets spéciaux et correspon- 
dants qui appartiennent aux forces magnétiques, ces dernières 
forces se trouvent, à leur tour, avoir une grande supériorité, et 
présenter leur plein équivalent d’action sur la même espèce 
de matière. 

Les forces magnétiques n’agissent pas sur le rayon directe- 
ment et sans l'intervention de la matière, mais bien par lin- 
termédiaire de la substance dans laquelle elles et le rayon 
existent simultanément. Les substances et les forces semblent 
donner et recevoir réciproquement le pouvoir d'agir sur la 
lumière. Cela se prouve par l’absence d'effet dans le vide, 
Pair ou les gaz, et cela se démontre subsidiairement par les 
degrés divers auxquels différentes substances présentent le. 
phénomène. Ce qui fait voir que la force magnétique et la: 
lumière sont en rapport direct, c’est que la première agit 
toujours sur le rayon lumineux de la même manière et dans la 
même direction, indépendamment de la nature spécifique de 
la substance, de son état solide ou liquide, et de sa force ro- 
tatoire propre. Mais ce qui prouve en méme temps que le ma- 
gnétisme et la lumière agissent l’un sur l’autre par l’interven- 
tion de la matière, c’est la nécessité de les mettre en rapport 
dans des corps, et la variété d’action qui résulte de différentes 
substances. 

Comme nous ne connaissons ou ne percevons la matière que 
par ses pouvoirs, et que nous ne savons rien d'un noyau imagi- 
naire distinct de l’idée de ces pouvoirs, les phénomènés décrits 
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dans ce mémoire ne peuvent que fortifier ma disposition à main- 
tenir les vues que j’ai exprimées ailleurs quant à sa nature ‘. 
On ne peut douter que les forces magnétiques agissent sur la 
constitution interne du corps djamagnétique, et qu’ils la mo- 
difient aussi complétement dans l’obscurité que lorsqu'il est 
traversé par un rayon lumineux; seulement les phénomènes 
produits par la lumière semblent , jusqu’à présent, les seuls 
moyens d'observer cette constitution et ce changement. De 
plus, ce changement doit se produire dans les corps opaques 
tels que le bois, la pierre et le métal, aussi bien que dans les 
corps transparents ; car, en tant que diamagnétiques, il n'y a 
pas de différence observable entre eux. Le degré de transpa- 
rence peut tout au plus établir, à cet égard , des distinctions 
entre les individus appartenant à la méme classe. 

. Si les forces magnétiques convertissaient ces corps en ai- 
mants, nous aurions pu, au moyen de la lumière, examiner un 
aimant transparent, ce qui eût été un puissant auxiliaire dans 
l'étude des forces de la matière. Mais elles ne les aimantent 
point, et par conséquent la condition moléculaire de ces corps 
dans l’état décrit doit étre spécifiquement distincte de celle du 
_ fer magnétisé ou de toute matière semblable, et elle doit pré- 
senter une nouvelle condition magnelique ; et comme cette 
condition est un état de tension (manifesté par le retour in- 
stantané à l’état normal quand l'induction magnétique vient à 
cesser), la force que la matière possède dans cet état, et son 
mode d’action, doivent être pour nous une nouvelle force 
magnétique, un nouveau mode d'action de la matière. 

En effet il est impossible, ce me semble, d'observer et 
de voir l’action des forces magnétiques, croissant d'intensité 
sur un morceau de verre ou un tube rempli d’eau, sans aper- 
cevoir aussi que ces derniers acquièrent des propriétés qui sont 
non-seulement nouvelles pour la substance, mais encore sou- 
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mises à des lois définies et précises, et équivalentes en propor- 
tion aux forces magnétiques qui les ont produites. 

Peut-être cet état est-il un état de tension électrique ten- 
dant à un courant, comme dans les aimants l’état est, d'après 
Ampère, un état de courant. Quand un noyau de fer est mis 
dans une hélice, tout nous conduit à croire qu’il s’y produit 
des courants électriques qui prennent un mouvement rota- 
toire dans un plan perpendiculaire à l’axe de l’hélice. Si un 
corps diamagnétique est mis dans la méme position, il acquiert 
le pouvoir de faire tourner la lumière dans le même plan. L’é- 
tat qu’il a reçu est un état de tension; mais il n’a pas passé à 
celui de courant, quoique la force agissante et toutes les autres 
circonstances soient d’ailleurs les mêmes que celles qui pro- 
duisent des courants dans le fer, le nickel, le cobalt, et dans 
toutes les autres matières qui sont propres à les conserver. 
Ainsi, l’idée que dans les corps diamagnétiques il existe, sous 
de semblables circonstances, une tendance au courant, est en 
rapport avec tous les phénomènes observés. Elle est, de plus, 
appuyée par le fait que laissant l’aimant ou le courant électri- 
que qui, par induction, produisent l’aimantation dans un mor- 
ceau de fer , de nickel ou de cobalt sans y rien changer, il 
suffit de modifier la température de ces métaux pour leur en- 
lever leur pouvoir additionnel et les ramener à la classe ordi- 
naire des corps diamagnétiques. 

C’est ici, je crois, le premier cas dans lequel la condition 
moléculaire propre à produire la polarisation circulaire de la 
lumière a été artificiellement donnée à un corps. ll est, en 
conséquence, très-intéressant d'examiner cet état et cette con- 
dition connus du corps, pour les comparer à l’état relative- 
ment inconnu des substances qui possèdent ce pouvoir natu- 
rellement, en raison surtout de ce que quelques-unes de ces 
dernières font tourner le rayon à droite et d’autres à gauche, 
et que, dans le cas du quartz et de l'essence de téréhenthine, 
un corps dont la composition chimique reste la même et qui 
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cependant, comme l'essence de térébenthine, est un liquide 
dont les molécules se meuvent en conséquence librement, peut 
présenter des variétés dont les unes font tourner le rayon dans 
un sens et quelques autres dans le sens opposé. 

Au premier coup d'œil, on serait disposé à conclure que 
l’état naturel et celui que déterminent les forces magnéti- 
ques et électriques sont identiques, puisqu'ils produisent les 
mêmes effets; mais un examen plus approfondi ne permet 
guère d'arriver à cette conclusion. L’essence de térébenthine 
fait tourner un rayon de lumière par un pouvoir qui dépend 
de ses particules et non de l’arrangement de la masse. Sur 
quelque point que le rayon polarisé traverse ce fluide, la rota- 
tion a lieu de la même manière, et des rayons passant en même 
temps dans son intérieur dans toutes les directions possibles 
éprouvent tous une rotation uniforme, dans la même direc- 
tion, pour tous à droite ou à gauche. Il n’en est pas de même 
de la rotation surajoutée à la méme essence par la force ma- 
gnétique ou par la force électrique : celle-ci n’existe que dans 
une seule direction, savoir dans un plan perpendiculaire à la 
ligne magnétique, et, étant limitée à ce plan, elle peut être 
changée dans sa direction par un renversement dans le sens 
où se meut la force qui la produit. La direction de la rotation 
produite dans l’état naturel est en rapport invariable avec 
celle du rayon de lumière; mais le pouvoir qui la produit 
paraît appartenir, dans tous les sens et dans tous les temps, 
aux molécules du fluide. La direction de la rotation pro- 
duite par la condition artificielle du corps est en rapport in- 
variable avec la direction de la ligne magnétique ou du cou- 
rant électrique , et le pouvoir n’est possédé par les molécules 
matérielles qu'avec une limitation exclusive à la ligne du cou- 
rant, changeant et disparaissant avec lui. 

Que m (fig. 3) représente une auge remplie d'essence de 
térébenthine possédant naturellement le pouvoir de produire 
une rotation à droite, et soit la ligne a b un rayon polarisé de 
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lumière. Si le rayon va de a en b et que l’œil soit placé en 6, 
la rotation ira à droite ou dans le sens des flèches traeées sur 
le cercle c; si le rayon marche de 6 en a, et que l’œil soit 
placé en a, la rotation sera encore à main droite de l’observa- 
teur, c'est-à-dire dans le sens indiqué sur le cercle d. Mais, 
maintenant, que l’on fasse passer un courant électrique autour 
de l'essence de térébenthine dans la direction indiquée par le 
cercle c, ou que l’on place des pôles magnétiques de manière 
à produire le même effet, les particules acquerront une force 
rotatoire additionnelle, qu’aucun mouvement qui y serait im- 
primé ne parviendrait à détruire, et un rayon venant de a en 
b sera vu, par l’œil placé en b, recevoir une rotation à droite 
ou dans la direction du cercle c, plus grande que celle qu’il 
avait auparavant. Mais si, au contraire, le rayon va de b en a et 
qu'on l’observe avec l’œil en a, le phénomène n’est plus le 
méme qu'auparavant, car, loin que la nouvelle rotation soit 
dans le sens indiqué par le cercle d, elle aura une direction 
toute contraire et ira vers la gauche de l'observateur. En fait, 
la rotation surajoutée augmentera l'effet de la rotation natu- 
relle pour un rayon allant de a en b, et le diminuera , au con- 
traire, pour le rayon allant de ô en a. Il suit de là que les molé- 
cules du corps qui détournent le rayon par leur force naturelle 
et celles qui ont le méme résultat en vertu d’une force acquise 
ne sont pas dans les mêmes conditions. Quant au pouvoir que 
possède l’essence de térébenthine de détourner le rayon quelle 
que soit la direction dans laquelle il traverse ce fluide , il est 
fort possible que, quoique toutes les molécules du fluide aient 
le pouvoir de détourner le rayon , il n’y ait en fait que celles 
dont les plans de rotation sont plus ou moins perpendiculaires 
au rayon, qui l’affectent, et que ce soit la résultante ou la somme 
des forces dans une direction donnée qui agisse pour produire 
la rotation. Mais, méme en ce cas, il resterait une différence 
frappante, parce que la résultante dans le méme plan n’est pas 
absolue dans sa direction, mais relative au cours du rayon, 
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étant dans un cas comme le cercle c, et dans l’autre comme le 
cercle d (fig. 3); tandis que la résultante de l’induction ma- 
gnétique ou électrique est absolue et ne change pas avec le 
cours du rayon, étant toujours ou dans le sens du cercle c, ou 
bien dans celui du cercle d. 

Ces différences , toutefois, disparaîtront sans doute ou se 
mettront en harmonie, lorsque les recherches seront plus éten- 
dues ; en attendant, leur existence sert à ouvrir de nouvelles 
routes pour pousser de plus en plus profondément nos inves- 
tigations sur les pouvoirs et la constitution de la matière. 

Des corps qui ont par eux-mêmes le pouvoir rotatoire ne 
semblent pas avoir, par cela méme, plus ou moins de ten- 
dance à acquérir une force plus considérable du même genre 
par l'influence du pouvoir magnétique ou du pouvoir élec- 
trique. 

N’étaient ces différences et d’autres encore, on pourrait 
apercevoir une analogie, d’une part, entre les corps dont nous 
venons de parler, qui possèdent en tout temps le pouvoir ro- 
tateur (tels qu’un échantillon de quartz , qui n’agit que dans 
une direction), et ceux auxquels ce pouvoir est acquis par l'in- 
duction de forces étrangères (tels qu’un prisme de verre pe- 
sant placé dans une hélice) ; d’autre part, entre un aimant na- 
turel et une hélice à travers laquelle on fait passer le courant. 
La condition naturelle de l’aimant et du quartz, et la con- 
dition forcée de l'hélice et du verre pesant établissent le lien 
d'analogie dans un sens, tandis que la supposition de cou- 
rants existant dans l’hélice et dans l’aimant , et seulement une 
tendance ou tension de courants existant dans le quartz et le 
verre pesant forment le lien correspondant dans le sens inverse. 

Quant à ces corps qui ne donnent jusqu'ici aucun indice 
d'un pouvoir sur la lumière, et qui par suite ne semblent pas 
susceptibles de réaliser les nouvelles conditions magnétiques, 
on peut les diviser en deux classes, l’une renfermant l'air, les 
gaz et les vapeurs, l’autre, le cristal de roche, le spath d'Islande 
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et certains autres corps cristallisés. Pour ces derniers, je don- 
nerai dans de nouvelles recherches la preuve, tirée de phéno- 
mènes de tout autre nature, qu’ils acquièrent réellement la 
nouvelle condition magnétique ; les laissant de côté pour le 
moment, je suis porté à croire que l'air et les gaz eux-mêmes 
ont le pouvoir de prendre un état particulier, et d’affecter la 
lumière, mais à un degré si faible que l’on n’a pas pu jusqu'ici 
en acquérir la preuve. Au reste, l’état de gaz est une condition 
si remarquable de la matière, qu’il ne faut pas trop se hâter de 
supposer que lës substances qui possèdent même des proprié- 
tés générales dans leur état solide ou liquide, conservent ces 
propriétés sous leur état gazeux. 

Le sel gemme, le spath fluor et , je crois, l'alun affectent le 
rayon lumineux; les autres cristaux que j'ai essayés ne l’affec- 
tent pas. Ceux-ci sont équiaxes et ont la réfraction simple ; les 
autres ne sont pas équiaxes et ont la double réfraction. Peut- 
être ces exemples, joints à celui de la rotation du quartz, peu- 
vent-ils déjà indiquer des rapports entre le magnétisme, l’élec- 
incité et les forces cristallisatrices de la matière. 

Tous les corps sont affectés par des hélices comme par les 
amants, et selon des lois qui prouvent que les causes d’action 
snt identiques aussi bien que les effets. Ce résultat est un bel 
agument de plus en faveur de l'identité des hélices avec les 
amants, suivant la théorie d'Ampère. 

La théorie de l'induction statique, que j’ai hasardé d’expo- 
ser antérieurement et qui dépend de l’action des parties con- 
üguës du corps diélectrique s’interposant entre le corps in- 
ducteur et celui qui est soumis à l'induction, m’avait donné 
lieu d'attendre que la méme espèce de dépendance relativement 
aux particules interposées se trouverait exister dans l’action 
magnétique. J'ai publié, il y a sept ans, quelques expériences 
et quelques réflexions sur ce sujet. Je ne pus alors découvrir 
aucune condition particulière dans le corps interposé ou dia- 
Magnétique. Maintenant que je suis parvenu à démontrer un 
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tel état, qui non-seulement est un état de tension, mais encore 
qui dépend entièrement des lignes magnétiques qui traversent 
sa substance, je suis plus que jamais encouragé à croire que les 
vues que j'avais avancées sont justes. 

Quoique les forces magnétique et électrique semblent n’exer- 
cer aucun pouvoir sur le rayon ordinaire de lumière non po- 
larisé, nous ne pouvons pas douter qu’elles maient sur lui 
quelque influence spéciale que lexpérience ne tardera proba- 
blement pas à mettre en évidence. Il est bien permis de sup- 
poser aussi que la même espèce d’action se manifestera sur les 
autres formes des agents rayonnants, telles que la chaleur et 
l'affinité chimique. Ce mode d'action magnétique et électrique, 
et les phénomènes qu’il présente, faciliteront beaucoup à Pave- 
nir, je l'espère, les recherches sur la nature des corps trans- 
parents, de la lumière, des aimants et sur leur action récipro- 
que ou sur les substances magnétiques. 

Je suis en ce moment occupé à l’examen de la nouvelle 
condition magnétique, et je ne tarderai pas à rendre compte de 
mes recherches à la Société Royale. Je ne cesse de penser à ce 
que peut étre l'effet de cette force sur la terre dans son en- 
semble, sur les aimants ou par rapport au soleil, et aux moyens 
qui seraient les plus efficaces pour faire dégager de la lumière 
le magnétisme ou l'électricité. Mais il vaut mieux employer 
son temps et son intelligence, à l’aide de l'expérience, à 
la recherche et au développement de la vérité, que de con- 
sumer l’un et l’autre à inventer des hypothèses que rien ne 
garantit comme fondées sur les faits ou comme étant de na- 
ture à les expliquer tous. 
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SUR DE NOUVEAUX RAPPORTS ENTRE LA CHALEUR, 
L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME, 


par Mr. le professeur E. Wartmanx. i 


ee D) te 


Mr. Wartmann a communiqué à la Société de Physique et 
d'Histoire naturelle de Genève, dans sa séance du 16 avril 
dernier, un premier mémoire sur l’action exercée par le ma- 
gnétisme et l’électricité sur le plan de polarisation de la cha- 
leur rayonnante qui traverse certains milieux. Nous nous em- 
pressons de faire connaître cette découverte qui réunit le dou- 
ble intérét de généraliser celle qu’a faite Mr. Faraday, et d'é- 
üblir un lien là où on m'avait guère trouvé jusqu'ici qu’un 
antagonisme. Nous ne pouvons entrer aujourd’hui dans d’au- 
tres détails que ceux qui sont relatifs au phénomène fonda- 
mental, mais nous espérons offrir prochainement à nos lecteurs 
le mémoire original de Mr. le professeur Wartmann. 

Un faisceau de chaleur, émanant d’une lampe d'Argand ou 
de Locatelli , est polarisé par son passage, sous un angle con- 
venable, à travers une pile de feuillets de mica. Il traverse en- 
suite un corps diathermane, tel qu’un cylindre de sel gemme, 
puis il franchit une seconde pile de mica, placée de telle sorte 
que son plan de polarisation soit perpendiculaire à celui de la 
première. La radiation calorifique arrive enfin sur une pile 
tbermo-électrique, et son intensité se mesure avec l’aide d’un 
bon rhéomètre. 

La substance diathermane est placée en contact avec les pô- 
les d'un ou de deux puissants électro-aimants disposés d’une 
manière convenable, ou elle est logée dans le creux d’une hé- 
lice électro-magnétique. Ces appareils empruntent leur puis- 
sance à des piles plus ou moins énergiques. L'auteur a em- 
ployé tantôt trente paires de Grove, tantôt cinquante-deux élé- 
ments de Bunsen. 
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Si, après avoir déterminé la déviation de l’index causée par 
l'afflux de chaleur sur la pile, on produit l'influence électro- 
magnétique, on voit l'aiguille se déplacer aussitôt et se fixer 
dans une autre position, dans laquelle elle persiste jusqu’à ce 
que, le courant ayant été rompu, elle revienne à son indica- 
tion première. 

Ces recherches exigent des précautions minutieuses afin que 
le résultat final ne soit pas entaché d’erreur. Le rhéomètre doit 
étre écarté à une distance suffisante pour qu’il ne soit pas in- 
fluencé par le magnétisme qu’engendre le courant voltaique. 
On doit tenir compte de l'induction produite dans le fil qui le 
réunit à la pile thermo-électrique, par l'aimantation et la désai- 
mantation des électro-aimants. Ceux-ci ne doivent étre con- 
struits qu'avec des fils de gros diamètre, et on doit s'assurer 
que le passage de l'électricité ne les échauffe pas d’une ma- 
nière sensible à l'instrument mesureur. Il faut éliminer tous 
les rayons de chaleur partis de la source qui ne passent pas par 
le corps diathermane. ll faut encore choisir et disposer les pi- 
les de mica de telle façon qu’elles polarisent la plus grande 
quantité possible du calorique qui les traverse, etc., etc. 

Les effets observés par Mr. Wartmann n’ont pas Eté très- 
considérables, bien qu'il les considère comme décisifs. Il pense 
qu'avec des appareils électriques plus puissants et un rhéomi- 
tre plus délicat, on augmenterait les différences de déviation 
de l'index. İl ne faut pas oublier que le moyen qu’il a dù em- 
ployer pour polariser la chaleur n’en polarise qu’une partie, et 
que ce n’est que sur cette fraction plus ou moins grande de la 
radiation totale qu'a lieu la rotation du plan de polarisation et 
la différence de transmission à travers la seconde pile de mica. 

Le mémoire de Mr. Wartmann aborde un grand nombre 
de questions de faits et de théories ; nous espérons qu'il ne 
tardera pas à ètre livré au public. 
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SUR LES CAUSES DES SONS PRODUITS PAR LES COURANTS 
ÉLECTRIQUES DISCONTINUS, 


par Mr. le professeur E. Wanruanx. 


. — D 000 — 


Les sons produits par les courants électriques discontinus 
excitent à un haut degré l'attention des physiciens. Les obser- 
vations suivantes, faites il y a plusieurs mois, et communiquées 
à la Société vaudoise des Sciences naturelles, dans les séances 
du 19 février et du 4 mars derniers, ont été adressées à l’A- 
cadémie des Sciences de Paris à la suite de la note de Mr. G. 
Wertheim, dont il a déjà été question dans ce journal. Nous 
les insérons ici, afin de rectifier quelques assertions du physi- 
cien français qui ne nous ont pas paru exactes, quoique dé- 
duites d'expériences analogues aux nôtres. 

Un fil de fer doux ct recuit de 1™,7 de long et de 2mm,5 
de diamètre a été fixé, dans une position horizontale, sur un 
plateau épais de bois dur scellé dans la muraille. Une de ses 
extrémités était retenue dans les mächoires d'un étau, tandis 
que l’autre soutenait un poids de 24 kilogrammes. Sur un 
bouchon, traversé à frottement dur par le fil, j’ai disposé un 
petit miroir plan à faces parallèles, travaillé à l’Institut optique 
de Munich, et destiné à refléter, dans une lunette pourvue 
d’une croisée de fils, les divisions d’une échelle éloignée de 
2 mètres. Ce procédé, plus efficace que celui dont Mr. Wer- 
theim a fait usage, met en évidence les moindres déviations de 
la surface réfléchissante lorsqu'elle ne se déplace pas parallè- 
lement à elle-même. Le fil de fer traversait une bobine de bois 
dont le creux a 0™,05 de diamètre, et sur laquelle sont en- 
roulés trois fils de cuivre recouverts de soie, de 23,6 de long 
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et de 3 millimètres de diamètre. J’employais une pile de onze 
couples de Bunsen et un rhéotome à mercure ; ces deux in- 
struments étaient enfermés dans une pièce attenante au labo- 
ratoire. 

Suivant la place qu’occupe le fil dans la bobine , il devient 
le siége de vibrations transversales plus ou moins intenses dont 
on peut faire varier le plan à volonté. Dans une position dé- 
terminée du fil, l'intensité de l'effet varie en différents points 
de sa longueur , ainsi qu’on le reconnait en y promenant le 
porte-miroir. L'amplitude des vibrations n’est pas la même 
pour diverses parties du fil soumises semblablement à la bo- 
bine; c’est ce que Mr. de la Rive avait trouvé par la compa- 
raison des sons obtenus. Ces phénomènes résultent de lat- 
traction exercée sur le fil par les parties de l’hélice qui en 
sont le plus rapprochées ; ils engendrent une classe distincte 
de sons. 

Mais il existe une autre cause de vibrations dans le fil, dont 
l’effet est plus ou moins indépendant de cette attraction laté- 
rale. Il s’y produit des vibrations longitudinales auxquelles 
correspondent des sons d’un caractère particulier. Si l’axe de 
la bobine se confondait avec celui du fil supposé rigoureuse- 
ment rectiligne et cylindrique, il n’y aurait plus lieu à une dé- 
viation transversale. Même alors les molécules sur lesquelles 
l'action électro-magnétique se fait sentir sont attirées à droite ct 
à gauche du milieu de l'axe de la bobine vers ce point central, 
comme on voit unc aiguille d’acier s’y précipiter dès qu'elle est 
introduite dans le creux de la spire. C’est ce tiraillement intestin 
el périodique en deux sens opposés, qui détermine la seconde 
classe des sons. L'attraction signalée par Mr. Wertheim sur 
son barreau me semble analogue à celle de l'aiguille. 

Passons au cas du courant transmis par le fil, cas dont 
Mr. Wertheim n’a fait qu’un examen incomplet. Pour létu- 
dier, j'ai substitué au miroir le réservoir sphérique et parfai- 
tement poli d'un petit thermomètre à mercure. L'axe optique 
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de la lunette, passant par l'intersection des fils croisés, a été 
dirigé sur la brillante image d’un point lumineux, réfléchie 
très-obliquement à la partie supérieure de la convexité. Cette 
disposition décèle une déformation quelconque, méme dans la 
direction de la longueur. Eh bien, je n’ai pu apercevoir aucun 
allongement du fil sous l’action électrique, quoique le son fût 
parfaitement distinct. — Je ne saurais me ranger à l’avis de 
Mr. Wertheim, qui explique ce son par la chaleur que fait 
naître le courant. Mon fil ne ma donné aucun échauffement 
perceptible. Il résulte des expériences de Mr. de la Rive et 
des miennes, que l’état sonore persiste avec plus de 600 inter- 
ruptions par secondes. Comment admettre que l’élévation de 
température et la diminution de l’élasticité qui l'accompagne 
puissent s’évanouir dans ‘/,,, de seconde ? Le courant de 
onze paires ne change pas l’état thermique d’une barre d’un 
centimètre carré de section, ainsi que je l’ai établi directe- 
ment'; cependant, s’il est discontinu, il la rend sonore. J'en 
vois la cause principale dans l’arrangement polaire .que subis- 
sent les molécules pour livrer passage à l’électricité. Cet ar- 
rangement est manifeste dans bien des cas, et j'en ai indiqué 
ailleurs un grand nombre”. Il est le résultat d’une lutte entre 
les forces moléculaires qui constituaient l’état d’équilibre pri- 
mitif du corps (soumis ou non à une traction) et l’activité nou- 
velle que suscite la condition dynamique du fluide. Si l’écou- 
lement de celui-ci est continu, cette lutte est instantanée, et 
le bruit qu’elle engendre est nul ou à peu près ; mais elle re- 
commence avec chaque clôture de circuit, si l'écoulement est 
périodique. Il me paraît probable que l’élasticité d’un fil sou- 


t Archiv. de l'Electr. tome Il. page 601. Un gros couple bismuth ct 
fer doux ne présente aucun courant appréciable au rhéomètre thermo- 
électrique, lorsqu'on le place dans la bobine et qu’on développe en elle 
une action électro-magnétique intense. 


” Archiv. de P Electr., tome Í, p. 74. 
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mis pendant quelque temps à cette intermittence doit en être 
altérée d’une manière permanente. Nul n’est plus capable que 
Mr. Wertheim de vérifier cette prévision de ma théorie. 


a 


SUR LA NON-EXISTENCE D'UN COURANT ÉLECTRIQUE DANS 
LES NERFS, par Mr. le prof. Wantmann. ( Bulletins de la 
Société Vaudoise des Sciences natur., tome IT, page 11, 
séance du # mars 1846.) 


Depuis Galvani on a beaucoup ‘discuté sur l’existence des 
courants électriques dans les nerfs. Mais des vues théoriques et 
des rivalités d’école ont empêché que cette question impor- 
tante fût résolue sans réplique, jusqu'aux travaux récents de 
Mr. Matteucci, qui s’est prononcé pour la négative ‘. En opé- 
rant sur le sciatique d’un cheval vivant, à l’aide d’un excellent 
galvanomètre pourvu de contacts inoxydables, il n’a obtenu 
aucune indication de courant. Ce mode d’expérimentation 
n’est pas à labri de toute objection. En exposant sa décou- 
verte du courant musculaire, l'habile professeur de Pise avoue 
avec candeur qu’il ne sait comment expliquer la non-diflusion 
de l'électricité du muscle dans les téguments voisins !. C’est là 
un fait qui prouve un état de conductibilité très-différent de 
celui des substances inorganiques et surtout des métaux. Or, 
si on suppose que le nerf conduise son courant beaucoup 
mieux que le fil métallique de l'appareil mesureur , il est clair 
que la dérivation dans ce fil doit être nulle, ou si faible que l'in- 
dex n’a pu dévier d’une manière sensible. Pour s'assurer que 
cette hypothèse est fausse , et que la conclusion à laquelle 


‘ Annales de Chimie et de Phys., XII. p. 579 (décembre 1844). 
? Lezioni sopra i fenomeni-fisico chimici dei corpi viventi. Lezione IX, 
Pise, 1844. 
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Mr. Matteucci s’est arrété est valable, il faudrait pouvoir em- 
ployer un instrument rhéométrique construit avec un nerf à la 
fois assez long pour qu’il fùt multiplicateur, et assez court 
pour que son développement fût peu différent de l'intervalle 
des points du nerf de l’animal avec lesquels on le met en re- 
lation. 

Avant d’essayer la réalisation de ce projet, dont l’exécution 
serait difficile, jai voulu contrôler les expériences du physi- 
cien italien. J’ai fait usage d’un rhéomètre multiplicateur dont 
le fil fait trois mille tours sur son cadre, et qui a été construit 
avec tous les soins possibles par Mr. Bonijol. Cet instrument 
est tellement sensible, qu’il donne 23° de déviation par le cou- 
rant des deux faces de la langue, recueilli avec des lames de 
platine. Ce sont des lames pareilles, parfaitement décapées et 
tenues dans de l’eau distillée, qui m'ont toujours servi. Avant 
chaque essai, je m’assurai que l'aiguille se maintenait sur le 
zéro, soit qu’on les plongeët dans l’eau, soit qu’on les en 
retirât. | 

Jai disséqué sur toute sa longueur le nerf crural d’un lapin 
mort depuis quelques heures, puis je l’ai isolé avec des bandes 
de taffetas verni. En complétant par diverses parties de sa lon- 
gueur le circuit du rhéomètre, je mai obtenu aucune trace de 
courant. Ce nerf, comme les autres, est beaucoup moins bon 
conducteur qu’un fil de métal de mêmes dimensions, pour l'é- 
lectricité d’une pile ordinaire. La résistance qu’il oppose au 
passage du courant est d’autant moindre jusqu’à une certaine 
limite, que son degré d’humectation est plus considérable. 
Cette propriété semble aussi varier avec le temps écoulé depuis 
la mort. J’espère pouvoir faire connaître bientôt quelques don- 
nées exactes sur cette circonstance gmportante et non encore 
étudiée. 

La tentative de dérivation a été répétée sur un lapin vivant, 
dont le crural avait été mis à nu et isolé sur 5 centimètres en- 
viron. Elle l’a été encore sur le facial d’un cheval de dix ans, 
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d’un tempérament très-nerveux. Avec les précautions conve- 
nables, on a toujours obtenu l'absence complète de toute in- 
dication de courant. Le résultat est resté le méme, soit qu’on 
ft varier la distance des points de contact, soit qu’on excitàt 
l’animal, dont les douleurs paraissaient étre fort aiguës, soit 
enfin qu'on coupit le nerf entre les lames de platine après l'a- 
voir reposé sur les muscles sous-jacents. On voit donc qu'en 
agissant sur les nerfs du mouvement, comme sur ceux de la 
sensation, les conclusions formulées par Mr. Matteucci demeu- 
rent également vraies. 

Jaime à citer ici les noms de MM. les docteurs Levrat ea 
Recordon, qui ont bien voulu m’assister dans ces premières ex- 
périences. Je les prie de recevoir l’expression de ma sincère 
gratitude. 


ADDITION AU MÉMOIRE DE M. DE LA RIVE SUR L'ACTION 
COMBINÉE DES COURANTS D'INDUCTION ET DES COURANTS 
HYDRO-ÉLECTRIQUES. 


— a 


Dans la série de recherches que j'ai faites sur Pinduction, 
j'avais été conduit à quelques résultats analogues à ceux que 
Mr. de la Rive a consignés dans son intéressant mémoire '. Je 
me bornerai à en rclater ici un seul, dont j’ai donné connais- 
sance à la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Ge- 
nève dans sa séance du 7 avril 1842, et qui a été publié dans 
les Bulletins des séances de la Sociéte vaudoise des Sciences 
naturelles, tome I, paga8 (séance du 27 avril 1842). 

J’ai employé une machine électro-électrique construite par 
Mr. Bonijol. Elle présente une bobine sur laquelle on a enroulé 
deux fils de cuivre, l’un qui fait deux cents tours, et qui est tra- 


* Voyez plus haut, page 573. 
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versé par le courant inducteur, l'autre plus fin, formant trois 
mille quatre cents révolutions, et qui est le siége des courants 
induits par les rapides alternatives de clôture et de rupture du 
circuit de son voisin. 

J'ai fait usage de cinq grands couples de Daniell, et j’ai me- 
suré l’échauffement des courants induits en les faisant passer 
_ par un thermomètre métallique de Breguet. Leur effet calori- 
fique a été trouvé plus considérable lorsque le vide de la bo- 
bine était occupé par un faisceau plein de fils de fer doux, que 
quand ce faisceau était creux, et plus grand aussi avec ces 
derniers que sans aucun faisceau. Cette conclusion reste vraie, 
lors même qu’on fait circuler un courant hydro-électrique 
continu et constant à travers le fil induit et le thermomètre. 

L’échauffement produit par un courant constant qui traverse 
un fil ployé en hélice est, du reste, indépendant de la pré- 
sence ou de l’absence de cylindres creux ou pleins de fils de 
fer doux, placés dans l’intérieur de cette hélice. 


Lausanne, 25 avril 1846. 


Elie Wartmann, prof. 
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#16. — Sur DES TROMBES De VAPEUR, par Mr. H. Meccer, étudiant à 
Lausanne. 


J'ai été témoin d'un phénomène assez remarquable sur le lac de 
Neuchâtel, le Jundi 5 janvier 1846 : ce sont des trombes de vapeur. 
J'avais quitté Concise à 8 heures du matin pour me rendre à Lau- 
sanne; il faisait une bise qui n'était pas très-forte; la température 
était de 3° ou 4° au-dessous de O. Une vaste bande de nuages s’éten- 
dait au-dessus du lac, à une hauteur que j’appréciai de 600 à 800 
pieds; au-dessous un beau soleil éclairait la surface du lac. De cette 
surface s’élevaient , jusqu'a la bande de nuages, plusieurs colonnes 
de vapeurs parallèles, qui avaient l’air d'être parfaitement cylin- 
driques ; elles avaient du moins partout le même diamètre. Elles n'é- 
taient, à ce qu’il semblait, animées d'aucun mouvement intérieur ; 
elles marchaient assez vite et tout d’une pièce , et disparaissaient sau- 
vent en quelques instants et sans qu'on sût trop comment. Lorsque je 
cessais de les regarder un moment, il m'’arrivait souvent ensuite, ou 
de ne voir qu'une partie de celles qui y étaient un instant auparavant, 
ou d'en voir de nouvelles. En général, à une demi-lieue de distance, 
leur diamètre me paraissait sous-tendre un angle de 1° à 1° ‘/,. 

Ces colonnes ne pouvaient être composées que des vapeurs qui s’é- 
levaient de la surface du lac sous l’action du soleil du matin : mais 
comment expliquer cette forme si parfaitement régulière ? Ce phéno- 
mène doit avoir des rapports plus ou moins directs avec les trombes ; 
mais quels sont ces rapports ? et en quoi diffère-t-1l des trombes ? C'est 
ce que je ne puis dire ; aussi je laisserai cela à ceux qui sont plus en 
état que moi de trancher la question. J'ai voulu seulement signaler 
. ce fait à l'attention , le tronvhnt assez intéressant pour demander des 
observations suivies ; je ne sais s’il a été mentionné précédemment, et 
si on a pu parvenir à l'expliquer. 
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#7. — SUR L'APPLICATION DE LA CAMERA PHOTOGRAPHIQUE A LA NOTATION 
DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES, par Mr. H. Corren. ( Philos. 
Magaz., féviier 1846.) - 


Dès 1844 l'auteur, à la demande de Mr. Ronalds, avait obtenu au 
moyen des procédés photographiques ordinaires, surtout à l'aide de la 
chambre obscure, une sorte d'enregistrement dessiné des résultats don- 
nés par l'électromètre de Volta pour la marche de l'électricité atmo- 
sphérique. Le succès de ce premier essai l’engagea à étendre le procédé 
au thermomètre et au baromètre à siphon, 

Il se sert du papier calotype qui est très-sensible, qui peut avoir une 
longueur indéterthinée, et qui est bien moins coûteux que le daguer- 
réolype. Le papier, mu par un mouvement d’horlogerie, dans la pro- 
portion d'un pouce par heure, est coupé en morceaux de 12 pouces, 
de manière que deux morceaux complètent les observations de la 
journée. Au déclin du jour, on emploie une lumière artificielle, qu’il 
serait, d'après l’auteur, préférable d'employer toujours. La lumière du 
gaz est la meilleure. 

L'instrument dont on veut noter les résultats est placé entre la lu- 
mière et une grande lentille, d'un très-court foyer, qui amène sur le 
papier l’image de l’objet un peu agrandi. S'il s’agit de l’électromètre, 
on ne laisse arriver sur le papier que l’image des deux extrémités des 
pailles, et le reste est masqué par un diaphragme opaque. 

Pour enregistrer les résultats du thermomètre ou du baromètre, 
l’auteur a employé un diaphragme ayant une fente droite, qu’il place 
au-devant du mercure, c’est-à-dire du côté d'où vient la lumière dont 
il règle ainsi l'admission. Cette disposition a pour but de donner plus 
de netteté à la figure, et d’obvier aux irrégularités qui proviendraient 
de la réfraction de la lumière par le tube de verre de l’instrument. La 
surface du mercure dans le baromètre supporte une boule de moelle 
de sureau noircie, de même diamètre que le calibre du tube, mais 
glissant facilement dans son intérieur, On compte lui substituer un 
folteur de platine, dont les bords seront coupés plus net. 

Il est clair que l’on peut enregistrer graphiquement de la même 
manière les résultats fournis par l'hygromètre, le thermomètre, et tous 
les instruments qui présentent un mouvement visible. 
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118. — OBSERVATIONS SUR CERTAINES ACTIONS MOLÉCULAIRES DES PARTI- 
CULES CRISTALLINES ET SUR LA CAUSE DE LA FIXATION DU MERCURE 
EN VAPEUR DANS LE PROCÉDÉ DAGUERRÉOTYPE, par Mr. A. WALLER. 
(Philos. Magaz., février 1846.) 


L'auteur rappelle que Wollaston a constaté qu'une solution de 
phosphate double d'ammonisque et de magnésie, mise sur une lame de 
verre, présente la singulière propriété de rendre visibles les lignes que 
l'on trace sur le verre avec un corps dur au travers de la solution, par 
les cristaux du sel qui s’y précipitent. L’auteur s’est attaché à étudier 
les circonstances de ce phénomène. 

Pour former le double phosphate , il dissolvait dix grains de phos- 
phate de soude et trois grains de carbonate d’ammoniaque , dans une 
once et demie d’eau, il versait cette solution sur le verre, et y ajoutait 
quelques gouttes d’une solution de sulfate de magnésie étendue. Si on 
laissait le mélange en repos, il se recouvrait, après quelques minutes, 
d’une mince pellicule, et quelques cristaux brillants apparaissaient 
sur le verre ; mais si, avant que ce phénomène se manilestät, on 
passait sur le verre au travers du liquide une baguette de verre ou une 
plume, les traces en devenaient visibles bientôt après. L'image des li- 
gnes était double. L’une se formait , presque immédiatement après, 
sur la surface du liquide, là où la pellicule aurait plus tard apparu; 
mais, vu le mouvement du liquide, cette image n'avait que peu de 
régularité. Si la solution était faible , elle se redissolvait bientôt. On 
pouvait obtenir les images superficielles seules, si la baguette ne tou- 
chait que le liquide sans arriver jusqu'au verre. 

Les images inférieures apparaissaient plus tard que les autres, quel- 
ques secondes après le frottement. Elles étaient placées sur la surface 
du verre, et plus la solution était concentrée, plus aussi elles se pro- 
duisaient promptement. 

Pour les produire, il faut opérer aussitôt après le mélange des deux 
solutions. L'effet est nul si l'on passe la baguette sur le verre sec pour 
verser ensuite les solotions, ou dans l’une des solutions pour y ajouter 
ensuite l’autre. 

La nature de la substance est indifférente , et tout corps solide à le 
même pouvoir. Les métaux seulement ont moins d'action que les au- 
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tres substances. Les images apparaissent sur l’agate et le quartz comme 
sur le verre. Elles se montrent moins bien sur les métaux. | 

. L'électricité est sans influence sur le phénomène. L'auteur s'est 
servi, pour tracer les lignes, des fils formant les pôles positif et négatif 
d’une pile en action, et les deux fils ont donné les mèmes traces. Ils les 
ont données toutes semhlables lorsque la pile ne fonctionnait plus. 

Les lignes examinées au microscope paraissent formées d’une multi- 
tude de très-petits cristaux , irrépulièrement empilés les uns sur les 
autres. Les autres cristaux, qui se déposent çà et là sur la lame par la 
cristallisation ordinaire, sont beaucoup plus volumineux. Si l’on fait 
passer-de l’eau sur la lame, ces derniers sont entraînés, tandis que les 
lignes demeurent, et elles paraissent adhérer au verre plus fortement. 

D'autres mélanges de sels, tels que le chlorure de platine et le nitre, 
le bitartrate de potasse et le nitre, l’acide tartrique et la potasse ou la 
soude pure, présentent des images doubles comme le phosphate am- 
moniaco-magnésien ; la forme des cristaux seule est différente. 

Les gaz mêmes, tenus en solution, rendent aussi visibles les traces 
d'un corps solide par une ligne de bulles qui, il est vrai, disparaissent 
bientôt. L'auteur s’en est assuré pour les gaz acide carbonique, chlor- 
hydrique et acétique. Il mèle les sels qui doivent donner naissance 
aux gaz dans assez d’ean pour que le gaz y reste en solution; ainsi l’a- 
cide tartrique avec le carbonate de soude ou l’acétate d’ammonia- 
que, etc. Ces mélanges dégagent des bulles dès qu'ils viennent à tou- 
cher un corps solide qui n’était pas précédemment en contact avec eux; 
ainsi les portions sèches de la lame de verre, si l’on y faisait arriver le 
liquide, en faisaient dégager le gaz. Tout corps a la même propriété, 
quelle que soit sa nature, et cela en raison seulement de l’étendue de la 
surface en contact. Un exemple familier de cet effet est le renouvel- 
lement de l'effervescence du vin de Champagne par le contact d’un 
morceau de pain, qui perd bientôt son ‘effet , tandis qu’un nouveau 
fragment sec reproduit le phénomène. C'est le même effet que l'on 
observe dans les corps solides renouvelant l’ébullition de l’eau qui 
commence à se refroidir, etc. 

L'auteur distingue les vapeurs des fumées + les premières, selon lui, 
sont des gaz temporaires comme la vapeur d’eau, celle du brome, ete., 
ayant pour analogue une dissolution d’un corps dans un liquide ; les 
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autres ne sont que des particules liquides ou solides , mécaniquement 
suspendues dans l'atmosphère, comme les brouillards, la vapeur d’ar- 
senic , de sublimé, etc. Quant aux fumées ou vapeurs globulaires li- 
quides, l’auteur n’admet pas, comme le faisait de Saussure, qu’elles se 
présentent sous une forme vésieulaire. Il dit n'avoir jamais pu aper- 
cevoir de vésicules au microscope, ni dans les nuages au Saint-Ber- 
nard, ni dans les brouillards de Londres. Il n’a jamais vu les globules 
se crever, comme croit l'avoir vu de Saussure ; mais souvent il en a vu 
deux entrer en contact, s'unir et tomber par leur accroissement de 
poids, ce qui les faisait disparaître. Les globules que forme la vapeur 
du mercure, examinés au microscope, avaient ‘/; ..de millimètre de 
diamètre, mais ne présentaient aucune cavité intérieure. 

Les vapeurs ou fumées peuvent rester longtemps suspendues dans 
l'air, malgré la différence de pesanteur spécifique ; l’auteur l’attribue 
à l’état continuel d'agitation de l’air, même dans un espace fermé, et 
à l'élasticité des particules liquides et solides. 

Les causes qui fixent les vapeurs ou fumées, sont les mêmes que 
celles qui déterminent la précipitation de cristaux dans les solutions, 

‘savoir des pointes aiguës, des filaments, une molécule cristalline agis- 
sant comme noyau, etc. Ainsi il existe dans les vapeurs une force 
cristalline, comme dans les solutions salines, et les mêmes moyens les 
mettront en évidence. 

Ainsi, que l’on trace avec une lige des lignes invisibles sur du verre, 

et surtout sur de la stéatite: les lignes apparaîtront par l’insufflation 
de l’haleine. Si l’on recouvre la surface avec une lame de verre pour 
empêcher l'évaporation, on voit au microscope que les gouttelettes 
d'eau déposées sur les lignes visibles ont une autre disposition que 
celles qui se sont déposées çà et la sur la lame, et qu'elles ont toutes 
leurs longs diamètres parallèles à la direction des lignes. Elles ressem- 
blent aux bulles de gaz qui’se déposent en lignes dans un liquide ; 
la seule différence est l’aberration de la forme sphérique que présen- 
tent les gouttelettes, en raison probablement de la faculté qu'a le verre 
d’être mouillé par l’eau. . 

Evidemment , la cause secondaire de l'apparition de l'image cst une 
différence de position des gouttelettes , qui réfléchissent la lumière au- 
trement que celles qui sont déposées irrégulièrement sur le verre. 
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Le professeur Draper ə démontré qu'il suffit du simple contact d’un 
corps solide sur une surface plane, pour exciter une action molécu- 
hire du même genre, qui rend visible la forme de ce corps par l’insuf- 
ation de l'haleine sur la surface sur laquelle il a été placé. 

ll en est de même de l'action de la chaleur, comme l’a montré 
Mr. Hunt. 

La fixation de la vapeur du mercure dans le daguerréotype paraît 
à l'auteur un effet de cette mème force qui fait déposer les molécules 
gazeuses ou solides. Seulement ici les rayons de lumière agissent, au 
lieu de la ebaleur ou de l’action mécanique, pour causer une certaine 
altération moléculaire. Moser a démontré que cette action de la lu- 
mière s'exerce sur le verre, les minéraux , etc., et y fixe également 
la vapeur mercurielle. Seulement les métaux qui, comme l'argent, l'or, 
le cuivre, etc., forment des amalgames , ou peuvent être mouillés par 
le mercure , possèdent cette propriété à un plus haut degré, comme 
nous avons vu quil arrivait pour le verre et la vapeur d’eau. 

Partant de cette explication de l'action de la lumière pour fixer la 
vapeur mercurielle , l’auteur a recherché si elle ne pourrait pas aussi 
produire la précipitation de particules salines dissoutes. Il a réussi à 
l'obtenir en particulier pour le chlorure neutre d’or qui, mis en solu- 
lion, dépose de petits cristaux sur celui des côtés du vase où il est 
contenu qui est exposé à la lumière. 

On sait aussi que l’iode mis au soleil dans un flacon fermé tapisse 
d petits cristaux noirs tout le côté du vase qui fait face à la lumière ; 
si l’on retourne le flacon, les cristaux passeront de l'autre côté. 

Le camphre présente le même phénomène d’une manière encore plus 
frappante. 

Dans les deux cas, les cristaux se forment du côté où vient la lu- 
mère diffuse ou directe; ils cessent de se déposer pendant la nuit ; et 
si l'on emploie du verre vert qui gêne l'action photographique, on 
rend le dépôt presque nul. L'auteur pense que les faits qu’il a ob- 
“rrés peuvent rendre compte de certains phénomènes jusqu'ici mal 
expliqués. 

Il signale en particulier la formation de la grêle, qu’il explique en 
admettant que les globules de vapeur d'eau peuvent être placés dans 
des circonstances d'équilibre instable , où la plus légère force , comme 
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un noyan neigeux por exemple, en amènera la consolidation et la 
_ cristallisation. 

La formation du beurre, que nous avons nous-même prouvé être in- 
dépendante de la nature du gaz ambiant ou du calorique développé par 
le frottement, et être le résultat de l'agitation seule des parties, lui pa- 
raît s'expliquer par une action moléculaire analogue. 

De même, enfin, l'action des feuilles ou des fils de platine pour pro- 
voquer la combinaison de l'hydrogène et de l'oxygène, action qui 
cesse après quelques minutes d'exposition à l’air, et se renouvelle par 
l'ignition dans un crenset fermé, lui paraît ressembler à celle que le 
verre exerce sur l'acide carbonique dans une dissolution de ce gaz. 


119. — SUR UN MOYEN D’OBTENIR LE FER A L'ETAT COMPACTE A L'AIDE DE 
L'ÉLECTRICITÉ GALVANIQUE, par Mr. R. Boerreer. (Poggend. Ann., 
n° 4 de 1846.) 


L'observation faite par Péligot, que l'on peut , par voie chimique, 
en décomposant le chlorure de fer à l’aide d’un courant d'hydrogène, 
se procurer du fer pur, soit en octaëdres brillants, soit en petites lames 
malléables, avait un trop grand intérêt pour moi, pour ne pas m'en- 
gager à essayer s'il ne serait pas possible d’obtenir le même résultat 
par voie galvanique, avec la pile ou sans son aide. 

On a déjà avancé quelquefois (et si je ne me trompe, tout récem- 
ment Mr. Capitaine) qu’en faisant simplement bouillir avec du zinc 
une solution concentrée de chlorure de fer, aussi neutre que possible, 
on pouvait obtenir du fer métallique. Cependant ces indications et 
d’autres de même nature reposent sans aucun doute sur des erreurs, 
puisque , de quelque façon que j'aie modifié l'expérience et les cir- 
constances qui y ont rapport, je n'ai jamais réussi à produire par ce 
moyen du fer métallique sous une forme quelconque , et surtout une 
masse pure et compacte de ce métal. Le résultat de mes observations ‘ 
apprend, au contraire , que le traitement des sels de fer par le zinc 
seul, ne donne le plus souvent que de l’oxyde bydraté, et dans quel- 
ques cas particuliers un oxyde magnétique gris-noir, semblable à celui 
des battitures , tandis que les sels d'or, de platine, de palladium , de 


: Voyez le Frankfurter Gewerbfreund, 4° année, page 212. Note. 
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cadmium , d'argent, de cuivre, d'étain, de plomb, etc., soumis au 
même traitement , laissent simplement précipiter leur métal. 

En poursuivant l'étude de ce mème sujet, en particulier en recher- 
chant s'il serait possible d'obtenir du fer métallique pur par la décom- 
position de l’un des sels de ce métal à l’aide d’une pile galvanique à 
courant constant, j'ai eu la satisfaction de voir se produire des résul- 
tals d'un très-grand intérêt. Mes précédentes observations, rela- 
lives à la décomposition par voie galvanique de eettains sels doubles 
de zinc, de platine et de nickel, m'autorisaient en quelque façon à 
admettre que les sels analogues du fer pourraient aussi se décomposer 
a l'aide de ce simple procédé, et je suis arrivé à l’entière confirmation 
de celte conjecture. 

En effet, si l’on décompose avec une pile de Daniell à courant con- 
‘ant, formée de trois ou quatre éléments ayant de six à huit pouces 
arrés de surface , une solution saturée de sulfate de protoxyde de fer 
anmoniacal ou de chlorure de fer ammoniacal , en ayant soin que Ja 
lame de fer, qui sert d'anode et qui est plongée dans la solution , soit 
séparée du cathode par une membrane, on voit à l'instant le cathode 
s recouvrir d’une couche brillante et presque aussi blanche que de 
l'argent. Si on interpose dans le circuit une aiguille aimantée, et qu'on 
règle ainsi le courant électrique de façon qu’il ne se dégage point de 
gt hydrogène au cathode, que, de plus, on ait soin de maintenir 
toujours la solution au point de saturation , l’on voit au bout de peu 
de jours le cathode recouvert d’une épaisse couche de fer pur. J'ai 
réussi, par ce moyen, à obtenir des copies galvanoplastiques d’une pièce 
de monnaie ; mais je dois ajouter que le disque de fer ainsi formé était 
si cassant , que j'eus beaucoup de peine à le détacher de la pièce sans 
k détériorer. Un faible coup de marteau donné sur ce disque a suffi 
pour le briser en mille morceaux ; aussi je ne crois pas que jamais la pro- 
duction du fer par voie galvanoplastique puisse être avantageusement 
ippliquée aux arts, quoique le fait même de cette production offre 
assurément quelque intérêt au point de vue purement scientifique. 

De nouvelles expériences m'ont appris qu’un mélange de chlorure 
de fer smmoniacal et de sulfate de protoxyde de fer ammoniacal est 
encore beaucoup plus convenable que l’un de ces sels seul, pour four- 
nir du fer métallique, quand on le décompose par voie galvanique ; et 
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. comme le mélange et la dissolution d'environ deux parties en poids de 
sulfate de fer et d’une de sel ammoniac dans de l’eau donnent un li- 
quide dans lequel se forment , au bout de peu de temps, d’abord des 
cristaux de sulfate d'oxydule de fer ammoniacal, et enfin des cristaux 
de chlorure de fer ammoniacal , je conseille d'employer toujours, pour 
l'opération dont il est question ici, une solution concentrée de deux 
parties en poids de sulfate de fer et d’une de sel ammoniac. 

Au reste, même sans le secours de la pile de Daniell, et uniquement 
par le simple contact au moyen d'un petit barreau de zinc, on peut 
faire déposer une couche mince et brillante de fer métallique sur un 
métal électro-négatif qui est plongé dans la solution saline dont j'ai 
parlé. En effet, si on fait chauffer dans une capsule de porcelaine, jus- 
qu’à une vive ébullition, une solution passablement concentrée de sel 
ammoniac et de sulfate de fer, qu'ensuite on plonge dans ce liquide 
une lame de cuivre ou de laiton bien décapée , en la mettant en même 
temps en contact avec une lame de zinc, au bout de peu d'instants la 
première lame se recouvre d’une légère couche de fer qui a une telle 
force d'adhésion , qu’elle est à l'épreuve du brunissoir, et qu'elle agit 
fortement sur une aiguille aimantée placée dans son voisinage. Si, au 
lieu d'une lame de zinc, on emploie une certaine quantité de zinc en 
grenaille, qu’on la jette immédiatement dans la solution de sel de fer 
en ébullition, et qu'on ait soin de mettre en contact avec plusieurs 
particules de zinc à la fois l’objet qu’on veut recouvrir d’une couche 
de fer, cette couche se forme presque à l'instant même. 


420. — SÉPARATION DU COBALT D'AVEC LE MANGANÈSE, par Mr. Ch. 
BARRESWIL. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 9 mars 


1846.) 


Les dissolutions neutres de cobalt étant précipitées par l'acide sulf- 
hydrique, tandis que celles de manganèse ne le sont point, la sépa- 
ration de ces deux métaux peut se faire aisément, au moyen de l'acide 
sulfhydrique, pourvu que la neutralité de la liqueur soit constamment 
maintenue par la présence d’un excès de carbonate de baryte. 

Mr. Barreswil pense que ce procédé s’appliquerait aussi avee succts 


a la séparation d'autres milans. 
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121. — SUR UNE SÉRIE DE PHOSPHATES DOUBLES DE ZINC ET DE COBALT, 
par Mr. T. FLores-DomonTe. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
séance du 9 mars 1846.) 


Si l’on verse dans un mélange d’un sel de zinc et d'un sel de co- 
balt une dissolution concentrée de phosphate de soude, on obtient des 
précipités insolubles , en lamelles brillantes et soyeuses , dont la cou- 
leur varie du bleu au rose suivant les proportions relatives des sels 
employés. Leur composition correspond toujours à la formule génc- 
rale 2 Ph 05-4- 3 MO. Ils renferment en outre 6 équivalents d’eau de 
crslallisation, dont 4 sont séparés par une chaleur de 240°. Les oxy- 
des de cobalt et de zinc se remplacent d’ailleurs en toutes proportions 
dans ces sels, le premier prédominant dans les sels bleus, et le second 
dans les sels roses. 


—— 


122. — SUR DE NOUVELLES COMBINAISONS DE PLOMB, par Mr. CaLvenr. 
(Comptes rendus de Acad. des Sc., séance du 16 mars 1846.) 


Mr. Calvert fait connaître d’abord deux combinaisons d'oxyde de 
plomb et d'ammoniaque (3 PhO, Az H40 et 8 PbO, Æz H40) obtenus 
en traitant par l’ammoniaque l’hydrate de protoxyde de plomb , puis 
un nombre considérable de sels obtenus par l’action de l’ammoniaque 
sur des dissolutions plus ou moins concentrées de nitrate de plomb, 
et contenant des proportions diverses d'oxyde de plomb, d'acide ni- 
tique, d’ammoniaque et d'eau. Les formules de douze composés dif- 
férents sont indiquées. Il est difficile de ne pas craindre la présence 
d'un mélange dans ces produits généralement insolubles, bien que 
cristallins, et qui passent des uns aux autres par une action plus ou 
moins prolongée et à des températures variables des mêmes réactifs. 


123. — Sun LE POIDS ATOMIQUE DE L'URANIUM, par Mr. Eug. Péuicor. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 16 mars 1846.) 


D y a quelques années déjà, que Mr. Péligot montra que le corps 
qui avait été jusque-là désigné sous le nom d’urane par les chimistes, 
et considéré comme un métal, n’était que l’oxyde d'un métal nou- 
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veau qu'il appela uranium. Il proposa en même temps le nombre 750 
pour exprimer le poids atomique de ce métal. 

D'autres chimistes parvinrent plus tard, par des méthodes diffé- 
rentes, à des nombres peu éloignés de celui-là ; Mr. Ebelmen trouva 
742,87, et Mr. Wertheim 746,56. 

Mr. Péligot a cherché par de nouvelles expériences à déterminer 
exactement le nombre qu'il convient d'adopter, et il a retrouvé le 
nombre 750 en moyenne, soit par l'analyse de l’oxalate, soit par celle 
de l’acétate d’urane. 

Il rend compte, en passant, de la difficulté qu’il a rencontrée à obte- 
nir l'oxalate d'urane pur: on n’y parvient que par un grand nombre 
de cristallisalions successives. Cette difficulté explique peut-être les 
légères différences que l’on remarque entre les résultats obtenus par 
divers chimistes. 


424. — SUR LA CRYPTOLITHE, NOUVELLE ESPÈCE MINÉRALE, par Mr. F. 
WönLER. (Ann. der Chem. und Pharm. LVII.) 


Ce minéral se trouve engagé dans les cristaux de chaux phosphatée 
d'Arendal en Norwège, et s’en sépare quand on dissout ces cristaux 
dans l’acide nitrique étendu. Il se présente alors sous la forme de fines 
aiguilles transparentes , d’un jaune clair, paraissant à un fort grossis- 
sement offrir des prismes à six pans. Sa densité est de 4,6 environ. Il 
n’est point altéré par une calcination modérée. L’acide sulfurique con- 
centré le décompose. | 

Ce minéral est un phospate de protoxyde de cérium. L'analyse a 
donné : 

Oxyde de cérium . . . 73,70 
Protoxyde de fer. . . . 1,51 
Acide phosphorique . . 27,37 


102,58 


On n'a point essayé de séparer les divers oxydes mélangés dans 
l'oxyde de cérium; on s’est assuré seulement qu’il n'y avait ni zircône, 


ni thorine. 
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- 1925. — CHALEUR DÉGAGÉE PENDANT LES COMBINAISONS CHIMIQUES , par 
MM. Favre et SILBERmANN. 5° Mémoire. ( Comptes rendus de 
l’Acad. des Sc., séance du 16 mars 1846.) 


Ce mémoire traite de la combustion de diverses substances organi- 
ques , et particulièrement de plusieurs carbures d'hydrogène isoméri- 
ques, appartenant aux séries (C° H*}r et C% H6, et de plusieurs 
éthers. Un tableau indique les quantités de chaleur dégagées par la 
combustion de chacun de ces corps. Les auteurs en déduisent diverses 
considérations théoriques dont nous rapporterons seulement les mieux 
établies. 

La chaleur dégagée n’est point proportionnelle à la quantité d’oxy- 
gène consommée , et ne peut être calculée d’après celle qu’auraient 
dégagée les éléments de la substance organique à l’état de liberté, en 
supposant l'oxygène soustrait à l’état d’eau. 

Les composés organiques isomériques ne dégagent point, en général, 
Îles mêmes quantités de chaleur par leur combustion. 

La comparaison des pouvoirs calorifiques des carbures d'hydrogène, 
des éthers et des alcools correspondants, semble contredire l’hypothèse 
qui fait des éthers et des alcools des combinaisons d’eau avec les car- 
bures d'hydrogène ; mais elle permet de considérer les alcools comme 


des hydrates d’éthers. 


#26. — RAPPORT SUR UN MEMOIRE AYANT POUR TITRE : RECHERCHES CHI- 
MIQUES SUR LE JAUNE D'OŒUF, par Mr. GoBLEY, professeur agrégé à 
l'Ecole de Pharmacie de Paris. (Mr. Pelouze, rapporteur. Comptes 
rendus de l’ Acad. des Sc., séance du 16 mars 1846.) 


L'auteur du mémoire dont nous allons rendre compte à l’Acadé- 
mie, après avoir fait l'historique des travaux dont le jaune d'œuf a été 
l’objet, mentionne les expériences qui lui sont propres, et les résultats 
auxquels il a été conduit. 

Le jaune d'œuf, débarrassé du liquide albumineux qui l'enveloppe, 
perd, eń moyenne, les 52 cenlièmes de son poids d'eau par une des- 
siccation convenablement conduite. Dans cet état, si on le traite par 
l'alcool bouillant , il laisse un résidu entièrement décoloré qui a beau- 
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coup d'analogie avec l’albumine , mais qui en diffère par sa composi- 
tion centésimale , et que MM. Dumas et Cahours avaient déja décrit, 
il y a quelques années, sous le nom de witelline. Les nouvelles ana- 
lyses de celte substance faites par Mr. Gobley, l'ont conduit à des ré- 
sultats qui s'accordent avec ceux qu’avaient obtenus ces chimistes en 
opérant sur la vitelline extraite du jaune d’œuf au moyen de l’éther. 
L'existence du soufre, ainsi que celle du phosphore, depuis longtemps 
signalée dans les matières albuminoïdes , et dont les quantités réunies 
s'élèvent à plus de 2 centiemes dans la vitelline, indépendamment 
d'une proportion assez considérable de cendres qu’elle laisse par l'in- 
cinération, rendent très-vraisemblable la nature complexe de cette 
substance, 

Lorsque le jaune d'œuf a été desséché , soit à la température ordi- 
paire, en l’exposant en couches minces sur des surfaces étendues , soit 
en le chauffant, on en sépare, par une simple pression ou au moyen de 
l'éther, le quart environ de son poids, d’une matière grasse , liquide, 
connue sous le nom d'huile d'œuf. 

Cette huile, dont la nature chimique était à peu près inconnue, a 
été examinée avec beaucoup de soin par Mr. Gobley, et il résulte de 
ses expériences qu'elle est formée de margarine, d'oléine, de cholesté- 
rine , et de deux matières colorantes. Elle ne contient pas, d ailleurs, 
comme on l'avait cru à tort, la plus faible proportion de soufre ni de 
phosphore. Cette huile ne diffère des autres corps gras que parce 
- qu’elle contient de la cholestérine. 

Traitée par l’alcool bouillant , elle lui cède ses matières colorantes , 
un peu d'oléine, et toute la cholestérine qu’elle renferme. Cette der- 
nière , cristallisée plusieurs fois dans l'alcool , a donné à l'analyse des 
nombres qui se confondent, pour ainsi dire, avec ceux que Mr. Che- 
vreul a indiqué lors de la découverte qu'il fit, en 1816, de cette sub- 
stance remarquable. Traitée par l'acide nitrique , elle s’est changée en 
acide cholestérique, comme le fait Ja matière cristallisée des calculs 
biliaires ; elle est fusible, comme elle, à 137 degrés , et insaponifiable. 

Déja Mr. Lecanu avait entrevu la cholestérine dans l'œuf, mais ses 
expériences ne lui avaient pas permis de se prononcer d’une manière 
définitive sur l'identité complète de cette substance avec la cholesté- 


rine proprement dite. 
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La matière grasse extraite du jaune d'œuf par une forte pression, in- 
dépendamment de la cholestérine, contient, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, des matières colorantes , de la margarine et de l'oléine. En la 
saponifiant , Mr. Gobley en a retiré, d’une part , dẹ l’acide oléique et 
de l'acide margarique. Il n’a épargné aucun soin pour arriver à la vé- 
ritable composition de l’huile d’œuf, et il nous semble résulter de l’en- 
æmble de ses expériences, que cette huile est, en effet, formée, comme 
il l'indique , de deux matières colorantes , l’une jaune, l’autre rouge, 
de cholestérine , de margarine et d’oléine. 

La partie la plus intéressante peut-être du jaune d'œuf, celle qui 
contient le phosphore qu’on sait y exister en grande quantité, a été 
l'objet des recherches persévérantes de Mr. Gobley, et ces recherches 
ont été couronnées d’un succès réel, car il a fait connaître l’état de 
combinaison jusqu'alors tout à fait ignoré sous lequel le phosphore 
existe dans l’œuf. 

Lorsqu'on traite le jaune d'œuf, préalablement desséché, par de 
l'alcool bouillant ou par de l'éther, on en extrait l'huile dont nous ve- 
nons de parler, et une matière molle de nature complexe, que l'auteur 
désigne sous le nom de matière visqueuse. Par la filtration dans une 
étuve, elle reste sur le papier que l'huile seule traverse. 

C'est dans la matière visqueuse , véritable savon ammoniacal, que 
se trouve Je phosphore. Il y est mêlé aux acides margarique et oléique, 
à l'état d'acide pbosphogiycérique , qu'il est facile d’en séparer par 
l'eau de chaux ; le filtre retient l'oléate et le margarate de chaux, et 
laisse passer le phosphoglycérate calcaire, qui jouit de Ja propriété 
d'être moins soluble à chaud qu’à froid , et de se séparer ainsi des ma- 
tières qui pourraient en altérer la pureté. 

L'un de nous avait déjà trouvé l'acide phosphoglycérique, dont les 
propriétés et la composition sont analogues à celles de l'acide sulfo- 
glycérique ; mais personne n’avait pensé que cet acide, jusque-là pro- 
duit exclusivement par l’art, pût exister dans la nature, et Mr. Gobley, 
qui l'a découvert dans le jaune d'œuf, s’est assuré, par des expérien- 
ces nombreuses, des analyses exactes , de la parfaite identité de l’acide 
Phosphoglycérique extrait de l'œuf, avec celui qu’on obtient directe- 
ment en unissant la glycérine à l’acide phosphorique. | 

Au point de vue physiologique, comme sous le rapport chimique, 
ce résultat est d’un grand intérêt. 
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L'un de nous a été plusieurs fois témoin des recherches conscien- 
cieuses de Mr. Gabley sur la préexistence du phosphoglycérate d'am- 
moniaque dans le jaune d'œuf ; il a assisté à ses analyses, il a examiné 
ses produits, les a çomparés à ceux que produit l'acide phosphoglycé- 
rique artificiel, et il ne lui reste aucun doute sur leur identité. 

Nous ne parlerons point des autres résultats moins importants aux- 
quels Mr. Gobley a été conduit dans le cours de ses longues recher- 
ches sur la composition chimique du jaune d'œuf. Ce que nous avons 
dit nous semble suffisant pour justifier, auprès de l’Académie , la de- 
mande que nous avons l'honneur de lui adresser , qu’elle veuille bien 
ordonner l'impression du mémoire de Mr. Gobley dans le Recueil des 
Savants étrangers. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


127 .—DISTILLATION SÈCHE DU BUTYRATE DE CUIVRE, par Mr. G. Caance. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 46 mars 1846.) 


Les produits de cette distillation sont : 
60 pour cent environ d’acide butyrique hydraté. 


9 ~ de produits gəzeux (acide carbonique et 
hydrogène bicarboné. ) 
3l — de résidu. 


L’auteur appelle surtout l'attention sur cctte abondante formation 
d'acide butyrique hydraté par la distillation sèche d’un sel anhydre. 
Il est clair que plusieurs équivalents d'acide butyrique doivent s'être 
groupés pour donner lieu à une pareille décomposition. 

Du reste, la distillation des acétates avait déja donné un exemple 
d’une décomposition entièrement semblable. 


128. — FORMATION DE L’URÉTHANE PAR L'ACTION DU CHLORURE DE CYA- 
NOGÈNE GAZEUX SUR L'ALCOOL, par Mr. Ad. Wurtz. (Comptes rend. 
de l'Acad. des Sc., séance du 16 mars 1846.) 


Le chlorure de cyanogène est très-solable dans l'alcool, mais sa dis- 
solution se décompose peu à peu, surtout sous l'influence de la lumière 


solaire ou de la chaleur; le liquide perd son odeur irritante , et des 
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cristaux de sel ammoniac se déposent sur les parois du vase. Si lon 
soumet à la distillation le liquide, on recueille d’abord un liquide très- 
volatil, c’est de l’éther chlorhydrique; plus tard il passe une sub- 
stance solide , blanche , en larges cristaux feuilletés. Ses caracteres et 
son analyse prouvent que c'est l’uréthane C6H7 A204. 

La réaction qui donne naissance à ces deux derniers produits, est 
facile à formuler : 

C? &:Gl -2 CHH60— CEH A204 E Ci H5 EI. 

Quant à la formation du sel ammoniac , elle est due probablement à 
une réaction secondaire, à une décomposition complète du chlorure de 
cyanopène. 

MM. Wôbhler et Liebig ont annoncé, il y a quelques mois, qu'en 
faisant passer de la vapeur d'acide cyanique hydraté dans l'alcool ou 
l'éther, on obtient , outre l'éther cyanurique, une substance fusible, 
volatile, cristallisable en lames transparentes, qui se dissout dans l'eau, 
l'alcool et l’éther, et dont la composition est exprimée par la formule 
C 420, C4 H50 -4-2 HO. Cette matière serait, d’après MM. Wöhler 
el Liebig, de l'éther cyanique uni à deux atomes d’eau. 

Mr. Wurtz fait remarquer que cette formule est identique avec celle 
de l’uréthane, et que l’analogie des propriétés de ces deux corps peut 
Rire supposer qu'ils sont réellement identiques. 


129. — ACTION DE L’ACIDE NITRIQUE SUR L’ACIDE CHOLOÏDIQUE ET. SUR LA 
CHOLESTÉRINE, par Mr. Jos. REDTENBACHER. ( Ann. der Chem. und 
Pharm... LVII.) i 


L'acide choloïdique préparé par l’action de l'acide chlorhydri- 
que sur la bile est attaqué très-énergiquement par l'acide nitrique. 
Lorsque l’action oxydante de cet acide est épuisée, si l’on soumet: 
les produits à la distillation , il reste dans la cornue une masse blan- 
châtre cristalline, et il passe un liquide huileux pesant , et un liquide 
aqueax fort acide. Ce dernier renferme de l’acide acétique et un mé- 
langa de plusieurs acides gras volatils ; il a paru contenir les acides 
aprique, caprylique, valérianique et butyrique. 

Le liquide huileux , traité par les alcalis, se transforme en un acide 
azoké, que Mr. Redtenbacher appelle acide nitrocholique , et en une 
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buile indifférente, læ cAolacrol. L’acide nitrocholique forme avec la 
potasse un sel cristallisé C* H-Æz4 O9, KO. Le cholacrol est un liquide 
neutre, d’une odeur suffocante , fort peu soluble dans l’eau, assez so- 
luble dans l’alcool et l’éther ; il se décompose vers 100° avec dégage- 
ment d'acide nitreux ; sa composition est représentée par la formule 
CS HS Az 0". 

La matière fixe restée dans la cornue se partage, par le refroidisse- 
ment et le repos, en une substance solide et cristalline qui surnage, et 
en un liquide d’un jaune brun. La première, purifiée par cristallisa- 
tion , se présente en cristaux capillaires d'un éclat satiné, presque in- 
solubles dans l’eau froide, assez solubles dans l'alcool; c’est un acide 
nouveau, l'acide choloïdanique. Il est inattaquable par l’acide chlor- 
hydrique ct par l'acide azotique ; à l’état libre il présente une compo- 
silion exprimée par la formule C'5H**? 07; mais son équivalent n’a pu 
être déterminé à cause de la facilité avec laquelle ses sels se décompo- 
sent en perdant leur acide par les lavages. 

La liqueur séparée de l'acide choloïdanique renferme encore di- 
verses substances, entre autres de l'acide oxalique , une matière rési- 
neuse el visqueuse qui se sépare quoique difficilement sous l'influence 
de l'eau, et qui paraît provenir d’une oxydation encore incomplète de 
l'acide choloïdique, et enfin un acide soluble dans l'eau, incristallisa- 
ble, formant le produit le plus abondant de cette réaction. Mr. R. 
l'appelle acide cholestérique. On ne peut point le séparer de l’acide 
oxalique par la cristallisation, mais on y parvient en mettant à profit . 
la solubilité du sel d’argent qu’on peut faire cristalliser. Ce sel a pour 
formule C8 H4 04, AgO. L’acide cholestérique laisse par l'évaporation 
une masse gommeuse très-soluble dans l’eau et l'alcool; il est isoméri- 
que avec l'acide pyrogallique, mais en diffère tout à fait par ses pro- 
priétés. 

MM. Pelletier et Caventou ont décrit un acide cholestérique prove- 
nant de l'action de l'acide nitrique sur la cholestérine. Depuis, aucun 
chimiste n’a réussi à le reproduire. Mr. R. a répété ces expériences, 
et est arrivé aux résultats suivants. 

La cholestérine n'est point attaquée par l'acide nitrique peu con- 
centré à froid, mais à chaud il s’établit une réaction assez violente. Si, 
lorsqu'elle est terminée, on distille le liquide , on trouve dans le pro- 
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duit distillé de l’acide acétique et des acides gras analogues à ceux du 
beurre, mais dont la petite quantité n'a pas permis de déterminer exac- 
tement la nature. Le résidu fixe, purifié d’une petite quantité de ma- 
ticre visqueuse par plusieurs évaporations et dissolutions dans l'eau, 
est le même acide gommeux que Mr. R. a désigné précédemment sous 
le nom d'acide cholestérique. Il n’a aucun rapport avec celui qui avait 
reçu ce nom de MM. Pelletier et Caventou ; mais l'impossibilité de 
reproduire celui-ci a fait supposer à Mr. R. que c'était un produit ac- 
cidentel, dů peut-être à l’impureté de la cholestérine qu'avaient em- 
ployée ces savants. 


130. — Sun LA COMPOSITION DE LA TAURINE, par Mr. REDTENBACHER. 
(Ann. der Chem. und Pharm., t. 57.) 


Malgré les nombreuses recherches qui avaient été faites jusqu'à ce 
jour sur cet élément important de la bile, on était loin de connaître 
réellement sa composition, car Mr. Redtenbacher vient de montrer que 
la taurine renferme plus de 25 pour cent de soufre, tandis qu'on n’y 
soupçonnait point la présence de cet élément. D'après ses analyses, 
il exprime la composition de cette substance par la formule C$ H? 


106$". 


131. — Nouveau MODE DE FORMATION DE L’ACIDR MÉTACÉTONIQUE, 
par de même. 


On admet généralement que la glycérine n'est pas susceptible d’é- 
prouver la fermentation. Cela n’est pas exact : une dissolution étendue 
de glycérine mélangée de ferment, devient peu à peu acide, et, si l’on 
sature de temps en temps l'acide libre, on obtient au bout d’un temps 
assez long un liquide d'où il est facile de retirer par la distillation une 
assez grande quantité d'acide métacétonique. Cette transformation 
s explique aisément : 

Glycerine. Acide métacetonique hydrate. Eau. 
C6H70; = C6H6 O4 + HO. 
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132. — SUR L’ACIDE DES FRUITS DU CAROUBIER (CERATONIA SILIQUA) , 
par le même. 


L'odeur et la saveur acides que présentent ces fruits, sont dues à Ja 
présence d'une assez forte proportion d'acide butyrique ; 5 livres de 
ces fruits ont donné près d'unc demi-once d'acide bulyrique pur. 


133. — Sur LA NiTRANILINE , par MM. Muspaart et Hormann. 
(Ann. der Chem. und Pharm., t. 57.) 


Les auteurs de ce mémoire rappellent d'abord un grand nombre 
d'exemples qui prouvent que souvent l'acide nitrique, en agissant sur 
une substance organique, lui enlève de l'hydrogène, et le remplace par 
de l'acide byponitrique, sans que les caractères chimiques de cette 
substance soient fortement modifiés. Tous ces exemples étaient relatifs 
à des substances neutres ou acides ; ìl était intéressant de chercher à 
opérer une substitution semblable sur une substance alcaline , tout en 
lui conservant son caractère alcalin. Il leur a été impossible de trans- 
former directement l’aniline en nitraniline par l'action de l'acide ni- 
trique , ils n’ont obtenu que de l’acide nitropicrique; diverses autres 
méthodes sont également restées sans succès ; enfin ils sont arrivés au 
but de leurs recherches en traitant la binitrobenzine par le sulfhydrate 
d’ammoniaque. 

Le produit de cette réaction, purifié par cristallisation , se présente 
sous la forme de longues aiguilles d'un beau jaune. C'est la nitrani- 


line C!? Fen | Az, composé correspondant à l’aniline C" H7 Az. 


Elle est fort peu soluble dans l’eau froide, soluble dans l'alcool et 
l’éther. Elle fond vers 1 10°, et bout au delà de 285°, elle distille alors 
presque sans altération. C’est une base très-faible; cependant elle 
forme avec les acides des sels cristallissbles, et dont la composition 
correspond à celle des sels d’aniline. 

La formation de celte substance par la décomposition de la binitro- 
benzine s'exprime par la formule suivante : 


C' Hi (A1O6)' -4 6 HS — C"! H6 (A204) Az + 4 HO + 65. 
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134. — SUR QUELQUES NOUVEAUX COMPOSÉS DE L’ANILINE, par Mr. Aug.- 
Wilh. Hormann. (Ann. der Chem. und Pharm., LVII.) 


L'acide cyanique, en se combinant avec l'aniline, donne uaissance 

à un produit qui a la composition d’un cyanate d’aniline 
C! H742, C AzO, HO — Ct H8 Az’ 0°, 

mais qui n'en a point les propriétés ; il est impossible d’y reconnaître 
l'existence de l'acide cyanique ni celle de l'aniline ; il est au cyanate 
d'aniline ce que l’urée est au cyanate d’ammoniaque. 

Le cyanogène et le chlorure de cyanogène se combinent avec l'ani- 
line en donnant naissance à des produits cristallins. 

Le sulfure de carbone la transforme en un corps cristallisé en 
écailles , dont la composition est représentée par C!3 H6 AzS ou 


6 
c" fes jAa; ce corps, sous l'influence de la potasse dissoute dans 


l'alcool, produit du sulfure de potassium, et un nouveau composé cri- 
stallisant en belles aiguilles et composé suivant la formale C!* H6 &z:0 


6 
og C!3 lo lAa qu'on peut appeler la carbanilide. On peut aussi 


obtenir ce dernier produit en faisant agir sur l'aniline le gaz chloroxy- 
carbonique. | 

L'essence de moutarde se combine aussi avec l’aniline en formant 
un prodoit bien cristallisé. 

Le chlorure de phosphore et le chlorure de silicium se comportent 
de la même manière. 


135. — LEÇONS DE GÉOLOGIE PRATIQUE, par Mr. Elie De BEAUMONT. 
Paris, 1845. Tome I°", in-8°. 


L'ouvrage remarquable qui a paru sous ce titre est la reproduction 
#énographiée d’une partie des leçons qui ont été données par Mr. Elie 
de Beaumont au collége de France, pendant l’année scolaire 1843-44. 
Le savant professeur en a revu le texte, soigneusement rédigé d’ailleurs 
par Mr. Hippolyte Prévost. 

Mr. Elie de Beaumont expose lui-même, comme suit, le but de cet 
ouvrage: € J’ai cherché, dit-il, à y présenter la géologie au point de 
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vue pratique, c'est-à-dire au point de vue où elle me semble devoir 
s'offrir à l'esprit lorsqu'on travaille à l’étendre par des observations 
nouvelles. De Saussure, en écrivant en 1796 son admirable #genda, 
disait que, par là, il avait eu le désir de placer les voyageurs, ct sur- 
tout les jeunes gens qui commençaient, au même point où il était ar- 
rivé par trente-six ans d’études et de voyages. Mon but, si mes forces 
me l’eussent permis, aurait été de faire quelque chose d’analogue re- 
lativement à l’ensemble des observations que les géologues ont réunies 
jusqu'à présent. » 

Les géologues ont dů recevoir avec joie ces conseils d’un de leurs 
plus illustres chefs: Quoi de plus utile, en effet, lorsque le savant 
qui a su atteindre le but et qui s’est tracé une brillante carrière dans 
la science , veut bien montrer aux autres quelle est la route à suivre, 
et leur indiquer ces procédés de détail, ces méthodes et ces ressources 
que l'on acquiert ordinairement à ses propres dépens , et que l'on ne 
découvre souvent que lorsqu'on a sujet de regretter le temps perdu 
à leur recherche ? Personne n’était mieux placé que Mr. Elie de Beau- 
mont pour un travail de ce genre, car, outre ses titres scientifiques, il 
a toute l'expérience que peut fournir un enseignement prolongé dans 
une des écoles géologiques les plus justement célèbres. 

Le premier volume a seul paru ; il contient, en commençant, quel- 
ques vues générales sur les méthodes , sur l’histoire de la géologie, et 
sur les relations de cette science avec les autres. Cette première partie, 
fidèle au titre du livre qui annonce de la géologie pratique , a princi- 
palement pour but de démontrer comment, à des époques caractéri- 
sécs par des théories et de hardies hypothèses, a dû succéder uue 
géologie nouvelle, plus circonspecte et plus prudente , se livrant sur- 
tout à la recherche des faits positifs , et s'appliquant à leur discussion 
rigoureuse. 

Les rapports de la géologie avec les autres sciences sont appréciés 
d'une manière très-heureuse par Mr. E. de Beaumont. Elle a surtout, 
suivant lui, son caractère distinctif dans ses méthodes d'observation; 
et en effet, les sciences diffèrent souvent plus encore par leurs méthodes 
que par les objets qu'elles poursuivent. Le géologue doit étudier par 
un procédé tout spécial qui l’assujettit même à un certain genre de 
vie : il faut qu'il sache établir son cabinet de travail en plein vent, et 
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que, péripatéticien d’un nouveau genre, il recueille les observations 
en les poursuivant dans les montagnes , les vallées et les plaines. Ce 
mode de travail le distingue de l’astronome, qui attend les phénomènes 
dans son observatoire; du chimiste, du minéralogiste, qui doivent 
scruter dans leur laboratoire et leur cabinet les faits dont se compose 
leur science. Le paléontplogiste mème , quoique obligé de connaître 
les gisements des fossiles , a son principal travail à faire dans sa col- 
lection et dans sa bibliothèque. Mr. E. de Beaumont rappelle avec rai- 
son un fait essentiel sur lequel nous avons insisté ailleurs (#rchives 
des Sc. phys. et nat., janvier 1846, p. 64), c’est que le but princi- 
pal de la paléontologie n’est pas de fournir des caractères de classifica- 
tion des terrains, mais qu’elle a un bat bien plus élevé dans l'étude 
des êtres variés qui se sont succédé sur la terre , et dans la recherche 
des lois qui ont présidé à ce développement de l’organisation. 

Les faits que le géologue doit étudier sont la forme et la disposition 
des masses minérales qui constituent l'écorce du globe. Le tracé 
exact des joints de ces masses est la partie la plus essentielle de l'étude 
du sol d’une contrée, et constitue ce qu'on appelle la stratigraphie 
(tracé des strates). Ce tracé doit être le résultat des observations di- 
rectes , el, pour résoudre toutes les questions relatives à l’ordre de su- 
perposition des terrains stratifiés, la description géologique des cou- 
ches, leur connexion, et leurs places relatives forment les seuls carac- 
tères qu'on puisse considérer comme infaillibles. Si la stratigraphie 
était aujourd'hui complète, on connaîtrait entièrement l'ordre de suc- 
cession des terrains, et par conséquent l’prdre de succession des di- 
verses époques. Mais de nombreuses circonstances empêchent de 
poursuivre les couches : les mers , les dépôts supérieurs , les disloca- 
tions , etc., arrêtent souvent lo géologue; et lorsque la continuité lui 
manque, il lui faut recourir à des. moyens empiriques. Notre savant 
auteur en proclame l'utilité, lorsque les moyens stratigraphiques sont 
inapplicables. Or il en existè deux classes : les caractères minéralogi- 
ques, qui ont été les premiers employés , peuvent servir quelquefois, 
mais ils induisent très-souvent en erreur ; les caractères paléontologi- 
ques les ont avec raison presque entièrement remplacés. L’analogie des 
formes organiques contenues dans des formations éloignées peut servir 
à démontrer la probabilité de continuités que l'on ne peut pas consta- 
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ter directement. Mr. E. de Beaumont fait observer avec raison que ce 
moyen, quelque important qu’il soit, doit en géologie être subordonné 
aux faits stratigraphiques qui lui servent de point de départ , et dont 
il tire toute sa vertu. 

Après avoir exposé quels sont les faits qui constituent la base de 
la géologie , et qui par conséquent doivent être surtout l'objet des re- 
cherches des géologues, Mr. E. de Beaumont montre que ces faits 
forment plusieurs groupes, dont chacun est uni aux faits voisins par 
un lien qui est le germe d'une loi naturelle. Il est nécessaire à l'obser- 
vateur de bien connaître ces groupes, et de savoir quelles sont dans 
chaque pays les recherches les plus propres à les compléter. Dans 
cette étude il sera souvent facilité par les idées théoriques qui lient 
les faits et les classent ; souvent aussi la liaison peut exister sans idées 
systématiques. 

C’est à faire comprendre ces groupes de faits, et à enseigner l'état 
de la science sur chacun d’eux, qu'est destinée la plus grande partie 
de l'ouvrage, qui sous ce point de vue sera un traité complet de géo- 
logie. Le premier volume, après la description des instruments néces- 
saires au géologue voyageur, traite en détail de toutes les observations 
relatives à la surface même du sol, c’est-à-dire à l'étude de l'épiderme 
de la terre. Un extrait de cette partie du livre nous entraînerait trop 
loin, et il faut la lire en détail. Nous arriverions, d’ailleurs, certaine- 
ment trop tard pour en donner une idée à tous ceux qui s'occupent de 
géologie, car l’ouvrage de Mr. E. de Beaumont est déjà dans toutes les 
bibliothèques. Nous nous bornerons au court exposé suivant, que lui- 
même en a donné à l’Académie des Sciences. 

& Dans mes premières leçons, dit-il, qui font seules partie du pré- 
sent volume , je me suis attaché aux objets qui viennent les premiers 
frapper les regards de l'observateur. Je me suis occupé, d’abord, de 
la surface même du sol, des matières mobiles ou à peine consolidées 
qui en forment la pellicule extérieure : les éléments de la terre végé- 
tale, la surface de cette terre rendue presque invariable par les racines 
des végétaux , les sables agités par le vent , les matières incohérentes 
que la mer remue sur ses bords, et celles que les rivières y entraînent, 
m'ont présenté des faits nombreux et bien constatés, dont le groupe- 
ment m'a semblé offrir de l'intérêt. Les levées de sable et de galet que 
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la mer entasse près de ses rivages, là où le mouvement des vagues s’af- 
faiblit par l’effet du peu de profondeur et de la forme des côtes, m'ont 
paru fournir un de ces fils conducteurs qui méritent d’être recomman- 
dés aux observateurs futurs. J'ai signalé le rôle important que jouent 
ces cordons littoraux , de forme presque invariable, qui constituent 
la clôture extérieure des lagunes littorales, qui déterminent les barres 
des embouchures de certains fleuves, qui ont permis à certains fleuves 
de former des deltas, et qui fournissent des repères fixes pour mesurer 
les progrès de ceux de ces deltas, en assez petit nombre, qui ont réel- 
lement pénétré dans la mer proprement dite. J’ai cherché à réunir, 
d’une manière aussi complète que possible , les faits aujourd’hui con- 
nus sur la marche des deltas, où l’on peut déjà mesurer de l’œil, d’une 
manière grossièrement approximative, le temps qui s’est écoulé depuis 
que leur formation a commencé , c’est-à-dire depuis que les agents 
actuels fonctionnent sans interruption sur la surface de notre globe. 
L'accord approché de celte mesure de la période actuelle avec celle 
que fournit la marche progressive des dunes, est un fait remarquable 
sur lequel j'aurais insisté plus fortement si l'abondance des matières 
m'avait permis de réunir, dans ce premier volume, les observations 
relatives aux chronomètres naturels que nous offre la surface actuelle 


du globe. » F.-J. P. 


436. — EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M". FerDiNAND RœŒmER a M". L. pe 
Bucu, datée de New-York, 45 août 1845. ( Leonh. und Bronn’s 
- Jahrbuch, 1846, p. 58.) 


Mr. Roemer, après avoir étendu ses explorations en 1844, jusqu’au 
lac Ontario et à Quebec, a cherché à s’éclairer cette année, par l'étude 
de la magnifique collection de Mr. James Hall à Albany, sur la ques- 
tion de savoir si la portion supérieure des couches de l'Etat de New- 
York correspond réellement au système dévonien (formation du Rhin) 
d'Europe. « J'ai reconnu en effet, dit-il, que les couches désignées 
sous les noms de groupes d'Hamillon, de Portage et de Chemung, 
dans Halls Report, sont semblables aux formations dévoniennes de 


* Mr. Lyell considère ces couches comme appartenant au terrain si- 
lurien. 
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l'Eifel, de Belgique et d'Angleterre. » Cette opinion est justifiée par la 
forme des lobes des goniatites (G. sinuosus Hall), et par l Ammonites 
bicostatus Hall (Report 55, f. 8), qui est tellement identique à l'#". 
retrorsus de Waldeck et de Brilon, qu'elle semble la même. Parmi 
les brachiopodes, le Delthyris cuspidata Hall (n. 64, p. 3) corres- 
pond si parfaitement au Spirifer Verneuilli très-répandu en Belgique, 
qu'ils sont impossibles à distinguer ; de même le Delth. mucronata 
Conrad (Hall, p. 41, f. 2, 3) paraît identique au Spirifer compri- 
matus Schlotheim ou Spir. Bouchardi Murchison, espèce très-répan- 
due aussi en Belgique. Ces couches dévoniennes de New-York se 
trouvent là, en dépôts suivis très-visibles et non interrompus, sur de 
véritables couches siluriennes, et la liaison de ces deux systèmes y est 


beaucoup mieux marquée qu'en Europe. 


437. — SUR L'EXISTENCE DE GLACIERS ET DE GLACES FLOTTANTES EN 
Ecosse A UNE ÉPOQUE ANCIENNE, par Mr. Ch. MacLaren. ( Edinb. 
new Philos. Juurn., janvier 1846.) 


On sait que le phénomène erratique a été étudié, dans ces dernières 
années, en Ecosse, par MM. Agassiz , Buckland , Martin, Lyell , etc. 
Mr. Maclaren vient de faire de nouvelles observations sur cet intéres- 
sant sujet. 

Les bords du Gave-Loch, à 25 milles de Glasgow, près du golfe de 
la Clyde dans le Dumbartonshire, présentent un grand nombre de ro- 
ches rayées et striées, qui ont un même caractère sur une grande 
étendue et dans des positions très-différentes. Ce loch est en partie 
placé dans le micaschiste; mais les stries glaciaires, se dirigeant toutes 
au sud-sud-est, coupent presque à angle droit les feuillets des schistes 
eristallins. Quelques-unes de ces stries sont au-dessous du niveau des 
hautes eaux, d'antres sont placées à plus de 460 pieds d'élévation; 
quelques-unes consistent en de longues cavités horizontales et recti- 
lignes, de 3 à 4 pieds de longueur et de 2 à 3 pouces de profondeur. 
Certains monticules offrent exactement la même apparence que les 
roches moutonnées des Alpes ; en général leur côté sud est resté ra- 
boteux ‘. | 


* Ceci rappelle ce que nous avons dit sur les côtes choques et les côtes 
preserves, page 218 de ce volume. 
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Tous ces différents effets sont , d’après Mr. Maclaren , les résultats 
d’un ancien glacier. Il compare les différentes actions des glaciers dans 
les pays où ils existent, aux faits qu'il a décrits à Gave-Loch , et il les 
trouve analogues, sauf pour des moraines latérales qui n'existent pos 
dans cette localité, ou qui du moins y sont peu distinctes. Mais à Row- 
Ferry l’on voit une moraine terminale. 

Après avoir traité des moraines et des roches striées, Mr. M. re- 
cherche quand et comment les blocs de granite ont été transportés à 
Gave-Loch. Ces blocs y sont nombreux, et on ne trouve le granite en 
place qu’à 25 milles au delà. Après de nombreux détails sur ces loca- 
lités , accompagnés de quelques petits plans, Mr. M. émet l'opinion 
que ces blocs ont élé apportés par des glaces flottantes. Cette explica- 
tion lui paraît être appuyée par les deux considérations suivantes : 
1° À Gave-Loch, on voit les traces d'anciens rivages de la mer ; cé 
sont des terrasses qui s'élèvent jusqu’à 140 pieds au-dessus des caux 
actuelles. 2° C’est une chose reconnue que l'Ecosse, à l’époque du 
transport des blocs crratiques, possédait un climat beaucoup moins 
chaud que maintenant ; il était Pro sapiameni semblable à celui de 
l'Islande. 


438. — SUR LA SECTION DES COUCHES DE TERRAIN PLACÉES ENTRE ÂTHER- 
FIELD’ ET ROCKEN-END DANS L'ÎLE DE WicaT, par Mr. Firrox. 
(Quarterly Journ. of the geolog. Soc. of London, février 1846.) 


Pendant longtemps le terrain néocomien, qui a été reconnu sur unc 
grande étendue en Suisse et en France, n'avait pas été observé en An- 
gleterre. Maintenant on en a constaté la présence. 

Mr. Fitton a lu, à la Société géologique de Londres, un travail dont 
le but est de décrire les terrains d’une partie de la côte méridionale de 
l'ile de Wight , soit par des coupes , soit par des listes de fossiles ar- 
rangées de manière qu’au premier coup d'œil on peut voir la place de 
chaque fossile dans la série des couches. Ce travail est en quelque 
sorte une peinture de la nature. 

Parmi les fossiles qui y sont énumérés, il y ena un grand nombre 
qui sonl ceux du terrain néocomien , associés’ à des fossiles qui n’ont 
jamais été trouvés qu'en Angleterre. [ls sont placés à la partie la plus 
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inférieure du grès vert, dont, à ce qu'il nous semble , ils doivent être 
séparés. 

Le travail de Mr. F. sera publié en entier dans les Transactions de 
la Société géologique. 


139. — SUR UNE FORÊT FOSSILE DES ENVIRONS DU CAIRE. ( Institut, 
1846, p. 72. Chronique.) 


Des découvertes récentes ont constaté l'existence d’une forêt fossile 
aux environs du Caire; on doit à Mr. Buist de Bombay les détails 
qu'on a sur ce sujet. Pour s’y rendre, il faut sortir du Caire dans la 
direction du sud-est , passer par les tombeaux de Caliph, ct cheminer 
pendant cinq milles dans une vallée aride. On arrive à une première 
rangée de collines suivie de plusieurs autres. Ces collines sont cou- 
vertes d'arbres couchés et épars dans toutes les positions, et sans di- 
rection déterminée. Quelques-uns ont quarante à cinquante pieds de 
long , et un à deux pieds d'épaisseur. Ils sont entièrement changés en 
silex. Les vaisseaux, les rayons médullaires, même les fibres les plus 
ténues y demeurent distincts. Ils sont perforés de trous laissés par les 
animaux Jithophages. Ce phénomène s'étend sur une surface de plu- 
sieurs centaines de mjlles. Tout le désert que traverse le chemin du 
Caire à Suez est parsemé de ces arbres, qui semblent avoir été pétri- 
fiés sur place. Le sable et les graviers nus qui recouvrent les arbres 
silicifiés , reposent sur des roches calcaires de la formation tertiaire la 
plus récente, contenant des huîtres dont la texture et la couleur sont 
aussi fraiches que si elles venaient d’être abandonnées par les eaux de 
la mer. 


140. — EXAMEN DE CHARBONS PRODUITS PAR VOIR IGNÉE A L'ÉPOQUE 
HOUILLÈRE ET A L'ÉPOQUE LIASIQUE , par Mr. Dausrée. (Bulletin de 
la Soc. geéolog. de France, séance du 12 janvier 1846.) 


Mr. Daubréc a découvert, dans le terrain houiller de Sarrebruck, 
une substance noire, fibreuse, qui a la plus grande analogie avec le 
charbon résultant de la calcination du bois. Cos fragments se rappor- 
tent à deux variétés, la variété friable , dans laquelle on a reconnu 
au microscope les pores circulaires de la famille des conifères, et la 
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variété lawde, que Mr. D. a analysée , et qui contient 21 pour cent 
de carbone, 17 pour cent de chaux, etc. | 

Le grès liasique de Hoer, en Scandinavie, qui est riche en emprein- 
tes de plantes, contient aussi des fragments anguleux d’un charbon 
semblable au charbon de bois ; cependant sa cendre est formée de cris- 
taux de quartz hyalin prismés très-nets. 

Mr. D. pense que ces divers charbons n'ont aucun rapport avec les 
produits formés au contact des roches ignées et des dépôts de combus- 
tibles , mais qu'ils sont le résultat d'incendies qui auraient carbonisé 
certains massifs d'arbres des forêts houillères et d’autres époques géo- 


logiques. 


tn 


444. — SUR DES PIERRES MÉTÉORIQUES. (Institut, 1846. p. 96. 
Chronique.) 


A Cambria, dans le comté de Niagara, Etats-Unis, on a trouvé, en 
défrichant le sol d’une ferme , une masse métallique ayant 18 pouces 
anglais de longueur sur 5 "/, de largeur, pesant 36 livres anglaises. Sa 
surface était rouillée, et ne laissait voir aucun point métallique. Divisée 
en deux parties, la masse parut contenir des pyrites magnétiques ct 
des pyrites jaunes. La constitution de cette masse et son analyse chi- 
mique ne laissent aucun doute sur son origine Météorique. 

Nous avons déjà fait remarquer (Bibl. Univ., 1845, 1. LIX,p. 191) 
que les météorites fossiles ne sont peut-être pas aussi rares qu'on le 
suppose généralement, et que beaucoup de masses trouvées dans l'in- 
térieur des couches terrestres , et désignées comme des rognons de fer 
natif, ne sont autre chose que des pierres météoriques tombées dans 
les époques qui ont précédé la nôtre. 


442. — SUR LES DIMENSIONS DES GLOBULES ROUGES DU SANG DANS LES 
ANIMAUX VERTÉBRES, par G. GULLIVER. Soc. Zoolog., 14 oct. 1845 
(Ann. et Mag. of nat. hist., mars 1846.) 


Mr. Gulliver donne dans ce mémoire, qui n'est pas susceptible 
d’être extrait, des tableaux considérables contenant les mesures des 
globules du sang de 485 espèces d'animaux , appartenant aux mam- 
mifères, oiseaux, repliles et poissons. 


I © 29 
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443. — RECHERCIIES ANATOMIQUES SUR L’ÉCLAT DES YEUX DE CERTAINS 
VERTÉBRES, par E. Baucke. (Müller’s Archiv., 1845, p. 387.) 


Mr. Brücke, dans un mémoire précédent (Miill. Arch. 1844), avait 
cherché à découvrir l'usage des bâtonnets de la rétine. La vision di- 
stincte résulte, on le sait, de ce que tous les rayons de lumière émanés 
d'un point de l’espace viennent converger de nouveau en un point de 
la rétine. Pour satisfaire à cette condition, il faut que les rayons lumi- 
neux qui ont traversé l’expansion du nerf optique soient ou entière- 
ment absorbés par la choroïde, ou bien réfléchis de façon qu'ils frap- 
pent de nouveau précisément la fibre nerveuse qu'ils ont déjà traversée. 
La choroïde, par sa couleur noire , est éminemment propre à absorber 
les rayons lumineux ; ce pouvoir absorbant est probablement augmenté 
par l'inégalité de sa surface, déterminée par la présence des bâtonnets 
transparents et de leurs prolongements coniques qui pénètrent entre 
les cellules du pigment. Mais, chez certains vertébrés , on trouve un 
tapis qui , loin d’absorber la lumière , la réfléchit fortement ; dans ce 
cas les bâtonnets, disposés comme ils le sont perpendiculairement à 
la surface de la réline, servent peut-être à isoler les rayons de lumière 
et à les diriger, après leur réflexion par le tapis, précisément sur les 
mêmes fibres qu'ils viennent de traverser. On conçoit dès lors pour- 
quoi le tapis ne nuit pas à la vision, et pourquoi les animaux dont les 
yeux en sont munis , ont besoin de moins de lumière que les autres. 
La lumière, en effet, ne traverse qu'une fois l'expansion nerveuse chez 
les animaux à choroïde noire, tandis qu'elle la traverse deux fois chez 
les animaux à tapis. 

Le mémoire dont le titre est en tète de cet article fait suite au pre- 
mier. L'auteur étudie d’abord la couleur du reflet des yeux à tapis. 
Cette couleur varie considérablement. Vu le soir à la lumière d’un 
flambeau, le reflet dans les yeux d’un chien passait successivement du 
rouge brun au rouge de feu, au bleu, au vert, au jaune clair, au blanc, 
et même, chez quelques chiens, au violet. Ces variations dans la cou- 
leur tiennent peut-être un peu à l'injection d’une plus ou moins grande 
quantité de sang dans la choroïde, mais surtout aux changements dans 
l’ajustement de l'œil de l'animal. 


Dans les mammifères, le tapis est une membrane distincte de la 
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choroïde; il ne contient pas de vaisseaux; il est seulement traversé par 
les vaisseaux sanguins qui unissent les deux couches de la choroïde 
entre lesquelles il se trouve. Dans les ruminants, les pachydermes, 
quelques marsupiaux et les dauphins, le tapis est fibreux et composé 
de fibres ondoyantes, lisses et transparentes. Mais le tapis du chien et 
du chat est très-différent : c’est un tapis cellulaire. Il ne contient point 
de fibres , et se compose de cellules plus ou moins hexagonales et à 
noyan transparent. Dans le chien , le diamètre de ces cellules varie de 
0,0008 à 0,0018 de pouce (0,022 à 0,049 millim.). 

L'auteur n’a point trouvé de tapis dans l’œil des oiseaux et des rep- 
tiles. Dans les poissons, le tapis se compose de cellules, dans lesquelles 
se déposent des cristaux qui lui donnent un reflet argentin. Ces cel- 
lules sont allongées et aplaties ; leur grand diamètre est quatre fais 
plus grand que celui des cellules du tapis des carnassiers. 

Enlin, Mr. B. donne l'anatomie comparée du tapis dans les dif- 
férents ordres de mammifères et de poissons dans lesquels il l’a ren- 
contré. A.-L. P. 


144. — EXPÉRIENCES SUR LA DIGESTION STOMACALE , par Mr. BERNARD 
de Villefranche. (Archives d'anatomie de Mandi, janv. 1846.) 


‘Tous les physiologistes connaissent les observations remarquables 
faites par Mr. Beaumont sur un jeune Canadien atteint d'une fistule 
stomacale. On sait aussi que l'estomac sécrète dans l’état de repos une 
mucosité peu abondante, neutre ou légèrement alcaline , et qu’au mo- 
ment du travail digestif cet état d’atonie se réveille subitement par le 
contact des aliments ; le sang afflue, une sensibilité plus grande se ma- 
nifeste , l’enduit de mucus se détache de la surface de l'estomac , et 
est en quelque sorte chassé par la sécrétion abondante du suc gastri- 
que qui suinte limpide et acide de la membrane stomacale. 

Mr. Bernard a eu pour but, dans ce mémoire, d'étudier quelles 
sont les influences qui peuvent modifier cette action de l'estomac , ct 
il a pratiqué dans ce but sur plusieurs animaux des fistules artificielles. 
De nombreuses expériences ont prouvé depuis longtemps qu’une irri- 
tation mécanique est aussi apte que la présence des aliments à exciter 
la production du suc gastrique. Mr. Bernard a montré que cette ac- 
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tion mécanique ne doit pas dépasser certaines limites, et que sa persis- 
tance arrête, au contraire, l’action digestive, et détermine des nausées 
et méme des vomissements. Les douleurs violentes produisent des 
effets analogues ; ainsi l’auteur ayant soumis des chiens ou des chats, 
au début de leur digestion , à des opérations douloureuses relatives au 
système nerveux, a toujours vu le travail digestif se suspendre plus ou 
moins complétement , et souvent le vomissement survenir. Les alcalis 
sollicitent une sécrétion plus abondante que les acides, circonstance 
qui explique l'importance de la salive dans la formation du chyme, ct 
qui semble indiquer que les aliments alcalins sont d’une plus facile 
digestion que les aliments acides. L’eau à 4 ou 5 degrés au-dessus de 
zéro, prise en petite quantité, facilite la production du suc gastrique ; 
mais, si on l'emploie en grande abondance , elle empêche au contraire 
la digestion. L'eau chaude produit, en général, des effets funestes. 


14%. — ANATOMIE PHYSIOLOGIQUE KT PATHOLOGIQUE DU TISSU PULMO- 
NAIRE, par le D" H. Eicunozrz, à Königsberg. (Müller’s Archiv., 
1845, p. 430.) 


e 


Depuis Malpighi, on considère ordinairement les vésicules pulmo- 
naires comme formées par le prolongement de la membrane qui revêt 
intérieurement les bronches. Mr. Eichholtz attaque cette manière de 
voir. Suivant lui, le tissu pulmonaire est composé d'une trame fibreuse 
renfermant des cavités entre ses mailles. Les ramifications des bron- 
ches s'ouvrent dans ces cavités, qui sont totalement dépourvues de 
membrane muqueuse, et qui constituent par l’insufflation ce qu'on 
nomme les vésicules pulmonaires. Les cellules microscopiques, que 
l'on rencontre dans le tissu pulmonaire et que l’on a prises ordinaire- 
ment pour des cellules épithéliales, ont une tout autre importance 
aux yeux de l’auteur. Elles renferment un et quelquefois deux noyaux. 
dont la forme et l'apparence sont à peu près celles des corpuscules 
du sang ; ces noyaux ont une couleur rougeâtre pâle. Mr. Eichholz 
pense que ces noyaux peuvent constituer plus tard de véritables cor- 
puscules sanguins. L'auteur termine son mémoire en étudiant à son 
point de vue quelques cas pathologiques. 
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146. — SUR L'APPAREIL SÉCRÉTEUR ET SUR LES FONCTIONS DU FOIE, par 
Mr. C.-Handfeld Jones. Société royale, 5 févr. 1846. (Athenœum, 
1846, n° 956.) 


Ces recherches sur la structure intime du foie paraissent démontrer 
l'absence de véritables conduits tuberculaires. venant de l’intérieur des 
lobules. L'auteur croit que le processus sécréteur commence dans les 
rangées de cellules épithéliales qui entourent l'axe central du lobule, 
de sorte que le fluide sécrété est transmis aux cellules qui forment 
le-bord du lobule, où son élaboration se poursuit, et d’où en éclatant 
les cellules l’envoient dans la cavité du conduit environnant. Mr. H. 
Janes a joint à son mémoire des dessins et des descriptions de Îs struc- 
ture microscopique dont il parle. 


Cee 208 


147. — CONTRIBUTIONS A L'ÉTUDE DE LA STRUCTURE DES REINS , par J. 
Gertacx, D.-M. à Mayence. ( Müller’s Archiv, 1845, p. 378.) — 
SUR LES CORPUSCULES DE MALPIGHI DANS LES REINS , par F. BIDDER , 
à Dorpat. (Müller’s Arch., 1845, p. 508.) — SUR LES MOUVEMENTS 
CILIAIRES DANS LES REINS PRIMORDIAUX, par j Körer, (Müller’s 
Arch., p. 518.) 


Les belles recherches de Mr. Bowman ont fait faire de très-grands 
progrès à l'étude de la structure intime du rein, et ont attiré sur cette 
glande l'attention. des physiologistes ; les auteurs dont les noms se 
trouvent en tête de cet article viennent tous les trois confirmer les ré- 
sultats principaux de l’anatomiste anglais, et rendre ainsi hommage à 
son talent comme micrographe. 

On sait que le corpuscule de Malpighi se compose d’un lacis.de 
vaisseaux, sanguins entouré d’une capsule membraneuse ; Mr. Bow- 
man a, le premier, indiqué la relation de ces corpuscules avec les vais- 
seaux urinifères, en montrant que la capsule est en communication 
immédiate avec ces vaisseaux, et qu’elle n’est au fond que leur termi- 
naison. C’est là un fait admis par nos trois auteurs, et qui paraît défi- 
nitivement démontré. 

Toutefois Mr. Gerlach et Mr. Bidder ont, l'un et l’autre, vu parfois 
deux vaisseaux s’embrancher sur la même capsule ; dans ce cas, la cap- 


458 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


sule ne formerait plus la terminaison d’un vaisseau urinifère, mais re- 
présenterait plutôt un simple renflement sur le trajet d’un de ces vais- 
seaux. Mr. Külliker, sans vouloir nier l’exactitude de cette observa- 
tion, n’a jamais vu des corpuscules adhérer de cette manière sur le 
trajet d'un vaisseau urinifère, et il considère la disposition terminale 
du corpuscule, observée par Bowman, comme la véritable position 
normale. 

D'après Mr. Bowman, les vaisseaux sanguins qui vont former le 
ləcis percent la membrane propre de la capsule; ils se trouveraient, 
d'après lui, à nu sans épithélium pour les recouvrir, et en saillie sur 
une membrane muqueuse. Mr. Gerlach a observé une couche de cel- 
lules épithéliales recouvrant le lacis sanguin. Mr. Kölliker a aussi 
aperçu ces cellules ; mais il ne les considère pas comme une couche 
spéciale destinée à revêtir les vaisseaux sanguins. Suivant l'habile ob- 
servateur de Zurich, le lacis de vaisseaux, qui remplit le plus souvent 
complétement la capsule, se trouve par ce fait même en contact avec 
l'épithélium qui tapisse l'intérieur de la capsule. Mr. Bidder ne pense 
pas que les vaisseaux sanguins pénètrent dans l’intérieur de la capsule 
en perçant la membrane ; il croit que la membrane se reploie, se réflé- 
chit à l’intérieur au-devant du lacis de vaisseaux sanguins; ces vais- 
seaux ne parviendraient donc pas dans l’intérieur même de la cavité 
de la capsule. 

Les trois auteurs ont étudié les mouvements ciliaires à l’entrée def 
vapsules ; mais ils diffèrent un peu quant à l'étendue de la muqueuse 
sur laquelle ces mouvements ont lieu. Mr. Gerlach prétend que les 
cils vibratils s'étendent sur toute la surface intérieure de la capsule, ce 
que MM. Bidder et Kölliker n’admettent pas ; de son côté, Mr. Köl- 
liker a aperçu les mouvements plus loin dans une autre direction, les 
ayant suivis jusqu'à une certaine distance dans l’intérieur du vaisseau 
urinifère lui-même.— Du reste, ces mouvements ciliaires, qui sont 
aisés à voir dans les grenouilles et les salamandres , n'ont pas été ob- 
servés jusqu'ici dans les mammifères. | 

La structure des reins primordiaux de l'embryon du lézard a offert 
à Mr. Kölliker une si grande analogie avec celle des vrais reins, qu'il 
ne peut guère y avoir de doute sur la similitude de ces deux organes. 


Les canaux dont se composent les reins primordiaux sont formés de 
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deux membranes : l'externe est très-minee et sans organisation ; lin- 
terne est un épithélium formé de plusieurs couches de cellules, dont 
la plus interne porte des cils vibratils très-développés, de 0,006 à 
0,008 ligne (0,013 à 0,018 millimètre). Ces cils se présentent dans 
toule l'étendue des canaux, et ne manquent que dans le conduit excré- 
teur commun et dans les terminaisons des.canaux qui représentent les 


corpuscules de Malpighi. A.-L. P. 


148. — NOTE SUR LES VAISSEAUX ET LES RÉSERVOIRS LYMPHATIQUES DES 
YISCÈRES ABDOMINAUX DES GRENOUILLES , par Mr. Ch.. Rosm. (Soc. 
philom. de Paris, 31 janvier 1846.) 


Dans ce mémoire, Mr. Robin a décrit en détail les réseaux lymplia- 
tiques qui forment des mailles serrées sur l'intestin et les autres vais- 
seaux des grenouilles, et les troncs volumineux qui conduisent la lym- 
phe dans deux réservoirs très-vastes proporlionnellement au volume 
de l'animal. Le plus petit de ces réservoirs est disposé d’une manière 
Uès-singulière ; il enveloppe circulairement l'œsephage qui est très- 
court chez les grenouilles ; Mr. Robin le nomme réservoir périæso- 
Phagien ; ila, quand il est gonflé, la grosseur d’une noisette. L'autre, 
ou réservoir prévertébral, est plus grand ; il avait déjà été signalé par 
Panizza, et il est situé entre les viscères et: la. colonne vertébrale, occu- 
pant toute la longueur de la cavité abdominale. Les deux réservoirs 
ont des parois transparentes lrès-minces, quoique fort résistantes ; ces. 
parois sont aflaissées et plissées, parce que liquide renfermé est peu 
abondant. Les communications de ces cavités avec les reins et avec 
les cœurs lympbatiques ne sont pas encore bien connues. 


149. — Essai SUR L'HISTOIRE NATURELLE ET LE DÉVELOPPEMENT DU TER- 
cires Enwanpsui, par A. pe NonDmanx. ( Mémoires de l’Acad. des 
Sciences de St.-Pétersbourg, Sav. Etr., 1845, t. IV, 6™° livraison.) 


La Mer Noire n’a fourni à l’auteur que deux espèces d'animaux 
appartenant à l'ordre des gastéropodes audibranches ; ces deux espèces 
Paraissent se rapporter au genre Tergipes, et ont reçu le nom de Ter- 
bipes Edwardsii et de Tergipes adspersus. Cette dernière espèce se- 
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distingue de la première, parce qu’elle a ordinairement 5 paires d'ap- 
pendices dorsaux, tandis que le T. Edwardsii n’en a que 4, et sur- 
tout parce que chacun des appendices des 3 premières paires est dou- 
ble dans le T. adspersus, au lieu d’être simple comme dans le T. Ed- 
wardsir. 

Mr. de N. a surtout étudié le T. Edswardsii, wayant trouvé que six 
individus du T. adspersus. Son mémoire contient une description soi- 
gnée de toute l'anatomie de ce mollusque. Il serait impossible de don- 
ner en quelques lignes un extrait de ce beau travail, qui se termine 
par unc histoire détaillée du développement de l'animal; qu'on nous 
permette seulement d'insister sur les détails suivants. 

L'estomac du T. Edwardsii se voit sous la peau du dos; il est as- 
sez large, d’une forme ovale irréguhère ; son épithélium est garni de 
«ils longs et mous, qui, par leurs vibrations, donnent aux aliments un 
mouvement rotatoire et les dirigent d'avant en arrière. Le canal intes- 
tinal qui sort de l'estomac est assez large, et s’étend sous la peau du 
dos presque jusque dans l’appendice caudal, où il se termine en cul- 
de-sac. Les substancès alimentaires, une fois arrivées dans ce cul-de- 
sac, rétrogradent par le même canal jusque vers l’estomac, derrière le- 
quel se trouvent deux pelits renflements. C’est du renflement de gauche 
que part le rectum qui va s'ouvrir au dehors par l'anus, situé un peu 
à droite de la ligne médiane entre la première et la seconde paire d'ap- 
pendices dorsaux. Sur son trajet, le canal intestinal présente quatre 
paires de grands culs-de-sac qui s'étendent dans l’intérieur de quatre 
paires d'appendices dorsaux. 

Après avoir décrit be tube digestif, l'auteur passe à l'étude de la 
circulation et confirme en ce point entièrement les beaux travaux de 
MM. Milne Edwards, de Quatrefages, etc., sur la circulation extra- 
vasculaire des mollusques. Du cœur part une aorte qui se divise bien- 
tôt en deux artères principales, et chacune de ces artères se partage 
de nouveau en deux branches, dont l'une se dirige en avant et l'autre 
en arrière. Ces artères versent le fluide sanguin dans les interstices de 
tous les organes. Quant au système vasculaire veineux, il ne s’aper- 
çoit que dans le voisinage immédiat du cœur, sous la forme de deux 
vaisseaux assez larges qui pénètrent dans cet organe. 


Ces recherches de Mr. de N. démontrent que les appendices dor- 
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saux du tergipes, ne sont pas de véritables branchies. Il est bien pos- 
sible que le fluide sanguin répandu dans l’appendice autour du cul-de- 
sac fermé par l'intestin y subisse une action respiratoire ; mais on n’y 
voit pas d'organisation particulière qui distingue sous ce rapport les 
appendices dorsaux des autres parties du corps. 


A.-L. P. 


ee E a 


150. — MEMOIRE SUR L’EMBRYOGÉNIE DE L’ACTÉON VERT, par Mr. Vocr. 
(Comptes rendus de l Acad. des Sc., séance du 2 mars 1846.) 


Mr. Vogt commence, par ce premier mémoire, une série de recher- 
ches sur l'embryogénie des Mollusques gastéropodes. Il résume comme 
suit les résultats principaux auxquels il est arrivé. 

1° L’œuf de l’Actéon se compose, immédiatement après la ponte, 
d'une membrane coquillière, contenant un fluide albumineux transpa- 
rent dans lequel nage le globe vitellaire. Le vitellus est dépourvu 
d'une membrane vitellaire particulière ; dans son centre se trouve un 
noyau vésiculaire, rempli d'un fluide transparent. 

2° Le fractionnement du vitellus commence immédiatement après 
la ponte. Il progresse par une série géométrique. 

3° Les sphères vitellaires, résultant du fractionnement, sont dé- 
pourvues d’enveloppes membraneuses particulières. Elles ont toutes 
un noyau transparent et central, semblable à celui qui sc trouvait dans 
le vitellus tout entier. 

4 La multiplication des noyaux transparents est la conséquence, et 
non pas la cause, du fractionnement vitellaire. 

5° Le fractionnement présente, dans l'Actéon , des particularités 
remarquables. A partir du fractionnement en huit sphères, il se forme 
deux séries de sphères , les unes opaques et grenues, les autres trans- 
parentes. 

6° Les sphères opaques forment les parties centrales de l'embryon ; 
les sphères transparentes sont destinées aux organes périphériques. 

7° Les sphères résultant du fractionnement s'entourent de mem- 
brancs propres, à partir du fractionsement en vingt-quatre sphères. 
Les sphères deviennent alors de véritables cellules. 

8° La théorie de MM. Schleiden et Schwann n'est nullement ap- 
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plicable à la formation des cellules qui composent les tissus de l'em- 
bryon des Actéons. 

9 La multiplication des cellules par génération endogène n'existe 
pas dans l'embryon des Actéons. On ne trouve jamais de jeunes cel- 
lules emboitées dans une cellule mère. 

10° Le vitellus tout entier se transforme en embryon ; tous les tis- 
sus embryonnaires sont formés par des cellules. 

11° L’embryon est constitué aussitôt que les cellules périphériques 
ont complétement englobé les cellules centrales. 

12° Les organes de l'embryon se forment dans l’ordre apparent de 
succession suivant : les organes rotaloires et le pied; les otolithes et 
les vésicules auditives ; la coquille, le manteau et l’opereule ; le foie 
et l'intestin. 

13° Tout lo développement embryonique se fait sans intervention 
d'un cœur et de vaisseaux. 

14° Tous les organes de l'embryon se forment par différentiation 
de la masse embryonnaire d’abord informe. 

19° Toutes les cavités, sans exception, se forment par écartement 
de cellules embryounaires, réunies d’abord en masses solides. 

16° Il n'existe ni développement centrifuge , ni développement 
centripèle ; la succession des phases embryoniques n'indique aucune 
direction constante, ni dans la formation de l’ensemble, ni dans celle 
des organes en détail. 

17° Les Actéons parcourent une série de métamorphoses, par les- 
quelles ils passent de l’état de mollusque conchifère à celui de mol- 
lusque nu ; ils vivent pendant quelque temps sous forme d’une larve 
fort différente de l’animal adulte. 


151. — OBSERVATIONS SUR LES MAMMIFÈRES DONT ON A TROUVÉ LES RESTES 
FOSSILES DANS LE DÉPARTEMENT DE L'HÉRAULT, par MM. Paul GER- 
vais et Marcel DE Serres, professeurs à la Faculté des Sciences de 
Montpellier. (Comptes rendus de l’Acad, des Sc., 46 février 1846. 
— Extrait communiqué par les auteurs.) | 


Les ossements recueillis à Lunel-Viel indiquent une faune assez 
différente de celle des cavernes ordinaires et des autres parties du ter- 


rain diluvien de l’Europe. On y remarque un mélange d'animaux ac- 
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tuellement éteints avec d’autres qui sont fort semblables, sinon. iden- 
tiques, à ceux qui vivent encore en Europe et en Afrique. Le blai- 
rean, la loutre, etc. , y représentent la faune actuelle de l’Europe, 
tandis que plusieurs Felis, le lion au lieu du Felis spelæa, la pan- 
thère, une hyène qu'il paraît bien difficile de distinguer de l'hyène 
rayée, et un rhinocéros très-peu différent du rhinocéros africain , éta- 
blissent, entre les animaux aujourd'hui fossiles à Lunel-Viel et ceux 
qui habitent la Barbarie et d’autres parties de l'Afrique, une analogie 
qui nous paraît tout à fait digne d'attention. 

Les mammifères conservés à l’état fossile dans les sables fluvio- 
marins du département de l'Hérault ne sont pas moins intéressants, .… 
La petite faune mammalopique que leur étude permettra de recon- 
struire diffère, sous plusieurs rapports importants, de celle de Lunel- 
Viel qui appartient à une époque plus récente. $ 

On y voit un mélange d'espèces marines qui fréquentaient sans 
doute ła petite baie dans laquelle les sables se sont accumulés, et 
d'espèces terrestres dont les cours d’eau y déposaient les débris en 
même temps que le sable qui les recouvre. Avec ces espèces de mam- 
mifères sont des ossements d'oiseaux, de chéloniens, de crocodiles et 
de poissons marins. Ìl y a aussi des coquilles terrestres et marines, et 
parmi ces dernières, qui sont les plus répandues, des huîtres quelque- 
fois disposées en bancs qui ont une assez grande étendue. 

Les espèces terrestres de mammifères dont on a reconnu la présence 
an milieu des sables dont il est ici question appartiennent aux genres 
suivants : 

Ours, Ursus, une espèce indéterminée. — Le genre a été constaté 
d’une manière certaine d’après une arrière-molaire découverte dans les 
sables sur lesquels est bâtie la citadelle de Montpellier. 

FELIS, une espèce à peu près grande comme le Serval. — Nous en 
avons un fragment de mâchoire inférieure encore garni de ses trois 
molaires, | | 

MasroDoNTE, Mastodon. — L'espèce nous parait différer de celle 
du Mastodon angustidens , si commune dans les terrains tertiaires 
moyens du Gers, de l’Orléanais, de la Hesse, etc.; ses molaires étaient 
plus larges ; sa mâchoire inférieure avait une symphyse courte et non 
prolongée en gouttière allongée ct armée de défenses : caractère que 
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MM. Kaup et de Blainville ont reconnu à la mâchoire inférieure du 
Mastodon angustidens ou longirostris. Les incisives supérieures 
étaient néanmoins en forme de défenses et garnies d'une bande étroite 
d'émail, comme chez le Mastodon angustidens. Les os de ce masto- 
donte de l'Hérault sont assez fréquents ; on les a pris quelquefois pour 
ceux de l'éléphant. 

RaiNocÉROS. — Espèce intermédiaire aux Rhinoceros tichorhinus 
et incisivus de Cuvier, mais distincte néanmoins de l’un et de l’autre 
comme Mr. de Christol l'a démontré. Ce rhinocéros, qui est égale- 
ment distinct de celui de Lunel-Viel, a d’abord été nommé Rhinocé- 
ros de Montpellier (Marcel de Serres, Journal de Physique); Cu- 
vier l’a considéré à tort comme le Rh. tichorhinus, d'après le dessin 
qui lui fut envoyé d'un crâne conservé encore à l'évêché de Montpel- 
lier »Mr. de Christol l’a décrit sous le nom de R4. megarhinus. Il est 
possible, ainsi qu’on en a déjà fait la remarque, que ce rhinocéros ne 
diffère pas de celui d'Italie dont Cuvier a parlé sous le nom de RA. 
leptorhinus, et dont Mr. R. Owen vient de retrouver des traces asses 
nombreuses en Angleterre, dans un terrain qui est aussi de l'époque 
pliocène. Le rhinocéros de Montpellier avait à la mâchoire inférieure 
deux incisives analogues à celles qu’on voit entre les dents caninifor- 
mes des rhinocéros de l'Inde, de la Sonde et du R. incisivus. Il man- 
quait des dents caniniformes de ces derniers. 

TAPIR, Tapirus. — Des fragments de mâchoire inférieure et des 
molaires établissent une grande analogie entre l'espèce de ce tapir et 
celle d'Auvergne, mais la taille du nôtre est un peu moindre. 

CHEVAL, Equus.— On en trouve des dents et des os dans les as- 
sises supérieures des sables fluvio-marins. 

SANGLIER, Sus.—Parait différer un peu du Sus priscus de Lunel- 
Viel; il a été reconnu par quelques molaires. 

A ces sept genres, il faut en ajouter plusieurs de l'ordre des Rumi- 
nants, mais dont il nous est encore impossible de distinguer les espè- 
ces d'une manière définitive. 

Une molaire de castor a été recueillie dans le sol même sur lequel 
est bâtie la Faculté des Sciences, dans une marne des terrains tertiai- 
res à coquilles terrestres et marines, à une faible distance de la terre 
végétale. 
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Nous manquons de pièces pour démontrer d’une manière certaine 
la présence dans les sables fluvio-marins des genres Eléphant, Hippa- 
rion, Lophiodon, Palwotherium, Hippopotame et de quelques au- 
tres qu'on y a signalés. 

Les mammifères marins du même dépôt appartiennent à quatre 
genres différents : Balæna, Physeter, Delphinus et Metaxytherium. 

Une moitié de mâchoire inférieure, déterrée depuis fort longtemps, 
démontre la présence d’une espèce de BALEINE où de Rorguar dans 
les eaux au fond desquelles les sables se sont déposés. 

Plusieurs dents y signalent un CACHALOT (Physeter) d’une taille 
moins grande que le cachalot actuel. 

Le genre Da upan ( Delphinus) est indiqué par quelques vertèbres. 

Quant au quatrième genre, le genre METAXYTHERIUM, ses rapports 

avec le Dugong, déjà établis par les recherches de MM. de Christol et 
de Blainville, sont pleinement confirmés par nos observations; nous 
demanderons la permission d'indiquer ici deux nouveaux traits de 
ressemblance qui viennent s’ajouter à ceux que l’on a précédemment 
signalés : 1° Les os incisifs que nous possédons entiers avaient la 
même forme que ceux du Dugong et la même direction. Ils logeaient 
également une paire de fortes dents comparables à des défenses. Ces 
dents, que nous ne connaissons encore que par leurs alvéoles, devaient 
être semblables à celles du fossile des bords du Pô, décrit par MM. Bruno 
et de Blainville sous le nom de Cheirotherium Brocchii ou manatus. 
2° La symphyse de la mâchoire inférieure présentait aussi la même 
forme que dans le Dugong. A sa face antérieure était également un 
long aplatissement sur lequel ne reposait pas la face inférieure et pos- 
lérieure, la partie descendante des os incisifs. Sur cette surface aplatie, 
on aperçoit les traces de cinq paires d’alvéoles rudimentaires qui rap- 
pellent très-bien celles que recouvre la plaque cornée du Dugong. 

Le Metasytherium de Montpellier ressemble beaucoup, par sa taille 
e par la forme de ses dents molaires, à ceux de Blaye et d’Etréchy, 
près d'Etampes (les Manatus dubius et Guettardi, Baainv.). 


466 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


' 152. — Sur LES CÉTACÉS D'ANGLETERRE, par J.-E. Gray. (Annals and 
Mag. of nat. hist., février 1846.) 


Mr. Gray donne, dans cette note, un catalogue des Cétacés qui vi- 
vent dans les mers des Iles Britanniques. Ses travaux l’ont amené à 
diminuer le nombre des grandes espèces, en en réunissant quelques- 
unes que l'on avait, suivant lui, séparées à tort. Il ajoute, à celles que 
l'on connaissait, trois nouvelles espèces dont deux lui paraissent de- 
voir former des genres nouveaux. Les mers britanniques renferment, 
d'après ce catalogue, 17 espèces dont 3 appartiennent à la tribu des 
Baleines, 2 à celle des Cachalots et 12 à celle des Dauphins. 


453. — NOTICE SUR LE SPONDYLOSAURUS, NOUVEAU GENRE DE REPTILE 
FOSSILE DE L’OOLITHE DE Moscou, par G. Fiscurn DE WaLourin. 
(Bull. Soc. imp. des nat. de Moscou, 1845, p. 343.) 


Ce nouveau reptile n’est connu que par des vertèbres, en sorte que 
ses vérilables rapports restent encore très-incertains. Une de ces ver- 
tèbres, déposée dans la collection de la Société Impériale des natura- 
listes de Moscou, démontre que le Spondylosaurus était un Saurien. 
Cette vertèbre est biconcave comme dans la plupart des sauriens fos- 
siles, mais les concavités sont peu profondes, principalement la pos- 
térieure. Le corps est arrondi, les apophyses transverses sont en forme 
d’entonnoir, et ont dû porter une côte à tête globuleuse. Mr. Fischer 
croit que c’est du Plésiosaure qu'elles se rapprochent le plus par leur 
forme générale. L'espèce indiquée par cet os a été nommée S. Freursii. 


154. — NOUVELLE ESPÈCE DE REPTILE TROUVÉE DANS LES SCHISTES CUI- 
VREUX DU ZECHSTEIN, par Mr. H. DE Mayen. ( Leonhard u. Bronn s 
neues Jahrbuch, 1845, p. 799.) 


Mr. Hermann de Meyer a signalé la découverte, dans les schistes 
cuivreux du Zechstein d'Allemagne, d'une nouvelle espèce de Saurien 
à laquelle il a donné le nom de Protorosaurus macronyx. Ces gise- 
ments n'avaient fourni jusqu'ici qu’une seule espèce de sanrien, le 
Protorosaurus Speneri, à laquelle Mr. de Mever rapporte l'exemplaire 
de Spencer, celui de Link, celui de la Société Impériale des naturalis- 
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tes de Vienne décrit par Schwendenborg, celui de la collection de Iéna, 
dont Zenker a décrit.la patte antérieure comme étant une postérieure, 
et un fragment de la région lombaire et des os de l’avant-bras de la 
collection de Fulda. Cette dernière collection possède en outre deux 
pattes antérieures sensiblement plus grandes et plus fortes, et armées 
de grilles plus grandes qui prouvent l’existence d’une espèce diffé- 
rente, et peut-être d’un sous-genre voisin, et qui justifient le nom de 
macronyx qui lui a été donné. Mr. H. von Meyer réunit à cette es- 
pèce le fragment contenant 5 vertèbres caudales de la collection du 
comte de Munster, qui, formées sur le type des Protorosaurus , se di- 
slinguent cependant de celles qu'on connait , par leur grandeur et par 
leur courbure inférienre plus considérable. 


155. — DÉCOUVERTE DE NOUVELLES TRACES DE PAS DANS LES MONTS ÅLLF - 
cnans, par Mr. Kixc. (Froriep’s Notizen, n° 806, février 1846.) 


Mr. King a trouvé dans le grès grossier des monts Alleghanis dans 
les Etats-Unis d'Amérique, à Chesnut-Ridge, des traces de pieds qui 
ne peuvent se rapporter à aucun animal connu. Leur forme est pres- 
que ovale ; elles ont 13 pouces de long sur 9 de large et 3 à 6 pouces 
de profondeur. L'empreinte de la partie antérieure est profonde ct 
ovoïde , celle de la partie postérieure est plus superficielle. Mr. King 
pense que ces empreintes en forme de main proviennent d’un animal 
de l’ordre des Batraciens , et il propose pour lui le nom de Thenarc- 
pus heterodact} lus. 


156. — MONOGRAPHIE DU GENRE NARICA (MozLusques GasTÉROPODES), 
par Mr. C.-A. Réczuz. (Magazx. de zoologie de Guérin, 1845.) 


Les Narica sont des Mollusques connus depuis peu de temps, et 
qui n'ont que médiocrement excité l'attention jusqu’à l’époque où de 
souvelles découvertes en ont accru le nombre. Tant qu’elles n’ont été 
connues que per leur coquille, on n’a pas pu fixer d’une manière pré- 
cise leurs rapports zoologiques, et le petit nombre d'espèces qu'on 
avait observées avaient été successivement classées dans les genres 
Nerita , Natica et Sigaretus. Le premier auteur qui ait décrit l’a- 
nimal est Mr. Quoy, qui, frappé des différences qu'il présentait, en 
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fit le genre Fanicoro, auquel plus tard il renonça lui-même pour le 
réunir aux Félutines de Mr. de Blainville. Mr. Bécluz a fait voir que 
cette association est peu justifiable, et il a donné à ces mollusques le 
nom de Varica ; plus tard, Mr. Gray; ne les connaissant pas, les dési- 
gua sous celui de Merryra. Quelques observations nouvelles de Mr. Ré- 
cluz et de Mr. Souleyet semblent montrer que les Narica ne peuvent 
être placées dans aucune des familles des mollusques pectinibranches, 
et qu’elles doivent former une division indépendante , caractérisée par 
l'absence de siphon, par des tentacules triangulaires, des yeux sessiles 
placés à la base de ces derniers, et par un pied formé de deux parties 
tranchées comme dans les Janthinides, dont une antérieure demi- 
ronde et une postérieure arrondie qui porte deux appendices membra- 
neux entiers. La coquille est globuleuse ou ovalaire, extérieure, tou- 
jours striée ou sillonnée en travers, parfois plissée en long, quelque- 
fois treillissée ; elle est toujours ombiliquée. L’opercule a son sommet 
privé d'éléments spiraux. 

La monographie de Mr. Récluz, traitée avec le soin qui caractérise 
les travaux de cet habile conchyliologiste, renferme la description de 
nombreuses espèces , qui sont en outre figurées dans de très-bonnes 
planches. Ces espèces proviennent des mers des quatre parties du 
monde; elles paraissent surtout abondantes sur les côtes des îles Lu- 
çon et des Moluques. 


157. — Sun Les Disporea (MoLLUSQUES GASTÉROPODES, CRÉPIDULIDES), 
par J.-E. Gray. (Annals and Magaz. of nat. hist., février 1846, 
tome XVII, p. 136.) 


Mr. Gray présente, dans celte note, quelques observations curieuses 
sur les variations de forme et de couleur qu’éprouvent les Dispotca 
suivant le corps auquel elles s'attachent , et il montre combien, pour 
leurs déterminations spécifiques, il faut avoir égard à cette circon- 
stance. Íl a observé, en particulier, que si les Dispotea sont placées dans 
la cavité d'une autre coquille, elles sont blanches, basses, et que l'a- 
nimal ne dissout pas la moindre partie de la surface sur laquelle il est 
fixé; si, au contraire, elles sont placées sur la surface extérieure d'une 
coquille, elles sont hautes, épaisses, d’un brun foncé et absorbent 
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quelquefois la surface sur laquelle elles sont fixées ; quelquefois aussi 
elles déposent, sur cette surface, une couche de la grandeur du bord 
de Ja coquille elle-même. Des variations moins grandes dans les mœurs 
et Jes caractères ont servi, à Lort, de bases à des distinctions génériques. 
Mr. Gray a pu observer aussi deux échantillons de Pecten, ayant cha- 
cun deux crépidules ; celles-ci avaient modifié la forme des valves de 
la coquille sur lesquelles elles vivaient en parasites ; l'animal avait 
absorbé une couche mince de la surface dans la partie où il était atta- 
ché. 


158. — Moxocraraie Du GENRE Cairon (Oscasrions), par Mr. De 
Rrcxnozr. (Acad. des Sc. de Bruxelles, 1845. — Institut, 1846, 
n° 636.) 


Les Oscabrions sont aujourd’hui abondants dans les mors intertro- 
picales ; leurs débris fossiles ont aussi été cités dans quelques dépôts 
tertiaires. Plusieurs auteurs ont, en outre, rapporté à ce genre des frag- 
ments trouvés dans les terrains de l’époque primaire ; mais jusqu'à 
présent aucune espèce n’a été citée dans la longue série des terrains 
de l'époque secondaire. Mr. de Ryckholt en a découvert dix espèces 
nouvelles dans le calcaire carbonifère de la Belgique, ce qui confirme 
l'opinion généralement admise par les palénntologistes que ce genre a 
eu son principal développement à la fin de l'époque primaire, pour 
réapparaître dans l'époque tertiaire et atteindre de nouveau une grande 
abondance dans les mers actuelles. | 


159. — SUR UNE COLONIE D'INSECTES VIVANT DANS L’ULCÈRE DE L'ORMEAU, 
par Mr. Léon Durour. (Comptes rendus de l’Institut, 23 févr. 1846.) 


Mr. Léon Dufour a trouvé, en avril 1845, sur le tronc d’un grand 
ormeau une vaste plaie ulcéreuse d’où suintait une humeur de consis- 
lance pulpeuse. Cette tumeur fourmillait de larves, et l’illustre et in- 
ftigable entomologiste emporta chez lui ce fragment pour l’étudier. 
ll y a reconnu la présence de onze espèces de larves, et a constaté que 
dans cette petite ménagerie la plus parfaite intelligence a toujours ré- 
Qué, malgré l'hétérogénéité des espèces, la communauté de nourriture 
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et les différences de caractères de ces larves, dont les unes sont agiles 
et s'agitent en rampant, et dont les autres restent immobiles et en- 
croûtées sous l'ordure. 

Les espèces trouvées dans cet ulcère sont celles’ des Vosodendror 
fasciculare F., Rhyphus fenestratis F., Mycetobia pallipes Meig., 
Scathopse nigra Meig., Ceria conopsoïdes L., Syrphus nectareus F., 
Sargus cuprarius F., un Spilogaster, Apodotomella impressifrons 
Dof. , Drosophila pallipes Duf., et Drosophila niveo-punctata Dul. 


160. — NOTE SUR DES RAVAGES CAUSÉS A LA VIGNE PAR UNE ESPÈCE 
D'ALTICA (COLÉOPTÈRES CHRYSOMÉLINES), par Mr. GuériN Mess- 
VILLE. (Annales de la Société Entomologique de France, 1845. 
Bullet., page LXVII.) 


Dans les départements de l'Aude, des Pyrénées orientales, du Gard, 
de l'Hérault, ete., des vignes sont ravagées par la larve d’une altica 
verte , qui est probablement l’. oleracea. Mr. Dunal avait déja si- 
gnalé cet insecte, mais ses ravages n'avaient jamais été si considérables 
que dans les ännées 1844 et 1845. 

Cette altise se montre à l'état parfait au comm:ncement du prin- 
temps, au moment où les vignes poussent. Elle dépose ses œufs sur 
les jeunes feuilles ; ceux-ci éclosent, les larves alors très-petites vivent 
du parenchyme des feuilles, et arrivent à leur croissance de la fin de 
juin au 15 juillet. A cette époque les vignes sttaquées semblent avoir 
subi l’action du feu; leurs feuilles sont entièrement rouges et dessé- 
chées , les grappes de raisin n’ont plus un seul grain intact, enfin la 
récolte est anéantie. 

Ces larves disparaissent quand leur œuvre de destruction est accom- 
plic ; elles se retirent à quelques pouces sous terre, au pied même des 
vignes, et elles y passent l'hiver sans se métamorphoser, pour se chan- 
ger en chrysalides au printemps. 

Les seuls moyens de détruire ces insectes nuisibles sont de faire ar- 
racher les feuilles qui portent un trop grand nombre de larves , et de 
recueillir l'insecte parfait lui-même, Mr. Guérin parle d'un instrument 
en fer-blanc , qui facilite cette dernière opération, mais il ne le décrit 
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pas. Il a été inventé par Mr. Araon, propriétaire à Estavac, qui, en fai- 
sant faire la cueillette avec soin, a obtenu des récoltes passables, tandis 
que tous les autres cultivateurs n’en avaient que d’insignifiantes. 


161. — OBSERVATIONS SUR LES DIFFÉRENCES SEXUELLES DE QUELQUES 
ESPÈCES DU GENRE PHasiA (DiprÈres ATnÉRicÈREs), par Mr. Camille 
Roxpaxi. (Nouv. Ann. des Sc. nat. de Bologne. — Revue zoologique 
de la Soc. Cuviérienne, janvier 1846.) 


L'auteur de ce mémoire. ayant trouvé plusieurs couples de Phasia, 
3 observé que les mäles présentaient entre eux des différences trop 
grandes pour qu'on pôt les considérer comme des variétés d’une mème 
espèce, tandis que les femelles se ressemblaient toutes tellement qu'il 
élait impossible de les distinguer les unes des autres. Ces faits et les 
recherches auxquelles il s'est livré lui ont démontré que, dans le 
genre des Phasia, les femelles sont plus petites que les mäles, qu’elles 
ne peuvent pas être distinguées entre elles, et que la description de 
la Phasia analis de Fabricius convient à toutes. Les mâles sont plus 
grands et ont des différences très-marquées ; Mr. Rondani en décrit 
trois espèces, dont une nouvelle, la P. difficilis. Mr. Robineau Des- 
voidy avait déjà reconnu l'identité des P. analis et crassipennis; mais 
cet entomologiste s'était trompé, en croyant que l'analis était le måle 
et la crassipennis la femelle. Mr. Rondani a démontré que l'inverse 


a lieu. 


162. — Ossenvarioxs sur LES HocoTauRiEs, par Mr. P. Troscarz. 
(Froriep’s Notizen, n° 800, janvier 1846.) 


Mr. Troschel a observé que toutes les espèces dont les antennes 
sont ramifiées possèdent, dans la cavité wptérieure, des muscles qui nais- 
sent du milieu de chacun des cinq faisceaux musculaires libres de la 
tète, et qui servent à la relirer ; ces espèces ont seules un estomac 
musculeux. Les espèces, au contraire, qui possèdent des antennes en 
forme de bouclier n’ont pas ces muscles dans la cavité intérieure, ct 


leur estomac a une peau mince. 
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103. — DESCRIPTION D'UN NOUVEAU GENRE FOSSILE (METAPORINUS) AP- 
PARTENANT A LA CLASSE DES ECHINODERMES, par Mr. H. Micuecix. 
(Revue zoul. de la Soc. Cuvicrienne, février 4846.) 


L'oursin remarquable décrit par Mr. Michelin appartient à la fa- 
mille des Clypéastroïdes par sa bouche à peu près centrale, et se rap- 
proche beaucoup des Dysaster par ses ambulacres qui convergent sur 
deux points différents de la face supérieure; mais il se distingue par 
sa ferme élevée, sa partie antéricure prolongée en rostre, subeanalicu- 
lée et beaucoup plus haute que la postérieure. Le Metaporinus Mi- 
cheliné a été trouvé dans le Forest-Marble des environs d'Auxerre. 


164. —- NOTE SUR DIFFÉRENTES ESPÈCES DU GENRE Vioa (SPONGIAIRES), 
par Mr. H. Micueuix. (Revue zool. de la Soc. Cuviér., févr. 1846.) 


Les Vioa étudiées par Mr. Michelin sont de petites spongiaires qui 
_se présentent sous la forme de tubes dichotomisés, se logeant dans 
l'épaisseur des valves de diverses coquilles. Quelques auteurs ont cru 
que ces corps profitaient des galeries creusées par des annélides et lais- 
sées vides; mais les recherches de MM. Nardo et Michelin ont montré 
yne ces petites éponges sont perforantes. Les premières que l'auteur ait 
pu observer vivent dans nos mers, ct ont été trouvécs dans les vales 
des Placuna sella et placenta ; d'autres ont vté recueillies dans des 
volutes et des mélé-grines. Depuis lors, Mr. Michelin en a trouvé des 
traces sur le moule extérieur d'une valve fossile de Trigonia dædalea 
Park. de la craie chloritée, re qui prouve que ce genre remarquable 


aistait déjà dans l'époque crétacée, 


- ~ ii © I © i -— 
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TABLEAUX 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES A GENÈVE 
PENDANT LE MOIS D’AVRE 


[i 
L 
i 


Nombre de jours où il ya eu de la gelée blanchi 
Nombre de jours où il y a eu de k rosée, 4 ; save 


Nombre de jours de pluie, 18; savoir: le 1, 2 
15, 17, 18, 23, 24, 26, 27, 29. Là quantité ‘ea 
ane averse très-courte, était trop faible pour pd 


Electricité atmosphérique, memrée par le nd 
deux boules de l’électromètre se sant écartées:  : 


Le 1er, à 9 h. du mat., 10°. f 
2, à 3 h., étincelle. 
5, à 9 h. du matin, 5°; à 3 h. 1°. : 
6, à 9 h. du matin, étincelle; à 3 h., étincą 
8, à 9 bh. du matin, 5°. | 
10, à 8 h. du soir, 5°. a 
11, à 8 b. du matin, 15°; à 9 h. du matin $ 
12, à midi, 1°. = Roue 
43, à 8 b. du matin, 20°; à 9 h. du matin, 
14, à 8 h du matin, 5°; à 8 b. du soir, 5°, 
23, à 9 h. du matin, 2°% .. : 
24; à 8 h. du matin, 10°.. : | 
26, à 9 h. du matin, 15°; midi, 35°. 
27, à 9 h. du matin, étincelle. | 
29, à 8 b. du matin, 5°. | | 


Le 14 il ya eu de 5 1/2 à 7 h. du soir, un orage 
venant du S.-0). ; il a repris encore dans la nait. 


Les, le baromètre a présenté un abaissement t 

toute la journée ; le minimum a ee lieu à 3 h,; la H 
colonne mercurielle était aussi notablement plus f4 
n'était que de 0mm,82, tandis que Ba hauteur moyel 


Halo solaire: le 11 à 9 h. du matin, faible; le 14 
8 b. du matin et à 1 h. ON 


Moyennes des températures observées à 8 h. du fi 
ire décadè, 8 h. du matin, -+ 8° 21. 8 
2 » > + 9, 36. 
3e » » + R, 50. 
Mois, >» >- +58, 69. 
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AVRIL 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à l’ 


mer, lat. 46° 2; 


dh 
du 


maltin. 


‘INAT VI 40 SASVHe 
‘SION nu Sunor 


millin. 
725,02 
122,27 
724,09 
725,41 
719,20 


712,72 
741,24 
707,84 
716,80 
726,54 


721,75 
724,17 
726,09 
722,93 
724,86 


725,26 
726,11 
717,86 
718,80 
721,86 


725,43 
723,58 
722,28 
724,49 
726,41 


722,38 
721,16 
722,48 
72072 
734,27 


SL Et à © 19 — 


722,67 
724,39 
722,05 


719,11 


OBSERVATIONS 


long. 15"16” de temps, soit 3° 49' àP 


RÉDUIT A 09, 


Midi. 


millim 
724,20 
721,33 
722,83 
725,04 
718,95 
713,92 
710,17 
706,30 
718,90 
726,14 


720,15 
721,96 
725,30 
721,43 
724,62 


725,38 
725,26 
716,66 
719,32 
721,91 


724,91 
722,62 
721,70 
724,86 
725,43 


721,23 
720,62 
721,39 
725,24 
731,18 


722,20 
723,92 
721,63 


718,78 


3 h. 
du 
soir. 
millim. 
722,99 
720,43 
720,29 
724,44 
717,15 


712,84 
709,30 
704,16 
720,60 
725,16 
718,82 
722,09 
725,19 
720,02 
724,11 


725,61 
724,18 
715,56 
719,24 
722,10 


724,46 


1741,84 


720.98 
725,03 
724,30 


721,74 
721,94 
721,11 
725,35 
730,91 


717,77 


721,79 


723,77 
721,02 


BAROMETRE 


9h. 
da 


soir. 


millim. 


722,63 
723,41 
722,34 
723,13 
715,57 
711,99 
710,06 
705,82 
724,57 
724,90 


718,47 
723,59 
726,47 
722,93 
724,53 


726,91 
723,26 
715,26 
721,19 
724,24 


725,71 
722,32 
724,83 
726,5 
724,28 
721,82 
729,73 
722,03 
727,09 
732,10 


718,41 
722,68 
724,64 
721,91 


- de Genève, à 375 mètres at 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE de 


EN DEGRÉS CENTIGRADES. EXTRÈ 
À pe = 5 D EE 
9 h. 3 h. 9 h. | 

du | Midi. | du du f Minim. [M 
malin. soir. i 
+1,8 
+ 8,1 
410,9 
+ 5,6 
+11,0 + 9,9 JH 
+ 9,0 + 6,3 |H 
4 7,5 + 4,7 |+Ml 
4 8,9 + 3,4 HU 
47,9 + 4,6 |H 
+ 8,1 + 5,2 H3 
+ 9,2 + 5,8 [HR 
+10,9 + 8,0 |H 
+10,0 + 3,3 JHS 
+11,7 + 6,0 [+18 
+ 8,9 + 7,1 [+18 
+ 9,8 + 7,2 [HO 
+ 8,1 + 58 |H? 
+ 7,4 + 7, [H0 
+11,5 + 7,4 j 
+11,2 + 7,2 |418 
+ 9,6 + 5,4 |4+18 
+ 7,3 + 0,2 [#18 
+ 8,7 + 1,9 [#16 
+ 9,5 + 8,1 ți? 
+10,1 + 6,6 |+17 
+13,8 + 7,3 |#17 
+ 6,4 + 5,7 [419 

7,5 = o4 [HH 
+5,7 + 4,9 [+10 
+ 8,9 | + 5,6 {t14 


MÉTÉOROLOGIQUES. A5 


kvaloire de Genève, à: 407 imètres au-dessus du niveau de \- 


H’Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord dut = Es 
6sus du niveau de la:-mep., . - s 


LS “HER © LES SD © D D Rra s © O 


-Leau L.. NENTS- ÉTAT DU CEL.. 
ROMÈTRE: Les chiffres 0, 1, 2, jrs nt Les chiffres indiquent la fraction 
éger, fort décimale din firmament couverte 


dans | ua vent insensible, 


on vivlent, par les nuages. 
er 


3h 19h} les 3 h. 
i | de | du ah Hdi. Midi. du ` 
A [ooir. | soir. 


soir. 


[degr. | degr. | degr. f millim. 
63 | 51 | 69 f 2,0 p [OSO, ONNE, 
H63 | 61 | 57 120,6 p.loso, 11550, 
M 52 | as | 66 À 3,5 pisso, 31850. 
38 | 78 | 72 112,7 p.ÎNNE, 11550, 

H 73 56 65 4,6 p.ifss0, 2 
64 | 61 | 78 § 8,1 p.Isso, 31s5S0, 24 
4153 | 46 | 61 À 3,0 p.isso, 11550, 1 
10 | 68 | 94 117,8 po,  olNNo, 1 
8,5 p.ISSo, 0!l0N0, 0 

1 

1 

1 

4 

4 


pm 
eo 
®t 
eat 
o 
a 
So 


couv 0,81nnas. 0,6 |ronv. 0,9 nuag. 
chie 0.2jchie O0,flvlaie 0,1 felair 

vəp. Q,6jclair 0,{ [clair 0,4 couv. 
couv. 0,9 canr. 1.0 nuag, 0,7 [naag. 


> [NNE, O[NNE, 
53 [45 | 56%  ? ENNE, ONE, 
Š > Isso, oj|sso, 
0 | aa | 75 ? INNE, ONNE, 
63 | 50 | 87 des NNE, {[NNE, 
16 | 73 | 70 À 6,3 P.INNE, 1[NNE, 1 


38 176 | 80 El >’ ne 4h 


vonv. 4.0|ronv. 1,0 couv. 0,9 | vap. 


$179 LC | 90 Eu PR OINNE, 6 pluie 1,0'/conv. 1,0 |conv, 4,0 [conv. i 
$) 63 4°84 | 83 112,8 p. SE 1INNE, 0 pluie 1,0ipluie 1,0|pluie 1,0|couv. 
$) 58 | 60 | 7 » INNE, {INNE, e 057 

1? | 66 | 66 | 74 > ÎNNE, 1INNE, 

| S4 | 54 | 57 > INNE, {INNE, NNE, Ofcbir 0,2/nnag. 0,7 |nuag 0,3 {clair . 
41621 53 | 6a > INNE, 1INNE, 4[NNO, Olnuag. 0,3|nnag. 0,4 | cond. 0,8 ]nnaz. 
à 47 | 44 | 73 > fN, 0ISS0, 1 /SS0, + so, 0 TS a conv. on nuag. 0,3 

4 |83 | 93 | 95 À 2,5 p.Nxo, ulnNo, 

$| 66 | 46 | 65 ə ĮNxX0, ol, 

dalles | 737, p-[Ss0, 21550, 

A | 63 | s6 | 55 f 1,6 p.foso, i 50, 

D| 6 | s8 | 58 > ÎNNE, 1INNE, 1 NN ' ANNE, onu. 0.7 vap. + cout. 08e 

2 9,3 p. ae, IÎNNE, 4'N T NNE, ț pluie 1,0 


a mme | D 
632 sole 0.73 0,79 
65,6 63,9 thi - sd FA ri ' 0.78 0,74 
66,2 63,1 69,5 22,5 aa Ta e 0.85 0,43 


65,0! 61,3] 71,51138,8 


D e, 


0,72 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 
L'AIGUILLE AIMANTÉE, 
Obeervée à Genève, en avril 1886. ` 


| Jours du da du 
| malin. soir. sir. 
| e ! Qo r ; o ? 
4 18 36,18 | 1850,01 | 18 40,18 
| 2 37,38 87,98 40,73 
1] 8 35,35 49,00 39,09 
| 5 36,22 47,17 20,55 
6 36,52 |(a)(52,36)| (36,49)) (a) Perturbation 
7 37,22 48,39 38,66 | tique, à 7 h. 180 41',37 
8 37,23 6,28 39,86 | 
I 9 34,71 A7,86 39,44 
| 10 35,78 47,05 39,32 
| 11 37,47 50,06 | 40,48 | 
| 12 36,15 a7,04 20,86 | 
| 15 34,31 50,35 |(b)(aa,25)] (b) Perturbation magn 
| 14 34,27 51,71 1,43 | tique. | 
| 15 34,74 49,79 41,72 | 
| 16 |. 37,61 50,31 39,08 | 
À 47  |(c)(41,62) 50,12 39,86 | (c) Perturbation magné- 
|] 418 35,55 48,09 | 40,41 “a. | 
19 36,07 48,92 |(d)(35,10)] _ (4) Perturbation magné- 
| 20 36,44 86,53 81,88 À tique. 
| 21 34,77 46,22 41,23 À 
i 22 35,96 49,03 40,97 
\ 23 34,08 47,09 R0,27 
24 35,67 9,00 38,83 
25 37,51 48,t0 40,65 
| 26 38,46 47,07 89,23 
| 327 35,04 47,01 38,93 
j 28 33,67 42,38 37,21 
1] 29 32,13 41,35 38,40 
À 30 32,74 43,21 38,70 


I> (e) Les observations en- | 
Ke) Moy.|. 18 35,76 | 18 47,67 | 18 39,94 fermées dans des parenthèses | 
n'ont pas concouru à la for- | 
mation des moyennes. 


TABLEAU 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAİNT-BERNARD | 


PENDANT LE MOIS D'AVRIL 1846. 


Le 3, vers les 6 heures du matin, le vent du N.-E. soufflait avec beaucoup 
de violence sur le col où est situé l'hoëpice, tandis que les nuages supérieurs 
étaient chassés par le vent du S. avec une très-grande vitesse. Le mème. 
pona avait encore lieu à 9 heares. Dans l'après-midi du même joar, 

vent it à chaque instant de direction: à 3 b., S.-O.; à 4 b., N.-E.; 
à a b. 1/2, S.-0O.; à 4 h. 3/4, calme; à 5 h, N.-E.; à 7 h., N.-E.,3; 
à 8 b., S.-0., 3. : 


La hauteur de la neige tombée pendant le mois est de 21,46. 


mn tape E 
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OBSERVATIONS 


AVRIL 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à l’Ho- 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observatoire de 


| PINNI V1 ZA SISVHd 
‘SION Na sunor 


E 
SOOUQa AADUN 


BAROMÈTRE 
RÉDUIT A 00. 


560,98 
559,50 


Hidi. 


millim. 
563.22 
560.83 
560,16 
561,28 
558,33 


352,50 


| 548.88 


548,29 
554,14 
561,39 


561,66 
561.78 
565,93 
563,74 
561,28 


561,48 
561.88 
554,66 
567,78 
558,85 


560,03 
558.70 
539.67 
562,74 
564.03 


560,64 
557,33 
559,84 
561,74 
566,75 


556,86 


560,90 
561,15 
599,64 


TEMPÉR. 
EXTAÎMES. 


TE MPÉRAT. EXTÉRIEURE 
EN DEGRÉS CENTIGRADES. 


3 hb. 9 h. 3 h. 

du da Hidi. du Niasin. 

soir. | soir. soir. 
millim. À millim. 
563,07 | 562.62 +161+28 - 4,6 |4 69 
560,21 | 560.96 +02 |+1,4 - 5,0 |t 55 
559,81 | 559.24 - 0,8 | >- 4,8 - 8,2 |+ 2,1 
561.57 | 662.356 EZ? SEAN 8,0 |+ 78 
557,47 | 556,16 -12] -0,5 - 4,6 |+ 23 
552.62 | 551.73 +23]|+0,8 1] - - 5,3 I$ 79 
548.69 | 518.85 À - -25 | -14,5 | = 9,0 1-10,8 [+ 63 
547,03 | 546,03 | - = 1,0 = 5,1 1-11,0 |+ 25 
855.72 | 558.37 À - - 5,9 - 8,5 f- 9,0 f- 4.9 
561,98 | 562.55 | - - 3, - 5,8 1-10,4 |+ 0,6 
564.36 | 562,01 f - =- 1,3 ~- 3,32 f- 7,5 |+ 08 
562,49 | 564,24 Í - - 2,2 =- 5,2 f- 4,6 |- 0,2 
565,93 | 566.73 | - - 1,2 - 2,5 f- 7,8 |+ 2,5 
563,20 | 562.38 | - - 0.5 - 12 45 |- 03 
561,13 | 561,23 À - - 0,8 - 45 5,2 |- 0,6 
561.05 | 562.69 À - - 0,8 =- 83 i- 6,5 |+ 32 
564.60 | 560.18 | - - 0,6 - 3,5 f- 7.5 |+ 5, 
554.57 | 555.63 Í - - 03 = 1,5 i- 5.8 |+ 33 
567,69 | 558.14 } ~ + 1,9 - 4,0 f- 5.3 |+ 33 
558,89 | 559.70 + 3,0 - 5,8 f- 6,2 |+ 7,4 
ssp,71 | 561.10 f — - 25 = 8,2 |- 0,7 
554.69 | 559,08 À + 0.3 | + 0,9 - 11,0 |+ 3,4 
569.96 | 561.51 À - ~- 0,8 = - 8,5 |+ 48 
562.88 | 563.02 | - - 0.9 - = 5,1 |+ 03 
563,64 | 563,97 À + + 1,8 = 5,0 |+ 61 
559,74 | 552,57 À + + 2,5 -39 |+ 7,7 
557.88 | 558.53 | - -= 0.4 - 9,0 |f 2,6 
560.01 | 561,78 À - 0,0 - 8,5 |+ 3,4 
561,71 | 562,85 À - +38 a,t |+ 7,9 
567,25 | 568,18 | - + 38 2 1479 


556,82 | 556,89 
560,88 | 861,29 
561,15 | 542,06 
559,62 | 560,08 
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e 


L'histoire des animaux et des végétaux qui ont vécu dans 
les époques antérieures à la nôtre, présente un enchaînement de 
faits remarquables, d’où les paléontologistes cherchent à tirer la 
connaissance des lois qui ont présidé au développement de la vie 
et à la succession des êtres organisés dans la série des périodes 
géologiques. La plupart de ces lois n’ont encore été établies 
que par l’étude d’un petit nombre de classes, et on peut, en 
conséquence, avoir quelques doutes sur leur généralité, d’au- 
tant plus que chacune de ces divisions présente, dans son histoire 
paléontologique , de nombreux traits spéciaux. Les animaux 
sont, à cet égard, mieux connus que les végétaux ; toutefois 
les lois qui se rapportent à ce règne ne pourront aussi être 
constatées d’une manière suffisante que lorsque tous les prou- 
pes qui le composent auront pu étre mieux étudiés dans leurs 
faunes successives, et comparés d’une manière plus complète. 
Jusque-kR , on risque d’ériger en règles générales des faits spé- 
ciaux, et de transporter à l’ensemble des animaux des résultats 
qui ne sont vrais que pour une partie d’entre eux. 

Malheureusement il s’en faut de beaucoup que les débris 
fossiles de toutes les classes puissent être également bien obser- 
vés, et que l’on ose espérer pour toutes de pouvoir compléter 
leur histoire souvent si longue et si compliquée. Tandis, en 
effet, que quelques animaux nous ont transmis, comme preuve 
de leur existence, des débris solides et bien caractérisés, d’au- 
tres au contraire, plus mous et plus délicats, ont passé sans 


laisser de traces, parce qu’ils n’avaient pas de parties assez du- . 


res pour qu'elles pussent être conservées à l’état fossile. Les 
vertébrés par leurs os, les mollusques par leurs coquilles, et 
un grand nombre de polypes par leurs polypiers fournissent 
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au paléontologiste les moyens de reconstruire, dans sa pensée, 
les populations des époques anciennes, parce que ces corps durs 
ont été enfouis dans les dépôts successifs laissés par les mers 
anciennes. Beaucoup d’autres animaux, n’ayant ni squelette, ni 
téguments endurcis, ont certainement vécu dans les mêmes 
mers, mais leurs dépouilles n’ont pas pu étre conservées dans 
les mêmes terrains. 

Les articulés ne sont ni assez solides pour avoir été conser- 
vés dans tous les dépôts , ni assez délicats pour avoir toujours 
été détruits ; aussi ne les trouve-t-on fossiles que dans quel- 
ques localités spéciales , où les terrains sont composés de ro- 
ches à grain très-fin, peu compactes, et qui, en se décom- 
posant en feuillets, permettent de découvrir leurs empreintes. 
Ces dépôts sont, en général, dus à des cataclysmes subits , et 
la belle conservation des restes organiques qu’ils renferment, 
provient en partie de ce que les animaux ont été fossilisés im- 
médiatement après leur mort. Ces localités, précieuses pour 
l'étude paléontologique de cette classe, sont trop rares pour 
ne pas laisser dans son histoire d’immenses lacunes. Il n’arrive 
d’ailleurs que trop souvent, que les caractères les plus essen- 
tiels de animal sont tout à fait cachés, et qu’en conséquence 
on ne peut se former que des idées très-imparfaites sur les 
véritables rapports zoolagiques de plusieurs espèces. 

L’ambre jaune, ou Succin (Electrum des anciens, Bérnstein 
des Allemands), renferme souvent des débris d’insectes et de 
végétaux, et son étude paraît destinée à fournir des documents 
de la plus haute importance , età compléter, dans une partie 
essentielle, l'histoire paléontologique des articulés , dont je 
_viens de faire entrevoir les difficultés. Le grand nombre des 
espèces que l’on a déjà trouvées dans cette substance, l'admi- 
rable conservation de la plupart des individus, la transparence 
de la matière, qui permet de voir quelquefois les organes les 
plus délicats presque aussi bien que dans la nature vivante. 
sont autant de circonstances qui donnent de l'intérêt à l'étude 
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de h faune et de la flore de ambre. On peut espérer, en effet, 
d'arriver, par un travail convenable, à la connaissance d'une 
population nombreuse , animale et végétale, dont les rapports 
naturels pourront étre fixés avec une précision qu'il est im- 
possible d'obtenir pour les autres gisements. 

Ce n'est, toutefois, que depuis peu de temps, que Fon a 
pu sentir toute l'importance de cette étude. Il fallait que les 
méthodes paléontologiques fussent arrivées au point où elles 
sont aujourd'hui, et que les questions théoriques fussent po- 
sées comme elles Font été dans ces dernières années, pour que 
l'on sentit bien quelle utilité il y.a, pour la paléontologie, à 
connaître parfaitement les débris que l’ambre renferme. On 
trouve il est vrai, chez plusieurs naturalistes anciens, quel- 
ques travaux relatifs à cette substance, et quelques tentatives 
incomplètes de faire connaître les débris organiques qui y sont 
contenus. Mais c’est Mr. Berendt qui a, le premier, essayé de 
donner à cette étude le développement convenable ; après quel- 
ques travaux spéciaux , il a conçu le plan d’un grand ouvrage 
général dans lequel seraient décrites toutes les espèces , d’une 
manière digne de l’état actuel de la science. Une entreprise 
de cette importance ne pouvait pas être achevée par un seul 
homme, aussi Mr. Berendt a-t-il dù s’adjoindre plusieurs 
collaborateurs. Mr. Gæœppert s’est chargé de la botanique ; 
Mr. Koch des crustacés, des myriapodes, des arachnides et des 
insectes aptères ; Mr. Loew des diptères ; Mr. Germar des hé- 
miptères et des orthoptères, etc. Mr. Berendt a bien voulu m’as- 
socier à ce travail, en me confiant l'étude des insectes névrop- 
tères. La publication de l’ouvrage vient de commencer sous les 
auspices de la reine de Prusse, et il y a tout lieu. d’espérer 
que dans peu d’années on aura réussi à accomplir ce grand 
projet. Nous tiendrons nos lecteurs au courant des faits les 
plus importants que les livraisons successives viendront révéler. 
Pour le moment, je profiterai de ce qui a déjà paru et de ce 
que mes propres observations m'ont enseigné, pour donner 
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une idée générale sur l'ambre , sur son gisement, et sur les 
traits principaux de la faune et de la flore dont il renferme les 
débris. 

L’ambre jaune est, comme tout le monde le sait, une sub- 
stance transparente ou légèrement opaque , variant du jaune 
pâle au brun, susceptible de se charger d'électricité par le 
frottement, brülant en répandant une odeur résineuse, et ren- 
fermant un acide spécial connu sous le nom d'acide succini- 
que. L’ambre ressemble à la résine copale, qui découle du 
tronc de quelques légumineuses des pays chauds, et à la résine 
animée , qui provient du Fateria indica et du Trachylobium 
gaertneriannum ; et comme ces deux substances renferment 
aussi fréquemment des insectes, il importe de pouvoir les bien 
distinguer de l’ambre , car elles appartiennent à l’époque ac- 
tuelle. On trouvera, dans quelques auteurs qui n’ont pas su en 
faire la distinction, des catalogues où sont réunies des espèces 
véritablement fossiles , trouvées dans lambre , et des espèces 
actuelles, provenant de ces résines modernes. Mr. Berendt , 
dans la première livraison de l’ouvrage , a donné quelques 
détails sur les caractères qui peuvent servir à distinguer le 
véritable ambre. Parmi les plus certains, on peut ranger la 
présence de l'acide succinique, qui manque dans les résines 
modernes. La coloration est, en outre, assez constante dans 
ces dernières, et lambre scul présente de grandes variétés sous 
ce point de vue. 

On a trouvé de lambre dans plusieurs pays. Il est surtout 
abondant sur les bords de la mer Baltique, mais il se trouve 
aussi en Sicile, dans la Mer des Indes, en Chine, en Sibérie, 
dans l'Amérique du nord, à Madagascar , etc. L'ouvrage de 
Mr. Berendt a surtout pour but l'étude de l'ambre des côtes 
de Prusse. Nous n’aborderons point ici la question de savoir si, 
dans tous ces pays , l’ambre a été formé à la même époque et 
de la même manière. Des travaux précis sur la composition de 
cette substance , prise dans diverses localités , sont nécessaires 
pour qu’on puisse résoudre cette question. Quelques faits sem- 
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blent même indiquer que l’on trouve quelquefois de l'ambre 
dans des terrains bien antérieurs ù ceux où il est renfermé or- 
dinairement. 

L’ambre de Prusse se récolte surtout sur les bords de la 
mer Baltique, où le rejettent les vagues, mais on en trouve 
aussi en creusant le sol. Il est probable que la plupart des frag- 
ments ont été remaniés, car ils sont ordinairement roulés et se 
trouvent dans plusieurs étages différents. De même que, si on 
ne le récoltait pas aujourd’hui, on pourrait le trouver plus 
tard enfoui dans les dépôts arénacés qui se forment sur les 
bords de la Baltique , de même plusieurs couches de sables et 
de graviers en renferment des fragments qui y ont été amenés 
par des causes analogues. La présence de Pambre dans ces 
couches de formation récente ne prouve donc rien contre 
l'antiquité de cette substance, et c’est probablement à tort que 
quelques auteurs ont conclu de ces gisements qu’il était d’une 
origine plus moderne que l’époque tertiaire. On a même trouvé 
quelquefois de l’ambre mélangé à des débris de l’industrie 
humaine ; ainsi Steinbeck dit que l’on a découvert, près de 
Brandebourg, une petite cloche de métal au-dessous d’une 
couche succinifère , et l’on cite des cas où l’on a trouvé, dans 
des veines d’ambre, des clous, du fil de fer, etc. Tous ces faits 
ne peuvent s'expliquer qu’en admettant, comme nous venons 
de le dire, que des fragments d’ambre ont été à diverses épo- 
ques déplacés par les mers, comme cela arrive encore aujour- 
d'hu’, et déposés dans des formations postérieures à la période 
_ tertiaire ; on ne peut donc en déduire aucun argument pour 
rapprocher de nous l’époque à laquelle cette résine s’est formée. 

D'autres faits plus importants démontrent que l’origine de 
l’ambre remonte à l’époque tertiaire, et qu’elle est due à une 
résine qui découlait du tronc de quelques arbres de cette 
époque. Les preuves en faveur de cette manière de voir sont 
les suivantes : 1° On trouve l’ambre dans les couches de lignites 
tertiaires, sous la forme de fragments nombreux disposés entre 
les troncs. Il est vrai qu’on n’a jamais trouvé cette substance 


10 CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


directement adhérente à un des troncs; mais la position des 
fragments semble ne permettre aucun doute. 2° L’analogie de 
l'ambre et du copal indique évidemment une origine sembla- 
ble. Leur consistance , leur couleur, leur nature , et le fait 
qu ils renferment tous deux des débris organiques , prouvent 
cette ressemblance, et s'accordent pour démontrer que, 
comme le copal et plusieurs résines et gommes actuelles, l'am- 
bre a découlé du tronc et des branches d’un végétal. Il est 
probable que les grosses masses irrégulières sont le produit de 
coulées du tronc, que les plus petites sont provenues des bran- 
. ches , et que celles qui ont une structure schisteuse ont été 
formées par une série de couches. Les racines n’en ont proba- 
blement pas fourni. La grande quantité qu’en charrie la mer 
Baltique se lie probablement à lexistence d’un lit considé- 
rable, situé dans la partie sud-ouest du bassin actuel de cette 
mer, vers le 55° de latitude nord, d'où les vents l’apportent en 
rayonnant sur les différents points des côtes de Prusse. C’est à 
que doit avoir été la patrie principale de ambre de la Baltique, 
et que doit avoir existé la forét qui Pa produit. Cette forêt 
vivait probablement sur une île basse que des courants marins 
venus du nord ont plus tard submergée et détruite. 

Les lignites où on trouve l’ambre appartiennent à l'époque 
de la molasse de Prusse. Or les dépôts de cette époque sont im- 
médiatement supérieurs à la formation saline de Galicie, et in- 
férieurs aux schistes argileux , au calcaire à cérithes et aux dé- 
pôts arénacés qui composent dans ce pays une série d’étages 
tertiaires. Les forêts dont les troncs ont fourni l'ambre , ont 
donc vécu pendant les premiers âges de cette période. Il reste 
toutefois douteux que ce commencement de l’époque tertiaire 
cn Allemagne corresponde exactement au temps pendant lequel 
se sont formés les terrains éocènes de Paris. Des fragments de 
cette substance, trouvés dans le calcaire grossier de Passy, 
doivent-ils être regardés comme démontrant cette contempo- 
ranéité? C’est ce que de nouvelles recherches géologiques 
pourront seules nous apprendre. 
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La population animale et végétale de la Prusse , pendant 
l’époque où vivaient ces forèts, est donc probablement con- 
temporaine des pachydermes tertiaires, et les débris organi- 
ques que renferme l’ambre doivent , en conséquence, fournir 
des matériaux pour compléter la faune et la flore de cette épo- 
que remarquable. Pendant que cette résine était encore vis- 
queuse et demi-liquide , elle a entouré en coulant des frag- 
ments de végétaux; et des insectes, en voltigeant étourdiment, 
ont dů souvent y étre pris. On voit, chez plusieurs d’entre eux, 
des positions qui indiquent qu’ils se sont débattus et ont cher- 
ché inutilement à s’échapper. Après avoir pris sa consistance 
solide , l’ambre ne paraît pas avoir subi de modifications chi- 
miques importantes. Il renferme quelquefois de petites cellules 
vides qui ont été primitivement formées par des gouttes d’eau. 

Les foréts succinifères étaient principalement composées de 
conifères, et surtout de plusieurs espèces de pins. La plus 
commune de ces espèces, celle à laquelle par conséquent on 
peut le plus probablement attribuer l'ambre, a été nommée par 
Mr. Gæppert Pinites succinifer. (Je ne sais pas pourquoi le 
savant botaniste n’a pas employé le nom de Pinus, car les ar- 
bres dont il décrit le bois, les cônes et les feuilles, ne peuvent 
pas , d’après lui-même, étre séparés génériquement des pins 
actuels.) Cet arbre ressemble beaucoup, par son bois, aux pins 
et aux sapins de nos pays; mais, pour la richesse de la pro- 
duction de la résine, on ne pourrait le comparer, parmi les 
conifères du monde actuel, qu'au Dammara australis de la 
Nouvelle-Zélande, et, parmi les autres familles , qu'aux légu- 
mineuses qui produisent le copal. Avec ces pins on trouve 
aussi quelques arbres dont le feuillage n’est point celui des co- 
nifères, et en particulier des arbrisseaux de la famille des éri- 
cacées. 

Il est impossible, aujourd’hui, de donner une idée parfai- 
tement complète de la faune de l’ambre, parce qu’il y a en- 
core quelques ordres d'insectes qui n’ont pas été étudiés. Ce- 
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pendant, les résultats auxquels je suis arrivé par l’étude des 
névroptèresayant paru étre confirmés, d’une manière générale, 
par ce qu’on connaît des autres divisions , j’en indiquerai ici 
les points principaux. ll est nécessaire , avant d’entrer dans 
ces détails, de faire remarquer que les insectes conservés dans 
l'ambre ne peuvent pas représenter la totalité de la faune en- 
tomologique de cette époque, car plusieurs d’entre eux ont 
dû, par leur nature méme, échapper à ce mode de conserva- 
tion. Les insectes aquatiques, par exemple, n’ont que bien ra- 
rement pu être en contact avec cette résine ; aussi n’a-t-0n 
trouvé dans lambre ni étuis de phryganes, ni aucune larve ou 
insecte dont l'habitation soit exclusivement aquatique. Il faut 
remarquer, en outre, que les grands insectes, ainsi que ceux 
qui sont forts ou qui ont un vol puissant, ont pu le plus sou- 
vent échapper à la matière visqueuse qui était suffisante 
pour arrêter des insectes plus faibles ou plus petits. Sous ces 
deux points de vue donc, et probablement sous d’autres en- 
core, il existe des lacunes dont il faut tenir compte dans plu- 
sieurs comparaisons. Si on négligeait cet élément, on en con- 
clurait à tort, par exemple, que la taille des insectes de Pambre 
est plus petite que celle des insectes du monde actuel, et, 
dans la comparaison du nombre des représentants de chaque 
famille, on pourrait croire à la rareté de l’une d’entre elles, 
tandis que le seul fait vrai serait que les insectes qui la compo- 
sent ont pu échapper à cette résine. 

Le petit nombre des espèces connues est encore une autre 
circonstance qui doit rendre prudent sur les généralisations. 
On connaît environ 800 espèces fossiles dans l’ambre, nom- 
bre certainement considérable relativement à celui des espèces 
qui avaient été décrites jusqu’à ces dernières années, mais 
bien faible si on le compare au nombre total des insectes de 
la faune européenne actuelle, et par conséquent au nombre 
probable de ceux qui composaient la faune dont ils sont les 
représentants. ll est, du reste, probable que, lorsque leur nom- 
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bre s’accroîtra, les résultats généraux resteront à peu près les 
mêmes, car iln'y a aucun motif de croire que de nouvelles dé- 
couvertes infirment d’une manière notable les conséquences 
que l’on peut tirer des faits aujourd’hui connus. | 

Le premier et le plus important des résultats que nous a 
fournis l’étude de la faune de l’ambre , est une confirmation 
complète de la loi de spécialité des fossiles. Aucun névroptère 
suffisamment bien conservé ne m’a présenté des caractères 
spécifiques identiques à ceux d’une espèce vivante. Mr. Koch, 
de son côté, est arrivé précisément au même résultat pour 
les crustacés , les arachnides et les aptères , et ce que nous 
savons des travaux non encore terminés de nos autres colla- 
borateurs, nous fait croire qu’il en sera de même dans tous les 
ordres. Cette confirmation d’une loi si importante et si con- 
troversée a un grand intérêt, car nous avons eu à comparer 
des animaux de l’époque tertiaire avec ceux de l’époque mo- 
derne, c’est-à-dire des êtres appartenant aux deux créations 
entre lesquelles on a le plus souvent cru découvrir des analo- 
gies. Nos observations, d’äilleurs, portent sur une classe qui 
n'avait pas encore pu être étudiée sous ce point de vue. On 
peut dire aussi qu’il y a quelque intérêt à constater ces diffé- 
rences complètes entre les animaux aériens de deux faunes. 
En effet, pour les animaux aquatiques, on a souvent attribué 
(à tort, suivant nous) ces différences à de simples modifications 
organiques, produites par des changements dans la nature des 
eaux. Il est difficile d'étendre cette manière de voir aux ani- 
maux aériens, et de supposer que les modifications de l’atmo- 
sphère aient pu être assez sensibles pour avoir une action très- 
puissante. Il faut, d’ailleurs, remarquer que, dans ce qui tient 
à la discussion de cette loi de spécialité des fossiles, le mode 
de conservation des débris organiques a une grande impor- 
tance. Les insectes de l'ambre nous sont connus par la tota- 
lité de leur corps, et, comme je lai dit plus haut, leurs or- 
ganes essentiels peuvent souvent être observés avec une grande 
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précision ; l’on peut donc avoir une certaine confiance dans 
les résultats que fournit leur étude. Les mollusques , au con- 
traire, ne sont conservés que par leur coquille, c’est-à-dire 
par une partie accessoire de leur organisme , et leurs organes 
vitaux ne nous sont connus que par des analogies plus ou 
moins contestables avec le monde actuel. Or c’est principale- 
ment dans les mollusques que puisent leurs arguments ceur 
qui croient à la conservation des espèces dans plusieurs épo- 
ques successives. Ne peut-on pas, avec raison, mettre plus 
d'importance aux résultats fournis par les animaux les plus 
complétement conservés , et considérer , par conséquent, les 
insectes de l’ambre comme fournissant une preuve puissante 
en faveur de la loi de spécialité des fossiles ? 

Mais si les espèces de l’ambre sont toutes différentes de celles 
du monde actuel, il n’en faut pas conclure que, dans leur phy- 
sionomie générale, les faunes de ces deux époques présentent 
de très-grandes différences. Un grand nombre d'insectes de 
lambre appartiennent aux genres qui vivent aujourd'hui ; pour 
quelques-uns, il a fallu établir des genres nouveaux, et le nom- 
bre de ceux qui n’ont pas pu se classer dans les familles ac- 
tuelles est très-restreint. 

Les travaux qui ont été exécutés pour le grand ouvrage de 
Mr. Berendt n'ont jusqu’à présent signalé, dans les insectes de 
cette faune, que deux types qui soient assez différents des in- 
sectes actuels pour exiger la formation de familles nouvelles. 
Ce sont : 1° la famille des #rchæïides dans la classe des arach- 
nides, qui a été établie par Mr. Koch, et qui est caractérisée 
par une téte unie à un thorax sphérique, par quatre yeux en 
losange placés de chaque côté, par des mandibules plus lon- 
gues que la tête, prolongées en dents et formant de longues 
pinces ; 2° la famille des Pseudoperlides , que j’ai été appelé 
à établir pour des insectes fort remarquables, qui avaient été 
considérés d'abord par Mr. Berendt comme des larves de né- 
moures, et qui ont, en effet, quelques rapports de formes avec 
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ce genre et des ailes nulles ou rudimentaires ; mais le nombre 
des articles des tarses, la forme des antennes et celle des ap- 
pendices abdominaux les rapprochent davantage de l’ordre des 
orthoptères et, en particulier, de la famille des phasmides. 
Les pseudoperlides sont donc probablement une famille qui 
forme une sorte de transition entre les orthoptères et les né- 
vroptères. Il reste quelques doutes sur la question de savoir 
si les échantillons que nous avons pu observer sont des larves 
et des nymphes, ou si ce sont des insectes parfaits à ailes ru- 
dimentaires, comme cela arrive souvent chez les orthoptères. 

Les genres nouveaux sont un peu plus abondants. Je n’en 
ai toutefois trouvé que trois dans les névroptères; mais quel- 
ques-uns de mes collaborateurs en ont distingué un plus 
grand nombre, et si l’on consulte les parties déjà dressées du 
catalogue général, on trouvera que le nombre des genres spé- 
ciaux à la faune de l’ambre représente à peu près 1/5 du nom- 
bre total. Outre ces genres nouveaux, il en est quelques-uns qui 
se retrouvent bien dans le monde actuel, mais qui renferment 
aujourd’hui des espèces étrangères à la Prusse et même à l'Eu- 
rope. Ainsi, parmi les névroptères, j'ai cité une Chauliode, 
genre awjourd’hui spécial à l'Amérique septentrionale , une 
Embia dont les congénères ne vivent actuellement que dans 
les zones chaudes, etc. Un des genres les plus remarquables 
sous ce point de vue est celui des Termès, qui sont très-abon- 
dants dans lambre, soit en espèces, soit surtout en individus. 
En supposant que les échantillons que nous avons pu observer 
soient dans la même proportion que les insectes l'étaient eux- 
mêmes dans ce temps, nous trouverions que ce genre a fourni 
0,17 de la population des névroptères de l’ambre ! Aujour- 
d’hui l’on n’en connaît, en Europe, que quelques petites es- 
pèces méridionales, que le commerce maritime a naturalisées 
un peu plus au nord que leur patrie naturelle; la taîlle des 
espèces fossiles surpasse de beaucoup celle de ces dernières, 
et ce n’est que dans les termès des parties les plus chaudes du 
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globe que l’on trouverait aujourd’hui leurs analogues sous ce 
point de vue. 

Si nous cherchons, au moyen de ces faits encore bien in- 
complets, à tirer quelques conclusions sur le climat de l’Europe 
pendant l'époque où l’ambre s’est formé, nous ne pourrons 
établir que des conjectures assez hypothétiques. Le grand nom- 
bre des termès et la présence de quelques espèces des zones 
chaudes du globe sembleraient indiquer que la température a 
été plus élevée qu'aujourd'hui, et que le nord de la Prusse 
devait être dans des conditions atmosphériques intermédiaires 
entre celles qui le caractérisent aujourd’hui, et celles où se 
trouve le bassin de la Méditerranée. Je dois toutefois faire ob- 
server que les considérations de ce genre ont un élément évi- 
dent d’incertitude. On compare, en effet, des espèces perdues 
avec des espèces qui ne leur sont pas identiques, et on con- 
clut, en général, que celles qui se ressemblent ont dû vivre 
dans des climats semblables, ce qui est loin d’être constam- 
ment démontré. Mais, tout en reconnaissant qu’il ne faut pas 
donner trop d'importance à ces comparaisons, nous pensons 
que ce serait dépasser les bornes d’une sage réserve que de se 
refuser complétement à en tenir compte, d’autant plus que les 
résultats qu’elles fournissent concordent avec ce qu’établit 
l’étude d’autres classes d'animaux. 

Les articulés paraissent, d’ailleurs, étre la seule division du 
règne animal dont l'ambre ait conservé des débris assez nom- 
breux pour jeter quelque jour sur leur histoire. Pour ce qui 
concerne les mammifères , on n’a jamais trouvé dans l’ambre 
que des touffes de poils, dont une, examinée au microscope, à 
paru provenir d’une chauve-souris. On a trouvé aussi une 
plume de l'aile d’un oiseau. Parmi les mollusques, on ne cite 
que quelque petites coquilles imparfaitement conservées. 


— DO DE 


17 


NOTE SUR LES LOIS NUMÉRIQUES AUXQUELLES SEMBLE ÊTRE 
SOUMISE LA DISTRIBUTION DES VALLÉES, DES SOURCES, 
DES COURANTS D'EAU, DES VILLAGES ET DES HAMEAUX 


DANS LES FORMATIONS SÉDIMENTAIRES, par Mr. pr 
Bennicsen-F örer. 
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Métant livré, il y a quelques années, à des études géologi- 
ques et topographiques sur les terrains situés entre la Seine et 
le Rhin, je me suis servi à cet effet de la carte géologique de 
la France de MM. Elie de Beaumont et Dufrénoy, et de la nou- 
velle carte topographique de la France, dressée par l’état-ma- 
jor sur une échelle de '/ 0o00 > Cartes qui jouissent l’une et 
Pautre, à juste titre, d’une grande réputation. 

Je remarquai d’abord , dans ces études, que les lignes in- 
diquant les limites géologiques correspondaient aux divisions 
naturelles portées sur la carte topographique, de sorte qu’il 
suffirait d'étudier la direction des sinuosités de la surface de 
ce terrain et des pentes des plateaux, pour arriver à la connais- 
sance des limites qui séparent les unes des autres les formations 
neptuniennes, et réciproquement. Ces formations conservent, 
dans le nord de la France , un position presque horizontale ; 
les couches du grès vosgien seulement ont été soumises à l’in- 
fluence des soulèvements ; mais, depuis les Vosges jusqu’à 
Paris, on ne trouve qu’une pente générale fort peu sensible, 
allant de l’est à l’ouest. 

Plus j’examinai sur la carte topographique le caractère res- 
pectif de chaque formation, caractère fort bien exprimé par 
cette carte, plus je m'affermis dans la conjecture qu’il existe 
encore d’autres différences que celles qui sont déterminées par 
les pentes, le niveau et les formes orographiques. 
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Cherchant à me rendre compte de ces différences, l’idée 
me vint de compter, dans un espace fixe, le nombre des 
vallées et des escarpements, pour voir si chaque formation 
en présenterait une quantité différente ; je me servis, à cet 
effet, d’un carré dont le côté correspondait à une distance de 
3700 mètres sur la carte. Ce simple instrument fut porté suc- 
cessivement dans toutes les formations autant de fois qu’il 
pouvait y étre contenu, et j’eus soin, afin de faciliter à cba- 
cun le contrôle de mes calculs, de le placer de façon que le 
milieu se trouvât au point d’intersection des longitudes et des 
latitudes, et que les côtés du carré fussent parallèles à ces 
lignes. 

Par ce procédé, non-seulement je trouvai les causes du ca- 
ractère différent des formations, mais aussi je parvins à appré- 
cier le nombre moyen des vallées dans chaque formation. Des 
recherches réitérées me convainquirent qu’une loi présidait à 
ce fait. J’appliquai, par conséquent, la méthode que je viens 
d'indiquer à des recherches semblables, mais sur d’autres ob- 
jets, tels que les sources, les lacs, les eaux stagnantes. J'éten- 
dis ces recherches jusqu'aux endroits habités, principalement 
aux villages et aux hameaux, quoique je sache bien qu’à cet 
égard il faut souvent tenir compte des influences historiques, 
commerciales, etc. Je fis aussi les mêmes recherches dans le 
terrain granitique des Vosges, quoique les formations pluto- 
niennes ne puissent vraisemblablement offrir, en général, des 
résultats aussi satisfaisants. 

Ayant publié à Berlin, en 1843, le résultat de mes recher- 
ches, sous le titre de Zaklengesetz in den Gesteinsformatio- 
nen, etc. , avec cette épigraphe de Humboldt : « La physique 
du globe a ses éléments numériques, comme le système du 
monde, » je me bornerai ici à communiquer deux des tableaux 
spéciaux pour qu’on puisse mieux comprendre ma méthode de 
calcul, et un tableau général qui contiendra les résultats. 
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Formation du calcaire jurassique supérieur, 


INDICATION DES LOCALITÉS. OBJETS DU CALCUL. 


f S £ 
NOM p z 
Dife- | 3 | = 5 Q 3 
les feuilles de la 8 9 © 7, S 4 = 4 
5 nouvel] = à 2 Z A z 3 = 
| nés LPS Pldans ces 4 £ 8 8 2. É H 3 
‘rte topographique 5 [85 © o à S A “ > 
(Division Delgs laltitndes| 3 53 5 Q 
de la France. centésimale.) 23 5 7 $ : ` 
3° 20/ 59 » 32 4 3 » 1 2 
3 10 |54 40 37 1 27 3 6 » 2 1 
3 20 |54 40 66 1 19 > 3 > 2 3 
ar-le-Ducn°51 3 10 |54 30 72 |» 30 5 8 > » 1 
3 20 154 30 40 » 29 2 2 » » 2 
3 -0 154 20 39 » 26 3 6 » 1 1 
3 10 |54 20 69 1 30 1 6 » 1 2 
3 10 154 10 52 > 18 2 3 » 1 1 
3 20 |54 10 110 1 24 1 1 » > 1 
3 10 |154 0 19 » 24 6 1 » 1 1 
3 20 |54 0 38 2 33 » 1 > 3 1 
Vassy n° 68 3 30 154 0 61 1 29 > 1 » 1 1 
y * $3 10 |53 90 134 | 2 | 24 > 4 » |> |3 
3 20 |53 90 131 1 29 » » » 2 1 
3 30 153 90 51 1 19 1 1 » 1 1 
3 30 153 80 114 3 83 3 5 3 4 2 
3 25 153 78 135 3 37 t 7 5 8 1 
| 3 50 |54 0 81 3 35 1 í > » » 
Nancy n°69. {3 40 |53 90 75 | 6 ! 39 > 1 1 > 1 
3 43 {53 90 107 2 35 3 1 » 2 1 


Le 
ue 
w 
ad 
@ 
oo 
[e + 
© 
Co 
© 


N. B. Ce tableau et le suivant ont été choisis parmi les onze qui ont servi de base au 
cul, pour faire comprendre la méthode employée. 
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Formation du grès bigarré. 


INDICATION DES LOCALITÉS. OBJETS DU CALCUL. 
P < 
NOM Alutudes. un = - 
| Dim- 1 3 |32 Q À 
des feuilles de la | Longi- |Latitude (en mètr.) 2 © © D z "n 
._ lude. na | rences | 2 | A € . » 
nouvelle - = o 2 3 z 2 
TPS TFldaos lesd à E 3 2 ma 5 
arte topographique E E = s € e 2 
(Division cles faltitudes 5 > E z a 
de la France. centésimale.) = 7 S F7 à: S ` 
5°62’ 154°62' 13621241! 111 2 47 21 21 » 
5-7 378/271] 107 2 32 6 11 » 
5 384\244| 140 1 31 22 24 » 
5 4181261! 151 » 28 21 22 > 
5 4161267} 149 > 25 14 20 » 
5 4251301! 124 3 20 13 16 » 
Wissembourg /5 342,231) 111 | 1 | 16 8 |13 |» 
n° 38. 5 4061271) 135 4 34 16 18 » 
5 3871304) 83 2 18 14 14 » 
5 3271212) 115 1 15 5 13 » 
5 3411281! 60 1 17 10 15 » 
5 3311261! 70 > 18 8 13 » 
5 36912391 137 3 21 13 17 » 
5 3961280! 116 1 20 7 8 » 
Sarrebourg 53/f5 3041261! 43 |1 117 6 |12 |» 
5 33412771 57 2 14 2 5 » 
5 3661300! 66 2 18 6 7 1 
Lunéville n°707 5 3571306! 51 2 17 8 11 » 
4 374/283] 91 4 17 5 6 » 
4 3901276! 114 2 18 4 11 » 
. 12031 443 1209 1277 


| 
Valeur moyenne LEE 22,1 [real sa) oos 13,8 | 0,05 


‘xntvowuv 
CETTE 


O DO m RO UN QO mi QO mi RO O7 m dan mi à mn à w two ts 
2a an nn y an de De ND ea En EN D CO LE LD LE a to LE to 
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FORMATIONS. 


rate ay 
rès vosgien 
Grès bigarré. 
Muschelkalk. 
ura inférieur . 
Jura supérieur. 
rès vert... 
raie . 
alcaire grossier 
err. d'eau douce 
et de sable ma- 
rio de Paris . . 
errain tertiaire 
au-dessus de la! 
craie. . . - - 


.(466 


Tableau general. 


Vallées 


Difference 
entre la hauteur 
des points 
les plus élevés et celle 
les moins élévés. 


Sommets ou 


prononcés. escarpement#, 


arro$es au non. 


.[190,5(179,8)174,2 GR T,8)G, 
.[101,5(122,6) 99,1/1,7(1,6 
75,5( 87,0) 


37,2 
870( 93, 0 


ARE 


29,0( 40,0) 33,210,1(0,2)0,0| 5,7( 5,2) 6,0 


0,6(0,9)0,7/14,0(15,5)14,2 


| 


Sources. 


+ %  ‘ 


v v 


a a A 
DA e e E © OS map 


Po À ot So St St cat ot 


© v 


1,0( 0,1) 1,0 


0,2( 0,3) 0,1 


1 


Eaux 
Courants d'ean. 
stagnan tes. 


9,0 
10,6 ,6(0,8)0,6 
;0(0,0 )0,1 
ó +1(0,1)0,0 

8 ,3(0,5)0,3 
4,5 »4 EUR 0)0,4 

4 ,0(2,6)2,1 


13, 
3, 


’ 
,9 , 
»1 


y 
2,1( 2,5) 2,115,7(4,2)4,6 


0,6( 0,8) 0,5,0,0(0,0)0,0 
| 


,1(0,0)0,07! > 


Villages. 


v 
> © 


kd 


Lee 
HO NN 


Le 


Là 
v 
w 


v 
` 
v 


© 
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- 
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Lebowvauu 


D © Le = ev= 
1 À NO C1 +2 = a CO 
D © Go © m RO F9 F9 
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- 
- 


3,9(4,5)3,013,5(4,1)4,1 


2,0(1,8)2,113,2(3,5)3,3 
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On trouvera, par exemple, dans les terrains granitiques des 
Vosges, 75 sommets dans le même espace qui n’en offrirait 
qu'un dans la formation d’eau douce et de sable marin de 
Paris ; de méme ce dernier terrain ne contient que 57 val- 
lées, tandis que le grès vosgien en a 343 dans un espace 
égal. Le grès bigarré contient un nombre de sources 104 fois 
plus fort que celui de la formation de la craie. Le grès vosgien 
présente 19 courants d’eau dans un espace qui n’en offre que 
/ o dans la craie. La formation d’eau douce et de sable marin 
ci-dessus mentionnée, ainsi que celle du grès vert, surpasse de 
beaucoup les autres terrains quant à la quantité des eaux stag- 
nantes. Pour les habitations isolées, dans le calcaire grossier 
et dans la formation de la craie, elles sont dans un rapport de 
57 à 4. Enfin le terrain granitique des Vosges contient 4 vil- 
lages, et celui d’eau douce 35, dans le même espace. 

Les phénomènes physiques ne se présentent pas toujours à 
nous sous la forme de lois évidentes. Néanmoins les natura- 
listes n’ignorent pas qu’il existe au milieu d’un désordre appa- 
rent, résultant d’une foule de causes locales, un ordre ou 
un principe que la nature s’est imposé et qui se manifeste 
pourvu qu’on envisage un grand nombre de faits dans un 
grand espace, soit d’étendue, soit de temps, car alors les ir- 
régularités se trouvent contre-balancées. En conséquence de ce 
principe, j'ai étendu mes observations autant que lespace à 
pu me le permettre. Mais, pour arriver à un résultat conforme 
à la loi, le choix des localités n’est pas indifférent ; il faut éviter 
d’abord les limites des formations, les pentes, les environs des 
grands fleuves , où l’on rencontre des alluvions. Enfin, pour 
parvenir à la vraie moyenne, il ne faut se servir que des for- 
mations à l’état normal; or, comme il est difficile de trouver 
un tel état pour tous les objets calculés, il sera aussi difficile 
d'indiquer une valeur moyenne. Ce ne sont pas là les seules 
modifications, car les résultats numériques trouvés en France 
ne seront pas les mêmes que ceux qu’on obtiendra dans d'au- 
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tres pays, différence qui est due à plusieurs causes physiques. 

Il semble, d’après ce qui précède, que l’utilité de mes calculs 
soit principalement d’un caractère théorique , et qu’elle con- 
siste dans l'indication de l'existence des valeurs numériques 
proportionnelles pour les formations sédimentaires. En effet 
j'ai trouvé, pour ce qui concerne les sources, que le grès bi- 
garré et le muschelkalk présentent un rapport de 14,4 à 7,4 
sur le versant occidental des Vosges et de 3,3 à 1,9 dans la 
Thuringe. En faisant des recherches sur les terrains palæozoï- 
ques de la Westphalie, qui ne sont pas encore subdivisés géo- 
logiquement, et en me servant, dans ce but, de plans dressés 
sous la direction de l'état-major prussien , je crois avoir éga- 
lement trouvé, sans m’être rendu sur les lieux et uniquement 
à l’aide des calculs que j’ai exposés, la ligne de démarcation en- 
tre la formation du thonschiefer et celle du grès de la grau- 
wacke. D’après mes conjectures, le thonschiefer serait à l’est 
d’une ligne qui prendrait depuis la source de l’Elbbach et qui 
passerait par Dasberg et par Freudenberg, à peu près dans la 
direction du sud au. nord, à l’ouest de la vilte de Siegen. Les 
couches du grès de la grauwacke, contenant le double de val- 
lées, occuperaient la partie située à l’ouest de la même ligne. 
Cette conjecture, avancée il y a six ans dans le journal #rchiv 
für Mineralogie, Geognosie-und Hüittenkunde de Karsten, est. 
en effet déjà suffisamment vérifiée par le témoignage d’un of- 
ficier de l'état-major prussien , qui: a levé des plans dans ces 
contrées : le colonel Bayer se rappelle bien qu’il y a, à l’est de 
la ligne mentionnée, principalement des couches de thonschie- 
fer, tandis qu'à l’ouest il y a des couches de grès. Il serait 
d'autant plus intéressant de voir constater cette conjecture par 
des géologues, que la distribution des vallées dans ces terrains 
présente une constance remarquable, quoique les couches 
soient probablement presque aussi redressées que partout 
ailleurs dans le terrain palæozoïquee 

La loi qui ressort, selon taute probabilité, des valeurs. 
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moyennes pour certains objets d’un terrain , pourrait être 
nommée arithmético-géologique, et envisagée comme le pro- 
duit de plusieurs facteurs, dont l’un serait constant et les au- 
tres variables. Le facteur constant correspondrait à la compo- 
sition chimique d’un certain terrain, tandis que les facteurs 
variables exprimeraient des rapports plus sujets à varier. Au 
nombre de ces derniers se trouveraient la texture et les carac- 
tres lithologiques des couches, la présence d’un élément ca- 
ractérisant, lPépaisseur de ces couches, les plis de la sur- 
face des couches placées en dessous , la profondeur, la direc- 
tion et le nombre des fissures produites d’après certaines lois 
par la contraction, comme mes expériences le prouvent évi- 
demment, la pente dominante du terrain, la hauteur relative 
et absolue, la latitude, les forêts, les courants d’eau, etc. 
Toutes ces influences semblent produire les irrégularités qu’on 
découvre dans les résultats observés. 

` Je ne saurais donc me flatter d’avoir déjà découvert une 
méthode parfaitement exacte pour trouver les valeurs moyen- 
nes immuables. On m'arrive à une juste appréciation que par 
un procédé conforme à la nature des recherches ; c’est pour- 
quoi je ne regarde les résultats que j'ai obtenus que comme 
des nombres provisoires ; des naturalistes plus habiles en trou- 
veront certainement de plus exacts. 

Toutefois, si l'on veut obtenir des nombres immuables dans 
ce phénomène eempliqué, il sera nécessaire de décomposer le 
phénomène dans les éléments dont il est composé, et de fixer 
d’abord pour chaque objet différent un terrain dans un état 
normal, car un terrain qui est favorable, par exemple, pour cal- 
culer le nombre des vallées , sera rarement convenable pour 
le calcul des objets statistiques, qui exigent des considérations 
d'une nature différente. 

J'ajoute encore un mot à l'égard du tableau général. Dans 
chaque colonne, le premiér nombre (qui n'est pas placé entre 
parenthèses) indique le nombre moyen contenu dans un espace 
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égal de la formation nommée dans la première colonne, tel 
qu'il résulte de l’ensemble des observations ; le second nombre 
(entre parenthèses) indique cette même moyenne calculée 
d’après la première moitié des observations, et le dernier nom- 
bre (hors de parenthèse) provient aussi de la moitié des obser- 
vations , mais prise alternativement, c’est-à-dire des observa- 
tions impaires. On verra par là que, si l’on classe les forma- 
tions d’après les sommes obtenues en faisant les additions de 
ces trois alternatives, on arrivera à trois classifications à peu 
près identiques, ce qui montre que la loi que la nature s’est 
imposée pour individualiser les formations subsiste , et qu’elle 
se présente à nous quelle que soit la manière dont on groupe 
les résultats. 


TT 


DE LA MÉTHODE DANS LE CALORIQUE, à propos du Trattato 
del Calorico e della Luce; TRAITÉ DE LA CHALEUR ET DE 
LA LUMIÈRE, par l'abbé François Zantedeschi; 1"° partie : 
Calorique. Venise, 1846. 


Au Traité du Magnétisme et de l’Electricité, dont les #rchi- 
ves ont rendu compte‘, Mr. le prof. Zantedeschi n’a pas tardé 
d’ajouter le Traité du Calorique dont nous allons nous occu- 
per, et qui gera prochainement suivi d’un travail analogue, 
ayant l'optique pour objet. Pour apprécier d’une manière con- 
venable cette nouvelle production de l'infatigable physicien, 
il faut se rendre compte des difficultés générales qui accom- 
pagnent toute entreprise pareille, difficultés que nous avons 
énumérées dans l’article qui vient d'être rappelé et auquel 
nous renvoyons. Íl faut, de plus, examiner au point de vue cri- 
tique la méthode à suivre dans l’exposition des parties, et voici 
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celle qui nous paraît être la moins défectueuse en présence de 
la nécessité de faire connaître dès le début les principes de la 
thermométrie. Nous la présentons ici sans entrer dans des dé- 
tails justificatifs que nous nous réservons de publier plus tard, 
lorsqu'il s’agira de la méthode dans le champ total des sciences 
expérimentales et spécialement de la physique générale. 


Introduction. — Coup d'œil sur l’état de nos connaissances relativement 
à la chaleur et sur les applications qui en ont été faites. Nécessité 
de l'emploi d'instruments mesureurs, en l'absence d'un organe spé 
cial destiné à la perception du calorique. 


Cu. l. Manières dont le calorique se révèle à nous. 
A. Changements de volume. 
a. Phénomènes généraux. 
S 6. Thermométrie et pyrométrie. 
S c. Changements de volume des solides. 


§ d. — — des liquides. 
§ e. — — des gaz. 
B. Changements d'état. 


. Phénomènes généraux et nomenclature. 
. Fusion des solides. 
Solidification des liquides. 
. Vaporisation des solides et des liquides ; état sphéroïdal. 
. Liquéfaction des vapeurs et des gaz. . 
Hygrologie. 
. Chaleurs spécifiques. 
- Chateurs latentes. 


Cu. Il. Sources de chaleur et de froid. 
A. Sources de chaleur. 
i § a. Chaleur solaire, stellaire, lunaire, etc. 
B. — terrestre. 
c. — desactions chimiques et chaleur animale. 
d. — des actions mécaniques (frottement, pression, 
percussion, etc.) 
e. — électrique. 
B. Sources de froid. 


DIDIER 
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Cu. NE. Manières dont le calorique se propage. 
A. Chaleur rayonnante. 
$ a. Propagation rectiligne; variation de l'intensité avec la 
distance. 
S 6. Rôle des divers milieux sur la chaleur rayonnante qui 
les traverse. 
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S c. Rôle des divers milieux sur la chaleur rayonnante qui 
. en émane. 

$ d. Réflexion du calorique. 

S e. Réfraction simple et réfraction double du calorique. 

S.f. Thermochroologie. 

S g. Polarisation de la chaleur. 

B. Chaleur de contact. 

__$ a. Phénomènes et lois de la conducibilité des solides. 
S 6. _ = — des liquides. 
§e — —_ — des gaz. 

C. Lois du refroidissement. 


Cu. IV. Applications de la chaleur, 
6 a. Ala production du mouvement. 


S b. Au chauffage et aux autres besoins économiques. 
. S c. À l'habillement. 
S d. A la médecine. 


Cu. V. Relations du calorique avec les impondérables. 
© a. Relations avec la lumière. 
§ ő. —  — le magnétisme. 
§ c. —  — l'électricité. 

Cu. VI. Théories du calorique. 

CH. VIL Histoire du calorique. 


L'ordre qui vient d’être indiqué sera d’un emploi facile, si 
l’étude du calorique suit celle de l’optique. Le caractère plus - 
précis des phénomènes lumineux, la possibilité de les considé- 
rer d’un point de vue tout à fait indépendant de la chaleur, et 
la circonstance que le champ de celle-ci n’a été agrandi que 
par les conquêtes faites dans celui de la lumière, sont des mo- 
tifs qui paraissent suffisants pour adopter la distribution pro- 
posée. On aurait pu y faire rentrer beaucoup d’autres sujets, 
tels que la description et la théorie des vents, des hydromé- 
téores, les questions relatives à la marche et à la répartition de 
la température, etc. ; mais je pense que ces matières intéres- 
santes ne peuvent ètre mises dans leur vrai jour et groupées 
d’une manière satisfaisante que sous un méme chef, en consti- 
tuant, sous le titre de météorologie, une partie importante de 
l’appendice qui doit compléter un traité complet et logique 
de physique générale. 
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Le Traité de Mr. Zantedeschi forme un gros volume de 479 
pages in-8°, accompagnées de 3 grandes planches. Il est com- 
posé sur un plan analogue à son Traité d’Electricité, et se prête 
aux mêmes remarques que celui-ci’ « Mon livre, m'écrit Pau- 
teur, ne doit pas être jugé au point de vue mathématique. Ex- 
cepté quelques formules très-simples, on n’y trouvera pas de 
calculs parce qu’ils auraient été superflus, incomplets ou d’une 
nature trop élevée pour des éléments. J'espère qu’il se re- 
commandera aux physiciens : 1° par l’historique des travaux 
faits en Italie; 2° par la partie théorique, car je crois que 
le calorique est une force moléculaire et non un impondé- 
rable interposé dans la matière, ce qui permet d'expliquer 
les phénomènes du calorique spécifique, de celui de frotte- 
ment, etc. ; 3° par mes nouvelles expériences sur l’état sphé- 
roïdal des liquides ; 4° par ce qui est dit sur la chaleur ani- 
male; 9° par mon analyse expérimentale de la thermocbroo- 
logie de Melloni; 6° par mes nouvelles expériences sur la 
production de la rosée. » | 

Pour ce qui concerne la méthode, le professeur de Venise a 
- adopté l’ordre suivant. Il examine : £) Les phénomènes géné- 
raux de la dilatation chez les solides, les liquides et les gaz ; la 
thermométrie, la détermination de la température des corps, 
la compensation des pendules et la chaleur spécifique. B) Les 
changements d’état et spécialement la gazéification suivant les 
circonstances de température, de chaleur d’état, de tension et 
de densité. C) La chaleur rayonnante, sa propagation , sa ré- 
flexion, son absorption, son émission, sa transmission immé- 
diate à travers des milieux de diverse nature, sa réfraction, sa 
polarisation ; enfin les hypothèses auxquelles elle a donné lieu. 
D) Le calorique de conducibilité et les lois du refroidissement. 
E) La force répulsive du calorique, l’état sphéroïdal des liqui- 
des et les phénomènes chimiques qui accompagnent cet état. 
F) Les phénomènes physiologiques de la chaleur. G) Les sour- 
ces de chaleur. H) Les applications de la chaleur au chauffage, 
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au refroidissement, à la médecine, à l’industrie. 7) Le collec- 
teur de Bellani, les hygroscopes, les hypsomètres et les phé- 
nomènes de la rosée et des hydrométéores analogues. 

On voit, en rapprochant ce sommaire du tableau qui pré- 
cède, que Mr. Zantedeschi a adopté un arrangement différent 
du nôtre. Nous pensons que la tractation a perdu en ordre et 
en clarté. Il a dû renvoyer la description de divers phénomènes 
de la chaleur rayonnante au traité d’optique, dont la publica- 
tion ne se fera sans doute pas attendre. Pourquoi ne pas avoir 
commencé par ce dernier? ou n’avoir pas essayé de donner, 
pour la chaleur, des développements auxquels il n’y aurait eu 
qu’à renvoyer pour les cas analogues de la lumière ? 

Au point de vue de la science, nous croyons que le li- 
vre de Mr. Zantedeschi sera surtout utile comme compen- 
dium détaillé de ce qui a été fait sur la chaleur jusqu’à la 
fin de l’année dernière. Toutefois, nous lui soumettrons une 
observation. N’a-t-il pas donné à certaines parties de son ou- 
vrage une importance un peu personnelle, et qui n’est pas 
d’accord avec le développement harmonique de l’ensemble ? 
Tout le sujet si vaste et si complexe du calorique rayonnant 
n’occupe que 60 pages, tandis qu’il en consacre 69 à une 
discussion, intéressante sans doute, mais disproportionnée, sur 
le phénomène de la rosée. Pourquoi développer, comme dans 
un mémoire spécial, ce qu'ont fait MM. Melloni, Fusinieri, etc., 
et ce qu’il a ajouté lui-même sur ce point de météorologie, et 
passer sous silence la pluie, la neige , les brouillards , les 
nuages, etc. ? 

Puisqu’il est question de la rosée, nous dirons que le débat 
soulevé par quelques physiciens du royaume lombard-vénitien 
contre la doctrine de Wells, si universellement adoptée, forme 
use phase de l’histoire actuelle de la science dont on ne s’est 
pas occupé au delà des Alpes, et qui est cependant fort inté- 
ressante. Mr. Fusinieri a attaqué avec une grande vivacité la 
théorie du docteur anglais, et a opposé à ses expériences des 
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expériences contradictoires, que Mr. Zantedeschi a répétées et 
étendues. D’autre part, Mr. Melloni est entré dans la lice, où 
il s’est rencontré avec Mr. Bellani. Leurs discussions ont donné 
lieu à une polémique qui n’a malheureusement pas été exempte 
de toute aigreur. Ceux qui seront curieux de prendre con- 
naissance de toute cette matière, ne pourront faire mieux que 
de lire le long chapitre du Traité, où les divers articles des 
combattants et leurs raisons opposées sont rapportés et discu- 
tés. L'auteur aurait pu joindre aux travaux qu’il a analysés 
ceux de divers savants qui ont écrit sur ce sujet, notamment 
les mémoires que Mr. le prof. Marcet a insérés au vol. 17, 
p. 353 de la Biblioth. Univ. de 1838, et dans les Mémoires 
de la Société de Physique de Genève , tome VIII, page 315. 
Quant au fond de la question , il est non-seulement prudent, 
mais surtout loyal et courtois, d'attendre pour en juger lap- 
parition si désirée du Traité de la Chaleur rayonnante qu’an- 
nonce Mr. Melloni. Nous en dirons autant de la critique que 
MM. Zantedeschi et Fusinieri ont faite de la Thermochroologie, 
fondée par l’illustre académicien de Naples, et sur les attaques 
dirigées par Mr. Fusinieri contre la vérité du principe de la 
proportionnalité entre les forces calorifiques indiquées par le 
thermo-multiplicateur et les différences de température des 
deux faces de la pile. 

Nous regrettons que la partie théorique de l’œuvre de 
Mr. Zantedeschi n’ait pas été plus développée. Partisan dé- 
claré des idées que Mr. Fusinieri a formulées, en particu- 
lier, dans ses remarquables Memorie sperimentali di meca- 
nica molecolare e d'una forza repulsiva novamente scoperta 
nella materia attenuata (Padova, 1844, 310 pages in-4°), il 
aurait dù, semble-t-il , faire ce qu'ont fait Young et Fresnel 
quand ils ont voulu fonder la théorie de l’ondulation, c’est-à- 
dire, poser les principes fondamentaux de la nouvelle doctrine, 
les rappeler tout au moins quelque part dans le corps de l’ou- 
vrage, puis montrer comment on les met en œuvre pour l'ex- 
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plication de chaque cas particulier. Au lieu de cela, l’auteur 
se contente, en une seule page, de rappeler que Faraday, 
Grove et d’autres abandonnent les théories de Féther et de 
l'émission, que Berzélius ne veut plus que des dynamides au 
lieu de fluides impondérables, et que Mr. de Humboldt dit, 
dans son Cosmos, que le mythe de substances sans poids et ce- 
lui d’une force vitale particulière et inhérente à chaque orga- 
nisme troublent toute vue vraie de la nature. Ce n’est pas seu- 
lement en se félicitant d’avoir été le premier à indiquer cette 
nouvelle théorie italienne, mais surtout en s'appliquant à la 
faire lutter corps à corps avec les théories de ses prédécesseurs, 
en l’obligeant de se plier à ces cas désespérément heureux où 
les Airy, les Lloyd, les Hamilton et tant d’autres les ont em- 
ployés, que Mr. Zantedeschi aura rendu un service durable à 
la science qu’il cultive avec tant d'amour. 

S. M. le roi de Sardaigne vient d’accorder au professeur de 
Venise une grande médaille d’or, en témoignage de sa satis- 
faction pour la publication de ce volume. Le rang que les hom- 
mes de science ne tarderont pas à lui accorder, et les témoi- 
gnages nombreux de satisfaction qu’ils se sont empressés d’a- 
dresser à Mr. Zantedeschi doivent lui étre des preuves non 
moins flatteuses, que la reconnaissance des hommes d’étude et 
des juges compétents lui est acquise pour ses utiles travaux. 


E. WaARTMANN. 


NOUVELLES APPLICATIONS DE L’ÉLECTROCHIMIE A LA 
DÉCOMPOSITION DE SUBSTANCES MINÉRALES, par 
Mr. BecourneL. (Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 
séance du 18 mai 1846.) 
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Les géologues qui ont essayé jusqu'ici d'expliquer quelques 
décompositions de roches, en faisant intervenir l’action de l’é- 
lectricité, ont adopté la méthode à priori, qui consiste à don- 
ner une théorie, sans s’occuper des moyens de vérifier par 
l'expérience si leurs déductions étaient exactes. J’ai suivi con- 
stamment une route opposée ; j’ai cherché des faits, et j’en ai 
déduit des conséquences immédiates, en démontrant que la 
nature, dans des circonstances semblables, avait dû agir de la 
même manière. Le nouveau travail que j'ai l'honneur de pré- 
senter aujourd'hui à l'Académie prouvera que je ne me suis 
. point écarté de cette marche, qui est la seule que l’on puisse 
suivre quand on s’occupe d’une question aussi complexe que 
celle dont il s’agit. 

Nous savons que les courants électriques ne réagissent chi- 
miquement, en général, sur les éléments d’un corps, qu’au- 
tant que ce corps est dans un état de liquéfaction aqueuse ou 
ignée, état éminemment propre à leur séparation ou plutôt à 
leur transport de molécule à molécule. 

Davy a démontré, cependant, que lorsque l’on décompose 
électrochimiquement de l’eau contenue dans un vase non mé- 
tallique, au moyen de deux lames de platine, les éléments de 
la substance du vase sont séparés par l’action du courant, en 
méme temps que l’eau est décomposée. C’est ainsi qu’en ex- 
périmentant avec un vase de verre, on ne tarde pas à recon- 
naître la présence de l'acide chlorhydrique au pôle posiuf, et 
celle de la soude au pôle négatif, effets provenant de la décom- 
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position du sel marin employé comme fondant dans la fabri- 
cation du verre, et qui ne peuvent étre produits qu’en ad- 
mettant qu’il se manifeste une action électro-thimique au con- 
tact des solides et des liquides. Or, au contact de ces corps, 
il existe une attraction moléculaire qui produirait une action 
dissolvante si la force d'agrégation n’existait pas. Toutefois, il 
peut se faire que l’insolubilité du verre, ou du moins de quel- 
ques-unes des substances qu’il renferme, ne soit pas aussi ab- 
solue qu’on le suppose, ou plutôt qu’on le démontre, à l’aide 
des réactifs les plus sensibles dont la chimie puisse disposer ; 
car si ces réactifs sont insuffisants, l'électricité peut y suppléer, 
en raison de sa vitesse et de son action continue. En effet, 
supposons que l’eau, dans son contact avec le verre, dissolve 
une quantité excessivement minime du sel qu’il renferme ou 
de tout autre composé dont il est un des éléments, cette quan- 
tité sera immédiatement décomposée par le courant, puis rem- 
placée aussitôt par une autre, qui sera également décomposée, 
et ainsi de suite, de sorte que, dans l’espace de quelques in- 
stants, la quantité d'électricité écoulée, qui est immense, aura 
produit des effets chimiques appréciables, puisque ces effets 
sont la somme d’un nombre presque infini d’actions chimiques 
excessivement faibles. Si l’on n’admet pas la solubilité, dans 
l’eau, d’un des principes du verre, dans des limites très-res- 
treintes toutefois , il faut, de toute nécessité, que attraction 
moléculaire qui se manifeste au contact des solides et des li- 
quides modifie tellement la force d’agrégation des molécules 
de la surface du verre, que ces molécules acquièrent alors la 
faculté d'obéir à l’action du courant. Ces considérations, qui 
concernent également le basalte, le marbre et autres substan- 
ces employées comme le verre, étaient indispensables pour 
l'interprétation de ce qui va suivre: 

On a mis dans un tube rempli par un bout d'argile humec- 
tée avec de Feau salée, sur une longueur de 3 centimètres, 
une solution saturée de chlorure de sodium, et on l’a plongé, 
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par le bout préparé, dans un bocal rempli de la méme solu- 
tion, où se trouvait une lame de zinc ; puis on a introduit dans 
le tube un morceau de minerai d'argent recouvert de chlorure 
de ce métal, et autour duquel était enroulé un fil d'argent que 
l’on a mis en communication avec la lame de zinc pour fermer 
le circuit. L’oxydation du zinc a déterminé la production d’un 
courant, dont l’action a été suffisante pour décomposer super- 
ficiellement le chlorure d'argent ; le chlore a été enlevé, s'est 
combiné avec le sodium provenant de la décomposition du 
chlorure de la même base, et l’argent est resté. L’action a con- 
tinué ensuite de proche en proche jusque dans l’intérieur de la 
masse de chlorure d’argent. L'argent était en partie désagrégé, 
attendu que le courant avait trop d’intensité pour que ses mo- 
lécules pussent prendre un groupement régulier. 

Dans un autre appareil disposé de la même manière que le 
précédent, si ce n’est qu’à la place du tube on avait mis un 
entonnoir dont le bec, préparé avec de l'argile, plongeait dans 
le bocal, on a placé un minerai d’argent beaucoup plus gros 
. que le précédent, et sur la surface duquel le chlorure était 
réparti inégalement. La décomposition de chlorure d'argent a 
eu également lieu ; mais le métal réduit était contourné, bran- 
chu, comme s’il avait passé avec pression dans les trous a une 
flière. 

Enfin, dans un autre appareil dont l’entonnoir avait été rem- 
placé par une cloche tubulée, on plaça un morceau volumi- 
neux de spath calcaire recouvert de chlorure d'argent çà et là, 
et dont les joints étaient tapissés du même composé. La révi- 
vification de largent s’opéra non -seulement sur la surface, 
mais encore dans les fissures, où l’argent prit la forme de 
dendrites. Le métal était accompagné de cuivre provenant de 
la décomposition d’un minerai cuivreux qui se trouvait mé- 
langé avec celui d'argent. 

On a substitué, à la solution sdline du tube ou de l’enton- 
noir, de l’eau qui n’exerce aucune action dissolvante sensible 
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sur le chlorure d'argent. La décomposition de ce dernier s’est 
effectuée également, quoique beaucoup plus lentement. L’ar- 
gent a conservé la forme du chlorure; ses molécules étaient 
tellement agrégées, que la masse s’est laissé couper assez dif- 
ficilement avec un. instrument tranchant ; les surfaces mises à 
découvert avaient l’éclat métallique. 

En mettant dans le bocal une solution de chlorure de so- 
dium étendue afin d’avoir une action chimique plus lente, la- 
grégation a été plus forte encore. Si l’on eût mis seulement 
de l’eau, l’action électro-chimique aurait été plus lente en- 
core, l'agrégation, par conséquent, plus considérable, et lar- 
gent probablement aurait pu être travaillé au marteau. Cette 
expérience aurait demandé beaucoup de temps, tandis que 
celle avec une solution étendue de chlore de sodium n’a 
duré que quelques semaines. 

Voilà donc une véritable cémentation produite au moyen 
de l'électricité, à la température ordinaire. Cette action ne 
peut avoir lieu qu’autant que les pores de la masse métallique 
agrégée ont des dimensions telles, que le chlore gazeux puisse 
les traverser du dedans au dehors. En méme temps que cet 
effet avait lieu, les molécules d’argent cristallisaient. J'ai Phon- 
neur de présenter à l’Académie un morceau d’argent provenant 
de la décomposition électro-chimique par cémentation, d’une 
petite masse de chlorure d’argent de la grosseur d’une noix. 

. Enfin, j'ai voulu savoir ce qui se passerait en opérant avec 
un cylindre de chlorure d’argent, obtenu en faisant fondre ce 
composé dans un tube de verre de quelques millimètres de 
diamètre. Le résultat a été le méme que celui obtenu dans 
F expérience précédente, c’est-à-dire qu’il y a eu cémentation. 

Cette cémentation électro-chimique est analogue à celle que 
Mr. d’Arcet a eu l’occasion d’observer, il y a un certain nom- 

bre d’années, à la Monnaie, dans des circonstances à peu près 
semblables et dont il ne put se rendre compte. Un barreau 
d’acier avait été abandonné dans une armoire à peu de distance 
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d’un flacon renfermant une dissolution de sulfate d'argent, et 
qui avait une fêlure par laquelle filtrait peu à peu la dissolu- 
tion. Cellé-ci, ayant atteint la barre d’acier, a réagi peu à peu 
sur elle, en vertu d’une action voltaïque lente, et, au bout de 
plusieurs années, l’argent s’était tellement bien substitué au 
fer, que l’on ne trouva plus à la place du barreau d'acier 
qu’un barreau d'argent malléable. Mr. d’Arcet, de qui je tiens 
ces détails, a conservé longtemps cette pièce dans son labora- 
toire comme un objet de curiosité. Il y a eu cémentation élec- 
tro-chimique, dans ce cas-ci comme dans les précédents, en 
raison du contact du fer et de l’argent. La dissolution de sul- 
fate d’argent a dù traverser les pores du dépôt superficiel d'ar- 
gent pour réagir sur les parties intérieures de la barre d'acier, 
tandis que le fer étit enlevé par une action dirigée en sens in- 
verse ; effets analogues à ceux qui ont lieu dans la cémenta- 
tion du fer pendant sa transformation en acier. 

Voici comment on peut interpréter les faits mis en évidence 
par les expériences précédentes. Le courant résultant de la 
réaction de la solution plus ou moins saturée de chlorure de 
sodium sur le zinc détermine la décomposition du chlorure de 
sodium et le transport de la soude et de l’hydrogène ou plutôt 
du sodium sur le chlorure d’argent qui, bien que mauvais 
conducteur et insoluble dans l’eau, ainsi que dans une solution 
étendue de chlorure de sodium, ne doit pas étre considéré 
toutefois comme entièrement dépourvu de conductibilité et de 
solubilité au contact. Le sodium , à l’état naissant, réagit sur 
le chlore du chlorure d’argent superficiel ; il se forme du 
chlorure de sodium, et l'argent devenu libre reste sur place, 
en raison de l’état négatif du chlorure. Le sodium, continuant 
à arriver, traverse les interstices de la première couche, pour 
aller prendre le chlore aux parties du chlorure d’argent qui 
sont au-dessous ; peut-être même le chlore quitte-t-il la mo- 
lécule avec laquelle il est combiné , pour reprendre celle qui 
Jui est contiguë, et cela de proche en proche, jusqu'à la sur- 
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face où il se combine enfin avec le sodium ; phénomène, je le 
répète, semblable à la cémentation du fer. | 

.. La présence de la soude à l’état naissant ayant dû exercer 
une grande- influence sur le phénomène, en raison de la forte 
affinité du sodium pour le chlore, j’ai dû faire l’expérience 
avec de l’eau, erdinaire, soit dans le bocal, soit dans le tube, 
en employant un couple voltaique accessoire. Les mêmes effets 
se sont reproduits, l'hydrogène a réagi sur le chlore, peur 
former de l’acide chlorhydrique, comme avait fait le sodium 
à l'égard du chlore ; seulement l’action n’a pas été aussi rapide. 

Les effets de réduction, sur des substances regardées comme 
insolubles, ne sont pas particuliers au chlorure d'argent; on 
les obtient encore-avec plusieurs composés naturels de ce mé- 
tal, tels que le sulfure, l'antimonio-sulfure, l’arsénio-sulfure 
et autres sulfures multiples, néanmoins avec des différences ré- 
sultant de leur composition. 

Avec le sulfure, la décomposition est rapide , largent est 
ramené à l’état métallique; mais il faudrait une action très- 
lente et un renouvellement continuel de liquide, pour que les 
molécules s’agrégeassent , attendu que le sulfure de sodium, 
formé dans la réaction, tend sans cesse à resulfurer l'argent. 

Avec l’antimonio-sulfure, largent et l’antimoine sont révi- 
vifiés ; les deux métaux cristallisent en petits tubercules. 
L'expérience a été faite soit avec un morceau de minerai de 
la grosseur d’une noix, soit avec 30 grammes de ce minerai 
pulvérisé. 

Avec l’arsénio-sulfure, non-seulement l’argent et l’arsenic 
ont été révivifiés, mais il s’est déposé en outre, sur le fil d’ar- 
gent, du sulfure jaune d’arsenic. 

En réunissant ensemble voltatquement un certain nombre 
d'appareils, pour augmenter l'intensité de l’action électro-chi- 
mique, on a une pile à courant constant, semblable à celles 
que j'ai formées il y a quinze ans, et qui ont servi de types à 
toutes celles en usage aujourd’hui. 
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Des minerais plus complexes que les précédents, tels que le 
cuivre gris, les sulfures multiples, ou plutôt les mélanges de 
sulfures de zinc, de cuivre, de plomb et d’argent, formant la 
base des minerais de San-Clemente, du Fresnillo, ont éprouvé 
également l’action décomposante d’un courant simple, mais 
beaucoup plus lentement. Les opérations n’étant pas encore 
achevées, je ne puis en rapporter les résultats. 

Le minerai de Guanaxuato, qui est très-pyriteux, ne résiste 
pas non plus à l’action du courant; le cuivre et largent ne 
tardent pas à apparaître autour du fil. - 

Enfin la galène argentiftre, ou non argentifère pulvérisée , 
éprouve, quoique très-lentement, les effets de l’action décom- 
posante du courant. Le plomb est en poussière impalpable, 
qui se sulfure assez rapidement par suite de la réaction du sul- 
fure de sodium. 

Avant de passer à examen des phénomènes analogues qui 
ont lieu dans quelques gites métallifères, je m’arréterai un in- 
stant sur la cémentation électro-chimique, qui doit jouer un 
grand rôle dans la nature. 

Il a été démontré précédemment que, dans la décomposi- 
tion électro-chimique du chlorure d’argent en masse, le chlore 
gazeux traverse les interstices moléculaires qui , dès lors, doi- 
vent avoir des dimensions suffisantes pour laisser passer les par- 
ties élémentaires des corps transportés par un courant électri- 
que. Cette propriété a été mise également en évidence par les 
expériences de Fusinieri ; en effet, ce physicien a démontré 
que, lorsqu’on opère la décharge d’une batterie électrique en- 
tre une boule d’or et une boule de métal quelconque, ce der- 
nicr est transporté non-seulement sur la surface en regard de 
la boule d’or, mais encore sur la surface opposée, de sorte qu’il 
. ya transmission du métal au travers même de la boule d’or, de 
méme qu’il y a transmission de l'or au travers de Fautre boule 
de métal. Les faits observés jusqu'ici tendent donc à prouver 
que les parties élémentaires des corps peuvent acquérir, sous 
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l'influence des forces électriques à forte ou faible tension, la 
faculté de traverser les masses métalliques. | 

D'un autre côté, il n’existe pas, dans la terre, du zinc et du 

ler à l’état métallique, produisant par leur oxydation des cou- 
rants électriques capables de réagir chimiquement ; si donc 
nous voulons donner une origine électrique à certains phéno- 
mènes naturels, il faut chercher d’autres substances très-abon- 
dantes dans la plupart des formations terrestres , et dont l'al- 
tération, sous l'influence des agents atmosphériques et -de 
l'eau, produit des effets électriques semblables à ceux que l’on 
obüent avec le zinc. Parmi ces substances, je prendrai une 
des plus abondantes, la pyrite ordinaire ou-protosulfure de fer, 
qui se change peu à peu, au contact de lair et de l’eau , en 
protosulfate. 

Pour montrer que le contact d’une pyrite avec une sub- 
sance non. altérable à lair est capable de produire des effets 
électro-chimiques semblables à ceux précédemment décrits, j'ai 
mis dans un bocal une dissolution saturée de sulfate de cuivre, 
avec une lame de platine ou un morceau de charbon bien re- 
cuit de coke ou d’anthracite ; dans la solution plongeait le bec, 
préparé avec de l'argile, d’un entonnoir contenant une solu- 
ton très-étendue de carbonate de soude et de chlorure de so- 
dium, où se trouvait un fragment de pyrite qui fut mis en 
communication avec le platine ou l’anthracite, au moyen d’un 
fl de platine. La décomposition lente de la pyrite a suffi pour 
Produire un courant. capable d’opérer la décomposition du 
sulfate de cuivre. On obtient un effet semblable en mettant en 
Contact un morceau-de pyrite avec un morceau de coke ou au- 
tres substances conductrices non altérables, et plongeant la py- 
rite dans de l’eau légèrement salée, l’autre substance dans une 
dissolution de sulfate de cuivre, puis séparant les deux liqui- 
des avec de l’argile légèrement humide , dans laquelle la py- 
rite et l’autre substance sont empâtées. 

Cette disposition doit se rencontrer fréquemment dans la 
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nature. Si l'on joint encore à ces conditions les réactions ré- 
sultant de la présence de substances non conductrices de l'é- 
lectricité, et dont il a été fait précédemment mention, on aura 
une idée du grand nombre de composés qui peuvent se for- 
mer naturellement sous l'influence des forces électriques. S'il 
ne nous est pas toujours possible de les reproduire dans nos 
appareils, il faut s’en prendre au temps qui nous manque , et 
qui n’est rien pour la nature. Les faits suivants viennent en- 
core à l'appui de ce qui précède. 

Différents appareils ont été établis dans le but de décomposer 
des morceaux concassés de minerai d'argent , à gangue quart- 
zeuse ; en même temps que le composé d’argent éprouvait l'ac- 
tion décomposante du courant, une matière gélatineuse , qui 
n'était autre que de la silice, se déposait sur le minerai, dans 
l'espace de quelques semaines. Au lieu de semaines , admet- 
tons des années, des siècles, et une action beaucoup plus lente 
que celle en vertu de laquelle les appareils ont fonctionné, on 
aura des effets de décomposition considérables , et probable- 
ment formation de cristaux de silice. 

Pour obtenir un courant par le concours de bn ana- 
logues à celles qu'on trouve dans la terre, on a fait usage de 
substances solides et liquides ; mais, aux substances solides, on 
peut substituer des dissolutions : dans ce cas, le courant est 
produit par la réaction, l'une sur l’autre, de deux dissolutions 
séparées par de l'argile ou par d’autres substances poreuses, et 
en relation avec une autre substance solide capable de conduire 
l'électricité. 

Les effet chimiques qui en résultent seront dépendants de 
l'intensité du courant, avec cette condition toutefois que les 
éléments réunis en vertu de plus faibles affinités seront ceux, 
abstraction faite du pouvoir des masses, qui éprouveront les 
premicrs l'action du courant. 

Je vais passer maintenant en revue quelques-uns des phéno- 
mèncs naturels qui ont des rapports immédiats avec les faits 
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précédemment exposés. À la partie supérieure de certains fi- 
lons argentifères se trouve un minerai appelé pacos, qui est en 
masses caries de nature argilo-calcaire, et quelquefois quart- 
zeuse, ayant une couleur plus ou moins brune, et renfermant 
de l'argent, soit à l’état de chlorure , soit à l’état métallique. 
Ce minerai porte évidemment l'empreinte de fortes altérations. 
Sur certains échantillons, l’argent forme des dendrites ou des 
tubercules cristallins, dont les parties offrent peu de cohé- 
rence. Quand on compare ces échantillons à ceux recouverts 
de chlorure d’argent, dont on a opéré la décomposition élec- 
tro-chimique, on est frappé de la ressemblance sous le rapport 
de l’état moléculaire et de l’aspect; on est conduit par là à 
admettre une origine commune dans le mode de formation du 
dépôt d’argent. Il en est de méme à l'égard de lames et de 
feuilles d'argent qui se trouvent dans des argiles découvertes, 
il y a quelques années, en Amérique, et de petites masses d’ar- 
gent adhérant à des roches décomposées, ces lames et ces pe- 
ütes masses pouvant étre considérées comme le résultat d’une 
cémentation électro-chimique. Or, qu'a-t-il fallu à ces mine- 
mis pour les amener dans l’état où on les trouve? Des pyrites 
décomposables, de l’eau renfermant ou ne renfermant pas de 
chlorure de sodium, et du chlorure ou du sulfure d’argent. 

Autre exemple : dans les mines de cuivre du Chili, on trouve 
du carbonate de cuivre, du protoxyde et du cuivre métallique 
associés ensemble. Avec du cuivre carbonaté vert mamelonné, 
de la méme localité, et une action chimique lente, on obtient 
les deux derniers produits. 

En résumé, ce mémoire a eu pour but de mettre en évi- 
dence trois ordres de faits qui tendent à montrer le rôle que 
Peut jouer, dans la nature, l'électricité agissant comme force 
chimique : 

1° La décomposition des minerais d'argent, méme les plus 
complexes, sans préparation préalable ; 

2° La cémentation électro-chimique , qui montre que les 


a 


49 NOUVELLES ACTIONS MAGNÉTIQUES 


parties élémentaires des corps, transportées par les courants, 
peuvent, dans certaines circonstances , passer au travers des 
masses solides ; | 

3° Pour constituer un appareil électro-chimique dans la terre, 
il suffit du contact d’une pyrite décomposable à Pair, avec un 
corps conducteur quelconque et l’eau. 


EEE a 


MÉMOIRES SUR DE NOUVELLES ACTIONS MAGNÉTIQUES ET 
SUR L’ÉTAT MAGNÉTIQUE DE TOUTE LA MATIÈRE, par 
Mr. Faraar. (Transact. Philos. , 1845.) 


( Extrait.) 


D ae 


Les deux mémoires dont nous allons donner Fextrait dé- 
taillé, font suite aux recherches de Mr. Faraday sur la magné- 
tisation de la lumière, que nous avons insérées dans notre pré- 
cédent numéro. Voici comment l’auteur lui-même s'exprime 
pour indiquer la liaison qui existe entre les deux sujets qu'il a 
traités successivement. 

« Les résultats de mes recherches précédentes sont suffisan- 
tes, je pense, pour justifier la conclusion que j’en tire, qu'un 
nouvel état magnétique (nouveau eu égard à l’état actuel de 
nos connaissances) est imprimé à la matière sous l'influence des 
actions magnétiques et électriques ; ce nouvel état se manifeste 
par le pouvoir que la matière acquiert d’agir d’une certaine 
manière sur la lumière. Les phénomènes qui vont nous occu- 
per sont d'une autre nature: ils nous font découvrir un état 
magnétique particulier non-seulement, comme dans les précé- 
dentes recherches, chez quelques substances dans lesquelles 
nous ne soupçonnions pas auparavant qu’il pôt exister, mais 
aussi chez un très-grand nombre d’autres, opaques et métalli- 
ques, et peut-être chez toutes, sauf les métaux proprement 
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. magnétiques et leurs composés. Ils peuvent ainsi nous mettre 
sur la voie de saisir l’ensemble des rapports qui lient les phé- 
nomènes magnétiques, et peut-être de construire une théorie 
de l’action magnétique dans sa généralité, fondée sur quelques 
principes très-simples. » 

Pour mettre de l’ordre dans l’exposition d’un sujet relatif à 
des phénomènes d’un genre si nouveau, l’auteur divise son 
mémoire en diverses parties , simplement d’après la nature de 
chaque espèce d’action qu’il a étudiée, en commençant par la 
description des appareils dont il a fait usage. 


S 1. Description des appareils. 


Un des électro-aimants qui ont servi aux recherches précé- 
dentes est le même que celui qui a été décrit, dans le mémoire 
précédent, sous le nom d’hélice de Woolwich. Un second élec- 
tro-aimant a la forme d’un fer à cheval; les pôles sont à six 
pouces de distance l’un de l’autre; mais, au moyen de deux pe- 
ütes barres de fer doux qu’on ajuste sur chaque pôle, on peut 
diminuer autant qu’on le veut la distance, et par conséquent 
le champ d’action, entre les deux pôles magnétiques. Deux mo- 
des différents ont été employés pour suspendre, entre les deux 
Pôles, les substances sur lesquelles on veut éprouver leur ac- 
ton. Un fl de soie de cocon, fixé par son extrémité supérieure 
à un crochet, porte àson extrémité inférieure un petit étrier de 
papier dans lequel on place la substance soumise à l'expérience. 
On emploie également un long fil ordinaire de six pieds de 
longueur, attaché par son extrémité supérieure à un crochet 
fixé au plafond de la chambre, et portant à son extrémité infé- 
rieure un petit anneau de cuivre auquel on suspend la sub- 
stance au moyen d’un fil fin de cuivre qui la tient. Un bocal 
de verre, placé entre les pôles magnétiques , préserve la sub- 
stance de tout mouvement qui serait dù à l’agitation de l'air. 

ll faut avoir soin de s'assurer que les pièces qui servent à la 
suspension ne possèdent point, même au plus faible degré, le 
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magnétisme ordinaire, car la puissance de Fappareil pour met- 
tre en évidence ce magnétisme est telle, qu’il a été difficile 
méme de trouver, pour en faire l'étrier, du papier à écrire qui 
en füt dépourvu. On a donc soin, avant de placer la substance 
qu’on veut éprouver, de bien constater que l’appareil de sus- 
pension ne prend point seul, et par lui-même, une direction 
déterminée entre les pôles de l’électro-aimant. On doit égale- 
ment vérifier si la substance elle-même est bien dépourvue de 
tout magnétisme ; on s’en assure en examinant si elle est attirée 
par l’un ou l’autre pôle de lélectro-aimant ; il ne suffit pas 
pour cela d'employer des aimants ordinaires ou une simple ai- 
guille aimantée. 

Il y a, dans l’action qui fait l’objet de ces recherches, deux 
directions déterminées dont il sera souvent question, et aux- 
quelles l’auteur, pour éviter des périphrases, affecte une dé- 
nomination spéciale. L’une, c’est la direction de la ligne qui 
joint les pôles dits de la ligne de force magnétique ; elle est 
désignée sous le nom de direction axiale ; Vautre , c’est la 
direction perpendiculaire à celle-là et transversale par consé- 
quent à la ligne de force magnétique ; aussi est-elle appelée 
direction équatoriale. 


S 2. Action des aimants sur le verre pesant. 


Un barreau de boro-silicate de plomb long de deux pouces, 
et d’à peu près un demi-pouce de largeur et d'épaisseur, fut 
suspendu par un fil entre les deux pôles d'un électro-aimant, 
et abandonné à lui-même jusqu’à ce que, tout effet de torsion 
ayant cessé, il eùt pris sa position naturelle. On fit passer le 
courant pour aimanter l’électro-aimant ; aussitôt le barreau se 
mit en mouvement en tournant autour de son fil de suspen- 
sion, et après quelques oscillations se fixa perpendiculairement 
à la ligne de force magnétique, c'est-à-dire qu'il prit la posi- 
tion équatoriale. ll tendait toujours à reprendre cette position 
dès qu’on l'en éloignait avec la main, et il la prenait indiffé- 
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remment en tournant dans un sens ou dans l’autre, cela dé- 
pendait de la situation qu’il avait au moment où l’on aimantait 
l’électro-aimant. Un changement dans la direction du courant, 
et par conséquent dans la position des pôles magnétiques, n’en 
produisait aucun dans l'effet exercé sur le barreau. Il y avait 
pour lui deux positions où il était en équilibre, mais dans Fune 
(celle dont nous venons de parler, c’est-à-dire la position équa- 
toriale ) équilibre était stable ; dans l’autre, la position axiale, 
l'équilibre était instable; il suffisait que le barreau fût incliné 
à l’une ou à l’autre de ses deux extrémités sur la ligne axiale, 
pour que aussitôt, se mettant en mouvement, il prit la posi- 
tion équatoriale. 

Lorsque le barreau était suspendu de façon que son centre 
de gravité ou de suspension, quoique situé sur la ligne axiale, 
fût plus rapproché de l’un des pôles que de l’autre, l’action 
de l’électro-aimant faisait bien toujours prendre au barreau la 
position équatoriale, mais en même temps son centre de gra- 
vité était repoussé par le pôle magnétique dont il était le plus 
proche; cette répulsion cessait dès que, le courant venant à ces- 
ser, l’électro-aimant n’était plus aimanté. Le même effet ré- 
pulsif était également exercé par chacun des deux pôles ma- 
gnétiques ; il n’y avait plus de répulsion dès que la barre était, 
dans toutes ses parties, également distante des deux pôles. Si, 
tout en laissant le centre de gravité du barreau sur la ligne 
équatoriale, on le plaçait en avant ou en arrière de la ligne 
axiale, il était repoussé loin de cette dernière ligne, dès qu’en 
faisant passer le courant on aimantait l’électro-aimant. Chacun 
des pôles individuellement exerce la même action répulsive.— 
Quelle que soit la forme du verre pesant, chacun des pôles 
exerce sur lui une action répulsive ; mais pour qu'il éprouve 
l’action directrice qui lui donne la position équatoriale, il faut 
que chez lui la longueur l’emporte sur les autres dimensions. 
Cet effet plus compliqué est évidemment la conséquence du 
premicr, qui est plus simple. Un simple morceau, cubique ou 
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sphérique, de verre pesant est repoussé par chacun des pôles : 
c’est le phénomène dans sa simplicité; maintenant, si un bar- 
reau prend la direction équatoriale, c’est simplement le résul- 
tat de la tendance de chacune de ses particules à chercher le 
lieu où l’action magnétique est le plus faible. En faisant agir un 
ou deux pôles magnétiques sur des particules de verre pesant 
susceptibles de se mouvoir, celles-ci se disposent suivant des 
lignes courbes, que l’auteur nomme diamagnétiques, qui sont 
en opposition avec les courbes magnétiques. 

On obtient tous les mêmes effets que nous venons de dé- 
crire, en plongeant le verre pesant dans l’eau, l’alcoo!, lé- 
ther, et en se servant de vases faits de bois, de marbre, de 
terre, de cuivre, de plomb ou de toute autre substance qui 
appartient à la classe des corps diamagnétiques. 

Mr. Faraday a encore obtenu tous les effets que nous ve- 
nons de décrire, en employant un aimant ordinaire en forme 
de fer à cheval au lieu de l’électro-aimant; il n’a rien eu avec 
les hélices, à moins d’y mettre intérieurement un tube de fer 
doux. 

Il résulte de ce qui précède qu’on a une répulsion magné- 
tique qui n’est pas accompagnée de polarité , puisque chaque 
pôle exerce la même force répulsive sur toutes les substances, 
et que les deux pôles en même temps l’exercent également. Le 
verre pesant, quoique susceptible d’éprouver quelque légère 
action magnétique, ne peut étre considéré comme magnétique 
dans le sens ordinaire qu’on attache à ce terme, tels que 
sont, par exemple, le fer, le nickel, le cobalt et leurs compo- 
sés. Mais, en revanche, il nous présente un phénomène nou- 
veau, et quoique ce phénomène soit encore assez différent, 
dans sa nature et dans son caractère, de ceux que nous offre 
l’action qu’exerce le verre pesant sur la lumière, il nous sem- 
ble lié avec la condition qui a rendu le verre actif dans ce cas, 
et par conséquent être une preuve de la réalité de cette nou- 
velle condition. 
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S 3. Action des aimants sur les autres substances qui agissent 
sur la lumière sous l'action du magnétisme. 


Le verre pesant n’est pas la seule substance qui jouisse de la 
propriété d’être repoussée par le pôle magnétique. Les autres 
substances qui agissent sur la lumière sous l'influence du ma- 
gnétisme, telles que le borate de plomb, le flint-glass et le 
crown-plass, se placent de la même manière dans la direction 
équatoriale, et sont également repoussées quand on les appro- 
che des pôles ; cependant les effets ne sont pas aussi pronon- 
cés qu’avec le verre pesant. — Parmi les substances qui, vu 
leur opacité, ne peuvent pas agir sur la lumière, le phosphore 
jouit de la même propriété, quant à l’action de l’électro-ai- 
mant sur lui, peut-être même à un plus haut degré que le verre 
pesant. Un cylindre de soufre et ua morceau de caoutchouc 
présentèrent le méme phénomène ; il en fut de méme de plu- 
sieurs substances cristallines , prises soit parmi celles qui sont 
douées de la double réfraction , soit parmi celles qui ne le 
sont pas. Des prismes de quartz, de spath calcaire, de nitrate 
de potasse et de sulfate de soude furent également repoussés 
par les pôles de lélectro-aimant et dirigés équatorialement en- 
tre ces pôles. 

Un très-grand nombre de substances choisies indifférem- 
ment dans toutes les classes de corps furent également soumi- 
ses à l'expérience ; on renfermait celles qui étaient à l’état li- 
quide, dans un tube de verre très-mince légèrement recourbé 
à celle de ses extrémités qui était percée d'un trou, afin qu’on 
pût éviter de fermer le tube avec un liége, de la cire ou 
toute autre substance pour empécher le liquide de s’écouler. 
La matière méme du tube n’était pas affectée sensiblement par 
l’électro-aimant, vu son peu d'épaisseur. On s’en assura en 
soumettant le tube vide à l'expérience. Voici une liste prise 
parmi les substances, en bien plus grand nombre encore, qui 
ont présenté le phénomène de répulsion et de direction équa- 
toriale sous l’action des pôles magnétiques. 
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Cristal de roche, 
Sulfate de chaux, 
Sulfate de baryte, 
Sulfate de potasse, 
Sulfate de magnésie; 
Alun, 

Muriate d'ammoniaque, 
Chlorure de plomb, 
Chlorure de sodium, 
Nitrate de potasse, 
Carbonate de soude, 
Spath d'Islande, 
Acétate de plomb, 
Tartrate de potasse et d’antimoine, 
Tartrate de potasse et de soude, 
Acide tartrique, 

Acide nitrique. 

Eau, 

Alcool, 

Ether, 

Acide acétique, 

Acide sulfurique, 
Acide muriatique, 


Solutions de sels alcalins et terreux, 


Verre, 
Litharge, 
Arsenic blanc, 


lode, 

Phosphore, 

Soufre, 

Résine, 

Spermaceti, 
Cafféine, 
Cinchonine, 

Acide margarique, 
Gomme laque, 

Cire à cacheter, 
Huile d'olive, 
Huile-de térébenthine, 
Jais, 

Caoutchouc, 

Sucre, 

Amidon, 

Gomme arabique, 
Bois, 

Ivoire, 

Mouton cuit (un morceau de), 
Bœuf frais (id.), 
Bæuf cuit (id.), 
Sang frais, 

Sang sec, 

Plume, 

Pomme, 

Pain. 


C’est une chose curieuse que de voir une série de corps 
si différents présenter une propriété aussi remarquable, et 
en particulier de voir un morceau de bœuf, de bois ou de 
pomme étre repoussé par un aimant. Si un homme pouvait 
étre suspendu dans le champ des forces magnétiques d’une 
manière suffisamment délicate, il se placerait dans la direction 
équatoriale, puisque toutes les substances dont il est formé 
présentent cette propriété. 

La direction équatoriale que prennent les substances dé- 
pend essentiellement de leur forme ; en général, il suffit que 
la longueur l'emporte sur les autres dimensions pour qu'un 
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corps affecte cette direction. La forme de disque ou d’anneau 
est aussi favorable que celle de prisme ; des anneaux ou des 
disques très-plats de bois ou de soufre prennent la direction 
équatoriale , lors méme qu’au moment où l’action commence 
iis auraient la direction axiale. L'état de division de la sub- 
stance ne paraît pas affecter la propriété dont il s’agit ; un cris- 
tal de spath d'Islande, brisé en plusieurs fragments réunis dans: 
un tube de verre, se plaçait dans la direction équatoriale avec 
autant de force que lorsqu'il était entier. Réduit à l’état de 
poudre très-fine, il ne parut pas avoir perdu de sa puissance 
directrice ; il en fut de même pour la silice. Les corps qui sont 
à l’état de poudre fine, tels que amidon et d’autres , possè- 
dent la même propriété. 

Il est très-difficile d'apprécier des différences dans l'intensité 
de ce nouveau pouvoir magnétique, chez les diverses substan- 
ces; c’est un point dans l’étude duquel l’auteur déclare n'a- 
voir pas eu jusqu'ici beaucoup de succès. Il remarque cepen- 
dant que le verre pesant l’emporte sur le flint-glass, celui-ci 
sur le verre de glace, que l’eau est inférieure à- cet égard à 
tous ces verres, l'alcool à l’eau et l’éther à l’alcool. Le borate 
de plomb est aussi haut placé que le verre pesant, si même il 
ne l’emporte sur lui, et le phosphore est probablement encore 
à la téte de toutes ces substances. Un morceau de phosphore 
prend la position équatoriale entre les pôles d’un aimant or- 
dinaire. | Ea 

Ce qu’il y a d'assez étonnant, c’est que le sang ni aucun mor- 
ceau de fibre musculairerouge de moutonou de bæuf nese soient 
trouvés magnétiques, tandis que le fer et ses composés sont tou- 
jours magnétiques, et que la couleur du sang est attribuée à la 
présence de ce métal. Cela tient probablement à ce que, la nou- 
velle propriété et la propriété magnétique ordinaire tendant à 
produire des effets contraires, l'effet qui a lieu dépénd dé linten- 
sité relative plus ou moins grande de chacune des deux proprié- 
tés. Aussi est-il nécessaire d'examiner avant tout, avec soin, l’état 
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magnétique proprement dit de chaque corps. C’est ainsi qu'on 
s'est aperçu que plusieurs substances dont les noms suivent 
étaient légèrement magnétiques, savoir : le papier, la cire à 
cacheter, l’encre de Chine, la porcelaine de Berlin, l’asbeste, 
le spath-fluor , le minium , le vermillon , le peroxyde de 
plomb, le sulfate de zinc, la tourmaline, la plombagine, la 
gomme laque, le charbon ! Dans quelques cas le magnétisme 
était également répandu dans toute la masse de la substance ; 
dans d’autres cas il était limité à certains points particuliers. 
Il résulte évidemment de tout ce qui précède, qu’on ne peut 
se refuser à admettre l’existence d’une propriété magnétique 
de la matière, tout à fait nouvelle dans la science. Cela con- 
firme, mais en méme temps rectifie, l’assertion qui a été sou- 
vent mise en avant que tous les corps sont magnétiques ; en 
général, ceux qui avaient cette opinion entendaient un magné- 
tisme analogue à celui que possède le fer. Or c’est une pro- 
priété précisément inverse, car elle se manifeste par une ré- 
pulsion et non par une attraction, et elle produit une direction 
équatoriale et non axiale par rapport aux pôles magnétiques. 


S 4. Action des aimants sur les métaux en général. 


Il y avait un grand intérêt pour la science à étudier de plus 
près, sur les métaux, les nouveaux phénomènes qui viennent 
d’être décrits. Qu'il y ait des métaux tels que le fer, le nickel, 
le cobalt, qui doivent étre classés à part, c’est évident ; aussi 
seront-ils séparés des autres dans l’examen qu’on en fera ; on 
leur réunira tous les autres métaux qui paraîtront être tant 
soit peu magnétiques. Le premier point est donc de séparer 
des autres les métaux qui présentent quelque trace de ms 
gnétisme ordinaire. Cet examen ne peut ètre fait, comme cela 
a eu lieu jusqu'ici, ni avec le secours d’une aiguille aimantée, 
ni avec l’emploi de simples aimants ordinaires ; des métaux qui, 
étudiés de cette façon, semblaient être complétement dépour- 
vus de magnétisme, en ont donné des traces très-sensibles dans 
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le nouveau mode d’expérimentation. Celui-ci consiste à sus- 
pendre un petit barreau du métal soumis à l'épreuve entre ics 
pôles de l’électro-aimant, en lui donnant une position un peu 
inclinée à la direction axiale. Si le barreau se place dans cette 
direction ou si, rapproché de l’un ou de l’autre des deux pôles, 
il est attiré au lieu d’étre repoussé, on doit le considérer comme 
magnétique. Il est évident que ce mode d’expérimentation|ne 
prouve pas que le métal ne possède que l’une des deux pro- 
priétés , la propriété magnétique anciennement connue ou la 
nouvelle ; il prouve seulement que l’une emporte sur l’autre. 
Voici une liste de métaux qui, soumis à l'expérience, n’ont pré- 
senté aucune trace de magnétisme, ou chez lesquels le magné- 
tisme, s’il existe, est si faible qu’il n’empéche pas la manifesta- 
tion de la nouvelle force dont nous nous occupons. Ces métaux 
sont : l’antimoine, le bismuth, le cadmium, le cuivre, l'or, le 
plomb, le mercure, largent , l’étain et le zinc. —Les métaux 
suivants sont, au contraire, magnétiques, et doivent par con- 
séquent être associés au fer, au nickel et au cobalt : ce sont le 
platine, le palladium et le titane. [l est difficile de décider si 
cette différence est due à la présence d’une petite quantité de 
fer dans ces derniers métaux; c’est peu probable, du moins 
pour quelques-uns. | 
Quant à l'effet exercé sur les métaux qui ne sont pas ma- 
gnétiques à la façon du fer, il faut distinguer deux sortes d'ac- 
tion, l’une qui dépend du développement par induction dans 
ces métaux des courants magnéto-électriques , Fautre qui est 
la même que celle qui est exercée sur le verre pesant et sur 
les substances dont nous avons parlé. La force avec laquelle 
cette dernière action a lieu, varie avec les divers métaux ; lan- 
timoine et le bismuth la manifestent à un haut degré ; un petit 
cylindre ou barreau de bismuth, de 0,25 à 0,5 pouce de 
largeur , est de toutes les substances qui aient été soumises à 
P expérience celle qui met le mieux en évidence les divers 
détails du phénomène. Aussi Mr. Faraday a-t-il étudié avec 


52 NOUVELLES ACTIONS MAGNÉTIQUES 


soin ces divers détails, en se servant soit de barreaux, soit de 
petits cubes ou de petites sphères de bismuth ; il a analysé les 
divers mouvements que détermine, sur ces différentes pièces 
de bismuth, la répulsion exercée par un des pôles de l’électro- 
aimant, qu’il a terminé tantôt en pointe, tantôt par une surface 
plane circulaire , et il a toujours trouvé pour règle générale, 
que chaque particule tend à aller, par le plus court che- 
min, des points où le magnétisme est le plus fort à ceux où il 
est le plus faible. La nature du milieu ou de l'enveloppe dans 
laquelle on place le bismuth ne modifie en rien l’action de 
l’électro-aimant sur lui ; réduit en poudre fine , il éprouve le 
méme effet et au même degré. 

Deux barreaux de bismuth, délicatement suspendus et sou- 
mis en même temps à l'action des aimants , n’agissent point 
l’un sur l’autre ; c’est ce que plusieurs expériences faites avec 
beaucoup de soin ont parfaitement constaté. Du bismuth 
amené à l’état de poudre fine, et projeté sur du papier 
placé sur la surface de l’un des pôles de l’électro-aimant , af- 
fecte une position régulière : les particules se portent en dce- 
hors et en dedans d’une ligne circulaire, qui est justement le 
bord du cylindre de fer doux; cette ligne reste parfaitement 
nette, ce qui montre la tendance des particules de bismuth à 
la fuir dans toutes les directions. Si le pôle de l’électro-ai- 
mant est en forme de cône et terminé par une pointe, on 
trouve, en promenant cette pointe au-dessous d’un papier 
couvert de particules de bismuth, que partout où la pointe 
passe, ces particules sont chassées, et qu'il reste une place 
blanche. 

Il suffit d’un aimant en fer à cheval ordinaire, pour détermi- 
ner la position équatoriale d’un barreau de bismuth et d’un 
barreau d’antimoine. La liste qui suit renferme les métaux ran- 
gés dans l’ordre du degré d'intensité qu'ils manifestent dans 
le genre d'action dont il s'agit : 

Bismuth, antimoine, zinc, étain, cadmium, mercure, argent 


et cuivre. 
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Mr. Faraday. rappelle que le phénomène de la répulsion du 
bismuth et de lantimoine par le pôle d’un aimant avait été 
déjà observé, notamment par Lebaillif ; mais ce fait était resté 
isolé, et n’avait point été considéré comme la conséquence 
d’une propriété générale qui appartient à toute la matière, ce 
qui est pourtant le cas. 

L'auteur donne ici une description très-détaillée des effets 
particuliers de mouvement; qu’il a observés en se servant d’un 
barreau de cuivre suspendu.très-délicatement près des pôles 
d’un électro-aimant. Au moment où l’on aimante l’électro- 
_ aimant en faisant passer le courant dans le fil qui l’entoure, on 
observe un mouvement particulier dans le barreau de cuivre, 
mouvement qui dépend. de la position qu'il avait par rapport 
aux directions équatoriale et axiale, au moment où laimanta- 
tion a eu lieu. Un effet analogue est produit au moment où 
cesse l’aimantation. Dans ce dernier cas, en particulier, le bar- 
reau de cuivre éprouve, dans le mouvement auquel il- obéit, 
un renversement subit tel qu’il fait deux ou trois révolutions 
sur lui-même ; cela dépend de la position où il se trouvait au 
moment où le courant qui aimantait l’électro-aimant a été in- 
terrompu. En général il tend à prendre la position équatoriale, 
mais celte tendance est génée par les effets dont nous venons 
de parler. Les mouvements oscillatoires du. barreau devien- 
nent lents, et sont vite amortis tant qu'ils ont lieu dans le 
champ des forces magnétiques ; il semble qu’ils ont lieu dans 
un milieu plus dense. Il n’en est plus de méme dès que le 
magnétisme cesse : ils redeviennent ce qu'ils sont naturelle- 
ment. Un barreau de verre pesant ou de bismuth n’éprouve 
point les mêmes effets; ses oscillations ne. sont point affectées 
sensiblement par les forces. magnétiques; celles-ci n’influent 
que sur la position définitive qu’il prend. 

Les phénomènes que présente le cuivre tiennent évidem- 
ment au développement sur sa surface des courants induits 
par l’électro-aimant. Il faut tenir compte, dans l'explication 
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qu’on peut donner de ces phénomènes , du fait que l’électro- 
aimant n’acquiert pas et ne perd pas subitement ses propriétés 
magnétiques, mais que, depuis l'instant où le courant passe ou 
cesse, il faut toujours un certain temps pour que l’aimantation 
ait acquis son maximum d'intensité ou perdu toute sa puis- 
sance. Il faut, enfin, avoir égard à la position qu'avait le bar- 
reau de cuivre au moment où il y a production ou cessation 
de magnétisme dans l’électro-aimant, car la direction et ka 
position des courants induits doivent en éprouver quelque 
influence. Le changement qui a lieu brusquement au moment 
où Faimantation cesse, et la révolution du barreau qui Pac- 
compagne l’expliquent bien, si on se rappelle que les courants 
induits dans cet instant doivent avoir la même direction que. 
ceux de l’aimant, et que dès lors la répulsion qu’exerçait ce- 
lui-ci, en vertu de l’action générale à laquelle le cuivre est sou- 
mis comme les autres corps magnétiques, doit se changer 
en une attraction subite. Si elle donne lieu à un mouvement 
plus vif, c’est que le barreau n’est plus sous l'influence de 
cette cause, qui tend à amortir les oscillations comme le ferait 
la résistance d’un milieu, une fois que l’aimantation a cessé. 
Mr. Faraday a varié la forme et les dimensions de la petite 
masse de cuivre soumise à l’action de l’électro-aimant, et, en 
analysant les résultats de ses expériences dans chaque cas, il a 
trouvé que le développement des courants induits était la cause 
des phénomènes particuliers que présente le cuivre. C’est au 
fond une action compliquée, puisqu'elle est due à la fois à 
l'influence réciproque des courants induits et de l'aimant, et à 
la répulsion exercée par les pôles magnétiques , et qu’elle dé- 
pend encore du lieu où la masse de cuivre se trouve suspendue 
par rapport à ces pôles. La circonstance qui fait que l’on ob- 
tient avec le cuivre, et non avec le bismuth ni avec le verre 
pesant, lcs effets que nous venons de décrire, est évidemment 
le grand pouvoir conducteur du cuivre, pouvoir qui est beau- 
coup moindre chez le bismuth, et nul chez le verre pesant. 
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La propriété magnétique, quoique faible, que possèdent d’au- 
tres métaux, soit en vertu de leur nature même, soit en vertu 
d’une légère proportion de fer qu’ile renferment, rend difficile 
de découvrir chez eux les phénomènes du même genre que 
ceux que nous venons d'étudier dans le cuivre. Cependant on 
y parvient; on réussit surtout à observer, même dans le bis- 
muth, mais très-lémèrement il est vrai, ce retard dans le mou- 
vement oscillatoire du. barreau, qui semble dû à une augmen- 
tation de résistance dans le milieu ambiant. Voici l’ordre dans 
lequel on peut placer les différents métaux à cet égard: 

Cuivre, argent, or, zinc, cadmium, étain, platine, palla- 
dium, plomb, antimoine, bismuth. | 

L'accord qui existe entre ces résultats d’une part, et la belle 
découverte d’Arago, les recherches d’Herschell et de Babbage, 
et celles de Mr. Faraday lui-même, d’autre part, est évident. 

J’ajouterai, s’il mest permis, à cette dernière remarque de 
l’auteur, que cette espèce de résistance dans son mouvement 
oscillatoire , que semble éprouver le barreau de cuivre sous 
l’action des pôles de l’électro-aimant , est tout à fait analogue 
à celle qu'éprouvait l'aiguille aimantée , dans la première ex- 
périence de Mr. Arago, de la part de l’enveloppe de cuivre 
au milieu de laquelle elle opérait ses. ascillations, 

Il nous reste à rendre compte du troisième mémoire de 
Mr. Faraday, qui n’est que la continuation de celui-ci, et dans 
lequel l’auteur décrit l’action des aimants sur les métaux ma- 
gnétiques et leurs composés, ainsi que sur l'air et sur les gaz, 
et expose quelques considérations générales sur le sujet. C’est 
ce que nous ferons dans notre prochain numéro. 

A. De La Rive. 
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t. — SUR LES CAUSES DE LA FLUCTUATION DU BAROMÈTRE DEUX FOIS PAR 
Jour, par Mr. Hopxins '. ( Philos. Magaz., mars +846.) 


Il est bien démontré maintenant que la pression totale de l'atmor 
sphère se compose de la pression combinée des gaz incompressibles et 
de la vapeur d’eau qui la constituent. Mais les changements que peu- 
vent apporter, dans la pression due à ces deux eauses, les variations coa- 
nues de la température, comme on les entend d'ordinaire, sont-ils de 
nature à expliquer les deux maxima et les deux minima de hauteur 
barométrique par jour ? C’est ce que l’auteur n’admet pas pour toutes 
les localités. Il met en présence, pour l'explication de ces oscillations 
quotidiennes du baromètre, deux théories qu’il appelle la théorie de 
la température et la théorie de la condensation. Toutes les deux 
reposent sur des changements de température ; mais la première ne 
tient compte que des mesures thermométriques prises près de la sar- 
face du sol, et l’autre se fonde sur des changements de température 
produits par la condensation de la vapeur dans les hautes régions de 
‘l'atmosphère inaccessibles à nos moyens d'observation. 

Les fluctuations diurnes du baromètre sont le plus prononcées 
sous les tropiques, et elles diminuent, en général, à mesure que la la- 
titude s'élève. Si l’on examine, comparativement à la bauteur horaire 
barométrique, la marche de la température au moyen des indications 
du thermomètre ordinaire et du thermomètre à boule mouillée, ainsi 
que le point de rosée, comme Mr. Harris l’a fait pour Plymouth peg- 
dant trois ans, on trouve que la, comme dans toutes les localités où 
l'on a fait des observations, la température n'offre qu’une seule fluc- 
tuation. Elle va d'ordinaire en s'élevant de 5 h. du matin à f ou 
2 h. après midi, et redescend de ce point jusqu’à 5 h. du matin du 


jour suivant ; de sorte que, si la température seule causait les fluctua- 


À Voyez Bibl. Unis , annee 1843, vol. LUS, p. 572 
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Mons du baromètre, il devrait n’y avoir qu’un maximum et un mmi- 
mum barométriques. Or il y en a deux, même lorsque l'on déduit 
de la pression générale Ja pression qui est due à la vapeur d’eau. 

On a cherché, en combinant les deux pressions, à expliquer les 
deux fluctuations du baromètre d’après les variations dans la quantité 
de vapeur dans l'air due au changement de température et d'après 
les différences de pression gazeuse causées par l’échauffement du sol. 
On dit: la surface de la terre va graduellement en s’échauffant de 
5 heures du matin à 2 heures sprès midi, et, en comparant le ther- 
momètre soc avec celui à boule mouillée, on trouve que le premier 
s'élève plus que celui-ci, ce qui indique une évaporation progres- 
sive. Ainsi, nne plus grande: quantité de vapeur se forumnt, la 
pression doit être augmentée. Dans la théorie de la températurè, la 
pression de cette vapeur doit, jusqu’à 10 heures du matin, dépas- 
ser l'effet de la chaleur sur les gaz atmosphériques, puisque jusqu'à 
ce moment le baromètre monte. Mais de 10 à 1 h. la chaleur va en- 
core-en augmentant, et le thermomètre à boule mouillée prouve que 
la vaporisation est encore plus considérable, et néanmoins le barome- 
tre baisse. Les partisans de la première théorie expliquent. cette baisse 
par l'action de la chaleur sur le sol et l'air qui le touche, action qui 
diminue tellement la pression de Pair, qu’elle compense celle de Ja 
production de la vapeur. Or à Plymouth la température croît, de 5 h. 
à 10 h., de 6°, et la différence entre le thermomètre sec et le ther- 
momètre mouillé indique une augmentation dans la force de l'évapo- 
ration, de 2°,18. Elle est à 10 h. de 3°,39 ; de 10 à 2 h., la chaleur 
s’accroit de 1°,99 et durant cette époque la force évaporatoire s’aug- 
mente encore de 0°,89. Elle cst alors de 4,28 ; de sorte que 

de 5 à 10 h. 5°,86 de température et 2°,18 d’évaporation feraient 
monter le baromètre, 

de 10 à 1 h. 1°,99 de température et 0°,89 d'évaporation le feraient 
baisser. 

C'est-à-dire que là où la chaleur, ou l'influence qui dilate l’atmo- 
sphère et diminue la pression, est grande, le baromètre monte, et 
que, lorsque cette influence est faible et devrait laisser prédominer la 
pression de la vapeur produite, le baromètre descend. Cette théorie 
pe semble pas pouvoir rendre compte des faits. 
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De même, de 2 h. à & h. la température baisse, l'air se condense, 
mais il se produit encore beaucoup de vapeur. Ces deux causes, agis- 
sant dans le mème sens, devraient faire remonter le baromètre, et ce- 
pendant il continue à baisser. Des raisonnements analogues s'apph- 
quent aux mouvements barométriques qui ont lieu pendant la nuit et 
aux variations bien plus prononcées des peys tropicaux. 

Dans la théorie de la condensation, voici comment on read compte 
de la double oscillation du baromètre. Le soleil en frappant la surface 
du sol łe matin l'échaufle, augmente la vaporisatinn de l’humidité, et 
cette vapeur accro la pression de l'air et fait monter le baromètre. 
L'air chauffé s’élève ea même temps, monte en courants verticaux, et 
gagne uae élévation telle qu'il se refroidit, et que la vapeur qu’il con- 
tient se condense. Il se forme alors un nuage que la chaleur dégagée 
par la condensation de la vapeur rend plus léger que l'air. Cette vapeur, 
ainsi condensée, cesse de presser sur le mercure ; de nouvelle vapeur 
s'élève et va se condenser dans le nuage, qui s'épaissit peu à peu, en 
échauffant la masse d’air environnante par le calorique dégagé par la 
condensation. Cela rend la colonne atmosphérique tout entière plus 
légère, et diminue la pression sur le mercure, ce qui dure d'ordinaire 
de 10 h. à 4 h. où le nuage cesse de se former. Cette première chute 
du baromètre est donc due à la condensation de la vapeur dans les 
hautes régions de l’atmosphère. Bientôt la vapeur cessant d'arriver de 
la surface, le nuage lui-même se vaporise, se refroidit; tombe, et l’air 
condensé fait de nouveau remonter le baromètre. Vers 10 h., cet air 
saturé de vapeur arrive à la surface du sol refroidie par le rayanne- 
ment, une partie de la vapeur s’y condense sous forme de rosée, et l'at- 
mosphère devenant un peu plus légère, le baromètre baisse légèrement 
jusqu’à 4 ou 5 b. du matin. 

En marchant de l'équateur vers les hautes latitudes, la vapeur at- 
mosphérique va en diminuant, et par conséquent son influcnce sur la 
pression de l’air est de moins en moins marquée. À Padoue, la chute 
du baromètre de 10 à 4 h. n’est que le quart de ce qu'elle est à l'é- 
quateur, et à Pétersbourpg elle est presque nulle. Il est probable que là 
où il n’y aurait pas assez de vapeur dans l'air pour forner un nuasc 
quotidien, le double mouvement barométrique n’existerait pas. 
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2. — OBSERVATIONS SUR L'INFLUENCE DES GAZ DANS LES EFFETS ÉLEC- 
TRIQUES DE CONTACT, par Edmond BecouereL. (Comples rendus de 
l’Acad. des Sciences, séance du 20 avril 1846.) 


Les deux principaux faits que quelques physiciens invoquent en- 
core en faveur de la théorie du contact, contre la théorie chimique du 
dépgement de l'électricité, sont les suivants : 

1° Si l'on superpose, l’un sur l’autre, deux plateaux de condensa- 
teur, l’un en platine et l'autre en or, puis, qu’on les fasse communi- 
quer ensemble à l’aide d'un arc métallique, on a toujours une charge 
d'électricité : le platine est négatif et l’or positif. 
` 20 Si l'on superpose un plateau de platine et un plateau de sinc, 
el qu'on les fasse communiquer métalliquement , le zinc est positif et 
le platine négatif; mais si, pour les faire communiquer, on les touche 
avec les doigts humides, alors l'inverse a lieu : le zinc est négatif et le 

platine positif. 

Mr. de la Rive a donné une explication satisfaisante de ces phéno- 
mines el d'autres analogues, en admettant que le platine s’oxide à 
l'air, très-lentement il est vrai, et qu'en vertu de cette action il est 
continuellement négatif. Il a montré, à l'appui de cette manière de 
voir, que les effets électriques diminuent à mesure que l’on augmente 
la couche de vernis qui empêche l’air d’agir aussi fortement sur les 
mélaus. Ainsi, d'après Mr. de la Rive, lorsque deux corps en contact 
sont placés dans un gaz qui exerce sur eux une action chimique diffé- 
rente, il y a dégagement d'électricité comme si , à la place du gaz, il 
se trouvait un liquide doué de la même propriété. Ayant été à même 
de répéter ces expériences , j'en ai confirmé l'exactitude , et je ne se- 
Tais pas revenu sur ce sujet, si je n’eusse pas cru que quelques-unes 
des expériences que j'ai faites ne vinssent prouver directement l’action 
des gaz sur les surfices métalliques dans les circonstances dont il s’agit. 

De prime abord , on a de la peine à admettre l’oxidation du platine 
à l'air libre ; cependant les observations conduisent à ce résultat, et 
ce n'est pas la seule circonstance dans laquelle la physique indique 
des réactions que les procédés chimiques ordinaires ne peuvent ap- 
précier. L'expérience suivante montre directement que c’est dans les 
condensalions de gaz qui s'opèrent inégalement à la surface des mé- 
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taux, que l’on doit chercher la cause des effets électriques de tension, 
observés dans les circonstances analogues à celles que j'ai indiquées 
plus haut. Si un condensateur est formé de deux plateaux massifs de 
platine, vernis sur les faces en regard seulement , ct qu'après un sé- 
jour de quelque temps dans l’air on vienne à les toucher, il ne se ma- 
nifeste aucune action ; mais si l’on enlève l’un des plateaux , et qu'on 
le plonge pendant quelques instants dans du gaz hydrogène, en les 
plaçant de nouveau en face l’un de l’autre et les faisant communi- 
quer métalliquement , alors on obtient une charge très-sensible du 
condensateur : le platine qui a été plongé dans hydrogène prend l'é- 
lectricité positive; celui qui est resté dans l’aæ prend l'électricité né- 
gative. Cet effet dure quelque temps, puis diminue peu à peu par 
suite du séjour des plateaux dans l'air atmosphérique. À chaque im- 
mersion du premier plateau, dans l’hydrogene, on abserve les mêmes 
effets : le plateau couvert d'oxygène prend toujours l'électricité né- 
gative. 

Cette expérience montre bien que, lorsqu'on-opère avec un plateau 
d'or et un autre de platine, l'or, ayant pour les gaz un pouvoir con- 
densant moindre que le platine, se comporte comme le plateau de pla- 
tine couvert d'hydrogène, et doit prendre l'électricité positive; c'est, 
en effet, ce qui a lieu. 

Si l'on couvre toute la surface des plateaux de vernis à la gomme 
laque , alors les effets électriques diminuent , lorsqu'on plonge un des 
deux plateaux dans le gaz hydrogène ; il est probable qu'avec une 
épaisseur de vernis suffisante, les effets électriques cessersient comme 
dans les expériences de Mr. de la Rive 

Si l'on considère maintenant les résultats obtenus en mettant en 
contact métalliquement un plateau de platine et un plateau de zinc, on 
voit que le plateau de zinc ne peut pas se couvrir d'oxygène condensé, 
car ce gaz forme , à la surface du zinc , une couche d’oxyde qui pré- 
serve ultérieurement celui-ci de toute altération. Le zinc doit donc se 
comporter comme un métal n’ayant aucun gaz condensé , ou comme 
le platine plongé dans l'hydrogène; il prend l'électricité positive , et 
l'autre , la négative. Si, au contraire, on fait communiquer les deux’ 
plateaux avec les doigts humides , le zinc est oxydé par l’eau qui les 
humecte, et l’action chimique qui résulte de cette réaction donne au 
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zinc la négative, et au platine la positive ; c’est, en effet, ce qu'on 
observe. On voit donc que les gaz condensés par les surfaces métalli- 
ques peuvent donner des effets électriques de tension, comme ils don- 
nent des courants lorsque les métaux plongent dans des liquides. 

Le fait étant établi, il reste à savoir comment on conçoit théorique- 
ment que deux plateaux en platine, ayant condensé l’un de l'oxygène, 
l'autre de l'hydrogène, ou une moins grande quantité d'oxygène , le 
premier prenne l'électricité négative, et le second la positive. On ne 
peut s’en rendre compte qu'en admettant que les gaz condensés n’a- 
gissent pas de même que lorsqu'ils sout à la pression ordinaire , et, 
comme Mr. de la Rive l'a annoncé , que l'oxygène tend à se combiner 
avec le platine. Ce dernier doit donc prendre l'électricité négative. . 

Cette manière de voir n’est pas contraire aux faits connus, lorsqu'on 
songe à la quantité si minime d'action chimique nécessaire pour pro- 
duire un effet sensible d'électricité statique , et que tous les procédés 
chimiques ordinaires ne peuvent constater. En effet, comme mon père 
l’a prouvé récemment, l'oxydation d’une quantité d'hydrogène pou- 
vant donner 1 milligramme d'eau , suffirait pour charger vingt. mille 
fois une surface armée, de 1 mètre de superficie, les étincelles ayant 
lieu à 1 centimètre. Ainsi , d’après cela , en raison du poids atomique 
du platine, 1 milligramme de ce métal, en s’oxydant, donnerait à peu 
près deux mille charges de même intensité. Or, pour charger un con- 
densateur, sans étincelle sensible, et de façon à faire écarter seulement 
les feuilles d’or de l’électromètre, la fraction d'électricité nécessaire 
serait bien au-dessous de ‘/, osoo de charge. En admettant même ce 
nombre comme limite supérieure , on voit que l’oxydation de 1 dix- 
millième de milligramme de platine suffirait pour charger deux mille 
fois le condensateur. 

Ainsi ces observations confirment ee fait, que l'action exer- 
cée par l'oxygène condensé sur le platine est probablement due à une 

action chimique, el il me semble qu'on ne peut plus invoquer les effets 
dont j'ai parlé, contre la théorie électro-chimique qui rend compte de 
tontes les circonstances du dégagement de l'électricité *. 


£ Nous lisons dans l'/nstitut da 22 avril la note suivante relative à ce mémoire : 
= Aprés cette communication de Mr. Becquerel, Mr de la Rive présente de vise voix 
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3. — DÉVIATION DE L’AIGUILLE AIMANTÉE PRODUITE PAR LA BATTERIE 
ÉLECTRIQUE, par P. Riess. (Ann. de Poggend., n° 4 de 14846.) 


Mr. le professeur Colladon a démontré le premier que l'éleetricité 
des machines ordinaires , ou celle qui est aceumulée dans une bou- 
teille de Leyde, peut, quand elle est mise en mouvement, faire dévier 
l'aiguille aimantée aussi bien que le fait l'électricité voltaïque. Il faut 
seulement , pour observer cette déviation, que les tours du galvano- 
mètre soient nombreux et isolés les uns des autres avec beaucoup de 
soin. Plus tard Mr. Faraday, et dernièrement Mr. Becquerel, ont 
cherché à établir une comparaison entre les effets de l'électricité dyna- 
mique, résultant de la décharge d’une batterie électrique de bouteilles 
de Leyde, et celle qui provient d’un simple couple hydre-électrique. 
Îls sont parvenus à des résultats passablement identiques et remar- 
quables , sur la puissance comparativement plus grande de la seconde 
des deux sources. 

Mr. Riess, dans le travail qui fait l’objet de cet article , a repris des 
recherches qu'il avait déjà commencées autrefois, et qui ont pour but 
d'étudier les déviations qu’exerce, sur l'aiguille aimantée d’un multi- 
plicateur, la décharge d’une batterie composée de plusieurs bouteilles 
de Leyde, et transmises au fil du multiplicateur, soit directement par un 
conducteur métallique, soit par l'intermédiaire d’un conducteur liquide 
interposé dans le circuit. Voici le tableau d'expériences qu'il a faites 
avec une batterie composée de plus ou moins de bouteilles de Leyde, 
c’est-à-dire présentant plus ou moins de surface, en interposant suc- 
cessivement dans son circuit un tube de 9 pouces de longueur, et de 
4 lignes de diamètre intérieur, plein tantôt d’eau distillée, tantôt d’une 
dissolution de sel ammoniac, une mèche de coton de 16 pouces de 
longueur, el bumectée avec de l’eau distillée, enfin un cylindre de bois 


quelques considérations qui militent en faveur de l'hypothese d'une oxydatios du platine 
dans les circonstances ci-dessus mentionnees. C'est ainsi que, sous l'infuence de l'ac- 
tion alternative de l’oxygene et de l'hydrogène sur une lame polie de ce métal, la sur- 
face ne larde pas a en devenir rugueuse. La desagregalion se montre encore dans le fil de 
platine de la lampe de Davy, mème apres un usage peu prolenge. Ces phenomenes, qni 
sont tout à fait assimilables à l'oxydation et à la reduction successives du cuivre dans la 
flamme d'une lampe à alcool, sont, sans contredit, plus favorables à la supposition d'ane 


action chimique de J'oxygene sur le platine qu'a celle d'une simple adhesion physique 
de ce gaz au metal » 
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de tilleol , d’un pouce de diamètre sur deux de longueur, et qui était 
resté plongé plusieurs jours dans de l’eau ordinaire, afin d'en être bien 
bumecté. La charge de la batterie , ou la quantité d'électricité qu'elle 
possédait, était indiquée par les degrés d’un électromètre. 

L'aiguille aimantée faisait une oseillation dans 6/8. 


Nombre 
des bouteilles wantité 
de Leyde 


Substanco inter posée. d'électricité. Déviation. 
Mod Se mamie ENES 7 18 320 
) 2 18 31 
? 7 18 3i 
Solution de sel ammoniac. . . 7 18 22. une 


étincelle éclate entre les tours du multiplicateur. 


L'aiguille fait une oscillation dans 10”. 


OT PR TE e a 7 10 27 
» D D 27 
» l 10 27 
D D D 27 
Fil de coton. . . . . . . .. 1 10 = 27 
D 7o 10 27 
Solution de sel ammoniac. . 7 10 30 Pai- 


guille ne revient pas à zéro , et prend 13”8 pour faire une oscillation. 
L'appareil est remis en état. 


L'aiguiile fait ung oscillation dans 62. 


Solution de sel ammoniac. . . 7 8 13 
D D D 13 
D D D 14 
AUS 5 maa à 4 A 7 8 13 
» | 1 8 14 
Cylindre de bois ... . . . .. 7 8 14 
D D D 14 

D 1 8 12 étin- 


celle entre les tours du multipheateur. 


La solution de sel ammoniac et le bois humide donnent des résultats 
incertains, puisque, lorsqu'on les emploie, il se fait une grande accu- 
mulation d'électricité dans les tours du multiplicateur, ce qui donne 
naissance à une étincelle et à un changement dans l'état magnétique 
de l'aiguille. Avec l’eau distillée on n'éprouve pas cet ineonvénient ; 
Mr. Riess remarque même que, contrairement à ses expériences an- 
térieures , la déviation de l'aiguille est indépendante de la surface de 
la batterie dont on fait usage. Ce résultat paraît tenir à ce que, lorsque 
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le circuit renferme un conducteur liquide , il reste, après la décharge, 
un résidu d'électricité qui est d'autant plus considérable que la 
surface ou le nombre des bouteilles de la batterie l’est davantage. 
Ce résidu qui, pour ‘/, ligne d'interruption dans le cireuit, est le 
même si ce circuit est du reste tout métallique , quelle que soit la 
surface, varie notablement si une colonne d'eau est interposée. Avec 
une seule bouteille, le résidu dans ce dernier cas était si faible, que, 
réuni à la quantité constante d'électricité de la batterie , il n'élevait la 
déviation de l'aiguille que de 20’ à 21°, tandis qu'avec sept bouteil- 
les, il l’élevait de 12° ‘/, à 21°. Si on faisait disparaître l'interruption, 
on avail une déviation de 22°, soit avec une, soit avec sept bouteilles, 
et il n’y avait pas de résidu si l'effet était dû à une même quantité d'c- 
lectricité accumulée indifféremment dans une ou dans sept bouteilles ‘. 

Les expériences qui précèdent semblent autoriser à admettre que 
la déviation de l'aiguille aimantée, produite par la décharge entière de 
la batterie, est indépendante de la densité de l'électricité accumulée 
sur la batterie, et de la nature du conducteur interposé dans le cir- 
cuit. Pour qu'il y ait déviation de l'aiguille, il faut que la décharge 
ne s'opère ni trop rapidement ni avec trop de lenteur ; cette déviation 
est l'effet momentané du courant électrique , mais celle diffère essen- 
tiellement de celle que produit le courant voltaïque. Mr, Riess ne 
s'accorde nullement à cet égard avec Faraday qui, dit-il, après avoir 
obtenu au multiplicateur une certaine déviation au moyen d’une dé- 
charge de la batterie, construit un élément voltaïque qui produit la 
même déviation, en agissant pendant 3 ‘/; secondes, d’où il conclut 
que la quantité d'électricité fournie par cet élément est égale à celle 
qui est accumulée dans la batterie ; conclusion , dit Mr. Ricss , aussi 
peu exacte que celle qui consisterait à regarder comme égaux en force 
deux aimants parce qu’ils produisent la même déviation sur l'aiguille, 
après en avoir été rapprochés l’un pendant 3 ‘/; secondes, l’autre pen- 
dant un intervalle de temps infiniment plus court. 


1 Nous ne comprenons pas ici le raisonnement de l'auteur, qui paraît attribuer legalite 
d'effet qu'on observe avec une et avec sept bouteilles à l'influence du résidu, el qni 
pourtant fait remarquer que, lorsqu'il n'y a pas d'interruption dans le circuit, il n'y a pas 
de résidu, d'où il conclut que la déviation de l'aigaille aimantée est indépendante de la 
densité de l'électricite sur la batterie. Cette derniere conclusion nous paraît, en effet, 
rigoureuse des qu'il n'y a pas de residu ; la consideration du résidu ne s'appliqnerait-elle 
alors qu'au cas où le cireunit est interrompu ? (R) 
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Nous ne pouvons admettre ni la manière de voir ni la comparaison 
de Mr. Riess. Mr. Faraday avait trouvé que la décharge d’une batte- 
rie opéraît la même déviation sur l'aiguille du multiplicateur, qu’elle 
fût instantanée ou qu’elle restât un certain temps, toujours très-court, 
à être transmise ; d'où il avait tiré la conséquence que, lorsque la 
même quantité absolue d'électricité passe à travers le galvanomètre, 
elle exerce la même déviation sur l’aiguille aimantée, quelle que soit 
son intensité. Il en avait conclu qu’un couple qui, agissant pendant 
3 ‘; secondes, produit Ja même déviation sur l'aiguille, dégage la 
même quantité d'électricité. Plus tard Mr. Faraday avait tiré une 
nouvelle preuve de l'égalité qu'il y a entre la quantité d'électricité 
dégagée dans une faible action chimique, et celle qui résulte de la dé- 
charge d'une forte batterie, du réchauffement opéré par les deux 
quantités d'électricité sur un fil métallique qui les transmet. 
Mr. Becquerel vient tout récemment d'arriver à des résultats tout à 
fait semblables, en se servant des effets électro-chimiques comparatifs 
de la décharge d'une forte batterie et du courant d’un couple. Sans 
affirmer qu'il ne puisse rien y avoir à objecter aux conclusions inté- 
ressantes et très-probahlement vraies, que les deux savants physiciens 
qui viennent d'être nommés tirent de Jeurs expériences, nous ne 
trouvons pas que Mr. Ricss par les siennes vienne les détruire. Ce 
sont plutôt des considérations que des preuves expérimentales, qu’il 
met en avant. 

Il combat également l'idée d'Ampère que, lorsqu'on fait communi- 
quer ensemble le coussin ct le conducteur d’une machine électrique, 
la quantité d'électricité développée dans la machine demeure la même, 
quelle que soit la conductibilité du reste du circuit, tandis que dans 
la pile cette quantité croit indéfiniment, à mesure qu'on réunit les 
pôles par un meilleur conducteur. Il montre que, lorsque le tireuit est 
mauvais conducteur, la machine électrique restant chargée , il se dé- 
gage dans un temps donné beaucoup moins d'électricité que lorsque, 
la communication étant opérée par un bon conducteur, il y a une dé- 
charge continuelle d'électricité. Nous sommes disposé sur ce point à 
admettre l'opinion de Mr. Riess, mais entre certaines limites , c'est-à- 
dire que nous croyons avec lui que la quantité d'électricité percepti- 
ble est beaucoup plus grande dans le cas du bon que dans le cas du 
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mauvais conducteur; mais quant à celle qui est réellement produne, 
nous la croyons la même dans les deux cas, avec la différence que 
dans le second cas les deux principes électriques se recomposent im- 
médiatement sur la surface même où ils sont dépagés, tandis que, dans 
le second , ils se neutralisent par l'intermédiaire du circuit qui réunit 
le coussin et le conducteur de la machine. A. D. L. R. 


4. — EXCEPTIONS A.LA LOI DE MARIOTTE SUR LES Gaz, observées par 
Mr. Recxaucr *. 


Mr. Regnault a profité des appareils aussi remarquables par leur 
grandeur que par leur exactitude, dont il s’est servi pour étudier la 
force élastique de la vapeur à différentes températures, pour vérifier 
sur différents gaz l'existence de la loi de Mariotte. Ses expériences ne 
confirment point celles de MM. Arago et Dulong sur l'existence de la 
loi de Mariotte pour l'air atmosphérique, jusqu'a 27 atmosphères ; elles 
montrent que déjà sous la pression de deux atmosphères l'air ordi- 
naire s'écarte sensiblement de la loi. Il est vrai que le procédé em- 
ployé par Mr. Regnault est si délicat et si précis, qu'il peut donner 
des résultats qui échapperaient à tout autre. Si on désigne par V, et V, 
les volumes d'air sous les ptessions Ps et P, , la loi de Mariotte doit 


Vo 

Vo P, L'A 
donner V, a en: D — 1 

P, 


Or ce rapport est toujours plus grand que l'unité, et il augmente 
avec la pression d’une manière parfaitement régulière; les expériences 
qui ont donné ce résultat ont été poussées jusqu'a 30 atmosphères. 
L'air s’écarte d'autant moins de la loi de Mariotte que sa densité est 
moindre. L’acide carbonique s'en écarte au contraire beaucoup. On 
serait tenté de croire que la loi de Mariotte ne se réalise que pour l'état 
gazeux parfait, et que l'air atmosphérique ne s’approche de cet état 


t Je ne me serais pas permis de faire connaître a nos lecicurs le contenu de ectie ncie 
dont Mr. Regnaulta bien voulu me donner recemment une communication orale, si je 
ne l'avais pas trouvée consignee dans le n° 4 de 1836 des fnn, de Fagsrnd., tdle que 
Dr. Regnault m'en avoit fait part. (A D.L R3 
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que lorsqu'il est très-raréfié. D’après cela il semble que l'hydrogène 
devrait être rigoureusement soumis à la loi de Mariotte. Or l'expé- 
rience a donné à Mr. Regnault un résultat singulier, et qui semble 
être de nature à bouleverser les idées qu’on se forme sur la constitu- 
tion mécanique des gaz. L'hydrogène s’écarte aussi de la loi de Ma- 
riotte, mais dans un sens opposé à celui suivant lequel les autres gaz 


Vo 


V, . f . ° è 
s’en écartent. Le rapportæmmest plus pelit que l’unité au lieu de lui 


P, 
| Po 
être égal, ou d’être plus grand qu'elle. comme cela a lieu pour les au- 
tres gaz, ct il diminue d’une manière régulière à mesure que la pres- 
sion augmente, du moins jusqu’à la pression de 30 atmosphères, de 
façon que l'hydrogène devrait être regardé comme un gaz plus que 
parfait. On pourrait dire plutôt que l'hydrogène se rapproche à cet 
égard des corps solides, dans lesquels le volume diminue d'autant 
moins, sous une même pression additionnelle, que la pression abso- 
lue à laquelle ils sont soumis est déjà plus considérable. 

Quoi qu’il en soit , l'observation de Mr. Regnault est extrèmement 
curieuse , et il est à regretter que cet habile physicien, engagé dans 
d’autres travaux, ne poursuive pas dans ce moment ce genre de re- 
cherches. 


ee tn 


#. — ANALYSES MINERALES, par Mr. À. DELESSE. ( Comptes rendus de 
l Acad. des Sciences, séance du 6 avril 1846.) 


Sismondine. Une nouvelle analyse de ce minéral, découvert de- 
puis peu de temps à Saint-Marcel , en Piémont , a donné les résultats 


suivants! 


| Oxygène. 
SINGES à 24,10 75 
Oxyde ferreux . . . . 27,10 1 
Alumine (par diff.). . 41,56 3 
Eais au mie 7,24 1 
Er 


résultats qui peuvent se représenter par la formule Si? Fes A- 3 ÅH. 
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Talc. Les diverses analyses de talc publiées jusqu'à ce jour difè- 
rent assez {es unes des autres pour la proportion d'eau. Mr. Delesse a 
trouvé la cause de ces différences dans la difficulté que l’on éprouve 
a chasser complétement cetle eau par.la calcination, en sorte que 
mème la chaleur d’une bonne lampe à alcool à double courant, ne suf- 
fit point pour cette opération ; il faut nécessairement l’exécuter au 
inilieu d'un fourneau à calcination ‘. En prenant celte précaution, il 
s’est assuré par l'essai de plusieurs échantillons de talc, qu'ils renfer- 
ment tous une quantité d’eau à peu près constante. Voici comme exem- 
-ple l'analyse d'un tale de Rhode-Island, qui paraît appartenir à un 
prisme droit rhomboïdal d'une angle de 113° 30” : 


Oxygène. 
Silice. ....... 61,75 7°, 
Oxyde ferreux. . . . 1,70 3 
Magnésie . . . . . . 31,68 
Eau. . . . . . . . . 4,83 1 


99,96 
Si lon veut suivre rigoureusement les résultats de l'analyse, on 


devra représenter cette composition par la formule Si5 Mg6 + 2 H; 
toutefois , si l’on observe combien l'oxygène de la silice est près d’être 
le double de celui des bases, on admettra peut-être comme plus pro- 


bable la formule très-simple Si? (Mg, Œ. 
Stéatite. Pour ce minéral, de même que pour le tale, l’eau n'est 
pas complétement chassée par la chaleur de la lampe à alcool. Mr. De- 


1 Sur la demande de Mr. Delesse, j'ai recherche la proportion d'ean contenue dars le 
talc de Chamouny, dont l'analyse a ete publiee dans la Bibi. Univ., 1844, vol. 49, p. 139, 
et j'ai verifie l'exactitude du fait enonce par ce chimiste. Calcine longtemps sur une 
bonne lampe à alcool a double courant, re talc a perdu seulement 0,04 p. 100, comme 
je l'avais trouve autrefois. Maintenu ensuite au rouse blanc dans un fourneau de calci- 
nation, jusqu'a ce que son poids fùt devena constant, il perdit 4,50 p. 100 et prit nu 
aspect lout erfolie. Cela modifie, de la maniere suivante, les résultats de l'analyse : 


Oxygene. >. 
Silice. . . . . , + e 62,58 62,41 32,47 
Magnesie (par diff.) . 30,94 31,03 12,00 
Oxyde ferreux. . . . 1,98 2,06 0,65 316,45 
Esn die LUE 4,50 4,50 4,90 


100 1900 


D'où resulte la formule (Mg, Ih? Si? CE M) 
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lesse à analysé une stéatite d’un blanc de lait, et bien homogène, pro- 
venant du Nyntsch (Hongrie), et a obtenu : 


Silice. . .. ... 6485 ORS 

Oxyde ferreux. . . . ol 5 

Magnésie . . . . . . 28,53 

Eau. . .. .. . .. 5,22 2 
100,00 


Li formule de ce minéral est donc 5 Si Mg +2 H. 


6. — SUR LE LOXOCLASE, NOUVELLE ESPÈCE MINÉRALE, par Mr. A. 
Brerrnaurr. (Poggend. Ann., 1846, n° 3.) 


Ce minéral, qui appartient au genre feldspathique, se confond pres- 
que avec le feldspath ordinaire par ses caractères extérieurs; mais sa. 
composition le rapproche de l'oligoclase. 

Il présente les deux clivages à angle droit du feldspatb, suivant la base 
etsuivant le plan diagonal. L’inclinaison de la base sur l'axe, est de 
63° 38’, l'angle des deux faces du prisme de 120° 20/ ; enfin les in- 
clinaisons de ła base sur les deux faces des prismes , sont de 112° 30'- 
et 112° 50’. Un clivage visible, quoique peu net, sur l'arête anté-. 
neure du prisme, est caractéristique pour ce minéral. 

Sa pesanteur spécifique est de 2,609 à 2,620 ; sa dureté 7 ‘h à. 
7 Y; ; sa couleur d’un gris jaunâtre. 

ll fond difficilement au chalumeau , et donne dans la flamme exte- 
rieure la réaction de la soude très-prononcée. Calciné dans un tube 
fermé, il perd un peu d'eau et de fluorure de silicium. 

Mr. le professeur Plattner a trouvé pour sa composition chimique 
par le résultat moyen de deux analyses, l’une par l'acide fluorhydri- 
que, l'autre par le carbonate de soude: 


Silice . . . oe . . . . . . 63,50 

Alumine. . . . . . . . .. 20,29 

Oxyde ferrique . . . . . . 0,67 

Potasse . . . . . . . . . 3,03 r 
Soude. .. . . . . . . .. 8,76 i 
Chiks ta a 3,22 

Magnésie ..... ; : trace 


Eau et fluorure de aeni. . 1,323 
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composition identique avec celle de l’oligoclase, et exprimée par la 


formule R Si LR Si*. C'est donc un exemple de dimorphisme, puis- 
que dans l’oligoclase l’angle des clivages est de 86° 45/, tandis qu’il 
est de 90° pour le loxoclase. 

Ce minéral vient de Hammond, dans l’état de New-York ; à se 
trouve réuni à du pyroxène, du graphite et du calcaire. 


7. — REUNION DE LA MORYÉNITE A L'HARMOTOMR, par MM. Damoun et 
Descroizeaux. (Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 
4 mai 1846.) 


L’analogie des formes et des entire: de ces deux espèces miné- 
rales avait depuis longtemps disposé les minéralogistes à les considé- 
rer comme n’en formant qu’une seule ; mais une analyse de Mr. Thom- 
son, indiquant pour la morvénite une composition très-différente de 
celle de l’harmotome, empêchait d'établir définitivement cette réunion. 
MM. Damour et Descloizeaux viennent de décider la question , en 
montrant une identité complète de forme cristalline et de composition 
chimique entre ces deux minéraux. 

La forme cristalline est un prisme rhomboïdal droit, et les angles 
observés sont les suivants : 


Morveñite. Harmotome. 
MM. . . . 110°30/ 110°26/ 
Mg'. . .. 124 32 125 5 
b'b! .. . 121 30 D 
PM.... 90 0 90 0 
Mb! ... 149 33 149 32 


L'analyse chimique a donné les résultats suivants : 


Morveñnile. Harmotome. 


Silice. . . . . 47,60 47,74 
Alumine. . . . 16,39 15,68 
Baryte. . . .. 20,86 21,06 
Oxyde de fer. . 0,65 0,51 
Potasso . . . . 0,81 0,78 
Soude . . . .. 0,74 0,80 
Eau. . . . .. 14,16 13,19 


101,21 99,76 
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8. — SUR UN NOUVEAU PROCÉDÉ DE DOSAGE DU FER PAR LA VOIE HUMIDE, 
par Mr. F. Mancuerire. (Comptes rendus de l’ Acad. des Sciences, 
séance du 6 avril 1846.) 


La nouvelle méthode proposée par l’auteur. repose- sur l’action ré- 
ciproque des sels de protoxyde de fer sur le caméléon minéral (per- 
manganate de potasse), d’où il résulte qu’une quantité quelconque de 
fer détruit une quantité de caméléon qui lui est exactement. corres» 
pondante. | 

Ainsi, étant donnée la dissolution de fer au maximum , telle qu'on 
l'obtient le plus souvent des minerais naturels, il suffit de la ramener 
au minimum d'oxydation, et d'ajouter peu à peu une liqueur titrée de 
permanganate de potasse. Tant qu’il reste une trace de protoxyde de 
fer à peroxyder, la couleur du caméléon est détruite ; mais il arrive un 
moment où la dernière goutte que l'on a versée n’est pas détruite, et 
communique une teinte rose à tout le liquide; ce caractère indique 
que l'opération est terminée, et à la quantité de permanganate qu’il a 
fallu employer correspond la quantité de fer contenue dans la disso- . 
Jutiom i 

: Pour ramener le fer à l’état de protoxyde , Mr. M. ajoute à la lis 
queur acide du sulfite de soude, puis il fait bouillir pour chasser l’ex+ 
cès d'acide sulfureux. Il s’est assuré que la réduction du peroxyde de 
fer est complète, et-que la liqueur ne retient pas une traçe d’acide sul- 
fureux après quelques minutes d’ébullition. _ 

Parmi les éléments qui peuvent accompagner le fer dans ses mi- 
nerais , l'arsenic et le cuivre sont les seuls dont la présence puisse 
nuire au succès de l'analyse; mais il est facile de s’en débarrasser, en 
ajoutant une lame de zinc pur dans la liqueur acide, après qu'on l’a 
fait bouillir pour chasser l'excès d'acide sulfureux „et en filtrant la li. 
queur après que la dissolution du zinc est terminée. L'arsenic ct le 
cuivre, entraînés par l'hydrogène gazeux ou réduits à l'état métallique, 
se trouvent ainsi séparés. 
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9. — FAIS RELATIFS A L'HISTOIRE DU SÉLÉNIUM , par Mr. N.-W. 
Fischer. (Poggend. Ann., 1846, n° 3.) 


Lorsqu'on prépare l'acide sélénieux par l'action de l’acide nitrique 
sur le sélénium, les cristaux d'acide sélénieux sublimé en longues ai- 
guilles sont déliquescents, et doivent cette propriété à la présence 
d’une certaine quantité d’acide sélénique. Cet acide ne se détruit point 
lorsqu'on redissout le produit dans l’eau , qu’on l'évapore et qu’on le 
sublime rapidement , bien que la température soit supérieure à celle à 
laquelle l'acide sélénique seul serait décomposé. L'auteur attribue 
cette propriété à la présence d’un composé particulier d'acide sélénique 
et d'acide sélénieux. 

Un composé analogue prend naissance lorsqu'on fait à plusieurs re- 
prises dissoudre l'acide sélénieux dans l’eau, puis que l’on évapore sa 
dissolution à siccité. Chaque fois qu’on le redissout, il reste un faible 
résidu de sélénium, et l'acide sélénieux devient de plus en plus déli- 
quescent parce qu'il se mélange d’acide sélénique, produit qui ac- 
compagne la réduction du sélénium. 

Lorsque, dans la préparation de l’acide sous par l'acide azoti- 
que, on emploie du sélénium conteuant du soufre, il reste dans la cor- 
nue , après la sublimation complète de l’acide sélénieux, un résidu 
blanc, non cristallisé, déliquescent à l'air, formé par une combinaison 
de l'acide sulfurique avec l'acide sélénieux. 

Mr. Fischer a déja montré, en 1827, que l'acide sélénieux est ré- 
duit, non-seulement par le zinc et le fer, mais encore par tous les métaux 
qui réduisent l’argent, et même par ce dernier métal. Le sélénium est 
cependant moins oxydable et plus électro-négatif que ces métaux ; 
cette réduction doit donc être attribuée à } double affinité du sélé- 
nium pour ces métaux et de l'acide sélénieux pour leurs oxydes. Aussi 
obtient-on alors deux produits, un séléniure et un sélénite, et la ré- 
duction de l'acide sélénieux n'est-elle jamais complète, à moins qu'on 
n’ajoute un autre acide. L'action de ces métaux est surtout d'une 
rapidité remarquable sur la dissolution verte du sélénium dans l'acide 
sulfurique. Un fil de cuivre, plongé dans cette dissolution, se recou- 
vre en peu d'instants d'une couche si compacte de séléniure et de sé- 
lenite de cuivre, qu’on peut l'enlever de dessus ce fil comme un tube 
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solide. Mème les métaux qui ne réduisent pas l'acide sélénieux, comme 
l'or, le platine et le palladium, présentent une forte attraction pour le 
sélénium ; car si l’on dépose sur ces métaux une goutte de la dissolu- 
tion de sélénium dans l'acide sulfurique, le sélénium se fixe si forte- 
ment à leur surface, à mesure qu’il se précipite par l'absorption de l’hu- 
midité de l'air, qu’on ne peut l'enlever par des lavages. 


10. — Sur LA NATURE DU FERMENT, par Mr. F.-W. Lunersnorrr. 
(Poggend. Ann., 1846, n° 3.) 


L'auteur a imaginé une expérience curieuse dans le but de recon- 
naître si l'on doit considérer le ferment comme une matière organisée 
ou comme une matière brute, non organisée, question importante à 
résoudre pour établir le véritable rôle de cette substance dans la fer- 
mentation. D'après lui, si le ferment est une matière non organisée, 
agissant soit par son seul contact, soit par suite de l'état de décompo- 
sition dans lequel elle se trouve, son action ne sera point modifiée par 
une altération mécanique des globules qui le composent ; si, au con- 
traire, il agit en raison de son organisation, une fois cette organisation 
détruite par une áltération mécanique , le ferment aura perdu son ac- 
tivité. Or il s'est assuré qu’en mettant en présence du sucre, dans des 
conditions parfaitement identiques, du ferment intact et du ferment 
dont les globules avaient été détruits par une porphyrisation prolongée, 
le premier produisait une fermentation complète du sucre , tandis que 
le second ne donnait pas le plus légerändice de fermentation. 

Ainsi le ferment n’agit pas par une simple action chimique produite 
par la matière qui le compose ; ses propriétés sont intimement liées à 
son organisalion. 


41. — SUR LA PRÉSENCE PRÉTENDUE DE L’AZOTE DANS LA PICROTOXINE, 
par MM. Ernman et MarcnanD. (Journal für prakt. Chemie, 
1846, n° 3.) 


Les savants qui se sont occupés de l'analyse de la picrotoxine, ne 
sont pas d'accord sur sa composition ; ies uns, en elfet, n’y ont point 
trouvé d'azote, tandis que d'autres en ont trouvé près de Í p. °% 
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Cette question présente quelque intérêt, en ce sens que l'on a cru 
devoir attribuer à la présence de l'azote dans les alcalis organiques 
leurs propriétés narcotiques. Toutefois, Mulder a déja montre que 
l'antiarine ne renferme pas d'azote. La picrotoxine offrirait une se- 
conde exception, s’il est démontré qu'elle ne renferme pas d'azote. 
MM. Erdmann et Marchand se sont convaincus qu'il en est réelle- 
ment ainsi, soit en se servant de la méthode extrêmement sensible in- 
diquée par Lassaigne pour reconnaître la présence de l'azote, soit eo 
essayant le dosage de l'azote par le procédé de Dumas, en employant 
toutes les précautions possibles pour éviter la présence accidentelle: 


de ce gaz dans les appareils. Ainsi la picrotoxine ne renferme peint 
d'azote. 


12. — ACTION DE L’ACIDE NITRIQUE SUR LA BRUCINE, par Mr. A. Laurent, 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 13 avril 1846.) 


Mr. Gerhardt a annoncé qu'il se forme de l'éther nitreux lorsqu'on 
laisse agir l'acide nîtrique sur la brucine. Mr. Liebig a nié ce fait, il 
dit n'avoir obtenu dans cette réaction qu’un liquide plus pesant que 
l'eau, et bouillant entre 70° ct 75°. 

Mr. Laurent a repris cette expérience, et il confirme le fait avancé 
par Mr. Gerhardt ; il a obtenu, en condensant le gaz produit, ua li- 
quide très-fluide, plus léger que l’eau, et possédant l'odeur de l’éther 
nitreux ; ce liquide put être distillé à une température qui ne dépassa 
pas 10° *. 

La brucine qui a subi cette action se trouve changée en une ma- 
tière rouge-orangé, que Mr. Laurent est parvenu à faire cristalliser, 
et qu'il appelle cacothéline ; il lui assigne la formule C'*H°?Azi0*:, 
et il représente sa formation par la formule suivante : 


Brucine. Cacotheline. 
C46 H? 6 A2? OS + 3 (420:, HO) = CH H” £240 °° + 
Ether nitreux. 
CH50, Az05 + 2 HO. 


t Tontelois l'analyse ne confirme pas entierement la supposition que ce liquide s4 
de l'ether nitreux. En effet, Mr. Laurent n'a pas determine l'azote, et a obteno 3p res 
de carbone et 0,6 p. 190 d'hydrogenc de moins que ne l'indique la formule, Il est vra: 
qu'une perte est inévitable dans l'analyse d'un liquide aussi volant,  (R,) 
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La cacothéline, soumise à l’action de l’ammoniaque, se transforme 
en divers produits, parmi lesquels se trouve une base alcaline remar- 
quable par plusieurs propriétés. Elle renferme les éléments de la va- 
peur nitreuse et se comporte , sous l'influence de la chaleur, comme 
les matières qui ont éprouvé une substitution par l'acide hypoazotique. 
Elle se dissout dans l'acide sulfurique concentré, en donnant une ma- 
gnifique couleur rose, qui devient bleu-lilas sous l'influence de la 
chaleur ; avec le bichlorure de platine elle forme un sel rougc-orangé. 


13. — Sur LA CHLOROCYANILIDE, par Mr. A. LAURENT. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., séance du 27 avril 1846.) 


Lorsqu'on traite le chlorure solide de cyanogène par l'aniline, en 
présence de l'eau, il se forme immédiatement une combinaison que 
Mr. Laurent nomme chlorocyanilide , et dont la composition est en- 
tièrement analogue à celle que donne l'ammoniaque avec le même 
chlorure. L’équation suivante rend compte de sa formation. 


CSA EI LE C48 H°8 Azt — (C6 Az Gl + CH As H) L 
2 (HG + C H7 Az), 


c'est-à-dire que 1 équivalent de chlorure solide, en réagissant sur 4 
équivalents d'’aniline, donne 1 équivalent de chlorocyanilide et 2 
équivalents de chlorhydrate d’aniline. 

MM. Laurent et Gerhardt ont fait voir que, lorsqu'on chauffe Ja 
chlorocyanamide , tout le chlore s’en sépare à l’état d'acide chlorhy- 
drique et de chlorhydrate d'ammoniaque, tandis qu'il reste du mellon, 
et que, lorsqu'on traite cette amide par la potasse, il se forme de l’am- 
méline. | 

La chlorocyanilide, soumise aux mêmes influences, donne des 
réactions qui, sans être semblables aux précédentes, présentent cepen- 
dant beaucoup d’analogie avec elles. Ainsi, sous l’influence de la cha- 
leur, clle perd tout son chlore à l’état d’acide chlurhydrique, tandis 
qu'il reste une nouvelle substance, dont la composition doit se repré- 
senter par C3°H!'Æz5. On voit que si le chlore , en se dégageant de 
Ja chlorocyanilide, avait entraîné avec lui de l'aniline, il serait resté 
une combinaison analogue au mellon. 
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Soumise à l'action de la potasse , la chlorocyanilide perd de l'acide 
chlorhydrique, absorbe 2 équivalents d’eau, et donne naissance à une 
nouvelle combinaison qui correspond à l’amméline , et dont la formule 
est Ci H15Az50*, Si l’on en retranchait 2 équivalents d’eau, on au- 
rait la combinaison précédente ; et si l’on y ajoutait encore 2 équiva- 
lents d’eau , en en rctranchant 1 équivalent d’aniline, on aurait un 
corps qui correspondrait à l’'ammélide. 


14. — Sun LA FLUOSILICANILIDE, par MM. A. Laurent et J. Decaos. 
( Ibidem.) 


L'aniline, mise en présence du fluoride silicique, absorbe rapidement 
ce gaz en formant une matière solide, en apparence homogène, et dont 
la composition peut se représenter par 5 équivalents d’aniline et 6 
équivalents de fluorure de silicium (6 Si Fl*). 

Mais le résultat de cette combinaison est un mélange de fluorhydrate 
d’aniline, et d’une anilide fluosilicique, dont la composilion doit se re- 
présenter par C48 Æz4 H?7 FIt! Si6, | 

Lorsqu'on traite ce mélange par l'alcool à 0,86, le fluorhydrate se 
dissout, tandis que l’aniline absorbe 6 équivalents d’eau, pour consti- 
tuer une nouvelle combinaison que les auteurs nomment fluosilicani- 
lide. et dont la composition se représente par C48 H33 Æ2406 FIt Sic, 

Cette anilide cristallise facilement dans l’alcool , et, malgré la pré- 
sence du silicium et de l'oxygène, elle se volatilise complétement sans 
décomposition. 

Soumise à l'influence des bases, elle régénère l'acide Juorhydrique, 
l'acide silicique et l’aniline. | 


15. — SUR LES ÉTHERS BORIQUES ET SUR L’ÉTHER SULFUREUX, par 
MM. EseLyes et Bouquet. (Annales de Chimie et de Phys., tome XVIL.) 


Nous avons déjà rendu compte! de la première partie de ce mémoire 
relative aux combinaisons de l'acide borique avee les éthers ; il nous 
reste à parler de l'éther sulfureux. 


On obtient cet éther en faisant agir l'alcool absolu sur le protochlu- 


$ Archiyes, n? 3de 1846 (vol. 1), p.318. 
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rure de soufre, on distille le produit en recueïllant ce qui passe de 
150 à 170°, et on le rectifie. 

C'est un liquide limpide et incolore, d'une odeur éthérée un peu 
analogue à celle de la menthe, d’une saveur fraiche d'abord, brülante 
ensuite, et qui laisse un arrière-goût sulfureux. Sa densité est de 1,106 
à 0’; il bout à 160°. Il est soluble dans l’alcaol et en est précipité par 
l'eau. L’eau le décompose lentement et exhale alors l'odeur de l'acide 
sulfureux. Sa composition est exprimée par la formule SO*, C“HSO 
qui représente 2 volumes de vapeur, de mème que pour l'éthèr carbo- 
nique. -y 
Le chlore attaque vivement l’éther sulfureux ; l'action ne se termine 
qu’à la lumière solaire. Les produits de cette action sont du sesqui- 
chlorure de carbone, de l'acide chlorhydrique, de l'acide chlorosulfu- 
rique et de l’adéhyde chloré, comme l’exprime la formule : 


2 (S0*, C4HO)- 22 G1—2 S0*€1+ CEIS + C4610° L 10 HEI 


16. — OBSERVATIONS SUR LE MINERAI DE FER QUI SE FORME JOURNELLE- 
MENT DANS LES MARAIS ET DANS LES LACS, par Mr. DauBrér. (Bullet. 
de la Soc. géolog. de France, séance du 12 janvier 1846.) 


Dans un très-grand nombre de contrées basses ou marécageuses de 
l’Europe, on trouve un minerai composé en grande partie d’hydroxyde 
de fer, qui, selon ses gisements, a reçu les noms de minerai des ma- 
rais, minerai des lacs, minerai des prairies, minerai des gazons. 
Il est de formation récente. Il est superposé aux graviers diluviens, et 
on y rencontre quelquefois des produits de l’industrie humaine. Les 
contrées où il est le plus répandu sont une partie du nord et de l'ouest 
de l'Allemagne, le Danemark, la Livonie, la Finlande, le gouverne- ` 
ment d'Olonetz et les bords du Donetz, la Scandinavie, le Connecticut, 
le Kordofan. 

Ce minerai se dépose toujours dans des plaines où des cours d'eau 
forment des flaques marécageuses , ou dans des lacs que ces rivières 
alimentent. | 

Le maximum d'épaisseur de ce minerai est un mètre, etil se trouve 
rarement à plus d'un mètre au-dessous de la surface du sol. 
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Mr. Daubrée, après avoir étudié la dissolution et la précipitation jour- 
nalière de l'oxyde de fer dans la chaîne des Vosges, l'Alsace et la Lor- 
raine, présente, sur les eirconstances de cette formation, un résumé 
dont nous ne donnons qu'un extrait. 

1° Le peroxyde de fer contenu dans des terrains peu cohérents, et 
dans des roches pyroxéniques ou amphiboliques amenées à l'état ter- 
reux, est dissous par les eaux sous l'influence de certains produits de 
la pourriture des végétaux. Mr. Kindler a observé que les plantes en 
putréfaction décolorent les terrains ferrugineux. Une racine située dans 
l'argile sableuse enlève le fer jusqu’à la distance de 1 à 5 centimètres. 
Si le terrain est très-perméable, cette dissolution donne plus bas nais- 
sance à de nombreuses sources ferrugineuses. 

2° C'est par l’action de l’acide carbonique et de l'acide crénique 
que l'oxyde de fer est dissons. 

3° Partout où l’eau, ayant dissous de l'oxyde de fer, coule len- 
tement au contact de l'air , elle abandonne une boue gélatineuse d’un 
brun noirâtre, formée de protoxyde et de peroxyde de fer, d'acide car- 
bonique, d'acide erénique et d’eau. L’acide carbonique se dégage à 
mesure que le protoxyde de fer passe à l’état de peroxyde. 

4° Quelquefois cette boue contient beaucoup de carapaces de Wavi- 
cula, de Gaillonella et des filaments d'Oscillzria. 

5° Le dépôt formé par chaque source est entraîné, lors des hautes 
eaux, vers un ruisseau ou vers une rivière qui le laisse déposer dans 
les points où son cours est ralenti. Au bout d'un certain temps, ce dé- 
pôt devient un gîte exploitable. 

6° Ce dépôt se fait en partie sur les bords du fleuve, en partie du 
les points marécageux qu’il alimente, enfin en partie dans la mer où il 
va cimenter des dépôts ineohérents. 

7° La composition chimique du dépôt des marais est analogue à 
celle du dépòt des sources, sauf l'acide phosphorique, qui est un peu 
plus abondant dans le premier. - 

8° Si on abandonne à lui-même l’un de ces dépôts, il se fait une 
fermentation des parties organiques à la suite de laquelle le dépôt est 
a l’état de carbonate et de sel organique. 

9° La théorie déduite des observations faites cn Alsace et en Lor- 
raine paraît s'accorder avec toutes les principales circonstances du gi- 
sement habituel de ce minerai. 
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10° Les marais où se développe le minerai sont quelquefois à proxi- 
mité du terrain ferrugineux qui le fournil; mais quelquefois la com- 
binaison ferrugineuse est portée à 400 kilomètres du point de départ. 

11° Il paraît que cette précipitation de l'oxyde de fer a déjà eù licu 
à l'époque diluvienne. | 

Ce mode de formation des dépôts ferrugineux, tel qu'il vient d’être 
décrit, est le plus répandu en Europe ; mais ce n'est point le seul qui 


soit employé dans la nature. 


47. — Sun LES MINÉRAUX CONSTITUANTS ET ACCIDENTELS DU TRAPP FT 
DES ROCHES ALLIÉES, par Mr J.-D. Dana. (Americ. Journ. of Sc. 
and Arts, 1845, XLIX, p. 49.) 


Les minéraux qui forment les roches trappéennes, si on prend ce 
nom dans son acception la plus large, peuvent être divisés, suivant 
l'auteur, en deux groupes : 

1° Les minéraux qui sont essentiels à la composition de la roche ; 
ce sont différents feldspaths, l’augite, l'hernblende, l'épidote, la chry- 
solithe et d'autres; tous sont anhydres. 

2° Les minéraux qui forment des nodules et qui occupent des vei- 
nes ou des cavités dans l'intérieur de ces roches. Ce sont les suivants : 
le quartz, la calcédoine, les zéolites, le carbonate de chaux, etc. ; la 
plupart sont hydratés. 

Mr. D. cherche à analyser les circonstances sous l'influence des- 
quelles les minéraux de ces deux groupes se sont formés. Il s'occupe 
d'abord de la composition des roches elles-mêmes , qui proviennent 
probablement de la fusion des roches ignées plus anciennes ; ainsi les 
trachytes et certains porphyres peuvent provenir de granites feldspa- 
thiques, les basaltes et les roches trappéennes proviendraient, dans 
cette hypothèse, de syénite ou de roches amphiboliques ou pyroxéni- 
ques. Dans cette fusion, les éléments des composés déja formés peu- 
vent se grouper différemment pour former des composés nouveaux. 
Le mica peut être changé en feldspath par une addition de silice qui 
se trouve en excès dans le granite. Les roches pyroxéniques peuvent 
provenir des roches amphiboliques, car le pyroxène et l'amphibole 
sont si voisins que Mr. Rose les regarde comme étant le même miné- 
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ral. Le pyroxène, en abandonnant la moitié de sa silice et recevant de 
la magnésie à la place de sa chaux, est changé en chrysolite, et quel- 
ques faits portent à croire que le feldspath est, dans ccriains cas, la 
matière premiere de la leucite et du labradorite ', En faisant interve- 
nir l’eau de la mer, comme le fait Mr. D., on a un agent puissant pour 
modifier la composition des roches. 

La secoude partie de son mémoire traite des minéraux de la seconde 
section, sur l’origine desquels on a heaucoup discuté. Quelques au- 
teurs croient qu'ils sont formés par ségrégation ; d’autres v voient des 
nodules étrangers à la roche, qui y ont été enfermés lors de sa forma- 
Lion ; d'autres encore pensent que les cavités ont été formées par des 
vapeurs, et qu’elles ont été remplies par la condensation de celles-ci, 
ou enfin qu'après avoir été formées par les vapeurs, les cavités ont été 
remplies par infiltration. Cette dernière opinion est celle de Mr. Dana, 
qui s'appuie sur la revue détaillée de faits dont nous citerons les 
principaux. 

1° Les rapports qui existent entre les cavités des roches trappéen- 
nes et celles des laves modernes. Il est vrai que ces dernières ne con- 
tiennent pas de zéolites; mais aussi on n’a jamais examiné de lave sous- 
marine, et ìl est naturel de penser que la pression de la mer doit avoir 
une grande influence sur l'infiltration. 

2° Les zcolites placées dans les cavités n'en remplissent fréquem- 
ment que la moitié inférieure, et incrustent légèrement le plafond en 
y formant des stalactites. 

3° Les cristaux de quartz sont souvent recouverts par une couche 
de calcédoine, ce qui prouve deux époques de formation. 

4 On trouve des zéolites recouvrant du quartz, et jamais du quarts 
sur des zéolites. 

5° Les zéolites qui occupent les veines ‘(souvent ouvertes par le 
haut) sont évidemment postérieures à l’éruption de la roche. 

6° Les minéraux formant le trapp sont anhydres', comme ceux qui 
sont formés dans les hauts-fourneaux, tandis que les minéraux des ca- 
vités, ou minéraux amygdaloïdaux, sont hydratés. lis sont d'ail- 
leurs formés des mêmes éléments que la roche. 


t Voyez dans la Bibl, Univ., fevrier 1845 (vol. LV), une lettre de Monseis, de Madici 
Spada, sur la formation des mincranx volcaniques, 
2 Mr. Durocher a reconnu dan: les iles Feroë l'existence de trapps hydrates. © fure 


des Mines, 1341, XIX, 55349 Ro 
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Mr. D. recherche encore s’il y a des minéraux amygdaloïdaux qui 
se soient formés à chaud. Pour jeter quelque jour sur ce sujet, l’auteur 
examine l'ordre de superposition de ces substances, qui sont arran- 
gées de la manière suivante, en commençant par la plus inférieure : 
1° quartz, 2° datholite, 3° prehnite, 4° analcine, 5° chabasie, harmo- 
tome, 6° stilbite, heulandite, seolésite, natrolite, mésole, laumonite, 
apophyllite. 

S'il y a des minéraux formés à chaud, ce sont évidemment les pre- 
miers de cette liste. Or on voit que les quatre premiers sont les moins 
hydratés, ce qui semble indiquer qu'ils se sont formés sous l'influence 
d'une température plus haute que les espèces suivantes. Il est très- 
probable que l’eau de la mer a pénétré dans les roches encore ramol- 
lies, très-promptement après l'éruption. Elle y a été fortement échauf- 
fée, et elle a dissous le quartz. Ce que nous indiquons pour le quartz 
peut, à plus forte raison, être vrai pour les autres substances. 

Quant aux autres minéraux, leurs stalactites semblent prouver qu'ils 
se sont formés à la température ordinaire. Ils ne sont probablement 
que le résultat de la décomposition et de la recomposition de la roche 
ambiante, au moyen de l’infiltration de l’eau de la mer, de ses sels et 
de sa pression sur les éléments variés qui se rencontraient dans les 
roches. 


18. — SUR LES GÎTES MÉTALLIFÈRES DE L'ÂLLEMAGNE, par Amédée 
Burar. (Institut, n° 638.) 


Le terrain de transition est le terrain métallifère par excellence dans 
toute l’Allemagne, et la. forme de filons est partout dominante. Si l’on 
vient à comparer la manière d’être de ces filons, et la nature des mi- 
nerais qui s’y trouvent renfermés , on reconnaît des différences très- 
notables, qui peuvent autoriser à diviser les pays métallifères en trois 
zones distinctes., L’Elbe, le Weser ct le Rhin, servent de limites à ces 
trois zones. —Entre l’Elbe et le Weser, les régions du Harz, de l'Erz- 
gebirge et du Thüringer-Wald renferment les filons classiques par 
leur régularité. Bien que des gites irréguliers se mélent à ces filons, 
Ja forme est tellement dominante, qu'il en résulte un caractère spécial. 
Les minerais sont des sulfures éclatants et cristallins, tels que la pa- 
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lène, l'argent rouge, la pyrite cuivreuse, des métaux natifs tels que 
l'arsenic, le cobalt ou le nickel arsenical. Les minerais de fer se pre- 
sentent à l'état d'oxydes cristallins, tels que le fer oligiste, les hémati- 
tes fibreuses.— Entre le Weser et le Rhin, ces caractères se trouvent 
modifiés sous le double rapport de la forme et de la composition. Les 
filons sont généralement concordants avec la stratification du terrain et 
irréguliers dans leur allure, au point que les filons curvilignes sont 
les plus ordinaires, et qu'il n’est pas rare d'en trouver de contournés 
en S. Parmi les minerais, la blende est la caractéristique la plus géné- 
rale ; elle domine partout la galène. Enfin le fer spathique manganési- 
fère domine dans cette zone toute autre combinaison. — Sur la rive 
gauche du Rhin se trouve une troisième zone métallifère, caractérisée 
par la forme tout à fait irrégulière des gîtes, qui sont en amas plutôt 
qu’en filons, en second lieu par leur nature qui consiste en fers hy- 
droxydés et calaminés. - 

Cette distinction se trouve écrite dans les industries des trois zones. 
Entre l’Elbe et le Weser sont les principales usines de plomb, argent, 
cuivre, cobak, et les forges fabriquant les fers de qualité. La zone in- 
termédiaire est spécialement caractérisée par la fabrication des fontes 
cristallines pour la production des aciers allemands ou étoffes. Enfin 
la zone belge est en possession de la production des fontes communes, 
des fers à rails et du zinc. La zone intermédiaire, qui se trouvait 
ainsi plus limitée que les autres, se trouve en ce moment dans une pé- 
riode nouvelle. Le traitement de la blende èst aujourd’hui possible ; i} 
s'exécute depuis deux ans dons les usines de Liaz, et il se monte d'au- 
tres usines considérables sur la Ruhr. La présence de la hlende , qui 
entravait ainsi les exploitations, va devenir an puissant auxiliaire, et le 
développement des travaux est déjà tel que la condition des mineurs s’en 
trouve améliorée. Les mines conservées à l'exploitation par des travaux 
soutenus, telles que celles d'Obernhof, Holzappel, Arnzau, Ucherath, 
Lesthalberg, les environs de Siegen, etc., trouvent dans la blende 
des avantages nouveaux , et heaucoup d'anciennes mines sont aujour- 
d'hui reprises, notamment celles de la Compagnie des mines réunies. 
près de Siegburg. 
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19. — Esquisse cÉoLOGIQUE DU GRaND-DucHé DE Bane, par Mr. Gust. 
Leonxano , professeur à l’Université de Heidelberg, 1846.) 


L'auteur de cette esquisse est le fils du célèbre professeur de Hei- 
delberg, et il s'est déjà fait connaître avantageusement dans la science 
par divers mémoires. Les minéralogistes et les géologues ont surtout 
reçu avec reconnaissance son Manuel de Topographie minéralogique 
dans lequel ils peuvent puiser d’utiles renseignements sur les gîtes 
et les associations des espèces minérales. On doit espérer que son 
exemple sera un jour suivi par les directeurs des grands musées de 
tous les pays, dans lesquels tant de trésors scientifiques sont enfouis 

. sans aucun profit pour les savants que leurs occupations mettent dans 
l'impossibilité de séjourner assez longtemps dans les capitales. 

Dans son traité actuel, l’auteur établit les bases de la géologie du 
gtand-duché de Bade ; il en caractérise d'abord les masses montagueu- 
ses, la Forêt-Noire, l’Odenwald et le Kaiserstubl avec leurs limites. 
leurs vallées, leurs hauteurs les plus remarquables ; puis il fait connai- 
tre les roches qui entrent dans leur composition aussi bien que dans 
celle des plaines du Rhin. | 

Le gneiss est ici, comme ailleurs, une formation fondamentale qui 
a été traversée dans tous les sens par les filons métallifères et par les 
roches plutoniques. Parmi ces dernières ont doit mettre le granite 
au premier rang; mais il présente trois variétés principales dont les 
filons s’entre-croisent de telle sorte, qu'on peut déterminer leur âge re- 
latif; et ce phénomène, indiqué dans le grand-duché de Bade pour la 
première fois en 1831 par Mr. Leonhard père, est d’une grande im- 
portance sous le pomt de vue de la formation de ces roches. Les som- 
mets gramitiques de la Forèt-Noire sont souvent recouverts de blocs 
quelquefois gigantesques, formant des entassenents confus, irrégu- 
liers, à aspect rude et sauvage, que les habitants décorent du nom de 
Mers des Rochers; on en connaît d’analogues dans la France cen- 
trale, où on les désigne sous le nom de Chirats. Mr. Frommherz, qui 
en a fait une étude spéciale, rejette l'idée de la formation de ces amon- 
cellements par les cours d’eau et par les glaciers , et il arrive à cette 

conclusion : que les masses granitiques, éprouvées par de nombreuses 
secousses, ont été morcelées en blocs, qni ont été arrondis ensuite par 
l'influence des agents atmosphériques. 
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La syénite présente, entre autres circonstances remarquables , celle 
de contenir des filons de granite à grain fin, tandis que réciproque- 
ment, dans d'autres localités du même pays, elle forme des filons 
dans le granite. 

Les diorites, les serpentines, les porphyres quartziferes , les argi- 
lophyres et les conglomérats porphyriques jouent encore un róle capi- 
tal dans cette contrée ; leurs caractères propres, aussi bien que les ré- 
sultats de leur action sur les roches encaissantes, donnent matière à 
plusieurs considérations intéressantes. 

A l’occasion des dolérites, l'auteur déerit le Kaiserstuhl, massif mon- 
tagneux, isolé, qu’il compare à une ile ou à un cratère de soulèvement ; 
dans tous les cas, il ne peut pas être assimilé à un volcan proprement 
dit. Les laves qui en composent les flancs contiennent souvent des 
cristaux de pyroxène pliés, déchirés ou cassés, en sorte qu'il est facile 
de voir que ces cristaux étaient déjà développés à l’époque où la pâte 
doléritique s’épanchait dans un état de fluidité très-imparfaite. 

Quant à la lave néphélinique, elle consiste en un mélange cristallin 
grenu, le plus souvent très-intime, d'augite, de néphiline et de fer 
oxydulé magnétique. Cette roche, encore généralement rare, a été dé- 
couverte au Katrenbuckel, en 1831. 

Mr. G. Leonhard a donné une attention spéciale aux minéraux dits 
accidentels qui se rencontrent dans chacune des roches désignées ci- 
dessus, et sous ce rapport ses listes sont très-complètes. Cet exemple 
mériterait d’être plus généralement suivi, car la présence de ces miné- 
raux amènera probablement des distinctions importantes entre des ro- 
ches que leur physionomie générale pourrait faire confondre. N'est-il 
pas permis de présumer que ces minerais seront un jour, par rapport 
aux roches plutoniques, ce que les fossiles sont pour les terrains stra- 
tifiés ? Quand l'ordre de superposition vient à être masqué, une téré- 
bratule au une ammonite fize la position de ceux-ci ; de même, une pi- 
nite, une tourmaline ou un grenat peuvent aider à spécifier des masses 
ignées, car il doit y avoir identité entre les produits des opérations ef- 
fectuées avec les mêmes matériaux et sous les mêmes conditions. 

L'auteur, passant ensuite aux terrains sédimentaires, débute par 
l'étude des formations les plus récentes, et parmi celles-ci il faut di- 
stinguer le læss et les conglomérats diluviens. Dans la catégorie de 
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ces derniers, il range les trainées de débris qui jonchent certaines 
vallées de la Forèt-Noire. Parmi les hypothèses avancées à leur su- 
Xl, il regarde comme la plus prebable celle de Mr. Frommherz, qui 
les fait charrier par les eaux provenant de la débâcle de quelques an- 
ciens laes échelonaés sur les hauteurs des montagnes ; d’ailleurs , celte 
région ne montre pas de traces de blocs erratiques proprement dits, 
car tous ceux qu'on a voulu prendre pour tels sont situés sur les points 
où l'on découvre aussi les traces les plus évidentes des courants. 

La célèbre formation d'OEningen appartient aux molasses. Mr. G. 
Leoahard rappelle à ce sujet le fossile que Scheuchzer a fait connaître 
sous le nom de Homo diluvii testis, et qu'ensuite on a reconnu être 
use salamandre; mais cette salamandre parait encore exister dans le 
Japon, car un squelette rapporté de ce pays par Sieboldt ne montre 
aucune différence ni sous le rapport de la taille, ni sous celui de la 
configuration des os. Un renard fossile du même pite a été décrit par 
Mr. Murchison. 

Le système des grauwackes et des schistes argileux, le terrain houil- 
ler, le grès rouge, les groupes triasiques et jurassiques, malgré leur 
importance, ne doivent pas nous arrêter d’une manière spéciale dans 
uaestrait aussi succinct ; cependant, à l’occasion du grès bigarré, nous 
ferons ressortir la persistanee avec laquelle les géologues de la Forêt- 
Noire se refusent à accepter la formation du grès vosgien, malgré les 
travaux de Mr. Elie de Beaumont à ce sujet; il y a donc ici, selon 
loute apparence , quelque problème géologique dont les bases sont 
Posées, mais dont la solution définitive réclame encore de nouvelles 
éludes. 

La notice de Mr. G. Leonhard est complétée par une minéralogie et 
par un historique des mines qui ont rendu si célèbres les vallées de la 
Forêt-Noire. Parmi les espèces minérales les plus remarquables, on 
doit mentionner l’émeraude, l’amphigène, l'ittnerite, la haüyne, la 
hyalosidérite, l’oosite, le soufre natif, le réalgar des filons, l’urane 
phosphatée, la calamine électrique, le cuivre indigo, l’oxyde noir de 
cuivre, les divers minerais de cobalt, le minium natif, le plomb sul- 
faté, l’arséniate de plomb mamelonné, le plomb molybdaté, le chro- 
mate de fer , la zinkerite, le sulfure de bismuth , le bismuth natif, 


l'argent antimonial, etc., etc. 
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Enfin, un appendice fait connaître tous les mémoires et ouvrages des 
auteurs qui se sont occupés des nombreux phénomènes minéralogiques 
et géologiques de la contrée. On peut donc déclarer sans crainte que 
ce petit volume de 112 pages, accompagné d’ailleurs d’une carte géo- 
logique, devient un manuel indispensable pour le géologue qui vou- 
dra désormais se livrer à de nouvelles recherches sur le grand-duché 
de Bade. J. Founner. 


20. —- NOTICE SUR LA GÉOLOGIE D'UNE PARTIE DES COLLINES DU BELOUD- 
CHISTAN, par le capitaine Vickany. (Société gévlog. de Londres, 
séance du 11 mars 1846.) 


Il y a peu de temps que nous avons attiré l'attention de nos lec- 
teurs sur la grande étendue du terrain aummulitique: ; le mémoire de 
Mr. V. vient aujourd'hui augmenter nos connaissances sur ce sujet. 

Le pays qui a été visité par l’auteur a environ quatre-vingt-dix 
milles d'étendue de l’est à l'ouest, et cinquante du nord au sud. Les 
collines et les vallées sont dirigées à peu près de l’est à l’ouest. Il y à 
sept rangées parallèles de montagnes, qui augmentent en hauteur en 
se rapprochant de la montagne appelée Murray, laquelle est formée 
par un calcaire présentant des caractères variables et un grand nom- 
bre de fossiles, particulièrement des nummulites. Parmi les fossiles re- 
cueillis dans ce terrain, six espèces ont été trouvées identiques aux 
fossiles provenant des roches du même âge de Biaritz dans les Pyré- 
nées. Dans le nord, ce calcaire est recouvert par un grès contenant 
une grande quantité de bois fossiles, d’ossements de crocodiles et de 
grands pacbydermes. 


me sae 


21. — ANALYSE MICROSCOPIQUE D'UNE POUSSIÈRE MÉTÉORIQUE TOMBÉE A 
Maute, par Mr. le prof. ERRENBERG. (Froriep’s Notizen, n° 802, 
février 1846.) 


Nous avons déjà parlé (Bibl. Univ., Archives, 1846, 1. 1, p. 222) 
de ces poussières qui tombent parfois sur les vaisseaux dans l’Océan. 


Mr. Ehrenberg, ayant étudié en détail les nombreux infusoires renfer- 


t Voyez Irch. des Sc. Phys. et Natur , 1846, tome l, p.10: 


`~ 
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més dans une poussière de cette nature tombée à Malte, a discuté leur 
origine probable. L'idée la plus naturelle serait d'attribuer leur pré- 
sence à un vent violent qui soulève les fines particules des sables 
mouvants des déserts de l’Afrique, et qui les entraîne au loin dans 
des direetions variées. Mais contre cette explication l'on peut présen- 
ter de nombreuses objections ; en particulier, Mr. Ehrenberg fait ob- 
server que la poussière recueillie à Malte, ainsi que celle qui tombe 
sur les îles du Cap-Vert, est d’une couleur orangée, provenant évi- 
demment d’une grande quantité d'oxyde de fer, tandis que les sables 
du Sahara, comme Mr. Ebrenberg a pu s'en assurer lui-même par un 
séjour de six années, sont toujours d’un blanc éblouissant. Il est d’ail- 
leurs à remarquer que, quoique la poussière da Malte renferme quel- 
ques organismes semblables à ceux qui caractérisent le plus fréquem- 
ment les sables de l’Afrique, il s'en faut de beaucoup que les infusoires 
qu'on y a observés aient en majorité les formes caractéristiques de ce 
continent. Un grand nombre d'entre eux se rapprochent davantage, 
au contraire, des formes que l'on a observées dans l'Océan Atlantique ; 
et, ea particulier, Mr. Ebrenberg en cite dont on ne retrouve les ana- 
logues qu’au Chili. 

Il ne paraît point démontré, en conséquence, que ces poussières 
atmosphériques aient réellement leur origine en Afrique. Mr. Ehren- 
berg, se fondant sur la grande distance géographique des lieux où l’on 
a observé ces poussières rougeâtres, hasarde une hypothèse qui a be- 
soin, pour êlre admise, que de nouvelles observations viennent la con- 
firmer. Il se demande si l'on ne peut pas admettre que de grandes 
masses solides planent dans l'atmosphère comme les nuages de vapeur, 
tantôt amincies, tantôt épaissies par l’action des tourbillons et de lé- 
lectricité. Des causes particulières en détermineraient la chute, et l'é- 
tude de ces poussières serait peut-être destinée à jeter quelque jour 
sur la direction des vents et sur d’autres phénomènes météorologiques. 


22. — NOTE SUR UNE POUSSIÈRE MÉTÉORIQUE TOMBÉE A GÊNES LE 16 Mai 


1846. (Extrait d’une lettre de Mr. J. GABEREL, pasteur à Gênes.) 


Voici un nouveau fait de poussières météoriques à ajouter à ceux 
que nous avons signalés dans le 1% volume des #rchives de 1846, 
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el à celui que nous venons d'indiquer ci-dessus. Nous extrayons 
d'une lettre de Mr. J. Gaberel, en date du 18 mai 1846, ce qui suit : 

a........... Samedi 16, vers dix heures du matin, après une pluie 
non interrompue depuis 24 heures, l'horizon a paru tout à coup rou- 
geâtre dans lə portion sud-ouest qui se trouve dans la direction de 
l'Afrique. Cette teinte couvrait le quart au moins de la circonférence 
visible, et s'élevait jusqu’à demi-hauteur du zénith. A un vent froid 
succéda brusquement une chaleur étouffante, et cela dura jusqu'au 
soir. Le lendemain matin, la pluie ayant cessé, toutes les parties 
plates des toits et des terrasses, qu'elle n'avait pas lavées , étaient 
couvertes d’une poussière jaunâtre impalpable. Comme la journée 
avait été très-orageuse, on n'avait pas remarqué la veille ce dépôt | 
dont, du reste, la pluie emportait à mesure la majeure partie... 
Dans la journée du 17, à midi, le temps était beau, et la popula- 
tion endimanchée se pressait dans les rues, lorsque des exclamations 
jnusitées nous firent ouvrir les fenêtres, et nous vimes une ondée 
couvrant de taches jaunes les parapluies, les robes et les habits, et 
donnant à ceux qui ne trouvaient pas promptement un abri, une teinte 
assez désagréable pour expliquer l'émoi d’une population si calme dans 
ses promenades du dimanche...» 

A celte lettre était joint un échantillon de la poussière. Le micro- 
scope y montre un grand nombre de débris d'infusoires, parmi les- 
quels on distingue facilement des carapaces de Bacillariés. 


23. — SUR LES DIFFERENCES QUI EXISTENT ENTRE LES FONCTIONS DES DI- 
VERSES PARTIES DE LA MOELLE ÉPINIÈRE DES REPTILES, par le docteur 
E. Harcess. (Müller’s Archiv, 1846, p.74.) 


Les expériences de l'auteur sur la grenouille (Rana esculenta) lui 
ont montré que, conformément aux recherches de Engelhardt ( Miill. 
Arch. 1840), c'est dans l’organisation de la moelle épinière qu'il faut 
chercher la source des différents modes de mouvement. L'extrémité 
antérieure de la moelle épinière préside à la contraction des muscles 
fléchisseurs, tandis que la portion postérieure de la moelle est la 
source des mouvements d'extension. Le point de séparation entre ces 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 89 


deux fonctions de la moelle se trouverait à la hauteur de la cinquième 
vertèbre, pour les extrémités postérieures ; il serait à la hauteur de la 
quatrième vertèbre, pour les extrémités antérieures, ou , en d’autres 
termes, la portion de la moelle comprise dans le canal des quatre pre- 
mières vertèbres servirait à la contraction des muscles fléchisseurs des 
extrémités antérieures, tandis que la portion postérieure de la moelle 
présiderait à la contraction des muscles extenseurs de ces extrémités. 

L'auteur diseute, à ce sujet, plusieurs expériences intéressantes 
qui peuvent jeter du jour sur le curieux phénomène des mouvements 
réflezes. 


2A. — INFLUENCE DES NERFS VAGUES SUR LE MOUVEMENT DU COEUR , LORS- 
QU'ILS SONT STIMULÉS PAR L'APPAREIL DE ROTATION GALVANO-MAGNÉTI- 
QUE, par MM. Edouard et Ernest-Henri Weser. (Archives d’anat. 
générale du docteur Mandl, janvier 1846.) 


MM. Weber ont fait une série d'expériences qui semblent prouver 
que les mouvements du cœur sont plus dépendants de l'influence des 
nerfs vagues qu’on ne le croit généralement. Voici comment ces phy- 
siologistes résument les résultats de leurs recherches : 

1° Quand, à l'aide d'une machine galvano-magnétique, on irrite, sur 
une grenouille, la moelle allongée ou les bouts des nerfs vagues cou- 
pés à leur origine, le cœur est tout à coup privé de mouvement ; lors- 
que l'irrilation a cessé, et après un court espace de temps, il recom- 
mence à battre, d'abord lentement, puis de plusen plus fréquemment, 
en sorte qu'il finit peu à peu par reprendre le mouvement qu’on avait 
observé avant l'irritation. 

2° Quand la rotation de la machine n'est pas très-rapide, le mou- 
vement du cœur est seulement retardé et affaibli. On n’observe jamais 
de contractions tétaniques daps le cœur dont les mouvements ont été 
arrêtés par la cause que nous avons dite; mais l'organe est- aplati et 
ses fibres relàchées. 

3° L'irritation du nerf vague d'un seul côté ne change pas le mou- 
vement du cœur. 

4" Si l'irritation des nerfs vagues est continuée assez longtemps 
pour que leur excitabilité soit épuisée, le cœur recommence à battre. 
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9° Les parties voisines du cœur où se concemrent les rameaux de 
rand sympathique étant irritées de la mème façon, les mouvements 
de l'organe ne sont pas suspendus ni retardés ; ils semblent, au con- 
traire, devenir plus fréquents , et si auparavant le mouvement du 
cœur était arrêté, il revient alors à son premier état. 

6° Il est incertain si, dans ce cas, ce phénomène doit être attribué 
à l'irritation du nerf grand sympathique, ou s'il ne dépend pas plutôt 
de ce que l'électricité aurait été transmise directement sur le cœur 
par les parties animales humides. 

°7 Si l'on applique immédiatement au cœur les fils métalliques 

d'un appareil galvano-magnétique , il peut arriver que le cœur soit 
pris d’une contraction tétanique, et que ses mouvements s'arrêtent 
tant que dure cette contraction. 

8° L'irritation des nerfs vagues, dont il vient d’être parlé, produit 
chez le lapin le même effet que chez la grenouille. 


25. — EXPÉRIENCES SUR LES MOUVEMENTS DES OSSELETS DE L'OREILLE 
INTERNE ET SUR LEUR UTILITÉ DANS L'OUIE, par Mr. Edouard WEBER. 
(Arch. d’anat. générale du doct. Mandl, janvier 1846.) 


Depuis trois ans, Mr. Ed. Weber a entrepris des expériences sur 
les mouvements des osselets de l'oreille interne , sur la structure du 
colimaçon, et sur l'audition chez l’homme submergé. Une seule de ces 
expériences est rapportée dans le mémoire qui nous occupe. 

Si l’on observe, peu de temps après la mort, la surface externe de la 
membrane de la fenêtre ronde chez l’homme et les animaux, on la 
trouve convexe, si la membrane du tympan et l'étrier sont poussés à 
la fois en dedans ; et, au contraire, elle est concave, si la membrane et 
l'étrier sont portés en dehors. Voici explication de ce fait. 

L'articulation dans laquelle la tête du marteau est unie avec le corps 
de l'enclume est disposée de telle sorte que le marteau, mis en mou- 
vement par la membrane du tympan, ne peul se mouvoir sur len- 
clume, mais que les deux os se meuvent cusemble. Les surfaces arti- 
culaires du marteau et de l’enclume sont configurées de telle manière 
qu'elles ne peuvent pas se mouvoir dans cette direction; en consé- 
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quence, le marteau et l'enclume sont mus ensemble par la membrane 
du tympan, comme s'ils ne fermaient qu’un seul os, sans articulation 
intermédiaire. | t À 

Mr. Ed. Weber a recherché soigneusement quel pouvait être l'axe 
de ce mouvement ș il a démontré que oet axe est la ligne tirée de l’a- 
pophyse de l’enclume, en sorte que la membrane du tympan imprime 
le mouvement au marteau et à l'enclume. : Ceux-ci tournent, comme 
sur un pivot, sur les deux apophyses adhérentes à la paroi du tympan. 

Aussi arrive-t-il que, si la membrane du tympan est portée en de- 
dans, l'étrier est poussé en dedans de la fenêtre ovale par la longue 
apophyse de l'enclume ; si, au contraire, la membrane du tympan est 

portée en dehors, l'étrier est porté en dehors de la fenêtre ovale. 
| L'étrier ne pourrait exécuter entièrement ses mouvements, si la ca- 
vité du labyrinthe était limitée par des parois fermes et inflesibles ; 
car, puisque l'eau du labyrinthe est à peine compressible, elle ne cé- 
derait pas au mouvement de l'étrier. 

L'eau qui remplit le vestibule communique avec l’eau du limaçon, 
et notamment avec l’eau de la rampe du vestibule, par l'ouverture du 
limaçon. 

L'eau de cette rampe peut facilement communiquer le mouvement 
à l'eau de la rampe du tympan, de deux manières : d'une part, par l'in- 
fundibulum ; d'autre part, par la portion membraneuse de la lame spi- 
rale qui, cédant à la pression, pousse par sa flexion l’eau de la caisse 
du tympan vers la fenêtre ronde, et rend conveze la membrane de 
celle-ci. | 

Donc les oscillations de la membrane du tympan produisent le flux 
et le reflux de l’eau du labyrinthe, de la fenêtre ovale à la fenêtre 
ronde, par la percussion et la flexion de la lame spirale du limaçon, 
douée d'un grand nombre de nerfs. 


| 


26. — DECOUVERTE DE DEUX NOUVEAUX MUSCLES DANS LA POITRINE DE 
L'HOMME, par Mr. le professeur D. Hyarz. (Froriep's Notizen , 
n° 805, février 1846.) 


© 
Le prof. D. Hyrtl de Prague vient de découvrir, dans le corps hu- 


main, deux muscles qui n'avaient jamais été décrits, et qu’il a nommés 
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broncho-æsophagien et pleuro -æsophagien. L'æsophage se croise 
vers le médiastin postérieur avec la bronche gauche. Chaque fois que 
l’on avale, le bol alimentaire, en glissant dans l’æœsophage, doit presser 
la paroi de la bronche gauche , et l'aspiration du poumon gauche doit 
ainsi souffrir légèrement pendant l'acte de la déglutition. L’élasticité 
de la bronche ne suffit pas pour écarter-de nouveau les parois compri- 
mées par le passage des aliments, car les anneaux cartilagineux élasti- 
ques manquent justement à la paroi postérieure de ce canal. 

Le muscle broncho-œsophagien est attaché par une large base à la 
paroi postérieure molle de la bronche ; de là, il va vers le bord gauche 
de l'œsophage, et se dirige ensuite en bas parallèlement aux fibres longi- 
tudinales de l’æsophage. On peut le suivre dans la longueur de 2 à 3 pou- 
ces, mais après il se confond avec les conches musculaires de ce canal. 

On trouve encore au-dessous du point de croisement le second mus- 
cle, le pleuro - æsophagien , qui est beaucoup plus fort que le pre- 
mier (mais toujours assez faible pour que l'on comprenne qu'il soit 
resté jusqu'ici ignoré). Ce second muscle part de la paroi gauche du 
médiastin postérieur, derrière l’aorte, passe au delà de celle-ci pour 
atteindre l’œsophage et le fixer de manière à former un antagonisme 
pour le muscle broncho-æsophagien. 


27. — MIicROGRAPHIE DE QUELQUES APPAREILS GLANDULEUX DES ANIMAUX 
INFÉRIEURS, par H. MecxeL. ( Müller’s Archiv, 1846, p. 1.) 


Le but de ce travail est de montrer que les cellules épitbéliales des 
glandes sont le siége de l’action chimique, et qu'elles jouent le même 
rôle que les cellules du parenchyme des plantes. Suivant l'auteur, la 
glande n’est au fond que la réunion d’un certain nombre de ces cellu- 
les assemblées au moyen d’une membrane propre. Indépendamment 
de ces vues théoriques, le mémoire de Mr. M. contient des recherches 
nombreuses et consciencieuses sur la structure microscopique et l’his- 
tologie des différents appareils glanduleux que l’on rencontre chez les 
planaires, chez les trématodes, chez les mollusques et chez les ar- 
ticulés. p 

Voici les conclusions auxquelles arrive l'auteur. La sécrétion est 
produite dans les glandes : 
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1° Par la pression du sang. Cette pression, exercée dans les reins 
au moyen des corpuscules de Malpighi, sert dans tous les cas à activer 
la sécrétion. Une compression musculaire sur les veines de la glande 
lacrymale expliquerait de mème l’augmentation de la sécrétion dans 
certaines affections de l'àme. | 

2° Par des cellules à forceemétabolique et à contenu homogène. 
Ces cellules auraient la propriété d’absorber certaines substances, de 
les modifier et de les rejeter ensuite. 

3° Par des cellules à contenu homogène et non douées d’une force 
métabolique. Ces cellules auraient des propriétés semblables à celles 
de certaines cellules végétales qui font monter la sève (?); elles attire- 
raient certaines substances dans un sens , et les rejettersient dans une 
direction contraire. Peut-être faudrait-il admettre, au lieu de cette 
attraction et de cette répulsion, une contraction périodique de la cel- 
lule, suivie d’un moment de repos pendant lequel elle se remplirait de 
nouveau. 

4° Par des cellules renfermant des substances solides. Dans ce cas, 
ou bien a) le précipité est redissous et emmené, comme l’amyle dans 
les graines qui germent ; ou bien b) la cellule éclate. Cette rupture a 
lieu dans les cellules urinaires du colimaçon ; on retrouve dans l'urine 
de ces animaux les granulations solides qui étaient contenues aupara- 
vant dans les cellules. Les cellules urinaires des insectes éclatent de 
la même manière; elles se développent jusqu’à ce qu’elles soient en- 
tièrement remplies de granulations. 

On le voit, l'auteur admet dans ce quatrième paragraphe un mode 
de sécrétion analogue à celui qui a été décrit par Mr. Lereboullet 
pour la bile des Cloportides ( Comptes rendus de l'Acad. des &., 
t. XX, p. 345 et t. XXII, p. 131), et qui offre de grands rapports 


avec la sécrélion du sperme et des œufs. A.-P. P. 


28. — SUR LES CAPSULES SURRÉNALES , LE THYMUS ET LE CORPS THYROÏDE, 
par Mr. Goonsin. (Soc. royale de Londres, 22 janvier 1846.) 


Dans ce mémoire, l’auteur développe la théorie qu’il avait émise, il 
y à deux ans, sur l’origine et la nature des capsules surrénales, sur le 
thymus et le corps thyroïde, dont il a pu confirmer l'exactitude par de 
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nouvelles observations, en y apportant toutefois certaines modifica- 
tions. Son hypothèse était, que les trois organes en question sont des 
débris du blastoderme, le corps thyroïde étant le développement d'une 
portion de la substance cellulaire originelle. de la membrane germina- 
tive groupée autour des deux branches de la veine ompbalo-mésenté- 
rique ; les capsules surrénales étant le développement d’autres por- 
tions groupées autour des artères omphalo-mésentériques ; et le thy- 
mus, le développement de la portion intermédiaire de la membrane qui 
est disposée le long des côtés de la cavité viscérale embryonique. Il 
s'est assuré cependant, dès lors, que le corps thyroïde tire son origine 
d'une portion de la membrana intermedia, qui reste en eommunica- 
tion avec des vaisseaux qui forment des anastomoses entre la première 

et la seconde arcade aortique, ou les artères carotides et sous-clavières. 

Il considère ces organes comme essentiellement semblables dans leur 
structure, aussi bien que dans leur origine. Ils naissent tous, en effet, 
d’une portion continue du blastoderme, qui est située de chaque côté 
de l'épine dorsale, et qui s'étend depuis les corps de Wolf à la base du 
crâne. ll considère le développement des capsules surrénales comme 
étant lié aux vaisseaux omphalo-mésentériques ; le thymus comme 
étant lié aux veines cardinales et jugulaires et au ductus Cuvieri, et 
la glande thyroïde aux branches anaslomosantes des deux premières 
arcades aortiques. Il regarde les fonctions de ces organes comme ana- 
logues à celles du blastoderme, avec cette différence toutefois que le 
blastoderme non-seulement élabore la nourriture destinée à l'embryon, 
mais l'absorbe du dehors, tandis que les organes développés ne font 
qu'élaborer la matière qui a déja été absorbée par d’autres parties , et 
qui circule dans les vaisseaux de l'individu plus parfait. 


29. — ANATOMIE DES GENRES GLAUCUS, PHYLLIROË ET TERGIPES , ET 
QUELQUES OBSERVATIONS NOUVELLES SUR LE PHLÉBENTÉRISME, par Mr. 
SOULEYET. (Comptes rendus de l’Ac. des Sc., 16 mars 4846.) 


Nous avons cherché à donner (Bibl. Univ., Archives de 1846, 
p. 249 du vol. I), une idée d’une disposition particulière du canal 
alimentaire des mollusques, que l'on a désignée sous le nom de phlé- 
bentérisme, el nous avons retracé les résultats auxquels Mr. Milne 
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Edwards et d’autres anatomistes étaient arrivés au sujet de la circu- 
lation des mollusques, en montrant que le cercle circulatoire est tou- 
jours plus ou moins interrompu dans les animaux de cette classe par 
l'imperfection du système veineux. 

Nous avons annoncé, en terminant cet article, que Mr. Souleyet 
avait attaqué ces résultats. Le mémoire actuel de ce savant anatomiste 
a pour but de démontrer que les Glaucus, les Phylliroés et les Ter- 
‘gipes sont beaucoup moins imparfaits qu’on ne l’a quelquefois sup- 
posé. Revenant ensuite sur la question générale de la circulation des 
mollusques et du phlébentérisme, il affirme que ses nouvelles recher- 
ches lui paraissent conGrmer ce qu'il a soutenu jusqu’à présent , et il 
croit que les travaux de MM. Pouchet, Van Beneden et Owen, que 
l'on a quelquefois invoqués contre lui, ne sont eu aucune manière 
contraires à sa manière de voir. [l continue à souteuir que les Actéons, 
les Calliopées, les Vénihes, les Tergipes, les Eolides , etc., ont une 
circulation complète ; que dans ces dernières, en particulier, le sang 
ne s'extravase point dans la cavité abdominale ; que les mollusques 
dits phlébentérés ont une respiration analogue à celle de tous les autres, 
et que chez eux le canal alimentaire n’a que des fonctions digestives. 

Ces faits seront encore probablement examinés incessamment par la 
commission nommée dans le sein de l’Académie des Sciences, pour 
étüdier ces questions importantes. En attendant , et n'ayant pas les 
moyens de les vérifier, nous devons ici nous borner à enregistrer les 
documents fournis par les divers antagonistes. 


30. — NOUVEAU MANUEL COMPLET DE PALÉONTOLOGIE OU DES LOIS DE 
L'ORGANISATION DES ÊTRES VIVANTS COMPARÉES A CELLES QU'ONT SUIVIES 
LES ESPÈCES FOSSILES ET HUMATILES DANS LEUR APPARITION SUCCES- 
SIVE, par Marcel pe Serres. 2 vol. in-18, avec un atlas contenant 
des tableaux de distribution des fossiles. 


Les lecteurs de la Bibl. Univ. connaissent depuis longtemps les 
travaux de Mr. Marcel de Serres, dont la constante activité a beaucoup 
contribué à faire connaître les animaux fossiles des terrains tertiaires 
et diluviens du midi de la France. Ses recherches sur les cavernes 
sont, en particulier, connues de tous les géolagnes, et ont acquis à la 
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science plusieurs faits intéressants. Le manuel qui vient de paraître 
est, comme le dit l'auteur lui-même, « destiné à donner une idée des 
lois suivies par les diverses pénérations, qui tour à tour à tour ont ap- 
paru à la surface de la terre. 1l est particulièrement consacré à ceux 
qui n'ont pos assez de loisir pour lire les nombreux ouvrages publiés 
sur les espèces de l'ancien monde, et qui cependant mettent quelque 
intérêt à en saisir l'ensemble. » 

Mr. Marcel de Serres s’est surtout attaché à la discussion de deux 
points essentiels. Le premicr est relatif au perfectionnement graduel 
de l’organisme, et il a donné à cette importante question Ja solution 
qui est aujourd'hui généralement admise. Il reconnaît que les êtres les 
plus parfaits, ou les plus compliqués, ont manqué aux faunes les plus 
anciennes, et que, par conséquent, parmi les animaux vertébrés, le 
terme supérieur de l’organisation s’est élevé. Parmi les invertébrés, 
cette loi de complication lui paraît subir de grandes et nombreuses ex- 
ceptions. Il nous semble toutefois que, dans cette analyse, Mr. Marcel 
de Serres ne distingue pas assez nettement ce qui tient au perfection- 
nement des organismes existants, de ce qui regarde la création de types 
nouveaux plus parfaits, et qu’il ne rejette pas d'une manière assez po- 
sitive l'idée erronée que les diverses classes d'animaux invertébrés se 
sont en général perfectionnées dans la série des âges géologiques. 

La seconde question principale, à la discussion de laquelle est con- 
sacré ce manuel, est la théorie de la transition des espèces, comparée 
à celle des créations successives. Mr. M. de S. prouve, par les argu- 
ments qui sont en général employés dans ce but, que l'espèce est per- 
manente, que les variétés, les hybridités et les monstruosités ne peu- 
vent pas produire des déviations importantes et profondes dans le type 
spécifique, et qu'il est impossible d’expliquer l'apparition subite de 
types très-tranchés, en les supposant provenus des êtres qui les ont 
précédés. L'analyse de l'espèce organique et de ses diverses modifi- 
cations est assez étenduo, ct renferme la plupart des faits connus qui 
qui peuvent servir à éclairer ce sujet important. 

La discussion de ces grandes questions se retrouve dans tout l’ou- 
vrage, et forme le fil théorique qui en unit les diverses parties. L'au- 
teur étudie, en premier lieu, l'organisation végétale dans le monde 
actuel; puis la flore de l’ancien monde, en la partageant en trois pé- 
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riodes, qui correspondent à celles qui sont connues sous les noms de 
Primaire , Secondaire et Tertiaire-Quaternaire. Il présente ensuite 
une analyse semblable pour les animaux, commence de même par un ta- 
bleau de l'organisation des animaux actuels, et traite ensuite des faunes 
des trois périodes géologiques. Dans toute cette analyse, Mr. M. de S. 
‘suit complétement l’ordre géologique, c’est-à-dire l’ordre de succession 
des faunes. IJl fait cependant une exception pour les reptiles, les oiseaux 
et les mammifères, et donne une série de courts extraits, par ordre géo- 
logique, de ce que l’on connait de plus précis sur les reptiles de l'é- 
poque secondaire, sur ceux de l’époque tertiaire, sur ceux de l’épo- 
que quaternaire, sur les oiseaux des terrains tertiaires, sur les mam- 
mifères de ces mêmes terrains, et sur ceux de l’époque diluvienne. 

L'ouvrage est complété par des tableaux de «la végétation et de 

l'animalisation de l’ancien monde, ou des périodes que la végétation et 
l’animalisation ont suivies lors de leur apparition successive à la sur- 
face de la terre pendant les époques géologiques. » Ces tableaux ne 
contiennent que les noms de genres. 

Ce manuel n’est point destiné à donner les caractères exacts des 
genres et des familles des animaux fossiles : sous ce point de vue, il 
choisit les faits les plus saillants, plutôt qu'il n’aborde dans un 
ordre méthodique les détails qui constituent la science. Il ne fait, 
comme nous l'avons dit plus haut, une exception que pour les trois 
premières classes d'animaux vertébrés. Les poissons, les mollus- 
ques, les articulés et les zoophytes n’y sont point étudiés au point de 
vue zoologique, et en conséquence nous n'avons pas pu nous empê- 
cher de trouver que le titre, Nouveau Manuel complet de Paléontolo- 
gie, n’est pas parfaitement d'accord avec la nature de l'ouvrage ; mais, 
considéré en lui-même, il nous semble pouvoir être lu avec fruit par 
ceux qui désirent se faire une idée générale de chacune des faunes suc- 
cessives. Les caractères de ces faunes, les rapports qui les lient et les 
différences qui les séparent y sont expliqués d’une manière suffisante 
et complète, et nous ne doutons pas que ce manuel ne trouve beau- 
coup de lecteurs parmi les personnes qui veulent connaître les faits 
les plus généraux d'une science qu'il n’est aujourd'hui permis à per- 
sonne d'ignorer complétement. 


F.-J. P. 
Sc. phys. T., II. | 7 
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34. — NOTICE SUR LES HABITANTS DU Vieux CALABAR , CÔTE OCCIDEN- 
TALE DE L'AFRIQUE, par Mr. W.-F. Dasit. (Edinb. new. Philos. 
Journal, 1° trimestre de 1846, p. 313.) 


Mr. Dauiell donne, dans ce mémoire, des détails très-curieux et in- 
téressants sur les mœurs, les habitudes et le gouvernement des peu- 
plades qui habitent la côte occidentale de l'Afrique, vers l’embou- 
chure d'un des plus grands fleuves des régions intertropicales, le Rio 
Calbary ou Vieux Calabar, appelé autrefois Oude Calburyh, lat. 4 32 
N. et long. 8025" E. La traite des nègres se poursuivait activement ` 
vers le commencement de ce siècle dans cette partie de la côte : mais 
elle y est maintenant remplacée par d'autres commerees, par l'échange 
des produits des fabriques anglaises contre les productions du pays. 
Les peuples qui occupent toute la côte comprise entre le fleuve For- 
mosa et celui du Vieux Calabar paraissent provenir d’une souche com- 
mune, les Eboés du Quorra. 

La taille des hommes varie de 5 pieds 6 pouces à 5 pieds 10 pouces 
(mesures anglaises). Ils sont bien proportionnés, mais avec une ten- 
dance à un grand développement musculaire. L'absence d’exercice et 
l'excès de nourriture modifient souvent chez les chefs les proportions 
primitives, et produisent un grand développement adipeux dans le 
mésentère et Je bas du tronc. Les femmes sont beaucoup plus petites 
que les hommes (5 pieds à 5 pieds 4 pouces); elles sont plus larges 
et deviennent souvent énormes ; l'obésité étant regardée comme unc 
| condition de beauté, elles favorisent ce développement de tout leur 
pouvoir. Les deux sexes n’ont point l'expression abattue et triste des 
Eboës ; leurs traits ont un caractère plus gai et plus intelligent. Ils ap- 
partiennent au type nègre par leur crâne épais et massif, leur front 
étroit, leurs pariétaux comprimés, leur mâchoire avancée et par l’obli- 
quité de leur visage. Ils en diffèrent, cependant, par quelques carac- 
tères qui les rapprochent davantage des types plus élevés de la famille 
humaine : ils n’ont presque pas les lèvres épaisses, et on chercherait 
vainement chez eux le nez aplati, les yeux gros et proéminents, les os 
faciaux relevés et les autres particularités qui caractérisent les nègres. 
Leur nez est souvent court et pelit, quelquefois même aquilin, et les 


narines sont peu ouvertes. La bouche est assez grande, les lèvres minces 
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quoique pleines. Les cheveux sont courts, crépus et laineux, semblables 
a ceux de l'Africain. La couleur de la peau est un brun foncé, tenant le 
milieu entre la teinte jaune pâle des Eboës et le noir de jais des natifs 
de Dungarah et de Qua ; elle est unie, brillante, veloutée chez les jeu- 
nes gens. Les femmes maigrissent en vieillissant, et leur peau, deve- 
nue flasque, prend les rides profondes qui caractérisent les vieux Afri- 
cains. La couleur devient plus foncée avec la vieillesse ; elle est beau- 
coup plus claire chez les jeunes femmes ; leur figure a les traits plus 
allongés, leur charpente est débile et délicate. Chez les deux sexes, 
mais surtout chez les femmes, la région lombaire est très-saillante, et 
les régions thoraciques, ainsi que le sacrum et ses appendices muscu- 
laires sont tres-proéminents. Le bassin est beaucoup plus étendu que 
chez les Européens, mais pas si pleinement développé. Les membres 
inférieurs sont courts et tronqués, à cause de la grande masse de chair 
qui les recouvre, tandis que le pied est grand et plat avec les mollets 
plus élevés que chez les Européens. Leurs mains sont plus grandes ct. 
leurs doigts plus longs. 


32. — DÉCOUVERTE D'UNE NOUVELLE ESPÈCE DE WOMBAT ( Phascolomys : 
latifrons) , par Mr. Owen. (Ann. Mag. of nat. hist., févr. 1846.) 


Mr. le prof, Owen a montré à la Société zoologique de Londres le 
crâne d'un wombat du continent australien, qui diffère de celui de la 
Terre de Van Diémen par quelques caractères assez tranchés pour 
que l’on ne puisse pas les rapporter à la même espèce. L'espèce an- 
ciennement connue (Phasc. Wombatus) ne se trouve que dans l’île 
de Van Diémen, et se distingue par son front plus étroit, et par plu- 
sieurs différences dans la proportion des dents et Ja disposition de leur 
émail. L’espëce nouvelle paraît spéciale au continent de la Nouvelle- 
Hollande, et a reçu le nom de Phascolomys latifrons. 


33. — Nore sur LE PnryNosoma Harrani, Werc., par le docteur Patrick 
Neiic. (Ann. and Mag. of nat. hist., février 4846, p. 99.) 


Mr. Johnston ayant reçu du Texas, en 1844, un superbe échan- 
Ullon du saurien connu sous le nom de Phrynosoma Harlani, le 
donna au docteur Neill après lavoir gardé une ou deux semaines. 
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Mr. Neill, l'ayant conservé environ quatre mois dans sa serre chaude, 
a pu observer ses habitudes. Il mangeait des mouches quand on pou- 
vait lui en procurer de vivantes ; mais il paraissait rusé et défiant, car 
si on mettait à sa portée une mouche mutilée, elle disparaissait avant 
cinq minutes, cependant jamais, en l’épiant même fort longtemps, 
Mr. Neill n’a pu réussir à le voir manger. Il grimpait sur les parois 
verticales et polies de la boîte dans laquelle on le tenait, et pouvait ad- 
hérer au mur. Il peut sauter un peu comme un crapaud, lourdement 
et à une petite distance , à peine deux fois la longueur de son corps. 


34. — NOTICE SUR LE CRYPTORHYNCHUS LAPATHI ET SES RAVAGES DANS 
LES BOIS D'AULNES, par le prof. Scawacaicu de Leipsik. ( Wiegmann’s 
Archiv, 1845, page 337.) 


Les bois d’aulnes du nord de l’Allemagne avaient longtemps paru à 
l'abri des attaques des insectes, la Sesia sphegiformis étant presque 
Je seul papillon connu qui s’y attachât, ef encore est-il fort rare. En 
1824, et plus tard en 1843, Mr. de Cotto signala une larve longue de 
trois quarts de pouce, qui paraissait produire un coléoptère à trompe, 
et atlaquait les aulnes, dans le voisinage de Liegnitz en Saxe. En 
1844, l’auteur recueillit de nouveaux documents sur cette larve , qui 
dévastait les jeunes aulnes en Saxe et à Dôbra près de Camenz. Ces 
larves, en forme de petit ver blanc à tête brune, se trouvent au nombre 
de 10 à 20 dans le centre d’une même tige, creusent de longues gale- 
ries, s’y métamorphosent, et en ressortent sous la forme d'un petit 
coléoptère brun. Les jeunes tiges de 3 ou 4 pouces sont surtout leur 
proie, elles s'attaquent rarement aux arbres plus forts. C'est au pied 
de l'arbre, à sa sortie de terre, que les larves commencent à le percer, 
d’abord horizontalement dans l’écoree, puis obliquement dans l’aubier, 
et enfin verticalement dans le bois. L'arbre meurt ou se brise par le 
vent quand il est ainsi miné en dessous. Quand la larve veut se méta- 
morphoser , elle sc retourne de manière que sa tête soit dirigée vers 
l'ouverture , et 14 jours suffisent à sa métamorphose. L’insecte par- 
fait reste dans la galerie si on ne l’inquiète pas ; il serait difficile de 


décider s'il y passe l'hiver, comme beaucoup de lépidoptères , d'hé- 
mérobes, etc. 


rs 
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35. — SUR LES HABITUDES DES PAUSSIDES ( COLÉOPTÈRES XYLOPHAGES ) , 
par le capitaine W.-J.-E. Boyes. (Ann. and Magaz. of nat. hist., 
février 1846, vol. XVII, p. 88.) 


L'auteur commence par faire observer, avec Mr. Starck, que les 
Paussus ont cinq articles aux tarses, circonstance probablement suffi- 
sante pour nécessiter le transport de ce genre de la section des Coléop- 
tères létromères dans celle des pentamères. Cette manière de voir est 
justifiée aussi par l'apparence extérieure, qui les rapproche de beau- 
coop de Carabiques, ainsi que par les observations suivantes, qui mon- 
trent que, comme beaucoup des insectes de cette famille, ils sont doués 
de la faculté de crépiter, c’est-à-dire de projeter avec bruit une pou- 
dre ou un liquide âcre. Ils doivent probablement être placés dans le 
voisinage des Aptinus ou des Brachinus. 

Les Paussides ont un vol rapide et facile, leurs ailes inféricures étant 
grandes relativement à la taille de l'insecte; lorsqu'ils se posent, les 
élytres se referment avec une telle spontanéité, qu’on dirait que Pani- 
ml n’a fait que tomber. Leur marche est, au contraire, lente avec les 
antennes dirigées en avant et agitées quelquefois d’un mouvement vi- 
bratoire vertical. 

Ils ont, avons-nous dit, avec les Carabiques, une analogie dans le 
hit curieux qu’ils répandent, quand on les saisit, un liquide très-âcre, 
accompagné d’une explosion et d’une forte odeur; car cette propriété 
t relrouve , quoique moins marquée, chez les brachins et d'autres 
genres voisins. « Le Paussus Fichteli, dit Mr. Boyes, laissa sur mes 
doigts une tache foncée, ayant l'odeur de l'acide nitrique, et ressem- 
bant à célle que produit un caustique. J’ai répété l’expérience plu- 
sieurs fois dans la journée, et toujours quand je pressais l'insecte, ìl 
hisait entendre une détonation, et une vapeur chaude, accompagnée du 
même liquide corrosif, s’échappait de son abdomen. Alors, je tuai Pin- 
secte. En le mettant dans l’eau bouillante, je vis son abdomen se gon- 
fler comme une vessie, comme cela a lieu pour tous les brachins et 
autres genres voisins, quand on les traite de même. » 

Plusieurs espèces sont pourvues, à l’extrémité postérieure des ély- 
tres vers leur bord extérieur, d'un petit follicule papillaire abritant 
un appendice allongé de la même consistance, qui est attaché au bord 
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supérieur et externe de l'abdomen, qu'on peut soulever et étendre avee 
la pointe d'une épingle, mais qui se contracte rapidement après. En 
soumettant ces appendices au microscope, on voit qu'ils émettent un 
liquide laiteux jaunâtre, à odeur acide , qui couvre bientôt toute la 


partie inférieure des élytres, et qui prend une apparence granulée. 


-36. — SUR LA VAPEUR AQUEUSE QUI S'ÉCHAPPE DES RUCIIFS D'ABEILLES , 
par Mr. Newport. ( Linnean Society, 3 mars 1846. — Athenœum, 
n° 961.) 


Mr. Newport s'occupe, dans ce mémoire, d’un point de l'histoire 
des abeilles, qui paraît avoir été négligé jusqu'ici par les naturalistes, 
et qui est relatif à la quantité de vapeur chassée de la ruche par les 
abeilles pendant leur action ventilatoire, et au dépôt de matière noirà- 
tre qu'on observe sur le piédestal des ruches. Il avait d’abord cru que 
celte matière n’était que du pollen que les abeilles laissaient échapper 
en se posant, ou quelque autre substance rejetée par elles, mais l'ob- 
servalion lui a montré que cette opinion était erronée. En l'absence 
de preuves directes, Mr. Newport émet l'hypothèse, que celte matière 
est due à la même cause qui noircit les rayons de cire dans l'intérieur 
des ruches , et qu’elle est le résultat de la combinaison avec la cire 
d'une partic de l’acide carbonique produit par la respiration des abeilles, 
combinaison favorisée par la température très-élevée de la ruche. Il 
faudrait une analyse chimique pour s'assurer si la matière noire, à l'en- 
trée des ruches, est due à la mème cause, en comparant la quantité de 
carbone contenue dans les anciens et les nouveaux rayons. L'auteur 
coufirme par ses observations celles de Huber sur la ventilation que 
les abeilles opèrent pour chasser l’air vicié de la ruche, en établissant 
une sorte de courant d'air. En recucillant à sa sortie l'air chassé de la 
ruche, et en condensant la vapeur, Mr. Newport a trouvé uu drachme 
et demi de liquide, au commencement de septembre, pendant onze 
heures de la nuit, quand la température extérieure était de 60° Fahr.; 
la vapeur, mesurée à 4 pouces de distance de sa sortie de la ruche, 
donnait 69° Fahr. Dans une autre occasion ; lair extérieur étant de 61°, 
la vapeur étan à 72°,5, tandis que le thermomètre placé dans lo som- 


met même de la ruche ne s'éleva pas pendant plusieurs jours au-des- 
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sus de 69° Fahr. Le résultat de ces observations semble montrer que 
la température de l'air chassé et la quantité de vapeur qu'il contenait 
élaient en proportion de l’activité et de la quantité de respiration des 
abeilles. 


37. — REPRODUCTION DES PATTES CHEZ LA Vanessa lo ( LÉPIDOPTÈRES 
Dicrses), par Mr. Newport. (Ann. and Mag. of nat. hist., avril 
186.) 


Nous avons déja parlé de la faculté de reproduction des membres 
des insectes dans la Bibl. Univ., octobre 1844, (1. LIH, p. 396), et 
tome I 1846 (Archives n° 1). Cette dernière observation de Mr. New- 
port, qui remonte à l’année 1844, mais qui n'avait pas encore été 
publiée, ajoute quelques faits à ceux que nous avons cités, Ce savant 
atalomiste a observé que les membres se reproduisent chez les insec- 
les à métamorphoses complètes , d’une manière lrès-évidente. Ses ex- 
Périences ont amené la reproduction de jambes entières, comprenant 
la totalité de la hanche et des autres parties de la jambe. Dans quel- 
ques cas le membre reproduit était petit et comparativement imparfait, 
mais toujours les crochets étaient reproduits, quoique les épines ti- 
bles manquassent généralement, fait qu'il avait aussi observé chez 
les Lithobiidæ. Chez les julidæ, le même procédé de reproduction 
eut leu pour les antennes coupées par le milieu. Un grand nombre de 
ekenilles mutilées ayant péri par une hémorrhagie trop abondante, 
Mr. Newport a trouvé que le moment le plus favorable à l'expérience 
est celui qui précède la derrière période de l'existence de l'insecte 
sus la forme de chenille, 2 ou 3 jours avant où après le changement 
de peau. Les chenilles périssent beaucoup plus souvent si le temps 
st humide que s’il est beau . parce que le sang se coagule moins vite. 

Au sujet de ces observations, Mr. Goodsir a rappelé à la Société 
entomologique les observations qu'il avait présentées précédemment à. 
l'Association Britannique sur la reproduction des membres chez les. 
crustacés, Chez ceux-ci, les antennes ne se reproduisent jamais, quoi- 
qu'ils aient plus que les insectes le pouvoir reproducteur. L'auteur a 
observé que si un crabe a une jambe endommagée , il la dépouille lui- 


Même, la rompant au milieu de la hanche, où l'on peut remarquer un. 
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anneau délicat, l'extrémité basilaire de la hanche n'étant pas suscep- 
tible de reproduction. Chez les crustacés inférieurs , cependant , la re- 
production a lieu à partir de toutes les parties de la jambe , et non pas 
sculement du milieu de la hanche, comme chez les Brachyures. 
Mr. Goodsir a découvert encore un système de vaisseaux oléifères en 
dedans de la coquille, et circulant sur la surface du membre, par- 
faitement analogue au système de vaisseaux destiné dans l'œuf à four- 
nir de la nourriture au petit animal , et il ne met pas en doute que ce 
système répandu dans les membres n’ait pour but leur reproduction. 


38. — NOTE SUR DES NÉMERTOÏDES FOSSILES (HeuwinTues), par Mr. DE 
Quarreraces. (Société philomatique de Paris, 44 avril 1846. — 
Institut, n° 644.) 


Mr. de Quatrefages a trouvé, dans des échantillons de roches ve- 
nant de Solenhofen, des empreintes qui lui ont paru indiquer l'ext- 
stence de némertoïdes fossiles. Elles présentent l'aspect d’un animal 
cylindrique noué et pelotonné de diverses manières. Sur certains 
points on observe des étranglements irrégulièrement espacés, comme 
dans les némertes vivantes. Mr. de Quatrefages a observé des emprein- 
tes de cette nature dans des échantillons de roches appartenant aux 
collections de la faculté de Strasbourg et du muséum de Paris. Les 
premières paraissent avoir été formées par des animaux du genre Bor- 
lasie Oken , et ressemblent à la Borlasie d'Angleterre (Nemertes Bor- 
lasii, Cuv.). Un des échantillons, si on tient compte de la contraction 
de l'animal, avait probablement 10 mètres de long. Les empreintes du 
muséum appartiennent à deux espèces. La plus petite ressemble à unc 
nouvelle némerte trouvée par l’auteur dans la Manche; la plus.grande 
semble être l'empreinte d’un siponculide, dont une des extrémités pré- 
senterait des traces d’annulature , tandis que le reste du corps serait 
libre. Ce caractère rapprocherait alors ce fossile de l’£Echiure , dont il 
n'a pas d’ailleurs les dimensions , étant proportionnellement plus al- 
longé et moins épais. 
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DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 
FAITES A GENÈVE 
PENDANT LE MOIS DE MAI 1846. 
‘Gelée blanche, le 1er. mai. 


Nombre de jours de pluie, 14; savoir : le 6, 7, 10, 12, 13, 14, 15, 16, 
17, 18, 19, 91, 22, 24. 


Electricité atmosphérique, mesurée par l'écartement des boules de sureau 
de l'électromètre. 


Le 3, à 9h. da matin, 1°; à 5 h. 1°. 


5, à 8 h. du matin, 10°. 
8, à 9 h. da matin, 1° 
9, à 9h. du soir, 1° 
47, à 3 h. 5°, 
19, à 9 h du soir, 5e. 
20, à8 h. matin, 10°, à 9h. du matin, 1^ 
22, à 3h., ; à 9 h. du soir, 5°. 
à 9 b. 
N h. d 


i matin, 1°; à 3 h. . étincelles de 8 lignes de longueur; à 
u soir, 150. 
25, à 8 h. du matin, 10°; à 9 h. du matin, 10°. 


Halo solaire: le 8 à 4 h. 1/2, faible; le 11, à 1 h., très-complet, distinct 
et avec des couleurs bien marquées; le 18, à 9 h. du matin et à 1 h. 


Halo lunaire: le 8, de 10 h. 1® à 11 h. 1/2 du soir; le 10, de 8h. à 9 b. 
du soir. , e 


Le 24, il y a eu un e, saeco pagre d'éclairs et de tonnerres, qui est 
venu du ONO, et qui a duré de 2h. 1/2 à 5 h. du soir. Les décharges élec- 
triques étaient assez fréquentes , mais elles avaient lieu à une distance consi- 
dérable, car le tonnerre suivait l'éclair de 12 à 15 secondes au moins, Cet 
orage était accompagné de peu ou point de vent. 


Dans la nuit du 17 au 18, vers 2 h. du matin, il y a eu un coup de vent 
du SO très-violent. 


$ ri 6, la neige a complétement disparu du sommet de la montagne de 
ève. 


Moyennes des températures observées à 8 h, du matin et à 8 h. du soir : 
ire décade, 8 h. du matin, + 13°24. 8h. ja soir, <+ 14°21. 
2e » > + 11, 44. + 12, 05. 
3e > + 14, 15. » + 45, 46. 
Mois, > + 12, 98. > + 13, 85. 
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MAI 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à l’Ob- 
mer, lat. 46° 12”, long. 15’ 16” de temps, soit 3° 49” à PE. 
de Genève, à 375 mètres au- 


$ 


BAROMÈTRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE TEMPÉR. 


lazi 

ke] 

2 |S 

z = RÉDUIT A 0°. EN DEGRÉS CENTIGRADES. EXTBÈMES 
z 5 | 

> [ml 9h 1. 3h | 9 | 9h. 3h [9n 

a [ST da |Nid. | du | ds | du | Ni | de | de |Nsin |Barie 
w | | matio. soir. | soir. | matin. soir. | sir. 


millim. | millim. | millim. 
732,73 | 732,02 | 731,04 
732,27 | 731,24 | 729,96 
727,49 | 726,35 | 724,86 
724,54 | 723,87! 722,85 
723,49 | 722,29 | 721,18 


721,52 | 721,29 | 721,39 
722,97 | 722,64 | 721,76 
723,46 | 723,10 | 721,99 
794,81 | 724,37 | 724,24 
726,07 | 726,74 | 726,18 


728,95 | 728,14 | 726,94 
726,16 | 728,92 | 723,94 
720,66 | 719,56 | 718,47 
717,37 | 717,22 | 717,24 
719,92 | 719,63 | 718,60 


715,91 | 713,88 | 714,21 
714,84 | 714,47 | 714,75 
719,56 | 719,39 | 718,64 
725,19 | 726,36 | 726,34 
725,74 | 724,50 | 723,34 


723,21 | 723,91 | 724,59 
727,83 | 727,72 | 797,3 
730,16 | 729,35 | 728,16 
730,95 | 730,82 | 730,26 
730,29 | 729,26 | 728,00 


728,01 | 727,55 | 726,63 
726,71 | 725,99 | 724,60 
726,02 | 725,75 | 725,46 
729,17 | 728,99 | 729,29 
732,15 | 732,32 | 731,11 
731,49 | 730,78 | 729,59 


726,02 | 725,39 | 724,53 
721,43 | 720,80 | 720,25 
728,73 | 728,36 | 727,72 
725,50 | 724,97 | 724,28 


731,821 410,9 | 412.2 | 412,8 |. 410,1 
729,03 | 410,1 | 418,1 | 416,3 | 412,0 
724,63 | 412,0 | 417,5 | +19,8 | 413,8 
723,35 | 416,0 |. 418,9 | 420,1 | +15,8 
721,67 | 417,5 | 422,7 | 421,0 | 415,9 


722,60 | +13,9 | +13,5 | 412,4 | +10,8 
722,85 À 413,6 | 415,9 | 418,6 | 411,8 
722,99 | 415,0 | 417,4 | 418,7 | 414,3 
725,65 À 416,6 | 4174 | 417,1 | 415,7 
728,55 | 417,0 | 419,9 | H1734 | 418,9 


726,83 | 416,9 | +18,6 | +19,2 | +13.8 
722,81 f 412,9 | 415,6 | 4148,3 | +13,8 
713,52] 4 8,6 | +12,8 | 415,2 | + 8,7 
718,46 | 413,0 | +16,9 | +19,1 | 410,8 
717,33 À 410,4 | 411,8 | +10,2 | 11,1 


716,03 | +11,9 | 143 | 413,3 | +10,3 
7417,08 | +15,3 | +18,8 | 412,5 | 8,9 
720,78 | +13,6 | +17,7 | 419,8 | 413.8 
727,39] + 9,0 | +13,7 | +12,2 | + 8,8 
722,82 À 412,1 | +16,4 | 419,6 | +14,0 


726,63 | +11,8 | +11,5 | +11,8 | +100 
728,75 À 412,8 | +16,6 | +16,2 | +13,5 
228,84 | 418,2 | 420.7 | 424,2 | 417.3 
730,86 À +19,1 | +26,8 | +16,6 |. 414.8 
727,60 | 419,2 | +22,6 | +22,6 | 416,4 


727,26 À +19,3 | +21,8 | +23,1 | +46,1 
724,85 À +17,3 | +20,5 | +22,5 | 416.9 
727,31 Í 417,9 | +19,9 | +19,0 | +13,6 
730,391 +13,3 | +15,6 | 16,6 | +13,3 
730,911 412,9 | 416,9 | +18,6 | +13,5 
729,54 f 417,3 | +19,9 | +23,5 | +16,1 
725,28 | 414,26] +16,92 
720,80 | +12,37| 415,62 
728,44 | +15,37] +19,35 
728,968} +14,05] +17,36 


OH Où D © © — 


415,50] 411,3214 8,29 17,68 
+19,60! $13,77H 9,78i$21,66 


MÉTÉOROLOGIQUES. 107 


D 
-| servatoire de Genève, à 407 mèlres au-dessus du niveau de y 
de l'Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du la © 
.: dessus du niveau de la mer. 


~ 


| HYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
| 


ÉTAT DU CIEL, 


Les chiffres indiquent la fraction 
décimale du firmament couverte 
par les nuages. 


9 h. 3h 9h 
du Midi. du du 
malin. soir. soif. 


dans un vent insensible, léger, fort 
on violent. 


3h19} les f 9h. 3h. | 9h. 


du du aù E. du Midi. 
soir. | Sor. malın. 


. {degr. § millim. 


64 » ANNE, 1|NNE, 2!NNE, 21INNE, 


Fin 0,0!clair 0,{ {clair 0,0 


» NNE, 14I1NNE, 11050, 0,0 !clair 0,0!clair 0,0/felair 0,0 
» INNO, w!/NNO, ONNO, 0,1 clair 0,1 [clair 0,0|cair 0,1 
» {SSO., p!550, 01SS0, 0,1!clair 0,2 |nnag, 0,3/nuag. 0,3 
» 550, 01550, S, SSO, + 0,7 |nuag. 0,6 | cour. 0,8 couv. 0,8 


an 
N 
s 


«1,0 conv 4,0 /|plaie 1,0 pluie 4,0 
+ 0,8 nuag, 0,6 |nuag, 0,3 {clair 0,1 
0,1 [nuag. 0,3 |nuag, 0,6{clair 0,1 
. 0,5 nuag, 0,6{vap. 0,6fclair 0,1 
0,1 |nuag, 0,3 | couv. 0,9/cour.0,8 
nuag, 0,5|vap. 0,6|vap. 0,9/[nuag. 0,7 
pluie 1,0 couv. 0,9 pluie 1,0{pluie 1,0 
couv. 4,0 /|couv. 0,9 |nuag. 0,7|couv. 4,0 
nuag, 0,4|nuag. 0,3 |nuag. 0,4 fclair 0,2 


AEN 


» ÎNNE, 4[NNE, 
11,7 p.ÎNNE, o[NNE, 
5,3 p.isso, 1/ss0, 
» NNO, o0!sso, 


å 


© =n OOla ND © D OO br OM à 


-nono = à ù nna O © — à = 


4 P-INNE, 4INNE, 4[NNE, 4/NNE, Ofpluie 1,0/couv. 4,0 pluie 1,0 couv. 41,0 
22,8 p.loso, 0,050, o!os0, 0|ONO, ofplnie 1,0|couv. 1,0 [pluie 1,0 [couv. 1,0 
9,5 p.10, 150. SSO OSO, 1 Innag. 0,5/nuag. 0,5|pluie 1,0 pluie 1,0 
2,0 p.[SsO, 21S50, 2/SS0, 2/SS0, 2fvap. 0,6 vap. 0,7|vap. 0,6[couv. 0,9 


6,5 p.isso, 11550, 
» [\No, 1/Nno, 


© 
5 


pluie 4,0 
nuag, 0,6 


couv, 4,0 |couv. 1,0 [nuag, 0,7 
vap. 0,7|vap. 0,8fcouv. 0,9 


z 
Z 
p 
SN OS a a CSSS 202 2 + 12 


2,8 p.1550, 4:850, OSO, 4frour. 1,0 jeouv. 1,0 pluie 1,0 {pluie 1,0 

5,6 p.10, ONNE oso, couv. {1,0 nuag, 0,6 |nuag. 0,4jvap. 0,2 
» INNE, 0[NNE OSO, Ofvap. 0,5|vap. 0,6|vap. 0,7{vap. 0,5 

1,5 p.INNO, 4 [NNO NNE, Ofclair 0,2/nuag, 0,3 [pluie 0,8fclair 0,0 ? 
` N, 1 ONO, 1 clair 0,0 clair 0,1 clair 0,2 clair 0,0 
> J0SO, 0 ONO, Afclarr O,1!clair 0,1 fclair 0,{fclair 0,0 
» N, 1 S, clair 0,4 |clair_0,1 [clair 0,2 |nuag. 0,4 
» hOU. N, clair. 0,1 [claie 0,1 [nuag, 0,3{clair 0,1 
» INNE, 2 NNE, 2fclair O,1|clair 0,0{clair 0,0!clair 0,0 
» Y, 1 OSO; 4frlair 0,0!clair 0,0felair 0,0 felair 0,0 
S TNE.. N, clair 0,4 |elair O4 [clair 0,2fclair 0,2 


0,34] 0.37| 0,16| 0,33 
0,76| 0,76| 0,84 . 0,84 
0,29[ 0,274 ` 0,35| 0,22 
0,46| 0,6] 0,55] 0,46 


55,5| 63.0/11,0 
56,9! 69,0) 9,9 
„3| 58,1! 69,481, 


« 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 
L'AIGUILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en mai 1846. 


$ h. ib $ Gb. 


Jours. d du du Remarques. 
matin. soir. .:| soir., 


o l o ! ‘ o ? 
1 18 34,47 | 18 83,97 | 1837,55 
+ 33,72 21,67 36,84 
3 33,73 46,60 | 39,46 
4 34,92 28,76 40,65 
5 35,04 14,68 39,03 
6 35,90 48,02 37,10 
7 32,21 43,06 35,35 
8 36,09 49,75 39,13 
9 34,03 45,07 39,40 
10 34,34 47,14 38,08 
{1 35,34 45,69 38,17 
12 34,70 15,78 38,97 
13 37,01 49,11 37,93 
14 33,85 16,08 40,23 
15 35,69 18,28 40,30 
16 34,26 44,23 40,65 
17 32,65 43,27 39,75 
18 34,40 22,13 = 
19 37,80 44,38 — 
20 32,20 | 42,96 = 
21 33,55 85,56 37,45 
22  |(a)(30,78) (b)(50,01); 36.00 f , (a) Perturbation magné- 
23 33,74 27,15 39,19 | tique. | 
-24 34,74 45,88 39,25 f (b) Perturbation magné- 
25 34,66 46,35 39,51 À tique. 
26 35,75 88,65 40,45 
27 34,04 47,85 39,19 
28 33,89 46,00 80,23 
29 35,51 |(c)(40,79) 41,68 (c) Perturbation magné- 
30 34,04 47,83 40,95 | tique. 
31 35,48 46,75 43,00 


d) Les observations en- 

d) Moy.| 18 34,59 | 18 46,57 | 18 39,13 fermées dans des parenthèses 
n'ont pas concouru à la for- 

mation des moyennes. 


TABLEAU 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


PENDANT LE MOIS DE MAI 1846. 


0 D OI 


Pendant le mois, il 'y a eu 9 jours de neige: le 6, 11, 12, 13, 15, 16, 17, 
49 et le 21. 


Le 16, de 3 heures à à heures du soir, on a observé des oscillations très- 
fréquentes et très-sensibles dans la colonne barumétrique. 


2h. 45 min. = 557,00 
2 55 = 557,59 
3 5 = 556,95 
3 10 = 656,80 X 
3 20 == 557,10 | 
3 40 == 556,82 
3 45 = 557,22 
3 50 == 556,72 
A 0 = 556,81 


La hauteur de la neige tombée pendant le mois est de 1 mèt. 05. 


Le 34, à 4 h. 1/2 du soir, on a entendu quelques coups de tonnerre 
à l'ouest. Il est tombé en même temps une pelite averse, mais la quantité 
d'eau n'était pas assez grande pour être mesurée. 


La neige a fondu pendant le mois de 1,218 mètre. 


Le 14, de 15 mm. Le 23, de 59 mm. 
2, 60 24, 70 
3, 70 25, 70 
a, 75 26, 90 
5, 60 27, 80 
7, 90 28, 85 
8, 65 | 29, 50 
9, 50 30, 70 
10, 60 31, 73 


35 
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MAI 


OBSERVATIONS 


1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à PHo- 


veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observatoire de 


°‘SION NQ $Sunof: 


| *2NQ071 V744 S4$VHd 


BOSS mo LE — 


565,53 
566,12 
569,65 
570,61 


565,13 
561,20 
568,44 
565,08 


NB. Je thermomètre à maxima a été brisé par accident dans la nuit du 3 su 3 & 


BAROMÈTRE 


RÉDUIT A 00. 


millim. 
567,54 
569,10 
567,24 
565,15 
564,80 


561,15 
562,26 
563,36 
561,64 
567,18 


568,22 
566,18 
557,41 
555,90 
560,57 


557,60 
556,40 
560,42 
562,71 
564,63 


563,55 
568.32 
571.72 
572,31 
570.53 


568.61 
567,30 
565,56 
566,94 
570,11 
570,83 


565,24 
561,00 
568,71 
565,10 


3 b. 
du 
soir. 
millim. 
567,453 
569,29 
566,74 
564,80 
563,94 


560.94 
562,37 
563,36 
564,78 
567,25 


567,80 
564,64 
557,03 
557,62 
560,70 


556,09 
566,39 
560,84 
563,37 


564,64 


563,95 
568,95 
571.39 
572.29 
570,21 


568,52 
567,20 
565.48 
567,29 
570,34 
570,89 


565,09 
561,00 
568,76. 
565,07 


9 h. 9 h. 
du f du Hidi. 
soir. À matin 


568.36 À — 1,8 | + 0,2 
569,27 À — 0,5 | + 1,7 
566,52 À + 6,8 | + 6,9 
565.48 À + 6,5 | + 6,3 
563,74 | + 5,2 | + 5,4 
561,47 À + 0,9 | 4 °,2 
562,98 | + 4,7 | + 4.4 
563,83 | + 3,0 | + 5.48 
566.13 À + 4,6 | + 23 
567,85 | + 4,9 | + 7,3 
567,46 À + 5,4 | + 5.4 
563,26 | + 2,0 | + 24 
556,19 0,0 0.9 
558,96 À -145141.9 
561,67 | - 2,4 | - 0,5 
557,26 | + 0,1 0,0 
556,36 À + 0,9 | + 1.8 
562,29 À + 1.2 | + 2,2 
564,50 | - 0,3 | = 08 
564,48 À + 4,6 | + 7,2 
564,94 f + 0,5 | + 0,9 
570,95 À + 3,5 | + 32 
571,63 | + 8,7 | +12,5 
672,13 | + 9,2 | +11,4 
569,73 | + 8,7 | + 9,8 
568,40 À + 7,8 | + 8,8 
566,57 | + 8,3 | + 9,8 
565,52 À # 4,7 | + 6,2 
568,46 À + 1,6 | + 3,6 
570,53 À + 6,1 | + 6,9 
570,70 À + 6,6 | + 9,2 
565,56 À + 3,43! + 4,15 
561,24 À + 0,97| + 1,85 
569,05 À + 5,97| + 7.48 
565,41 | + 3,5a| + 4,69 
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"H spice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mèlres au-dessus du nj _ 
i Genève; latit. 45° 50" 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44° 30”. 


a 
ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 
décimale du firmament couverte 
par les nuages. 


VENTS. 


Les chiffres 0. 1, 2, 3 iodiquent 
uu vent iosensible, léger, fort 
on violent. 


9 b. 3 b. 
du | Midi. du 


da du 


Soir. | Soir. matin. sor, i E 
i degres | degres | degres NÉE ME 
f. 58 NE. 2INE, 21NE, 2fclair 0,1|clair 0,0|vap. 0,2!broex _ ô 
i 74 SO, clair 0,01{clair 0,0jclair 0,0j claim o 
68 SO, clair 0,1 |nuag. 0,4!clair 0,2 |n e. o 
16 |67 NE, clair 0,0|claie 0,2|clair 0,2|chie oF 
68 > 


brou. 4,0 |brou. 1,0|neige 1,0 bron, 10 f 
clair 0,4 įclair 0,4 [clair 0,4 claie 0.0 
claie 0,2|n0ag. 0,6 |couv. 4,0 fbron. 1,0 
nuag. 0,6 [clair 0,2|nuag. 0,7 bron, 0,8 
clair 0,0jclair 0,0jclair 0,0 |brou. 1,0 


FTF EFRTEEZ] 
e 
CS | 


nuag. 0,4 |couv. 0,9 ]nuag. 0,7 {neige 1,0 
brou. 4,0 |bron. 4,0 [neige 4,0 [neige 1,0 
neige 4,0 neige 1,0|neige 1,0 [neige 1,0 
clair 0,0!nuag. 0,5 e'nr. 0,8 {bron. 1,0 
neige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 nuige 1,0 


neige 4,0 [neige 1,0|pluie 1,0 {pluie 1,0 
brou. 4,0 neige 1,0 {neige 4,0 [neige 1,0 
clair 0,2 nuag. 0,6 nuag. 0,4 bron. 1,0 
brou. 1,0 |neig. 4,0 [neige 4,0 |brou. 0,3 
clair 0,0 !nuag. 0,4 couv. 0,9 bron. 4,0 


Jbrou. 1,0 {bron. 1,0 |brou. 4.0 ncige 1,0 
brou. 1,0 |brou. 4,0 couv. 0,9 c'air 0.2 
nuag. 0,4 |nnag. 0,6/nuag. 0,3|clair 0,1 
clair 0,01{clair 0,1 |nuag 0,7|nuag. 0,4 
clair 0,0/nuag. 0,5{clair 0,1 clair 0,1 


clair 0,0!clair 0,0!clair 0,1 clair 0,1 
clair 0,01!clair 0,0!clar 0,1 clair 0,1 
auag. 0,4 |nuag. 0,5 |nnag. 0,7 |brou 1,0 
clair 0,2|clair 0,0 clair 0,0lclair 0,1|È 
clair O0,01!clair 0,0!clair 0,0[vop. 0,4 
clair 0,0!clair 0,4 jclair O,1|vap. 0,2 


0,23| 0,33] 0,43| 0,61 
0,66| 0,84] O0,87| 0,93 
0,27| 0,34) 0,35|  0,311È 
0,38) 0,50!  0,55| 0,62 
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DES VIBRATIONS MAGNÉTIQUES, 
par William Bearsox. 
(Electrical Magaz., avril 1846.) 


En rendant compte de quelques expériences sur les vibra- 
tions produites dans les fils conducteurs , lorsqu'ils sont par- 
courus par le courant électrique , j'ai suggéré la probabilité 
que ces vibrations étaient causées, ou tout au moins accompa- 
gnées, par un certain dérangement moléculaire , qui doit dé- 
terminer une extension du fil conducteur entièrement distincte 
de la dilatation que produit l’action calorifique du courant ‘. 
Je n’avais pas connaissance alors des expériences de Mr. Wer- 
theim; ce physicien affirme que l'extension en question a 
bien lieu ; mais, comme il ne fait pas mention, que je sa- 
che, du fait que le degré de cette extension électrique varie 
avec la nature des conducteurs métalliques employés, on me 
saura peut-être gré de décrire l'appareil au Moyen duquel j’ai 
constaté les faits relatifs à ce genre d'effet. 

Une baguette mince de bois dur, placée horizontalement, est 
fixée à un point très-rapproché d’une de ses extrémités ; le fil 
conducteur, qui est dans une position verticale, tient à cette 
extrémité de manière que la plus légère variation dans sa lon- 
gueur, fait décrire à l’extrémité opposée de la baguette un arc 
d’une amplitude considérable. Au moyen de cet arrangement, 
on peut observer une extension de ‘/,,,,, de pouce ; on peut, 
si cela est nécessaire , constater un effet moindre encore, en 
employant un microscope et une échelle de proportions. La 
seule tension à laquelle le fil soit exposé , est celle qui résulte 
à son point d'attache du poids de la baguette de bois. 

Lorsqu'on veut soumettre à l’expérience des conducteurs 


t Voyez Archives de P Electricite, tome V (année 1845), p. 197. 
Sc. phys. T, IT. 8 
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de métaux différents , les deux fils que l’on veut comparer 
entre eux sont placés dans le circuit; chacun d’eux est alter- 
nativement attaché à la baguette de bois, et l’on peut ainsi ob- 
tenir des résultats comparatifs parfaitement exacts. La longueur 
des fils est de deux pieds; celle de la baguette est calculée 
de manière qu’un allongement de ‘/,,,, de pouce dans le 
` conducteur fasse parcourir à l’index un espace de ‘/,, de 
pouce, distance équivalente à un allongement de ‘/,,,,, sur 
sa longueur totale. Le fil soumis à l’expérience est placé dans 
une hélice de la même longueur que ce fil, et formée par un 
fil recouvert de soie, enroulé autour d’un tube de verre. Les 
communications sont disposées de façon que le fil soumis à lex- 
périence et l’hélice puissent être parcourus par le méme cou- 
rant, ou, si on le préfère, par deux courants différents. 

Avec un fil de cuivre, et en faisant passer le courant par 
lhélice, on n’obtient aucun effet perceptible; lorsque c’est 
par le fil même que le courant passe, on s'aperçoit d’un léger 
allongement, qui se confond bientôt avec la dilatation régulière 
que produit l’action calorifique du courant. Celle-ci s'élevait 
à t/ oo de pouce; le premier allongement était à peine appré- 
ciable. 

Un fil de fer non recuit, soumis à l'influence de l’hélice, su- 
bit une expansion d’environ ‘/,,,, de pouce, et se contracte 
dans la méme proportion lorsque cette influence est inter- 
rompue. Le même résultat a lieu lorsque le courant passe par 
le fil ; l'expansion totale produite par le pouvoir calorifique du 
courant était de ‘/,, de pouce ; l'effet d'expansion subite fut 
beaucoup plus prononcé dans ce cas que dans celui du cuivre, 
et me paraît bien distinct de l'effet qui résulte de l'influence 
calorifique du courant. Lorsque le courant a développé toute 
l'expansion que son pouvoir calorifique est susceptible de pro- 
duire, on obtient en l’interrompant une contraction épale à 
l'expansion; et si on ferme de nouveau le circuit tandis que le 
fil est encore chaud, on obtient une seconde expansion toute 
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semblable à la première. Si on fait passer un courant voltaique 
par le fil de fer central, l’expansion est un peu plus considé- 
rable ; elle a lieu également, si on fait passer un courant par 
l'hélice tandis que le fil de fer central est traversé par un cou- 
rant électrique continu. 

On observe une différence remarquable si le fil de fer est 
bien recuit ; il ne se produit d’abord aucune expansion sen- 
sible, même lorsque le circuit a été alternativement fermé et 
. interrompu à plusieurs reprises , et quoique le fil produise les 
mêmes sons que dans les autres expériences. Mais, lorsqu'on 
suspend l’action de l’hélice , et que le fil de fer lui-même est 
placé dans le circuit, il se manifeste une expansion subite de 
t/i ooo de pouce. Cette action diminue lorsque le courant a été 
interrompu un certain nombre de fois ; mais elle ne disparaît 
pas entièrement comme dans le cas précédent. Maintenant, si 
l’on fait cesser entièrement le courant, et que l’on soumette le 
fl de fer à l'influence de l’hélice, on obtient une expansion 
subite comme dans l’expérience précédente, et l’on a de même 
une contraction lorsque le circuit est interrompu. Mais, après 
ce premier effet, l’hélice paraît avoir perdu la faculté de pro- 
duire l’expansion jusqu’à ce que le fil de fer ait été parcouru 
de nouveau par.un courant voltaique. Si un courant continu 
traverse ce fil, et qu’on fasse passer un courant discontinu dans 
l’hélice, on obtient une série d’expansions et de contractions ; 
mais aussitôt que le courant continu est interrompu , l’hélice 
cesse de produire un effet appréciable. J’ai répété cette expé- 
rience avec des fils de différentes grosseurs , et j'ai obtenu les 
mémes résultats toutes les fois que le fil de fer ne dépassait 
pas ‘/,, de pouce en diamètre, qu’il avait été bien recuit, et 
qu'il n'avait été ni tordu ni ployé. Il paraîtrait, d’après ces 
expériences, que l’action de l’hélice imprime aux particules du 
fil de fer un état opposé à celui que produit l’action directe du 
courant voltaïque, et que l’une de ces actions a une tendance 
à interverüir dans les particules l'arrangement que l’autre 


» 
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tend à établir. Mr. le professeur de la Rive a été conduit à se 
former une opinion semblable en observant l’émission d’un 
son particulier et distinct, lorsqu'un courant électrique et une 
hélice magnétique agissent sur le même fil. Ces résultats ten- 
dent aussi à montrer que lorsque le fer est écroui, ou non re- 
cuit, les molécules possèdent une certaine élasticité qui leur 
permet de reprendre la position qu’elles occupaient avant 
d’être soumises à l’action du courant ou de l’hélice, position 
qui, dans le fer non recuit, est de nature à empécher le fil de -Ț 
manifester les vibrations que le courant et l’hélice tendent à 
exciter, et à lui permettre de conserver ce degré de magnétisme 
permanent que quelques corps possèdent en commun avec 
l'acier. 

Jai répété quelques-unes des expériences qui semblaient 
indiquer que l'acier trempé ne manifestait ni son ni vibration 
lorsqu'il était soumis à l'influence de l’hélice ; les résultats 
n’ont pas varié. Cette propriété négative fournit un moyen qui 
me paralt avantageux pour reconnaître la valeur des barres 
d'acier : ces barres ne doivent, si elles sont d’une bonne qua- 
lité d'acier fondu, et lorsqu'elles ont été trempées de la ma- 
nière ordinaire , émettre aucun son quelconque si on les sou- 
met dans l’hélice à l'influence d’une batterie puissante. Si la 
barre est le moins du monde recuite, elle commence à rendre 
quelques sons, qui augmentent d'intensité à mesure que le 
métal est recuit davantage, et qui deviennent enfin aussi forts 
et aussi distincts que les sons émis par le fer lorsque la barre 
d’acier a atteint son maximum de recuit. 

Après avoir d’abord échoué à différentes reprises, j’ai fini 
par tirer des sons distincts d’un fil de fer au moyen de la dé- 
charge de la bouteille de Leyde. On ne peut obtenir ce résul- 
tat qu’en employant une armure d’une étendue considérable, 
fortement chargée, et en isolant soigneusement le fil de manière 
à empécher la dispersion d’une partie quelconque de la charge; 
il est essentiel aussi d'éviter, en déchargeant la batterie, le bruit 
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produit par l’explosion. Le fil ne rend aucun son lorsque la 
décharge a lieu directement par les conducteurs métalliques ; 
mais lorsqu'on interpose un morceau de ficelle ou de gros fil 
humide, on entend un léger son qui diffère de celui qui est 
produit par le courant voltaique et l’hélice, et qui ressemble 
plutôt au son qui est rendu lorsque le fil est ébranlé par quel- 
que légère action mécanique. Le principal obstacle au succès 
de cette expérience est la difficulté qu’on éprouve à donner au 
fl interposé le degré d’humidité convenable; s’il est trop hu- 
mide, il conduit l'électricité trop bien ; il lui faut justement 
le degré nécessaire pour que la décharge s’effectue dans un 
espace de temps modéré. Le fil de fer que j'avais employé 
était le plus fin que j’eusse pu me procurer; il était légère- 
ment tendu sur une table d'harmonie. Ces résultats sont sur- 
tout intéressants en ce qu’ils confirment les expériences de 
Mr. Peltier , qui montrent que le magnétisme produit dans 
les barres de fer, par une décharge électrique, ou par celle de 
l'éclair, est causé par l'effet de percussion ou de vibration qui 
exerce une action sur le magnétisme déjà induit dans la 
barre. ` 
L'existence de ces vibrations dans les conducteurs métalli- 
ques conduit naturellement à supposer qu’une vibration ou 
qu'un dérangement moléculaire peuvent produire un courant 
électrique ; Matteucci, Erman et d’autres en-ont tenté l’essai en 
faisant vibrer des tiges métalliques ; mais ces expériences n’ont 
Jusqu'ici produit aucun résultat. Mr. Sullivan paraît toutefois 
avoir obtenu des déviations du galvanomètre en faisant vibrer 
par des moyens mécaniques des tiges ou des fils de deux dif=. 
férents métaux‘. Quant à moi, j’ai répété ses expériences, mais 
sans succès ; ce qui ne veut point dire que j’infirme les résul- 
tats obtenus par Mr. Sullivan, mais seulement que les moyens 
que j’ai employés n’ont produit aucun effet prononcé, et qu’ilse- 
rait à désirer que d’autres personnes vérifiassent des expériences. 


' Archives de l’Electricite, wol. V (1845), p. 477 et 480. 


118 DES VIBRATIONS MAGNÉTIQUES. 


d'un ordre aussi intéressant que le sont celles-là. li est pro~ 
bable que le galvanomètre dont j'ai fait usage n’est pas assez 
sensible pour indiquer des courants aussi faibles, quoiqu'il le 
füt suffisamment pour que la chaleur de ła main, lorsqu'on la 
tenait à une distance considérable des points de jenction de 
deux métaux, produisit une déviation de plusieurs degrés. 

J'ai été plus heureux dans les essais que j’ai faits pour obte- 
nir les signes d’un courant électrique au moyen d’un déran- 
gement moléculaire, savoir par l'emploi de la torsion appliquée 
à différents métaux ; les résultats ne sont pas toutefois assez ré- 
guliers ni assez décisifs pour inspirer une entière confiance. La 
barre soumise à l'expérience était maintenue dans une position 
fixe par l'insertion d’une de ses extrémités dans un morceau de 
cuivre auquel elle était solidement fixée par une vis; un levier 
était fixé de la même manière à Fautre extrémité de ła barre. Si, 
lorsqu’on fait subir une torsion à k barre, la partie de Pappa- 
reil qui la retient et qui la tord est comprise dans le circuit 
avec le galvanomètre, il y a presque toujours une déviation : 
mais cet effet est dû au courant que Mr. Erman désigne par 
le nom de tribo-thermo-électrique, et qui provient probable- 
ment du frottement des métaux opéré au point de jonction ; il 
diffère essentiellement d’un courant produit par une vibration 
intérieure, soit d’un dérangement moléculaire de la barre elle- 
mème ; cette partie de l'appareil doit, par conséquent, être 
exclue du circuit. Lorsque les choses sont disposées de cette 
manière, on obtient souvent une déviation de l'aiguille en tor- 
dant ła barre, et d’une manière plus prononcée lorsque celle-ci 
est d'une forme cylindrique. Les résultats les plus positifs que 
j'aie obtenus étaient avec des tubes de cuivre de ‘/, à */, pouce 
de diamètre, et quelquefois aussi avec des barres faites de deux 
métaux soudés bout à bout. La direction du courant n’est pas 
très-bien déterminée ; elle est tantôt dans un sens, tantôt dans 
l'autre. Fréquemment, quand une déviation a été obtenue en 
tordant la barre dans un sens, le changement de direction de la 
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torsion a produit une déviation en sens inverse. La position de 
l barre relativement au méridien magnétique ne parait pas 
avoir d'influence particulière sur le résultat de l’expérience ; 
en général, cependant, je préfère placer la barre dans une po- 
sition parallèle à celle de l’aiguille, de manière à neutraliser 
l'effet du magnétisme induit par le fer qui pourrait. se trouver 
dans la composition de la barre ou du.tube. 

ai été conduit, dans ces expériences, à faire quelques ob- 
ærrations sur le magnétisme développé par la torsion dans 
des tiges de fer ; quelques-uns des résultats présentent des 
circonstances également complexes et irrégulières. Je ne par- 
lerai toutefois ici que de l'un des effets que j'ai observés, parce 
qu'il me paraît se rattacher à quelques-unes des expériences 
que je viens de décrire, et-montrer-un rapport. entre. le ma- 
gnétisme et l’arrangement moléculaire: 

Les- barres-de fer soumises à l'expérience avaient environ 4 
pieds de longueur sur 6 lignes à *}, de pouce de diamètre ; elles 
étaient fixées à l’une de leurs extrémités dans-un cadre de cui- 
we susceptible d’être placé dans une position donnée ; l’extré- 
mté opposée était également fixée de manière à# étre retenue 
dans une position donnée, mais à pouvoir en même temps se 
mouvoir autour de sen axe lorsqu’on tordait la barre au moyen 
d’un levier. Ce levier était construit de façon à étre fixé dans 
une position quelconque ; le- degré de torsion était mesuré par 
un index et une échelle. Le but- des expériences n’était pas 
de communiquer un degré de torsion permanent aux barres, 
qui, en général, laissaient revenir l’index au point de départ. 
Une aiguille magnétique suspendue, avec l’échelle graduée 
ordinaire, était placée près de chaque extrémité de la barre 
Pour indiquer le degré d'énergie magnétique développé dans 
le fer. ° 

Ce degré augmente naturellement à mesure que la position 
de la barre est plus près d'étre parallèle à celle de l'aiguille ma- 
gnétique ; mais il est digne de remarque que le degré de ma-. 
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gnéusme communiqué à la barre par la torsion est toujours 
beaucoup plus considérable que celui qui y est induit en vertu 
de sa position relativement à la terre ; l’acte de tordre non- 
seulement rend sensible le magnétisme déjà induit dans 
la barre, mais lui permet, probablement en le rendant plus 
capable d’éprouver les effets de linduction, d'acquérir un 
degré plus haut d'énergie magnétique. Ce fait m’a frappé 
dès les premières expériences sur les effets de torsion ; 
mais il me parait avoir encore besoin d’éclaircissement. 
Toutefois, lorsqu'un degré de magnétisme quelconque est 
excité de cette manière dans une barre de fer, l'effet pro- 
duit n’atteint son maximum d'intensité que lorsque la force 
qui imprime la torsion cesse ; et si on applique cette force 
de nouveau lorsque la barre a reçu ou lorsqu’elle manifeste 
le plus haut degré d’énergie magnétique dont elle soit suscep- 
tible, une partie de cette énergie semble suspendue ou dissi- 
mulée, pendant que l'application de la force de torsion a lieu, 
pour reparaltre ensuite lorsqu'on en cesse l’emploi. En em- 
ployant et en suspendant alternativement l'application de la 
force de torsion à une barre de ferre, on peut maintenir en 
rotation, aussi longtemps qu'on le désire, une aiguille magné- 
tique suspendue dans son voisinage. J'en ai fait l'expérience 
avec des barres d’un fer soit écroui, soit recuit, et j'ai obtenu 
des résultats à peu près uniformes , d’où résulterait la consé- 
quence suivante, paradoxale en apparenee : que l'application 
de la même force augmente dans un cas, tandis qu’elle di- 
minue dans un autre, le degré de force magnétique rendu 
apparent. 
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DE LA MODIFICATION QUI SE MANIFESTE DANS L'ÉTAT MO- 
LÉCULAIRE DES CORPS LIQUIDES ET DES CORPS SOLIDES 
EXPOSÉS A L'ACTION D'UN FORT ÉLECTRO-AIMANT, par 
Rod. Bærrcza. (Poggend. Annal., n° 3 de 1846 ‘.) 


"e OA 


L'intéressante découverte de Faraday, que nous ne connais- 
sons encore qu'imparfaitement par les feuilles publiques, et 
dont j'ai déjà dit quelques mots dans ce journal, a depuis lors 
excité et captivé à un tel degré mon attention que l’on me par- 
donnera si, avant que l’auteur de cette découverte en ait donné 
lui-même connaissance, je choisis au milieu d’une grande sé- 
rie d'observations et d'expériences que j'ai faites, celles qui 
me paraissent établir qu’un aimant ou un électro-aimant n’af- 
fecte pas précisément d’une manière directe un rayon lumi- 
neuz polarisé, mais plutôt, que le magnétisme n’exerce sur ce 
rayon une réaction sensible qu’en tant qu’il modifie, d’une 
manière qui nous est encore tout à fait inconnue, le milieu 
ou la substance pondérable à travers laquelle se meut la lu- 
miére. | | 

Jusqu'à présent, en effet, l’on n’a pu se procurer que par 
deux moyens une connaissance un peu exacte de la constitu- 
tion intérieure des corps, à savoir : pour les corps qui présen- 
tent une cristallisation régulière, transparents ou opaques, par 
la division selon les faces de clivage; pour les corps trans- 


* La nouvelle découverte de Mr.Faraday présente un si grand intérét, 
que nous croyons être agréable à nos lecteurs en leur faisant connaître 
tous les travaux de quelque importance qui y ont trait, lors même qu'ils 
ne renferment rien de bien nouveau. C’est dans ce but que nous insé- 
rons la note de Mr. Bœttger et celle de Mr. Edmond Becquerel qui la 
suit immédiatement. Ces deux notes contiennent des détails intéressants 
sur Jes phénomènes qne Mr. Faraday a décrits le premier, et sur la ma- 
niére de les varier et de les reproduire dans toute leur intensité. (R.) 
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parents amorphes, liquides ou solides, par certaines modifica- 
tions qu’ils produisent sur la lumière par eux transmise. Le 
dernier de ces moyens, qui nous fait pénétrer beaucoup plus 
avant dans l’essence méme des corps, nous a fait connaître 
en réalité des effets qui paraissent dépendre simplement de la 
forme des dernières particules des corps, et par conséquent 
nous a dévoilé des phénomènes dont nous eussions pu dif- 
ficilement conjecturer lexistence par un autre moyen. Or 
rien ne serait plus propre à nous faire acquérir, avec le temps, 
des notions plus claires sur l'essence. de la matière en général 
et sur sa constitution moléculaire , que la récente découverte 
de Faraday qui paraît devoir être si riche en conséquences. 
Toutes les recherches que j’ai faites jusqu’à présent me pa- 
raissent établir, de la manière la plus positive, que le magné- 
tisme ne peut pas affecter directement le rayon lumineux, soit 
ordinaire, soit polarisé, mais que la modification obtenue par 
Faraday sur la lumière doit être considérée simplement comme 
une conséquence de certaines altérations, produites momen- 
tanément par le magnétisme, dans la position des particules les 
plus petites de la matière ; que, par conséquent, le magné- 
tisme peut évidemment réagir aussi sur des substances que 
nous étions habitués à regarder comme tout à fait indifférentes 
à ce genre d'action. Il résulte en outre de mes recherches, 
que ces dernières substances, telles que l’eau, l'alcool, le 
verre, etc., se polarisent formellement par l'approche d’un 
fort électro-aïmant, c’est-à-dire, se polarisent dans ce sens que, 
lorsqu’on approche par exemple le pôle nord de celle des ex- 
trémités d’un corps transparent d’une certaine longueur dans 
laquelle pénètre un rayon lumineux polarisé, le plan de polari- 
sation tourne à droite, et que, lorsqu'on approche le pôle sud, 
la rotation se fait à gauche ; mais que cette rotation se fait 
dans le sens opposé, si on approche les pôles correspondants 
de l'aimant de celle des extrémités du corps transparent par où 
sort le rayon lumineux; qu’enfin, lorsqu'on approche un 
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pôle quelconque du milieu de ce méme corps, le plan de po- 
larisation n’éprouve pas le plus petit mouvement de rotation à 
droite ni à gauche. En général, les liquides paraissent étre ` 
plus fortement affectés, sous ce rapport, par le magnétisme, 
que les corps solides. 

Quant à la question de savoir si le magnétisme produit des 
réactions semblables sur les diverses espèces de vapeurs et de 
gaz, quand on les fait traverser par un rayon de lumière pola- 
risé, je mai pas encore pu l'étudier par voie d’expériences, 
faute d’un appareil convenable ; mais maintenant que j’ai pu 
m'en procurer un, je ne manquerai pas, dès que la chose me 
sra possible, de faire connaître le résultat de mes observations. 

J'ai dit, dans ma précédente note, que tout liquide qui 
exerce une double réfraction sur la lumière peut servir à con- 
stater l'observation de Faraday. Maintenant je puis ajouter 
que, soit les corps à réfraction simple, soit ceux à double 
réfraction , et ceux aussi qui sont absolument incapables de 
donner à la lumière la polarisation circulaire, acquièrent 
celte dernière propriété dès l'instant qu’ils sont introduits 
dans une hélice ‘creuse, formée d’un très- grand nombre 
de tours d’un fil de cuivre à travers lequel on fait passer 
un fort courant électrique. Les substances sur lesquelles j'ai 
opéré sont de l’eau distillée, de l’alcool rectifié, de l’éther, 
du sulfure de carbone, des solutions aqueuses de salpétre, 
de ferrocyanure de potassium, de sulfocyanure de potas- 
sum, d'hyposulfite de soude, de protosulfate de fer, un cy- 
lindre de verre ordinaire (verre de soude blanc), poli aux 
deux extrémités, un cylindre de verre rafratchi (qui présentait 
les figures optiques quand on l’exposait à la lumière pola- 
risée) de méme longueur que le premier. Ces derniers corps 
solides, et surtout le verre ordinaire, ont produit un effet 
beaucoup plus faible que les liquides dont j’ai parlé. Avec 
toutes ces substances, le mouvement rotatoire du plan de po- 
larisation a lieu dans le même sens, ainsi que je l'ai déjà dit, 
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c’est-à-dire qu’il dépend uniquement ue la position des pôles 
de l’électro-aimant. A la vérité, le phénomène n’est pas aussi 
` intense avec les substances mentionnées ci-dessus, que lors- 
qu’on fait usage de substances qui polarisent déjà d'elles-mêmes 
circulairement la lumière, telles qu’une solution de sucre, de 
l'huile de térébenthine, de l’acide tartrique dissous dans de 
l’eau, etc. (car les couleurs complémentaires manquent alors 
dans le champ de la vision, si l’on fait usage de la lumière or- 
dinaire et non de la lumière monochromatique de la lampe); 
mais il est pourtant assez prononcé pour que, moyennant 
l’aide d’un très-fort électro-aimant, j’aie constamment obtenu 
2°,5 de déviation. Ainsi, quand j’ai rempli d’eau distillée (au 
lieu d’une solution de sucre) un tube de laiton de 7,5 pouces 
de longueur (mesure de Paris), et que j'ai placé le prisme en 
expérience de manière que son axe fût perpendiculaire à celui 
du prisme postérieur, cas dans lequel l’index était sur le zéro et 
le champ de la vision complétement obscur, qu'ensuite j’ai fer- 
mé le circuit de la pile voltaique, de façon que le pôle nord de 
l’électro-aimant vide vint à se trouver en avant et le pôle sud 
en arrière, le champ de la vision a paru complétement éclairé, 
quel qu’ait été l’espace de temps pendant lequel le circuit est 
resté fermé, et le mouvement rotatoire vers la gauche, pro- 
duit sur le plan de polarisation, a été exactement de 2°,5. 
Lorsque j’ai fait faire dans l’air atmosphérique un trajet de 
même longueur que dans l’eau, au rayon de lumière polarisé 
qui avait traversé ce liquide, et que j’ai placé l’hélice creuse 
devant le tube de laiton, c’est-à-dire entre le prisme qui ser- 
vait à polariser le rayon et l’extrémité antérieure de ce tube, 
je n’ai pas aperçu le plus petit mouvement rotatoire dans le 
plan de polarisation au moment où l’on fermait le circuit, 
tandis qu’il s’en est produit un immédiatement, lorsque j'ai 
ramené l’hélice autour de la colonne d’eau renfermée dans le 
tube. Il résulte de là que si on fait passer le rayon de lumière 
polarisé non pas à travers un corps transparent, solide ou li- 
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quide, mais à travers une couche d’air atmosphérique ordi- 
naire, enfermée pour ainsi dire dans une hélice électro-ma- 
gnétique, il ne se produit point de mouvement rotatoire dans 
le plan de polarisation lorsqu'on ferme le circuit. 


qi 


NOTE SUR L'ACTION DU MAGNÉTISME SUR TOUS LES CORPS, 
par Mr. Edmond Becquerez. (Comptes rendus de l'Acad. 
des Sciences , séance du 8 juin 1846.) 


CE ee ES 


Mr. Faraday a découvert, il y a quelques mois, qu’un puissant 
électro-aimant peut agir sur une substance transparente, de 
telle sorte que si un rayon polarisé traverse cette substance 
dans la direction de la ligne des pôles ou de l’axe magnétique, 
le plan de polarisation est dévié, soit à droite soit à gauche, 
suivant la direction de l’aimantation. Mr. Pouillet est le pre- 
mier qui ait répété ces expériences à Paris. (Comptes rendus, 
tome XXII, p. 135.) Depuis cette époque, un grand nombre 
de physiciens se sont empressés de suivre son exemple ; mais 
jusqu'ici, que je sache, l’action n’a pas été assez puissante 
Pour permettre d’analyser complétement le phénomène. J'ai 
donc cherché à augmenter beaucoup ces effets, et je crois y 
être parvenu en me servant d’un énorme électro-aimant, et en 
disposant les substances autrement qu’on ne l'avait fait jus- 
qu'ici. 

Avant d'indiquer les résultats obtenus, je décrirai rapide- 
ment l’appareil dont j'ai fait usage. L’électro-aimant est formé 
d’une barre de fer doux cylindrique de 1 mètre de longueur 
et de 11 à 12 centimètres de diamètre , courbée en fer à che- 
val; les deux branches sont écartées à l’intérieur de 14 centi- 
mètres, et cette barre de fer pèse 63 kilogrammes. On a en- 
roulé autour des deux branches, et parallèlement entre eux, 


126 ACTION DU MAGNÉTISME 


deux fils de cuivre recouverts de coton de 910 mètres de lon» 
gueur et de 2 millimètres de diamètre, de sorte que le cou- 
rant peut passer ou bien dans un seul fil de 1820 mètres de 
long et de ? millimètres de diamètre, ou dans deux fils de 910 
mètres. Le poids du cuivre de ces fils est de 50 kilogrammes. 
L’électro-aimant est fixé solidement sur une table, de façon 
que le plan passant par les deux extrémités du fer doux est 
horizontal et à la hauteur du volet d’une chambre obscure. 
Sur chaque branche de ce fer à cheval, on place une masse de 
fer doux parallélipipédique de même largeur que le diamètre 
du fer, c’est-à-dire de 11 à 12 centimètres, de 16 centimètres 
de longueur et de 3 centimètres de hauteur. Ces masses de 
fer sont percées à la partie centrale, dans toute leur longueur, 
d’une ouverture cylindrique de 2 centimètres de diamètre, ct 
on les dispose de façon que ces deux ouvertures et celle de 
la chambre obscure soient dans le prolongement l’une de 
Fautre. Les masses de fer doux peuvent s'approcher ou s’éloi- 
gner l’une de Pautre sans que les ouvertures cessent de se 
correspondre, et ce mouvement permet d'approcher plus ou 
moins les pôles contraires qui, par influence, se sont dévelop- 
pés sur leurs faces en regard ; on peut ainsi faire varier leur 
distance depuis zéro jusqu’à 14 centimètres. Les substances 
sur lesquelles on veut agir sont placées entre ces morceaux 
de fer, de sorte que, les pôles de ces derniers agissant norma- 
lement, l’axe magnétique se trouve étre la direction du rayon 
lumineux, et on observe les phénomènes à travers les ouver- 
tures longitudinales des fers doux. Ces masses aimantées par 
influence augmentent de beaucoup les effets ; et comme leur 
intensité polaire croît à mesure qu’on les approche l’une de 
l’autre, on peut rendre sensible l’action du magnétisme sur 
des plaques transparentes de quelques millimètres d'épaisseur. 
On à aussi fait usage d’armatures disposées en retrait pour 
augmenter les effets du magnétisme ; ces armatures, qui doi- 
vent étre percées dans toute leur longueur comme les précé- 
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dentes, donnent dans certains cas des effets très-énergiques. 

L’électro-aimant étant décrit, voici comment on opère : on 
introduit la lumière blanche des nuées dans l’intérieur de la 
chambre obscure à l’aide d’un réflecteur placé à l’ouverture 
du volet ; les rayons sont reçus à une certaine distance sur 
un prisme de Nichol situé en avant de l’électro-aimant, et qui 
peut être considéré comme polariseur (je me suis aussi servi 
de la lumière polarisée immédiatement à l’aide d’une glace 
inclinée sous l’angle de polarisation, et les effets sont absolu- 
ment les mêmes). La lumière polarisée traverse les deux masses 
de fer et la substance transparente placée entre eux, puis en- 
suite est reçue de l’autre côté de l’électro-aimant, sur un se- 
cond prisme de Nichol ou sur un prisme biréfringent adapté 
au centre d’un cercle divisé perpendiculaire à la direction des 
rayons lumineux. On fait usage du prisme de Nichol quand les 
effets à observer sont faibles, et du prisme biréfringent dans 
le cas contraire; des mouvements d’alidades permettent de 
tourner les prismes dans tous les azimuts possibles. Je nom- 
merai prisme objectif celui qui est placé en avant de l’électro- 
aimant et qui donne la direction du plan de polarisation, et 
prisme oculaire celui qui est placé du côté de l'œil. ` 

1° Effets produits sur les substances non cristallisées. — 
Pour observer les solides, on les taille sous forme d’écran à 
face parallèle ; quant aux liquides , on les met dans de petites 
cuves à eau , ou dans des écrans en verre très-mince. Suppo- 
sons que l’électro-aimant soit animé par une pile à charbon et 
acide nitrique de 40 éléments fortement chargée ; alors on 
voit que toutes les substances transparentes placées entre les 
masses de fer sont influencées par le magnétisme. Si le prisme 
oculaire a été tourné de façon à éteindre l’image de louver- 
ture du volet avant l’aimantation , aussitôt après le passage du 
courant la substance transparente est influencée, et l’image 
réparaît avec plus ou moins d'intensité , suivant la nature de 
cette substance ; le courant cesse-t-il , l’image disparaît. Une 


128 ACTION DU MAGNÉTISME 


personne placée dans une pièce voisine de la chambre obscure 
peut , à l’aide d’un commutateur, faire passer le courant dans 
l’électro-aimant , l’interrompre et le changer de direction. 
Pour éviter que , lors de l’aimantation, les deux masses de fer 
ne compriment la substance placée entre eux, on met dans 
l'intervalle une plaque de bois d’une épaisseur un peu plus 
forte que celle du corps, et percée au centre comme ces 
masses de fer, de sorte que le bois reçoit seul la compression. 
Lorsque l’image de louverture du volet de ła chambre ob- 
scure, et qui était éteinte par le croisement des prismes de 
Nichol, reparaît par‘suite de l’action du magnétisme sur la 
substance , il suffit de tourner le prisme oculaire de droite à 
gauche ou de gauche à droite, suivant la direction de l'aiman- 
tation , pour l’éteindre de nouveau , mais on ne peut obtenir 
celte extinction complète que lorsque l'effet est très-faible. 
Mr. Faraday a annoncé que le phénomène était une rotation 
du plan de polarisation ; il a trouvé que le sens de cette rota- 
tion ne dépendait pas des substances , mais de la direction de 
l’axe magnétique, et que, lorsque le pôle austral était du côté 
de l’observateur, elle avait lieu vers la droite, tandis qu’elle 
avait lieu vers la gauche lorsque c’était le pôle boréal. 
Lorsque l’on opère avec la lumière blanche , comme je lai 
fait, alors, au moment où les pôles magnétiques influencent 
la substance, l’image de l’ouverture de la chambre obscure pa- 
rait colorée en bleu-blanchitre. Si l’on tourne le prisme ocu- 
laire pour diminuer l'intensité de cette image, elle paraît bleue 
avant le zéro et rouge après, quel que soit le sens de la rota- 
tion. J'ai opéré à l’aide de prismes de verre pesant (silicobo- 
rate de plomb), préparés par Mr. Faraday, et que MM. Biot et 
Dumas ont eu l’obligeance de me confier. Le verre pesant est 
la substance qui est le plus influencée par les aimants. Ces 
prismes, qui ont, l’un, 48 millimètres, et l’autre, 46 millimè- 
tres de longueur, donnent chacun, entre les masses de fer ai- 
mantées, environ {6 degrés de rotation ; avec une pile plus 
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forte, on obtiendrait des effets beaucoup plus énergiques , 
mais je n’en ai pas eu à ma disposition. Ces prismes , comme 
toutes les substances fondues, sont, en général, trempés ; alors 
il est nécessaire, comme le remarque Mr. Faraday, d'agir sur 
leur partie centrale, qui présente la croix noire là où la lu- 
mière polarisée n’a pas éprouvé de modification. Pour attein- 
dre ce but , on réduit louverture du volet de la chambre ob- 
scure, et l’on approche le prisme oculaire du morceau de 
verre pesant ; alors le croisement des prismes de Nichol peut 
éteindre l’image de louverture du volet. Lorsque le courant 
passe, cette image apparaît immédiatement colorée ; en tour- 
nant l’oculaire, on.aperçoit une succession de couleurs diver- 
ses, depuis le bleu clair jusqu’au jaune pâle, et l'impression 
que l'on ressent est la même que si l’on avait placé, sur la 
route du rayon polarisé, une plaque de quartz perpendiculaire 
à Faxe, de */, de millimètre d’épaisseur, ou bien un tube d’eau 
légèrement sucrée. En remplaçant le prisme oculaire de Nichol 
par un prisme biréfringent, puis tournant ce prisme sur le 
cercle divisé , on voit les images changer successivement de 
teinte dans les quatre quarts de la circonférence. Les couleurs 
indiquent une action inégale de la part du milieu influencé sur 
les différents rayons lumineux qui composent la lumière blan- 
che ; il était donc important de savoir si la loi de ces inégalités 
est la même que celle qui a été découverte par Mr. Biot, dans 
les substances douées naturellement de la rotation. Mr. Biot a 
trouvé, en effet, que, dans le quartz, la rotation soit à droite, 
soit à gauche, qui, suivant les échantillons, augmente propor- 
tionnellement à l'épaisseur, varie aussi pour les différents 
rayons simples; langle de rotation, dans la plupart des substar- 
ces actives, va en croissant avec la réfrangibilité, suivant une 
proportion sensiblement réciproque au carré de la longueur 
des andulations propres à chaque espèce de rayon. Lorsqu'on 
cherche le pouvoir rotatoire de plusieurs corps, comme en 
général leur pouvoir dispersif n’est pas semblable, les rapports 
Sc. phys. T. I. 9 
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entre les angles de rotation des différents rayons simples ne 
sont pas les mêmes ; mais si l’on a opéré à l’aide de deux sub- 
stances de même pouvoir dispersif, l’ordre des couleurs devra 
être le même. Il résulte de là que si les deux substances ont 
des rotations égales et contraires, elles pourront se détruire 
complétement. 

Lorsque l’on observe la rotation d’une substance, et que 
l’on tourne le prisme oculaire, après avoir passé le bleu, on 
arrive à une teinte violette indigo , que Mr. Biot a nommée 
teinte de passage. Cette teinte , pour le moindre mouvement 
du prisme oculaire , à droite ou à gauche, passe au rouge ou 
au bleu, ce qui la rend facile à apercevoir. Lorsqu’on l’a ob- 
tenue , et l’on ne se trompe pas de ‘/, degré sur sa valeur, on 
est sûr que l'angle dont on a tourné le prisme depuis sa posi- 
tion primitive, correspond à la rotation de la teinte complé- 
mentaire ou du jaune moyen, la partie la plus lumineuse du 
spectre. Après avoir déterminé la rotation du verre pesant par 
suite de l’action du magnétisme , soit 16 degrés , on prépare, 
d’après la méthode indiquée par Mr. Biot, un tube d’eau su- 
crée qui ait la même rotation que celle de ce verre. Si l’on 
place ce tube entre l’oculaire et l’électro-aimant, et qu’on fasse 
passer le courant successivement dans les deux sens, le verre 
sera influencé; on n’observera aucun effet lorsque les rotations 
seront inverses, mais On aura une rotation double quand elles 
agiront dans le même sens. Dans le premier cas, on ne verra 
plus de couleur ; dans le second cas, la rotation sera de 32 de- 
grés. Ces résultats montrent donc que l’effet produit par l’ac- 
tion du magnétisme , est une rotation du plan de polarisation , 
et que, pour les différents rayons simples, la loi est sensiblement 
la même que celle qui a été donnée par Mr. Biot pour le 
quartz, le sucre, etc. 

J'ai fait ensuite une expérience dont le résultat ressortai 
évidemment des expériences faites par Mr. Faraday , dans les 
hélices, et de celles de Mr. Pouillet (Comptes rendus, t. XXII, 
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p- 143). Pai placé le prisme de Nichol objectif, de façon que 
le plan de polarisation soit successivement dans tous les azi- 
muts, et j'ai toujours trouvé la rotation constante , quelle que 
soit cette direction du plan de polarisation primitif. 

Lorsqu’on opère à l’aide d’écrans de méme substance et de 
diverse longueur, on est étonné de voir qu’un prisme de Í à 
2 centimètres , placé entre les fers doux que l’on approche de 
façon à étre presque en ‘contact avec lui, donne une action 
aussi forte qu’un prisme de 10 centimètres placé dans des cir- 
constances analogues. Cela provient , je le répète , de ce qu’à 
mesure que l’on approche les masses de fer, l'intensité polaire 
augmente de telle sorte, que l’accroissement d’intensité ma- 
gnétique compense la diminution de longueur des substances 
impressionnées ; mais si on laisse les deux morceaux de fer à 
la même distance, et qu’on place entre eux des prismes de 
diverse longueur, l'effet augmente avec la longueur. H n’y a 
donc pas avantage à se servir d’une épaisseur plus considéra- 
ble que quelques centimètres. Guidé par ces considérations, 
j'ai formé des espèces de piles en alternant des morceaux de 
fer doux percés, et des écrans de substances actives de 1 cen- 
timètre d’épaisseur ; mais, quoique j’aie obtenu des effets plus 
marqués, je n’ai pas trouvé un très-grand avantage à opérer 
ainsi. Peut-être, en ayant une pile voltatque plus forte, ou 
bien en entourant les systèmes, fer doux et substances actives, 
à l’aide d’hélices , obtiendrait-on des résultats beaucoup plus 
satisfaisants ; du reste, à priori, l’on conçoit que dans des al- 
ternatives de petits tubes de fer et d’écrans les effets doivent 
être plus marqués que dans un tube de fer creux continu. Les 
diverses espèces de verre sont inégalement impressionnables ; 
le verre pesant de Mr. Faraday est la substance la plus forte- 
ment influencée, puis ensuite vient le flint, et enfin le crown : 
mais presque tous les échantillons que l’on emploie sont trem- 
pés ; il est donc nécessaire de prendre les. précautions indi- 
quées plus haut. . 
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Tous les liquides que j’ai pu essayer m’ont présenté une ac- 
tion ; mais elle est très-différente suivant les substances, comme 
Mr. Faraday l’a annoncé dans son mémoire. Les chlorure 
montrent très-nettement le phénomène et les belles couleurs 
dont j'ai parlé à propos du verre pesant. Dans une expérience, 
j'ai eu pour les rotations de liquides très-purs, placés dans un 
petit écran de 1 centimètre d’épaisseur : chlorure de zinc dis- 
sous, 6 degrés ; chlorure de calcium et de sodium, tous deux 
40,5 à peu près; eau pure, 3 degrés. 

Ces nombres ne doivent pas étre considérés comme des me- 
sures, mais comme des indications qui montrent que l'effet 
change avec la nature du liquide. 

2° Des corps cristallisées. — Mr. Faraday » d’après ses ex- 
périences (Archives des Sciences phys., vol. I, année 1846, 
p.385), dit que les corps cristallisés semblent se refuser à l'ac- 
tion rotatoire des rayons lumineux sous l'influence du magné- 
tisme, et que des morceaux de quartz, de chaux carbonatée, 
etc., perpendiculaires à l’axe, ne présentent aucun effet. J'ai 
pensé que cela pouvait peut-être provenir de ce que l’action 
primitive de ces substances sur les rayons polarisés est telle, 
qu’il est difficile d'apprécier des différences de 1 ou 2 degrés 
dans la rotation. Les deux exemples suivants viennent à l'appui 
de cette manière de voir. Pour anéantir l'effet primitif des 
cristaux de quartz, j'ai choisi deux plaques de rotation con- 
traire et d'égale épaisseur, qui se neutralisent complétement 
en les plaçant perpendiculairement au rayon polarisé. Aussitôt 
l’électro-aimant a-t-il agi, que l’effet s’est manifesté comme sur 
une plaque de verre, tantôt dans un sens , tantôt dans un au- 
tre, suivant la direction de l’aimantation ; mais il faut dire qu'il 
a été beaucoup plus faible que dans cette dernière substance. 
Chaque plaque avait à peu près 5 millimètres d’épaisseur. J'ai 
opéré aussi en accolant l’une à côté de l’autre deux plaques 
analogues aux précédentes, et qui étaient telles, qu’elles don- 
naient la teinte de passage pour le croisement des deux pris- 
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mès de Nichol (c’étaitun système à double rotation de Mr. So- 
leil, ayant 6™,5 environ d’épaisseur). Lorsque l’aimantation 
a eu lieu, on a vu les teintes des deux plaques changer : l’une 
a tourné au bleu , l’autre au rouge ; ainsi, même dans cette 
circonstance , l'effet produit sur le cristal de roche a été de à 
préciable. 

J'ai soumis à lexpérience les cristaux bélingents qui ne 
sont pas doués de rotation; j’ai opéré d’abord avec le béril. 
Mr. Biot a eu l’obigeance de me confier plusieurs échantillons 
de cette substance. L’un d'eux, jaunâtre, de Î centimètre 
d’épaisseur, placé perpendiculairement à laxe, a montré la 
éroix noire au centre , d’une manière bien nette. Entre les ai- 
mants, l’action sur la croix noire a paru sensible , quoique fai- 
ble, et cependant, en la mesurant, la rotation s’est trouvée de 
plus de 5 degrés. Cet: effet provient, je le répète, de l’action 
énergique exercée primitivement par ces cristaux sur la lumière 
polarisée, par suite de leur constitution moléculaire , et qui 
fait qu’une très-faible rotation ou un léger changement dans la 
position du prisme- oculaire est presque inappréciable. Les au- 
tres échantillons de béril, la chaux carbonatée et la. tourma- 
line n’ont pu être observés pour cette cause. Le magnétisme 
influence donc tout aussi bien les cristaux biréfringents que les 
substances amorphes ; seulement les effets sont. plus difficiles 
à observer. - 

3° Réflexions sur PE sur tous les corps. 
—Les résultats obtenus à l’aide de l’électro-aimant décrit plus 
haut confirment donc l'opinion, que le phénomène décou- 
vert par Mr. Faraday est une rotation du plan de polarisation. 
imprimé au corps par l'influence du magnétisme, et dont le 
sens dépend de la direction de laxe d’aimantation, qui doit 
toujours être celle du rayon lumineux à l’aide duquel on ana- 
lyse les effets produits. Ces résultats montrent aussi que les 
lois de la rotation des plans de polarisation des différents rayons 
lumineux sont sensiblement les mémes que celles qui ont été 
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données par Mr. Biot pour les substances dont les molécules 
sont douées naturellement du pouvoir rotatoire ; mais il y a 
cette différence entre ces derniers et ceux qui sont influencés 
par le magnétisme , que, dans le premier cas , le phénomène 
est moléculaire, et ne change pas avec la direction du rayon 
lumineux à travers la substance , tandis que, dans le second 
cas, la rotation dépend du sens de Paimantation. 

Je pense donc, et c’est la conséquence la plus vraisemblable 
qui résulte de mes expériences , que ces effets sont dus à un 
changement moléculaire dans l’état du corps , changement qui 
doit étre symétrique tout autour de la direction de la ligne 
d’aimantation. 

Dans le cours de ces recherches , j’ai été frappé d’un phé- 
nomène que je ne crois pas pouvoir expliquer de la même ma- 
nière que Mr. Faraday. Lorsqu’on fait passer le courant dans 
le fil de l’électro-aimant , l’image produite par la rotation du 
plan de polarisation n’acquiert pas immédiatement toute sa 
vivacité, mais elle augmente graduellement d'intensité. Quand 
on détruit le courant, l’image disparaît tout à coup. Mr. Fa- 
raday pense que l’accroissement graduüel de l’image est dù au 
temps que le cylindre de fer intérieur met à acquérir son maxi- 
mum d’aimantation, et que plus le magnétisme devient intense, 
plus la lumière augmente. Mais si l’aimantation n’acquiert pas 
. immédiatement son maximum, elle ne doit pas non plus se 
perdre tout à coup, et le temps nécessaire pour revenir au 
zéro quand on interrompt le courant doit étre au mains le 
méme que celui qui s'écoule entre le moment où l’on établit 
le courant et instant du maximum ; ainsi l’on devrait voir 
l'image revenir graduellement au zéro , de même qu’elle était 
graduellement devenue visible. Comme il n’en est rien, je se- 
rais porté à croire que l'effet est dû à l’action exercée par le 
magnétisme sur les molécules du corps, et provient de ce que 
ce dernier met un certain temps pour acquérir ce nouvel état 
d'équilibre; quand la force cesse d’agir, équilibre est dé- 
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tmit. Ce qui se passe dans cette circonstance est analogue à ce 
que lon observe quand on tend un ressort : il se détend plus 
vite qu’on ne le tend. 

Je ne puis m'empêcher de terminer cette note sans dire 
quelques mots des expériences qui ont été faites par Mr. Fara- 
day, touchant Faction du magnétisme sur tous les corps, et 
qui ne sont plus relatives aù fait du chiangement-des propriétés 
optiques de ces corps, mais bien à-la direction de petites ai- 
guilles de substances quelconques , placées entre les pôles de 
deux simants puissants, 
= Coulomb est le premier qui ait: observé qué tous les corps 
obéissent à l’action des aimants, mais plus faiblement que le 
fer, le nickel et le cobalt; mon père, en 1827, reprit la ques- 
tion au point où l’avait laissée ce célèbre physicien, et observa 
de plus que, dans certaines circonstances, au lieu de se mettre 
dans la direction de-la ligne des pôles, ces nouveaux petits 
barreaux aimantés se plaçaient perpendiculairement ou obli- 
quement à cette direction ; enfin, suivant leur position et leur 
distance aux. pôles., on pouvait les mettre dans toutes les di- 
rections possibles. Ces expériences ont été faites il y a près de 
vingt ans, et cependant Mr. Faraday a-annoncé de nouveau le . 
phénomène de la direction transversale , a fait. des corps qui 
# placent ainsi une nouvelle classe de substances, et a nommé 
ces dernières substances diamagunétiques ; bien plus, Mr. de 
Haldat, dans un petit opuscule sur le magnétisme , après avoir 
parlé des recherches de Mr. Faraday et des siennes propres, 
sans parler des précédentes qui leur sont bien antérieures, 
ajoute qu’il ne serait pas éloigné d’admettre une troisième. 
classe de substances se dirigeant obliquement , et qui semblent 
former un terme moyen entre les deux autres, en raison de la 
quantité peu appréciable de fer qu’elles contiennent. Je me de- 
mande comment, dans cette circonstance, on. peut: pousser 
l'esprit de classification aussi loin, lorsqu'on peut donner à la 
même substance toutes les diverses positions longitudinales, 
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transversales et obliques. En effet, qu’on mette en regard l’une 
de l’autre, à 2 ou 3 millimètres de distance, les deux extré- 
mités de deux forts aimants, et qu’on suspende, à 1 millimètre 
de leur surface à peu près, à l’aide d’un fil de cocon, une pe- 
tite aiguille de bois ou de cuivre, etc., de 1 millimètre de dia~ 
mètre, et de 5 ou 6 centimètres de longueur, elle se mettra 
transversalement. Si l’on coupe cette petite aiguille en deux, 
puis ensuite encore en deux, etc., on finira per avoir un frag- 
ment qui se mettra dans la direction de la ligne des pôles. 
C'est tout simplement un phénomène de résultante, car on 
peut donner à une même substance ces diverses positions sui- 
vant sa forme, en modifiant la distance des pôles. 

On ne sait pas encore quelle relation existe entre les chanm- 
gements de propriétés optiques des substances transparentes, 
et l'intensité d’aimantation donnée à ces substances par l’action 
du magnétisme ; mais H est probable que ces deux phénomè- 
nes sont liés l’un à l’autre. S'il en était ainsi, et qu’alors le fer, 
le nickel et le cobalt eussent été transparents, on les aurait 
trouvés doués de propriétés relatives bien plus énergiques que 
les autres substances. 

Coulomb , après avoir trouvé que tous les corps obéissaient 
à l’action du magnétisme, attribua ce phénomène à la présence 
du fer, et chercha quelle quantité de ce métal était nécessaire 
pour donner lieu aux effets observés. Il trouva que h présence 
de ‘},,:4°0 de fér, était suffisante pour les expliquer. Il y a 
un an, dans un mémoire que j’eus l'honneur de présenter à 
l’Académie sur le méme sujet (Comptes rendus , séance du 9 
juin 1845, le mémoire n’a pas été encore publié), j'ai trouvé 
un nombre plus petit encore que celui de Coulomb, et je suis 
arrivé à cette conclusion, que l’action des aimants sur les sub- 
stances transparentes pour les attirer et les diriger, change 
avec la pureté des échantillons , et qu’on parvient dans quel- 
ques cas (silice, iode, etc.) à obtenir de petites aiguilles qui 
sont à peine influencées par les aimants. (Il est possible qu il 
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par Mr. Faraday, et que divers échantillons d’une même sub- 
stance, de quartz par exemple, présentent des actions diffé- 
_ rentes). J’ai dit alors, à la fin de ce mémoire, que ces substan- 
ces se comportent comme des mélanges de substances inertes 
et de particules magnétiques , et qu’il est probable que, dans 
un grand nombre de cas, les effets observés sont dus à des mé- 
langes de fer ou de composés ferrugineux. Ces conclusions 
subsistent encore aujourd’hui dans toute leur généralité, et les 
phénomènes remarquables découverts par Mr. Faraday, sur les 
modifications optiques des substances transparentes, ne ten- 
dent qu’à montrer qu’il existe aussi une action exercée de la 
part du magnétisme sur les molécules des corps autres que le 
fer, le nickel et le cobalt. Alors, les effets dus à l’action des 
aimants sur les petites aiguilles de diverse substance sont la 
somme des effets produits par le magnétisme, 1° sur les molé- 
cules des corps ; 2° sur les molécules de fer ou les particules 
magnétiques qui se trouvent mélangées dans un grand nombre 
de cas. Dans le même mémoire , j'ai évalué les forces relatives 
exercées de la part du magnétisme sur le fer et les autres sub- 
stances ; j'ai trouvé que, l’action du magnétisme sur le fer, le 
nickel et le cobalt, étant représentée par 100 000 , celle qui 
est exercée sur les substances transparentes et assez pures, et 
qui est variable d’une substance à une autre, est comprise, en 
général , entre 0 et 2. On peut donc admettre, en moyenne, 
que Faction du magnétisme sur les substances transparentes, 
est au moins cent mille fois plus faible que l’action exercée sur 
le fer. | | 
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TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DE L’IMPRESSION DES 


TISSUS, par Mr. J. Pxasoz, prof. à la Faculté des Sciences 
de Strasbourg, etc. Paris, 1846 ; 4 vol. in-8° et atlas. 


L'industrie de k toile peinte a fait des progrès si rapides 
depuis un siècle, qu’elle méritait à juste titre d’être étudiée 
en détail dans des traités complets et spéciaux. Mais jusqu'ici 
on ne possédait sur ce sujet que des traités exclusivement pra- 
tiques, ne présentant qu’une suite de recettes dont aucune 
considération scientifique n’expliquait la composition ni le 
mode d'action, et qui ne pouvaient point, par conséquent, 
mettre Les fabricants sur la voie de combinaisons et de décou- 
vertes nouvelles. D’un autre côté les traités de chimie , dans 
lesquels sont exposés les principes des diverses applications 
industrielles, ont à développer un trop grand nombre de su- 
jets différents pour pouvoir traiter chacun d’eux avec toute 
l'étendue qu’il mériterait. 

L'ouvrage que nous annonçons , suscité par une invitation 
faite par la Société d'encouragement pour l’industrie nationale, 
est venu combler cette lacune. Il fallait, pour entreprendre cette 
œuvre, un homme familiarisé dès son enfance, comme Mr. Persoz, 
avec l’industrie de l'impression des tissus, un homme qui eût 
fait, comme lui, des applications de la chimie à cet art une 
étude de prédilection, un homme placé comme lui en qualité 
de professeur de chimie dans le pays où cette industrie atteint 
le plus grand développement, à même par conséquent de puiser 
autour de lui tous les renseignements nécessaires et de juger 
par lui-même de tous les perfectionnements récents. Mais il 
fallait aussi un travail persévérant et consciencieux, un esprit 
ingénieux et sagace; il fallait, en un mot, tout le talent d’un 
chimiste distingué pour que cette œuvre ne fût pas un simple 
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développement technique, sur un cadre plus étendu, des cha- 
pitres qui traitent des propriétés et des applications des matières 
colorantes dans les traités de chimie ordinaires. Aussi lou- 
vrage de Mr. Persoz deviendra un. guide indispensable pour 
les manufacturiers intelligents qui voudront profiter des per- 
fectionnements que les progrès récents de la chimie ont fait 

' faire et peuvent apporter encore à l’art de la teinture, et pour 
les jeunes chimistes qui voudront se vouer à cette branche im- 
portante de l’industrie. 

Sans vouloir entrer dans une analyse détaillée d’un ouvrage 
qui, par sa nature méme, ne comporte pas de résumé, nous 
chercherons à donner une idée du plan que l’auteur a adopté. 

Le premier volume est consacré à l’étude des diverses sub- 
slances dont on fait usage dans les établissements de toiles 
peintes. Leurs propriétés, leur préparation, les applications 
qu'on en a faites et celles qu’on peut en faire , et surtout les 
moyens qu'on peut employer pour constater leur pureté et 
pour doser leur proportion dans les produits commerciaux 
qui les renferment, sont étudiés avec tous les développements 
nécessaires. Bien que cette étude soit purement chimique, 
elle ne saurait dispenser le lecteur d’une connaissance générale 
des lois et des phénomènes ehimiques, mais elle ne pourrait 
non plus être remplacée par un traité de chimie ordinaire. En 
effet, en passant ainsi en revue les divers corps, Mr. Persoz 
s’est surtout attaché à faire connaître toutes les propriétés de 
ces corps qui peuvent exercer une influence sur les diverses 
opérations de la teinture dans lesquelles ils sont employés; 
c’est là le but spécial qu’il se propose, qui ne pouvait étre at- 
teint que par un chimiste aussi familiarisé avec ces opérations, 
et qu’on ne saurait attendre de l’auteur d’un traité de chimie 
général. 

Comme on le conçoit aisément, les matières colorantes sont 
étudiées avec plus de développements que les autres substan- 
ces ; l'examen de la valeur comparative de ces matières dans 
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les divers états sous lesquels le commerce les fournit, l’étude 
des procédés par lesquels on peut apprécier cette valeur et 
reconnaître les falsifications, et celle de Pinfluence que les di- 
vers agents peuvent exercer sur elles dus pour les fabri- 
cants, d’une grande utilité. 

Dans le second volume, Mr. Persoz envisage la fabrication 
sous un point de vue général ; il passe successivement en revue 
toutes les opérations chimiques et mécaniques dont se com- 
pose la fabrication, comme le blanchiment des étoffes, l'appli- 
cation des mordants et des matières colorantes, la gravure, 
les machines à imprimer, etc. 

C’est dans ce volume, peut-étre plus encore que dans le 
précédent, qu’on trouve le résultat des longues études chimi- 
ques de l’auteur; c’est À, en effet, qu’en décrivant les di- 
verses opérations générales de la teinture il en expose la théo- 
rie et les principes chimiques, tels que son expérience l’a con- 
duit à les adopter. C’est là, en particulier, qu’il a dÙ traiter 
l’importante question de l’adhérence des matières colorantes 
aux tissus. 

En effet, les uns attribuent cette adhérence à une cause pu- 
rement physique et mécanique, les autres la rapportent à une 
action chimique. Mr. Persoz discute à fond ces deux hypo- 
thèses et démontre, par des faits puisés dans les opérations 
mêmes de la toile peinte, l'impossibilité d'admettre la première 
opinion. Cette conclusion est celle à laquelle étaient déjà par- 
venus divers chimistes distingués, tels que Bergmann, Macquer, 
Berthollet, Chevreul. Mr. Persoz rappelle à ce sujet les rai- 
sons qui ont engagé ces savants à attribuer la fixation des ma- 
tières colorantes à une véritable affinité chimique; de plus il 
combat les arguments récemment avancés par un célèbre fa- 
bricant anglais, Mr. Walter Crum, qui a essayé de faire revivre 
l'ancienne théorie de la fixation des matières colorantes par 
un emprisonnement mécanique dans les pores des fibres orga- 

niques. 
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Cette question, de méme que toutes celles qui se rattachent 
à la combinaison des corps et à la constitution moléculaire des 
composés, est très-intéressante, mais d’une grande difficulté, 
La discussion dans laquelle l’auteur s’est engagé à ce. sujet 
touche aux points les plus délicats de l’affinité chimique et de 
latraction moléculaire. Nous pensons avec. lui qu’il est im- 
pestible d'expliquer l’adhérence des couleurs par une simple 
introduction des particules colorées dans. les pores du tissu ; 
il est impossible, en effet, de rendre compte ainsi des. diffé- 
rences que l’on observe dans l'aptitude des étoffes de natures 
diverses pour prendre certaines couleurs plutôt que d’autres, 
et dans les nuances qu’elles peuvent produire avec une même 
matière colorante. Plusieurs faits signalés par Mr. Persoz, et 
empruntés à diverses opérations de la teinture, s'opposent 
également à cette manière de voir. D’un autre côté, ce serait 
aller trop loin aussi que de vouloir attribuer l’adhérence des 
matières colorantes à la formation de véritables Combinaisons 
chimiques. Les molécules de la matière colorante ne pénètrent 
point les fibres du tissu, elles sont plutôt fixées à leur surface, 
et ce fait même indique un mode d’adhérence distinct qu’il 
est impossible de confondre avec le mode de réunion intime 
que subissent les molécules de deux corps qui entrent réelle- 
ment en combinaison, se pénètrent l’un l’autre, et perdent en- 
tièrement leur structure et leurs propriétés primitives. 

Pour expliquer ce fait d’adhérence superficielle, Mr. Persoz 
introduit une théorie toute nouvelle, que nous ne pouvons 
encore admettre que comme une hypothèse, mais qui n’en est 
Pas moins ingénieuse et digne d’être examinée. Il la compare 
à l'accroissement que subit un cristal plongé dans une solution 
de méme nature ou dans la solution d’un sel isomorphe, et à 
l'attraction qu’exercent l’une sur l’autre deux lames bien planes 
dune méme substance. _L’attraction moléculaire s’exerce, 
suivant lui, sous deux formes et dans deux circonstances di- 
stinctes : | | 
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1° Entre des molécules très-différentes par leur volume et 
par leurs propriétés ; c’est alors qu’ont lieu les combinaisons 
chimiques les plus caractérisées, accompagnées de change- 
ments importants dans les propriétés des corps et d’un déga- 
gement de chaleur considérable; ce dégagement de chaleur 
est dû, suivant l’auteur, au changement de volume qu’éprou- 
vent les molécules de l’un des corps ramenées ainsi à des di- 
mensions égales à celles de l’autre élément, condition néces- 
saire pour que la combinaison puisse avoir lieu. 

2° Entre des molécules de méme nature, ou de nature dif- 
férente mais de formes identiques, qui se juxta-posent immé- 
diatement, sans qu'aucun changement de forme soit néces- 
saire, et sans que, par conséquent , les propriétés des corps 
soient beaucoup modifiées. Cette attraction, qui se manifeste 
alors, soit par la cohésion, soit par l’accroissement régulier 
d’un cristal porté successivement dans des dissolutions de sels 
isomorphes, serait, d’après Mr. Persoz, la force qui ferait ad- 
hérer les matières colorantes aux tissus. Il trouve une confir- 
mation à cette théorie dans ce fait, que les oxydes métalliques 
qui se combinent avec le plus d’énergie aux tissus présentent 
précisément le même volume atomique; ce sont les oxydes 
ferrique, aluminique et chromique. 

D’ailleurs, comme on peut aisément le comprendre, il n’y 
a pas une limite tranchée entre ces deux ordres de phéno- 
mènes; plus les molécules des deux corps diffèrent par leurs 
dimensions, plus on s'éloigne d’une simple juxta-position 
immédiate, et l’on arrive ainsi aux combinaisons les plus in- 
times. 

C'est, comme on le voit, un principe tout nouveau que 
Mr. Persoz introduit dans la science, et par lequel il pense 
pouvoir expliquer bien des faits dont la cause est encore igno- 
rée. Nous espérons qu’il ne se bornera pas à l’énoncer, mais 
qu’il cherchera à l’appuyer par des preuves réelles, et à mon- 
trer qu'il est véritablement confirmé par les faits. Jusque-là 
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il nous est impossible d’en apprécier la valeur et d’y voir 
autre chose qu’une hypothèse ingénieuse. Le fait de l'égalité 
de volume de lPalumine, de loxyde ferrique et de l’oxyde 
chromique ne saurait constituer une preuve bien forte, car on 
pourrait aussi bien attribuer à l’analogie générale de leurs pro- 
priétés chimiques la ressemblance que présentent ces trois 
oxydes dans leur manière de se comporter en présence des 
tissus. I nous semble difficile de voir une analogie entre la 
juxta-position de particules salines isomorphes et l’adbérence 
d’une matière colorante sur un tissu composé de fibres orga- 
nisées; enfin, l'importance qu’attribue Mr. Persoz à Pégalité 
du volume atomique, pour qu’une combinaison puisse avoir 
lieu entre deux corps, nous paraît difficile à justifier. 

Du reste nous ne présentons ces doutes qu'avec réserve ; 
on conçoit, en effet, que si les chimistes et les physiciens n’ont 
pas encore pu décider la question bien plus simple de savoir 
si l'éponge de platine, dans cet état où elle exerce des actions 
- oxydantes si remarquables, retient l'oxygène par suite d’une 
combinaison chimique, ou par l’effet d’une simple adhésion 
mécanique, ils pourront probablement bien longtemps encore 
discuter la question plus complexe de l’adhérence des cou- 
leurs. so 

Les deux derniers volumes sont consacrés à l’étude de la 
fabrication en particulier. L’auteur passe en revue les diffé- 
rents genres élémentaires qu'engendrent les diverses sub- 
stances tinctoriales, soit par teinture, soit par application, soit 
par vaporisäge ; il expose les procédés de fixation qui con- 
viennent à chacune des matières colorantes prises individuel- 
lement; puis il aborde la fabrication des genres composés où 
plusieurs couleurs interviennent, et qui ne sont jamais que la 
combinaison de deux ou plusieurs genres élémentaires. 165 fi- 
gures et 429 échantillons d’étoffes, intercalés dans le texte, 
facilitent l’intelligence des explications et font saisir les phases 
les plus importantes des différentes opérations. 
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A la suite de la fabrication des genres- simples et composés, 
l’auteur examine les procédés de conversion, c’est-à-dire les 
moyens dont le fabricant dispose pour métamorphoser les traits 
d’un dessin de telle nuance en telle autre. Ces procédés inté- 
ressants, où les connaissances chimiques jouent le rôle le plus 
important, constituent un genre d'impression très-récent, el 
qui est appelé à faire sans doute de grands progrès. 

Enfin l’ouvrage se termine par une exposition des méthodes 
analytiques à l’aide desquelles on peut constater la nature des 
couleurs déposées sur une étoffe, et, autant que possible, la 
marcher on a suivie pour les imprimer. Ce chapitre est im- 
portant, surtout pour les fabricants qu’il-met en état d'imiter 
toutes les nuances. | 

Tels sont, en résumé, les points principaux traités par lau- 
teur dans cet important ouvrage. Les détails dans lesquels nous 
sommes entrés prouvent que Mr. Persoz ne s’est point borné 
à exposer les procédés pratiques de l’industrie des toiles im- 
primées, mais qu’il cherche en méme temps à éclaircir toutes 
les questions théoriques qui se lient à ces diverses opérations. 
Les questions scientifiques et les procédés industriels y sont 
suffisamment développés, pour que les chimistes et les fabri- 
cants y trouvent également des renseignements utiles et des 
sujets d'étude intéressants. 

Mr. Persoz trouvera sans doute, dans le succès de cet ou- 
vrage, une récompense des peines qu’il a dû lui coûter. Déjà 
il a été l’objet d’une distinction honorable : la Société d’en- 
couragement pour l'industrie nationale, sur le rapport de 
Mr. Dumas, a décerné à Mr. Persoz une médaille de la valeur 
de trois mille francs. 
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MÉMOIRE SUR DE NOUVELLES ACTIONS MAGNÉTIQUES ET 
SUR L'ÉTAT MAGNÉTIQUE DE TOUTE LA MATIÈRE, par 
Mr. Fanavax. (Transact. Philos., 1845.) 


( Troisième extrait '.) 
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X5. delion des aimants sur les métaux magnétiques et sur 
leurs composés. 


Le fait que le fer, le nickel et le cobalt perdent leurs pro- 
priétés magnétiques à une température élevée aurait pu faire 
croire qu’à cette température ils se conduisent comme les 
corps diamagnétiques. L'expéfience a montré qu’il n’en est 
rien et que lors méme qu’ils paraissent, quand ils sont forte- 
ment chauffés, insensibles à l’action des aimants ordinaires, ils 
conservent à toute températuré une certaine partie de leur 
Pouvoir magnétique et que ce pouvoir présente toujours Île 
même caractère. | € 

Un fil de fer d’un pouce de longueur et de 0,05 de pouce 
de diamètre, fut suspendu à un fil fin de platine, de manière à 
Pouvoir osciller entre les pôles d’un électro-aimant. Chauffé 
au rouge blanc par une lampe à alcool, il devint insensible à 
l'action d’un fort aimant ordinaire qu’on en approcha aussi 
près que possible ; mais il obéit immédiatement à celle de l'é- 
lectro-aimant et se plaça entre ses pôles. Le pouvoir magné- 
tique était très-faible, et contrastait sensiblement avec celui 
qu'avait le méme fer doux quand il était froid, mais le carac- 
tère de la force était exactement le même. 

En laissant refroidir lentement le fer on ne vit point la force 
magnétique augmenter d'intensité, jusqu’au moment où la tem- 
pérature fut arrivée à un certain point; à partir de ce point A 


' Voyez Archives des Sc. phys, et nalur., tome T, p. 42 (n° 5, 1846). 
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la température continuant à baisser, le fer reprit rapidement, 
mais non instantanément, son grand pouvoir magnétique. 

Une petite barre de nickel soumise à des expériences du 
même genre donna des résultats semblables. Elle cessa d’être 
affectée par les aimants ordinaires à une température un peu 
inférieure à celle de l’huile bouillante, mais elle continua à 
être attirée par l’électro-aimant aux températures même les 
plus élevées ; l’action était faible mais évidente. On s’assura, 
encore mieux que par le fer doux, qu’un abaissement graduel 
de la température donnait lieu à un accroissement graduel et 
non brusque et subit de la puissance magnétique. 

Mr. Faraday remarque que l’idée qu’il avait émise que tous 
les métaux pourraient peut-être manifester des propriétés ma- 
gnétiques si l’on abaissait suffisamment leur température, doit 
être abandonnée d’après les nouveaux faits qu’il vient d’obser- 
ver. Cette idée était fondée sur l’opinion que les métaux ma- 
gnétiques perdent entièrement leur magnétisme à une tempé- 
rature élevée; mais il n’en est pas ainsi, et par conséquent ces 
métaux, même à cette haute température, ne peuvent étre as- 
similés au bismuth, à l’étain, etc., qui, ne présentant aucune 
trace de magnétisme, sont repoussés par l’électro-aimant au 
lieu d’être attirés, et prennent une direction équatoriale et non 
axiale entre ses pôles. 

Les peroxydes de fer qui, suivant Mr. Becquerel, sont ma- 
gnétiques à la température ordinaire, le sont encore quand 
on les chauffe dans des tubes et n’éprouvent pas de diminu- 
tion de force, quelque élevée que soit la température à laquelle 
on les expose. Différents échantillons d’oxydes de nickel 
donnèrent les mémes résultats, c'est-à-dire qu’ils se montrè- 
rent également magnétiques à une haute et à une basse tem- 
pérature. Il en fut de méme de l’oxyde de cobalt qui se mon- 
tra magnétique aussi bien à chaud qu’à froid. Du verre coloré 
en bleu par le cobalt est magnétique par l’effet de la présence 
de l’oxyde du métal; il l’est à toutes les températures. Dans 
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tous ces cas la puissance magnétique est très-faible, compara- 
tivement à celle que possède le métal à l’état de pureté. 

Les sels de fer sont également magnétiques; des cristaux 
bien purs de protosulfate de fer, aussi bien que le méme sel à 
l'état anhydre, étaient attirés par les pôles de l’électro-aimant et 
prenaient éntre eux la direction axiale. Tout sel et tout com- 
posé dont la base contient du fer sont également magnéti- 
ques. En voici quelques exemples : le protochlorure, le per- 
chlorure, l’iodure, le protosulfate, le persulfate, le protophos- 
phate, le perphosphate, le nitrate , le carbonate, le bleu de 
Prusse. Parmi les composés qu’on trouve à l’état natif, nous 
citerons le minerai ordinaire de fer, l’hématite, le chromate 
de fer, le sulfure jaune de fer, les pyrites arsenicales, les py- 
rites de cuivre et plusieurs autres. 

Le verre vert des bouteilles est très-magnétique à cause du 
fer qu’il renferme, il en est de même du crown-glass ; le flint- 
glass ne l’est pas et il prend la direction équatoriale; les cri- 
staux jaunes de ferro-prussiate de potasse , aussi bien que les 
rouges, ne sont pas magnétiques et prennent aussi la direction 
équatoriale. | f 

Des solutions des différents sels de fer, soit dans l’eau, soit 
dans alcool, sont magnétiques ; un tube rempli d’une solution - 
bien limpide de proto- ou de persulfate de fer, de proto- ou 
de perchlorure du méme métal, est attiré par les pôles de 
l’électro-aimant et se place dans la direction axiale. Cette pro- - 
priété importante fournit un moyen avantageux d’avancer les 
recherches magnétiques, car elle permet de faire un aimant 
liquide, transparent et jusqu’à un certain point susceptible de 
divers degrés de force. H en résulte la possibilité d’étudier 
un aimant par l’action de la lumière, de placer des substances 
magnétiques les unes dans les autres, d'observer les effets dy- 
namiques et les autres phénomènes dans un milieu magnétique 
où l’on peut plonger soit des corps magnétiques, soit des corps 
qui ne le sont pas. 
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L'expérience fit reconnaître encore la propriété magnétique 
dans des cristaux très-purs de sulfate de nickel, de sulfate de 
cobalt et dans des solutions de sulfate de nickel, de chlorure 
de nickel et de chlorure de cobalt. L’élévation de température 
ne modifie en rien les propriétés de ces solutions magnétiques. 

Les résultats qu’on obtint en employant les différentes solu- 
tions soit comme milieux, soit comme corps exposés à l’action 
de l’éleciro-aimant, sont intéressants. On prépara trois solu- 
tions de protosulfate de fer à différents degrés de concentra- 
tion. On en remplit successivement de petits tubes de verre 
mince, d’où l’on eut soin d’extraire tout l'air et qu’on scella 
bien hermétiquement. Ces petits tubes, délicatement suspendus, 
furent exposés à l’action de l’électro-aimant : ils prirent tous la 
direction axiale; ils la prirent également dans l’eau et dans 
l'alcool, quoique leurs mouvements y fussent un peu gênés. 
Plongés dans une solution semblable à celle qu’ils renfer- 
maient, ils se montrèrent complétement indifférents à action 
de l’électro-aimant; mais si la solution ambiante était moins 
concentrée que celle dont ils étaient remplis, ils prenaient la 
direction axiale; si elle l'était davantage, ils prenaient la di- 
rection équatoriale. Suspendus verticalement, les tubes furent 
attirés ou repoussés par les pôles de l’électro-aimant, selon 
que la solution intérieure était moins ou plus concentrée que 
l'extérieure. Le phénomène était tout à fait semblable à celui 
que présente attraction et la répulsion exercée par l’électro- 
aimant dans l'air sur les corps magnétiques et diamagnétiques. 

Avant de tirer des faits qui précèdent des conclusions qui 
trouveront leur place plus tard, Mr. Faraday décrit les expé- 
riences qu’il a faites pour étudier dans leurs composés les dif- 
férents métaux sous le rapport du magnétisme. S'étant assuré 
qu’on ne peut obtenir aucun composé magnétique au moyen 
d'éléments non magnétiques eux-mêmes, il estime pouvoir ad- 
mettre que lorsqu'un composé est magnétique, le métal qui 
entre dans sa composition est magnétique par lui-même. 
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Nous transcrivons textuellement le résultat de ses recher- 
ehes à cet égard. 

Titane. — Wollaston, en décrivant les effets magnétiques 
des cristaux de titane, exprime l’opinion que ces effets sont 
dus à la présence du fer '. J’ai pris un échantillon d'oxyde de 
titane que j'ai tout lieu de croire parfaitement pur de fer; je 
Pai mis dans un tube, je Pai soumis à l’action de lélectro- 
aimant et je l’ai trouvé évidemment magnétique. Un autre 
échantillon qui m'avait été donné par Mr. Johnson et qui, se- 
lon lui, était pur de fer, se trouva également magnétique. 
Pen conclus que le titane est réellement un métal magnétique. 

Manganèse. — C’est Berthier, à ce que je crois, qui a émis. 
le premier l’opinion que le manganèse était un métal magné- 
tique à des températures très-basses*. En soumettant diffé- 
rents oxydes de ce métal qui me paraissaient- purs à: l’action 
de l’électro-aimant, je les trouvai tous magnétiques, mais par- 
ticulièrement le protoxyde ; j’en dis autant. des composés de 
manganèse suivants, amenés à un état de grande pureté et secs 
ou cristallisés : le chlorure, le sulfate, l’ammonio-sulfate, je 
phosphate, le carbonate, le borate; ainsi que du chlorure, du 
nitrate, du sulfate et de l’ammonio-sulfate en solution. Un. 
échantillon de l’ammonio-sulfate fut rendu alcalin par l’addi- 
tion d'un peu de carbonate d’ammoniaque bouilli et. ensuite 
cristallisé à trois reprises ; après cette opération les cristaux et : 
h solution du sel‘purifié furent parfaitement magnétiques. Je 
wai donc aucun doute que le manganèse ne soit, ainsi que le 
disait Berthier, un métal magnétique ; et si l’on peut se for- 
mer une opiaion sur la force magnétique du métal d’après - 
eelle de ses composés, je serais porté à croire que le manga- .- 
nèse doit en posséder une considérable lorsqu’il est amené à. 
unc température suffisamment basse *. 


* Transact. Philosoph., 1823, p. 400. 

* Traité des Essais par la voie sèche. Tome l, p. 532. Philos. Magaz.,. 
1845, vol. XXVII, p. 2. 

> Philos. Magaz., 1845, vol. XXVII, p. 2. 
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Cérium. — Le cérium n’a pas encore, que je sache, été 
classé parmi les métaux magnétiques. J’ai fait des expériences 
avec le protoxyde hydraté, le carbonate et le chlorure de ce 
métal, aussi bien qu'avec le double sulfate de l’oxyde et de 
potasse préparés avec soin. J’ai trouvé tous ces composés ma- 
gnétiques; ceux qui sont solubles sont magnétiques aussi en 
solution. Les composés du cérium étant tous magnétiques, je 
pense qu’on peut envisager le cérium lui-même comme un 
métal magnétique. 

Chrome. — Les composés de chrome présentent des phé- 
nomènes magnétiques très-intéressants. Des portions du chro- 
mate et du bichromate de potasse furent purifiés par trois cri- 
stallisations soigneusement faites; une partie du hichromate 
fut chauffée dans un creuset de platine jusqu’à ce que le se- 
cond équivalent d’acide chromique fût converti en oxyde cri- 
stallisé, lequel, lavé et bien séché, se montra très-magnéti- 
que; il en fut de méme des autres échantillons d’oxyde de 
chrome qui furent soumis à l’examen. 

Un échantillon de l’acide chromique de Warrington fut fai- 
blement magnétique. 

Le chromate de plomb, soumis à l’action de l'aimant, prit 
une direction équatoriale et fut repoussé; il en fut de méme 
des cristaux de chromate de potasse, mais non des cristaux du 
bichromate, qui étaient à peine affectés, montrant par là lin- 
fluence de la proportion plus grande d’acide chromique. Les 
solutions de ces sels prenaient une direction équatoriale et 
étaient repoussées ; on reconnaissait l'influence diamagnétique 
due à la présence de l’eau. 

Ainsi que je viens de le dire, une solution de bichromate 
contenue dans un tube prenait une direction équatoriale et 
était repoussée ; mais, si l’on ajoutait à la même solution un 
peu d’alcool et une petite quantité d'acide sulfurique ou 
muriatique pur, et qu’on la chauffât ensuite pendant quelques 
minutes pour réduire l'acide chromique à l’état d'oxyde ou de 
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chlorure, on la trouvait fortement magnétique lorsqu’on réi- 
trait l'expérience. 

de crois qu’il a déjà été observé que le chromium est un 
métal magnétique ; les résultats précédents ayant été obtenus 
avec ses composés purs, je pense qu’on ne saurait plus avoir 
de doute à cet égard. 

Plomb. — Les composés du plomb prennent une direction 
équatoriale et sont repoussés. Les expériences ont été faites 
avec les substances suivantes : le chlorure, l’iodure, le sul- 
fure, le nitrate, le sulfate, le phosphate, le carbonate, le pro- 
toryde fondu et l’acétate. Une partie de nitrate soigneusement 
cristallisée fut précipitée par du zinc pur; le plomb obtenu 
fut lavé avec de l’acide nitrique étendu, pour enlever toute 
trace de sels secondaires. Il ne manifesta ensuite aucun in- 
dice de magnétisme; le plomb doit donc étre rangé dans la 
classe des métaux diamagnétiques, soit en lui-même, soit dans 
ses composés. Le plomb paraît étre ordinairement magnéti- 
que ; il n’est pas facile de l’obtenir à Pétat diamagnétique pur. 

Platine. —de mai pu me procurer jusqu’iei aucun échan- 
tllon de ce métal parfaitement exempt de magnétisme, pas 
méme ceux préparés par le docteur Wollaston et remis par lui 
à la Société royale; des échantillons obtenus de Mr. Jobnson 
du platine le plus pur étaient aussi légèrement magnétiques. 

Des feuilles et des lames propres de platine furent dissoutes 
dans de l’acide muriatique pur et l’on fit évaporer la solution. 
Cette solution et le chlorure sec prirent teus deux une direc- 
ton équatoriale et furent repoussés par:l’aimant. Une portion 
du chlorure dissous et rendu acide fut préeipitée par une solu- 
tion acide de muriate d’ammoniaque ; l’ammonio-chlorure de 
platine fut lavé et séché; il prit. aussi une direction équato- 
riale et fut repoussé. Une partie de cet ammonio-chlorure, 
placée dans un tube de flint-glass et décomposée au moyen 
de la chaleur, donna. du. platine spongieux, lequel, serré en’ 
forme de plaque, prit une direction axiale et fut attiré vers le 
pôle magnétique, étant magnétique lui-même. 


152 NOUVELLES ACTIONS MAGNÉTIQUES 


Je crois maintenant que le platine est magnétique, quoique 
très-faiblement comme métal, et que, dans les composés, le 
changement d'état et la présence d’autres substances qui ont 
le caractère diamagnétique suffisent pour neutraliser cette pro- 
priété et rendre diamagnétique le composé entier. 

Palladium. —— Tout le palladium que possède la Société 
royale consistant en dix lingots et plaques enroukes et prépa- 
rées par le Dr Wollaston, est magnétique. Des échantillons 
du même métal, provenant du docteur Johnson et considérés 
comme purs, étaient aussi légèrement magnétiques. Le chlo- 
rure, l’ammonio-bichlorure et le cyanure de palladium pre- 
naient une direction équatoriale et étaient repoussés par lai- 
mant. Le méme cyanure réduit par la chaleur, soit dans des 
creusets de platine découverts, soit dans des tubes de verre 
fermés, produisit du palladium qui possédait à un faible degré 
la propriété magnétique. Une partie du palladium préparé par 
le docteur Wollaston fut dissoute dans l’acide nitro-muriatique 
pur, et la solution fut soumise à l'action lente du zinc sans mé- 
lange de fer et non magnétique. Cinq portions successives du 
métal précipité furent recueillies; elles étaient toutes magné- 
tiques. De l’ammonio-bichlorure de palladium , retiré de la 
même solution, fut dissous dans l'acide nitro-muriauque. Le 
sel lui-même fut repoussé étant diamagnétique ; mais, lorsqu'il 
eut été réduit par la chaleur dans des tubes de verre ou dans 
des capsules de Berlin, le palladium obtenu fut magnétique. 
D'après le résultat de toutes les expériences, je crois que ce 
métal est faiblement, mais réellement magnétique. 

Arsenic. — Ce métal exige un examen très-attentif ; il pré- 
sentait, même après avoir été sublimé deux ou trois fois de 
suite, des apparences diverses qui le faisaient tantôt paraître 
magnétique, tantôt diamagnétique. Je suis toutefois disposé 
à le classer dans cette dernière catégorie de substances, car il 
ne s'éloigne que très-peu du zéro ou point central. L’arsenic 
blanc pur prend librement une direction équatoriale et il est 
repoussé par le pôle magnétique. 
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H faut observer en passant que des morceaux prismatiques, 
mais très-courts et qui présentent des surfaces larges et apla- 
ties, prennent quelquefois une direction axiale entre les pôles, 
et paraissent magnétiques lors méme qu'ils n'appartiennent 
pas à cette classe de substances et qu’ils sont repoussés par 
un pôle seul. La cause de cet effet a déjà été indiquée pré- 
cédemment ; on y obvie en terminant les pôles de l’électro- 
aimant en forme de coin ou de pointe conique. 

Osmium. — L’acide osmique , préparé par Mr. Johnson en 
beaux cristaux transparents, était légèrement diamagnétique 
et repoussé ; des échantillons du méme métal et du protoxyde 
étaient légèrement magnétiques. Le protoxyde avait été ob- 
tenu par l’action de l’alcool sur une solution d’acide osmique 
deux fois distillé avec l’eau, et le métal paraissait parfaitement 
dépouillé de toute autre substance. L’osmium appartient donc 
probablement à la classe des corps magnétiques. 

Iridium. — Mr. Johnson m’a fourni plusieurs préparations 
d’iridium ; Poxyde, le chlorure et l’'ammonio-chlorure étaient 
magnétiques , ainsi qu'un échantillon du métal lui-même ; un 
de ces échantillons, qui paraissait très-pur, ne montra ce- 
pendant presque point de pouvoir magnétique. Je ne crois 
pas, à tout prendre, que l’iridium doive étre placé dans la 
catégorie des métaux magnétiques. | 

Rhodium. — Un échantillon bien fondu de ce métal, pré- 
paré par le docteur Wollaston, était magnétique; mais des 
cristaux de chlorure de rhodium et du double chlorure de 
sodium préparés par le méme. physicien , ainsi que d’autres 
échantillons préparés par le docteur Johnson, n’étaient point 
magnétiques et prenaient une direction équatoriale. Pen con- 
clus que ce métal n’est pas magnétique, ou que, s'il l’est, il 
est peu éloigné du point d’indifférence. 

Urane.— Le peroxyde de ce métal ne paraît point magné- 
tique ; le protoxyde l’est légèrement. J’ai mis, pour le mo- 
ment, l’urane dans la classe des corps diamagnétiques. 
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Tungstène. — L'oxyde de ce métal, ainsi que son acide, 
prenait une direction équatoriale. L’acide était distinctement 
repoussé par un seul pôle magnétique; l’oxyde paraissait à 
peu près neutre. Je classe pour le moment le tungstène dans 
la classe des métaux diamagnétiques. 

Argent. — Ce métal ni ses composés ne sont magnétiques. 

L’antimoine n’est pas magnétique non plus que ses com- 
posés. 

Le bismuth n'est pas magnétique non plus que ses com- 

posés. 
~ Ayant fait des expériences sur plusieurs des composés de 
chacun de ces trois derniers métaux, j’ai cru convenable de 
faire mention de l’analogie de propriété qui existe à cet égard 
entre ces composés et leurs bases métalliques. 

Sodium. — Un gros globule équivalent à un demi-pouce 
cube fut fortement repoussé. Ce métal est donc diamagné- 
tique. 

Magnésium. — Aucun des composés ou sels de cette base 
n’est magnétique. 

Calcium, Strontixm, Barium, 
Sodium, Potassium, Ammoniaque. 

Aucun des composés ou sels formés avec ces diverses sub- 
stances n’est magnétique. 

Il paraîtrait donc, d’après les caractères des composés, aussi 
bien que d’après les signes évidents que donnent les métaux 
eux-mêmes, que le titanium, le manganèse, le cérium, le 
chrome, le palladium, le platine sont aussi bien magnétiques 
que le fer, le nickel et le cobalt. Il est probable, toutefois, 
qu'il y a des métaux qui possèdent un pouvoir magnétique 
distinct, mais si faible, que, comme dans le platine et le palla- 
dium, il ne s’en manifeste aucune trace dans leurs composés: 
ce serait par exemple le cas du tungstène, de l'uranium, du 
rhodium, etc. 

Jai fait chauffer fortement plusieurs des métaux diamagné- 


ET ETAT MAGNÉTIQUE DE TOUTE LA MATIÈRE. 155 
tiques, méme jusqu’au point de fusion, mais je n’ai pu dé- 
couvrir aucun changement ni dans le caractère ni dans le de- 
gré d'intensité de leurs propriétés magnétiques. 

Peut-être le refroidissement de quelques-uns des métaux 
dont les composés, comme ceux du fer, du nickel et du co- 
balt, sont magnétiques, pourrait-il développer en eux un beau- 
coup plus haut degré de force que celui qu’on leur connaît 
actuellement. Le manganèse, le chrome, le cérium, le titane 
sont des métaux intéressants à étudier sous ce point de vue. 
Îl faudrait soumettre au méme genre d’expériences l’osmium, 
Piridium, le rhodium et l’urane. 

Le tableau suivant renferme quelques midid disposés selon 
l'ordre de leur force magnétique relative. Le 0° ou point 
moyen, soit d’'indifférence, représente l’état d’une substance 
ou d’un métal indifférent à la force magnétique, relativement 
à l'attraction ou à la répulsion dans l’air ou dans le vide. 
Plus les substances, dans le tableau, sont éloignées de ce point, 
plus elles se distinguent par leur faculté d’être attirées ou re- 
poussées par l'aimant. L’ordre indiqué pourrait bien toutefois 
subir des modifications par le fait d’autres observations exé- 
cutées avec encore plus de soin. 


Substances diamagnetiques. 


Bismuth, 
Antimoine, 
Zinc, 
Etain, 
Substances magnetiques. Cadmium. 
Sodium, 
Fer, Mercure, 
Nickel, Plomb, 
Cobalt, Argent, 
Manganėse, Cuivre, 
Chrome, Or, 
Cérium, Arsenic, 
Titane, g Uranium, 
Palladium, Rhodium, 
Platine, Iridium, 
Osmium. Tungsténe. 


DR RO VS... _ 
0°. 
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S 6. Action de l’uimant sur l'air et sur les gaz. 


La question de savoir si l’air appartient à la classe des sub- 
stances magnétiques ou diamagnétiques a paru à Mr. Faraday 
digne d’un grand intérêt; aussi a-t-il cherché à la résoudre 
et a-t-il été conduit à des résultats très-curieux- 

Un tube de flint-glass très-mince rempli d’air et herméti- 
quement fermé n'avait qu’une faible tendance à prendre la 
position équatoriale, tendance due à la matière du tube. Au 
moyen d’une pompe pneumatique, on raréfia plus ou moins 
l’air renfermé dans le tube, ct il n’y eut pas la moindre difié- 
rence dans l’action exercée par l’électro-aimant ; il en fut de 
même en plaçant le tube dans un milieu plus ou moins dense 
d'hydrogène et d’acide carbonique. Il ne paraît donc pas qu'il 
y ait de différence entre de Fair raréfié et de Pair qui ne l’est 
pas, entre un gaz et un autre. 

Cependant la direction que prend la substance soumise à 
l’action de l’électro-aimant pouvant dépendre en partie de la 
nature du milieu qui l’entoure , il y avait de l'intérêt à varier 
la densité et la nature de ce milieu. Le tube plein d’air fut sus- 
pendu horizontalement dans l’eau ; un cube de bismuth auquel 
il était attaché le maintenait un peu au-dessous de l’eau, sans 
pouvoir en rien influer sur sa direction. Aussitôt que le tube fut 
soumis à l’action des forces magnétiques, il prit la direction 
axiale, et quand on le rapprochait de l’un des pôles , il sem- 
blait étre attiré par lui comme un corps magnétique. Le même 
effet eut lieu quand le tube plein d’air fut placé dans un mi- 
lieu d'alcool, d'essence de térébenthine et même de mercure. 

On plaça ensuite successivement dans de l'air, dans de l'a- 
cide carbonique, dans de. hydrogène, un barreau de verre 
pesant, de bismuth, de cuivre, ‘et chacun de ces corps mani- 
festa sous l’action de l’électro-aimant les mémes mouvements 
que dans l'air, quel que fût d’ailleurs le degré de raréfacuon 
qu’on fit éprouver aux différents gaz. 
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On remplit successivement le tube d’hydrogène, d'acide 
carbonique, de gaz acide sulfureux, de vapeur d’éther, on y 
fit même le vide, et dans chacun des cas il prit, étant plongé 
dans l’eau, la direction axiale en apparence avec la même force. 
Dans l'alcool, il se conduisit de même ; mais dans l’air ou dans 
l'acide carbonique, il prit toujours la direction équatoriale. Le 
tube rempli d’acide sulfureux liquide, placé dans une atmo- 
sphère de gaz acide sulfureux, prit la direction équatoriale ; il 
en fut de même d’un tube rempli d’acide nitreux liquide dans 
un milieu de gaz nitreux, et d’un tube rempli d’éther liquide 
dans une atmosphère de vapeur d’éther. Rempli de vapeur 
d'éther, et plongé dans l’éther liquide , le tube prend la di- 
rection axiale. 

On voit que dans toutes ces expériences les gaz et les va- 
peurs occupent une position intermédiaire entre les substances 
magnétiques et diamagnétiques. Quelles que soient leurs pro- 
priétés chimiques ou autres, leur différence de densité ou leur . 
degré de raréfaction, tous les fluides élastiques paraissent étre 
parfaitement identiques dans leurs rapports magnétiques , et 
être à cet égard semblables au vide". Les substances diama- 
gnétiques perdent immédiatement cette propriété dès qu’elles. 


* Cette dernière remarque de Mr. Faraday me confirme dans l’opinion 
que la description de ces expériences me suggère, savoir que l’action 
de l’électro-aimant sur le tnbe rempli de gaz ou de vapeur n’est qu'ap- 
parente. Dans lair ou dans un autre gaz, Mr. Faraday reconnaît que 
cete action est celle de l’électro-aimant sur la matière du tube. Pour- 
quoi n’en serait-il pas de même quand le milieu ambiant est de l’eau, de 
l'alcool, etc. ? L'effet serait dû alors à la différence entre l'action exer- 
cée sur Je liquide ambiant et l’action exercée sur la matière du tube, 
exactement comme dans les expériences précédentes où le liquide placé 
dans l'intérieur du tube était différent de celui qui était placé extérieure- 
ment. Le peu de masse du tube pourrait influer sur la direction axiale, et 
non équatoriale, qu’il prend dans des liquides qui sont ordinairement 
moins diamagnétiques que lui. Il me paraît difficile d'admettre que les 
gaz et les vapeurs jouent dans ces divers phénomènes un autre rôle 
qu'un rôle négatif, puisque le tube qui les contient se conduit exacte- 
ment comme lorsqu'il est absolument vide. I se pourrait aussi que l'ac- 
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passent à l’état de vapeur ; il serait très-intéressant de savoir 
si les substances qui sont magnétiques, telles que le chlorure 
de fer, perdent aussi leurs propriétés magnétiques en passant 
à l’état de fluide élastique. 


S 7. Considérations générales. 


Sous ce titre, Mr. Faraday résume les principaux faits con- 
tenus dans les recherches qui font l’objet des trois mémoires 
que nous ayons successivement fait connaître ; il cherche aussi, 
par des rapprochements ingénieux, à en tirer des conséquences 
générales sur les forces de la nature et la constitution de la 
matière. 

Les corps soumis à l’action des aimants peuvent se placer 
soit dans la direction, soit perpendiculairement à la direction 
de la ligne de force magnétique ; ces deux directions sont la 
conséquence, la première d’une attraction, la seconde d’une 
répulsion. Ce qu’il y a de nouveau, ce n’est pas seulement de 
voir le magnétismé agir sur des corps jusqu'alors indifférents 
à son action, mais c’est la nature de l’action qu'il exerce. Ce 
second mode d'action diffère de celui qui était anciennement 
connu en ce qu’il en est comme l’antithèse, ce qui a déjà lieu 
dans l'électricité négative et positive, dans le magnétisme sud 
etle magnétisme nord, dans la direction des forces électriques 
et magnétiques que présente la magnéto-électricité; la décou- 
verte des corps diamagnétiques a ceci d'important qu’elle étend 
ce caractère de dualité que les forces magnétiques semblaient 
déjà présenter à d’autres égards. 

Ainsi la matière tout entière semble étre soumise à l’action 
du magnétisme, comme elle l'est à celle de la pesanteur, de l'é- 
lectricité, de telle sorte que les corps qui ne sont pas affectés 


tion de l’électro-aimant sur les parties du liquide les plus voisines du 
tube qui y est plongé, action dont l'effet doit ètre de leur donner une di- 
rection équatoriale, imprimât indirectement par ce fait seul unce direc- 
tion axiale au tube lui-même. (A.D L.R.) 
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par le magnétisme suivant le mode ordinaire, le sont sui- 
vant le mode nouveau, ce qui établit parmi les substances 
la grande division de celles qui sont diamagnétiques et de 
celles qui sont magnétiques. Mr. Faraday n’a pas trouvé en- 
core un corps solide au fluide, sauf des mélanges, qui ne 
soit pas compris dans l’une des deux classes, c’est-à-dire qui 
ne soit pas attiré ou repoussé dans l’air par les aimants. Il serait 
important de savoir s’il n’existe point dans la nature de suk- 
stance simple qui soit neutre à cet égard ; quant aux mélanges 
ou aux corps composés, il en existe un grand nombre qui sont 
dans ce cas, et voici même la manière de s’en procurer quand 
on en veut avoir pour milieu ambiant. 

Les propriétés des corps magnétiques et des corps diamagné- 
tiques étant contraires en ce qui concerne leurs effets dynami- 
ques , c’est au moyen du mélange en proportion convenable de 
deux corps pris chacun dans l’une des deux classes, qu’on peut 
se procurer une substance qui soit intermédiaire entre eux quant 
à la propriété dont il s’agit. On peut, en mélangeant du proto- 
sulfate de fer ‘qui est magnétique et de l’eau qui est diamagné- 
tique, se procurer une dissolution qui n’est ni attirée, ni re- 
poussée, ni dirigée par l’électro-aimant, du moins dans Pair. 
Entourée par l’eau , cette solution prend la direction axiale ; 
on peut même, en affaiblissant la proportion du fer, lui im- 
primer dans Fair une direction équatoriale, tandis qu’elle garde 
dans l’eau une direction axiale. En y ajoutant du sulfate de 
fer ou de l’eau, on peut la faire passer dans la classe des sub- 
stances magnétiques ou diamagnétiques. 

Un tableau dressé par l’auteur présente les substances ran- 
gées dans l’ordre de leur pouvoir magnétique et diamagnéti- 
que ; il offre de singulières associations. C’est ainsi que, com- 
mençant par le fer le plus magnétique des corps et se termi- 
nant par le bismuth qui est le plus diamagnétique, il comprend 
entre ces deux extrêmes, non-seulement des métaux très-diffé- 
rents, mais aussi lair, l’ether, l'alcool, l’eau, le verre, le 
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phosphore. Les métaux sont, de tous les corps, ceux qui pré- 
sentent au plus haut degré les deux espèces de propriété ma- 
gnétique ; quant aux deux extrêmes, le fer et le bismuth, il 
faut remarquer qu'ils ont tous les deux un faible pouvoir con- 
ducteur pour l'électricité, et que le premier a une structure 
fibreuse, tandis que le second en a une granulaire ; il y a, 
entre leurs propriétés moléculaires, des contrastes qui pour- 
raient bien être liés à leurs propriétés magnétiques. 

Il est assez curieux de comparer entre elles l’action qu’exerce 
sur un rayon polarisé une substance transparente diamagnéui- 
que qui est repoussée par l’électro-aimant, et celle qu’exerce 
une substance également transparente et magnétique qui est, 
au contraire, attirée. La ligne de force magnétique qui, dans 
‘la première, produit la répulsion, et dans la seconde l’atirac- 
tion, affecte de la même manière le rayon polarisé, car dans 
ces deux cas le plan de rotation tourne dans le même sens. 
Ainsi une solution de fer et un morceau de quartz prennent, 
sous l'influence de la même ligne de force magnétique, la 
première, la direction axiale, le second, la direction équato- 
riale ; cependant la rotation qui est imprimée au rayon po- 
larisé dans chacune de ces substances, par l'influence de la 
méme force magnétique, est la même. Cette rotation est tout à 
fait indépendante dans le quartz de celle qui est propre à cette 
substance, car cette dernière ne peut avoir lieu que dans un 
sens, tandis que celle qui est due à la force magnétique s'exerce 
également dans un sens ou dans l’autre suivant la direction 
que le rayon suit dans sa marche. ll en résulte que si l'on 
prend deux échantillons de quartz ou deux tubes pleins d’es- 
sence de térébenthine, susceptibles d'exercer sur le rayon po- 
larisé une rotation différente, celle qu’ils manifestent sous l'in- 
fluence de la force magnétique est dirigée toujours dans le 
même sens. 

Si l’on cherche à s'expliquer les effets dynamiques qui ré- 
sultent de l’action des aimants sur les corps diamagnétiques, 
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on pourrait croire que l'induction magnétique détermine chez 
eux un état contraire à celle qu’elle produit dans les corps 
magnétiques, c’est-à-dire que chaque particule a, dans les 
premiers, les pôles nord et sud tournés dans un sens opposé 
à celui suivant lequel ils sont placés dans l’aimant, et que c’est 
l'inverse dans les seconds. Dans la théorie d'Ampère, il fau- 
drait admettre que les courants, dans les corps diamagnéti- 
ques, auraient la même direction que les courants qui ont lieu 
au commencement de l'induction, c’est-à-dire contraire à 
celles des courants inducteurs, et qué dans les corps magné- 
tiques cette direction serait la même que celle des courants 
induits au moment où cesse l'induction. Cependant il faut 
remarquer que l'expérience n’a jamais fait reconnaître la 
moindre différence, quant au sens, entre les courants induits 
dans un corps magnétique et ceux qui sont induits dans un 
corps diamagnétique. Ainsi, dans une barre ou dans une hélice 
de bismuth, les courants induits ont la même direction que 
dans une barre ou une hélice de fer. Il est vrai qu’il y a entre 
le cas théorique dont il s’agit et celui que réalise l'expérience 
une différence essentielle; c’est que dans le premier, si en 
effet il existe des courants qui déterminent des effets nragné- 
tiques et diamagnétiques, ces courants circulent autour des 
particules, tandis que, dans le second cas, ils parcourent la 
masse entière du métal. 

Mr. Faraday revient sur la place extraordinaire que l'air, 
les gaz, et les vapeurs occupent dans les phénomènes dont il 
s’agit, sur cé que ni leur nature, ni leur degré de raréfac- 
tion n'exercent la moindre influence sur leurs propriétés ma- 
gnétiques ou diamagnétiques. ll n’y a également aucune ac- 
tion du magnétisme sur un rayon polarisé, quand ce rayon 
traverse l'air ou un milicu gazeux quelconque. Les gaz occu- 
pent une portion intermédiaire, et on pourrait sc demander 
si, en admettant que tous les corps sont magnétiques, mais à 
différents degrés, il ne serait pas naturel d'expliquer la direction 
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axiale que prennent les uns et la direction équatoriale que 
prennent les autres, en admettant seulement que les premiers, 
plus magnétiques que l’air, doivent l’emporter sur lui, tan- 
dis que les seconds l'étant mains, c’est l'air plus magnétique 
qui devrait prendre la direction axiale, tandis que les autres 
prendraient la direcuüon équatoriale. Dans cette manière de 
voir, il n'y aurait pas de corps diamagnétiques ; mais elle ne 
saurait être admise, parce que cette propriété de lair devrait 
être modifiée avec le degré de raréfaction, ce qui n’a pas lieu. 
D'ailleurs il faudrait encore admettre que l’espace, c’est-à- 
dire le vide, est aussi magnétique que l’air et les gaz, idée au 
reste que ne repousse pas Mr. Faraday.. > -> 

Les actions qui se manifestent dans les corps diamagnéu- 
ques sont faibles , ‘du moins en apparence ; mais qui sait s'il 
n existe pas un moyen de les renforcer analogue à celui qu on 
emploie pour accroître les effets d’induction d’une hélice en 
y insérant un fer doux? D'ailleurs, la farce de gravitation qui 
exerce une si grande puissance dans toute l’économie du système 
du monde, paraît également avoir des effets dynamiques bien 
minimes quand on la voit s'exercer entre deux masses de même 
grandeur disposées dans ce but. L'auteur paraît donc être con- 
vaincu que les nouvelles forces dont il s’agit jouent un rôle im- 
portant dans la nature , et il hasarde à ce sujet quelques ob- 
servations intéressantes. 

Il est disposé à croire que puisque aucune substance n'est in- 
différente à l’action magnétique, l'induction magnétique s'o- 
père, comme il a admis que cela avait lieu pour l’induction 
électrique, par l'effet des particules contiguës. Le rôle des gaz 
et du vide lui paraît tenir à la même cause qui fait que dans 
le développement de l’influence électrique à distance, ce déve- 
loppement est le même quel que soit le gaz et sa densité. Or 
le magnétisme peut étre considéré comme une fonction de la 
force électrique. Cette manière d’envisager les effets d’induc- 
tion, soit du magnétisme, soit de Pélectricité, est liée, chez 
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Mr. Faraday, aux idées qu'il se forme sur le rayonnement, en 
particulier sur celui de la chaleur et de la lumière. 

Appliquant au globe terrestre les nouvelles notions sur les 
forces magnétiques qu’il a acquises, Mr. Faraday remarque 
que la plus grande partie des substances qui forment la croûte 
de notre globe appartiennent à la classe des corps diamagné- 
tiques. De là, il tire quelques conséquences relatives à l'effet 
des substances magnétiques que renferme le globe sur les au- 
tres, et à la distribution qui doit en résulter des courbes ma- 
gnétiques qui existent à la surface de la terre.. 

Quand on voit un morceau de bois, de bœuf ou une fiole 
pleine d’eau étre repoussé par un aimant, oa peut se deman- 
der si cette méme action ne se présente pas dans la nature 
sur une multitude de corps enveloppés par l’air, et qui doi- 
vent étre influencés par les lignes de forces magnétiques. Ne 
serait-ce point la cause qui maintiendrait l'anneau de Saturne 
autour de da planète, en supposant que celle-ci fût magnéti- 
que et que l'anneau fut diamagnétique ? 

L'intérieur de la terre est probablement à une très-haute 
température, ce qui, d’après Les nouvelles expériences de Pau- 
teur, et contrairement à ce qu'il avait cru jadis, n’empéche 
point les métaux magnétiques et leurs composés d’avoir la pro- 
priété de devenir magnétiques par induetion. Les matériaux 
magnétiques que eontient la terre dans ses profondeurs sont 
dans la condition nécessaire pour agir, comme un morceau de 
fer bien doux, sur les courants qui circulent autour de la terre 
et sur les autres actions inductrices. | 

Si le soleil a quelque chose à faire avec le magnétisme de 
notre globe, il est probable qu'il doit sa propriété à l’action 
de la lumière qui vient de lui à nous. Dans ee point de 
vue, l'air atmosphérique est parfaitement bien placé autour 
de notre sphère terrestre, comme un milieu diamagnétique 
transparent qui, en méme temps qu'il est perméable aux rayons, 
se meut autour d’eux avec une grande rapidité, Ces condi- 
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tions paraltraient capables de faire naître le magnétisme ; mais 
de semblables conclusions, ainsi que les autres points de vue 
qui se pressent dans l'esprit de Mr. Faraday, auraient besoin, 
comme il le remarque lui-même, de l'épreuve plus rigoureuse 
de l'expérience avant d’être mises en avant d’une manière 
positive. 

Je termine iei l’analyse des trois mémoires de Mr. Faraday ; 
j'y reviendrai pour essayer d’en apprécier certaines consé- 
quences, et d’en discuter quelques points sur lesquels je ne 
suis pas tout à fait d'accord avec le célèbre physicien anglais. 
Je désignerai, en particulier, tout ce qui est relatif à Faction 
de lair et des gaz, action que je crois, comme je Pai dit dans 
une note, être essentiellement négative, et par conséquent 
avoir une importance bien moindre que celle que lui assigne 
Mr. Faraday. 

A. DE LA Rive. 


SUR DEUX MÉTÉORES EXTRAORDINAIRES, 
par Mr. le prof. Elie Wanrxann. 


tous 


J'ai observé, dans le trimestre qui va finir, deux phénomè- 
nes météorologiques que je crois très-rares. Le premier est 
un arc-en-ciel extraordinaire, qui s’est montré Je 25 avril 
dernier, pendant l’éclipse partielle de soleil. J'étais à Paudex, 
petit village sur les bords du lac de Genève, à trois quarts de 
lieue à l’est de Lausanne. Le ciel, nuageux dans la matinée, 
s'était éclairci après midi. Seule, une bande de cumulo-strau 
peu élevés s’était arrêtée sur la croupe du Jura, à l’occident, 
où, voilant à moitié le soleil, elle en recevait un éclat doré 
presque insoutenable à l'œil et qui empêchait d’étudier l’aspect 
de lastre. Vers cinq heures on aperçut un double iris présen- 
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tant les arcs intérieur et extérieur habituels, le premier ac- 
compagné de six bandes surnuméraires extérieures, rose, vert, 


rose, vert, rougeâtre, verdâtre pâle. À ce moment il ne pleu- 


vait pas entre le soleil et mon œil, et la surface du lac était 
unie comme un miroir ; mais une forte averse inondait les ro- 
chers de Meillerie, situés sur la rive opposée, et en voilait 
les sommets lcs plus élevés. Peu à peu le nimbus s’éloigna au 
sud-sud-ouest. Je me retournai du côté du soleil, puis, quel- 
ques minutes après, ayant voulu examiner de nouveau l'arc- 
en-ciel, je ne trouvai plus de bandes secondaires, ni les deux 
ares concentriques dont j'ai parlé. Une colonne brillant des 
. Couleurs les plus vives s’était établie sur le lac, qui semblait la 
continuer dans son sein. Cette colonne avait le violet du côté 
du soleil et une largeur double de celle de Fare intérieur or- 
dinaire. Elle s’élevait, en se cintrant, jusqu’à une hauteur ap- 
proximative de 9 à 10 degrés ; puis elle se bifurquait en deux 
arcs désormais distincts, et qui laissaient entre eux un espace 
obscur semblable à un angle sphérique de 6 degrés d’ouver- 


ture environ. (Je n'avais avec moi aucun instrument, et je ne 


donne ces estimations que comme imparfaites.) L’arc inférieur 


était l’intérieur ordinaire ; il était plus brillant et plus déve- 
loppé que le supérieur, qui se fondait peu à peu dans la lu- 
mière générale et avait aussi le rouge en dehors. A la limite de 
la large bande à laquelle les deux arcs partiels prenaient nais- 
sance, les couleurs scintillaient d’une manière si chatoyante, 
qu’il était impossible de préciser l’endroit où s’effectuait le 
partage des teintes entre les deux arcs. Le développement de 
ces diverses phases commença à 5 */, heures ; la dernière dura 
8 à 10 minutes, et tout s'évanouit quelques instants avant le 
coucher du soleil. Mr. Frédéric Chavannes, instituteur de ma- 
thématiques au gymnase de Lausanne et membre de la Société 
des sciences naturelles de la méme ville, a été témoin de ce 
phénomène et s'accorde à le décrire comme je viens d'essayer 
de le faire. Cet arc extraordinaire éxcentrique provient-il d’un 
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second point éclairant placé à la méme hauteur que le soleif, 
ou d’une bande nuageuse très-resplendissante ? Je crois plutôt 
qu'il est produit par la réflexion des rayons lumineux à la sur- 
face du lac.Cette circonstance, en diminuant leur intensité, a 
dû faire disparaître toute trace d’arc extérieur. La petite hau- 
teur de Parc excentrique au-dessus de l'ordinaire s'explique- 
rait, dans cette hypothèse, par le pen de distance de Tastre à 
l'horizon. Enfin on peut rapprocher l’apparence dont j’ai parlé 
d’autres iris qui ont été remarqués dans des conditions analo- 
gues, tels que celui du 10 août 1665, observé par le cha- 
noine Etienne sur les bords de l'Eure, près de Chartres ; celui 
du 17 août 5698, qui fat étudié par Haley, à Chester, dans le . 
voisinage de la Dee ; celui du 8 août 1743, si bien décrit par 
Celsius, qui en fut témoin à Husbi, en Dalécarhie, sur la rive 
gauche de la Dale, etc. Tous ces météores et celui du 25 avril 
se sont produits entre 6 et 7 heures du soir. Mais il reste tou- 
jours à rendre compte de la coloration spectrale très-régulière 
de la partie commune aux deux arcs. Qu’elle fût plus brillante 
que le reste, c’est ce qu’explique la superposition des rayons 
réfractés par rapport à l’observateur ; mais comment les deux 
spectres partiels se sont-ils étalés de manière à n’en constituer 
qu’une de hrgeur double ? 

Le second phénomène météorologique s’est montré dans 
toute sa beauté le samedi 30 mai dernier. La bise avait soufflé 
toute la journée, et aucune vapeur n’altérait la parfaite limpi- 
dité du ciel. La lune était âgée de cinq jours seulement. Peu 
après le coucher du soleil, je remarquai et montrai à diverses 
personnes qui étaient avec moi, une bande très-laumineuse et 
de ce rouge foncé dont les nuages se teignent quelquefois à 
l'occident. Elle était unique, verticale et haute d’environ 35°. 
Elle n’offrait aucune apparence de divergence; au contraire, 
ses côtés, exactement parallèles, étaient à 1 ‘/, ou 2° de di- 
stance. Elle s'appuyait sur la croupe parfaitement définie du 
. dura, près de l'endroit où le soleil s'était couché. Depuis cette 
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limité inférieure, son ‘éclat restait sensiblement constant (ent 
réalité, il diminuait avec'la hauteur mais là diminution d’é- 
clairement ‘de l'atmosphère compensait éet amoindrissement 
de visibilité) jusqu’à-une’ élévation de 25° environ au-dessus de 
Phorizon ; plus hat laiteinte rouge s'affäiblissaitrapidement et 
finissait par se pérdre dans le bleu du ciel, sims qu’on pitt déter- 
miner exactement eette linite supérieure. Il était T */, heutes 
très-exactement lorsque je fis cette observation ; le soleil avait 
disparu depuis 8'à 10 minutes. Peut-étre tà bande existait-elle 
quelques instants avant què je l’aperçusse. Elle a continué à sé 
montrer pendant plas de 45: rmimutes En sé dépläçant vers le 
nord; comme lé: faisait le solbil, mais sans”cèiser de paraitre 
verticale, sans s'ireliner d’üné mthière apprédiable sar-l'hori- 
zon; seulement elle: diminuait progressivetnent d'éclat , ‘et par 
conséquent de longueur. Ce phénomène était d’une:misjesté 
remarquable, et 4 frappé d'admiration ‘un. grand nombre. de 
personnés. Le docteur H°. le désipnant à soh fils : «/Voilà, lui 
dit-il, la colonne de feu qui brillait de nuit sur le camp des 
Israélites ! » A Aigle, à l’est de Lausanne, on a cru que.le chef- 
lieu était dévoré par l’incendie. D’après un relevé rapide de 
la polaire, j'ai trouvé que cette lueur était à 50° ouest du mé- 
ridien géographique. Sa dépendance du soleil, son éloigne- 
ment du méridien magnétique , l’absence de perturbations 
anormales dans le magnétomètre écartent toute idée d’une 
aurore boréale. D'autre part , le parallélisme bien décidé et 
sur une étendue de 35° de ses bords latéraux sort ce phéno- 
mène de la classe des rayons crépusculaires ordinaires. Il se 
distingue de ceux dont Mr. L.-A. Necker a fait une étude 
spéciale, par son apparition dès le coucher du soleil, par l'ab- 
sence de bandes obscures à sa droite et à sa gauche, par ses 
dimensions gigantesques, enfin par son caractère de largeur 
constante et de solitude. Si le point de vue duquel il fut ob- 
servé lui enleva l'apparence illusoire de divergence des rayons 
crépusculaires , il paraît nécessaire de rattacher sa production 
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à des causes autres que les nuées auxquelles le savant géologue 
et minéralogiste attribue l’origine commune de ces rayons. 

Le lendemain, 31 mai, cette même lueur s’est montrée, 
mais très-faible. Le ciel , quoique beau, n’avait pas la rare 
transparence de la veille. Le soleil disparut à 7 h. 25° envi- 
ron; la bande se montra vers 8 h. 10”, à 7° plus au nord que 
le point du couchant, et parcourut environ 2? degrés en 5 mi- 
nutes.—Divers renseignements qui me sont parvenus s’acCor- 
dent à faire remonter jusqu’au milieu d’avril dernier la pre- 
mière apparition de ce phénomène. On signale le 21 mai, jour 
où le météore se montra pendant une heure et demie. Le 23, 
le ciel était très-pur, lair calme, le météore moins brillant que 
l’avant-veille ; il se dessina tout à coup à Fhorison à 7 ‘/, h. 
et ne disparut qu’à 8 h. 35”. Enfin le 28, la bise était forte, 
des nuages floconneux s’apercevaient autour de la bande lu- 
mineuse qui dura jusqu’à 8 bh. 42’. Ce qui paraît certain, 
c'est qu’elle s’est toujours montrée unique, verticale et à bords 
parallèles. Dg 


Lausanne, 30 juin 1846. 
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39. — Caure D'aéRoLITHES. (Extrait dalla Raccolta scientifica, 
2°° année, n° 11.) 

Mr. le comte Alex. Spada a rendu compte dans une lettre adressée 
à Mr. L. Pasini, d’une chute d’aérolithes gui à eu lieu le 8 mai 1846, 
sur une étendue d'un demi-mille sur les deux rives de la rivière Po- 
tenza, près et au N.-E. du village de Monte-Milone, à 8 milles de Ma- 
cerata , dans la Marche d’Ancône. Le ciel était nuageux , il faisait un 
vent de sirocco (S.-E.) faible , la pluie tombait faiblement et par in- 
tervalles à verse, accompagnée de tonnerres peu forts et peu fréquents; 
le thermomètre marquait 14° R. | | 

AS h. ‘/; du malin, une détonation violente, semblable à celle 
d'un gros canon, fut suivie, à trois minutes d'intervalle , par la chute 
de plusieurs aérolithes , dont l’un , extrait immédiatement par un cul- 
valeur, avait creusé un trou de 66 centimètres de profondeur sur 
%,5 centimètres de diamètre, ressemblant parfaitement au trou de sonde 
d'un puits artésien, et pesait environ une livre, Cet aérolithe, qui est 
conservé dans la belle et riche collection de Monseigneur L. Med. Spada 
à Rome, a la forme d’un parallélipipède voisin du cube, et à angles 
arrondis. Plusieurs autres aérolithes sont tombés simultanément de 
chaque côté de la rivière, et le plus grand pombre, à ce qu’il paraît, 
dans le lit même de la rivière; ces derniers n’ont pas pu être retrouvés 
immédiatement, parce que lcs eaux étaient très-abondantes, et char- 
riaient une quantité considérable de graviers et de limon, qui proba- 
blement rendront inutile toute recherche. ultérieure. Parmi ceux qui 
ont été extraits de la terre , il s'en est trouvé de 11 onces, de 1 livre, 
de 3 livres, et même de 6 livres. 

D'après un examen fait très à la hâte par Mr. Alex. Spada, ces aéro- 
lithes sont recouverts d’une écorce noirâtre, due visiblement à la fn- 
sion des substances qui les composent ; la texture intérieure est à pe- 
tits grains, et demi-cristalline ; la couleur en est gris de cendres, pres- 
que blanchätre, et présente de petits points et quelques petites veines 
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mélaHiques ; l'eiguiHle-aimantée en est fortement attirée. L'examen de 
ces aérolithes : a | aide d’une forte lentille, et AueQues essais au cha- 
lumeau ont accusé la présence de pyrite magnétique, de nickel , de 
cobalt, mais pas de chrome (7). La masse gris blanchâtre paraît être 
du labrador ou de l'albite. 

Ces détails incomplets semblent indiquer que ces aérolithes renfer- 
ment les substances qui constituent ordinairement les pierres météo- 
riques, et en particulier qui composent celle qui est tombée le 16 sep- 
tembre 1843, près de Nordhausen , et dont Mr. Rammelsberg a fait 
une analyse aussi complète qu'intéressante. (Pogg. Ann., t. LXII, 
p. e55; eti i Rappori annuel de EA 1845, p. 233. ) 


40. — NOUVELLE MÉTHODE POUR DÉTERMINER LA TEMPÉRATURE ET LE 
POUVOIR CONDUCTEUR DES CORPS SOLIDES, par Mr. LANGBERG DE 
CHRISTIANIA. 


Les expériences de Mr: Langberg ont'été faites à Berlin dans le la- 
boratoire de Mr. Magnus, qui a fourni à l’auteur les instruments né- 
cessaires, et l'a aidé de ses conseils. Elles ont également été commu- 
niquées par Mr. Magnus à l’Académie des Sciences de Berlin. Nous 
nous conttntons d'en donner une analyse sommaire. 

‘Quelque importants qu'aient été les progrès qu'a faits la théoric de 
la chaleur par les recherches analytiques de Fourier, Poisson et autres, 
on ne saurait nier que ces progrès n’ont eu qu'une influence très- 
limitée sur le développement de nos connaissances physiques relatives 
aux phénomènes calorifiques, et qu’un bien petit nombre seulement 
des résultats donnés par la théorie mathématique ont pu étre démon- 
trés et confirmés par l'expérience. Cela tient sans doute, en grande 
partie, à l'absence de méthodes exactes pour déterminer les change- 
ments Je température des corps solides sans s'écarter considérable- 
ment des conditions de la théorie mathématique. 

Ainsi cette analyse nous apprend qu'an pourrait déterminer un des 
éléments les plus importants des phénomènes dé la chaleur, à savoir, 
lc pouvoir conducteur d'un corps solide, en mettant en communica- 
tion une barre cylindrique ou prismatique homogène, très-minct et 


très-longue, du corps en question, avec une source constante de chae 
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lenr et en observant la température de cette barre à différentes distan- 
ces de l'extrémité chauffée ; les excès des températures observées sur 
celle de l’air ambiant, après qu’on est arrivé à un équilibre de tempé- 
ralure, marchent alors en progression géométrique lorsque les distan- 
ces des points observés sont égales ou marchent en progression arith- 
métique. | k | 

Pour confirmer cette loi, Mr. Biot d'abord , et après lui Mr. Des- 
pretz, ont entrepris des expériences, et celles de ce dernier, autant du 
moins qu’elles sont connues, semblent démontrer précisément le con- 
traire de ce qu’elles étaient destinées à prouver, puisque les tempéra- 
tures, dans la plupart des cas, y décroissaient bien plus rapidement 
que cele n'avait lieu dans une progression géométrique, et que les dif- 
férences entre les valeurs observées et calculées sont trop constantes 
pour être attribuées à des erreurs dans l'observation. Ces différences 
peuvent tenir d'abord à ce qu’on a déduit mathématiquement la 
loi en question de celle du refroidissement qu’on doit à Newton 
el qui lui a servi ainsi de base, loi suivant laquelle la vitesse de refroi- 
dissement d’un corps chauffé est proportionnelle à l'excès de sa tem- 
pérature sur celle de l'air, ce qui, en effet, est assez exact pour de fai- 
bles différences de température ; or, dans les expériences indiquées ci- 
dessus, cette différence s’est élevée depuis 60° jusqu’à 70» C. ; —en 
second feu à ce qu’on a supposé le pouvoir conducteur invariable à 
diverses températures ; — enfin à ce que la théorie exige que la barre 
chauffée soit infiniment mince, ou du moins tellement fine, que dans 
chaque point d’une section normale de cette barre la température soit 
la même ; or, Mr. Despretz s’est servi dans ses expériences de barres 
prismatiques où étaient pratiquées, de distance en distance, des cavi- 
tés contenant du mercure dans lequel on plongeait la boule d’un ther- 
momètre dont la température, une fois stationnaire, était considérée 
comme celle de la section de la barre passant par le centre de la ca- 
vité; mais comme la section des cavités s'élevait à ‘/s de la section to- 
tale de la barre, il y avait tout lieu de craindre que ces grandes et fré- 
quentes solutions de continuité de la barre n’amenassent de graves 
pertorbations dans le mouvement et la distribution de la chalenr, On 
voit donc que la méthode employée dans ces capériences ne remplit 
que très-imparfaitement une des conditions posées par la théorie, ct 
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qu'il reste encore incertain si les déviations entre les observalions et 
les lois théoriques reposent sur une méthode vicieuse d'investigation 
ou doivent être attribuées aux imperfections de la théorte. 
L'importance des lois dont il vient d'être question, considérées 
tant comme servant de base à la théorie mathématique des phénome- 
nes de la chaleur que dans ses applications à la détermination de la 
capacité de conductibilité des corps solides, a paru assez majeure pour 
rechercher s'il n'y aurait pas une méthode qui permettrait d'éviter les 
circonstances défavorables dont on a parlé ci-dessus. La pile thermi- 
que a paru présenter un moyen approprié à cet objet, et il était présu- 
mable qu’elle fournirait, pour l'observation de la chaleur libre qui 
existe dans les corps solides, un appareil de mensuration infinunent 
plus exact que tous ceux dont on s'était servi jusqu’à présent. D'ail- 
leurs, quelques recherches préliminaires avaient fait connaître qu'on 
obtenait constamment la même déviation dans l’aiguille du multiplica- 
teur lorsqu'on mettait l'extrémité d'une pile thermique composée d'us 
petit nombre d'éléments avec un corps de température constante, el 
qu’on pressait celui-ci avec une force égale sur la pile. Il se passat 
chaque fois 2 jusqu'a 2 ‘}, minutes avant que l'aiguille du mukiplr- 
cateur arrivål au repos, et on pouvait alors prolonger le contact tout 
le temps qu'on voulait, sans que la position de l'aiguille changeät sen- 
siblement. Rendre le contact ou la pression constamment la même 
était une chose extrêmement difficile ou même à peu près impossible; 
on a monté alors une pile à deux éléments seulement, bismuth et an- 
timoine, laquelle, par conséquent, n'avait à chaque extrémité qu'uv 
seul point de soudure. Les extrémités en furent limées à facettes, de 
façon que chacune de ces extrémités présentait une surface rectangu- 
laire de 1,7 de longueur sur 0"",7 de largeur. La longueur totale 
de la pile était de 36,3, et les barreaux en étaient très-minces, sa- 
voir, 1"",7 de largeur sur 1"®,0 d'épaisseur. — Cela fait, on a fixé 
sur une forte planche horizontale pourvue d’une division, trois mon- 
tants, qui portaient chacun deux tubes de verre verticaux opposés, 
dont les bauts avaient été tirés en pointe fine ; entre ces tubes on colla 
solidement la barre de métal mise en expérience, parallèlement à lu plan 
che divisée horizontale, à une hauteur d'environ 24 centimètres 30-7 
dessus de ees tubes, Un quatrième montant, à l'extrémité de la plau- 
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che, servait à tenir fortement l’extrémité froide de la barre avec une 
vis de pression pendant les expériences. Afin d’avoir une source de 
chaleur constante pendant longtemps, on a opéré le réchauffement de 
l'une des extrémités de la barre au moyen de l’eau bouillante, et cette 
barre passait à travers un bouchon inséré dans une ouverture latérale 
du vase à ébullition, un peu au-dessous de la surface de l’eau. — Au 
moyen de disphragmes doubles et polis de laiton qui laissaient passer 
la tige par une ouverture pereée en leur milien, on a garanti la pile 
thermique ainsi que la‘tige du rayonnement de la part de la source de 
la chaleur. Le pied de la pile fut alors vissé dans une fente pratiquée 
dans le longueur de la planche divisée horizontale ; cette fente permet- 
tait de la faire marcher parallèlement à la barre métallique, et de déter- 
miner de la manière la plus préeise et la plus facile la distance res- 
pective des différents points de la barre dont on voulait observer la 
température. Pour appliquer la pile thermique chaque fois avec une 
même force sur la harre, on a placé sur le pied en question un ressort 
à boudin qui relevait la pile et la pressait sur l’arête inférieure de la 
barre; cetle pile, du reste, pouvait être rapprochée ou éloignée en 
direction perpendiculaire avec la barre. —L'aiguille du multiplicateur 
ne changeait pas de position le moins du monde, même lersque la pile 
était en contact constant une demi-heure avec la barre. - 

Les observaligns ont été faites de la manière suivante : après que la 
barre avait acquis une température fixe dans toute son étendue, ce qui 
avait lieu au bout de 2 ‘/, à 8 heures, on faisait glisser le pied sur le- 
quel la pile était visséo vers la barre jusqu’à ce que l'extréänité supé- 
neure de cette pile, posée verticalement, fût exactement sous la barre ; 
la pile était alors soulevée au moyen du ressort à boudin, et pressée 
sur le point à expérimenter de la barre. L'aiguille du multiplicateur 
éprouvoit à l'instant même une déviation. On attendait deux ou trois 
minutes jusqu’à ce qu’elle arrivèt au repos, ct, après avoir noté la dé~ 
viation, on abaïssait la pile et on l’éloignait. Après chaque observation, 
H se passait ordinairement 4 minutes environ avant que l'on réunît la 
pile en contact avec la barre, tant pour que l'aiguille du multiplica- 
teur pût revenir à zéro que pour rétablir dans la barre l'équilibre de 
température qui pouvait avoir été troublé par le contact de la pile. On 
s'est assuré du reste que cette perte était dans tous les cas très-faible, 
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parce que des observations immédiatement consécutises faites sur un 
seul et mème point ont constamment donné des résultats presque iden- 
tiques ou que leurs différences sont toujours tombées dans la limite des 
erreurs des observations. Même après des observations prolongées pen- 
dant deux heures consécutives , la perturbation produite dans la con- 
ductibilité calonifique par la pile a été à peu près insensible, ou extré- 
mement faible, du moins quand les observations ont été conduiles de 
manière qu’on passät toujours d’un point moins chaud à un point plus 
chaud, et qu à partir de la dernière observation au point le plus élevé 
en lempérature on attendit environ un quart d'heure avant de recom- 
mencer les observations au point le plus froid. Dans tous les cas, on a 

pu aisément atténuer encore les sources d'erreur qui auraient pu pro- 

venir de ces observations prolonpées, puisqu'on s'est toujonrs borné 

à observer parmi les déviations la première oscillation de l'aiguille du 
multiplicateur, ce qui a réduit le temps du contact à moins de 10 à 12 
secondes, ct a produit une notable économie de temps. 

L'inertie do l'aiguille du multiplicateur dont on s'est servi, a été 
principalement cause que dans ces épreuves on n’a pas observé le tré- 
buchement total, nfais la déviation fixe de l'aiguille. Cette inertie était 
telle, que le temps d’une oscillation double du système de l'aiguille 
s'élevait à 26,4. Le multiplicateur a été gradué d'après la méthode 
de Mr. Melloni, c’est-à-dire au moyen de la pile thgmique, et on a 
trouvé que pour des déviations qui dépassaient 6° les intensités du 
courant électrique n'étaient plus proportionnelles aux déviations, tan- 
dis que, dans les multiplicateurs de Mr. Melloni, cette proportionnalité 
s'étendait jusqu à environ 20°. Le multiplicateur n’a été divisé qu'eu 
degrés, et, quoiqu'on ait fait les lectures à la loupe, les erreurs peu- 
vent bien s'élever à 0,1 ou 0,2 de degré. Ces erreurs , ajoutées aux 
autres imperfections du multiplicateur et do son mode de graduation, 
peuvent bien avoir fait monter, dans chaque observation, les erreurs 
jusqu'a 0,4 et mème 0,5 de degré. Les plus grandes différences tou- 
tefois dans les résultats obtenus sont occasionnées par les oscillations 
dans la température de l'air de la chambre, par le réchauffement ou le 
refroidissement produits dans les différents points de la barre de métal 
employée dans les expériences, par les courants d'air constamment en 
mouvement, circonstance fâcheuse qui a une très-grande influence, 
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particulièrement dans les observations où il n’y a qu’une très-foible 
différence de température entre l’air et la barre; et où celle-oi a un dia- 
mèire très-pelit. L’étendue de la différence ainsi. produite entre deux 
observations sur le même point dépend haturellement de la variation 
de la température de l'air; mais elle s'est élevée, rarement cependant, 
à | degré, lorsque les eirconstances n'ont pas été tellement défavora- 
bles qu'on ait été obligé de rejeter touterune série d'observations. En 
multipliant ees- observations, oh parvient toutefois à éliminer cette 
source d'erreur, et elle 8 'est élevée, dans les obeervatians conservées, 
tout au plus à 0,5 de degré. : 

Un changement d'un degré dans la déviation correspond toutefois 
à une différence dans l’intensité.qui varie avce l'étendue de cette dé- 
valion. Entre 0 : et 20° une différence de 1° dans la déviation indique 
en moyenne un changement. de 1,17 ; éntre 20° et 30 de t,71 j entre 
35° et 40° de 2,76. Les expériences ont démontré qu'avec la pile cm- 
ployée et le multiplicateur dont on s'est servi, unc différence dans 
l'intensité du courant thermo-électrique égale à 1° correspondait à 
une différence de température. de 0°,133 C. L'erreur d'observation à 
craindre ne s'élevait donc encore qu'a:0°,4 C., même pour les plus 
grandes déviations , ct en effet, jamais, même dans les circonstances 
les plus défa vorables, elle n’a atteint ce chiffre. 

Les métaux qui ont été employés sont le cuivre, l'acier, l'étain et 
le plomb; tous ont été tirés en fils ou tiges cylindriques , et on leur 
a donné une longueur telle qu’il n’y eût plus ta moindre trace de Fin- 
fluence de la: source de chaleur en: leur milicu ; seulement le cuivre 
est si bon conducteur que la.chaleur s’est propagée jusqu'à son extré- 
mité. Comme le bat de ces expériences a été plutôt de confirmer les 
lois analytiques et d'essayer une méthode, que de déterminer le pou- 
voir conducteur des substances employées, on a laissé aux barres leur 
surface métallique’; dans les trois premiers métaux, cetle surface est 
restée pendant les expériences à pen près nette’ et brillante, mais la tige 
de plomb s’est promptement. recouverte d’une pellicule d'oxyde, qui 
est devenue de plus en plus épaisse après chaque réchauffement. 

Les expériences avec la barre de cnivre s'accordent presque com- 
plétement avec la loi des progressions géométriques de Mr. Biot. Cette 
loi se retrouve aussi pour l'étain, mais seulement pour de petits excès 
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de température ; dès que eeux-ci s'élèvent à plus de 30 degrés du 
multiplicateur, ow à environ 4° C., on remarque des dissidences qui 
surviennent avec le plomb et l'acier pour des excès de température in- 
finiment moindres. Comme la cause de ces dissidences ne repose pas 
sur les dimensions des barres employées, il ne reste plus qu’à supposer 
que le pouvoir conducteur pour la chaleur dans les métaux mis en ex- 
périence n'est pas indépendant de la température, 

L'auteur a cherché à établir une formule dans laquelle il suppose 
que la conductibilité extérieure et intérieure sont fonctions de la tem- 
pérature, et il a trouvé qu’alors les valeurs observées s'accordent très- 
bien avec les valeurs calculées, tandis qne, parmi les métaux soumis 
à l'expérience, lo cuivre est le seul qui sit confirmé la loi de Biot pour 
les excès de température élevés, c'est-à-dire ne dépassant pas 30°. 
Pour l'étain elle est déja en défaut par ua excédant de 4°, pour l’acier 
de 2° à 3°, pour le plomb de 1°. 

Il en résulte, par conséquent, que les valeurs déduites par les phy- 
siciens d'après la loi de Biot, pour le pouvoir conducteur de la chaleur 
dans les corps solides, manquent d’exactitude et ne peuvent être con- 
eidérées que comme des approximations. 


44, — SUR UN PAPIER ÉLECTRIQUE, par C.-F. SCHOENBEIX. (Poggend. 
Annal., n° 5 de 1846. ) 


Mr. Sdianiien a trouvé le moyen de faire subir à une série de sub- 
stances organiques des métamorphoses singulières : il transforme la 
fibre végétale en une matière incolore , parfaitement semblable av 
verre; il fait passer le papier ardinaire à un état dans lequel il est im- 
perméable à l'eau , et possède les propriétés du parchemin. Ce papier 
est surlout remarquable par la manière dont il se comporte sous le 
rapport électrique. On peut en juger par ce qui suit : 

1. Si l'on passe une fois seulement la main sèche sur une feuille de 
ce papier placé sur une table découverte, ce papier s'électrise si forte- 
ment que, lorsque ensuite on le porte au-dessus de sa tête, il fait dres- 
ser les cheveux, et que, si on l'approche du visage , il y fait éprouver 
à un-haut degré le chatouillement dû à l'électricité. 

2° Si on frotte ce papier, il se fait un fort dégagement d'ozône, 
c'est-à-dire qu'il se dégage une forte odeur électrique. 
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3° Si on met les unes sur les autres, dans une position horizontale, 
environ une demi-douzaine de feuilles de ce papier, el que l’on passe 
une ou deux fois la main sur la feuille de dessus. toutes devien- 
nent tellement adbérentes entre elles, par suite du développement de 
l'électricité, qu’elles sont comme collées ensemble, et qu'en pre- 
nant la fouille de dessus seule on peut soulever toutes les autres 
avec elle. 

4° Si on frotte vivement le papier, il répand une forte lumière dans 
l'obscurité. Si l’on met quelques feuilles les unes sur les autres, et qu'on 
passe à quelques reprises la main sur celle de dessus, l’on voit se pro- 
duire une quantité considérable d’étincelles extrêmement brillantes 
quand ensuite on les sépare les unes des autres ; il en éclate de toute 
part entre les feuilles, Si l’on approche les doigts d’une de ces feuilles 
électrisées, on voit de même éclater des étincelles qui présentent des 
ramifications extrêmement fines. 

5° Puisqu'une feuille électrisée peut en porter an moins une demi- 
douzaine d'autres , il est aisé de comprendre qu'elle peut aussi attirer 
avec une grande énergie de petites boules de sureau , des feuilles mé- 
talliques, ctc., et déterminer d’une manière remarquable la danse 
électrique. 

_ 6° Si, après avoir frotté une feuille avec la main , on pose dessus 
le plateau d’un électrophore ordinaire, et qu'on touche ce plateau pour 
qu'il puisse se charger, il donne, quand ensuite on l'enlève, des étin- 
celles de 1 à 2 pouces de longueur. 

On ne peut guère douter que le papier en question ne soit beaucoup 
plus propre que le verre pour le développement de l'électricité ordi- 
naire , c'est-à-dire, pour la construction des machines électriques. Il 
suffirait de quelques pieds carrés de cette singulière substance, frottée 
d’une manière convenable, pour produire des effets électriques consi- 
dérables, supérieurs à ceux qu'on obtiendrait avec le verre à surface 
égale. Il est évident, d’ailleurs, que des appareils de ce genre revien- 
draient sensiblement à meilleur compie que ceux dont on fait usage 
aujourd'hui. Je suis occupé à en construire un, et je m'empresserai 
de faire connaître les effets que j'aurai obtenus en m’en servant. 


———— 
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42. — TÉLÉGRAPHES ÉLECTRIQUES DANS LES Erats-Unis De L'AMÉRIQUE. 
(Extrait d’une lettre de Mr. HExRI de Princeton à Mr. le professeur 
de la Rive.) 


es. Lo télégraphe élecitro-magnétique fait tous les jours des 
progrès dans les différentes parties des Etats-Unis , quoique tout l'en- 
semble du système ne soil pas encore en activité. Le projet actuel con- 
siste à placer deux fils parallèles, soutenus, à une hauteur de 25 pieds 
au-dessus du sol, par des supports placés à une distance de 100 yards 
(environ 300 pieds) les uns des autres. On se sert du sol pour rame- 
ner le courant, même pour ure distance de 150 milles. On a vu dans 
beaucoup de cas l'appareil être mis en activité par l'électricité de l'at- 
mosphère. Cet effet a surtout licu quand un nuage tres-chargé d'élec- 
tricité passe à l’une des extrémités d’une longue ligne de fils, ou quand 
l'une des extrémités de la ligne se trouve dans une partie de J'atmo- 
sphère qui possède une électricité différente de celle que possède l'au- 
tre extrémité. 

On vient aussi d'essayer une méthode nouvelle pour appliquer la 
puissance galvanique à la production du mouvement dans le télégra- 
phe électrique. Elle est fondée sur le principe de la balance électro- 
magnétique de Becquerel. Un fer doux, en forme de fer à cheval, est 
suspendu au-dessus de deux bobines, dont les fils font partie du cir- 
cuit télégraphique, de façon que les deux branches du morceau de fer 
doux soient attirées dans la direction de l’axe des bobines au moment 
où le courant est établi dans le circuit. Cette attraction opérée sur le 
fer doux , fait lâcher une détente qui permet à un mouvement d'hor- 
logerie de marcher et de produire les signes convenus. 

Note du rédacteur. — Il paraîtrait , d'après quelques communica- 
tions récentes, qu'on a remarqué également en Angleterre l'influence 
fâcheuse des orages sur la marche du télégraphe électrique. Il en ré- 
sulterait que l'emploi de cet appareil présenterait de graves inconvé- 
nients dans les pays sujets à de fréquents orages. 

Une lettre de Mr. Morse à Mr. Arago, communiquée dans la séance 
de l'Académie des sciences du 15 juin, porte que, dans la transmission 
qui a été faite dernièrement du discours du président des Etats-Unis, le 
télégraphe électrique transmettait en moyenne 84 lettres par minute. 
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43. — EFFETS PRODUITS PAR UN COUP DE FOUDRE. — L'ODEUR QU'EXHA- 
LENT SOUVENT LES CORPS FOUDROYÉS RÉCEMMENT EST-ELLE BIEN DÉSI- 
CNÉE PAR LE NOM D'ODEUR SULFUREUSE ? Lottre de Mr. BoussincauLr 
à Mr. Arago. (Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 
1° juin 1846.) 


Dans la nuit du 4 au 5 mai 1846, vers deux heures du matin, la 
foudre est tombée sur un poirier, dans un champ qui est limité par la 
roule de Wærth à Reichshoffen. L'arbre foudroyé, que j'ai examiné 
avec le plus grand soin, avait un tronc de 3 mètres de hauteur, creux 
sur toule sa longueur ; le diamètre près du sol était de 50 centimètres ; 
le diamètre de la partie creuse, 24 centimètres. Les feuilles et l’écorce 
sont restées intactes, à l'exception de quelques centimètres carrés d’é- 
piderme, près du point où le tronc se divisait en deux branches mè- 
res. C'est à partir de ce point que l'arbre a été fendu, et sur toute sa 
longueur, en deux parties à peu près égales. La foudre semble avoir 
suivi la paroi intérieure du tronc. À 1™,50 du point placé près de la 
bifurcation, le bois était empreint d’une matière fuligineuse que je ne 
saurais mieux définir qu’en la comparant à la trace enfumée que laisse 
la flamme d’une chandelle, quand on la met momentanément en con- 
tact avec un corps froil. Plus bas, la teinte noire devenait plus pro- 
noncée, mais elle restait toujours superficielle; plus bas encore, à 50 
centimètres du sol, le ligneux avait l'apparence du charbon roux 
qu'on emploie dans la fabrication de la poudre. À 20 centimètres au- 
dessus de terre, la carbonisation était complète, et 5 à 6 décimètres 
carrés du tronc avaient été consumés ; au delà de cette surface, l’é- 
paisseur du charbon ne dépassail pas 3 centimètres. Les racines ne 
portaient aucun indice de feu. 

Ce coup de foudre n’a rien que de très-ordinaire, et je me serais 
dispensé de vous en parler sans la circonstance que voici : le feu fut 
découvert à quatre heures du matin par un homme, qui en porta la 
nouvelle au propriétaire de l’arbre, en assurant que le poirier exhalait 
une odeur insupportable de soufre. Tous les visiteurs qui ont vu cet 
arbre après qu’il eut cessé de brüler, se sont accordés pour reconnaître - 
l'odeur sulfureuse. La personne qui m’accompagnait a partagé et par- 
tage encore cette opinion, car je n'ai pas réussi à la convaincre. Cepen- 
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dant je puis affirmer que l’odeur très-pénétrante que répandaient les 
parties charbonnées du poirier, quand je l'ai examiné, n'était aucune- 
ment sulfureuse, Cette odeur rappelait précisément celle que l’on per- 
çoit dans les usines où l’on fait du vinaigre en distillant du bois ; il 
n’y avait pas à s’y méprendre. dE 
J'ai eu, vous le savez, de fréquents démélés avec la foudre. Un 
nègre a été tuć à mes côtés ; la maison que j'habitais à Zupia a été in- 
cendiée pendant un orage ; sept fois j'ai vu des arbres foudroyés en 
ma présence ; en Europe, le tonnerre est tombé dans ma chambre. Placé 
si souvent dans les circonstances les plus favorables pour bien observer, 
n'est-il pas étonnant que je n'aie jamais pu constater l'odeur de l'acide 
sulfureux ? Je crois qu’on est trop généralement porté à prendre pour 
des vapeurs sulfureuses toutes les vapeurs pénétrantes, nauséabondes, 
qui se développent nécessairement toutes les fois qu’un corps organi- 
que est soumis à la chaleur intense que peut occasionner le passage 


de l'électricité ‘. 


44. — SUR LA COMPOSITION DE LA HEULANDITE, par Mr. Damour. (Comptes 
rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 1% juin 1846.) 


Ce minéral renferme, d’après Mr. Damour, une petite quantité de 
potasse.st de soude, qui avait été jusqu'ici négligée ; en en tenant 
compte on arrive à une formule plus simple pour la composition de la 
heulandite. 


Ses analyses ont donné : 
Oxygène. Rapports. 


Silice. . . 59,64 30,98 12 
Alumine. . 16,33 | 7,63 3 
Chaux. . . 7,44 2,09) 
Soude. . . 1,16 0,29 2,51 1 
Potasse . . 0,74 0,13 
Eau. . . . 14,33 12,74 5 


99,64 
Ces résultats établissent la formule : 


(Ca, Na, K) Si -++ À Sis -+ 5 H. 


1 L'odeur dont parle Mr. Boussingault a ete etudiée par Mr. Schæenbein qui l'a avee 
raison altribuce a ce priscipe qu'ila nomme ozône et qui est produit, suit dans la de- 
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45. — DEMONSTRATION EXPÉRIMENTALE DE L'OXYGÈNE DES ACIDES SILICI- 
QUE ET BORIQUE, par Mr. Louver. (Comptes rendus de l’ Acad. des 
Sciences, séance du 8 juin 1846.) 


Si l’on chauffe dans un tube de verre du fluorure d’argent mêlé 
avec du sable quartzeux, l’acide silicique se trouve décomposé par le 
fluor, et il se dégage un mélange gazeux composé de volumes égaux 
d'oxygène et de fluorure de silicium. 

On peut décomposer de même l'acide borique, en le calcinant avec 
du fluorure d'argent; seulement pour que l’expérience réussisse , et 
que l'acide borique en fondant ne perce pas lé tube de verre, il faut 
le mélanger avee un excès de spath fluor en poudre, et en n mettre éga- 
lement une couche au fond du tube. 


k 


46. — SUR LA CHALEUR DÉGAGÉE DANS LA COMBUSTION DU SOUFRE ET DU 
SULFURE DE CARBONE, par MM. Favre et SILBERMANN. ( Comptes 
rendus de l’Acad. des Sc., séance du 18 mai 1846.) 


Les nombres suivants expriment les quantités de chaleur dégagées: 
par ces combustions : . 


Soufre cristallisé à chaud en 1839 . . . 2216,8 
Soufre mou de 3 mois. . . . . . . . . 2213,8 
Soufre cristallisé du sulfure de carbone. . 2225,8 
Soufre du polysulfure d'hydrogène . . . 2229,5 
Soufre natif de Sicile . . . , . . . . . 2220,9 
Soufre cristallisé a chaud. . . . . . . . 2263,9 
Soufre mou. . . . . . . . . o o o. 2257,6 
Sulfure de carbone . . . . . . . . . . 8400,4 


On voit par ce tableau que les cinq premières espèces de soufre, 
présentant toutes ce corps sous la forme cristalline qui est compatible 
avec la température ordinaire, dégagent sensiblement la mème chaleur 
par leur combustion. Mais le soufre mou, et le soufre cristallisé à 
chaud, lorsqu'ils ont été récemment préparés, donnent un chiffre plus 


composilion de l'eau operce par la pile, soit par les étincelles tirées d'une machine 
electrique dans l'air aimospherique , soit dans les decharges de la foudre. L'odeur dont 
il s'agit, et qui est celle de l'osdne, n'est pas en effet une odeur sulfureuse, elle est plus 
nauseabonde , et est autant phosphoreuse que sulfureuse. Du reste, elle est tout a fait 
speciale, et il est impossible de la confondre avec aucune autre espece d'udeur. 4R.) 
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élevé, ce qui s'accorde bien avec le phénomène observé par Mr. Re- 
gnault d'un dégagement de chaleur lors de la transformation rapide du 
soufre mou en soufre ordinaire. 

Les éléments du sulfure de carbone brûlant séparément dégageraient 
3145,3 unités de chaleur. Les éléments combinés produisent donc 
255,1 calories de plus. Cependant il est très-probable que le soufre et 
le carbone donnent lieu, par leur combinaison, à un dégagement de cha- 
leur considérable. Ce résultat, conforme à celui qu'ont déja observé 
les auteurs de ce mémoire dans la combustion du cyanogène, du gaz 
oléfiant et de quelques composés organiques, est inexplicable lorsqu'on 
considère le calorique dégagé dans les combinaisons comme un fluide 
matériel qui serait en quelque sorte combiné avec les corps simples, et 
en serait dégagé dans l’acte de la combinaison. Il est évident. en efet, 
que dans ce cas le soufre et le carbone, se combinant d’abord entre 
eux, puis avec l'oxygène , ne dégageraient dans ces deux actes réu- 
nis ni plus ni moins de calorique que s'ils étaient brûlés directement 
et séparément. 

MM. Favre et Silbermann voient dans ces faits Ja preuve que les 
molécules des corps simples, de même que celles des corps composés, 
peuvent éprouver, dans certains cas, des doublements et des dédou- 
blements qui amènent de grands changements dans leur constitution, 
et qui, suivant eux, expliqueraient les anomalies observées dans les 
chaleurs qu'ils peuvent produire par leurs combinaisons. 

Sans vouloir combattre cette conjecture, qui, à d'autres égards, 
peut être soutenue par des considérations très-diverses, nous remar- 
querons qu'elle ne nous semble pas suffisamment jostifiée par les phé- 
nomènes dont il s’agit ici. La nature même du calorique et la cause 
de sa production, ou au moins de son dégagement dans les combinai- 
sons chimiques, sont encore trop inconnues pour permettre de baser 
sur ces observations des théories précises. 


ÁT. — NOUVEAU MODE DE DOSAGE DU PLOMB PAR VOIE HUMIDE, par 
Mr. FLores-DomonTe. (Ibidem.) 


Ce procédé consiste à dissoudre le plomb dans un acide , à traiter 
la liqueur par un excès de potasse, et à en précipiter le métal, a l'état 
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de sulfure, par une liqueur titrée de sulfure sodique. Comme on le 
voit, ce procédé cst l’analogue de celui de Mr. Pelouze, qui dose le 
cuivre en le précipitant par le sulfure sodique de sa dissolution am- 
moniacale. La même dissolution peut donc servir pour l'essai de ces 
deux métaux; seulement il convient de l’étendre de treis fois son vo- 
Jume d’eau pour les essais de plomb. afin que le même volume de li- 
quide précipite à peu près le même poids absolu du métal que:l'on 
recherche. D'ailleurs, dans tous les eas, le titre exact de la liqueur 
normale doit être déterminé par l’expérience en cherehant le volume 
nécessaire pour précipiter «a gramme de plomb pur. 

La précipitation doit se faire à la température de l'ébullition; le 
sulfure de plomb se dépose alors très-vite, et il est facile de détermi- 
ner ainsi le moment précis où la précipitation. est achevée. 

La présence de l’étain, de l’antimoine, de l'arsenic, du fer, du nic- 
kel, du cobalt, du zinc ne nuit en rien au succès de l'expérience. 

Lorsque du cuivre est uni au plomb, le procédé devient un peu plus 
compliqué. Il faut alors doser d'abord le cuivre par la méthode de 
Mr. Pelouze, puis faire un essai sur un gramme de plomb pur auquel 
on ajoute un poids de cuivre égal à celui que l’on vient de trouver, afin 
de savoir combien ce cuivre emploie de la liqueur titrée, enfin faire 
l'essai de l’alliage, et retrancher du volume du liquide employé celui 
qui a dù servir à la précipitation du cuivre. 

La présence du bismuth s'oppose au dosage du plomb le pro- 
cédé que l’on vient de décrire ; ce métal, en effet, se comporte comme 
le plomb et se précipite avec lui. 


48. — RECHERCHES SUR LA COMPOSITION DES CAZ QUE L'EAU DE MER TIENT 
EN DISSOLUTION DANS LES DIFFÉRENTS MOMENTS DE LA JOURNÉE, par 
Mr. B. Lewr. ( Annales de Chimie et de Phys., tome XVII.) 


L'auteur résume ainsi les résultats d’un grand nombre d'analyses 
dont nous ne pouvons donner le détail. 

La composition des gaz tenus en dissolution dans l’eau de la mer 
varie très-peu. On peut remarquer, cependant, que l’oxygène se mon- 
tre toujours un peu plus fort le jour que la nuit, et que la quantité 
d'acide carbonique marche dans le sens inverse. L’eau de la mer tient 
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toujours en dissolution une quantité très-sppréciable d'hydrogène sul- 
furé, ou plutôt d'hydrosulfate d'ammoniaque. 

Ces variations deviennent plus grandes en opérant sur l'eau des fla- 
ques, En effet, deux actions d’un ordre différent tendent à modifier 
d’une manière inverse la composition des gaz dissous dans l’eau de 
mer. D'un côté, l'influence de la lumière solaire sur les plantes vertes, 
et, comme Mr. Morren l’a montré, sur les animalcules verts, donne 
lieu à un dégagement d'oxygène qui augmente avec l'action plus ou 
moins vive et plus ou moins prolongée de la lumière solaire. D'un au- 
tre côté, le contact des matières animales avec les sulfates dissous dans 
l'eau de la mer donne lieu à la production d'hydrogène sulfuré et, par 
suile, à la formation d’hydrosulfate d’ammoniaque, qui diminue d'une 
manière notable la proportion d'oxygène dissous dans l'eau de la mer. 

Ces expériences viennent ainsi confirmer une opinion qui a été sou- 
tenue par plusieurs savants, c’est que les sulfures dissous dans les eaux 
minérales, les pyrites qui ont si souvent remplacé des débris végétaux 
ou des animaux marins, et probablement plusieurs sulfures métalli- 
ques que l'on rencontre dans les terrains de sédiment, doivent leur 
origine à la réaction des matières organiques sur les sulfates en pré- 
sence de l'eau. 


49. — REMARQUES SUR LA RÉDUCTION DES OXYDES MÉTALLIQUES PAR LE 
CHARBON, par Mr. Gay-Lussac. (Ibidem.) 


. Dans les usines où l’on traite les oxydes métalliques (minerais de 
fer, de zinc, de plomb, etc.) par le charbon pour en extraire les mé- 
taux, le charbon n’est jamais en contact intime avec le minerai. 
Mr. Leplay, le premier, a remarqué ce fait, et en a conclu que la ré- 
duction de ces oxydes n’est point opérée par le charbon lui-même, 
mais bien par l'oxyde de carbone qui se transforme alors en acide car- 
bonique, lequel, en présence du charbon à une chaleur rouge, repro- 
duit de l'oxyde de carbone. Pour ‘soutenir cette opinion, Mr. Leplay, 
de concert avec Mr. Laurent, a fait des expériences qui prouvent que 
l’'oxyde de carbone réduit en efet les oxydes de fer, de cobalt, de 
nickel, d'étain, etc. Ils ont cru pouvoir conclure de là que l’on doit 
abandonner l'idée d’une réduction opérée par cémentation entre deux 
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corps sulides comme le charbon et l’oxyde de fer, puisque la cémen- 
talion est un effet inexplicable dů à une cause inconnue, et qu’en adop- 
tant l'intervention de l’oxyde de carbone, on ne rencontre plus aucune 
difficulté. s 

Mr. Gay-Lussac reconnaît le mérite de cette explication et le rôle 
important de l'oxyde de carbone dans la réduction des oxydes métalli- 
ques, mais il s'élève contre le principe trop absolu de l’inertie du 
carbone posé par les savants chimistes dont nous venons de parler. En 
effet, dit-il, si l’on chauffe avec du noir de fumée fortement calciné 
un oxyde métallique facilement réductible comme les oxydes d'argent, 
de mercure, de euivre, de plomb, de bismuth, etc., la réduction a 
liu avant la chaleur rouge, et bien au-dessous de la température à la- 
quelle le carbone peut transformer l'acide carbonique en oxyde de 
carbone, et il ne se dégage que de l'acide carbonique pur. | 

D'un autre côté, il est plusieurs oxydes métalliques qui résistent à 
l'oryde de carbone, même à une température très-élevée, et qui sont 
réductibles par le carbone. Tels sont les oxydes de manganèse, de 
chrôme, de cérium, de titane, de potassium, etc. 

Or, puisque le carbone réduit et les oxydes qui ne demandent qu’une 
chaleur modérée et ceux qui en exigent une très-élevée, circonstances 
daus lesquelles l’oxyde de carbone reste inactif, n'est-il pas évident 
qu'il pourra réduire aussi les oxydes qui exigent une chaleur intermé- 
diaire à laquelle l’oxyde de carbone pourrait manifester son action ? 

D'ailleurs, s’il est difficile de concevoir et d'expliquer le phénomène 
de la cémentation, on n’en est pas moins forcé d’admettre son existence ; 
car, dans la conversion du fer en acier, lors même qu’on admettrait 
avec Mr. Laurent que le carbone peut se vaporiser à une haute tem- 
pérature, et que c’est sa vapeur qui carbure le fer, il n’en faut pas 
moins admettre qu'il se propage par cémentation jusque dans l’inté- 
rieur du métal. 


50. — Essai DE L'ARGENT CONTENANT DU MERCURE, par Mr. Gay-Lussac. 
(Tbidem.) 


Lorsque l'argent renferme. quelques millièmes de mercure, on ne 
peut plus en déterminer exactement le titre par le procédé ordinaire 
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de la voie humide ; le mercure est, en effet, entrainé alors avec l’ar- 
gent. En se précipitant avec lui, il prive le chlorure d'argent de la 
propriété de bleuir à la lumière diffuse, ce qui avertit immédiatement 
l’essayeur de la présence du mercure. 

Mr. Levol a découvert le moyen de rendre à l'essai toute son exac- 
titude en opérant de la manière suivante. Après avoir précipité ap- 
proximativement l’argent de sa dissolution nitrique, au moyen de la 
dissolution normale de sel marin, il dissout le chlorure d'argent par 
J’'ammoniaque, puis le fait reparaître en saturant l'alcali par l'acide 
acétique. Par ce procédé, le mercure est rendu entièrement inactif 
dans l'essai, et il ne reste plus qu’à le terminer, comme à l'ordinaire, 
par des additious successives, soit de nitrate d'argent, soit de sel ma- 
rin. Le mercure reste alors en entier en dissolution , et le chlorure 
d'argent précipité conserve la propriété de bien bleuir à la lumière. 

Mr. Levol suppose, pour expliquer le succès de ce procédé, que 
l'ammoniaque produit avec le peroxyde de mercure un sous-azotate de 
bioxyde de mercure et d’ammoniaque, composé indécomposable par 
la dissolution de sel marin. Il pense que l'acide acétique ne sert qu'à 
saturer l’'ammoniaque, et qu’il pourrait, à la rigueur, être remplacé 
par de l'acide nitrique ou de l'acide sulfurique très-étendu. 

Mr. Gay-Lussac a constaté l'exactitude de ce procédé , et indique 
un moyen de le simplifier. Dans un essai, où l’argent a été dissous dans 
9 centimètres d'acide mitrique à 32°, il suffit d'ajouter 10 grammes 
d'acétate d'ammoniaque avec un peu d'eau, après quoi on peut faire 
. l'essai comme à l'ordinaire, et l’on trouve le titre exact malgré la pré- 
sence du mercure en forte proportion. 

Mais l'explication donnée par Mr. Levol ne peut être soutenue ; en 
effet, il résulte des expériences de Mr. Gay-Lussac qu'on peut rem- 
placer l'acétate d'ammoniaque par l'acétate de soude, ou bien faire 
l'essai en remplaçant l'acide nitrique par l’acide sulfurique: dans ces 
deux cas le titre accusé est encore exact ; ainsi la formation d'un sous- 
azotate ammoniaca) de mercure n'est point nécessaire au succès de 
l'opération. 

La condition essentielle pour la réussite est qu'il ne reste pas d'a- 
cide minéral libre dans la dissolution d'argent, car on peut arriver, 
par le procédé de Mr. Levol, à retenir presque tout le mereure en dis- 
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solution, en remplaçant l'acide acétique par l'acide nitrique, pourvu 
qu'on opère aussi exactement que possible la neutralisation de la li- 
queur ammoniacale. 


apeere œ 


51. — MÉTHODE NOUVELLE POUR LE DOSAGE DU CUIVRE. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., séance du 8 juin 1846.) 


Deux mémoires ont été présentés à l’Académie sur ce sujet, l’un 
par Mr. Jacquelain, l’autre par Mr. Casaseca. Le principe sur lequel 
ces deux chimistes fondent leur méthode d’essai consiste à dissoudre 
l matière cuivreuse dans l'acide nitrique, à sursaturer la liqueur par 
l'anmoniaque, et à étendre d’eau jusqu’à ce que la liqueur présente une 
teinte bleue identique avec celle d’une dissolution normale de cuivre 
dans l’'ammoniaque. On est alors certain du titre de la liqueur que 
l'on a obtenue, et, en mesurant son volume, il est facile de calculer’ 
la proportion de cuivre qu'elle contient. 


32. — DE L'ACTION DU PERCHLORURE DE PHOSPIIORE SUR LES SUBSTANCES 
ORGANIQUES, par Mr. À. Canours. ( Comptes rendus de l Acad. des 
Sciences, séance du 18 mai 1846.) 


L'hydrogène et les carbures d'hydrogène sont sans action sur le per- 
chlorure de phosphore ; les corps oxygénés sont tous, au contraire, at- 
taqués par lui avec une extrême violence. 

On sait que l'alcool et ses congénères, traités par le perchlorure de 
phosphore, perdent deux équivalents d'oxygène qui sont éliminés sans 
remplacement, et un équivalent d'hydrogène qui est remplacé par un 
équivalent de chlore ; l'alcool C*H60* se change en chlorure éthyli- 
que C‘H:5G1I. 

Les acides benzoïque, cinnamique et cuminique se comportent exac- 
tement de la même manière ; ils se changent en chlorures benzoylique, 
cinnamylique, cumylique. Mr. Cahours a constaté que toutes les pro- 
Priétés du chlorure benzoylique obtenu par cette réaction étaient iden- 
tiques avec celles du produit obtenu par l’action directe du chlore sur 
l'hydrure benzuylique. Ces chlorures reproduisent lentement sous l'in- 
fluence de l'eau pure , rapidement en présence des alcalis, de l’acide 
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chlorhydrique et les acides organiques qui leur ont donné naissance. 
Par l’action du gaz ammoniac sec, ils produisent des amides. 

Les acides du groupe acétique ne se comportent pas d’une manière 
aus nette. 

L'acide anisique C'CH#06, traité par le perchlorure de phosphore, 
subit exactement la même décomposition, il se transforme en chlorure 
anisylique C:6H7G104. 

Si l'on se rappelle que Mr. Melsens est parvenu, au moyen de l'a- 
malgame de potassium, à repasser d’un produit chloré dérivé par sub- 
stitution à la substance primitive, on entrevoit la possibilité de reve- 
nir de l'acide benzoïque à l'huile d'amandes amères, de l’acide ciana- 
mique à l'essence de cannelle. 


53. — RECHERCHES SUR LES COMBINAISONS DU PHOSPHORE AVEC L’AZOTE, 
par Mr. C. GeruaRDT. (Jbidem.) 


Les chimistes admettent l’existence de deux combinaisons du phos- 
phore avec l'azote. L’une, composée de Ph Az* se produit, selon 
Mr. Rose, quand on soumet à l’action de la chaleur le protochlorure 
de phosphore ammoniacal ; elle se forme également, suivant MM.Woôh- 
ler et Liebig, avec le perchlorure de phosphore ammoniacal. L'autre 
a été décrite par Mr. Liebig; elle est considérée par lui comme une 
combinaison du phosphure d'azote précédent avec les éléments de l'eau 
Ph Az° + 2 HO. 

Mr. Gerhardt annonce qu’il est parvenu à des résultats bien diffé- 
rents ; d’après lui, les deux corps précédents sont des mélanges de trois 
corps différents, qu'il appelle phosphamide, biphosphamide et phos- 
pham. 

Phosphamide. On l'obtient en faisant passer du gaz ammoniac sur 
du perchlorure de phosphore, puis traitant successivement le produit 
par l’eau, par la potasse diluée et par l'acide nitrique faible. Séchée à 
100°, elle renferme Ph O° Az*H5, c’est-à-dire les éléments du phos- 
phate neutre d'ammoniaque moins 6 équivalents d'eau. Au delà de 
200: elle perd de l'ammoniaque pure et se convertit en biphospha- 
mide. En la fondant avec de la potasse caustique, on la change en acide 
phosphorique et ammoniaque. 
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Biphosphamide ; Ph O- Az, c’est le produit de l’action de la cha- 


leur sur la substance précédente. Humecté d’eau et exposé à la cha- 
leur, il se change en acide phosphorique et ammoniaque. 

Piospham. On l'obtient en soumettant à l’action de la chaleur le 
produit de l'action de l’ammoniaque sur le perchlorure de phosphore ; 
mais il est très-difficile de l'avoir pur, il faut opérer sur des substances 
parfaitement sèches, et terminer l'opération à une température fort 
élevée. Sa composition est Ph Æz° H. Le phospham, légèrement hu- 
meclé, et porté brusquement au rouge, dégage beaucoup d’am- 
Moniaque et se convertit en acide métaphosphorique. 


$4. — RECHERCHES SUR LE DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DE LA MATIÈRE VÉ- 
GÉTALE DANS LA CULTURE DU FROMENT, par Mr. BOUSSINGAULT. (Ann. 
de Chimie et de Phys., tome XVII.) 


C'est une opinion assez accréditée chez les cultivateurs que de croire 
que les plantes n’épuisent le sol qu'à l’époque où elles forment leurs 
semences, c’est-à-dire depuis le moment de la fécondation jusqu'à ce- 
lui de la maturité. Cette opinion s’appuie sur ce fait généralement ad- 
mis, qu’une récolte fauchée lors de la floraison appauvrit beaucoup 
moins la terre que lorsqu'on la laisse môrir; de là l'idée que Passi- 
milalion se réalise surtout pendant la fructification. | 

Mr. Mathieu de Dombasle a cherché à renverser cette opinion en 
montrant que la faible action épuisante que les végétaux exercent sur 
le sol lorsqu'on les enlève avant la floraison provient ,-non de ce que 
durant leur jeunesse ees plantes ont prélevé peu de chose sur le sol, 
mais de ce qu’elles laissent à cette époque dans la terre qui les porte 
des racines très-développées comparativement à leur masse totale. A 

Partir de la fécondation, la matière accomulée se porte vers le point où 
le fruit doit se développer, on voit s’affaiblir graduellement la couleur 
verte des feuilles; les principes sucrés ou amylacés, les substances 
azolées abandonnent peu à peu les tiges et les racines. Par suite de 
celte élimination des principes succulents des racines, on comprend 
qu'une plante mûre ne laissera plus dans la terre qu’une faible partie 
des résidus qu’elle y aurait laissés avant la maturité, C'est à cette di- 
minution dans la matière organique des débris destinés à rester dans le 
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sol que Mr. Mathieu de Dombasle a attribué l'épuisement occasionné 
par les récoltes ; mais de cette concentration des sucs vers un seul or- 
gane s’ensuil-il nécessairement que, du moment où elle commence à 
se réaliser, la terre et atmosphère n’intervicnnent plus dans les phé- 
nomènes de la végétation, et que tout le travail d'organisation qui 
s’accomplit depuis la floraison s'opère uniquement avec les matériaux 
amassés dans les tissus do la plante ? C’est ce que croyait Mr. de Dom- 
basle ; mais Mr. Boussingault s'élève contre cette opinion, tout aussi 
exagérée que celle que Mr. Mathieu avait voulu renverser. 

Les expériences de Mr. Boussingault montrent en effet que le fro- 
ment, entre la floraison et la moisson, continue encore à s'accroître 
considérablement par les éléments qu’il emprunte au sol et à l'atmo- 
sphère. Sans entrer dans le détail de ces expériences, nous en rappor- 
terons le résultat le plus saillant. Si l’on détermine l'accroissement suc- 
cessif de la matière organique sur la surface d’un hectare de blé pen- 
dant deux périodes successives, mais placées l’une avant la floraison, 
l'autre après, savoir la première du 19 mai au 9 juin, époque de la flo- 
raison, la seconde du 9 juin au 15 août, époque de la moisson, on 


trouve : 
gd ACCROISSEMENT EN POIDS. 
i o UŘ 
de la plante du carbone. de l'azote. des éléments 
dessechee. iourganiques. 
Du 19 mai au 9 juin 1942k 750,7 11,3 40,3 
Du 9 juin au 15 août 2035 728,1 18,3 120,8 


Si l'an remarque que la seconde période est beaucoup plus longue 
que la première, on reconnaît que, comme on pouvait d'ailleurs le 
prévoir, le développement de la matière organisée, d’abord très-rapide, 
s'est ralenti à mesure que le végétal approchait de sa perfection; mais 
cè développement a encore continué avec assez d'intensité pour que le 
poids de la récolte en fleur ait été presque doublé à l’époque de la 
maturité. 

J'avais rassemblé, ajoute Mr. B., les matériaux nécessaires pour 
exécuter un travail du mème genre sur une légumineuse; mais l'ac- 
croissement survenu dans le poids de la matière végétale sèche a été 
tellement considérable entre la floraison et la maturation des fèves, 
que j'ai pn me dispenser d’avoir recours à l’analyse pour arriver à la 
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conséquence qui se déduit de l'expérience entreprise sur la cülture du 
froment, et ces résultats, comme ceux que je viens de présenter, con- 
duisent à une conclusion toute différente de celle à laquelle s'était ar- 
rêlé Mathieu de Dombasle, car ils établissent qu'après leur fécondation, 
les plantes continuent à fixer dans leur organisme les elemenl du sol 


et de l'atmosphère. 


35. — SUR LA CIRE DU CHAMÆROPS, par Mr. TESCuEMACHER. (Philos. 
Magaz., mai 1846 ) 


On importe annuellement de l'île de Cuba et des autres Antilles, 
dans les Etats-Unis d'Amérique , trois millions environ de feuilles de 
palmier ( probablement le CAamærops humilis), pour en fabriquer 
des chapeaux. Ces feuilles, qui ressemblent ò un éventail, contiennent 
entre leurs plis une poudre blanche floconneuse, qui, ainsi que le 
vernis brillant qui recouvre la feuille, n’est que de la cire végétale. 
Une senle feuille a fourni 90 grains de la cire pulvérulente, et on en 
a retiré par J’ébullition dans l'alcool 300 autres grains , en coupant la 
feuille en morceaux. Cette dernière était moins blanche. 

Pour fabriquer les chapeaux, on fend la feuille de palmier en la- 
nières minces, ce qui détache beaucoup du vernis cireux. L'auteur 
caleule qu’on en perd ainsi cent mille livres par année. 

Cette cire se sépare, par un peu d’alcool bouillant, en cérine et my- 
ricine. La portion blanche contient 80 pour cent de myrieine, et 20 
pour cent de cérine. Celle qui a été obtenue par l'alcool ne contenait 
pas de myricine. Celle-ci probablement était restée insoluble, et aurait 
exigé une plus grande proportion d'alcool. La cire d'abeilles contient 
de 70 à 90 pour cent de cérine, et de 30 à 10 pour cent de myricine, 
el il est probable que la cire est plus ou moins sèche et cassante, selon 
la proportion de ces deux ingrédients. 

Un autre palmier, le Ceroxylon andicola, \rouvé par Humboldt à 
Quindiu, dans les Andes, fournit aussi de la cire. On enlève à la râpe 
les portions extérieures du tronc; l’on fait bouillir les râpures dans 
l'eau. La cire vient nager à la surface, on en forme des boules que l'on 
sèche au soleil. Cette cire est très-jaune , et, lorsqu'elle est fondue, 
ressemble au succin. Lorsqu'on en a séparé la cérine et la matière rési- 
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neuse (probablement la myricine), il reste dans l'alcool une substance 
jaune, amère, qui paraît être un alcaloïde végétal. 

Cette cire analysée a donné des produits tout semblables à celle 
d'abeilles : 


Cire d'abeilles. Cire de palmier. 


Carhone . . . 80,14 80,28 
Hydrogène . . 14,08 13,20 
Oxygène . . . 5,78 6,52 


‘C'est bien évidemment la même composition , et la production par 
Jes plantes d’une cire semblable à celle que fournissent les abeilles, 
peut jeter du jour sur la formation de cette substance. 


56. — SUR L’ACHILLÉINE ET L'ACIDE ACHILLÉIQUE, par Mr. Bartolommeo 
Zanox. (Ann. der Chem. und Pharm., tome LVIII.) 


L’achilléine et l'acide achbilléique sont deux principes nouveaux 
que Mr. Zanon a tirés de Achillea millefolium , plante assez com- 
munc, et dont la décoction est employée dans les environs de Bellune, 
par les habitants de la campagne, comme remède contre les fièvres in- 
termittentes. L'auteur pense que l’achilléine est le principe actif de 
cette décoction. 

L'achilléine est la matière extractive de la plante, débarrassée des 
matières colorantes par le charbon animal , des acides organiques par 
la chaux, et purifiée par des dissolutions successives dans l’eau et dans 
l'alcool. C’est un principe amer, neutre, non cristallisable , très-solu- 
ble dans l’eau, attirant même l'humidité de l'air, soluble dans l'alcool 
chaud ; sa couleur est d’un jaune brun. Le sous-acétate de plomb la 
précipite en blanc jaunâtre. 

Il paraît impossible de décider, d'après ces propriétés, si cette sub- 
stance, de même que la plupart des matières extractives des végétaux, 
est une matière simple ou un mélange. 

Quant à l'acide achilléique, on l'obtient en précipitant la décoction 
concentrée et filtrée de l’achillée par l’acétate de plomb, et décompo- 
sant le précipité par-l'hydrogène sulfuré. L’acide impur ainsi obtenu, 
est neutralisé par le carbonate de potasse , décoloré par le charbon, 
précipité de nouveau par l’acétate de plomb , et séparé de l’oxyde de 
plomb par l'hydrogène sulfuré, | 
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Cet acide cristallise en prismes ineolores, il se dissout dans deux 
fois son poids d'eau , à 12° ; il est aussi soluble dans l’alcool. A 100° 
il forme un liquide incolore, mais au delà de cette température il s’al- 
tère et jaunit. Il forme avec la potasse, la soude , l'ammoniaque , la 
chaux, la magnésie des sels neutres, solubles dans l’eau, cristallisa- 
bles, domt la dissolution est précipitée par l’acétate neutre de plomb. 

Cet acide et ces sels n'ont point été analysés , en sorte qu'il est im- 
possible de juger, par sa description, s'il doit bien réellement être con- 
sidéré comme un acide nouveau. 


57. — SUR LES HUILES ESSENTIELLES DE DIVERSES PLANTES DE LA FAMILLE 
DES CRUCIFÈRES, par Mr. Franz Press. (Ibidem.) 


L'huile essentielle du Thlaspi arvense est un mélange d'essence 
d'ail et d'essence de moutarde, mais ces essences ne préexistent pas 
plus dans cette plante que l'essence de moutarde dans la graine de la 
moutarde noire; car, si on traite la graine de cette plante par l'alcool, 
le résidu distillé avec de l’eau ne fournit plus d'huile essentielle. 

La graine de l’ÆUliaria officinalis fournit aussi à la distillation 
avec l'eau un mélange des deux essences d'ail et de moutarde. 

De l'essence de moutarde, sans mélange d'essence d'ail, se trouve 
dans la plante et la graine de l’Iberis amara L., et en très-petite 
quantité dans les graines du Capsella bursa past. Vent., du Rapha- 
nus raphanistrum L., et du Sisymbrium offic. Scop. 

Le Lepidium ruderale L. fournit à la distillation avec l’eau une 
essence plus pesante que l'eau, ayant une odeur particulière rappelant 
celle du poireau, et la saveur piquante du cresson. Cette essence ne 
peut ètre distillée seule sans altération. Elle est peu soluble dans l'eau, 
très-soluble dans l'alcool et l'éther ; elle se dissout aussi dans l'acide 
sulfurique concentré avec une couleur rouge, et en est précipitée par 
l'eau. Elle renferme du soufre dans sa composition. 

Cette essence ne préexiste pas non plus dans la graine, elle se forme 
seulement sous l'influence de l'eau. 

Les graines du Lepidium sativum L. et du Dpilurs campestre: R. 
Br. donnent par la distillation avec l'eau une huile qui se comporte 
comme la précédente. 


Sc. phys. T. H. 13 
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Les racines et les graines du Raphanus sativus L. donnent, par la 
distillation avec de l'eau, une huile essentielle qui a le goût du rai- 
fort, sans en avoir l’odeur ; elle est plus pesante que l’eau, et s’y dis- 
sout en notable proportion. Elle renferme aussi du soufre. 

Les graines du Brassica Napus L., du Cochlearia Dabra et du 
Cheiranthus annuus L. produisent la même buile. 


58. — SUR L'ESSENCE DE MONARDA , par Mr. A.-E. AmPre. (Jbidem.) 


Cette essence se retire du Monarda punctata , plante d'Amérique 
appartenant à la famille des Labiées. Elle se compose d’une essence 
liquide, d’un jaune clair, bouillant à 224°, et se résinifiant rapidement 
au contact de l’air, et d’un stéaroptène incolore. | 

Ce stéaroptène cristallise en tables minces rhomhoïdales, dont l’an- 
gle est de 97° 80’. Il fond à 48°, et se solidifie à 38° ; mais plus il a 
été fortement chauffé, plus il reste longtemps liquide ; ainsi, après 
avoir été chauffé à 170°, il se solidifie à 27°, et le thermomètre re- 
monte alors à 35°. Il bout vers 220°. Il peut être facilement distille 
avec l’eau, mais alors le produit distillé peut rester liquide pendant 
fort longtemps, et se solidifier très-rapidement par le contact d’un 
corps solide. Il est assez soluble dans l'alcool et dans l’éther. Son ana- 
lyse conduit à la formule C 19H70; mais on ne peut la considérer que 
comme une formule empirique, puisqu'on n’a pu introduire cette es- 
sence dans aucune combinaison définie. Cependant elle se combine 
avec l’acide chlorhydrique en se colorant en pourpre, mais elle n'en 
absorbe pas plus de 2 à 3 pour cent. 


59. — RECHERCHES SUR LE SANG, par Mr. Dumas. ( Comptes rendus de 
l’Acad. des Sc., séance du 1° juin 1846.) 


On sait combien on trouve de difficulté à obtenir les globules du 
sang débarrassés de fibrine et d'albumine. En effet, si l’on jette sur un 
filtre du sang battu, ct par conséquent privé de fibrine, les globules 
traversent le filtre avec le sérum presque en totalité; si, d'un autre 
côté, on suit le procédé indiqué par Mr. Berzélius, et emplové depuis 
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par plusieurs physiolopistes , c’est-à-dire si l’on ajoute au sang battu 
trois où quatre fois son volume d’une dissolution saturée de sulfate de 
soude, le sérum passe bien incolore au premier moment , mais à me- 
sure qu'on ajoute de nouvelle dissolution de sulfate de soude pour la- 
ver les globules , on voit cette dissolution se colorer de plus en plus, 
de manière à mettre en évidence une profonde altération des globules 

contenus dans le filtre. o 

Mr. Dumas a reconnu dans les globules du sang une propriété re- 
marquable qi lui a permis d'écarter cette difficulté. Tant que les 
globules ont le contact de l'air ou de l’eau aérée, tant qu'ils sont à 
l'état artériel , ils demeurent en entier sur le filtre. Mais dès que ces 
globules ont pris l’aspect violet qui caractérise le sang veineux , la li- 
queur passe colorée. Il faut donc maintenir les globules à l’état artériel 
pendant toute la durée de la filtration et des lavages. On y parvient 
en plongeant dans le filtre un tube effilé, au moyen duquel on dirige 
un courant d'air constant et rapide à travers la liqueur. 

Mr. Dumas attire fortement l'attention des physiologistes sur cette 
altération si ropide des globules dès qu'ils sont privés du contact de 
l'air ou de l'eau aérée, sur ce besoin impérieux d’air et d’une apita- 
lion continue qui ramène constamment les globules en présence du li- 
quide aéré. La respiration, d’après lui, pour être bien comprise, doit 
ètre étudiée dans ces vésicules ou globules sanguins, siège principal 
des phénomènes qu'elle est chargée d'accomplir, et dont l’organisa- 
tion complique étrangement les lois physiques de cette importante 
fonction. | | 

Mr.Dumas s'est assuré, de plus, que tous les sels ne jouissaient pas 
de la même propriété de maintenir les globules à l’état artériel dans un 
liquide aéré. Le phosphate de soude, le sel de Seignette, et particu- 
lièrement les sels de soude à acides organiques complexes se compor- 
lent à cet égard comme le sulfate de soude. Mais en présence du sel 
marin , du chlorure de potassium , du sel ammoniac , le sang demeure 
violet et sombre, bien qu’on l’agite avec du gaz oxygène. 

- Les globules du sang, recueillis d’après le procédé indiqué plus 
haut, puis desséchés dans le vide et lavés avec de l’eau pour enlever 
le sulfate de soude, ont donné à l'analyse les résultats suivants, abs- 
traction faite des cendres : 
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GLOBULES DU SANG 


de femme. de chien. de lapin. 
Carbone . . . . 55,1 55,1 55,4 54,1 
Hydrogène . , . © 7,1 7,2 7,1 7,1 
Azole. . . . . . 17,2 17,8 17,3 17,5 
Oxygène, ete.. . 20,6 20,4 20,2 21,3 
100,0 100,0 100,0 +00,0 


Il résulte de ces analyses, que les globules du sang appartiennent à 
la famille des substances albuminoïdes. Si le carbone qu’ils renferment 
s'élève à un chiffre un peu supérieur à celui de la caséine ou de l'al- 
bumine, c'est que, dans les globules rouges, ìl existe une matière co- 
lorante bieu plus carbonée qu'elle. 


60.—SUR UN NOUVEAU PROCÉDÉ SACCHARIMÉTRIQUE, par Mr. Eug. PELIGOT. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 8 juin 1846.) 


L'eau pure ne dissout que ‘/. ooo de son poids de chaux, tandis que 
l’eau sucrée en dissout unc quantité considérable, proportionnelle au 
poids de sucre qu'elle renferme. C'est sur cette propriété que repose 
la méthode dé dosage de Mr. Péligot ; il dissout le sucre dans l'eau, 
broie la liqueur avec de la chaux, filtre et détermine la proportion de 
chaux par un essai alcalimétrique, au moyen d’une dissolution nor- 
male d’acide sulfurique. Cette première opération fait connaitre la 
proportion totale du sucre (sucre de canne et glucose). Il fait ensuite 
bouillir une autre portion de la liqueur saturée de chaux, puis en 
opère de nouveau l'essai alcalimétrique. Le titre obtenu dans cette se- 
conde opération sera plus faible que le précédent, et se rapportera 
uniquement au sucre ordinaire, la chaux dissoute à froid par le glu- 
cose donnant immédiatement naissance , à la température de l’ébulli- 
tion, à des sels neutres sur lesquels la liqueur normale d’acide sulfuri- 
que n'a point d'action. 
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Gf. — SUITE DES RECHERCHES SUR LA-GÉOLOGIE DE LA, PARTIĘ DES ÂLPES 
COMPRISE ENTRE LE VALAIS ET L'Oisans, par Mr. Fourner. Coupe 
géologique de Martigny à Evionnaz. (Annales de la Société royale 
d'agriculture, etc., de Lyon, 1846, tome IX. Présenté à la Société 
le 10 octobre 1845.) . 


En 1841, Mr. Fournet a. publié dans les #mnales de la Société 
d'agriculture de Lyon , tome IV, deux mémoires sur la géologie de 
h partie des Aîpes comprise entre le Valais et Oisans. C’est un grand 
et beau sujet d'étude ; mais Mr. Fournet était pour ainsi dire à peine 
entré en matière , et s'était arrêté aux considérations générales. Itin- 
diquait quatre systèmes de soulèvement , qui se sont croisés dans les 
Alpes: 1° Système du Rhin; 2° système du Mont-Viso, dirigé du 
N.-0. au S.-E. ; 3° système des Alpes.occidentales, orienté N.-N.-E. 
au S.-S.-0. ; 4° système du Valais, dirigé de l’E.-N.-E. à l'O.-S:-0. 
L auteur passait ensuite à une description dès roches d’origine pluto- 
nique, qui sont si nombreuses et si variées dans les Alpes. Il les di- 
visait en quatre groupes: 1° roches micacées; 2° roches serpentino- 
talqueuses , ou magnésiennes ; 3° roches porphyritiques ; 4o roches. 
pyroxéniques. 

Dans cette description des roches , il s’est livré à d’intéressantes re-. 
cherches. Nous signalerons surtout celles sur l’origine des agathes et 
des zéolites, qu’il est allé étudier à Oberstein dans le Palatinat, afin de 
mieux comprendre la formation des roches ylanduleuses des Alpes. 

Mr. Fournet vient de publier. une suite à ces deux mémoires ; il - 
traite d’un sujet plus relevé, c’est l’étude des modifications produites . 
sur les roches de sédiment par le voisinage des roches d’origine ignée ; 
et il s'occupe non-seulement des métamorphismes qui ont eu lieu sur 
une petite échelle, mais encore des modifications subies par l’ensemble 
des roches sédimentaires des Alpes. Depuis longtemps on sent la né- 
cessité de traiter chimiquement certaines branches de la géologie, sur- 
tout le métamorphisme, et on est beureux de rencontrer un travail 
aussi soigné et aussi bien fait sous tous les rapports, que celui de 
Mr. Fournet. 

De Saussure avait aussi décrit une portion de la coupe de Martigny 
à Saint-Maurice, et il l'avait fait, comme toujours, avec son admirable. 
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exactitude. Íl s'était particulièrement attaché à l'étude des pétrosiles. 
Mais de sun temps la théorie du métamorphisme, au moins telle qu on 
.la conçoit maintenant , n'avait pas été énoncée, par conséquent le 
travail de Saussure et celui de Mr. Fournet sont faits sous deux points 
de vue très-différents. 

La vallée du Rhône , entre Martigny et Saint-Maurice, en Valais, 
coupe le prolongement de l’axe de soulèvement du mont Brévent (val- 
lée de Chamonix): cet axe est formé de roches de cristallisation ; il 
est parallèle à l'axe du Mont-Blanc , et il a soulevé des rochos de sé» 
diment appartenant pour la plupart au terrain jurassique. Toutes ces 
roches ont été traversées par un grand nombre de filons, qui sont la 
cause principale des effets métamorphiques. Ces filons se dessinent sur 
les escarpements, tantôt! sous forme de bandes transversales, tantòt 
sous celle de grandes lentilles parallèles à la stratification ; ils s'im- 
plantent dans toutes les roches placées entre les ardaises de La Bathia 
(près Martigny) et le ravin de Saint-Barthélemy, au-dessous de la Dent 
du Midi. Ils sont composés de quartz, de feldspaths purs ou associés 
au quartz ou bien encore à quelques cristaux d'amphibole (7), de 
protogine et de roches voisines de la serpentine. Fréquemment ces ro- 
ches sont mal définies et confusément cristallisées. 

Les roches qui sont ainsi traversées par ces filons , sont les suivan- 
tes , en allant dans la direction de Martigny à Saint-Maurice, c'est-à- 
dire des supérieures aux inférieures. 

À La Bathia, on voit des ardoises légèrement micacées avec des vei- 
nules de calcaire spathique et de quartz laiteux, puis des ardoises 
grises passant à des schistes onctueux , traversés par des filons de 
quartz et d'une roche feldspathique. Ceux-ci par leur contact déter- 
minent la formation des pétrosilex ou palaïopètres de Saussure. 

Au-dessous, jusqu’au Trient, ce sont des greiss variés, associés aux 
pétrosilex, ou même mélangés avec eux, et dans les éboulis on trouve 
des calcaires saccharoïdes avec des idocrases ; puis viennent les pou- 
dingues de Valorsine avec leur pâle micacée et des ardoises noires. À 
Ja cascade de Pissevache, on retrouve des filons pétrosiliceus ; de lə 
cascade à Miéville, on voit des roches feldspathiques et micacées. En- 
tin, de Miéville à Evionnaz, la carte géologique de France indique que 
la vallée coupe l'axe de la chaine du Brevent. Tout ce système est pa- 
rallèle aux Alpes occidentales. | 
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e Si on tient compte, dit l’auteur, du résultat des actions métamor- 
phiques, on peut grouper les produits (ces terrains stratifiés et altérés) 
de la manière suivante : 

« 1° Cuisson des argiles schisteuses en schistes argileux ou ardoises. 

& 2 Conversion des ardoises ordinaires en schistes durcis onctueux, 
plus ou moins modifiés dans leur couleur, 

e 3 Endurcissement complet, ou demi-fusion, qui a fait passer les 
ardoises à l'état pétrosiliceux. 

€ 4 Cristallisation en.chlorite des ftagments schisteux empâtés dans 
les blons de quartz. | , 

€ 5° Trausfocmetion des ardoises en schistes verdis , plus ou moins 
kllspathisés, et à grain très-variable. 

€ 6° Changement des mêmes roches en schistes micacés feldspathi- 
ques, ou en gneiss plus ou moins porphyroïde, par suite d’une imbi- 
bilion et d’une cristallisation du mica et du feldspatb. 

«7° Enfin cristallisation des calcaires noirs en calcaires blancs, sac. 
charoïdes ou salins, avec ou sans idoerase. D. | 

Il s'agit ici d'examiner les différents. changements que les roches 
ent subies. Il est donc indispensable de.se pénétrer de la nature même 
des roches. Or il s’en présente ici deux qui sont fondamentales, savoir. 
le calcaire et le schiste argileux. Mr. Fournet s'occupe d’abord de ce. 
dernier, dont le métamorphisme paraît-ètre plus général, plus compli:. 
qué que celui du calcaire, à cause de sa variété de composition et de 
son exfoliabilité, ce qui multiplie les points de contact. Quelle est la. 
composition du schiste argileux ? quelle est sa constitution ? Est-il lui- 
mème une roche mélemorphique ? Ce sont: là autant de problèmes qui 
sont discutés. 

D'après diverses analyses, cette roche est:toujours formée de 59 à 
70 pour cent de silice, de 10.à 23 pour cent d'alumine, de 6 à 11 

pour cent d'oxyde de fer, et de 2 à 6 peur cent d’eau ; fréquemment 
il vient s'ajouter d'autres bases à eette composition. « On remarquera 
d'abord, dit Mr. Fournet, que leur composition (celle des schistes ar- 
gileux) est assez homogène pour qu’on doive s'attendre à trouver des 
résultats suffisamment concordants entre le métamorphisme de diver- 
ses localités, et de la aussi le caractère de généralité que présentent; 
ces phénomènes. » 
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Les schistes argileux sont formés, d’après les analyses, d’hydrosili- 
cates combinés à des silicates, et Mr. Fournet pense qu'ils deivent 
leur origine à des argiles délayables , qui ont été converties en schistes 
argileux par des effets calorifiques. Pour le prouver il s'appuie sur dif- 
férents raisonnements, dont l’un des plus remarquables est tiré de 
l'état de la matière colorante de ces roches dans les Alpes. 

Cette matière colorante est ordinairement le bitume, lequel se trouve 
décomposé en carbone à peu près pur. En effet , d'après de nombreux 
exemples , il pose en fait que dans les Alpes, au contact des filons 
éruptifs, le bitume a été souvent converti en graphite. Il en a trouvé 
des lamelles daos le calcaire saccharoïde, associé aux idoerases de la 
coupe de Martigny. D'ailleurs ce fait avait déjà été annoncé par 
Mr. Elie de Beaumont dans son travail sur le col du Chardonnet. 

Mais au delà du contact immédiat , jusqu'à plus de quatre ou cinq 
kilomètres de distance des masses plutoniques , il peut y avoir dans 
cerlains cas conversion plus ou moins complète du bitume en anthra- 
cite; enfin à six ou sept kilometres , le bitume n'est pas décomposé. 
Ces distances , comme on le comprend, peuvent varier suivant la con- 
ductibilité des roches , la puissance de la masse éruptive, le nombre 
des filons, enfin suivant la disposition des couches. On remarquera 
d'ailleurs que les mesures précédentes ont été prises horizontalement , 
en sorte qu'elles ne donnent qu'une première approximation ; cepen- 
dant il n'en résulte pas moins que toute l’épaisseur du terrain jurassi- 
que des parties intérieures des Alpes, a ressenti l'influence d’une tem- 
pérature capable d'altérer les bitumes. 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans l'examen qu'il fait des pro- 
priétés des ardoises , telles que leurs couleurs, leur état d'agrégatiee 
moléculaire , ete., dans le but d'y retrouver des produits d’une tem- 
péralure plus ou moins élevée. Nous dirons seulement qu'il compare 
deux analyses, l’une d’une ardoise , et l'autre d’un pétrosilex, la pre- 
mière faite par Mr. Regnault , l'autre par de Saussure , et qu'il les 
trouve à peu près identiques. Le pétrosilex peut done provenir de 
J'ardoise ; mais ce mot de pétrosilex n'indique pas bien la roche que 
Mr. Fournet a en vue, et il propose de donner à ce genre de roches le 
nom de Thermantide, dénomination qui avait été prise par Haüy dans 
un sens plus restreint, pour indiquer des roches altérées par des feux 


non voleaniques. 
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La désorganisation kaolinique que les ardoises sont sujettes à éprou- 
ver, comme toutes les roches plutoniques, est encore un caractère qui, 
aux yeux de notre auteur, leur a été laissé par la chaleur qu’elles ont 
supportée. 

Mr. Fournet pense que dans certains cas le mica est un signe de 
métamorphisme, car la dénomination de mica ne s'applique pas à 
un corps défini; elle exprime une physionomie équivoque et non des 
traits arrétés, et ce corps doit s’être formé aux dépens du schiste ar- 
gileux, et par l'association de celui-ci avec les substances apportées 
par les filons. i 

[l en est à peu près de même des talcs et des chlorites qui, dans les 

Alpes, forment en s'associant à d’autres minéraux des roches com- 
plexes et confuses , tant sous le rapport de leur composition que sous 
celui de leur gisement et de leur origine. 
À cette occasion l’auteur revient sur quelques considérations déjà 
anciennement établies par lui , relativement à quelques abus termino- 
logiques qui se sont introduits à l'égard des schistes cristallins des 
Alpes. On les désigne presque toujours sous le nom de schistes tal- 
queux, dénomination qui à l'inconvénient de faire croire à la présence 
d'une grande surabondance de magnésie, tandis qu’il n’y a la, comme 
partout ailleurs, autre chose que des roches essentiellement alumi- 
neuses. 

Quant aux modifications du calcaire, son changement en marbre 
saccharoïde par l’action d’une haute température, est sans doute la 
plus remarquable; cependant l’auteur ne s'y arrête pas, parce que 
cette transformation se trouve depuis longtemps géologiquement et 
chimiquement démontrée, mais il s'occupe de la formation des grenats 
et des idocrases qui se développent dans les mêmes circonstances que 
le calcaire saccharoïde. En effet, presque partout, d'après les nom- 
breuses indications données par Mr. Fournet, ce calcaire est accompa- 
gné d’idocrase , et le gisement de Martigny n'est qu’une preuve de 
plus de la loi à laquelle est soumise la formation de ce dernier minéral. 

On sait que Mr. Mitscherlich a obtenu artificiellement du grenat, 
et que l'idocrase, ainsi qu’une autre cristallisation du mème genre, 
a été trouvée par MM.jjHausinann et Berthier dans des laitiers. Le 
grenat et l'idocrase ne sont , d'apres plusieurs minéralogistes, que la 
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même substance qui se présente sous deux formes différentes. Quoi 
qu'il en soit, il n’y a pas lieu de séparer ces deux espèces sous le point 
de vue de leur formation. Il est évident qu'elles se forment lorsqu'il y 
a des roches siliceuses en présence des roches calcaires, dans des cir- 
constances convenables de température et de pression. 

Ces considérations peuvent, d'après Mr. Fournet, présenter de l'in- 
térêt pour l’étude des gites métallifères , en constatant l'influence des 
filons métallifères sur leurs parois , étude qui est de k plas haute im- 
portance sous les rapports pratiques et industriels. 


Alph. Favre. 


62. — TASCHENBUCH FUR FREUNDE DER GEOLOGIE, ETC. — MANUEL POUR 
LES AMIS DE LA GÉOLOGIE, ETC., par K.-C. pe LEONHARD. 1°° année. 
Stuttgard, chez Schweizerbart, 4845. 


Au milieu de ses nombreuses occupations et de ses travaux sérieux, 
Mr. de Léonhard travaille aussi pour les amateurs de la géologie, pour 
ceux qui n’ont pas le temps de puiser aux sources afin de continuer 
leurs études. Tel est le but de l'ouvrage que nous annonçons. Il de- 
vient un complément nécessaire , une suite de la Géologie populaire 
du même auteur. Tous les faits eonsignés dans ce manuel trouvent 
leur place dans quelques leçons de la Géologie populaire. 

Ce manuel renferme les faits récents les plus intéressants pour la 
minéralogie , la géologie et la géographie physique. Parmi ces faits 
nombreux , nous remarquons ceux qui sont relatifs à l'exploitation de 
l'or et de quelques autres métaux; les nouvelles empreintes de pas 
d'animaux découvertes en différentes localités, les dernières recher- 
ches d’Ehrenberg sur les infusoires, des exemples de roches polies, les 
ascensions de montagnes dont on n'avait pas encore atteint le sommet, 
la théorie des glaciers de Forbes, les tremblements de terre et les érup- 
tions volcaniques, avec des observations tendant à prouver que les 
volcans lancent réellement des flammes , une relation très-intéressante 
du voyage de Judd sur le grand volcan de Hawai. Ce volume contient 
encore deux jolies planches ; l’une est une vue du Matterhorn , Vau- 
tre une vue des volcans Popocatepetl et Istaccihuatl. 

LORTET. 
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63. — NOTE SUR LA POUSSIÈRE ATMOSPHÉRIQUE TOMBÉE A GÈNES LE 46 mal 
1846. (Extrait d’une lettre de Mr. EnrenserG à Mr. F.-J. Pictet.) 


Nous avons donné, dans le N° 5 des #rchives (T. Il, page 87), 
quelques détails sur une poussière atmosphérique tombée à Gènes à 
la suite d’un orage le 16 mai 1846. J'y avais reconnu de nombreu- 
ses carapaces d’infusoires, et je m'étais empressé en conséquence d'en 
euvoyer un échantillon à Mr. Ehrenberg , comme à l’observateur le 
plus compétent sur tout ce qui tient à l’histoire des animaux micro- 
scopiques. Ce savant micrographe a bien voulu s’en occuper immé- 
distement et me transmettre les détails suivants sur le résultat de ses 
travaux. 

F.-J. P.. 

« Immédiatement après avoir reçu la poussière atmosphérique de 
Gênes que vous m'avez envoyée, je l'ai examinée et je l’ai trouvée 
tres-intéressante. | 

a Mes observations n’ont pas encore pu être nombreuses, mais elles 
ont élé faites avec soin, et m'ont permis de reconnaitre dans cette 
poussière 46 espèces de petits organismes. Elle est ferrugineuse comme 
l'indique sa couleur; le fer provient probablement des gallionelles qui 
y sont très-nombreuses. La forme de cette poussière, sa couleur et sa 
composition la rendent tout à fait identiques à celle qui est tombée 
dans l'Océan Atlantique près des îles du Cap Vert, et à celle qui a été 
recueillie à Malte en 1834. Mais ce n'est pas seulement la couleur, 


la forme et la composition en général qui sont identiques dans ces 


poussières ramassées dans des temps et des licux différents ; les mêmes | 


espèces qui sont prédominantes dans l’une, le sont aussi dans l’autre. 
Il paraît naturel de supposer que ces sables proviennent de l'Afrique ; 
cependant ils contiennent non-seulement des formes continentales, 
mais encore des organismes marins bien distincts. Les Diploneis, par 
exemple, sont abondantes dans toutes ces poussières et dans toutes les 
mers, mais n'ont encore été trouvées dans aucune eau douce propre- 
ment dite. La poussière de Gênes, comme les autres, contient plu- 
sieurs formes spéciales à l'Amérique du Sud, et manque, au contraire, 
de celles qui sont particulières à l'Afrique. 

« Il me semble toujours de plus en plus clair que la poussière du 
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sirocco cst un phénomène plus étendu et plus général qu'on ne le 
suppose, et qui mérite d'être étudié avec un grand soin. Provient- 
elle de Amérique? Tire-t-elle son origine d'Afrique? Ce sont des 
questions auxquelles on ne pourra répondre qu'après de nombreuses 
observations. 

a Tels sont, Monsieur, les faits que je puis-actuellement vous com- 
muniquer sur la poussière que vous m'avez envoyée. En continuant 
mes recherelies, il- est probable que je verrai le nombre des formes 
organiques s -augmenter encore. Je n'ai pas voulu attendre plus long- 
temps pour vous annoncer que le.sujet présente un très-grand inté- 
rêt, et qu'il est fort important. que les phénomènes qui s'y rattachent 
soient observés avec soin. 

€ Des poussières semblables ont été recueillies à Malte, aux îles du 
Cap Vert et dans l’Océan- Atlantique jusqu’à 800 -milles marins à 
louest de l'Afrique. J'en ai observé des échantillons recueillis dans. 
les années 1830, 1834, 1836, 1838 et 1846. Ils sont tous tellement 
identiques qu'on les croirait pris au mème paquet. 

€ Voici le catalogue des espèces observées dans la poussière de Gênes. 


A. POLYGASTRICA. Pinnularia borealis. 

Campylodiscus clypeus. Stauroueis. 
Chætoglena volvocina. Surirella croticula. 
Cocconeis lineata. Synedra entomon. 
Diploneis didyma. — ulna, 
Discoplea atmospherica. 

— al. sp. B. PHYTHOLITHARIA. 
Eunotia amphioxys. Amphidiscus anceps. 

— diodon? — clavalus. 

— gibberula. — Martii ? 

—  monodon. Lithasteriscus tuberculatus. 

—  tridentula. Lithodontium bursa. 
Fragilaria ? — falcatum. 
Gallionella crenata. — furcatum, 

— distans. — nasutum. 

Å granulata. — platyodon. 

— procera. == rostralum. 


Navicula. Lithostylidium amphiodon. 
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Litbostylidium clava. Lithostylidium spiriferum 

— formica. _ clepsammidium. 
— ' quadratum. Spongolithius acicularis. 

— rude. | _ clavus. 

== serra. — fustis. 

C. PLANTARUM FRAGMENTA. 
Pollen ? , 
— al. sp. 


Pucciniæ (Phragmidii) sporangium. » ý 

D" EHRENBERG. 

64. — SUR LES CAUSES DE LA CIRCULATION DU SANG, par Mr. le prof. 
Dearer. (Philos. Magaz., mars 1846.) 


En considérant le grand nombre d'animaux et de végétaux chez les- 
quels la circulation des fluides se maintient sans le secours du cœur, 
l'auteur pense qu'il y a eu erreur, de la part des premiers physiolo- 
gistes, à voir dans cet organe la cause du phénomène. Il croit que 
l'on peut trouver l'agent de la circulation dans une action purement 
chimique, et qu'il est en mesure de démontrer que la circulation gé- 
nérale est due à la désoxydation du sang artériel, et la circulation pul- 
monaire à l'oxydation du Sang veineux. 

Le principe général sur lequel il se fonde est celui-ci. Si un liquide 
donné est renfermé dans un tube capillaire ou dans une structure po- 
reuse ou parenchymateuse, et qu’il ait pour ce tube ou cette structure 
des affinités qui vont constamment en diminuant, le fluide se mettra en 
mouvement dans un sens allant du point de plus grande affinité à celui 
de la plus faible. En effet, le liquide en entrant dans le tube sera forte- 
ment attiré vers ses parois; mais bientôt saturé, il perdra son adhésion 
et sera poussé par le nouveau fluide entrant avec toute son énergie. 

L'auteur applique ce principe à la circulation générale. Le sang ar- 
tériel contient de l'oxygène qu'il a pris dans sou passage au travers du 
poumon. Dans sa marche, il oxyde les tissus, produit de la chaleur, 

et, de rutilant qu'il était, il prend la couleur bleue du sang veineux. 
Ainsi le sang artériel, puisqu'il: peut oxyder les tissus, doit avoir pour 
eux une forte affinité ; mais cette attraction doit aller en diminuant à 
mesure qu’il perd son oxygène, et elle cesse dans le sang veineux. 
C’est la précisément le cas établi par l’auteur, comme devant produire 
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un mouvement dans le fluide, et la circulation générale doit aller des 
artères aux veines au moyen de la désoxydation du sang artériel. 

Maintenant le sang noir ou veineux se présente aux cellules aérien- 
nes du poumon, dont les parois contiennent le gaz oxygène qu’elles 
ont absorbé de l’air. Le sang veineux a une forte attraction pour cet 
oxygène et ainsi pour ces parois , il s’oxyde et se change en sang ar- 
tériel dans lequel cette attraction n'existe plus. La conséquence doit 
encorcgn être le mouvement du sang dans la direction des veines aux ar- 
tères, due à l'oxydation du sang. C’est par des considérations analo- 
gues que l’auteur explique la circulation de la veine porte dans le foie, 
et celle qui a licu dons le placenta et le fœtus, qu'il compare à celle 
des poissons. 

L'auteur essaie ensuite d'expliquer la coagulation du sang hors des 
veines ct la séparation de la fibrine. Il pense que loin que ce soit, 
comme J'admettent certains physiologistes, un effet de la cessation 
dans le sang de la force vitale, ce n’est qu’un effet analogue à ce qui 
se passe dans le sang encore circulant dans le système. Là aussi, selon 
lui, la fibrine lend sans cesse à se séparer du sang, mais elle est im- 
médiatement employée à la formation des muscles dont elle forme un 
des principes constituants ; seulement, vu la Fapidité du mouvement 
du sang dans les vaisseaux, la coagulation y est fort retardée , et elle 
ne peut guère avoir lieu que dans les vaisseaux capillaires, où la fi- 
brine produite sert à nourrir les muscles, 

L'auteur voit des preuves de la vérité de cette explication dans le 
temps assez considérable qui est nécessaire à la formation du caillot, 
et dans la petite quantité de fibrine que ce dernier fournit (à peine un 
cinq centième de son poids), quantité qui est suffisante, en enlaçant 
les globules sanguins, pour former une masse volumineuse. 

Ainsi, selon l'auteur, le sang dans les veines serait soumis aux mè- 
mes influences que lorsqu'il en est sorti: la seule différence serait 
dans l’emploi immédiat et constant de la fibrine séparée, qui ne lui 
permettrait pas de s’accumuler. [l compare ce qui se passe à cet égard 
avec les phénomènes de la putréfaction, que l'on supposait aussi n'a- 
voir lieu qu'après la mort de l’animal, où ses parties constituantes se 
résolvaient en acide carbonique, en eau et en ammoniaque. Or les 
corps vivants subissent ces changements aussi bien que ceux qui sont 
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morts ; seulement, il y a des moyens excréteurs pour débarrasser l'é- 
conomie de leurs produits. L’acide carbonique cst exhalé par les pou- 
mons, les sels ammoniacaux pêr les reins, l'eau par ces deux organes 
et par la peau, etc. | 

Laissant donc de côté tout agent vital, tout procédé mystérieux, l’au- 
teur ne voit dans la coagulation du sang qu'une action mécanique. L’é- 
loignement des particules Gbrineuses les unes des autres dans le courant 
divisé de la circulation empêche leur coagulation, qui s'opère par 
le tempset le repos dans le fluide conservé en masse. C’est ainsi que 
Liebig a vu un caillot fibrineux se former dans le suc exprimé des ca- 
rotles et des navets , tandis que la coagulation ne pouvait avoir lieu 
lorsque les molécules de fibrine étaient séparées dans les cellules. 

L'auteur explique, d'après sa théorie, le fait qu'après la mort on 
trouve les artères vides et les veines gorgées de sang noir. Le mouve- 
ment du cœur ne pourrait en rendre compte, mais l’action désoxydante 
des vaisseaux sur le sang artériel l’explique nettement. Comme le pou- 
mon a cessé de recevoir de l'air, la circulation pulmonaire est arrêtée, 
et le sang noir doit demeurer dans les veines et dans l'artère pulmo- 
naire, ce qui est le fait constaté. Aussi, tout ce qui dérange le pro- 
cédé de l’ox ydation du sang dans le poumon tend à ralentir la circula- 
tion. C’est ee qui arrive dans l'asthme, dans Ja toux, le rire excessif, 
et autres expiralions violentes. Au contraire, si l'oxydation pulmonaire 
est trop forte, comme après l'inspiration du gaz protoxyde d'azote, la 
circulation doit devenir beaucoup plus rapide, et chacun sait que c'est 
là le résultat observé. | N 

L'auteur pense que le même principe, savoir que les changements 
chimiques éprouvées par les fluides circulants sont la véritable cause de 
lcur mouvement, expliquerait de la mème manière la marche de la sève 
dans les arbres, celle du chyle dans les vaisseaux lactés, etc. L'in- 
fluence des nerfs sur l’oxydation et la marche du sang artériel, si cu- 
rieuse, par exemple, dans l’action de rougir, lui paraît analogue à celle 
d’une lame de zinc amalgamé , qui n’a aucune tendance à s’oxyder 
dans de l’eau acidulée, mais qui en attire immédiatement l'oxygène 
lorsqu'elle est mise en contact avec une lame d'argent ou de platine. 
Il se réserve de revenir plus tard sur cette partie de son sujet. 


L M. 
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65. — SUR UN°SILLONNEMENT DES GLOBULES DU SANG ANALOGUE A CELUI 
QUE L’ON OBSERVE DANS LE JAUNE DE L'ŒUF, par Mr. le prof. Mare. 
. . ’ . e 
(Froriep’s Notizen, février 4846.) 


Mr. Mayer a observé dans les globules du sang un mouvement mo- 
léculaire analogue à celui qui existe dans le jaune de l'œuf lorsque la 
fécondation y a déterminé le commencement du développement vital. 
On voit alors des globules se former dans l'area germinativa et s’assa- 
cier en commencements d'organismes par cerlains mouvements de sy- 
stole et de diastole. Dans des travaux antérieurs, ce physiologiste avait 
cherché à démontrer que les globules du sang ont aussi dans quelques 
circonstances des mouvements analogues de contraction , et il avait 
même cru reconnaitre dans ce mouvement une certaine spontanéité , 
opinion qui, soutenue par Sobernhein , Klenke , etc., a été combattue 
par Muller, Valentin , Henle , Wagner, etc. La note dont il s'agit ici 
a pour but de montrer qu'il se forme, à l'intérieur de ces globules du 
sang, des sphères de grandeurs diverses, limpides et jaunâtres, dont le 
mouvement et la forme subissent continuellement des modifieations 
qui donnent au globule une complète ressemblance avec l'œuf des en- 
tozoaires, où l'auteur a précédemment décrit et figuré le phénomène 
du sillonnement. Ce même phénomène se retrouve dans les globules 
des muqueuses et dans les vésicules épithéliales. Mr. Mayer considère 
ces corps comme étant sur la limite de la génération spontanée, et 
comme ayant presque une individualité distincte. Il leur a donné le 
nom de Volvor teras. l 


66. — NOTE SUR QUELQUES PARTICULARITÉS DU SYSTÈME VEINEUX DE LA 
LAMPROIE (Petromyson marinus L.), par Mr. Ch. Rosis. (Société 
philomatique de Paris, 28 mars 4846. Institut, n° 640.) 


Mr. Robin a, dans cette note, ajouté quelques faits à ce qui était 
connu sur le système veineux de la lamproie. La première partie a pour 
objet les veines de l'abdomen et les sinus abdominaux déja décrits par 
MM. Rathke et Duvernoy. Mr. Robin a en particulier observé les vei- 
nes de l’ovaire qui présentent une structure spéciale. 

a Les veines qui de l'ovaire arrivent aux sinus des veines caves, 
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ont des parois encore distinctes au voisinage des sinus, près de leur 
abouchement ; mais déjà ces parois sont très-minces. À mesure qu'on 
s'éloigne des sinus et qu’elles se ramifient davantage, on voit que ces 
veines cessent d’avoir des parois distinctes, et ce sont alors des trajets 
sanguins délimités seulement par les vésicules de Graaff , rapprochées 
les unes des autres. Les dernières ramifications circonscrivent des îlots 
constitués seulement par un ou deux ovules, et ces ramifications elles- 
mêmes, quoique toujours disposées très-régulièrement , n'ont plus de 
bords nettement délimités , comme les capillaires des vertébrés d'une 
organisation plus élevée. Une disposition analogue se trouve dans les 
veines capillaires de l'intestin, lesquelles d’abord nettement délimi- 
tées, ayant des bords très-réguliers, cessent constamment de présenter 
cet aspect lorsqu'on arrive à des vaisseaux plus fins et capillaires. 
L'injection parcourt alors des trajets très-fins, mais denticulés sur les 
bords, moins nettement limités et circonscrivant de petits îlots de sub- 
stance; cependant leur distribution présente toujours une certaine 
irrégularité , et ij est facile de distinguer les parties ainsi injectées de 
celles où l’on détermine un épanchement par une rupture, soit volon- 
tairement, soit involontairement. On peut constater les mêmes faits 
relativement aux artères sous-cutanées et aux artères sous-péritonéales 
de l'intestin. Les capillaires de ces vaisseaux d’abord nettement limi- | 
tés et pourvus d’une enveloppe, cessent après quelques subdivisions 
de présenter cet aspect, et on voit l'injection se distribuer dans des 
trajets denticulés sur les bords, très-fins, mais circonscrivant des aréo- 
les régulières. Ceci se répète pour toutes les fines artérioles qui vien- 
nent se distribuer sous le péritoine et dans le derme , distribution que 
la transparence de ces tissus permet de constater facilement. Il serait 
difficile de ne pas reconnaître dans ces faits nne grande analogie avec 
ceux que MM. Milne Edwards et de Quatrefages ont signalés dans an 
grand nombre d’animaux inférieurs. » 

Mr. Robin signale aussi dans les lamproies le fait que les veines 
abdominales se jettent dans un seul sinus de Cuvier, tandis qu'il y en 
a deux dans tous les plagiostomes, Le sinus génital, déjà décrit par 
Duvernoy (voyez Comptes rendus de l’Institut, 20 avril 1846, et Ana- 
tomie comparée de Cuvier, 2° édition, tome VI), communique aussi 
avec les veines de l'abdomen. 


Sc. phys. T. Il. | 14 
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La seconde partie de cette note a pour objet les veines du thorax et 
de la tête. L'auteur décrit successivement: 1° les veines jugulaires 
antérieures situées derrière le sternum, qu'elles longent dans toute 
son étendue , en se réunissant en avant en un seul tronc médian, et 
communiquant par 4 ou 5 orifices avec un vaste sinus étendu aussi 
dans toute la longueur du sternum ; 2° les veines jugulaires posté- 
rieures adhérentes aux côtés de la colonne épinière, étendues dans 
toute la longueur de la cavité branchiale , et leurs sinus aussi longs 
. qu'elles ; 8° le sinus infra-pharyngien situé sur la ligne médiane au- 
devant des cavités branchiales et au-dessous de l'orbite ; 4° le sinus 
orbitaire qui fait que la cavité de l'orbite est remplie de sang, dans 
lequel baignent les muscles, les artères et la partie postérieure du 
globe de l'œil ; 5° le sinus supra-pharyngien à la partie dorsale de la 
masse des muscles du pharyns ; 6° le sinus péri-marillaire qui existe 
circulairement autour des cartilages maxillaires; 7° enfin les sinus 
branchiaux ou cavités pleines de sang, en nombre égal à celui des 
poches branchiales, et dans lesquelles baignent ces sacs. 


— 


s 


67. — RECHERCHES SUR LES CHROMATOPHORES DES CALMARS (MOLLUSQUES 
CÉPHALOPODES), par le docteur E. Hancess. ( Wiegmann’s Archiv, 
1846, page 34.) 


Depuis que les barrières qu'on a élevées entre le règne végétal et le 
règne animal ont beaucoup perdu de leur importance, et qu'il a été 
bien établi que le mouvement volontaire est le caractère vraiment di- 
stinctif entre ces deux règnes, l'étude de certains mouvements, 
soit dans les animaux inférieurs, soit dans les parties des animaux su- 
périeurs où il n'y a pas de nerfs, a attiré avec raison l'attention des 
naturalistes. L'ensemble de ces mouvements est connu aujourd’hui 
sous le nom de phénomènes élémentaires des cellules ( Elementare 
Lellenphænomene.) Des découvertes modernes, telles que les mouve- 
ments du vitellus, ceux des planaria (Voy. Siebold) et les contractions 
de la membrane cellulaire des gréparines (Henle), en ont successive- 
ment augmenté le nombre. On y rangeait aussi les chromatophores des 
calmars (Loligo), connues déjà des naturalistes italiens, mais exami- 
nées pour la première fois à l’aide du microscope par R. Wagner. 
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Sur toute la surface du cône du calmar, on trouve beauconp de 
points qui présentent des couleurs très-variées. Pendant la vie de l'a- 
nimal, ces taches ont la faculié de s'étendre et de changer de colora- 
tion, phénomène qui consiste uniquement en ce que la matière colo- 
rante primitivement concentrée se répand sur une surface plus éten- 
due. La couleur est ordinsirement un mélange de rouge et de bleu, 
de rouge et de jaune, plus rarement de jaune et de bleu. Il était facile 
de prévoir que ces contractions et ces expansions ne pouvaient pas sc 
passer dans l’intérieur des cellules, car aucune cellule animale n’at- 
teint le diamètre d’une chromatophore, c’est-à-dire 0,090 à 0,500"/. 
L'auteur de ce mémoire cherche à prouver que ces changements de 
coloration sont soumis à l'influence du système nerveux, et qu'ils ne 
sont par conséquent pas comparables aux phénomènes cellulaires que 
nous venons de rappeler. Il se fonde sur l'existence des nerfs dans les 
chromatophores, sur ce que leurs changements cessent dès que l'acti- 
vité du système nerveux disparaît, et sur leur complication organique 
qui lui a été révélée par de nombreuses observations microscopiques. 
Voici les résultats principaux de ses recherches. 

Les-changements de forme des chromatophores durent 10 à 20 mi- 
nutes après leur séparation de l'organisme. L'expansion est rapide 
comme l'éclair, la contraction se fait graduellement et plus uniformé- 
ment. La chromatophore contractée est circulaire ou ovale ; dans l’état 
d'expansion elle forme un polygone irrégulier, terminé par des lignes 
courbes. 

Le mécanisme de ces mouvements est assez compliqué, et ne peut 
être bien étudié que sur des parties bien fraiches et dépourvues d’épi- 
derme. Le tissu où se trouvent couchées les chromatophores est carac- 
térisé 1° par des fibres crispées et byalines, à contours simples et 
indécis ; 2° par des fibres primitives de nerfs qui parcourent abon- 
damment cette membrane ; 3° par un tissu composé de fibres droites, 
aplaties, se bifurquant çà et là; 4° par les chromatophores elles-mé- 
mes, dont chacune reçoit 4 à 8 de ces fibres aplaties, qui, en se con- 
tractant, tirent la chromatophore dans différentes directions. 

Les fibres dont nous venons de parler ont une largeur de 0,0023”, 
et montrent dans leur intérieur une foule de petits points très-fins. A 
quelque distance de leur point d'insertion l'on voit souvent de longues 
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spirales à contours indécis. Les petits points des fibres se rapprochent 
tellement les uns des autres, que vers l'insertion leur épaisseur de- 
vient souvent 2 à 3 fois plus grande. Or cette augmentation serait 
impossible s’il y avait encore des spirales, qui en effet s'arrêtent ton- 
jours à quelque distance de cette insertion. Elles empêchent, au con- 
traire, l’extension et letiraillement de la Gbre aux endroits où les chan- 
gements de dimension n’ont pas lieu. 

Le corps des chromatophores est très-difficile à représenter, à cause 
de sa finesse et de sa transparence. Des lignes finement crispées qu'on 
voit sur les bords, ne sont pas autre chose que les plis d’une mem- 
brane, qui représente un sac contractile, formé par un grand nombre 
de cellules, dont les noyaux restent pour attester la fusion des mem- 
branes cellulaires. La couleur est d'autant plus intense qu’elle se 
trouve plus près du centre. Elle n’est altérée ni par l'éther, ni par 
l'acide acétique, ni par l'acide chlorhydrique. La potasse caustique 
dissout à l'instant la matière colorante, sans détruire d’abord les cor- 
puscules du pigment auxquels elle est réunie ; l'enveloppe des chro- 
matophores se crève, et la solution alcaline de la matière colorante en 
sort; on voit en même temps s’y former des cristaux. 


68. — INFLUENCE DU FROID ET DU CHAUD SUR LE MOUVEMENT DES CILS 
VIBRATILES, par Mr. Einest-Henri Weser. (Archives d'anatomie gé- 
nerale du docteur Mandl, janvier 1846.) 


Purkinje et Valentin, qui ont découvert le mouvement vibratile dans 
les animaux à sang chaud, ont nié que la chaleur accélère et que le 
froid retarde le mouvement vibratile. Mais des expériences, faites par 
Mr. Weber sur les cellules épithéliales de la membrane muqueuse na- 
sale de l’homme, semblent prouver que la glace diminue à peu près 
de moitié le nombre des oscillations des cils, dans un temps donné, 
tandis que la chaleur l’augmente. Ce retard et cette accélération ont 
été observés plusieurs fois sur la même cellule. L'influence du froid 
et de la chaleur est moins claire chez les animaux à sang froid. Chez 
ces derniers, cette influence est beaucoup plus marquée sur les mou- 
vements rhythmiques du cœur que sur les oscillations des cils. 
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69. — REMARQUES SUR LES DIFFÉRENCES DE FORMES QUE PRESENIE LA 
BOUCHE DANS LES DIFFÉRENTES RACES HUMAINES, par Mr. Alexandre 
Nasuyra, Esq. (Edinburgh new Philos. Journ., 1846, n° 79.) 


L'auteur cherche à démontrer que les grandes différences de formes 
qui séparent le type nègre du type européen, ne sont cependant pas 
assez fondamentales pour empècher de faire remonter ces deux races 
distinctes et toutes les races intermédiaires à une souche commune. 
Parmi les caractères qui séparent les races, il regarde les modifica- 
tions de la bouche comme les plus importantes, comme la base de 
presque toutes les autres différences. Son but principal dans ce mé- 
moire est de rechercher quelles sont les circonstances qui ont pu mo- 
difier cet organe. Il signale en. premier lieu les conditions dans les- 
quelles l’homme s'est trouvé placé, à l’origine de son apparition sur 
la terre, où, sans armes, sans outils pour saisir et préparer sa proie, il 
a été contraint à se servir de ses dents pour mille usages divers incon- 
nus à l’homme civilisé. Cet exercice violent a, selon Mr. Nasmyth, dé- 
veloppé la mâchoire inférieure en agissant sur.une longue série de gé- 
néralions, el l'a amenée au type nègre. L'auteur cherche ensuite à 
prouver, par divers délails anatomiques, que s’il est vrai que la bou- 
che peut s'allonger par l’exercice, et passer de la forme verticale à la 
forme avancée, d’un autre côté il est impossible de ramener par des 
moyens mécaniques la bouche saillante du nègre a la forme qu'elle a 
chez l'Européen. Mais si la bouche ne peut pas être ramenée par une 
aclion directe, elle tend à reprendre la forme verticale par la loi géné- 
rale du retour au type primitif. L'observation montre, en effet, que les 
nègres du midi des Etats-Unis ont la-bouche beaucoup moins déve- 
loppée au bout de quelques générations, parce que la civilisation leur 
apprend à ne plus employer leurs dents pour déchirer leur proie et pour 
se nourrir d'aliments trop grossiers. Il paraîtrait donc que dès que ces- 
sent d'agir les circonstances qui ont amené le grand développement 
de la mâchoire chez les nègres, et les autres modifications qui en ré- 
sultent, telles que l’élargissement du nez, l’écartement des yeux, ete., 
les formes tendent à revenir au type européen, montrant ainsi que ces 
formes étaient le point de départ commun de toutes les races, et que 
la disposition des mâchoires chez les nègres n'est qu'une simple mo- 
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dification accidentelle qui, par sa dnrée, a revêtu lous les caractères 
qui constituent les races, mais qui n’a, au contraire, aucun de ceux 
qui indiquent des espèces différentes. 


CR nes opté 


70. — SUR LA DENTITION ET L'OSTEOLOGIE DE QUELQUES MASTODONTES Dt 
NORD DE L’ AMERIQUE; extrait d'une lettre de Mr. John-C. WARREN, 
M.-D., adressée à Mr. Richard Owen, et communiquée par lui aus 
éditeurs des Annales d'Histoire Naturelle. ( Annals and Magaz. of 
nat. hist., mars 1846, n° 141, p. 145.) 


Dans l'automne de 1844 on trouva dans l'Etat de New-Jersey le 
squelette d’un mastodonte, ainsi que deux têtes parfaitement conser- 
vées et deux mâchoires inférieures. Ces squelettes ont été transportés 
à Boston, et Mr. Warren en a publié la description et les figures. En 
août 1845, ce naturaliste reçut la nouvelle qu'un autre Mastodon 
giganteus avait été découvert à Newburgh dans l'Etat de New-York, 
à 6 millesenviron des bords de la rivière d'Hudson (dans la mème ville, 
mais cependant pas au même endroit où Mr. Peale en avait trouvé un 
au commencement de ce siècle). Ce squelette, beaucoup plus parfait 
sous tous les points de vue que tous ceux découverts jusqu'ici, parait 
avoir eu {2 pieds de hauteur; la tête seule sans les défenses a 3 pieds 
de longueur, et celles-ci en avaient 18! Ces dimensions ont un peu 
diminué depuis que les os sont exposés à l'air; ainsi le bassin, quiavait 
d'abord 6 pieds 2 pouces de diamètre, n’a plus que 6 pieds. La lon- 
gueur relative des défenses et le diamètre des ouvertures pelviennes 
font croire à Mr. W. que son exeinplaire était un mâle, et celui du 
New-Jersey une femelle. 

Voici comment on a découvert ce beau squelette. Le propriétaire 
résolut, à cause de la séchercsse de la saison, d'employer comme en- 
grais un dépôt bourbeux qui se trouvait dans sa ferme. Après en avoir 
enlevé environ 4 pieds, les travailleurs arrivèrent à un lit d'argile co- 
quillière, et à 1 pied de profondeur dans cette argile on découvrit la tête 
du mastodonte. Le lit d'argile avait environ 3 pieds d'épaisseur et re- 
couvrait une couche de boue végétale qu'on put percer avec une 


branche de fer jusqu'a 20 pieds de profondeur. 
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Les os, à de très-légères exceptions près, étaient tous dans leur 
place naturelle, l'animal étant debout, de sorte qu’il n’y avait pas d'er- 
reur possible quant à l'unité du squelette et à la position relative de 
ses différentes parties. 

Il y avait deux défenses à la mâchoire supérieure et. une à l'in- 
férieure. Les premières avaient environ 10- pieds quand on les a 
trouvées ( deux pieds se sont rapidement décomposés, quatre sont 
cassés et fort endommagés, les quatre restant de l'extrémité antérieure 
sont en bon état, ): 

L'existence d'une défense à la mâchoire inférieure avait été regar- 
dée par MM. Godman et Hay comme un caractère suffisant pour étar 
blir le genre Tétracaulodon. L'identité qui existe entre ce squelette 
et celui de New-Jersey montre évidemment l'identité d'espèce des 
deux individus ; ce dernier, qui parait appartenir à un animal plus 
jeune vu la forme distincte des épiphyses, manque cependant de dé- 
fense à la mâchoire inférieure. L'auteur en conclut que cette défense 
existe probablement dans le jeune âge chez les deux sexes, disparaît 
chez la femelle à l’âge adulte, et persiste chez le mâle, opinion qui. 
confirme celle qui avait été émise par Mr. Owen. Cette défense de la 
mâchoire inférieure a 11 pouces de long, et est située sur le côté gau- 
che de la symphise de l'os maxillaire inférieur; sur le côté droit on 
voit le reste d’une alvéole qui a été comblée à l'exception d'un pouce 
de la partie antérieure. 

Les dents sont au nombre de 4 dans les deux mâchoires ; leurs poin- 
tes sont un peu usées, mais parfaites d’ailleurs. Les antérieures ont 
six éminences, et les postérieures huit avec un talon saillant. La dent 
de devant a 4 pouces sur 3, la postérieure 7 sur 3 3/,, ce qui s'ac- 
corde avec les mesures données dn Mastodon giganteus. Dans les têtes 
plus petites qui ont été trouvées avec lui, le nombre et les formes des 
dents étaient différentes. 

Quant à la nourriture présumée du Mastodonte, Mr. Warren ajoute 
qu'on a trouvé environ 6 boisseaux de substances végétales, telles que 
des feuilles, des rameaux broyés, etc., dans la cavité où avaient dû 
être l'estomac et les intestins ; cette substance retraçait même la place 
où loutes ces parties avaient existé. | 
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71. — Memoire sur Le Carra Prunu ET L'EÉquus 8isuces DE MOLINA, 
par MM. Gay et P. Gervais. (Ann. des Sc. nat., février 1846.) 


Molina, dans son Essai sur l’histoire naturelle du Chili, a rapporté 
au genre des chèvres et décrit sous le nom de Capra pudu un petit 
ruminant que les auteurs systématiques ont été embarrassés pour rap- 
porter à son véritable genre. Cet animal, nommé le Fenado par les 
Espagnols, a successivement été considéré comme une chèvre, un mou- 
ton et une antilope. MM. Gay et Gervais montrent dans cet article que 
c'est un petit cerf voisin des Cervus rufus et nemorivagus, et que 
c'est probablement la mème espèce que la femelle qui a vécu à la Se- 
ciété zoologique de Londres, et qui a été décrite par Bennett sous le 
nom de Cervus humilis. 

Le mème ouvrage de Molina contient quelques détails sur un amı- 
mal que cet auteur nomme le Gemul ou Equus bisulcus. La descrip- 
tion de Molina montre qu’il u'y a aucun motif pour le rapporter au 
genre des chevaux, et le mammifère indiqué sous ce nom est, comme 
le précédent, un véritable cerf, mais de plus grande taille. Il se rap- 
proche du Cervus antisiensis trouvé par Mr. D'Orbigny dans les 
Andes boliviennes, et parait former une espèce nouvelle que les au- 
teurs de ce mémoire nomment Cervus Chiliensis. Ces mêmes natura- 
listes pensent qu'à la liste des espèces aujourd'hui connues dans l’ Amé- 
rique méridionale, il en faudra ajouter encore deux, les Cervus spino- 
sus et Goudotit. Mr. Gay les fera connaitre dans la partie mammalo- 
gique de l’histoire du Chili qu'il publie en langue espagnole. 


72. — BFITRAGE , ETC. — MEMOIRE POUR SERVIR A L'HISTOIRE DES LA- 
MENTINS D'AMÉRIQUE, par Mr. le prof. Hermann Sranxivs. Rostock, 
1845, in-4°. 


Mr. Stannius donne dans ce mémoire une description détaillée de 
diverses parties du Lamentin d'Amérique ; il a, en particulier, re- 
cucilli plusieurs faits intéressants sur Fostéologie, la dentition, h 
forme des narines, celles de la bouche et des lèvres, le larynx et la 
trachée-artère, le système vasculaire périphérique et les muscles. Deus 
bonnes planches expliquent les faits les plus importants. 


La forme des crânes fait penser à l'auteur que les rivières d'Aimé- 
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rique nourrissent au moins deux espèces de Lamentins. La première 
(Manatus Americanus , Cuv., Australis Blainv., Exunguis Mus. 
Yinne) est la plus petite, et habite les fleuves du Brésil et principale- 
ment la rivière des Amazones. La seconde (Manatus latirostris Harlan, 
Americanus Home, etc.) se trouve dans la Floride, les Antilles et la 
Gayane. 

Nr. Stannius pense que les Lamentins, les Dugongs et les Stellères 
disent former un ordre à part qui lie les Pachydermes et les Cétacés, 
mas qui ne peut être réuni ni aux uns ni aux autres. 

Nous devons ajouter que la figure donnée, par l’auteur, de la må- 
choire inférieure d’un Lamentin nouveau-né, nous paraît très-intéres- 
snte par les rapports incontestables de forme qu'elle a avec celle du 
Dinotherium, tout en présentant, dans la partie qui s’infléchit en bas, 
ax alvéoles d’incisives qui manquent tout à fait dans le genre fossile. 
Dansles Lamentins adultes, l’extrémité de la mâchoire perd en partie 
sa courbure et sa grandeur proportionnelle , et l'analogie que nous y 
signalons y devient moins évidente. 


EET O EEE EEEE À 


13. — OBSERVATIONS SUR UN ÉCHIDNÉ VIVANT DE LA MÉNAGERIE DE LA 
SOCIÉTÉ ZOOLOGIQUE DE Loxpres, par Mr. le prof. Owen. (Annal. 
and Magax. of nat. hist., février 1846, p. 426.) 


L'animal paraissait en pleine santé quand il arriva au jardin. On 
l'enferma dans une caisse grillée par en haut, peu profonde ei à moitié 
garnie de sable. Il était plus vif qu'on n'aurait pu s’y attendre d'après 
son organisation. Sa démarche est un peu ondulée , le corps se jetant 
alternativement à droite et à gauche ; le ventre ne touche jamais terre, 
et les jambes, quoique moins perpendiculaires que dans les mammi- 
feres supérieurs, sont tournées moins en dehors que celles des lézards. 
Les pattes antérieures, larges et courtes , sont tournées plutòt en de- 
dans ; les pieds postérieurs ont leurs griffes inclinées en dehors et en ar- 
Tiere, el reposent sur le bord interne de la plante. L’animal est un måle; 
l'éperon du tarse, plus petit et plus aigu que celui de l'ornithorhyn- 
que, se projette en arrière et en dehors, et il est presque caché par l'a- 
bondance des poils environnants. Les yeux sont petits et brillants, et 


leur globe se retire d’une manière sensible quand l'animal cligne, ce 
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qui luiarrive souvent. Son premier soin en arrivant dans sa prison fut de 
l'explorer en détail, puis de chercher à s’enfouir ; à cet effet, il remua 
rapidement le sable en plusieurs endroits avec ses puissantes pattes 
fouilleuses, jusqu'à ce qu’il se fût assuré que le fond offrait partout le 
même obstacle insurmontable. Il commença alors à visiter chaque Gs- 
sure et chaque joint, poussant son long nez mince dans chaque trou 
ou crevasse, et entre les barreaux croisés du couvercle. Pour attein- 
dre ceux-ci, il se dressait presque verticalement, perdait souvent l'é- 
quilibre, tombait sur le dos, et faisait une culbute pour se remettre 
sur ses pieds. Ces essais pour fuir durèrent plus d'une heure, el ce ne 
fut qu'après s'être convaincu de leur inutilité que l’animal commença 
à faire attention à la nourriture qu'on avait placée dans sa prison. 

Cette nourriture consistait en lait, en pain, el on y ajouta quelques 
vers de la farine ; l animal lapa le lait par un mouvement rapide de sor- 
tic et de retrait de sa longue langue cylindrique rouge, mais il n’avala 
aucune des larves. L'extrémité du nez est froide au toucher, la tem- 
pérature de son corps est de 10° Fahr. plus basse que celle du lapin. 
Il offre peu de résistance si on le soulève par la jambe de derrière, ne 
fait aucune démonstration pour se défendre avec ses éperons de der- 
rière; mais si on l’irrite, il se roule en boule comme un hérisson ; c’est 
aussi la position qu'il prend pour dormir, ses piquants hérissés le pro- 
tégent alors suffisamment. L'animal n'avait point, en général, l'allure 
lente et paresseuse que les récits des voyageurs lui attribuent. (Voyage 
de la Favorite, p. 159.) 

Les disques mammaires présentent les caractères de véritables mam- 
mifères pour la forme, le nombre et la grandeur. Leur forme circu- 
laire avait déjà été signalée par le D" John Davy. Il résulte des obser- 
vations de MM. Hobson et Bedford, sur les Ornithorhynques et les 
Echidnés, que les Monotrèmes ressemblent aux autres mammifères par 
le nombre proportionnel, la forme et la couleur vive de ces disques, 
qui correspondent pour la grandeur à ceux des Armadilles et des 
Quadrumanes inférieurs, mais qui sont plus grands proportionnelle- 
ment à la grandeur et au poids du corps que dans les plus grands 
singes et dans lespèce humaine. 

L’Echidné étant mort inopinément peu de temps après son arrivée, 
Mr. Owen a pu observer divers détails d'anatomie, qu'il communi- 
quera prochainement. 
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74. — SUR LES EFFETS PRODUITS SUR LE CORPS HUMAIN PAR LES POISSONS 
VENÉNEUX, par Mr. W. Bunxerr. (Athenœum, n° 966, mai 1846.) 


Mr. Burnett a communiqué à la Société royale de Londres un mé- 
moire de Mr. Jameson, chirurgien de marine au Cap de Bonne-Espé- 
rance, sur les accidents promptement suivis de la mort dont sont frap- 
pées les personnes qui mangent des morceaux même très-petits du foie 
d’un poisson connu au Cap sous le nom de Poisson à vessie, ou Pois- 
son crapaud ( Tetraodon Punctatus). Les symptômes sont surtout une 
sensation brûlante et douloureuse dans l’épigastre, une contraction et 
un spasme dans le pharynx et les muscles de la déglutition ; la raideur 
des tendons, le coma, la paralysie et les convulsions se succèdent ra- 
pidement et se terminent par la mort au bout de 20 minutes, à partir 
du moment où le poisson a été avalé. Plusieurs faits du même genre 
sont relatés dans ce mémoire, tels que la mort d’un matelot produite 
par la morsure d’un serpent d’eau près de Madras (Coluber laticau- 
datus Linné, Hydrus colubrinus Shaw.), et la maladie éprouvée par 
tout l'équipage après avoir mangé des portions d'un grand Banacuda 
(Perca major). 

L'auteur attribue les symplômes occasionnés par ces substances 
délétères, à leur action sur le système nerveux seul, car elles n'exci- 
tent aucune inflammation dans l’estomac nì dans les autres viscères , 
mais seulement une congestion. 


75. — NOUVELLES RECHERCHES SUR LES FMPREINTES DE PAS D'ANIMAUX 
QUE L’ON A ATTRIBUÉES AU CHIROTHERIUM, par lo D" GirarD. ( Leon- 
hard und Bronn's Neues Jahrb., 1846, n. 1.) 


Le docteur Girard donne, dans ce mémoire, un résumé de toutes les 
découvertes remarquables de traces de pas d'animaux qui ont été fai- 
tes dans ces dernières années, principalement dans les terrains de l'é- 
poque Pénéenne. Ces traces, dont on connaît aujourd'hui un grand nom- 
bre, indiquent plusieurs espèces ; mais elles ne fournissent en général 
que des données bien insuffisantes, lorsqu'on veut se rendre compte 
des formes et des rapports des animaux auxquels elles sont ducs. 


Parmi les traces le plus anciennement connues sont des empreintes 
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de pattes à 5 doigts, dont le pouce est séparé. Mr. Kaup, qui les a dé- 
crites le premier, les a attribuées à nn Didelphe gigantesque, et leur 
a donné le nom de Chirotherium. Mais cette détermination n’a pas été 
généralement admise, et de nombreuses opinions contradictoires ont été 
émises sur l’animal qui avait laissé ces preuves de son existence. On 
chercha à démontrer leur analogie avec les Lémuriens, les Crocodiles, 
les Grenouilles, etc. Mr. Owen les atiribua au Labyrinthodon, Link et 
le comte de Munster à une Salamandre gigantesque. Cette dernière 
hypothèse prenait une certaine force de la manière dont le pouce est 
placé dans les Salamandres; mais on opposait à cette analogie, ainsi 
qu'à presque toutes les déterminations ci-dessus, la position relative 
de ces traces dans tous les cas où on a pu en observer un assez grand 
nombre pour qu'on vit clairement qu'elles.avaient été produites par la 
marche régulière d'un animal. Le pied droit et le gauche sont en eflet 
placés exactement sur la même ligne droite, l'extrémité des doigts 
étant tournée directement en avant. Cette position semblait indiquer 
un animal progressant par bonds ou sauts réguliers, et non par un dé- 
placement alternatif des pieds, comme cela a lieu chez les reptiles de 
la forme des lézards, des crocodiles et des salamandres. 

Mr. Girard cherche à démontrer que cette disposition- des pieds 
n'est pas une objection pour attribuer ces pas à des animaux de La 
forme des salamandres. Il se fonde sur l’observation suivante : Ayant 
placé au milieu d’un chemin et dans la poussière une salamandre ter- 
restre, ìl vit cet animal se livrer à des mouvements bizarres pour échap- 
per à cette poussière. La salamandre, 3 l'ordinaire, marche en plaçant 
ses pieds sur deux lignes parallèles, le droit et le gauche étant alter- 
nativement plus avancés. Dans le cas observé elle courbait le dos en 
arc d’un côté, de telle sorte que la tète et la queue se trouvaient en 
biais, que le pied droit antérieur arrivait sur une mème ligne droite 
que le gauche, à angle droit de la direction de la tête et du cou, et 
que le pied postérieur gauche était à angle droit de la queue. Au pas 
suivant, elle s'arrêtait sur le pied droit antérieur et le gauche posté- 
rieur, se mouvait en avant et tournait son échine en arc vers la gauche 
autant qu'elle pouvait allonger son pied gauche antérieur et le droit pos- 
térieur. Cette démarche produisit une disposition des pieds à peu près 


semblable à celle du Chirothérium , et il est possible que ce dernier 


Li 
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animal ait été incommodé par l'argile molle sur laquelle il a laissé des 
traces, comme la Salamandre l'était par la poussière , et qu'il en soit 
résulté une démarche semblable. Si on adopte cette explication, rien - 
ne s'oppose à ce que le Chirotherium ait eu des formes analogues à 
celles des Salamandres, et il n’est pas nécessaire de supposer que cet 
animal ait eu une taille aussi gigantesque qu'on le supposait, car les 
traces de pas de la salamandre étaient bien plus séparées qu'elles ne 
l’auraient été dans la marche normale, et cet animal, long de 3 ?/, 
pouces, faisait ainsi des pas de 1 /, pouce. En appliquant ces me- 
sures au Chirotherium, on serait conduit à lui attribuer 7 à 8 pieds 
de la tête aux pattes postérieures, c’est-à-dire en tout 12 à 14, en sup- 
posant qu’il eût eu une queue dans des proportions semblables à celle 
des Salamandres. 


76. — DÉCOUVERTE D'UN ASAPHUS GIGANTESQUE (TRILOBITES). 
(Institut, n° 647.) 


L'Institut mécanique de Landeilo possède un échantillon d’Asaphus 
qui dépasse de beaucoup toutes les espèces du même genre actuelle- 
ment connu cs. Il a 10 y, pouces anglais de long et 6 :/, de large. Ce 
Crustacé a été trouvé dans le silurien inférieur, formation de Caradoc 
et de Landeilo ; il paraît appartenir à l'espèce décrite par Mr. Mur- 
chison sous le nom d’Æsaphus tyrannus. 


71. — Note SUR L'AGAPANTHIA MARGINELLA (COLÉOPTÈRES LONGICORNES) 
DONT LA LARVE DÉTRUIT LES ÉPIS DE BLÉ DANS LE MIDI DE LA FRANCE, 
par Mr. Guérin-MENNEVILLE. (Annales de la Société Entomolog. de 
France, 1845. Bulletin, p. Lxv.) 


L'Agapanthia marginella (Saperda gracilis Creutzer) est com- , 
mune dans le midi de la France, et sa larve a fait éprouver de grandes 
pertes aux cultivateurs de Barbezieux, en faisant tomber un sixième, 
un cinquième et quelquefois un quart des épis de blé d’un champ. 
Mr. Guérin-Menneville a été envoyé par le Ministre: de l’Agriculture 
et du Commerce pour étudier cet insecte, et il a recueilli sur ses mœurs 


les faits suivants. 
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L’insecte parfait éclôt vers le milieu de juin, au moment où les 
blés viennent de fleurir, ct où les épis sont bien sortis de la graine qui 
les enveloppait ; la femelle se place au haut de la tige, pas loin de l'épi, 
la tète en bas; elle ronge la tige avec ses mandibules, y pratique un 
petit trou sur le côté opposé au vent régnant, avance quelque peu 
en descendant, et introduit un œuf dans cette ouverture. 

Au bout de huit à quinze jours, l'œuf, qui est descendu par son 
poids ou par un travail de la végétation jusqu’au premier nœud du 
chaume , éclôt, et la jeune larve se nourrit des parois internes de la 
tige jusqu'à un ou deux pouces de l'épi, et affaiblit considérablement 
et circulairement plusieurs points de cette tige à cet endroit. Quand 
elle a acquis assez de force, elle devient rouge et traverse le premier 
nœud, puis les suivants, et arrive jusqu’à celui qui précède la racine, 
à peu près à l'époque de la moisson. Là elle a acquis tout son déve- 
loppement, et attend l’année suivante en s’entourant de détritus et de 
copeaux qu'elle fait avec ses mandibules et dont elle construit des 
bouchons au-dessus et au-dessous de l’endroit où elle désire rester 
tranquille. 

Le blé arrivé à maturité, tous les épis dont la tige est rongée circu- 
lairement cassent à cet endroit au moindre vent et tombent. La tige 
qui reste droite a reçu des agriculteurs le nom de blé aiguillonné, et 
l'insecte lui-même a été appelé aïguillonnier. 

Cette larve passe l’hiver et tout le printemps suivant dans son tube ; 
elle a soin de remonter assez haut pour n'être pas incommodée par 
l'humidité, mais elle a besoin que le chaume dans lequel elle est logée 
tienne à Ja terre. Elle ne se métamorphose en chrysalide que peu de 
jours avant sa dernière transformation. | 

Mr. Guérin ne parle pas dans sa note des moyens de détruire cet 
insecte, mais il paraît évident qu'il est facile d'y parvenir en ne lais- 
sant pas le chaume sur pied après la récolte. Ce savant entomologiste 
prépare d’ailleurs un mémoire étendu qui contiendra plusieurs autres 
détails sur les mœurs de ce coléoptère, et des conseils aux agriculteurs 


sur la manière de s'en préserver. 
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18. — NOTE SUR UN ORTHOPTÈRE NAGEUR (TErRIx), par le capit. Boys. 
(Ann. and Mag. of nat. history, avril 1846; tome XVII, p. 282.) 


Le capitaine Boys, dans une lettre adressée à Mr. Westwood où il 
lai communique plusieurs observations sur les insectes de l'Inde, 
parle entre autres d’une espèce d’Orthoptère appartenant au genre 
Tetrix, Latreille, longue d'un pouce environ, qui va volontiers sur 
l'euet s’y plonge , se précipite au fond , s'attache à quelque pierre 
pendant plusieurs minutes de suite, les appendices foliacés dilatés de 
ses ambes postérieures étant d'excellents instruments natatoires. C’est 
la premiere fois qu’on signale un insecte orthoptère nageur. 


` 


19, — NOTE SUR LA NOURRITURE DES VERS A SOIE AU MOYEN DE LA LAI- 
TUE, par Mr. Guérin-MenneviLLe. ( Société Entomol. de France, 
14 janvier 1846.) 


Mr. Guérin-Mennevilis a communiqué à la Société entomologique 
de France un fait qui peut intéresser les nombreux agriculteurs qui 
élèvent des vers à soie. On a coutume, à Constantinople, de nourrir 
ces chenilles avec de la laitue, quelquefois pendant toute Jeur vie, 
souvent seulement dans le jeune âge; dans ce dernier cas on leur donne 
da mûrier vers la fin de leur vie. Les cocons qui en proviennent sont 
tres-beaux et d'une consistance solide. Cette habitude s'est établie 
parce qu’à Constantinople il règne, à” une certaine époque, des vents 
qui nuisent beaucoup aux mûriers. En donnant aux vers à soie de la 
laitue dans Je commencement de leur éducation , on hâte leur accrois- 
sement, et ils sont déjà en cocons à l’époque où les vents se font sentir. 


80. — DÉCOUVERTE D'AGÉLACRINITES (Raniarnes) EN BouèME, par le D" 
Bexricu, ( Leonh. und Bronn’s Neues Jahrb., 1846, n° 2.) 


Les agélacrinites n'avaient encore été trouvés qu'en Amérique. 
Mr. le docteur Beyrich vient d'en découvrir quelques échantillons en 
Bohème, qui ont fourni le moyen de connaître un peu mieux ce genre 
remarquable. Leur corps a la forme d’un disque; sur chaque face 
on voit cing rayons, qui cessent tous à égale distance du bord. La faco 
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inférieure qui est planc, et même un peu concave, présente partou! des 
écailles carrées , la supérieure est hérissée ou mamelonnée. On voit en 
dessous une ouverture ( ovarienne ? ) située entre deux rayons plus 
éloignés que les autres. Ces singuliers animaux vivaient en parasites 
sur d’autres corps, auxquels ils adhéraient par leur face inférieure. 
Leurs véritables rapports sont difficiles à déterminer ; ils appartien- 
nent plutôt aux astérides qu'aux crinoïdes. 


84. — DECOUVERTE D'ANIMAUX MICROSCOPIQUES MARINS DANS LE GUANO, 
par Mr. EnRENBERG. (Edinb. new Philos. Journ. , 1846, n° 79.) 


Mr. le professeur Ehrenberg a lu une note à l'Académie de Berlin, 
dans laquelle il dit avoir examiné du guano venu d’Afrique, quoique 
estampillé « Océan Pacifique » reçu de Londres par Schomburgh; du 
guano du commerce qui avait été employé par le professeur Henry 
Rose dans son laboratoire ; un échantillon d’Arica, au Pérou, apporté 
par Mr. de Humboldt, et enfin un échantillon du guano du commerce, 
employé par Magnus dans son laboratoire. Il a trouvé dans tous les 
quatre une grande quantité d'infusoires marins siliceux , savoir : 94, 
87, 28, et 26 espèces, en tout 75 espèces distinctes. Il paraîtrait 
donc que la proportion de 0,32 de silice trouvée dans le guano pt 
Klaproth, en 1827, provient de ces animaux microscopiques. 
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JUIN 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à POb- 
mer, lat. 46° 12”, long. 15° 16” de temps, soit 3° 49° à PE. 
de Genève, à 375 mètres au- 
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9 b. 9 h. 3 h. 9 h. 

du du Midi. du da 

soir. | matin. soir. | soir. 

millim. 

728,94 À +18,4 | 422.0 | 423,8 | 417,3 
729,63 | 419,4 | 422,0 | 424,5 | +17,3 
728,12 À +49,7 | +21,9 p 42235 | 417,9 
727,93 | +19,8 | 422,0 | 428,1 | 417,2 
727,43 | 419,4 | 422,8 | +23,0 | 416,8 
727,12 120.0 | +23,3 | +24,8 | 416,8 
726,91 À 420,4 | 423,0 | +24,5 | 418,8 

724,33 | 421,8 | 420,9 | 423,6 | 417,4 
724,73 | 417,9 | 419,0 | +16,9 | 14,1 
730,28 À 417,0 | +17,1 | 418,9 | 416,1 
732,364 418,5 | +21,3 | 421,5 | +16,8 
730,32 | 419,9 22,5 | 425,1 | +20,1 
727,42 491,3 | +23,9 | +23,9 | +19,7 
727,82} 422,2 | +24,2 | +21,4 | 416,5 
728,16 +18,8 | +21,8 | +22,4 | 418,1, 
730,33 | +20,6 | +28,1 , +23,9 | +20,0 
730,40 | +20,3 +24,2 | +25,5 | 421,3 
728,78 | 422,9 | +24,4 | 425,2 | 420,1 

728,75 | +23,5 +21,9 | 423,8 | +20,0 
727,69 | 422,0 | +26,0 | +23,9 | +19,7 
726,77 | 422,8 | +25,3 | +25,8 | 421,5 
725,55 | +22,7 | +23,3 | +24,0 | H19, 
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723,18 À +16,5 | +19,3 | +20,9 | 415,7 
722,30 | +16,3 22,0 | +20,4 | HAR 
725,57 | +16,5 | +15,8 | +20,4 | 416,3 
727,041 +19,5 | +20,4 22,6 | 417,3 
726,50 | +19,2 | +22,8 | 423,0 | 421,6 
728,83 | +22,4 +26,3 | +27,9 | +18,8 

| 

727,54 Í +19,38 421,30! 422.66| 416,971} 1,37 
729,20 | 421,00 +23,73| +23,66| +19,23}15,29 
725,19 À 419,53! 421,37! 422,13] 417,91f13,91 
727,31 | +19,97| +22,13| 422,82] +18,041#13,52 
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| Servaloire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de 1 
. de Observatoire de Paris, et, pour le prenne au bord du lac 

] dessus du niveau de la mer. 


em 

VENTS. ÉTAT DU CIEL. z 

H YGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2. 3 indiquent Les chiffres sodiqnent la fraction z 
ua vont insensible, léger, fort decimale du firmament couverte ta 

on viulent. par Îles nuages. a 

- O  - — o M, 

9 b) /3hj9h 9h. f 9b 3h [9h f 

. . b . e e > 

da Fd) i| du da | do | Midi. | da du | = 

mat- Wr. | soir. soir. | matin. soir. | soir. | = 
egr. degr degr. degr. pouc 

61 50 | ai 54 41N, 11SSO, ol'lair 9.0 nas 0,3|nuag. 0,4)clair 0,015 

| & £- 0, +94 56,0 

39 j 54 | 45 | 59 ON, ON, {clair 0, 0 laie 0,1 |rlair 0,2 |nuag. 0,3 56,5 
56 | 38| 50 | 71 N, OIN, 01080, ifrap. 0,4 vap. 0,9jvəp. 4,0|clair 0,1 57,0 
52 | 51 | 43 | 66 N, 41N, 41SS0, ifrap. 0,4;vap. 0,7|nuag. 0,5 |nuag. 0,6 58,0 
i &3 | 87 | 58 N, 41N, 11N, q4ielair 0,0 clair 0,1 jelai 0,0 [clair 0,0 59,0 
57 50 | 43 | 78 N, OIN, 11050, {Icluir 0,0 clair 0.4 {clair 0,1 [clair 0,0 60,0 
57 52 | 52 | 69 N, 1N, 116,  Ofvap. 0,4 nuag. 0,3jvap. 0,4jclaie 0,1} 60.5 
i 197 65 | 49 | 70 SSO, 11050, 01550, 1{}ruur. 0,8 pluie 0,#|couv. 0,9{pluie 4,0 61,0 
3S | 61}87 | 94 SSO, 1|050, 1|0S0, ofpluie 0,9 pluie 1,0 plaie 1,0{pluie 4,0] 62,0 
37 716 | 63 | 77 N, 10N, 11N, Ojcour. 0,8|couv. 0.9jcouv. 0,8 |nuag. 0,71 63,5 
| 72 $5 | 54 | 70 N, 2N, 11N, Olclair 0,%{clair 0,4 [clair 0,1 [clair 0,0 65,0 
67 | 6% | 50 | 61 N, 11N, {IN,  Ofrlsir 0,i|nuag. 0,3|vap. 0,6|couv. 0,8) 65,5 
72 64 | 54 | 77 N, 1[ONQ, 11050, Ofnuag. 0,3|nuag. 0.3 |nuag. 0,6|clair 0,1 66,0 
62 } 60 |71 | 88 O, DIN, 2|SS0, 4fnuag. 0,3|nuag, 0,3 |rouv. 0,8|pluie 1,0] 67,0 
B 7 65 1 63 | 71 N, ON, O[ENE,:Olcouv.0,9!cuuv 0,3 |couv. 0,9 |nuag. 0,51 67,5 
64 | 50 } 52 | 65 N, TIN, 1[NNE, ofclar 0,2'chir 0,2|clair_0,2jcoav. 0,81 68,5 
50 | 50 } 47 | 57 N, 41N, 11N, Ofclair 0,0!clair 0,1 |nuag. 0,3 Inuag. 0,51 70,0 
57 | 58 49 | 76 N, 41N, O[NNO, Ofnnag. 0,4 naag. 0,5{nuag. 0,6 |nuag. 0,4] 741,5 
3 | 58 63 | 74 N, 1N, 11N, Oluuas. 0, 5! couv. 0.9 | couv. 0,8 |nuag. 0,31 72,5 
67 | ss ! 58 | 70 N, 4 N, OESE, Olnuag. 0, 3. nuag, 0,6]ccuv 0,91clair 0,11 74,0 
62 | 52 43 53 N, 41N, 11N, olclair 0,1 | clair 0,2 |nuag, 0,6 clair 0,11 74,5 
ts | 61 62 74 N, 4iN, 11N, 4 lruag. 0,5 |couv. 0,9 | couv. 0,7 pluie 4,0) 75,5 
t | 95 91 68 SSO, 2/SS0, 11SS0, 1{couv. 1,0 pluie 4,0{pluie 1,0 couv. 0,91 76,5 
ss |87 45 | 55 SSO, 1|SS0, 141SS0, 9]vap. 0,3|couv. 1,0 |{couv. 4,0 |cvuv. 1,01 78,0 
59 | 53 | 46 | 58 SSO, 11SS0, 11SS0, 14 cour. 1,0 !couv. 0,9 |ousg, 0,5 [nuag. 0,31 78,0 
H | 54 âa 76 N, a N, oin, Ofnuag. 0.6|conv. 0,8|conv. 0,91clair 0,24 79,0 
% | 85 | 68 | 92 N, 0N, 0[5S0, Ofcouv. 4,0 pinie 1,0|couv. 0,9 couv. 0,91 79.5 
é | 53 46 | 64 N, ON, 11N, Ofnuag. 0,4/nuag. 0,3|clair 0,2|clair 0,08 80.0 
2 | 58 | 57 16 N, {1 N, 115, Olclsir 0,0'clair 0,1 [clair 0,2 |nuag. 0,41 81,0 
50 | 48 | 46 | 81 SSO, 1|SS0, 1,050, 1 i 81,0 


59,3 
68,7 
78,3 
68,8 


12.2] 58,6] 52,0] 69.2195,9 
saj 57,1 56,1] 70,9} 7.6 
t< 6] 61,11 56,8] 68,1152,7 
2,1] 58,9| 55,0] 69,4f84,2 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 


L'AIGUILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en juin 1846. 


8 b. 1 b. 6 b. 
Jours. du de du Remarques. 
malin. , | soir. soir. 
CR © r o ? 
i 18 35,74 | 18 46,85 | 18 40,35 
2 37,71 46,47 41,09 
3 36,00 46,35 40,51 
a 35,15 45,01 40,79 
5 35,60 43,94 41,52 
6 32,86 44,24 41,18 
7 36,08 4,52 42,28 
8 33,82 45,07 39,98 
9 32,14 42,90 (a) (37,13) (a) Perturbation magné- 
10 32,54 44,50 41,02 À tique. 
11 32,72 n 40,21 
12 31,95 47,08 40,13 
13 31,59 Wsi »91) 40,06 (b) Perturbation magné- | 
14 32,98 45,52 42,20 | tique. 
45 33,29 43,05 38,72 
16 34,98 43,80 44,47 
17 33,82 44,70 40,21 
18 34,48 44,08 39,72 
49 36,88 84,06 38,74 
20 34,35 46,67 į(c)(37,37)} (c) Perturbation magné- 
21 36,97 85,10 39,48 | tique. 
22 |(d)(38,56)| 47,72 40,50 (d) Perturbation magné- 
23 33,26 43 3,02 40,45 | tique. 
24 33,36 43,63 |(e) (87,83) (e) Perturbation magné- 
25 34,65 44,27 39,86 | tique. 
26 33,68 ts 41,17 
27 32,88 3,33 40,72 
28 33,70 (E) (49.7) 41,47 | (f) Perturbation magné- 
29 32,84 42,93 41,17 | tique. 
30 34,90 ap! 7 40,88 
i (g) Les slervations en- 
8) Moy.| 18 34,16 | 18 44,93 | 18 20,61 | fermées dans des parenthèses 


n'ont pas concouru à la for- 
mation des moyennes, 
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TABLEAU 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


. PENDANT LE MOIS DE JUIN 1846. 


Le 6, de 7 heures à 11 heures du soir, on a observé des éclairs très-fré- 
quents. Ils paraissaient quelquefois à un intervalle de cinq ou six seco 


Le 9, il est tombé de la pluie depuis les 3 heures jusqu’à 9 heures du soir. 


Le 13, à 3 1/2 heures de l'après-midi , le ciel était presque entièrement 
clair (0,2). On a entendu deux coups de tonnerre à l'Est, où l’on aper- 
cevait à l'horizon un nuage un peu sumbre. 


Le 24, on a observé de la gelée blanche sur les petits espaces de gazon 
débarrassés de neige. 


Le 27, à midi, il est tombé de la grêle pendant cinq minutes; et de 
a pluie de 4 heures à 7 heures du soir. 


La neige a baissé par la fonte, pendant le mois de juin, de 2,738, 


Le 1, de 75 mm. Le 16, de 100 mm. 
2 90 17, 90 
3, 4110 18, 110 
4, 80 19, 100 
5, 70 20, 90 
6, 100 24, 100 
7, 90 29, 85 
8, 110 33, 90 
9, 4100 28, 75 

40, 90 25, 70 
11, 80 . 26, 80 
12, 120 | 27, 70 
43, 130 28, 68 
44, 130 29, 65 
45, 110 30, 60 


Nombre de jours de pluie, 5, Savoir: le 9, 15, 22, 24, 27, 


230 


OBSERVATIONS 


JUIN 1646. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à PHo- : 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observatoire de : 


| *2N01 V1 40 S3SVHd 
‘SION NG SunOP 


mill m. 
570,56 
571,53 
571,56 
569,79 
569.10 


569.07 
569,18 
568,57 
564,61 
566,20 


571.07 
573,15 
571,30 
1570.37 
569,59 


571,42 
573,39 
572,41 
571,58 
570.86 


570,53 
570,16 
567,55 
563,18 
563,01 


565.41 
566,35 
567,93 
570,46 
569,87 


VW 


DTA Uawa 


571,51 
567,11 


569,02 


569,02 


REDUIT A 0°. 


, 570.74 


571,62 
571,49 
569,49 
569,15 


569.20 
569,99 
568,35 
564,03 
566,90 


571,79 
573,20 
571.27 
570,41 
569,74 


374.85 
573,35 
572,41 
571,43 
570,91 


570,49 
569,71 
567,19 
563,13 
563.49 


566,50 
566.18 
568,66 
570,62 
569,93 


569,10 
571,64 
567,59 
569,84 


3 b. 


| soir. 


570,51 


571,52: 


570,79 


569.09. 


569,12: 
569.17 
569,45. 
567.25 


. 563.50 


568,33 


‘572,06 
-573,01 
570,95 


57002 


572.06 
573.25 
568,43 
570,27 
570,40 
570,48 
568,86 
566.45 


562.78- 


563,59 


566,05 
566,77 
568.98 
570,25 
569,81 


568,87 


671,02 
567,40 
569,10 


BAROMÈTRE 


SER 
millim. 


574,07 F 
571,80 


570,45 


569.64 | 
569,67. 


569.69 


569,62 
665,17 


573,0! 
573,02 
570.92 


570,32 


570;50 


572.81 
573,45 
571,83 
571,53 


570,87 | 


570.59 
568,84 
565,97 
562.63 
563,77 


566,60 
566,49 
570.21 
570.39 
570,33 


569,08 
571,83 
567,58 
569,49 


ÎTEMPÉRAT. EXTÉRIEURE 
EN DEGRÉS CENTIGRADES. | 


+ 6,82 
+ 953| $11,884 


+ 9,8 

410,2 

+ 86 

+10,4 + 2,2 
+151 + 2,0 
+10,0 t 2,9 
$10.8 2,4 
+12,2 + 2,0 
+80 14 1,1 
+ 2,2 A- t8 


H4,0 $ 5,0 
+15,0 4,0 
H09 + 43 
H13 + 7,0 lt 4,0 
+124 + 7,2 |+ 45 
H3,1 46,7 H32 
419,1 462 4 38 
TX 4 6,6 [+ 2,7 
413,0 t.74 + a ; 
+12,1 + 5,8 + 2,3 | 
tiio + 3,8 |+ 32 
49.5 45,8 l- 0,6 
47,8 4 4,0 f 1,0 
+ 7,9 +63 ft ao 
+ 6,3 4 4,9 H 2,6 
+ 88 + 8,6 jf 2,4 
+12,0 4 9,2 |+ 2,2 
TR + 70.4 21 | 
F 9,33 + F 1,70) 
+ + 3,50 
+ 7,551 + 9,05] + 9,82] 4 4 2,54 
4 7,97| +10,37| 4 9,83] + 4 9,58 
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spice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
Genève; latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 4! 39”. 


VENTS. ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres 0. 1. 2, 3 indiquent} Les «biffres indiquent la fraction 
un vent insensible, léger, fort décimale du firmament couverte 
ou violent. par les nuages, 


gres |degres | degres degres 
69 


vu vs es vo uvvuu ss 


Y 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1} 
1 
1 
1 
il 
1 
1 
i 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
4 


an 
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MÉMOIRE SUR DES OSSEMENTS TROUVÉS DANS LES GRAVIERS 
STRATIFIÉS DES ENVIRONS DE MATTEGNIN (CANTON DE 
GENÈVE), par Mr. le professeur F.-J. Picrer. (Extrait des 
Mémoires de la Société de Physique et d’ Histoire naturelle 
de Genève. Tome XI, 1"° partie.) 


ll y a quelques années que Mr. le conseiller d’Etat Fazy, 
| alors maire de la commune de Meyrin , nous prévint que l’on 
avait trouvé de nombreux ossements dans une carrière de gra- - 
vier, en exploitation près de Mattegnin. L'importance des dé- 
bris organiques fossiles pour établir l’âge relatif des terrains 
est si grande , que nous nous occupâmes immédiatement de 
faire recueillir avec soin tous ces ossements. Mr. Fazy voulut 
bien surveiller lui-même les ouvriers, et, grâce à ses soins 
éclairés, notre Musée en possède aujourd'hui une collection 
assez considérable. 
Le premier point à constater était leur gisement‘. Il im- 


| t Mr. le professeur A. Favre a bien voulu me communiquer quelques 
‘observations qu'il a faites sur le gisement de ces fossiles et sur la na- 
| ture des graviers qui les renferment. 


Note sur les graviers qui contiennent les os fossiles. 


Au premier coup d'œil, les graviers dans lesquels on a trouvé les 
ossements paraissent appartenir à l'étage inférieur du terrain diluvien 
de Genève, mais un examen plus approfondi des environs du hameau de 
Mattegnin fait voir que ces graviers font partie de l’étage supérieur de 
ce terrain. En effet, voici la section que présente la carrière de gravier 
de la commune de Mattegnin, en partant de la partie supérieure et en 
descendant : | 

1° Un ou deux pieds de terre végétale ; 

2° Argile sableuse, faisant pâte avec l’eau, nommée terre à pise, terre 
blanche ou glappe par les paysans qui s'en servent pour des construc- 
lions. Elle contient une assez grande quantité de cailloux ronlés, dont 
les uns appartiennent aux terrains de cristallisation des Alpes; ce sont 


Sc. phys. T. Il. 15 
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portait de savoir s'ils avaient été déposés en méme temps que 
les graviers , ou si on pouvait attribuer leur enfouissement à 
quelque cause postérieure plus spéciale. Des découvertes ana- 
logues à celle de ces débris , faites dans divers points de notre 


des granites, des protogines, des quartz, des schistes cristallins, etc., ct 
les autres sont des calcaires en général de couleur foncée. Ces derniers 
sont fréquemment striés ou rayés à leur surface, ce qui leur donne 
beaucoup de rapport avec les roches polies par les glaciers. Cette cou- 
che a une épaisseur variable ; dans la carrière elle n’est guère que de 
18 pouces, tandis qu’à quelques centaines de mètres de là, prés de Mey- 
rin, les paysans assurent qu’elle est de 10 picds. 

3° Gravier ou béton plus ou moins tenace suivant la plus ou moins 
grande quantité de ciment stalactatique qui soude les cailloux les uns 
aux autres. Ces cailloux sont très-variés, mais non striés à leur surface. 
On voit parfois des lits de sable à peu près horizontaux qui divisent cette 
masse de graviers d’une manière plus ou moins régulière. Dans la par- 

tie supérieure, ces graviers présentent des teintes ferrugineuses; c'est 
dans cette couche qu’on a découvert les ossements. Epaisseur : 10 à 12 
pieds. 

4° Glaise grossière, remarquablement tenace, faisant pâte avec l'eau, 
mélangé d'nne grande quantité de cailloux de différentes natures. Les 
cailloux calcaires sont striés. Quoique roussitre, cette couche est sou- 
vent nommée terre blanche par les paysans. Epaisseur indéterminée. 

Le gravier à ossements repuse donc sur une terre argileuse contenant 
des cailloux striés. C’est, comme je l'ai dit ailleurs (Considerations geo- 
logiques sur le mont Salève el sur les terrains des environs de Genève, 
1843, p. 74), un des principaux caractères du terrain diluvien cataclysti- 
que. Ce gravier fait donc partie de ce terrain, et c’est ce que je tenais à 
prouver. En parcourant les environs de Mattegnin, on peut se convain- 
cre que c'est un dépôt local bien moins étendu que l’alluvion ancienne 
à laquelle il ressemble, et semblable par sa position géologique aux dé- 
pôts de sable de Frontenex, de Malagnou, de Cartigny, etc., cités par 
Mr. Necker. (Etudes géologiques dans les Alpes, l, 248, 259, etc.) 

Quant à l'alluvion ancienne qui s'étend horizontalement dans le fond 
de la vallée de Genève, sans jamais se relever ni contre le Jura ni con- 
tee les Alpes, peut-être pourrait-on la regarder comme appartenant au 
terrain tertiaire supérieur et comme étant contemporaine du terrain 
d’alterissement ancien de la Bresse, décrit par Mr. Elic de Beaumont. Je 
n'avance cette supposition qu'avec beaucoup de doute, car les carac- 
tères qui sont tirés du gisement de ce terrain et de la présence d'une 
petite quantité de lignite, ne sont pas, je l'avoue, assez tranchés pour 


motiver complétement ce rapprochement. 
Alphonse Favre, professeur. 
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Canton , étaient, en effet, plusieurs fois restées inaperçues , 
parce qu’on n’y avait vu que le résultat d'événements tout mo- 
dernes. | 

Mr. Necker, en particulier, dans ses Études géologiques sur 

les Alpes (t. 1, p. 262 et suiv.) , parle d’ossements de bœufs 
trouvés dans des sables, près de Chancy. Ce savant géologue 
est disposé à penser qu’ils doivent leur origine à ce que « dans 
des temps sans doute historiques, mais très-reculés, à en juger 
par l’état de ces os, et à une époque d’une grande épizootie, 
des troupeaux entiers de gros bétail auront été enfouis dans 
ces sables. » 

Mais cette explication ne peut pas s'étendre aux ossements 
de Mattegnin. J’ai, à diverses reprises, visité la carrière où on 
les a trouvés, et j'ai retiré moi-même plusieurs squelettes. Je 
les ai constamment trouvés à une profondeur d’au moins sept 
à dix pieds au-dessous de la terre que remue la culture, et sous 
des lits de gravier très-clairement et régulièrement stratifiés. 
Je mai jamais vu que la direction des couches et leur conti- 
muité fussent le moins du monde altérées au-dessus de ces dé- 
bris organiques. 

Il faut d’ailleurs remarquer que tout le plateau de Matte- 
gnin est recouvert par ces graviers diluviens, et qu'il n’y a ni 
grandes ondulations , ni coupures, ni ruisseaux qui y déran- 
gent la superposition des couches. Les graviers qui renferment 
les ossements sont composés de petites pierres plus ou moins 
aplaties, disposées en strates très-visibles , alternant avec du 
sable très-fin. Il est d’ailleurs évident que ces graviers , situés 
à 60 mètres au-dessus du lac, et à 70 mètres au-dessus de la 
partie du Rhône qui est la plus voisine de Meyrin, éloignés 
de tout cours d’eau considérable, ne peuvent pas avoir été dé- 
posés par un accident spécial, et qu'ils doivent leur origine à 
Ja cause générale qui a déposé les terrains d’alluvion du bassin 
du Léman. 

Je crois donc que l’on peut considérer comme un fait cer- 
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tain que les animaux dont on a trouvé les squelettes, ont vécu 
dans notre vallée pendant l’époque qui a immédiatement pré- 
cédé le dépôt de ce terrain diluvien. 

Je montrerai plus bas que tous ces animaux appartiennent 
aux mêmes espèces que celles qui vivent aujourd’hui dans le 
même pays. Dès lors la découverte de ces ossements peut pa- 
raître peu intéressante, et il semblera peut-être au premier 
coup d'œil qu'il y a peu d'instruction à puiser dans leur étude. 
Je tâcherai, au contraire, de montrer que ce fait, en apparence 
peu important, se lie en réalité avec les lois les plus essen- 
tielles de la paléontologie, et peut influer sur la solution-des 
questions les plus délicates. Mais auparavant je dois prouver 
cette identité des espèces, et j'ai donné à cette comparaison le 
temps et l'attention que m’a paru mériter ce point essentiel, 
qui doit servir de base aux réflexions par lesquelles je termi- 
nerai ce mémoire. | 
. [Le mémoire original contient ici des détails sur ces divers 
ossements , et la liste des espèces trouvées. Ces graviers ren- 
ferment une musaraigne (Sorex araneus) , la taupe , la marte, 
le putois, la belette, le renard, un rat (qu’il faut probablement 
rapporter au Mus leucogaster Pict., et qui semble prouver que 
cette espèce a précédé l’homme dans nos contrées, et n’a pas 
été importée par le commerce maritime comme le rat noir et le 
surmulot), le mulot, la souris, le schermaus (#rvicola subter- 
raneus), le campagnol ordinaire, un cochon, un bœuf, le cha- 
mois, un mouton ou une chèvre, un oiseau passereau, le cra- 
paud commun, la grenouille verte et le lézard vert. | 

La comparaison des ossements fossiles de nos graviers avec 
les squelettes des espèces vivantes, de même que les faits ana- 
logues que l’on a pu recueillir jusqu’à présent, prouve, ce me 
semble, avec une parfaite évidence, que les animaux, qui ont 
peuplé notre vallée avant que les terrains diluviens aient été 
déposés , étaient identiques aux espèces actuelles. Cette con- 
clusion est confirmée par l'examen de quinze espèces de mam- 
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mifères et de trois de reptiles. On peut, ce me semble, tirer 
de là les conséquences suivantes. 

J'y vois, en premier lieu, une preuve en faveur de la loi de 
permanence des espèces. Parmi les arguments principaux sur 
lesquels repose ce principe important, un des plus souvent in- 
voqués est la comparaison , avec les espèces actuelles, d’ani- 
maux conservés dans les anciennes sépultures d'Egypte. Quand 
on voit que quatre mille ans n’ont apporté aucune modification 
de forme , méme des plus légères, dans les squelettes des 
crocodiles , d’ibis, de chats, d’ichneumons, etc., on est au-- 
torisé à en conclure la règle générale que les espèces conser- 
vent invariablement leurs caractères. Les ossements déposés 
dans nos graviers sont encore certainement plus anciens que 
ceux d'Egypte , et fournissent donc une preuve plus positive. 
Mais ce qui leur donne surtout un degré d’intérét plus grand, 
c'est que l’on a souvent dit que, tout en reconnaissant en fait 
la permanence des espèces dans l’état actuel du globe, on pou- 
vait admettre aussi qu’aux époques de bouleversements géolo- 
giques , des forces plus actives et des changements atmosphé- 
riques plus intenses pouvaient amener dans l’organisme des- 
modifications plus profondes. Les espèces fossiles de nos dé- 
pôts diluviens ont assisté à un de ces changements géologi- 
ques, elles ont habité notre vallée avant les dépôts de graviers, et 
cependant elles ont continué sans modification jusqu’à nous. Ne 
Peut-on pas voir là au moins une présomption que les choses 
ont dû, en général, se passer de même, et ne peut-on pas en 
ürer un argument en faveur de l’opinion beaucoup plus pro- 
bable que les grands événements géologiques ont bien pu tuer 
et détruire les espèces, mais non les modifier dans leurs formes? 

Je crois, en second lieu, que l’on peut trouver dans ces 
faits une preuve que nos dépôts diluviens sont plus récents 
que ceux de la plus grande partie de l’Europe. Les ossements 
que j'ai étudiés appartiennent, comme je l'ai dit , aux terrains 
diluviens de notre vallée, et cependant toutes les espèces aux- 
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quelles ils se rapportent vivent encore. Or la plupart des dé- 
pôts diluviens européens renferment des ossements d’éléphants, 
de rhinocéros, et d’autres espèces aujourd’hui éteintes. Les 
cavernes sont dans le même cas, et ont des ours et de grands 
chats qui sont aussi des espèces perdues. Il me paraît proba- 
ble, d’après cela, que les graviers de la plus grande partie de 
l'Europe ont été déposés, et que les cavernes ont été remplies 
des ossements remarquables qui les caractérisent, à une épo- 
que antérieure à celle où se sont formés nos derniers dépôts 
_arénacés ; et que, par conséquent, le sol de notre vallée est 
le produit d’un événement géologique d’une date relativement 
récente. 

Enfin je tire de l’étude de ces mêmes ossements une troi- 
sième conclusion, qui est la confirmation d’une opinion que 
j'ai déjà énoncée ailleurs (Traité élémentaire de Paléontologie, 
t. I, p. 359). Je pense que l’époque désignée par les géologues 
sous le nom d’époque diluvienne ne doit pas étre distinguée 
de l’époque moderne, car je crois que l’on peut démontrer 
qu’il my a point entre elles de ces changements de faunes , 
qui sent si remarquables entre les époques antérieures. Je crois 
que la plus grande partie des espèces de l’époque diluvienne 
vivent encore aujourd’hui. Je n’admets pas qu'aucune ait été 
créée au commencement seulement de l’époque moderne. Je 
pense que les dépôts diluviens d'Europe ont été formés par une 
série d'événements partiels, qui n’ont point interrompu d’une 
manière générale la vie et l’organisation à la surface de la terre, 
et qui ont dû se borner à détruire quelques espèces. 

La démonstration de cette manière de voir repose sur une 
chaîne nombreuse de faits dont ceux que je signale ici ne for- 
ment qu’un anneau, et pour lesquels je renvoie aux traités de 
géologie. Mes principaux arguments sont , en effet , tirés de 
l'étude des animaux fossiles de l’époque dite diluvienne. Les 
cavernes et les graviers de l’Europe renferment beaucoup 
de squelettes de mammifères que l’on ne peut pas distinguer 
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des espèces actuelles , et un très-petit nombre d’espèces per- 
dues. Presque tous les animaux qui habitent aujourd’hui nos 
contrées ont déjà existé à cette époque. Le loup, le renard, 
l taupe, le blaireau, etc., etc., des cavernes, sont ‘identiques 
à ceux qui vivent aujourd’hui. Les fossiles des graviers de Ge- 
nève, viennent, ce me semble, fournir une nouvelle preuve ; 
car l'identité des espèces y est encore plus marquée, et montre 
une époque de transition entre l’âge des animaux des cavernes 
et les temps modernes. Or personne, je pense, n’a l’idée de 
terminer l’époque diluvienne immédiatement après le dépôt 
du limon des cavernes, et de placer dans l’époque moderne 
celui des graviers de Suisse. Dès lors le seul moyen de faire 
concorder ces faits est de réunir, comme je Fai dit, l’époque 
dihıvienne à l'époque moderne. ; | 

Il faut donc admettre qu’immédiatement après les derniers 
dépôts tertiaires a commenté l’époque moderne, qu’à l’origine 
de cette époque ont été créés tous les animaux qui habitent 
aujourd’hui l’Europe, et quelques autres espèces, telles que les 
grands carnassiers des cavernes, certaines antilopes , etc. Des 
inondations plus ou moins générales, produites probablement 
en partie par les derniers soulèvements des Alpes, ont recou- 
vert à diverses reprises plusieurs parties de l’Europe. Les plus 
anciennes sont celles qui ont rempli les cavernes ; après elles, 
viennent celles qui ont déposé les graviers de France, et les plus 
modernes sont celles qui ont formé les graviers de notre pays. 
Ces inondations , et peut-être d’autres causes, ont fait dispa- 
raltre quelques espèces , comme nous en voyons encore s’é- 
teindre aujourd’hui (telles que l’aurochs, etc.) Le plus grand 
nombre a subsisté, et forme la faune européenne actuelle. 

Cette manière de voir me semble tout à fait simple et na- 
turelle. Toutefois, je comprends qu’on y puisse faire des. ob- 
jections , et j'en prévois deux, entre autres, auxquelles je ré- 
pondrai d’avance. 

La première cst relative à l’homme. La réunion des épo- 
ques diluvienne et moderne semble mal s’accorder avec sa tar- 
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dive apparition , et avec le fait qu’on ne trouve pas ses osse- 
ments à l’époque des cavernes. J'ai déjà prévu cette objection 
dans mon Traite de Paléontologie , et j'ai fait remarquer que 
je ne parleäici de l’époque diluvienne qu’en Europe, et. qu’il 
faut distinguer la création de Phomme de sa tardive apparition 
dans ce pays. Je crois que l’espèce humaine n’a été témoin 
d'aucune des grandes inondations européennes, et qu’elle n’y 
est arrivée qu'après le dépôt des graviers. Mais rien ne nous 
dit qu’à cette époque elle n’habitât pas le contineat asiatique, 
que tout s'accorde à démontrer comme son berceau. Je crois 

que la géologie européenne n’a point à s'occuper de la créa- 

._ tion de l’homme, et que, dans l’ignorance où nous sommes de 
la manière dont les choses se sont passées en Asie , il n’y a à 
cet égard aucun argument à invoquer contre l’idée que j'ai 
proposée ci-dessus. 

On pourra objecter, en second lieu, que la faune euro- 
péenne aurait été trop abondante , si on ajoute aux espèces 
actuelles celles que les diverses inondations diluviennes ont 
détruites. J’ai déjà dit que ces dernières étaient peu nom- 
breuses ; et si on compare la faune actuelle de l’Europe à celle 
de l’Asie et de l Amérique, on la trouve infiniment plus pauvre 
en mammifères ; celle qui aurait été créée au commencement 
de*l’époque diluvienne leur serait encore inférieure sous ce 
point de vue. 

Ces objections ne me paraissent pas ébranler l'opinion que 
je soumets ici, et je crois qu'on peut considérer comme très- 
probable que les divers gisements diluviens renferment une 
série de faunes peu différentes les unes des autres, qui prou- 
vent que l’époque diluvienne et l’époque moderne n’ont été 
en aucune manière séparées par un événement comparable à 
ces révolutions du globe qui ont, à d’autres reprises , anéanti 
les espèces existantes pour les remplacer par d’autres complé- 
tement différentes. 


—— i oO 


NOTE SUR CETTE QUESTION : 


Y A-T-IL IDENTITÉ ENTRE LES ESPÈCES DES TERRAINS SECONDAIRES ET 


TRATIAIRES ET CELLES QUI APPARTIENNENT AUX GÉNÉRATIONS 


ACTUELLES ? 


par Mr. Marcel ne Serres. 


— 66 0œi—— 


__ On reconnait aisément, en comparant les ‘anciennes géné- 
rations avec celles dont nous sommes les contemporains, que 
les unes et les autres n’ont rien de commun quant à leur type 
spécifique, quoiqu'il n’en soit pas toujours ainsi du type géné- 
rique. Mais pour comprendre toute la valeur de ces diffé- 
rences , il est nécessaire d’entrer dans quelques détails à cet 
égard. 

La plupart des espèces des temps géologiques diffèrent plus 
ou moins des générations actuelles, et ne sauraient étre con- 
fondues avec elles. Aux yeux de plusieurs paléontologistes , 
parmi lesquels il suffit de citer MM. Agassiz et Deshayes, il n’est 
peut-être pas d'espèce identique entre les deux créations. 
MM. F.-J. Pictet et d’Orbigny ont également adopté la même 
opinion dans leurs écrits paléontologiques. 

Quoique la diversité générale des êtres des anciennes géné- 
rations avec ceux qui composent les nouvelles ne soit pas tout 
à fait démontrée, elle paraît du moins d’autant plus grande 
qu'on l’observe entre les espèces des âges les plus opposés. 
C'est surtout chez les espèces des temps les plus reculés que 
la dissimilitude avec les races vivantes est le plus frappante. 
Ceci dépend probablement de ce que les générations ont d’au- 
tant moins d’analogies, qu’il y a peu de parité entre les cir- 
constances climatériques et les milieux extérieurs dont elles 
. ressentent l'impression. 
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Ainsi les espèces organiques ont seulement des caractères 
semblables là où les conditions climatériques (en comprenant 
dans ces conditions les influences de tout genre qui exercent 
quelque action sur leur vie) sont à peu près les mêmes. On 
conçoit dès lors pourquoi l’on ne découvre des espèces fossiles 
rapprochées des races vivantes que dans les derniers temps 
géologiques. Mais est-il certain que ces espèces soient réelle- 
ment identiques avec les dernières? c’est ce qu’il convient 
d'examiner. 

Dans les premiers temps de l'étude des fossiles, on a rap- 
proché d’eux uné foule d'espèces vivantes, faute d’un examen 
sérieux, ou peut-être par suite de la paresse de notre esprit, 
qui tend à simplifier les objets de nos études. Des comparaï- 
sons plus attentives nous ont prouvé, qu’il pourrait bien ne 
pas exister une seule espèce des terrains secondaires sembla- 
ble aux races actuelles. Elles ont même conduit à présumer 
qu'il en était ainsi de celles qui appartiennent à l’époque plus 
récente des formations tertiaires. 

Pour citer un exemple de ces faits, nous rappellerons que 
Mr. Agassiz , auquel nous devons de si belles recherches sur 
les poissons fossiles, n’a trouvé parmi ceux de la série secon- 
daire qu’une seule espèce que lon püût rapprocher des races 
de nos jours. 

Cette exception porte sur un si faible nombre, que proba- 
blement elle n’est qu'apparente. Que de caractères ont dis- 
paru dans les débris incomplets qui nous servent à reconstruire 
les êtres de l’ancien monde ! Si les animaux d’âges si éloignés 
de nous, considérés comme identiques même après une eom- 
paraison minutieuse, revenaient à la vie, une foule de distinc- 
tions dont nous n’aurions pas eu la moindre idée apparaitraient, 
et nous prouveraient combien nous étions dans l'erreur sur 
leurs prétendues affinités. 

Cependant la différence complète entre les animaux de no- 
tre époque et ceux des périodes secondaires et tertiaires n'a 
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pas été admise par tous les naturalistes. Elle a été niée par 
Mr. Ehrenberg, qui a trouvé une analogie parfaite entre plu- : 
sieurs infusoires des terrains crétacés et ceux qui vivent 
encore. 

S’il est possible de se tromper en examinant des animaux 
aussi compliqués que le sont les vertébrés, combien ne l’est-il 
pas lorsqu'on cherche à déterminer des infusoires dont le dia- 
mètre égale à peine un 300° de millimètre, et dont l'organi- 
sauon est remarquable par sa simplicité ! 

Mr. Ehrenberg lui-même nous a donné une preuve de la 
difficulté que présente la détermination de ces infiniment pe- 
tits. ]l a constaté que douze espèces de vorticelles m'étaient 
que des états divers d’une treizième espèce. On en avait ce- 
pendant constitué un grand nombre de coupes particulières, et 
sur elles avaient été établis les genres Eulissa, Ridella, Kero- 
balana, Craterina, Ophridia et Urceolaria. 

D’un autre côté Mr. Owen , en considérant les caractères 
généraux de la population actuelle de l’Australie, s’est étonné 
que celle des derniers temps géologiques pût offrir des ani- 
maux du genre des mastodontes. On n’y avait, en effet, aperçu 
jusqu’à présent aucun pachyderme vivant, ni fossile ni huma- 
tile. Cependant les débris d’un mammifère terrestre très-ana- 
logue par ses dents à l’une des espèces de mastodonte com- 
mune en Amérique et en Europe, ont été rencontrés dans les 
grottes ossifères de cette contrée. 

La découverte d’un pareil animal, qui n’a aucune analogie 
avec les mammifères actuellement vivants sur le continent de 
la Nouvelle-Hollande, a fait supposer à Mr. Owen que ce mas- 
todonte pourrait bien avoir appartenu à une tout autre fa- 
mille. Il a donc rapporté ce grand quadrupède humatile 
au groupe des marsupiaux ou mammifères didelphes, dont 
les principaux types représentent dans ce continent les types 
parallèles des différentes familles des grandes classes de mam- 
mifères. | | 
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Mr. Owen n’a admis cette supposition qu'avec doute; 
mais elle n’en prouve pas moins combien il est difficile d’être 
certain, non-seulement de l’exacte détermination d’une race 
des temps géologiques, mais aussi de la famille ou de la classe 
à laquelle elle a appartenu. 

Ces difficultés sont d'autant plus grandes que nous sommes 
loin d’être fixés sur ce qu’il faut entendre par espèce, surtout 
lorsqu'on veut vérifier expérimentalement si la génération con- 
firmera ou non les distinctions qui nous les font considérer 
comme différentes, ou les analogies à l’aide desquelles nous 
cherchons à les assimiler. Les espèces marines n’éprouvent- 
elles pas des modifications graduelles par le changement du 
degré de salure des eaux dans lesquelles elles vivent ou par 
suite de toute autre circonstance extérieure? Qui ignore les 
effets que ces causes produisent sur les mollusques et, par 
exemple , sur plusieurs espèces de Murex, de Plerocera, de 
Buccinum, d'Oliva et particulièrement sur Je Cardium edule? 

Ainsi, d’après Mr. Gray, les coquilles du Buccinum undatum 
et du Buccinum striatum de Pennant ne diffèrent entre elles 
que parce que la première, formée dans une eau agitée, se 
trouve épaisse et pesante. La seconde, qui a vécu dans les eaux 
tranquilles des ports, y est devenue légère, lisse et souvent 
colorée. 

Les coquilles qui présentent des varices branchues ou dila- 
tées, telles que les Murex, sont également sujettes à de grands 
changements suivant les circonstances dans lesquelles elles se 
trouvent placées. Plusieurs variétés, dues à des causes locales, 
ont été mal à propos considérées comme des espèces distinctes. 

Le Murex angulifer n’est que le Murex ramosus à varices 
simples; et les Murex erinaceus, subcarinatus, anguliferus, ta- 
rentinus et polyplerus sont des variétés d’une même espèce. 


' De nouvelles recherches et des ossements plus complets ont montré 
que, en cffet, cet animal n’ctait pas un mastodonte, et qu'il devait oc- 
cuper une place dans la sous-classe des marsupiaux. (R.) 
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De méme le .Murex magellanicus des eaux tranquilles paraît 
recouvert de larges expansions foliacées aiguës , tandis que, 
dans les mers agitées, la même coquille n’offre aucune expan- 
sion et a seulement des côtes croisées. Cette espèce atteint 
rarement de grandes dimensions ; quand elle les acquiert, elle 
devient solide et perd presque toute apparence de stries. 

Les modifications qu’éprouvent les coquilles par suite de la 
diversité de leurs stations sont d'autant plus importantes à no- 
ter, que ces pièces calcaires sont à peu près les seuls débris 
qui nous restent des mollusques de l’ancien monde. De pareils 
effets ne sont pas moins sensibles sur les mollusques d’eau 
douce. Le Lymnœus pereger nous fournit un exemple remar- 
quable de pareils changements. Ainsi, lorsque les rivières de la 
Suède, et probablement d’ailleurs, l’entraînent dans la Balti- 
que, il est tellement modifié par la diversité de nature des 
eaux, dans lesquelles il est tour à tour plongé, qu'il en est 
méconnaissable, et à tel point, qu’on en a fait une autre es- 
pèce, et qu’on lui a donné un autre nom spécifique. | 

De semblables modifications ont également lieu chez d’au- 
tres espèces du même genre, par exemple chez le Lymnæus 
ovalus, et cela par des causes moins puissantes et moins acti- 
ves que celles dont les effets sont sensibles sur le Lymnæus per- 
eger. Sans doute, si nous ne pouvions pas observer de quelle 
manière ces modifications s’opèrent, et si nous ne pouvions 
pas en suivre les degrés et voir les passages de ces coquilles 
des unes aux autres, nous en créerions des espèces arbitraires, 

puisqu'elles ne seraient point fondées sur la nature des choses. 

Remarquons que, relativement aux coquilles, il en est une 

foule dont nous n’apprécions les caractères qu’à l’aide des 
moules, soit intérieurs soit extérieurs, ce qui peut nous faire 
juger quelle incertitude il doit y avoir lorsqu’on se fonde sur 
ce seul moyen de détermination. En effet, ces moules éprou- 
vent de nombreuses variations, selon leur degré de conserva- 
tion ; ils peuvent méme, par suite de circonstances acciden- 
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telles, en présenter qui ne leur appartiennent réellement pas. 
N'est-il pas présumable que si nous ne connaissions les nom- 
breuses modifications des races domestiques que par des par- 
ties’de leur squelette, qu’elles auraient laissées dans les cou- 
ches terrestres comme les fossiles, nous ferions de la même race 
plusieurs espèces distinctes? Les caractères qui nous les fe- 
raient séparer auraient à nos yeux une importance tout aussi 
grande que ceux qui nous servent à distinguer les générations 
anciennes des créations actuelles. 

li y a donc, tout au moins, incertitude dans la détermina- 
tion d’un grand nombre d’ espèces fossiles, qu’on les considère 
comme distinctes, qu’on les envisage comme n’ayant point de 
représentants dans la nature, ou enfin qu’on les assimile aux 
races de notre époque. C’est surtout dans ces rapprochements 
que nous risquons le plus de nous tromper , car ici tout con- 
trôle est impossible. D'un autre côté, une foule de caractères 
nous manquent pour juger de l'identité de races qui ont ap- 
partenu à des temps aussi différents par l’ensemble de leurs 
conditions et de Jeurs milieux extérieurs. 

Cette identité, qu'elle soit réelle ou non, ne peut guère se 
présenter que pour les époques géologiques les plus rappro- 
chées de la période à laquelle nous appartenons '. En effet, 
c’est uniquement dans les couches tertiaires les plus récentes 
que l’on observe des espèces qui offrent avec les nôtres des 
analogies assez frappantes pour les identifier. Ces affinités en- 
tre les anciennes générations et les générations actuelles n’ont 
donc lieu que pour les races qui ont éprouvé les mêmes effets 
et ressenti des influences à peu près semblables. 


s On croyait avoir rencontré dans des terrains tertiaires de Belnay, 
près de Tournus (Saône et Loire), des espèces de notre époque, telles 
que le Murex trunculus et l'Ostrea hippopus ; maïs Mr. Virlet, qui a exa- 
miné les lieux, s'est assuré que ces coquilles, dont les animaux avaient 
été mangés, y avaient été enfouies de main d'homme. Toute idée de 
merveilleux a ainsi disparu. (Voyez Archives, 1846, tome 1, p.338.) 
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La destruction des espèces de l’ancien monde semble donc 
avoir été produite par le changement des circonstances exté- 
rieures au milieu desquelles elles vivaient. Lorsque ces chan- 
gements dans les conditions des milieux ont été considérables 
et brusques, ils ont anéanti les espèces qui n’ont pas été as- 
sez robustes et assez vivaces pour résister à ces impressions 
nouvelles. 

Les espèces vigoureuses ont pu seules passer des temps géo- 
logiques aux temps historiques, si toutefois il existe des espè- 
ces communes à ces deux périodes. Nous avons déjà dit que 
les observations récentes tendent à prouver le contraire. Si ce 
fait de la survivance de certaines espèces et de l’anéantissement 
des autres était dégagé des incertitudes qui l’enveloppent en- 
core, une concordance remarquable règnerait entre les don- 
nées physiques et ce qui est écrit dans la Bible. On m'aurait 
plus à se demander comment une partie des êtres organisés ont 
pu étre détruits dans les diverses phases qu’ont parcourues les 
anciennes créations, tandis que d’autres ont été épargnés lors 
des modifications de la surface du globe, et ont passé des 
temps géologiques aux temps historiques. 

La destruction partielle de certaines espèces de l’ancien mon- 
de, et la survivance d’autres de la méme période, ne peuvent 
guère s'accorder avec les faits géologiques la mieux constatés. 
D’après ces faits, il y a bien eu succession dans l’apparition 
des êtres vivants; mais cette succession a eu lieu de telle ma- 
nière, que ces êtres ont différé entre eux, non-seulement 
d'une période à l’autre, mais d’une époque à celle qui la pré- 
cède ou qui la suit. Or ces époques, admises uniquement pour 
rendre plus facile l’étude des anciennes générations, sont 
moins réelles et moins distinctes que celles qui existent en- 
tre les créations des temps géologiques et celles de la pé- 
riode actuelle. Il est donc probable, d’après l’ensemble des 
faits les mieux établis, que les deux grandes phases par les- 
quelles Ja terre a passé, ont vu apparaître des créations totale- 
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ment différentes et qui n’ont eu rien de commun eatre elles. 

Le phénomène des générations ensevelies dans les couches 
terrestres soulève cependant d’autres difficultés ; nous appel- 
lerons sur ‘elles l'attention, quand ce ne serait que pour ne 
pas laisser d’argument sans réponse. 

On peut considérer comme appartenant aux temps actuels 
les êtres organisés dont les restes se trouvent au milieu des 
dépôts diluviens, avec d’autant plus de raison que ces dépôts 
recèlent aussi quelques traces de l'espèce humaine. Au milieu 
d’une foule de débris d'animaux , qui ont maintenant leurs 
représentants dans la nature, il en est un assez grand nombre 
dont on n’observe plus le moindre vestige à la surface de la 
terre. On peut se demander comment et par quelle circon- 
stance ceux-ci ont été détruits, tandis que les autres qui com- 
posent les générations dont la terre est couverte, ont pu sur- 
vivre aux causes qui ont anéanti les premiers. 

Ces difficultés sont plus grandes encore pour ceux qui croient 
au récit biblique, d’après lequel « les animaux purs et impurs, 
les oiseaux avec tout ce qui se meut sur la terre, entrèrent 
dans l’arche, et furent par cela même conservés d’après la 
volonté de Dieu ‘.» Pour faire concorder ce texte avec les 
faits, il faut considérer que probablement, par ces expressions 
lout ce qui se meul sur la terre, l'écrivain sacré n’a voulu par- 
ler que des principaux animaux et non de la totalité de leurs es- 
pèces. Nous avons déjà signalé d'autres passages, où le mot tout 
n’exprime également qu’une partie ou une portion de l’objet 
que la Genèse a ainsi généralisé. Si l’on adopte cette interpré- 
tation, admise par un grand nombre des commentateurs de la 
Bible, toutes les difficultés s’évanouissent et les faits s’expli- 
quent d'eux-mêmes. 

En effet, les espèces perdues seraient celles qui auraient 
succombé à la violence du déluge, ainsi que le disent les ver- 


! Voyez le chap. VII de la Genèse, vers. 2, 3, 8, 9, 14, 15, 16. 
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sets 21, 22 et 23 du chapitre VIII de la Genèse. Il n’est pas 
besoin de causes bien extraordinaires pour opérer la des- 
truction d'un grand nombre d'espèces vivantes, puisqu'il en 
est plusieurs qui appartiennent aux créations actuelles, et dont 
on ne découvre maintenant plus de traces sur la terre, quoi- 
que certaines d’entre elles aient été aperçues depuis des temps 
peu éloignés de nous. - 

Î en est ainsi du dronte qui a été vu, en 1616, à l’île Mau- 
rice et à Pile Bourbon, et dont il existe quelques débris dans 
les musées de Londres, d'Oxford et de Leyde‘. Toutefois on 
n’y retrouve plus aujourd’hui cet oiseau, et depuis lors il n’a 
plus été observé ailleurs. Sa race est donc maintenant anéan- 
tie, comme paraît l’être celle du cerf à bois gigantesque. 

Ce ruminant a été cependant figuré dans les peintures de 
l’ancienne Rome, et, d’après les écrivains de l’antiquité, il était 
envoyé d'Angleterre à cause de la délicatesse et de la bonté 
de sa chair. Le méme animal était connu d’Oppien, de Jons- 
ton, d'Aldrovande et de Munster, qui paraissent l’avoir vu en 
vie; ce dernier prétend même en avoir mangé, ce qui prou- 
verait que cette espèce n’était pas encore anéantie en 1550. 

Un os du cerf à bois gigantesque, offrant un calus produit 
par un instrument pointu et tranchant, et trouvé par Mr. Hart 
dans le val d’Arno en italie, confirme le dire de ces écrivains, 
ou tout au moins démontre que la destruction de cet animal a 
eu lieu postérieurement aux temps historiques. 

Les dinornis sont également des oiseaux dont on ne con- 
naît plus de représentants actuellement vivants. lls appartien- 
nent pourtant à notre époque , car on a découvert de leurs 
nids sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. Ces nids sont aussi 
remarquables par leurs dimensions que les oiseaux qui les ont 
construits. Ces animaux appartiennent évidemment à l’épo- 
que actuelle, puisque les naturels de la Nouvelle-Zélande en 


* I parait même que le Musée de Paris en contient quelques débris. 
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ont conservé le souvenir et les désignent sous le nom de moa. 

Il serait même possible que les anciens eussent représenté 
les dinornis sur leurs monuments, et que ces oiseaux ne fus- 
sent autres que les cigognes gigantesques dont il est fait men- 
tion dans les légendes des peuples orientaux. Mr. Bonomi a vu 
sur la tombe d’un officier d’un Pharaon de la IV° dynastie un 
bas-relief sur lequel se trouvent des oiseaux de cet ordre, dont 
les dimensions sont extrémement considérables ‘. 

Sans doute , la disparition de ces espèces qui vivaient na- 
guère peut paraître tout d’abord bien extraordinaire, mais elle 
s’explique facilement lorsqu’on fait attention à l’organisation 
de ces animaux. Ainsi, par exemple, le dronte, qui n’était con- 
formé ni pour la course, ni pour le vol, ne pouvait échapper 
à nos poursuites. La grandeur du bois du cerf à cornes gigan- 
tesques l’empéchait également d'éviter les attaques dont il 
était l’objet. Aussi l'établissement des Européens dans l’île 
Maurice a-t-il été la principale cause de ła disparition du 
dronte, tout comme le défrichement des foréts qui couvraient 
le sol de l’ancienne Germanie, a occasionné la perte d’un des 
ruminants les plus remarquables de notre monde. 

Plusieurs des animaux figurés ou sculptés sur les monu- 
ments de l’antiquité, et réunissant les conditions qui en ren- 
dent l'existence possible, n’ont pas plus de représentants que 
n’en ont certaines espèces ensevelies dans les anciennes cata- 
combes de l'Egypte. Ainsi Geoffroy Saint-Hilaire a recherché 
en vain, dans cette contrée, des traces de deux crocodiles qu’il 
avait découverts embaumés dans les tombeaux égyptiens. Ces 
deux races, nommées par lui Crocodilus lacunosus et Croco- 
dilus complanatus , sont encore à retrouver parmi les races 
vivantes. 

Il ne faut donc pas des causes extraordinaires pour détruire 
certaines espèces ; il suffit, pour cela, que ces espèces ne puis- 
sent pas échapper à nos poursuites, ni se défendre contre nos 


' Voyez Bibl. Univ.» 1845, vol. LVIII, p. 395. 
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agressions. On comprend facilement qu’elles s'éteignent d'au- 
tant plus promptement que leur fécondité est moins considé- 
rable, et que le nombre des décès l’emporte sur celui des nais- 
sances. La perte d’une espèce peut donc dépendre des circon- 
stances les plus simples, et ne point étre l'effet de causes hors 
de la marche ordinaire des choses. 

Lorsqu'on étudie l’ensemble des êtres organisés qui tour à 
tour ont animé le monde livré à nos investigations, on est 
frappé de la persistance des types génériques. Un assez grand 
nombre de ces types, souvent très-naturels, ent traversé tous 
les âges avec les mêmes caractères , et n’ont éprouvé d’altéra- 
tion que dans leurs distinctions spécifiques. Les espèces de 
ces genres persistants ont seules différé d’une époque à une 
autre, et à plus forte raison des anciennes créations aux créa- 
tions actuelles. Il est cependant plusieurs races de nos jours 
qui ont conservé les mêmes caractères génériques qui distin- 
guaient celles des premiers âges. 

Les plus grandes variations ont donc eu lieu, non dans le 
type générique, mais dans le type spécifique qui @ractérise et 
différencie les êtres organisés dont il embrasse tous les indivi- 
dus. C’est surtout chez les êtres les moins compliqués des vé- 
gétaux et des animaux que cette persistance est le plus évidente 
et s'étend à un plus grand nombre de coupes génériques. 

Nous avons considéré l’espèce comme un type facile à saisir, 
et dont la détermination ne peut donner lieu à aucune incerti- 
tude. I] est loia cependant d’en étre ainsi. En effet, les carac- 
tères spécifiques, même chez les espèces vivantes que nous 
pouvons observer pour ainsi dire à chaque instant, sont es- 
sentiellement variables, et il est souvent difficile d’en appré- 
cier la véritable valeur. 

Si donc on soumettait à une révision sérieuse et complète 
les espèces végétales et animales admises dans nos catalogues, 
on peut avancer, sans craindre de commettre une erreur, 
qu'on en réduirait singulièrement le nombre. Si nous en fai- 


252 DE L'IDENTITÉ DES ESPÈCES, ETC 


sions de même à l'égard des espèces des anciennes créations 
que l'ôn a considérées, comme identiques aux races actuelles, 
nous verrions combien sont peu fondées les analogies à l’aide 
desquelles on les a rapprochées. Cette vérité deviendrait plus 
évidente encore, si les espèces fossiles se présentaient à nous 
avec l'intégrité de leurs caractères, car nous y apercevrions 
pour lors des différences dont nous ne pouvons nous faire 
une idée dans l’état imparfait de leur conservation. 

Lorsqu'on examine l’ensemble des anciennes créations, et 
que l’on considère combien les débris à l’aide desquels nous 
voulons remonter jusqu’à leurs déterminations spécifiques sont 
incomplets, on est plus porté à regarder ces déterminauons 
comme provisoires que comme exprimant une certitude. Pro- 
bablement les analogies, à l’aide desquelles on a voulu rap- 
procher certaines espèces de l’ancien monde de celles du 
monde actuel, ne sont pas aussi réelles qu’on a voulu le sup- 
poser ; elles ne reposent pas du moins sur la connaissance po- 
sitive de l’ensemble de leurs caractères , puisque la plupart 
ont dispary chez les races fosssiles. 

Aussi, par suite de la disparition de ces caractères spécifi- 
ques, on a assimilé certaines espèces anciennes aux races vivan- 
tes, rapprochement que l'on n'aurait certainement pas fait si 
les premières nous étaient connues dans leur état d'intégrité 
et de perfection. La plupart de celles sur lesquelles nous 
avons des données certaines prouvent qu'il n’y a rien de 
commun entre les deux créations. La différence entre les races 
des deux mondes est d'autant plus grande qu’elles se rappor- 
tent à des âges plus anciens ; mais, indépendamment de cette 
circonstance qui conduit toujours au méme résultat, il n’y a 
rien d’identique entre des générations qui appartiennent à 
des époques aussi diverses. Les faits géologiques appuient de 
toute leur puissance cette conséquence remarquable, qu’une 
comparaison éclairée et attentive des espèces des deux créa 
tions confirme tous les jours de plus en plus. 
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Les races des anciennes créations n’auraient donc plus de 
représentants sur la terre; mais, ce qui est non moins re- 
marquable, il en est de même d’une partie des races actuelles. 
Plusieurs espèces de la création à laquelle nous appartenons 
ont été anéanties , les unes à l’époque du cataclysme qui a ra- 
vagé une grande partie de la surface de la terre, et les autres. 
depuis des temps récents. 

Ces faits, tout singuliers et tout extraordinaires qu’ils pa- 
raissent au premier aperçu, sont cependant vrais pour un cer- 
tain nombre d’espèces d’époques diverses, quoiqu’elles appar- 
tiennent à notre période. Lorsqu'on réfléchit sur les _causes 
qui ont anéanti plusieurs races de notre création, on est bien- 
tôt convaincu qu’elles sont très-simples, et que ce fait de des- 
truction rentre dans la marche ordinaire des choses. Il suffit, 
pour qu’il ait lieu, que le nombre des décès soit proportion- 
nellement en excès sur celui des naissances ; plus le premier 
est supérieur au second, plus aussi l’anéantissement d’une 
race quelconque est certain et rapide. 
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DE L'AIMANTATION PRODUITE PAR LES COURANTS ÉLEC- 
TRIQUES INSTANTANÉS, par Mr. Maruaxini. 


——— a Q DO 


Le mémoire que nous reproduisons, et qui a déjà paru 
dans le Numéro d’avril 1846 des Annales de Chimie et de 
Physique, a été publié à Modène au mois d’août 1841. Il a 
Pour objet l'Etude des causes qui peuvent expliquer les varia- 
lions de l'aptitude à l'aimantation que l’on observe dans le 
fer, lorsque, après l'avoir aimanté, on le prive de sa polarite, 
soit au moyen de courants électriques, soit par des agents ai- 
mantateurs plus faibles que ceux employés pour l'aimantation 
première. 
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Les phénomènes dont Mr. Marianini cherche à étudier les 
causes, et qu'il a décrits dans des mémoires précédents, sont 
de nature à montrer la liaison intime qui existe entre l’aiman- 
tation du fer et l'arrangement de ses particules. lls se trouvent 
ainsi avoir un véritable. rapport avec les expériences qui dé- 
montrent que, l’aimantation et la désaimantation du fer étant 
toujours accompagnées de la production d’un son, le magné- 
tisme et la structure moléculaire sont des propriétés dépen- 
dantes pour ainsi dire l’une de l’autre. Cette conséquence a 
été encore confirmée et généralisée par la découverte qu'a 
faite Mr. Faraday de l’action spécifique qu’exercent sur de la lu- 
mière polaire les corps qui sont soumis à l'influence d'un fon 
aimant , influence dont l'effet est de modifier l’arrangement 
des particules de ces corps. 

Rappelons en peu de mots les résultats auxquels Mr. Maria- 
nini était déjà parvenu, et dont il cherche à approfondir les 
causes dans le mémoire actuel. Voici en résumé ces résultats : 

Un barreau de fer aimanté par un courant instantané qui 
circule autour de l’hélice métallique qui le renferme, devient, 
lorsqu'il a perdu cette aïmantation par des courants contraires, 
plus apte à en acquérir de nouvelles dans le sens dans lequel 
il a déjà été aimanté, et moins apte à étre aimanté en sens 
contraire. | 

Si l’on augmente dans un barreau de fer l'aptitude à étre 
aimanté dans un sens, et que l’on diminue par conséquent 
son aptitude à étre aimanté en sens contraire, on peut lui 
rendre tout ou partie de cette dernière en le traitant par des 
courants contraires ; mais, dans ce cas, son aptitude à ètre 
aimanté dans le premier sens diminue. On peut ainsi, alterna- 
tivement, augmenter à volonté l’une de ces aptitudes aux dé- 
pens de l’autre. 

L'augmentation d'aptitude à étre aimanté dans un sens est 
égale à la perte d’aptitude à étre aimanté dans l'autre. 

En réitérant sur le méme barreau de fer l’action d'un cou- 
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rant donné, l'accroissement d'aptitude dans un sens, et la di- 
minution dans l’autre, deviennent toujours de plus en plus 
faibles. 

Ces aptitudes , que le fer peut acquérir par rapport à un 
Courant donné, ont pour limite, d’un côté, une aptitude nulle, 
et, de l’autre, une aptitude égale à la somme des deux apti- 
tudes que le fer possédait d’abord dans l’un et dans Pautre 
sens par rapport à ce même courant. 

Les modifications d’aptitude pour laimantation sont accom- 
Papnées de modifications dans l’aptitude à perdre cette aiman- 
llion, et cette dernière aptitude est en raison inverse de la 
première. 

On peut aussi observer ces phénomènes sur d’autres sub- 
stances susceptibles d’aimantation, ou bien en se servant, pour 
produire ou pour détruire l’aimantation , d’autres agents que 
les courants instantanés, ou bien encore en ne détruisant pas 
compléiement l’aimantation acquise. Il ne paraît pas non plus 
que ces phénomènes soient sensiblement modifiés par des in- 
tervalles de temps, même assez longs. 

Passons maintenant au mémoire même de Mr. Marianini 
que, vu son importance, nous reproduisons textuellement. 


Dans les mémoires précédents, je me suis borné à rechercher 
les lois qui régissent les modifications que subit l’aptitude à 
l'aimantation, et qui se manifestent dans le fer en vertu des ai- 
mantations qu’il a précédemment subies. Maintenant, je vais 
chercher à expliquer les causes de ce phénomène. 

Puisque aptitude à laimantation n’est point modifiée dans 
le fer lorsqu'on le prive de sa polarité par la chaleur ou d’au- 
tres forces qui agissent uniquement en détruisant l’aimanta- 
üon, au lieu de la détruire par des courants contraires à ceux 
employés pour l’aimanter, je pensai qu’en agissant sur un 
barreau de fer aimanté, au moyen de petits courants tendant: 
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à produire une aimantation contraire, ces courants ne détrui- 
raient pas Faimantation existante, mais en feraient naître une 
nouvelle et contraire, et finiraient ainsi par détruire toute trace 
de polarité. Je supposai que ces nouveaux systèmes magnéti- 
ques, plus faibles si on les considérait séparément, mais 
dans leur ensemble équivalents au primitif, ne devaient pas se 
confondre avec l’autre, qu'ils devaient, au contraire, coexister 
distincts et indépendants, et, par conséquent , que ce fer de- 
vait être considéré comme privé de polarité, mais non point 
privé de magnétisme, et conservant sa force magnétique la- 
tente ou diminuée, mais non point détruite. Je m’imaginai en 
outre que, en raison de l’action différente qu'un courant 
donné exerçait sur les systèmes magnétiques contraires, le fer 
devait nécessairement se montrer modifié dans son aimantabi- 
lité secondaire. 

Mais,, pour que ce principe fút vrai, il fallait démontrer : 
1° que ces divers systèmes magnétiques, se faisant équilibre, 
existaient, en effet, dans le fer modifié dans son aptitude à 
acquérir la polarité dans un sens donné; 2° que la force ai- 
mantatrice d'un courant donné n'agit pas avec la méme éner- 
gie sur les deux systèmes contraires; 3° enfin, que la diffé- 
rence des effets produits sur ces systèmes était capable de 
donner lieu au singulier phénomène dont nous parlons. Tel 
est le but que je me propose dans ce mémoire, et je présen- 
terai d’abord quelques considérations et quelques expériences 
sur le mode de détruire l’aimantation du fer par des moyens 
qui ne suffisent pas pour l’aimanter d’une manière sensible. 


PREMIÈRE Part. — Des moyens de détruire le magrétisme 


dans les corps. 


Tous les agents qui peuvent communiquer la polarité ma- 
gnétique au fer peuvent, aussi la détruire lorsqu'on les fait agir 
en sens contraire ct dans des circonstances convenables. Mais 
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il est, pour détruire cette polarité, des agents qui sont inca- 
pables de la produire. La chaleur, la percussion, la flexion, le 
frottement, la torsion, le courant leyd-électrique traversant le 
fer lui-même, sont des moyens qui, d’ordinaire , ne produi- 
sent aucune aimantation. 

Je plaçai sur la plaque de l'appareil magnéto-métriqué un 
cylindre de fer de 9 centimètres de long, et pesant 17 gram- 
mes ; je m’assurai qu'il ne faisait point dévier l’aiguille aiman- 
tée. Je le fis rougir , et l’ayant essayé de nouveau après qu’il 
fut refroidi, je reconnus qu’il ne manifestait aucune polarité. 
de le fis rougir de nouveau, et je l’éprouvai pendant qu’il 
élait encore rouge : j’obtins les mêmes résultats par six expé- 
riences répétées. Il en fut de même d’autres cylindres de fer 
et d'acier, dont le plus grand pesait 73 grammes. Des tem- 
pératures inférieures à celles de la chaleur rouge ne purent 
pas non plus communiquer de force magnétique au fer privé 
de polarité. 

Je laissai tomber sur le pavé, de plusieurs mètres de hau- 
leur et à plusieurs reprises, un cyligdre de fer de 8 centimètres 
de long, et pesant 3 grammes; il n'acquit aucune aimantation 
sensible. J’essayai de le frapper avec des corps non suscepti- 
bles d’aimantation, de le frotter plus ou moins longtemps avec 
du cuivre, du zinc, de l'étain, de la pierre, de le courber et 
de le redresser plusieurs fois de suite, de le faire traverser par 
l décharge de la bouteille de Leyde; je ne parvins jamais à 
lui faire donner le moindre indice d’aimantation. 

J'obtins les mêmes résultats avec d’autres cylindres en fer 
vingt fois plus gros que le précédent. 

Mais ces mémes opérations, incapables d’aimanter, peuvent 
toutes servir à détruire la polarité des corps aimantés. 

Si un barreau de fer non aimanté, et dont l'aptitude n’a 
point été altérée, est aimanté, puis soumis à une de ces opé- 
rations destructrices de la polarité , la quantité de force ma- 
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gnétique qu’il perd est d’autant plus grande, que l’aimanta- 
tion a été plus faible. 

En effet, j’aimantai un gros fil de fer de 8 centimètres de 
long, pesant 27 grammes, de manière qu’il ft dévier l'ai- 
guille de 8 degrés. Je le fis tomber de la hauteur de 2 dé- 
cimètres sur une table en noyer, et il en résulta une diminu- 
tion telle dans Paimantation, que l'aiguille ne dévia plus que 
de 1 degré; mais, l’ayant ensuite aimanté de manière qu'il 
fit dévier Paiguille de 25 degrés, je le soumis à un choc 
égal au précédent , et il ne perdit pas méme la moitié de 
son aimantation, puisqu'il fit encore dévier l'aiguille de 14 
degrés. l 

Lorsqu'on fait subir à un fer aimanté, soit un choc, soit 
une opération quelconque de nature à détruire son aimanta- 
tion, et que cette opération diminue une petite portion seu- 
lement de son aimantation , et qu’on le soumet de nouveau à 
un second choc égal au premier, l’effet sera moindre que ce- 
lui en premier lieu; un troisième choc enlève encore une 
portion plus faible de l'ain®ntation restante, et ainsi de suite, 
de manière qu’il arrive souvent que la force d’aimantation que 
le fer conserve ne peut jamais étre détruite entièrement, quel 
que soit le nombre des chocs auxquels on le soumet. Cela ar- 
rive d’autant mieux, que l’aimantation primitive du fer a été 
plus énergique, ou que le fer est de nature à conserver avec 
ténacité les propriétés magnétiques. 

Il y a donc une grande différence entre un barreau de fer 
qui possède toute l’aimantation qui lui a été communiquée et 
un barreau de fer qui ne conserve plus qu’un reste de cette 
aimantation, après avoir été soumis à l’une de ces opérations 
qui ont pour seul résultat de détruire le magnétisme. Le pre- 
mier perdra, par un choc ou toute autre action semblable, unc 
partie notable de sa force magnétique ; le second ne perdra 
sensiblement rien. 
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DEUXIÈME PARTIE. — Expériences qui prouvent la coexistence, 
dans un barreau de fer, de systèmes de forces magnéti- 
ques contraires, lorsqu'il a été soumis à des actions ai- 
manlatrices dans un sens, et à d’autres plus faibles en 
sens contraire. 


Prenons un barreau de fer qui ait été aimanté, soit en fai- 
sant circuler autour de lui un ou plusieurs courants leyd-élec- 
triques, soit en de frottant avec le pôle d’un aimant, et sou- 
meltons-le à l’action en sens contraire de courants ou d’ai- 
mants plus faibles que ceux employés pour l’aimanter, jusqu’à 
ce qu'il ne donne plus d'indice de polarité magnétique. Il peut 
y avoir trois causes à cette perte de force magnétique dans le 
fer traité de cette manière : 

1° Nous pouvons supposer que les aimantations contraires 
ent détruit les premières, et que le fer se trouve dans le même 
état que s’il n’avait pas été aimanté. 

2° Nous pouvons imaginer aussi que ces secondes aimanta- 
tions ont modifié les premières , et sont à leur tour modifiées 
par elles de manière qu’il en résulte deux systèmes magnéti- 
ques égaux et contraires, et se faisant par conséquent mu- 
tuellement équilibre. 

3° Enfin nous pouvons supposer que ces deux systèmes ma- 
gnétiques coexistent indépendamment l’un de l’autre, c’est-à- 
dire sans étre réciproquement modifiés, et qu’ils sont non 
pas égaux entre eux, mais seulement équivalents et contraires. 

Pour connaître laquelle de ces différentes hypothèses nous 
devons admettre, nous soumettons ce barreau de fer à un 
choc ou à toute autre opération qui affaiblisse l’aimantation , 
mais ne soit pas de force à détruire tout le magnétisme com- 

muniqué au fer, si ce magnétisme était manifeste ; car, dans la 
première hypothèse, l'effet du choc devrait étre nul, comme il 
le serait sur un barreau de fer qui n’aurait pas été aimanté ; il 
en serait de même dans la seconde hypothèse, parce que le 
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choc diminuerait également les intensités magnétiques des 
deux systèmes. | 

Mais si la dernière hypothèse était vraie, c’est-à-dire si les 
aimantations faibles , communiquées en sens contraire des ai- 
mantations fortes, coexistaient indépendantes, et formaient dans 
leur ensemble un système équivalent au système contraire ; 
alors, d’après ce fait donné par l'expérience qu’un choc dé- 
truit dans un barreau de fer une quantité d’aimantation d'au- 
tant plus forte que le fer a été plus faiblement aimanté, il en 
résultcrait que le système des aimantations les plus faibles per- 
drait une quantité d’intensité plus grande que celle que per- 
dra le système des aimantations contraires et plys fortes, et, 
par conséquent, les deux systèmes ne pourront plus être équi- 
valents ; on verra donc prévaloir le système formé par les ai- 
mantations les plus fortes, et le fer se montrera aimanté dans 
le sens de ces dernières. Les expériences viennent à l'appui de 
celte dernière hypothèse. 

Je pris un cylindre de fer de 9 centimètres de long, et pe- 
sant environ 16 grammes ; je l’aimantai de manière qu'il fit 
dévier de 60 degrés l’aiguille du magnétomètre. Je détrui- 
sis toute sa polarité en faisant circuler autour de lui plusieurs 
courants leyd-électriques , de sorte que l'aiguille de l'instru- 
ment marquait 0 degré. Après cela, je laissai tomber le bar- 
reau de fer sur le pavé d’une hauteur de 2 mètres ; je le remis 
alors sur le magnétomètre, il fit dévier l’aiguille de 16 degrés 
dans le sens de Ja première déviation. 

J’aimantai de nouveau ce fer, de manière qu’il fit dévier 
l'aiguille de 60 degrés; je détruisis sa polarité comme dans 
l'expérience précédente, je le laissai ensuite tomber sur la 
table de ? décimètres de hauteur, et l’aiguille dévia de 4 dc- 
grés. 


Deviation 
Tombant de 4 décimètres sur le pavé. . . 1:°,0' 
Tombant de 5 décimètres. . ....... 15,30 


Tombant de 2 mètres . ....... .. . 20,0 
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Un autre barreau de fer faisait dévier l'aiguille de 67°30’; 
je détruisis la polarité * de la manière ordinaire, puis je le lais- 
sai tomber de 2 mètres de hauteur : il produisit une déviation 
de 21 degrés. 

Si, au lieu d'agir sur le fer aimanté avec des courants mé- 
diocres ou faibles, de manière à enlever toute la polarité, on 
en laisse subsister une petite partie, on obtient un barreau qui, 
après le choc, possède plus d'intensité magnétique qu’aupa- 
ravant, 

J’aimantai fortement un barreau de. fer semblable à celui 
qui m’a servi dans les trois expériences précédentes, je le sou- 
mis à des courants, de manière à produire une aimantation 
contraire à la première, qui ne lui laissât d'intensité magnéti- 
que que ce qu’il en fallait pour faire dévier l'aiguille de 7 de- 
grés. Je le laissai alors tomber sur le pavé d’une hauteur de 
2? mètres, et j’en obtins une déviation de 15 degrés. 

Lorsqu’en agissant avec de faibles courants contraires, on 
donne au barreau de fer une polarité opposée à celle qu'il avait 
d'abord, de manière qu’il fasse dévier l’aiguille de quelques 
degrés en sens contraire de la première déviation, nous ver- 
rons alors ce barreau de fer , sous l’influence d’un choc suf- 
fisant, acquérir une polarité contraire à celle qu’il possédait en 
dernier lieu. 

Un barreau de fer semblable à ceux de l'expérience précé- 
dente a été aimanté de manière à faire dévier l'aiguille de + 79 
degrés. Je renversai, par la méthode ordinaire, sa polarité, de 
manière qu’il fit dévier l’aiguille de — 5 degrés. Après que 


' Je dis détruire la polarité et non détruire le magnétisme : car, réel- 
lement, les opérations qui aimantent en sens contraire ne détruisent pas 
le magnétisme, mais elles réduisent le fer à un état dans lequel il ne 
peut plus manifester ses propriétés magnétiques qui sont toutes com- 
prises dans la polarité. J'entends donc, par détruire le magnétisme , en- 
lever au fer son magnétisme , el par détruire la polarité, priver le fer de 
es propriétés magnétiques en lui imprimant un magnétisme contraire 
equivalent à celui qu’il possédait d'abord. 
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je Peus laissé tomber sur le pavé d’une hauteur de 2 mètres, 
sa polarité se renversa de nouveau, et produisit une déviation 
de + 16 degrés. 

Tous ces faits me paraissent tendre à démontrer qu'il existe, 
dans le fer dont on a modifié l’aptitude à acquérir la polarité 
dans un sens donné, deux systèmes de forces magnétiques op- 
posés et distincts l’un de l’autre. Nous allons citer encore quel- 
ques autres faits à l'appui *. 

Nous avons vu précédemment qu’en soumettant un barreau 
de fer aimanté à une série de chocs semblables qui , chacun, 
ne sont pas de force à lui enlever tout ou presque tout son 
magnétisme, on arrive bientôt au point où l’aimantation n’est 
plus affaiblie par la répétition de ce choc. Nous pourrons donc 
voir souvent la polarité s’arréter, s’accroître ou même se ren- 
verser par l’action du choc sans que l’on renouvelle laim- 
tation première, mais seulement en éteignant, affaiblissant ou 
renversant par des actions aimantatrices la polarité ranimée 
par le choc. Ce principe est démontré par l’expérience. 

Dans ces expériences, je me suis quelquefois servi de mor- 
ceaux d'acier, et ils mont donné les mêmes résultats que le 
fer. Lorsqu’on veut agir avec des fils de fer assez fins, il est 
bon d’avoir recours à la flexion pour ranimer la polarité ma- 
gnétique. On peut aussi, dans des expériences de ce genre, 
remplacer le choc ou la flexion par le frottement , la chaleur 
ou les décharges électriques traversant directement le fer. 

J'aimantai un barreau de fer de 8 centimètres de long, et 


‘ Les expériences citées dans ce paragraphe et le paragraphe précé- 
dent offrent des solutions faciles pour les trois problèmes suivants: 

Préparer un barreau de fer de manière que, étant complétement 
privé de polarité, il puisse, sous l’action d'un choc donné, acquérir le 
pôle nord à une extrémité donnée. 

Aimanter un barreau de fer de manière qu’en le laissant tomber à 
terre d'une hauteur donnée, ou en lui faisant recevoir tout autre choc 
semblable, on fasse accroître son magnétisme. 

Aimanter un barreau de fer de manière qu’un choc donné lui fasse 
perdre la polarité qu'il possède et acquérir la polarité contraire. 
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pesant 25,8 ; il marquait 60 degrés au magnétomètre. Je fis 
circuler autour de lui des courants instantanés qui ramenèrent 
l'aiguille de l'instrument à O degré ; je le chauffai ensuite for- 
tement à la flamme d’une petite bougie, et je m’assurai qu'il 
avait repris assez de force magnétique pour faire dévier lai- 
guille de 5 degrés. 

J'aimantai de nouveau ce barreau de fer, et, par les courants 

ordinaires, j’affaiblis tellement sa polarité, que l’aiguille ne 
dérait plus que de 2 degrés. Je le chauffai comme dans l’ex- 
périence précédente, et cette opération augmenta son inten- 
sité magnétique, car l'aiguille du magnétomètre dévia de 
ó degrés. Je renouvelai l'opération pour la troisième fois, 
puis j'agis avec les courants de manière à faire dévier l'aiguille 
en sens contraire d'environ 2° 30’; je le chauffai, et il reprit 
ie partie de sa première polarité, et fit dévier l'aiguille d’en- 
viron 3 degrés. 

Dans une autre série d’expériences semblables, j’obtins les 
mêmes résultats en remplaçant la chaleur par des décharges 
électriques qui traversaient le fer d’une extrémité à l’autre. 

Je crois avoir démontré par tout ce qui précède la coexis- 
tence, dans le fer dont l’aptitude magnétique a été modifiée, 
de deux systèmes de forces magnétiques équivalents et con- 
traires. Je vais maintenant étudier l’action des courants instan- 
tanés sur le fer aimanté, afin de voir si c’est de cette action 
que l’on peut faire dériver le phénomène de la modification 
dans l'aptitude magnétique du fer. 


TROISIÈME PARTIE. — Effets des courants électriques sur les corps 
aimaniés. 


Je me bornerai à étudier comment agit un certain courant 
instantané par rapport au degré d'intensité magnétique dont 
est doué le fer autour duquel H circule, soit qu’il tende à aug- 
menter cette intensité, soit qu’il ait pour but de l’affaiblir. 

J'aimantai un fil de fer long de 8 centimètres et du poids 
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de 25,8, de manière qu'il fit dévier l'aiguille du magné- 
tomètre de 12 degrés. Je déchargeai sur l’hélice qui le ren- 
fermait, et de manière à l’aimanter dans le méme sens, la 
petite bouteille chargée à 10 degrés de tension. L’intensité 
magnétique s’accrut assez pour que l'aiguille passât de 12 
à 25 degrés. 

Je détruisis l’aimantation de ce fer par plusieurs chocs, 
puis je l’aimantai de manière qu’il fit dévier l'aiguille de 59 
degrés. Je déchargeai alors la petite bouteille comme dans 
l'expérience précédente , et je vis s’accroitre l’aimantation, 
mais non point autant que dans la première expérience, puis- 
que l’aiguille de 59 degrés alla seulement à 62 degrés. 

J'obtins les mêmes résultats par des expériences dans les- 
quelles j’agis sur des fils d'acier, ou des faisceaux de fils de fer 
ou d’acier. Jen conclus donc que plus le fer est aimant, 
moins est grande la quantité dont un courant donné peut ac- 
croître son aimantation. 

J'aimantai un barreau de fer semblable à celui des expé- 
riences précédentes, de manière qu'il fit dévier l'aiguille de 
9 degrés. Je le plaçai dans l’hélice sur laquelle je déchargeai 
la bouteille à 10 degrés de tension, et de sorte à produire une 
polarité contraire à celle que possédait le fer. En effet, le fer 
perdit sa polarité, et en acquit une contraire qui fit dévier lai- 
guille de 1 degré. 

J’aimantai de nouveau ce fer à 20 degrés du magnétomè- 
tre ; je déchargeai la bouteille à la tension ordinaire, et, diri- 
gée de manière à produire une aimantation contraire, je vis 
que le fer ne faisait plus dévier l’instrument que de 10 de- 
grés. Je détruisis cette aimantation, ct lui en donnai une nou- 
velle qui fit dévier l’aiguille de 60 degrés. La décharge de la 
bouteille ordinaire, dirigée de manière à produire une polarité 
contraire, modifia l’aimantation du fer, et Paiguille de 60 de- 
grés se porta à 44 degrés. 

Nous pouvons donc conclure que, lorsque le courant tend 
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à affaiblir la force magnétique du fer, il a d'autant moins d’ac- 
tion que le fer est plus fortement aimanté. | 

Comparons enfin les effets d’un courant donné lorsqu'il 
tend à augmenter la force magnétique, et lorsqu'il tend à la 
diminuer. | 

J'aimantai un petit cylindre de fer de 8 centimètres de long, 

et pesant 27,8 , et il marquait 29 degrés du magnétomètre ; 
puis, avec la décharge de la bouteille ordinaire à 10 degrés de 
tension, et dirigée de manière à augmenter l’aimantation, je 
fis aller l'aiguille de l’instrument de 29 à 41 degrés. Je détrui- 
sis cette aimantation par les moyens mécaniques ordinaires ; 
j'aimantai de nouveau le fer à 29 degrés. Je déchargeai sur 
l’hélice la bouteille à 10 degrés, dirigée de manière à pro- 
duire une aimantation contraire, et l’aiguille recula de 29 à 
13 degrés. 

Ainsi donc, la même bouteille chargée à la tension ordinaire, 
et agissant dans le but d’accroitre l’aimantation d’un barreau 
de fer qui faisait dévier l’aiguille de 10 degrés, augmenta, en 
effet, cette aimantation au point que l'aiguille dévia de 21 de- 
grés; mais si on répète l’expérience après avoir détruit cette 
aimantation , et qu'on ait soin de diriger la décharge de la 
bouteille en sens contraire, le fer perd toute la polarité qui 
faisait dévier laiguille de 10 degrés, mais en acquiert une 
contraire qui fait dévier l'aiguille de 3 degrés dans l’autre sens. 

Un courant instantané donné produit donc proportionnel- 
lement plus d’effet quand on le fait agir dans le but de dimi- | 
nuer la polarité dans les corps aimantés, que lorsqu'on le fait 
agir dans le but d’accroître cette polarité. 


QUATRIÈME PARTIE. — Causes des modifications dans l'aptitude 
à acquérir une polarité donnée; modifications qui sont le 
resultat des aimantations préalables que l'on a fait subir 
aux corps. 


Pour asun barreau de fer soit modifié dans son aptitude à 
Se. phys. T. Il. 17 
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acquérir une polarité donnée dans un sens donné, c’est-à-dire 
pour qu'un courant leyd-électrique lPaimante plus fortement 
lorsqu'il agit dans le but de produire le pôle sud à une extré- 
mité donnée, et l’aimante plus faiblement quand il tend à pro- 
duire ce même pôle sud à l'extrémité contraire, il faut d’abord 
lui faire acquérir ce pôle à l'extrémité voulue, puis détruire 
sa polarité par une suite de petites opérations aimantatrices 
contraires. Maintenant je suppose que dans un barreau de fer 
traité de cette manière existent deux systèmes de forces ma- 
gnétiques : l’un formé par les plus énergiques de ces for- 
ces produites par les moyens aimantateurs quelconques aux- 
quels le fer a été soumis en premier lieu; l’autre système 
formé par les forces plus faibles produites en sens contraires 
par les moyens aimantateurs les moins énergiques ; je sup- 
pose, en outre, que ce second système est équivalent au pre- 
mier et lui fait équilibre. Et nous avons vu, dans la deuxième 
partie de ce mémoire, que cette hypothèse est très-admissible, 
puisque nous avons pu, en soumettant le barreau de fer ainsi 
traité à certaines opérations destructrices de l’aimantation, 
faire revivre la polarité dans le sens où elle avait été le plus 
énergique, c’est-à-dire dans le sens de la première et plus forte 
aimantation, et cela, parce que ces opérations affaiblissent pro- 
portionnellement davantage les aimantations les moins fortes 
que les aimantations les plus énergiques. 

Supposons maintenant que ce fer soit soumis à un courant 
donné disposé de manière à l’aimanter dans le sens du premier 
système, ce courant aura pour but d'accroître la force du pre- 
mier système , et d’affaiblir celle du second. Or nous avons 
vu que plus un fer est aimanté énergiquement, moins un cou- 
rant donné augmente son aimantation. Nous savons aussi que 
l’affaiblissement subi par le second système sera assez fort, 
puisque ce système est composé des forces les plus faibles. Les 
deux systèmes ne seront donc plus équivalents : le premier 
prévaudra, et nous verrons apparaître une aimantation plus 
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forte que celle que l’on aurait obtenue si l’on avait agi sur un 
barreau de 4er à l’état naturel. 

Si ce même barreau de fer est ensuite soumis au méme cou- 
rant dirigé en sens contraire, l’affaiblissement produit dans le 
premier système sera beaucoup moindre que celui produit dans 
le premier cas dans le second sÿstème, et l’accroissement donné 
au second système sera beaucoup moindre que l’affaiblissement 
produit dans le premier cas ; il en doit donc résulter une ai- 
mantaüon moins forte. 

Pour confirmer cette explication, et pour m’assurer mieux 
encore que le raisonnement ne m'avait pas induit en erreur, 
j'ai tâché de faire une espèce d’analyse expérimentale de ce 
phénomène. J’ai traité deux barreaux de fer de manière à mo- 
difier au même degré leur aptitude à l’aimantation, c’est-à-dire 
je les ai aimantés par certains courants dans un sens, et par 
d’autres plus faibles en sens contraire, de manière à leur en- 
lever toute polarité. J’ai exploré ensuite leur aptitude à étre 
aimantés dans un sens donné, en faisant agir sur l’un d’eux 
un courant dans un sens, et sur l’autre ce méme courant dans 
le sens contraire. J’ai pris deux autres barreaux de fer sembla- 
bles aux premiers, je les ai aimantés tous les deux dans un 
méme sens avec des courants pareils à ceux qui avaient ai- 
manté les deux premiers dans ce mème sens. Je les ai ensuite 
soumis au courant qui m'avait servi à explorer l'aptitude des 
deux premiers, en agissant aussi dans un sens différent sur 
chaque barreau. Enfin, j’ai pris deux autres barreaux de fer 
pareils aux précédents, je les ai aimantés au moyen des cou- 
rants employés pour enlever la polarité aux deux premiers, et 
je les ai soumis aussi au courant d'exploration dans les deux 
sens. 

Cette expérience, ainsi disposée, m’a donné pour résultat, 
que l’on pouvait déduire des effets partiaux des quatre bar- 
reaux de fer les effets obtenus par les deux premiers, c’est-à- 
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dire les effets produits par un barreau de fer dont l'aptitude a 
été modifiée au moyen de ces courants. . 

de terminerai en décrivant une expérience dans laquelle, au 
moyen d’un faisceau de fils de fer diversement aimantés, j'ai 
imité les phénomènes que, d’après les faits précédents, j'avais 
supposé devoir avoir lieu dans un barreau de fer dont l'aptitude 
à l’aimantation a été modifiée. | 

Jai pris un faisceau de six fils de fer tongs de 8 centimètres 
et pesant 3‘,7 sans aimantation, et nullement modifié dans 
leur aptitude, je les aimantai assez fortement pour faire dérvier 
l'aiguille du magnétomètre de 48 degrés à l’occident. J'ai pris 
cinq autres fils de fer pareils, faiblement aimantés, et à des de- 
grés différents; je les ai réunis au premier faisceau, de ma- 
nière que le pôle boréal des premiers fût en contact avec 
le pôle austral des seconds. J’en formai ainsi un faisceau de 
onze fils qui ne faisaient nullement dévier le magnétomètre. 
Je mis ce faisceau dans l’hélice sur laquelle je déchargeai la 
bouteille ordinaire à 40 degrés de tension, dirigée de manière 
à produire le pôle nord du côté où il se trouvait dans les six 
premiers fils : il en résulta une aimantation qui fit dévier lai- 
guille de 49 degrés. Je recommençai l’expérience, mais je dé- 
chargeai la bouteille sur l’hélice en sens contraire, et j’obtins 
une aimantation plus faible, puisque l'aiguille ne dévia que de 
22 degrés. : | 

Donc, si un faisceau de barreaux de fer aimanté , et disposé 
de manière à ne présenter aucune polarité, se trouve modifié 
dans son aptitude à étre aimanté dans un sens donné, cela nous 
autorise plus encore à admettre que, dans un barreau de fer 
dont l'aptitude est modifiée de la même manière, doivent exis- 
ter plusieurs systèmes de forces magnétiques opposées entre 
elles et se maintenant en équilibre. 
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DES PETITS GLACIERS TEMPORAIRES DES VOSGES, 
par Edouard Coirows. 


0-9 One —— 


L'hiver 1844-1845, qui a été remarquable par les grandes 
masses de neige que le vent d'ouest avait amoncelées sur les 
pentes de quelques-unes de nos montagnes (les Vosges), mas- 
ses qui atteignaient parfois 15 à 20 mètres d’épaisseur , avait 
donné lieu à de petits glaciers temporaires possédant quelques- 
unes des propriétés des grands glaciers, entre autres un mou- 
vement locomotif. La durée de ces glaciers a été limitée à 
quelques mois d'existence ; à la fin de juillet et au commen- 
cement, d’août, ils avaient complétement disparu, Pendant cet 
intervalle de temps, nous avons eu l’occasion de faire plusieurs 
observations relatives à la transformation que subissent ces 
masses dans l'intervalle de l'hiver à Pété. 

Le premier fait qui nous a frappé est la tendance de la neige, 
Jorsqu’elle est en grande masse , à se former en couches stra- 
üfiées pendant sa période de fusion. Le second fait est le mou- 
vement propre dont sont doués tous les amas de neige qui sub- 
sistent encore sur nos montagnes au printemps et pendant une 
partie de l'été. 

Ce mouvement de translation des neiges, qui ne provient 
pas d’un glissement sur un plan incliné, mais d’un mouvement 
d'expansion tenant à sa conversion partielle en glace, assimile 
ces amas à de véritables glaciers, dans des proportions très- 
minimes à la vérité. 

Dès le 6 avril 1845, nous explorions le fond de la vallée 
de Wildenstein (Haut-Rhin); quelques semaines auparavant 
une avalanche assez forte s’était détachée du col du Rothen- 
bach , et, sur un trajet d’environ 1000 à 1200 mètres, avait 

accumulé une grande quantité d’arbres, de blocs, de boue, 
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de sable et des amas considérables de neige au pied du couloir. 

Une note relative à ce fait, insérée dans les Comptes rendus 
de l’Institut, dit à ce sujet : 

« Sur les points où l’avalanche a accumulé la neige en grande 
masse et où le ruisseau a formé, par la fonte, des tranches as- 
sez nettes, nous avons pu étudier avec facilité les différentes 
stratifications de la neige, le passage de la neige en névé et du 
névé en glace, tels que MM. Agassiz et Desor l’ont observé 
dans les hautes régions des Alpes. Sur une épaisseur de quel- 
ques mètres, les strates se succèdent dans l’ordre suivant : 


Petit névé ou neige poudreuse ; 
Névé gros grains ; 
Glace de névé ; 


Glace bulleuse ; 
Glace compacte reposant sur le sol. 


« Pour que cette neige soit arrivée à cet état de stratifica- 
tion, il a fallu que depuis son tassement plusieurs circonstan- 
ces atmosphériques se trouvassent réunies ; entre autres , unc 
chaleur modérée pendant le jour et des nuits froides, circon- 
stances qui, en déterminant une fonte partielle, ont permis à 
la masse de s’imbiber d’eau et de se congeler ensuite. 

« Sur les pentes où nous les avons observées, les masses de 
névé, imbibées d’eau , possédaient déjà un mouvement pro- 
pre. Nous nous en sommes assurés par l’examen attentif des 
différents obstacles qui sont venus entraver la marche descen- 
dante du névé. 

« La fonte, déterminée par la chaleur rayonnante d’un tronc 
d'arbre, devrait former un cercle concentrique à l’arbre, 
comme cela se voit en plaine ; mais, sur un plan incliné, le 
cercle produit ne demeure pas concentrique, il devient excen- 
trique ; en amont, le mouvement imprimé au névé le fait ar- 
river jusqu'au point de toucher le tronc ; la mousse et les li- 
chens dont il est quelquefois couvert sont usés et frottés de 
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côté, tandis que, sur la face opposée du tronc, ces cryptoga- 
mes ont conservé toute la délicatesse de leurs formes. Nous 
avons remarqué cette disposition de la fonte excentrique de 
la neige autour de plusieurs centaines d’arbres ; elle est indé- 
pendante de l'orientation des plans ; que le terrain soit exposé 
au nord ou au midi, elle n’en existe pas moins '. » 

Les mois suivants, nous avons continué nos explorations 
sur différents points de la chaîne des Vosges où la neige se 
trouvait encore amoncelée en assez grande quantité pour 
nous permettre de poursuivre les mêmes observations. Une 
seconde note, insérée dans les Comptes rendus de l'Institut, 
donne à cet égard les détails suivants : 

…. « Le 15 juin, il y avait encore des taches nombreuses 
de neige sur le revers oriental de la chaîne des Vosges, depuis 
le Rothenbach (1319 m.) jusqu’au Hoheneck (1366 m.) au 
fond de la petite vallée de Munster. La présence des neiges 
dans cette localité, à cette époque de l’année, s'explique par la 
manière dont elles y ont été poussées en hiver, par de violents 
vents d'ouest. Ces vents les obligent à s’accumuler dans les 
cirques du revers opposé, qui séparent les points culminants. 

« Quelques-unes de ces taches étaient à cette époque ré- 
duites à quelques mètres carrés ; les plus grandes présentaient 
encore une surface de 4000 à 5000 mètres carrés. Les pentes 
qui les supportent ont une inclinaison très-forte, en moyenne 
plus de 45 degrés; ce sont de véritables précipices. 

« Ayant examiné avec attention la nature de ces neiges, j'ai 
trouvé la partie supérieure formée de gros grains de névé ; elle 
était d’une épaisseur de 25 à 30 centimètres, assez résistante, 
assez dure; on n’y enfonçait ce jour-là que fort peu; puis, 
au-dessous, commençait immédiatement une couche de glace 
de névé, qui se durcissait de plus en plus à mesure qu’on pé- 
nétrait plus avant dans la masse. En frappant avec la pointe 


' Ed. Collomb. Lettre à Mr. E. de Beaumont. (Comptes rendus, t, XX, 
P. 1305.) 
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du marteau , on n’en enlevait guère que des morceaux gros 
comme le poing ; en creusant ensuite jusqu’au sol, on s’aper- 
çoit, à la résistance qu’on éprouve, que cette glace devient 
tout à fait dure. 

_ a Cette neige était donc stratifiée comme nous l’avons déjà 
vu au mois d'avril; seulement la neige poudreuse de la surface 
avait disparu, il ne restait plus que des couches successives de 


Névé gros grains : 
Glace de névé; 

$ Glace bulleuse ; 
Glace compacte. 


La partie Fa plus épaisse de ces amas avait encore , an mois de 
juin, 4 à 5 mètres d'épaisseur. 

« Le passage du névé gros grains, en glace de névé, est fa- 
cile à saisir ; la transition est brusque. Le névé est formé de 
grains qui ont quelquefois plusieurs millimètres de diamètre, 
translucides, brillants, humectés d’eau ; ils s’agglutinent facile- 
ment. ll suffit de presser un peu fortement dans la main une 
poignée de névé pendant une minute, pour la transformer en 
glace, cette glace de névé n’étant autre chose que la réunion, 
la soudure d'un certain nombre de ces grains, comme Mr. de 
Charpentier l'a déjà fait remarquer. 

« Mais la transition entre la glace bulleuse et la glace com- 
pacte n’est pas aussi prompte à saisir. Ces deux espèces de 
glace passent par degrés insensibles de l’une à l’autre. 

« Au 15 juin, la température de l'air ambiant , à 2 heures 
après midi, sur le revers oriental de ces montagnes, qui ne sont 
pas élevées au delà de 1200 à 1300 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, s'élève de 18 à 20 degrés centigrades par un 
jour serein. Cette température devrait déterminer une fonte 
rapide, suivie d’un écoulement d’eau à la partie inférieure de 
ces pentes de névé; cependant ce jour-là elles ne donnaient 
pas lieu au moindre petit filet ; le névé ne disparalt sans doute, 
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quand le temps est beau, que par évaporation. La chaleur de 
la terre ne contribue pas à la fonte, puisque la couche de glace 
du fond est soudée aux mousses et aux herbes sur lesquelles 
elle repose. On voit, sur les points abandonnés récemment par 
la glace, ces végétaux couchés et aplatis dans le sens de la 
pente, comme si un rouleau à forte pression avait passé par- 
dessus. 

« Ce qui distingue particulièrement ces vieilles neiges de 
celles qui existent en hiver, c’est qu’elles participent des pro- 
priétés des glaciers de la Suisse; elles possèdent un mouve- 
ment locomotif qui les transforme en véritables petits glaciers. 
Ce mouvement du névé, que nous avions déjà remarqué au 
mois d'avril, nous avons pu le constater de nouveau au Ho- 
beneck d’une manière frappante. Lorsque le petit glacier vient 
s'appuyer sur un rocher à pic et que ce rocher forme pro- 
montoire, la distance entre le rocher et le névé est quelquefois 
portée à plus d’un mètre dans le sens longitudinal ; tandis que 
dans le sens latéral le névé touche la roche, ou n’en est distant 
que de quelques centimètres. Cette disposition se représente 
partout où un obstacle quelconque tenant au sol est venu en- 
traver la marche descendante du névé. | , 

« Les grands glaciers ont la propriété de transporter les ma- 
ériaux dont leur dos est chargé et de former des moraines ; 
nos glaciers microscopiques des Vosges, étant doués de mou- 
vement, transportent aussi les objets que le hasard vient dé- 
poser à leur surface. La seule différence est que ces objets, 
au lieu d'étre des blocs de 1000 mètres cubes, sont composés 
de menus débris qui n’ont pas plus de quelques millimètres 
carrés de surface. Le principe locomotif est le même, il ne 
diffère que dans le volume des masses. 

« Ainsi, sur la surface de nos vieilles neiges, on remarquait 
au 15 juin des bandes de couleur qui se détachaient en gris 
foncé sur un fond blanc ; en les examinant de près, on les 
trouvait composées de débris infiniments petits, de terre, de 


274 _ PETITS GLACIERS TEMPORAIRES 


sable, accompagnés de détritus végétaux qui suivent le mou- 
vement de la masse du névé et dessinent un ruban d’un ton 
såle, en contournant les roches et en suivant leurs sinuosités 
à la distance de plusieurs mètres. 

« Ce ruban indique une moraine dans des proportions infi- 
nitésimales ; sa largeur variait suivant la position des amas de 
névé ; elle était en moyenne de 6 à 8 centimètres. Chaque 
tache de neige un peu grande, c’est-à-dire d’au moins 1000 
mètres carrés, en était pourvue. Celui que j'ai plus particuliè- 
rement examiné au Hoheneck provenait de débris de terre et 
de roche détachés d’un cap abrupt; ils avaient roulé sur le 
névé, et avaient été transportés à quelques mètres de distance 
en prenant une forme allongée analogue à celle des grandes 
moraines. . 

« Sur des plans inclinés de plus de 45 degrés, il est encore 
facile d’escalader ces neiges; leur surface est raboteuse , 
comme formée de petites vagues, dont la partie creuse sert de 
point d’appui, de marche d’escalier pour poser le pied. 

«Si l’on pratique dans un de ces petits glaciers une coupe 
longitudinale, on remarque que la partie supérieure se termine 
en pointe effilée et forme caverne ; la cavité qui sépare le névé 
du sol a parfois plus d’un mètre de hauteur sur 5 à 6 mètres 
de profondeur dans le sens de la pente, tandis que la parte 
inférieure est, au contraire, ramassée sur elle-même en forme 
de sac. Cette disposition est générale; elle provient, sans 
doute, du mouvement du névé qui le porte naturellement à 
s’accumuler dans cette position. Ce qui m’engagerait à le croire, 
c'est que dans les mois de février et de mars, peu de semaines 
après la chute des neiges, lorsqu'elles étaient fraichement 
amoncelées par le vent dans des cirques analogues à ceux du 
Hoheneck, avant que le mouvement se fût développé, lorsque 
la fonte et l’évaporation n'avaient pas encore pu produire d'ef- 
fet, la coupe des masses présentait une forme opposée : la plus 
grande épaisseur de neige se trouvait, à cette époque de l'an- 
née, constamment dans la partie supérieure. 
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«Ce changement total dans l’ensemble de la forme de ces 
amas, opéré dans l’intervalle de l’hiver à l’été, indique plus 
qu’un tassement naturel ; ilannonce évidemment un mouve- 
ment dans l’intérieur de la masse". » 

Vers la même époque, les neiges accumulées sur les pentes 
du Drumont (1208"), vers le contre-fort qui sépare la vallée de 
Schliffels de celle d’Urbès, avaient acquis un mouvement tel, 
qu'elles avaient occasionné la rupture d’un grand nombre d'ar- 
bres, de jeunes hétres surtout ; d’autres arbres, d’une essence 
plus élastique, étaient courbés et pliés jusqu’à terre par suite 
de la forte pression exercée en amont par les masses de névé. 
Les arbres plus robustes avaient résisté ; mais on pouvait lire 
sur l'écorce la trace, la ligne limite où les neiges avaient exercé 
leur frottement. 

Ce mouvement, cette pression exercée par la neige, n'existe 
pas en hiver. | 

Les troncs des arbres ne sont comprimés et cassés que lors- 
que la saison, devenant plus chaude, détermine une fonte par- 
tielle de la neige, la pénètre d’eau et la transforme en névé et 
en glace. Ensuite le mouvement existe tout aussi bien sur des 
pentes faibles dont l’inclinaison ne dépase pas 6 ou 7°, que 
sur des, plans inclinés de 45°. Si ce mouvement avait lieu par 
glissement, il serait beaucoup plus rapide sur une pente forte 
que sur un plan presque horizontal. 

Nous avons poursuivi les mêmes observations un peu plus 
tard. Le 22 juin 1845, au ballon de Servances, il y avait en- 
core cinq ou six taches de neige sur le revers nord de cette 
montagne (11207). La plus grande de ces taches couvrait une 
surface d’environ un hectare, à pente fort raide. L'écoulement 
d’eau provenant de cette masse était très-faible ; cependant il 
était tombé beaucoup de pluie pendant la nuit précédente, 


' Ed. Collomb. Sur certains mouvements observés dans les neiges 
des Vosges avant leur complète fusion. (Comptes rendus de l'Institut, 
tome XXI, p. 327.) 
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l’eau écoulée n’était évidemment pas en proportion avec celle 
qu'une quantité de neige pareille devrait produire dans les cir- 
constances de température du milieu ambiant. Ces petits gla- 
ciers jouent le rôle d’une grande éponge qui absorbe l’eau, 
la retient et en solidifie une portion. 

Le mouvement de la masse était clairement indiqué comme 
au Hoheneck, par sa distance longitudinale à la roche et par 
son rapprochement latéral. 

Cette année (1846), mon intention était de poursuivre des 
expériences rigoureuses sur ces petits glaciers, de mesurer 
exactement leur mouvement, de calculer l’ablation de leur sur- 
face dans un temps donné; mais la matière a manqué, j'a 
dû me borner à quelques observations sur leur stratification. 
Dans les mois de janvier et de février il n’est presque pas 
tombé de neige. Dès le 5 mars, époque ordinaire des grandes 
neiges, nous avons pu parcourir les sommets des Vosges avec 
MM. Agassiz, Desor et Dollfus sans rencontrer de grands amas, 
sauf sur le revers oriental du Rothenbach, et à cette époque 
de l’année le mouvement ne se manifeste pas encore. Toute- 
fois les couches de neige étaient déjà stratifiées et passées à 
l’état de névé, mais la partie de ce névé reposant immédiate- 
ment sur le sol n’avait pas encore été convertie en glace. Les 
alternatives de chaud et de froid n’étaient pas suffisamment 
prononcées au mois de mars, pour que le névé inférieur se soit 
trouvé dans des circonstances favorables à ‘sa transformation 
en glace; il y avait de minces couches de glace intercalées, 
mais elles ne touchaient pas le sol. Les coupures que nous 
avons pratiquées dans la masse nous ont donné les couches 
successives suivantes : 


Névé, 

Glace, 
Névé, 

Glace, 
Névé, 

Sol. 
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La couche de glace intercalée entre le névé était fort com- 
pacte, serrée, presque glace miroir, de 5 à 10 mm. d’épais- 
sur; cette couche correspond, sans doute, à une époque de 
chute de neige suivie de verglas. Voici comment je me rends 
compte de ce phénomène : une couche superficielle excessi- 
rement mince de verglas étant formée, une nouvelle chute de 
neige arrive, puis cette neige fond en partie pour se trans- 
former en névé; mais pendant cette opération le verglas ne 
fait pas filtre, il arrête, au contraire, les eaux d'infiltration, 
celles-ci se congèlent et forment ensuite une couche de glace 
de 5 à 10 mm. d'épaisseur. Aurions-nous trouvé là l'origine 
des veines bleues et blanches des grands glaciers; sur lesquelles 
on a déjà beaucoup discuté ? | 

Deux mois plus tard, le 10 mai, le Drumont avait encore, 
près de son sommet, une série de taches de neige de quel- 
ques mètres d'épaisseur adossées contre une pente de 30 à 35 
degrés. Ces neiges étaient en mouvement ; le fait était clair, 
elles avaient exercé une pression considérable sur les troncs 
d'arbres qui se trouvaient placés sur leur trajet. La stratifica- 
lon de ces neiges était fort avancée, la partie reposant immé- 
diatement sur le sol était complétement transformée en glace. 
En coupant des tranches dans la masse, on remarquait les 
couches suivantes : | | 

Névé, 


Glace de névé, 
Glace bulleuse. 


Sur d’autres points, les veines de glace miroir que nous 
avions remarquées au Rothenbach , deux mois auparavant, 
existaient encore. On remarquait alors que les couches se suc- 
cédaient dans l’ordre suivant : 


Névé, 
Veine de glace miroir, 
Glace de névé, 
â Glace bulleuse, 
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La glace bulleuse, reposant sur un sol gazonné, était cou- 
verte à sa partię inférieure de longues cannelures, de stries, 
qui correspondaient aux brins d'herbe sèche qu’elle avait com- 
primés et entraînés dans son mouvement et dont elle avait pris 
l'empreinte ; beaucoup de brins se trouvaient encore collés à 
la glace ; sur quelques points cette glace bulleuse était passée 
à l’état compacte. 

Ces amas de névé étaient tous, à différents degrés de pro- 
fondeur, à la température de 0 degré. 

L’air ambiant, à ombre, à midi avec un ciel sans nuages, 
était ce jour-là à + 15,5 degrés. | 

La température du sol à 10 centimètres de profondeur, sous 
les masses mêmes de névé, était à quelques degrés au-dessus 
de zéro; cependant le sol lui-méme, le gazon, n’était point 
mouillé par la glace, il était légèrement humide, presque sec; 
le 24 mai tous ces amas avaient disparu. 

Dans tous les amas de névé en mouvement que j’ai obser- 
vés dans les Vosges en 1845 et 1846, je n’ai pas remarqué 
que la pente du terrain jouât un rôle important dans le phé- 
nomène ; mais, comme je n’ai point fait d'expériences directes 
à ce sujet, ce n’est que par approximation que je puis juger 
du fait. Cependant j'ai pu remarquer que dans des forêts si- 
tuées entre la vallée d’Urbès et la vallée de Schliffels, qui sont 
à faibles pentes, le mouvement des petits glaciers avait exercé 
de grands ravages l’année dernière ; il avait cassé, brisé une 
grande quantité d'arbres; ce mouvement était là tout aussi 
prononcé que sur les pentes de 45 degrés du revers oriental 
du Hoheneck. J’ai parcouru souvent nos sommets au milieu 
de l’hiver, et je n’ai jamais vu le mouvement lent des neiges 
exister dans cette saison, quel que soit le degré d'inclinaison 
des pentes. 

Sauf les accidents particuliers aux grands glaciers, tels que 
les crevasses, les tables, les aiguilles, etc., il men est pas 
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moins remarquable que nos glaciers petits modèles possèdent 
une des propriétés les plus caractéristiques de ces amas de 
glace, c’est-à-dire le mouvement‘. 


' Le fait de la transformation des masses de neige en glace et en pe- 
tit glacier temporaire a été aussi remarqué dans les Alpes. Je trouve, 
dans le Bulletin de la Société géologique qui rend compte de la réunion 
extraordinaire à Avallon, une note de Mr. le chanoine Gall renfermant 
des observations très-intéressantes sur le phénomène erratique de la 
vallée d'Aoste, cette note contient sur le sujet qui nous occupe le para- 
graphe suivant : | 

«Quant aux roches qui se trouvent sur le passage des avalanches, 
elles présentent une surface plutôt usée que polie, par le frottement ou 
le choc des bois et des cailloux, ou pierres entraînées par ces grandes 
masses de neige; je n’y ai vu aucune strie. J'ai dit sur le passage, car 
les roches qui se trouvent dans le bas-fond où l’avalanche s'arrête, 
pourraient être polies et striées, vu que l’avalanche, quand elle est fort 
considérable et qu’elle dure longtemps avant de fondre, prend la nature 
d'un pelit glacier temporaire; on y remarque à peu près les mêmes ré- 
volutions, la neige se glace, elle présente diverses voûtes à sa base, sa 
surface se crevasse, etc.; c’est ce que j'ai remarqué cette année à Pré- 
Saint-Didier, à l'avalanche de Champex, qui descend annuellement d'un 
vallon qui est au nord-ouest du mont Grammont, et laquelle, à la fin du 
mois de juillet, avait encore, à vue d'œil, 6 mètres environ au-dessus du 
sol.» (Bulletin de la Société géologique, 2®* série, tome IT, p. 730.) 
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82. — SUR LES RAPPORTS ENTRE LES CHANGEMENTS DE LA TEMPÉRATURI 
DE L’ATMOSPHÈRE ET DES COUCHES SUPÉRIEURES DE LA TERRE ET LE 
DÉVELOPPEMENT DES PLANTES. Extrait d’un mémoire de Mr. Dovr. 
(Institut du 22 juillet 1846, n° 655.) 


Dans les régions tropicales, dit Mr. Dove, la chaleur moyenne 
d’une année se distingue peu de celle d’une autre; au contnire, la 
quantité de pluie qui tombe dans les différentes années est excessive- 
ment variable. De riches moissons ou des récoltes plus ou moins in- 
complètes sont la conséquence. immédiate de ces différences, uon- 
seulement là où le débordement périodique des cours d’eau est une 
condilion pour le développement des plantes, mais aussi dans les îles 
où manquent les fleuves puissants. Le planteur, dans les climats 
chauds, se règle donc peu sur l’état du thermomètre; l'apparition nor- 
male de l’époque des pluies est pour Jui une signification plus impor- 
tante pour servir à l'évaluation approximative de ses récoltes. Dans 
nos régions, au contraire, les rapports entre la chaleur de l'atme- 
sphère et la marche de la végétation sont tellement intimes, que quel- 
ques naturalistes soutiennent qu’une plante ne s'avance vers un cer- 
tain slade de son développement que lors de l'apparition d’une cer- 
taine température déterminée, ou qu’elle doit pour atteindre ce stade 
avoir reçu une somme fixe de chaleur. Les uns déterminent en con- 
séquence les différentes périodes de développement suivant les or- 
données de la courbe annuelle des températures, les autres d’après là 
quadrature de l'espace circonscrit entre les coordonnées. Il est évi- 
dent que si, sous certaines latitudes, les rapports de température de 
l'atmosphère interviennent comme élément principal dans le dévelop- 
pement des plantes, et, sous d’autres, l’état d'humidité atmosphéri- 
que, ni l’une ni l’autre de ces deux conditions ne sauraient être en- 
tièrement négligées, et qu'il est bien plus rationnel de déterminer l3 
part de chacune dans le résultat final. 
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Les recherches de géographie botanique ne nous offrent à cet égard 
que bien peu de secours. La proximité de Ja mer augmente notable- 
ment l'humidité de l'air, et diminue par le nombre des jours couverts 
J'action directe de la lumière solaire ; elle amortit, en outre, par ja cha- 
leur rendue latente l'évaporation, et, par celle que dégage la gelée, 
tant la chaleur du soleil que la rigueur des hivers. Aussi la végétation 
des plantes vivaces, la culture de la vigne, la limite de la présence des 
arbres, indiquent bien nettement la différence entre un climat conti- 
nenlal et un climat marin; mais il faut bien faire attention que quand 
nous parlons d'un climat marin ou d'un climat continental, nous en- 
visageons principalement les conditions de température, tandis qu’en 
réalité nous embrassons par ces mots l'effet total de toutes les causes 
qni peuvent contribuer à amener ces différences. 

Les changements périodiques sont de même sans utilité pour la so- 
lution de la question, parce qu’en réalité les conditions atmosphéri- 
ques distinctes atteignent aux mêmes époques leurs maxima et minima 
relatifs. 

Au contraire, les changemgnts non périodiques permettent une so- 
lution plus directe. 

Pour établir la dépendance entre les phénomènes calorifiques et la 
vie végétale, il ne faut pas se borner à l'examen des indications des 
thermomètres suspendus à l'ombre. Les plantes sont exposées à l’ac- 
tion directe des rayons solaires et à l'influence totale du rayonnement 
nocturne. Elles s'enfoncent par leurs racines dans le sol où les condi- 
tions calorifiques sont différentes de celles qui ont lieu en plein air. 
Lorsque les changements non périodiques du thermomètre enfoui ne 
marchent pas parallèlement avec les changements de température de 
l'atmosphère et avec les oscillations d'un thermomètre exposé à l'in- 
solation et au rayonnement, on y aperçoit la cause pour laquelle la 
végétation dans ses anomalies se conforme aux données de notre jour- 
nal météorologique; mais lorsque les changements périodiques sont 
différents, il en résulte immédiatement que la température qui corres- 
pond à un certain stade de la vic des plantes n'est pas celle que don- 
nent les observations simultanées consignées dans notre journal. 

Dans un mémoire qui a été lu devant l’Académie en 1844, j'ai déjà 


démontré, continue Mr. Dove, que la température du sol exposé à 
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l'insolation et au rayonnement, déduite du thermomètre à maximum 
el minimum, ne s'accordait que pendant les mois d'hiver avec la tem- 
pérature de l'atmosphère déduite des registres du thermomètre observé 
à l'ombre, mats qu'elle était plus élevée dans les mois d'été. En effet, 
les observattons faites de 1816 à 1840 dans le jardin des plantes de 
Chiswick, près Londres, donnent en moyenne, peur cet imervalle de 
temps , en degrés de Farenheit - 


| A Vair libre. A l'ombre. Différence. 
Janvier 36° 30 36° 56 — 0 26 
Février 40 72 39 98 + 0 74 
Mars 45 27 42 83 +2 44 
Avril 50 56 47 54 + 3 02 
‘Mai 61 31 54 63 + 6 50 
Juin 67 76 60 58 + 7 18 
duilla 71 09 63 43 7 66 
Août 69 24 62 24 t 7 00 
Septembre 62 79 56 94 5 85 
-Octobre 54 84 51 00 3 84 
Novembre 44 33 43 40 } 0 93 
Décembre 39 67 39 97 — 0 30: 


‘observations dans lesquelles on doit avoir supposé préalablement que 
la température moyenne du sol à l'air libre devait être approximative- 
ment déterminée par la moyenne des extrêmes diurnes. 

Cet excès de température du sol à l'air libre sur la température à 
l’ombre serait encore plus considérable probablement dans un climat 
continental ; car il résulte évidemment du tableau suivant que l’inso- 
lation du jour compense au delà cet excès. 


Soleil. Rayonnement. Différence. 
Janvier 45° 62 26° 97 18° 65 
Février 52 95 28 48 24 47 
Mars 60 76 29 77 30 99 
Avril 68 79 32 32 36 47 
Mai 84 19 38 07 46 12 
Juin 90 32 45 20 45 12 
Juillet 94 29 47 88 46 41 
Août 92 00 46 48 45 52 
Septembre 83 04 42 53 40 51 
Octobre 72 00 37 67 34 933 
Novembre 56 20 32 46 23 74 


Décembre 48 75 30 58 18 17 
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Chez les plantes de forèts qui sont à l'ombre, il est donc plus facile 
de rattacher les limites de la végétation aux lignes d’égale chaleur 
estivale ou d'égal abaissement de température hiémale, que par les 
plantes cultivées qui sont exposées autant qu'il est possible à l’action 
directe du soleil. | 

Les anomalies dans les conditions de température pour une année 
distincte marchent, d’un autre côté, presque toujours parallèlement, 
tant pour le thermomètre libre que pour celui à l'ombre; seulement 
les excursions du premier sont remarquablement plus étenducs que 
celles du second. A cet égard on pourrait citer l’année comparative- 
ment chaude de 1834 et l’année froide de 1838; mais nous ne nous ar- 
réterons pas à discuter le tableau des observations faites dans ces deux 
années, et qu'il est inutile de reproduire ici. 

Il s'élève maintenant la question de savoir quelle part prend le sol 
lui-même aux phénomènes climatériques normaux, et jusqu’à quelle 
profondeur une chaleur ou un froid insolite se font ressentir. Indépen- 
damment de ce que les racines des plantes sont constamment exposées 
à la température du terrain, ces phiénomènes doivent en outre avoir 
nne influence considérable, parce que, dans les hautes latitudes, l’é- 
poque à laquelle, au printemps, le sol peut étre préparé et remué, dé- 
pend de la profondeur à laquelle la gelée a pénétré. On n’a pas pu mal- 
heureusement encore déterminer l'influence d'une couverture de neige 
naturelle ou d’une couverture artificielle quelconque, quoique les 
changements non périodiques soient un moyen d’épreuve tellement 
immédiat et sous la main qu'on peut les recommander avec certitude 
‘dans des recherches de ce genre. 

Les observations qui ont été soumises au calcul sont celles de 
M. Quetelet, à Bruxelles. Elles ont toutes été corrigées de la dilatation 
de l'alcool dans les tubes, et donnent par conséquent la température 
du point dans lequel étaient placées les boules. Ces moyennes dé- 
cennales sont déduites des espaces de temps décennaux de 1834 à 
1843, au nord, pour le thermomètre à la surface à 0.19, 0.75, 1.00, 
3.90 et 7.80 mètres de profondeur, et du côté du sud des espaces de 
temps de six ans, ou 1838 à 1843, à la surface, et au-dessous à 0.05, 
0.10, 0.15, 0.30, 0.60 ct 0.80 mètre de profondeur. Chaque in- 


strument n'a été comparé qu'avec lui-même, et l'on a ainsi éliminé 
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"autant que possible les erreurs constantes. Un signe positif indique 
que, dans une année donnée, la température a été supérieure à une 
grandeur donnée, et un signe négatif qu’elle a été inférieure en pre- 
.nant la moyenne décennale pour température normale. Pour obtenir 
‘une comparaison entre les- observations simultanées du nord et du sud, 
on a comparé les moyennes mensuelles des années de 1838—1844 
des deux sortes avec les moyennes de 1838 à 1843. Pour une latitude 
plus élevée, on a calculé les observations d'Upsal, par moyennes de 
10 jours, de décembre 1837 à juin 1842, corrigées pour la tempéra- 
ture des tubes des thermomètres à des profondeurs de 2, 4, 6, 10 pieds 
-suédois, et d’un thermomètre à l’ombre et à l'air libre. 

Voici les résultats de toutes les expériences : 

1. Les changements non périodiques, tant absolus que moyens, 
décroissent d'abord avec la profondeur ; par changements moyens on 
entend la moyenne des déviations de chaque année relativement à la 
moyenne générale de toute la période, et par changements absolus la 
plus grande différence qu’elles présentent. 

2. Quoiqu'a la surface, dans une longue période aussi bien que pen- 
dant unc année entière, la température puisse être plus élevée ou plus 
basse que la normale, cependant ces cas sont rares, puisque les signes 
positifs interviennent en réalité plus fréquemment dans les tableaux 
que les négatifs. Ce changement de signe est moins fréquent à de plus 
grandes profondeurs. A 24 pieds, les différences sont toutes positives 
à Bruxelles de septembre 1830 jusqu’à la fin de 1837, et toutes né- 
galives d'avril 1840 jusqu’à la fin de 1843. Le caractère climatérique 
d'une époque de longueur quelconque se manifeste donc à de grandes ` 
profondeurs par une élévation non interrompue ou un abaissement 
constant de température. Les observations d’Upsal offrent le mème 
résultat. 

3. Le thermomètre enfoui à 0®,80 à Bruxelles du côté du sud 
présente, dans ses changements non périodiques, un grand accord avec 
celui à la surface; seulement l'étendue est moins grande et ils sur- 
viennent un peu plus lard. Il en résulte que les plantes dont les ra- 
cines ne pénètrent pas au delà de cette profondeur sont soumises aus 
anomalies générales analogues à celles de leurs parties au-dessus du 
sol. C'est à Upsal qu'on voit le plus manifestement le retard que les 
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phénomènes calorifiques normaux éprouvent pour pénétrer le sol, 
surtout au printemps, tandis qu’en hiver les couches du terrain, ga- 
ranties par une couverture de neige, participent proportionnellement 
à un moindre degré aux phénomènes de chaleur anormaux qu'on ob- 
serve à l’air libre. 

4. Comme le thermomètre enfoui à un mètre à Bruxelles présente 
des déviations fort sensibles dans la marche de ses changements non 
périodiques, il est présumable que la terre en certains points (soit par. 
un ameublissement plus grand, un excès d'humidité, un ombrage plus- 
étendu, soit par d’autres causes) prend une part plus direete dans les 
changements extérieurs que dans d’autres, ce qui explique peut-être 
pourquoi divers individus d'une même plante présentent des différen- 
ces si considérables dans les stades de leur développement. 

9. Les résultats trouvés pour les couches sèches du terrain se rat- 
tachent de très-près aux phénomènes observés dans des sources. Les. 
sources passablement eonstantes, et en particulier celles où le maxi- 
mum de la chaleur de l’été et celui du froid de l'hiver se montrent 
notablement retardés, présentent des abaissements ou des élévations- 
correspondantes de température lorsque celle de l'air dans une cer- 
taine année a été très-basse ou très-haute. 

Si les changements non périodiques d'un thermomètre exposé li- 
brement à f'insolation et au rayonnement peuvent se déduire de la 
marche d’un thermomètre suspendu à l'ombre, si les eouches supé- 
rieures du sol, qu’elles soient sèches ou traversées par des filets d’eau, 
marchent également dans leurs changements irréguliers parallèlement 
aux anomalies de la chaleur atmosphérique observée à l'ombre, on 
doit s'attendre que les conditions végétatives suivent une marche 
analogue, surtout quand elles sont favorisées par la température. Or 
cette proposition peut être démontrée par une comparaison directe. 
Dans les recherches que Mr. Eisenlohr a publiées en 1831 sur le cli- 
mat de Carlsruhe, on trouve pour une période de 1779 à 1830 et pour 
chaque annéc l’époque à laquelle le Perce-neige, les Abricotiers et 
les Vignes ont fleuri, celles où le Quercus robur a pris et dépouillé 
ses feuilles, celles où l’on a cu les primeurs en cerises et raisins mûrs, 
où les céréales ont atteint leur maturité. Or, si l’on compare la tem- 


perature de chaque mois dans chaque annee avec la température de 
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celle-ci, telle qu’elle résulte de la moyenne de ces mois dans toute ha 
période, et de même l'apparition d’un certain stade de la vic des plan- 
tes dans chaque année avec la moyenne de cette apparition dans tew 
l'intervalle de 1779 à 1830, on apercevra immédiatement pourquoi 
il existe un rapport'entre l’une et l’autre, el pourquoi ce rapport se 
manifeste plus nettement par la température simultanée que par l'in- 
tervalle de temps qui a précédé. 

Les calculs indiqués donnent le premier de ces éléments, d’où il ré- 
sulte qu'une plante marche vers un stade déterminé de son dévelop- 
pement, non pas tant parce qu’elle a reçu une certaine somme de cha- 
leur que. lorsqu'il est survenu un degré déterminé de chaleur. C'est 
ce que démontrent d’une manière parfaitement claire la moyenne, 
principalement des années 1816 à 1822, et les observations analogues 
faites à New-York, ainsi que dans le Wurtemberg. 

Quant à l'insuffisance des pluies, elle tend en hiver à élever la tem- 
pérature et à l’abaisser en été. Aussi à Carlsruhe les signes positifs re- 
latifs à la quantité des pluies sont en réalité négatifs quand ils con- 
cernent la végétation. Mais on aperçoit proportionnellemeut un accord 
bien moindre entre les conditions d'humidité et la végétation qu entre 
celle-ci et la température. La cause pour laquelle les années mouillées 
sont réputées dangereuses pour la végétation repose sur un autro phé- 
nomène. Ainsi, continue Mr. Dove, en 1816 le maximum de chaleur 
est tombé en Asie, car Howard rapporte que, dans le même mament 
où l'on demandait de la pluic à Riga et a Dantzig, il y avait longtemps 
qu’on n'avait vu briller le soleil à Paris. Dans la Russie méridionale 
la moisson fut extrêmement abondante, et l'exportation du grain à 
Odessa s'éleva, de 1815 à 1817, de 11 à 38 millions. L'Europe sc 
trouva ainsi rejetée à l'orient ; car, comme le maximum de froid tombe 
en Angleterre, Amérique y participa. Or le pôle froid de la terre 
en été est, comme je l’ai démontré en 1845, placé dans l'Amérique 
du Nord, de façon que la ligne isotherme de juillet embrasse le cap 
Nord, l'Islande, l'extrémité méridionale du Groënland et la partie 
moyenne du Labrador. Les bautes températures qui à cette époque 
se montrent simultanément en Asie forment pour l'air de ces régions 
froides un point moyen d'attraction, et par conséquent notre époyt 


de pluie arrive ordinairement en juin avec les vents du nord-ouest. * 
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ces rapports viennent. à changer daus une certainc année, si, par exem- 
ple, l'intensité du froid augmente au pôle froid temporaire et de même 
la chaleur dans la direction sud-est, les vents froids du nord-ouest 
dominent alors opiniätrément, et dans leur passago de la mer sur le 
continent ils donnent leu à une perturbation qui affaiblit notablement 
l'action du soleil. Ce n’est done pas tant la quantité de pluie qui est 
importante que le reneuvellement-constant de la marche de la conden- 
salion-qui est funeste. 


r 


83. — De LA LUMIÈRE RÉFLÉCHIE PAR LES CORPS COLORES , par lo docteur 


BotzenuarT. (Pogyend. Annal., vol. LXVII, p. 294. Extrait d'une 
lettre.) 


à . Quand. on analyse, à l’aide de l'appareil dont vous avez donne 
Ja description‘, la Jumière que réfléchissent les corps colorés, on voit, 
lorsque la lumière qui tombe sur le corps a une certaine obliquité, et . 
que le plan de la section principale du rhomboïde de spath calcaire 
est parallèle au plan d'incidence des rayons qui arrivent à l'œil, ou 
qu'il lui est perpendiculaire, on voit,. dis-je. deux images dont l’une 
est presque parfaitement blanche, tandis que l'autre a la même cou- 
leur que le corps soumis à. l'examen. Pour que le phénomène ait la 
plus grande netteté, il faut que les faces du corps coloré réléchissent 
passablement bien la lumière, camme le font du.papier coloré, du verre 
de couleur, des liquides, des cristaux, etc. Pour peu que la face colo- 
réc réfléchisse la lumière, et si l’on regarde cette face suus un certain 
angle qui est facile à déterminer dans la pratique, on voit l’image blan- 
che et l'image colorée parfaitement distinctes l’une de l’autre. 

Quand les faces réfléchissent moins bien, qu’on se sert de poudres 
colorées, ou qu'on opère sous un autre angle d'incidence, la sépara- 
tion des deux images est moins parfaite , et il y a même quelquefois 
entre elles une complète ressemblance. 

Si, après avoir obtenu deux images parfaitement distinctes, on place, 
entre le corps coloré et l'analyseur, une plaque de tourmaline coupée se- 
Jon un plan parallèle à son axe, de façon que sa section principale soit 


parallèle ou perpendiculaire à celle du spath calcaire, l'une ou l'autre des- 
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deux images disparaît entièrement. L'image blanche est polarisée dans 
le plan d'incidence des rayons, l’image colorée est polarisée dans un 
plan perpendiculaire à celui-là. 

Or, comme la lumière ordinaire tombant sur un plan est toujour: 
polarisée dans le plan d'incidence par la réflexion, la lumière polarisée, 
qui vient de la face colorée et qui est perpendiculaire au plan d’inci- 
dance, ne peut pas être l'effet de la réflexion à la surface du corps, 
mais c'est de la lumière transmise (par conséquent polarisée dans un 
plan perpendiculaire au plan d'incidence), et renvoyée de l'intérieur 
du corps par réflexion. 

Je tire de cette observation les deux conséquences suivantes, qui 
me paraissent avoir une grande vraisemblance. | 

1. La lumière blanche qui tombe sur les corps est réfléchie au 
même état de lumière blanche. Il semble, d'après cela, qu’on doive 
considérer comme inexact le principe souvent mis en avant, d'après 
lequel, lorsque de la lumière blanche arrive sur la surface des corps 
colorés, quelques räyons colorés sont renvoyés, tandis que d’autres 
pénètrent à l'intérieur. 

2. La lumière colorée qui est renvoyée par les corps ne vient pas de 
leur surface, mais de leur intérieur, par une réflexion précédée d'une 
transmission. | 

Telle est en abrégé, avec ses conséquences immédiates, l'observa- 
tion que j'avais à vous communiquer. J'ai fait des expériences soit 
avec de la lumière homogène, soit avec de la lumière blanche polari- 
sée, et toutes me paraissent confirmer les résultats ci-dessus. Comme 
je me propose de faire encore une longue série d'expériences sur ce 
sujet, qui paraît avoir une relation intime avec beaucoup d’autres 
phénomènes, tels que les couleurs des corps en ignition, la polarisation 
elliptique par la réflexion opérée sur des surfaces métalliques, etc., et 
que ces expériences me prendront beaucoup de temps, j'ai préféré faire 
connaître d'abord ce qui ressortait de plus important de mon travail, 
me réservant de vous en communiquer plus tard, en détail, le résultat 
final. 

Vienne, 11 mai 1846. 

NB. de Mr. Poggendorff. — J'ai reproduit le phénomène observé 

par Mr. B., phénomène que d'autres physiciens avaient déjà vu. mais ' 
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qui paraît n'avoir pas attiré particultèrement l'attention ; je l'ai trouvé 
parfaitement exact, mais je dois avouer que je conserve des doutes sur 
l'explication qu’en donne l’auteur. Je croirais plutôt que les corps co- 
lorés, à surface éclatante, nous envoient, dans le phénomène de la ré- 
flexion, un mélange de lumière polarisée dans le plan d'incidence et 
de lumière ordinaire ou diffuse. 


84. — ELECTRICITÉ DÉVELOPPÉE DANS L'EXPÉRIENCE DU CRÈVE-VESSIE, 
par Mr. Durrez. Communiqué à l’Acad. des Sciences de Bruxelles 
le 2 août 4845. (Institut du 8 avril 1846.) 


L'expérience du crève-vessie, par laquelle on met en évidence, 
dans les leçons de physique, la pression que l'air exerce sur les corps, 
est généralement connue ; mais ce qui , à ma connaissance, parait n’a- 
voir pas encore été observé, c’est un dégagement d'électricité qui a 
lieu dans cette même expérience. On peut facilement constater ce dé- 
gagement en employant, pour récipient du crève-vessie , un cylindre 
en verre de 20 à 30 centimètres de haut, sur 10 à 15 centimètres de 
diamètre. On perce à démi-hauteur la paroi de ce cylindre d’un trou, 
dans lequel on mastique un conducteur de cuivre de 3 à 4 décimètres . 
de long. A l’une des extrémités de ce conducteur, celle qui est placée 
dans l'intérieur du cylindre et à peu près sur l’axe de ce dernier, on 
visse une petite boule également en cuivre, de 3 à 4 centimètres de 
diamètre, et on recourbe l’autre extrémité de manière à pouvoir la plon- 
ger dans le mercure d’un petit godet dont on surmonte la tige d’un 
électroscope à feuilles d’or, et qui est destiné à établir une communi- 
cation parfaite entre cet instrument et le conducteur. L'appareil étant 
ainsi préparé, on tend une membrane de vessie sur le cylindre. et, 
après l'avoir laissée sécher, on place le cylindre sur le plateau d'une 
machine pneumatique , en ayant soin de faire communiquer le con- 
ducteur avec le mercure contenu dans le godet de l'électroscope : puis 
on fait le vide. A l'instant où la membrane éclate , les feuilles d’or de 
l'électroscope , même lorsque leur longueur dépasse 7 centimètres, 
sont projetées contre les armatures de l'instrument , par l'électricité 
dégagée. Il arrive quelquefois , dans cette expérience , que la mem- 
brane présentant trop de résistance n’éclate pas lorsqu’on pousse le vide 
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aussi Join que le permet la machine ; mais alors un petit coup donné 
sur cette membrane avec l’extrémité légèrement effilée d’une tige de 
verre , suffit pour la faire éclater. Dans tous les cas , l'électricité dont ` 
se charge l’électroscope est positive. 

On sait qu'en Angleterre, Mr. Armstrong et Mr. Faraday ont ob- 
tenu de l'électricité en laissant l'air s’écouler d’un vase dans lequel il 
avait été fortement comprimé. D’après Mr. Faraday, cette électricité 
doit être attribuéc au frottement que la vapeur d’eau contenue dans 
l'air comprimé , et condensée lors de l'expansion de ce dernier, exerce 
contre la paroi de l'orifice d'écoulement , ou contre les corps placés 
dans le courant. C’est en voulant répéter quelques-unes des expérien- 
ces de Mr. Faraday, mais avec de l'air soumis à la seule pression de 
l'atmosphère, que l'idée me vint de faire l’expérience du crève-vessie. 
Il était donc naturel, au premier abord , de regarder l'électricité dé- 
gagéc dans cette expérience comme produite par la même cause que 
celle à laquelle est due l'électricité observée dans les expériences de 
Mr. Faraday, et cela avec d'autant plus de raison, que déjà, dans unc 
autre expérience, J'avais obtenu des signes électriques en laissant ren- 
trer l'air dans un ballon de verre où le vide avait été fait. Cependant 
l'expérience et la réflexion m'apprirent bientôt qu'il n'en était ps 
ainsi. En effet, ce n'est point dans le frottement exercé par les parti- 
cules d’eau contenues dans l'air, contre la partie du conducteur placée 
dans l'intérieur du récipient du crève-vessie, que réside la cause de 
la production électrique ; car si, pour diminuer considérablement ce 
frottement , on remplace cette partie par un fil très-minee en cuivre, 
soudé au conducteur, on observe que l'électricité dont ce âl se charge 
à l'instant où la membrane éclate, n’est pas moins forte que celle qu'on 
obtient avec la partie du conducteur terminée en boule. D'un autre 
côté, la large ouverture du récipient ne permet pas non plus d'admet- 
tre l'opinion que l'électricité proviendrait du frottement exercé contre 
le récipient lui-mème. Enfin, il est difficile de supposer que la quan- 
tité d'eau produite par la condensation subite de la vapeur contenue 
dans l'air qui se précipite dans le récipient suit assez considérable pour 
produire , par le frottement , unc électricité aussi forte que l'électrr- 
cité attestée par la divergence des feuilles de l'électroscope. C'est donc 
ailleurs que dans le frottement des particules d'eau, soit contre le con- 
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ducteur , soit contre le récipient , qu’il faut chercher la cause de cette 
électricité. A ce sujet, on peut faire l'expérience suivante. On colle, 
à l'aide d’un peu de gomme arabique , sur la membrane de vessie ten- 
due sur le récipient , et près du bord de ce dernier, l’une des extré- 
mités d’une petite feuille d'étain de quelques centimètres de largeur, 
et on lie l’autre extrémité de cette feuille autour d’une petite tige re- 
courbée en cuivre, qu'on fait plonger dans le mercure du godet d’un 
électroscope. On fait communiquer ensuite le conducteur du récipient 
avec un second électroscope , après quoi on fait le vide dans le réci- 
pieot. A l'instant où la membrane éclate, les deux électroscopes diver- 
gent fortement : celui qui communique avec le conducteur du réci- 
pient se charge, comme à l'ordinaire, d'électricité positive , tandis que 
l'autre, c'est-à-dire celui qui communique avec la membrane, se 
charge, au contraire, d'électricité négative. 
Il résulte de cette expérience que la cause du dégagement électrique 
réside à l’entrée du récipient ; et, comme les parties de la membrane 
de vessie restées adhérentes au bord du crève-vessie possèdent l’élec- 
tricité négative, il est à présumer que celles qui sont enlevées et pro- 
jetées dans le récipient possèdent l'électricité contraire , et qu’elles 
communiquent cette électricité au conducteur qu’elles rencontrent. 
Cette supposition se vérifie directement par l’expérience. On tend une 
membrane de vessie sur le récipient, et on la met, à l'aide de la feuille 
d'étain dont il a déjà été question, en communication avec un élec- 
troscope. On produit une petite déchirure dans cette membrane , et à 
Faide d'une petite pince isolée, on arrache rapidement une partie de 
celte membrane : à l’instant les feuilles de l'électroscope présentent 
une divergence négative. Si l'on présente la partie arrachée de la mem- 
brane à un second électroscope , les feuilles de celui-ci divergent aus- 
sitôt avec l'électricité positive. Cette dernière expérience montre évi- 
demment que l'effet électrique obtenu dans l'expérience du crève- 
vessie est produit par la destruction de l'attraction moléculaire des 
parties de la membrane de vessie, et qu'il est analogue aux cffets clee- 
lriques qui ont lieu dans le clivage de certains corps. 
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85. — EXPÉRIENCES SUR L'ÉLECTRO-CULTURE, par A. Fyre. (Edinburgh 
Philos. Journ., n° 79, janvier 1846.) 


Le docteur Fyfe, ayant été curieux de répéter les expériences de 
Mr. Forster sur l’électro-culture, se procura un jardin potager bien 
labouré, bien fumé , et dans lequel on planta au moment propice les 
légumes ordinaires. 

Une première expérience fut faite conformément aux directions don- 
nées par Mr. Forster; un carreau fut entouré d’un fil de cuivre en- 
foui dans le sol, et aboutissant par ses extrémités à deux pointes servant 
de pôles. Les choux et autres légumes compris dans le carreau ne fu- 
rent à aucune époque plus avancés que ceux qui étaient en dehors. 
Un jardinier qui n’était point prévenu, et qui était appelé à choisir les 
légumes et les fruits les plus mûrs , les prenait indifféremment en de- 
hors et au dedans du carreau. | 

L'auteur a fait différentes tentatives, mais sans le moindre succès, 
pour constater la présence dans le fil de cuivre d'un courant électrique 
ou de l'électricité à l’état statique. Il s’est servi dans ce but d’un gal- 
vanomètre sensible dont l'aiguille n’a pas indiqué la moindre dévia- 
tion, et d’un électromètre dont les feuilles d’or n’ont pas manifesté de 
divergence. 

Le docteur Fyfe a fait ensuite un très-pgrand nombre d'expériences 
pour constater l'influence qu’exerce l'électricité voltaïque sur la vége- 
tation. Il a, dans ce but, placé dans le sol des plaques de zinc et de 
cuivre unies par un fil conducteur de manière à compléter le circuit, 
et il a suivi le développement de plusieurs espèces végétales placées 
les unes dans le sol faisant partie du circuit, les autres dans le sol esté- 
rieur au circuit. Des fèves, des pois, des oignons, des pommes de terre, 
du cresson ont été successivement soumis à l'expérience, et on n'a 
jamais pu apercevoir une différence de végétation tenant à leur position 
en dehors ou en dedans du circuit. L'auteur n’en tire pas la consé- 
quence que l'électricité puisse être sans influence sur la végétation, 
mais il en conclut que la manière dont le docteur Forster l'applique 
ne peut produire aucun effet , et il blime sévèrement les conclusions 
prématurées, et par conséquent inexactes, qu'on a tirées d'expériences 
et d'observations mal faites. 
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86. — De L'ELECTRO-CULTURE ; extrait du rapport fait par Mr. PEARsaLL 
à la Société philosophique et littéraire de Hull. ( Electr. Magaz., 
avril 1846.) 


Îl a été déja donné quelques détails sur la manière de disposer des 
fils de fer pour conduire l'électricité dans un enclos donné de terrain ; 
Mr. Pearsall a eu l'occasion de suivre les indications données à cet 
égard par Mr. R.-D. Forster de Findranie, mais il n'a obtenu aucun 
résultat ; il en a été de mème des expériences faites par MM. Mansfield, 
Harrison et plusieurs autres. | 

Désireux de s’assurer si le manque de succès était dû à quelque 
circonstance défavorable , telle que la nature du sol , l'état de l’atmo- 
sphère, etc., ou à un vice tenant à la disposition même des appareils, 
Mr. Pearsall a pris de très-nombreuses informations auprès des per- 
sonnes, en assez grand nombre , qui ont fait des essais d'électro-cul- 
ture ; il s’est adressé entre autres à Mr. J. Mechi de Tiptree-Hall, 
comté d'Essex, chez qui les expériences ont été faites d’après les plans 
et sous Ja direction du docteur Forster lui-même. Partout le résultat 
avait été le même, c’est-à-dire un manque de succès complet. Mr. W. 
Torr est le seul qui ait apporté beaucoup de précision dans le compte 
rendu de ses expériences , et qui l'ait accompagné de figures ; il a 
soigneusement mesuré l'enclos soumis à la culture électrique , et les 
enclos de dimensions semblables qui n'y étaient pas soumis ; il a ob- 
tenu en faveur du sol électrisé nne supériorité bien minime et bien peu 
en rapport avec les peines qu’il a fallu prendre, et bien éloignée sur- 
tout de celle qui avait été annoncée. On avait dit, en effet, que l'élec- 
tro-culture produisait treize mesures d'orge sur l’espace de terrain qui 
n'en produisait autrement que cinq; et on avail ajouté que toute per- 
sonne qui possédait le sol et la semence nécessaires, et qui était ani- 
mée d’une ferme volonté , pouvait obtenir ce résultat". 

Mr. Pearsall, tout en admettant l'opinion que l'électricité est la force 
qui peut s'appliquer sur une grande échelle à la végétation , avec le 
plus d'économie et de facilité de distribution , pense que les observa- 
tions qui ont été faîtes jusqu'ici laissent la question dans le même 


1 Gazette d'Agriculture du 31 mai. 
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état qu'auparavant. Il a passé en revue l'influence du pouvoir décom- 
posant de l'électricité sur les substances telles que les sels et.les flui- 
des que renferme le sol, la chaleur du courant lui-même, et les diffé- 
rents degrés de croissance des plantes ; toutes circonstances auxquelles 
il faut avoir égard, ct qui requièrent une mention spéciale lorsqu'on 
rend compte d'une seule expérience, ou d'expériences faites sur une 
petite échelle. Son but, en indiquant les noms et le nombre des per- 
sonnes qui ont tenté sans succès ce genre d'expérience, a élé surtont 
de montrer le véritable état de la question , et d'offrir également une 
sorte de consolation à ceux dont le mécompte individuel aurit pu 
être un motif de découragement et de défiance d'eux-mêmes. 


87. — DE LA DECOMPOSITION DES SELS NEUTRES, A BASE DE POTASSE ET 
DE SOUDE, PAR LE CONCOURS SIMULTANÉ DU FER OU DE LA FONTE , DE 
L'RAU ET DE L'AIR, par Mr. BecouereL. (Comptes rendus de l’ Acad. 
des Sciences, séance du 29 juin 1846.) 


Essayer de retirer la soude et la potasse de leurs sels respectifs, en 
n'employant seulement que le fer ou la fonte, l'eau et l'air à la tempé- 
rature ordinaire, cst un problème qui, au premier abord , présente des 
difficultés ; mais, pour quiconque connaît toute la puissance de l'ac- 
tion chimique de l'électricité, ces difficultés ne sont pas de nature à 
arrêter longtemps. 

Scheele avait déjà reconnu que le fer décomposait le sel marin; voici 
comment il s'exprime à cet égard dans ses mémoires : a Je trouvai 
dans une cave un vaisseau de bois, cerelé de fer, dans lequel étaient 
des salaisons. Les cercles de fer étaient couverts d’un sel qui ressem- 
blait parfaitement à l’alcali minéral. Cela me parut tout à fait singu- 
lier, parce que je savais bien que le fer était moins altéré par l'acide 
muriatique que l'alcali minéral, et qu'ainsi je ne devais pas croire que 
le sel commun contenu dans le vaisseau de bois eût pu être décom- 
posé par le fer. Pour m'en éclaircir, je trempai une lame de fer nette 
dans une dissolution saturée de sel commun, et je la suspendis dans 
une cave humide. Dans l'espace de quatorze jours, la lame se trouva 
aussi couverte d’alcali minéral. » 


Je passe maintenant aux expériences que j'ai faites dans le but pré- 
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eélemment énoncé : lorsqu'un morceau de fer ou de fonte est plongé, 
en partie, dans une solution de sulfate de soude ou de chlorure de so- 
dium, il se produit des effets de transport dont nous allons faire con- 
naître la cause. On sait que les actions combinées de l'air, de l'eau et 
du sulfate de soude sur un morceau de fer qui plonge entièrement 
dans la solution, suffisent pour décomposer le sulfate ; il se forme du 
prolosulfate de fer, qui est immédiatement décomposé par la soude 
mise à nu, et il se précipite de l’oxyde de fer qui passe peu à peu à 
l'état d'hydrate de peroxyde ; mais il n’en est plus de même quand le 
fer n'est plongé qu’en partie : il se forme alors du protosulfate de fer, 
qui reste en dissolution , tandis que la soude sort de celle-ci pour se 
placer sur la partie non immergée du métal, où elle se combine immé- 
diatement avec l'acide carbonique de l'air ambiant ; de là résulte du 
carbonate de soude qui cristallise en houppes soyeuses très-près de la 
surface du liquide. Au bout de peu de jours, on en a des masses assez 
volumineuses qu’on enlève.facilement. Les réactions ont lieu, à peu 
de distance de la surface du liquide, là vù le métal s’oxyde le plus fa- 
clement. Aussi la quantité de carbonate de soude formée dans un 
temps donné est-elle la même, que la partie immergée du métal soit 
égale à 1 décimètre ou à 1 centimètre. | 

On se demande maintenant comment il se fait que la soude sorte 
ainsi du liqnide pour se combiner avec l'acide carbonique de l'air, 
alors qu'elle peut réagir énergiquement sur le protosulfate de fer qui 
vient d'être formé. On ne voit pas, en s'appuyant seulement sur les 
affinités, pourquoi la soude obéirsit entièrement à l'action de l'acide 
carbonique, alors qu’elle est en présence d'un autrg corps agissant 
puissamment sur elle en sens inverse ; tandis que l'effet s'explique fa- 
clement en admettant un phénomène de transport analogue à celui qui 
a lien sous l'influence des forces électriques : il suffit, pour cela, de 
considérer la partie immergée et la partie non immergée du métal, 
l'une comme le pôle positif, l’autre comme le pôle négatif d’un cou- 
ple voltaïque. Rien n’est plus simple que de justifier l'existence de ce 
couple : la partie immergée est attaquée par la solution; celle qui ne 
l'est pas est en dehors de cette solution, elle est recouverte d’une 
couche d'eau hygrométrique qui sert à constituer le cireuit électro- 
chimique, de sorte qu’on a les mêmes effets que ceux qui sont produits 
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lorsqu'on plonge une lame de métal dans deux liquides superposés, 
dont l’un attaque le métal et l’autre ne l'attaque pas ; le phénomène 
est donc purement électro-chimique. 

L'expérience a été faite sur une assez granile échelle pour savoir jus- 
qu’à quel point il était possible d'appliquer à l’industrie ce procédé 
dans le but d'obtenir de la soude, par la décomposition soit du sulfate 
de soude, soit du chlorure de sodium. J'ai fait construire, à cet effet, 
six cylindres creux en fonte, ouverts par les deux extrémités, de 33 
centimètres de diamètre, 23 centimètres de hauteur et 3 centimètres 
d'épaisseur. Ces cylindres ont été mis dans des’ baquets renfermant une 
solution de sulfate do soude marquant 14 degrés. Le niveau de la so- 
lution se trouvait à 2 centimètres en contre-bas de l'extrémité supé- 
rieure. Pour recueillir le carbonate de soude, on a placé sur la partie 
supérieure du cylindre un plateau de cuivre évidé au milieu, et dont 
les bords étaient rabattus avec pression sur les parois intérieures et ex- 
térieures du cylindre, et ne faisaient que toucher la solution ; on avait 
ainsi des couples voltaïques bien établis, composés de fonte , de cni- 
vre et d’une solution de sulfate. Mais le cuivre n’était là, je le répète, 
que pour recueillir le carbonate de soude à fur et à mesure qu'il se 
formait, sans être coloré par la rouille. Vingt-quatre heures après, on 
a commencé à apercevoir des cristaux de carbonate de soude sur le 
cuivre, lesquels ne tardèrent pas à recouvrir toute la surface annulaire 
du plateau. Au bout de quinze jours, on a pu recueillir sur chaque 
cylindre une cinquantaine de grammes de carbonate de soude très- 
pur, très-blanc et privé sensiblement de sulfate de soude. L'effet n'é- 
tait pas plus marqué quand on n'employait seulement que la fonte. 

Au lieu d'un plateau annulaire évidé au milieu, j'ai employé un 
plateau plein qui n’a pas tardé à se recouvrir de carbonate de soude. 
Bien que ce procédé très-simple puisse être l'objet d’une exploitation 
en grand, en raison du développement considérable de pièces de fonte 
qu'il exigerait, cependant on peut l’employer avec succès sur le bord 
de la mer et presque sans frais, pour des besoins personnels ou de pe- 
tites exploitations, puisqu'il ne faut que des morceaux de vieille fonte, 
des bassins et un abri. J'ajouterai encore que, dans les localités où le 
combustible manque et où il est impossible de se procurer de l'alcali 
par l’incinération des bois, on pourra utiliser ce procédé. Un autre mo- 
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tif m'a encore guidé dans mes recherches : le développement incessant 
de la civilisation diminuant de jour en jour nos ressources en combus- 
übles, nous devons nous attacher, comme je l’ai déjà dit en exposant 
le traitement électro-chimique des minerais d’argent, de cuivre et de 
plomb, à chercher les moyens de former un jour une foule de produits 
indispensables aux besoins de la vie, sans l’emploi de la chaleur. 

Les effets décrits dans cette note ne sont pas non plus sans quelque 
importance pour l'interprétation des divers phénomènes naturels ; ear 
ils font voir comment il peut se faire qu’avec une seule substance so- 
hide, conductrice de l'électricité, et un liquide réagissant sur elle, et 
dans lequel elle plonge en partie, on obtienne des effets de transport 
analogues à ceux qui sont produits sous l'influence voltaique. Si la 
substance n’est pas conductrice, il suffit, pour arriver au même but, 
que sa surface soit en contact avec des matières carbonacées ou autres 


jouissant de la conductibilité et convenablement placées. 


Se mn nn em 


88. — SUR LES ÉQUIVALENTS CHIMIQUES DU CHLORE , DU POTASSIUM ET DE 
L'ARGENT , par Mr. MAumEnE. (Comptes rendus de l’Acad. des Se., 
séance du 22 juin 1846.) 


L'auteur de ce mémoire annonce qu’il a repris ce sujet, déjà traité 
par MM. Berzélius, Pelouze et Marignac, et que de nouvelles expé- 
riences l'ont conduit à un résultat différent. Cependant les nombres 
auxquels il est parvenu se rapprochent tellement de ceux qu'avaient 
obtenus les chimistes que nous venons de nommer, que nous ne sau- 
rions y voir une différence bien marquée. | 

Mr. Maumené détermine d’abord le poids atomique de l'argent par 
l'analyse de l’oxalate et l’acétate ; plusieurs expériences bien concor- 
dantes donnent pour moyenne le nombre 1350,32. Mr. Marignac 
avait obtenu un nombre très-voisin, 1349,6 par l'analyse de l’acétate 
d'argent '. | | nu 

Ensuite il a analysé le chlorure d'argent en le réduisant par l’hydro- 
Gène et a trouvé que 100 d'argent s'unissent à 32,736 de chlore; 
nombre très-voisin de celui qu'a trouvé Mr. Berzélius (32,75). Il 
conclut de là pour l'équivalent du chlore 442,04. | 


1 Archives des Se. phys. ct natur., 1846, vol. I, p. 58. 
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Enfin il a trouvé que 100 de chlorure de potassium produisent 
192,75 de chlorure d'argent, d'où il déduit pour l'équivalent du po- 
tassium le nombre 487,78. 

Remarquons cependant qu’à la fin de son mémoire, Mr. M. annonce 
qu'il a repris encore l’aualyse du chlorure d'argent en opérant sur 
des poids plus considérables et qu’il a trouvé dans deux expériences 
que 100 d'argent s’unissent à 32,86 — 32,853 de chlore, résultat 
presque identique à celui qu’a obtenu Mr. Marignac (32,854). Il pa- 
rait lui-même considérer ces nombres comme plus exacts que celui 
qu'il avait obtenu d'abord, il est donc naturel de les employer de pré- 
férence, et alors nous trouvons que les équivalents qui résultent réelle- 
ment des expériences de Mr. Maumené sont : 


Argent. . 1350,32 
Chlore . . 443,66 
Potassium. 487,07 


Du reste, soit que nous prenions ces nombres, soit que nous con- 
servions ceux que nous avons indiqués plus baut, ìl nous suffira de 
les mettre en regard de ceux qui avaient été obtenus par MM. Berzé- 
lius et Marignac, pour montrer que les différences sont à peu près de 
l’ordre des erreurs possibles dans de telles expériences. 


Argent. Potassium. Chlore. 
Mr. Berzélius a trouvé. . . 1351,607 489,916 442,651 
Mr. Marignac. . . . . .. 1549,01 488,94 433,20 
Mr. Maumené. . . . . .. 1350,32 487,78 449,04 


Ou en adoptant ses sie 1350,32 487,07 443,66 


analyses du chlorure d'argent 


Ces légères différences ont engagé Mr. M. à répéter aussi l’analvse 
du chlorate de potasse. Il a trouvé que 100 de chlorate laissent, après 
calcination, 60,791 de chlorure. Ses équivalents en exigent 60,780. 
Mr. Berzélius avait obtenu 60,85, Mr. Pelouze 60,840 et Mr. Ma- 
rignac 60,839. Mr. Maumené attribue cette différence à ce qu'il a 
poussé la calcination jusqu'au point de fondre entièrement le chlorure. 

Enfn l’auteur termine son mémoire par une conclusion conforme à 
celle à laquelle était déjà parvenu Mr. Marignac '; c’est que les poids 


1 Bibl. Univ., juillet 1842, vol, XL, p. 145. 
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des équivalents de ces trois corps peuvent être considérés comme des 
multiples du demi-équivalent de l’hydrogène (6,25). On aurait alors 
en effet : 


Argent . . 1350 
Potassium. 487,50 
Chlore. . 443,75 


Il est certain, en effet, que dans ces cas les différences sont dans la 
imite des erreurs d'expérience, mais il faut bien remarquer aussi 
que dès qu’on est forcé d'admettre des multiples fractionnaires de l'é- 
quivalent de l'hydrogène, la loi de Pront perd toute sa simplicité et 


son intérêt '. 


+ 


89. — MÉTHODE NOUVELLE POUR ATTAQUER L'OSMIURE D'IRIDIUM, par 
Mr. Frirzscue. (Bulletin de la classe physico-mathémat. de l Acad. 
des Sciences de Pétersbourg. Tome V.) 


Cette méthode consiste à fondre dans un très-prand creuset de por- 
celaine, sur une lampe à alcool, parties égales de potasse caustique et 
de chlorate de potasse, et à y ajouter trois fois leur poids d’osmiure 


1 Les résultats des experiences de Br. Maumené ne different de ceux que j'avais ob- 
tenus que sur deux points : | 

1° Le rapport du chlorure de potassium au chlorure d'argent ; d'apres Mr. Maumene 
ce rapport est celui de 100: 192,75 ; Mr. Berzelius avait trouve jadis 100 : 192,32, et 
moi 100: 1924348. Mr. M. attribue cette différence a ce qu'il a employé da chlorure de 
potassium fondu, tandis que nous nous sommes servis de sel cristallise; mais il est dans 
l'erreur à cet égard, je me sais toujours servi du sel fondu ponr ces experiences. Il est 
dommage que L'auteur n'ait pas cherché à fixer l'équivalent du potassium par le procede 
bien plus simple et plus exact employée par Mr. Pelouze, et qui consiste à determiner les 
poids de chlorure de potassium et d'argent qui se precipitent mutuellement. La vérifica- 
tion que j'avais obtenue par l'emploi de celte méthode me paraît une forte preuve en fa- 
veur du rapport auquel j'etais parvenu entre le chlorure de potassium et le chlorure 
d'argent. 

2° La calcination du chlorate de potasse : Mr. Maumene obtient ane proportion d'oxy- 
gene notablement plus forte que celle qu'ont obtenue MM. Berzelius, Pelouze et msi. 11 
à tronvé que ses cornues augmenlaient de poids par la calcinalion (de gr. 0,031 a 0,051). 
Je n'ai point observe ce fait ; la mème cornne m'ayant servi pour toutes mes experiences, 
son poids n'a jamais varie que de 2 a 3 milligrammes. Il ect possible que, dans les expe- 
riences de Mr. Maumene, la chaleur étant plus forte , des cendres se soient incrustées sur 
le verre de ses cornues. 

Je remarque que, dans ses expériences, Mr. Maumene recueillait séparément la pous- 
siere dn sel entraîne par la calcination , et qu'il en tenait compte en admetlant, d'apres un 
essai, qu'elle se composait moitie de chlorate, moilie de chlorure. Cette methode me 
semble moins sûre que celle qne j'ai cmployee et qui consistail à retenir celle poussiere 
par un tampon d'amiante place dans le col même de la cornue que je portais au ronge a 
la ûn de l'opération ; il n'y a ainsi aucune correction à faire. C. M) 
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d’iridium, sans qu'il soit nécessaire de le pulvériser. Dès que le chlo- 
rate commence à se décomposer, l’osmiure s'attaque, la masse se bour- 
soufle beaucoup; il convient d'écarter le feu à ce moment, car la 
réaction se termine d'elle-même. Il ne se dégage pas d’acide osmique 
pendant cette opération. En reprenant la masse fondue par l’eau, on 
obtient une liqueur jaune contenant l’osmium et le ruthénium, et un 
précipité bleu noir qui se sépare aisément, par décantation, de la por- 
tion d’osmiure d'iridium qui n'a pas été attaquée. 


90. — SUR L'OUTREMER NATUREL ET L'OUTREMER ARTIFICIEL, par Mr. C. 
Brunner. (Poggend. Annal., 1846, n° 4.) 


On sait que la belle couleur de l’outremer naturel s'obtient en ré- 
duisant en poudre le minéral connu sous le nom de lazulithe, et sou- 
mettant cette poudre à des lévigations prolongées pour séparer les gan- 
gues plus lourdes de la matière bleue. Les éléments essentiels de cette 
matière sont la silice, l’alumine, la soude et le soufre en partie à l'état 
d'acide sulfurique. Depuis longtemps on a essayé de reproduire arti- 
ficiellement cette belle couleur; plusieurs fabricants, dont les procé- 
dés ne sont pas fort bien connus, fournissent au commerce d'assez bel 
outremer ; quelques chimistes, et particulièrement €.-G. Gmelin, ont 
indiqué des méthodes pour la préparation de ce produit, mais ces mé- 
thodes ne fournissent pas toujours un bleu d’une belle couleur. 

Mr. Brunner a fait beaucoup d'essais pour arriver à un procédé sûr 
pour cette fabrication. Nous devons renvoyer au mémoire original 
pour tous les détails de manipulation de Ja méthode qu’il indique et 
dont nous ferons seulement connaitre la substance. 

On fait un mélange de 

70 p. de silice (sable quartzeux). 
240 d'alun calciné. 

48 de charbon en poudre. 
144 de fleur de soufre. 
240 de carbonate de soude sec. 

Il faut que ces matières soient réduites en poudre impalpable et que 
le mélange soit fort intime. Ce mélange est calciné au rouge pendant 
1 7, beure, puis la matière est délayée dans l’eau et soumise à un la- 
vage. On calcine ensuite le résidu avec son poids de soufre et une fois 
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et demie son poids de carbonate de soude. Le produit est soumis à un 
nouveau lavage, puis à une troisième calcination semblable à la se- 
conde. Après cela on le lave de nouveau complétement, puis on le 
sèche et le passe au tamis. Enfin on l'étend sur une couche de soufre 
pilé que l’on fait brûler, et l’on répète trois ou quatre fois cette com- 
bustion en pulvérisant à chaque fois la matière jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint une belle couleur bleue. Par ces combustions avec le soufre la 
matière augmente de poids de 10 à 20 pour 100, en gagnant à la fois 
du soufre et de l’oxygène. 

Le produit présente la composition suivante avant et après les com- 
bustions avec le soufre : 


Avant. Aprés. 
Silice. . . . . . . 35,841 32,544 
Alumine . . . . . 27,821 25,255 
Chaux . . . . . . 2,619 2,377 
Oxyde ferrique . . 2,475 2,246 
Sodium. . . . .. 18,629 16,910 
Soufre . . . . .. 5,193 11,629 
Oxygène (p. diff.). 7,422 9,039 


Il résulte, en outre, des essais de Mr.Brunner que la présence de la. 
chaux et du fer n’est point essentielle pour obtenir la couleur bleue 
de l'outremer, mais que la soude est indispensable et ne peut être. 
remplacée par la potasse. 


91. — SUR L'INFLUENCE DE L'ÉLECTRICITÉ, DU PLATINE ET DE L'ARGENT- 
SUR LA PHOSPHORESCENCE DU PHOSPHORE DANS L'AIR ATMOSPHÉRIQUE , 
par Mr. C.-F. Scuœænsem. (Pogg, Ann., 1846, n° 5.) 


Mr. Schônbein a établi à diverses reprises que la production de 
lueurs dans l'air par le phosphore est liée à la formation dgn prin- 
cipe oxydant très-énergique , l’ozône, qui prend aussi naissance dans 
les décharges électriques. Il fait connaître quelques expériences nou- 
velles très-curieuses sur ce mème sujet. 

Au-dessous de 0° le phosphore n’émet plus aucune lueur dans l'air, 
même dans une profoude obscurité; mais si l’on en approche l’extré- 
mité d’un fil métallique communiquant avec le conducteur d’une ma- 
chine électrique, ou, mieux encore, si on l’entoure d’une spirale for- 
mée par un fil de cuivre communiquant avec la machine, on voit, 
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dès que celle-ci est en activité, le phosphore développer une lueur 
très-visible ; dans ce dernier cas surtout, cette lucur apparait quelque- 
fois sous la forme d’un cône lumineux semblable à une queue de co- 
mète et atteignant jusqu’à 2 pieds et demi de longueur. Cette lueur 
disparaît au bout de quelques secondes lorsqu'on arrête la machine. 

Un morceau de phosphore introduit dans un ballon rempli d’air y 
reste complétement obscur à la température de —2°; mais, si l’on 
y introduit l’aigrette électrique, aussitôt le phosphore devient lumi- 
neux. Si dans les mêmes circonstances l’air renferme une trace de gaz 
oléfiant, d'acide sulfbydrique, d'acide sulfureux, d'acide hypoazoti- 
que, de vapeur d’éther (corps qui jouissent de la propriété de détruire 
l'ozône), le phosphore reste complétement obscur, même en présence 
de l'aigrette électrique la plus forte. 

Tous ces faits, d’après Mr. Schônbein, prouvent que c'est à la pré- 
sence de l'ozòne que sont dues les lueurs du phosphore. 

L'auteur a cherché à prouver ailleurs que l’éponge et le noir de pla- 
tine jouissent de toutes les propriétés de l’ozône, probablement parce 
qu'ils sont entourés d'une atmosphère d’une substance très-oxydante 
(ozône ou oxygène condensé). Il devait donc supposer que ces corps 
agiraient sur le phosphore comme l'aigrette électrique; effectivement 
a —5° le phosphore devient lumineux au contact du noir de platine. 

Mais un fait curieux, c’est que l'argent spongieux, obtenu par la 
calcination de l’acétate, jouit de la même propriété. L'auteur ne peut 
expliquer ce fait, qui parait effectivement en opposition avec sa théo- 
rie, car l'argent, bien loin de produire de l'ozône, l’absorbe au con- 
traire avec facilité. 

D'autres métaux très-divisés, comme le cuivre, le fer, l’antimoine, 
le bismuth, le plomb et l’étain sont restés indifférents en présence du 


phosphor£. 


92. — RELATIONS ENTRE L'OZÔNE ET L'IODE, LE BRÔME, LE CHLORE ET 
L'ACIDE HYPOAZOTIQUE, par le même. (Ibidem.) 


L'analogie si souvent signalée par l’auteur entre l'ozône et le chlore 
lui a fait supposer que, dans son action sur l'iode, l’ozône devait don- 


ner naissance à un produit antre que l'acide iodique, Dans un nou- 
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veau mémoire il rend compte de plusieurs expériences par lesquelles. 
il établit que dans cette action il se produit un corps volatil incolore, 
doué d’une odeur très-pénétrante analogue à celle du chlorure d’iode,. 
qui ne rougit point le tournesol, mais le blanchit ; qui bleuit le papier 
amidonné, et qui est décomposé instantanément, l’iode étant mis en 
liberté, par. le contact de tous les corps qui détruisent ou absorbent- 
l'ozône, par exemple: le phosphore, un grand nombre de métaux (fer, 
cuivre, étain, cadmium), l'acide sulfureux, l’acide sulfhydrique, l’a- 
cide iedhydrique, l'iodure de potassium, le prussiate jaune de potasse,. 
les proloxydes hydratés de plomb et d'étain, plusieurs sulfures, celui 
de plomb par exemple. L'eau décompose ce corps en acide iodique 
et. iode. Ce composé est, d’après Mr. Schônbein, un ozenure d'iode, 
el toules ses propriétés se rapprochent excessivement de celles du 
chlorure d'iode; il en conclut une nouvelle preuve en faveur de l'a-. 
nalogie du chlore et de l’ozône, et par conséquent en faveur de l’an- 
cienne hypothèse qui faisait du chlore un suroxyde, puisqu'il admet 
que l’ozône est un suroxyde d'hydrogène, 

L'ozône se comporte avec le brôme comme avec l’iode ; elle paraît. 
anssi se combiner avec le chlore. 

Dans un autre mémoire l'auteur a cherché à montrer qu’au contact 
d'une dissolution d'acide hypoazotique l'air acquiert des propriétés. 
analogues à eelles de l’ozône , et il les attribue à la présence d'un 
Composé gazeux de bioxyde d'azote et d’ozône (Az OH HO*). Il 
anonce que cette atmosphère exerce aussi sur l’iode la même action. 
que l’ozône produite soit par voie chimique, soit par voie électrique. 


93. — REMARQUES SUR L'ACTION EXERCÉE PAR DIVERS MÉTAUX SUR UNE 
DISSOLUTION DE CYANURE DE POTASSIUM, par Mr. L. ELSNER. (Journal. 
für prakt. Chemie, 1846, n™ 7 et 8.) 


On a remarqué depuis longtemps que plusieurs métaux peuvent se 
dissoudre, à Ja température ordinaire, dans une dissolution de cya- 
nore de potassium, même sans l'influence d’un courant voltaïque. 
Mr. Elsner a étudié de plus près ces phénomènes, et il est parvenu aux 
résultats suivants. 

Quelques métaux ne se dissolvent point dans la dissolution de cya-. 
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nure de potassium ; tels sont le platine, le mercure et l'étain. En par- 
ticulier l’insolubilité du platine est complète, même lorsqu'il est em- 
ployé comme anode dans un fort courant galvanique. D'autres métaux 
entrent en dissolution, mais ils peuvent être à cet égard divisés en 
deux groupes. Les uns, en se dissolvant, décomposent l'eau et don- 
nent lieu à un dégagement d'hydrogène, tels sont le fer, le cuivre, le 
zinc, le nickel. Les autres ne décomposent point l'eau et ne dégagent 
pas d'hydrogène, tels sont l'or, l'argent, le cadmium. Dans ce der- 
nier cas, la présence de l'air est nécessaire et son oxygène est absorbé. 
À labri du contact de l'air, les métaux du dernier groupe n'entrent 
point en dissolution. Dans tous les cas l'oxygène transforme une par- 
tie du cyanure de potassium en potasse et en cyanogène qui se com- 
bine avec le métal, pour former un cyanure qui se dissout dans l'es- 
cès de cyanure de potassium. 


94. — SUR QUELQUES COMPOSÉS NOUYEAUX DU TITANE, par Mr. EBELMEx. 
(Institut, n° 652.) 


Sesquichlorure de titane Ti? GP. Ce composé s'obtient en faisant 
passer à travèrs un tube chauffé au rouge de l'hydrogène saturé de 
vapeur de perchlorure de titane. Il se dépose au delà de la partie 
chauffée en belles éeailles d’un violet foncé. Il est volatil, mais beau- 
coup moins que le chlorure liquide. Il est déliquescent et soluble 
dans l’eau avec dégagement de chaleur. 

Sa dissolution est d’un rouge violacé; c’est un réductif des plus 
énergiques. Elle ramène à l’état métallique les sels d’or, d'argent, de 
mercure ; à l'état de protoxydes les sels de cuivre et de peroxyde de 
fer; elle réduit l'acide sulfureux liquide et en précipite du soufre. 

L’ammoniaque et les alcalis fixes précipitent de cette dissolution 
l’hbydrate de sesquioxyde. C’est un précipité gélatineux brun foncé, 
qui devient successivement noir, puis bleu, et enfin se change en 
acide titanique blanc ; en même temps il se dégage de l’hydrogène. 

Le sulfate de sesquioxyde de titane s'obtient en décomposant le 
chlorure par l'acide sulfurique. Ce sel cristallise difficilement, il ne 
produit pas d'alun de titane. | 

Sesquioxyde de titane. On avait admis, jusqu'a présent, que la- 
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cide titanique était irréductible par l'hydrogène. Mr. Ebelmen a con- 
staté qu’à une haute température, et dans un courant de gaz parfaite- 
ment sec et purgé d'air, l’acide titanique devient noir en perdant une 
portion de son poids, telle que la composition du résidu se rapprochait 
beaucoup de la formule du sesquioxyde. Cet acide noir redevient 
très-difficilement blanc par le grillage; il n’est attaqué que par l’a- 
cide sulfurique concentré. 

Bisulfure de titane. On obtient habituellement ce composé à l’état 
d'une poudre d’un vert olive, en réduisant l'acide titanique par le sul- 
fure de carbone. Mr. Ebelmen le prépare en faisant passer à travers 
un tube de verre chauffé au rouge dé l’acide sulfhydrique saturé de 
vapeur de perchlorure de titane. 1l se dégage de l’acide chlorbydrique 
et l'intérieur du tube se recouvre d’une couche épaisse de bisulfure 
sous forme d'écailles ayant l’éclat métallique et une couleur jaune de 
laiton. Ce produit ressemble à l'or mussif, mais ìl est beaucoup plus 
altérable à l’air humide: il se ternit lentement en exhalant l'odeur de 
l'hydrogène sulfuré. 


95.—RECHERCHES CHIMIQUES SUR L’HUILE DE BEN, par Mr. Ph. WALTER. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, séance du 29 juin 4846.) 


Mr. Walter a reconnu que l'huile de ben saponifiée ne donne pas 
d'acide gras volatil, mais quatre acides gras fixes, savoir: de l'acide 
sléarique et de l'acide margarique, et deux acides nouveaux, l'acide 
bénique et l'acide moringique. 

Acide bénique. Cet acide ressemble beaucoup à l'acide margari- 
que et encore plus à l’acide éthalique. Sa composition, représentée 
par la formule Co H5° O4 — C5* H29 03, HO, le place, dans la série 
des acides gras, entre l'acide éthalique et l'acide myristique. Il fond 
entre 529 et 53°. 

Acide moringique. Sa composition se représente par C°° H*8 O4 
ou C30 H27 05, HO. Il est liquide, incolore ou légèrement jaunâtre , 
d'une saveur fade ; il est tres-soluble dans l'alcool, l’éther, l'essence 
de lérébenthine ; sa densité est de 0,908 à 12°,5. Exposé à la tempé- 
rature de O? il cristallise peu à peu. 
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96. — SUR LA FACULTÉ NUTRITIVE DES FOURRAGES AYANT ET APRÈS LE 
FANAGE, par Mr. BoussixGauLr. (Ann. de Chim. et de Phys. T. XVII.) 


Les expériences de Mr. Boussingault ont été faites dans le but d'ap- 
précier la valeur d’une opinion généralement admise , savoir que les 
fourrages consommés en vert sont beaucoup plus nourrissants qu’alors 
qu'ils ont été fanés, ou, en d'autres termes, que cent kilogrammes 
de trèfle, de luzerne, d'herbe de prairie, ont une valeur nutritive bien 
plus élevée que le foin qui résulte de cent kilogrammes de chacun de 
ces aliments. 

Dans ce but, une génisse de dix mois a été soumise successivement 
au régime vert et au régime du fourrage sec ; pour éviter toutes les in- 
certitudes résultant de l’état variable d'humidité des fourrages, cha- 
que jour, au moment où la ration verte était placée dans Ja crèche, 
une ration exactement semblable en poids et en nature était immé- 
diatement fanée et conservée à part. Après dix jours du régime au vert 
on donnait à la génisse, pendant les dis jours suivants, les rations de 
fourrage sec correspondant à celles qui avaient été consommées vertes. 
La génisse était pesée avant l’expérience, et après chacun des deux 
régimes. 

Cette expérience a été répétée trois fois, et dans les trois cas le résul- 
tat a été à l’avantage du fourrage sec. Toutefois les gains constatés à 
la suite de la substitution de la ration sèche à la ration verte ne dépas- 
sant pas de beaucoup les variations accidentelles dans le poids de l’a- 
nimal, l’auteur pense qu'il serait prématuré de tirer une conclusion 
trop absolue d’expériences si peu nombreuses. Mais il croit qu’elles 
établissent avec certitude qu’un poids donné de fourrage sec ne nour- 
rit pas moins le bétail que la quantité de fourrage vert qui l’a fourni. 


+ me me à ee 


91. — MÉMOIRE SUR LE CAFÉ, par Mr. Payen, 2°° partie. (Comptes 
rendus de l’Acad. des Sc., séance du 6 juillet 1846.) 


La première partie’ du mémoire de Mr. Payen avait été consacrée à 
l'examen de la valeur nutritive du café et de l'infusion obtenue en fi 
trant un litre d’eau sur 100 grammes de café, et de l'influence d’une 


1 Comptes rendus, séance du 4 mai 18,6. 
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torréfaction plus ou moins avancée. L’auteur a montré qu'il y a un 
avantage sensible à ne pas pousser trop loin la torréfaction, à s'arrêter 
par exemple à la couleur marron sans atteindre la couleur brune; en 
efet, 100 gr. de café marron, correspondant à 125 gr. de café non 
torréfié, fournissent, à un litre d’eau bouillante par une seule filtration, 
19 gr. d'extrait contenant 08°,726 d’azote, tandis que 100 gr. de café 
brun, provenant de 133 gr. de café non torréfié ne cèdent à l’eau que 
16 gr. d'extrait renfermant 08",703 d’azote. Outre cette perte d’une 
portion des principes nutritifs résultant d’une torréfaction trop avan- 
cée, il faut y joindre l'inconvénient plus grand encore d’une diminu- 
tion très-sensible dans l’arome du café et du développement d'huiles 
empyreumatiques d’une odeur désagréable. 

Dans son second mémoire, Mr. Payen examine particulièrement 
quelques-uns des principes contenus dans le café, et surtout une sub- 
stance qui était restée ignorée jusqu’à présent de tous les chimistes 
qui s’étaient occupés du café, et dont la facile altération rendait l'é- 
tude très-difficile. i | 

Le café réduit en poudre est d’abord épuisé par l’éther. La solu- 
tion éthérée est évaporée à siccité, puis on lave le résidu à l’eau bouil- 
lante. La dissolution aqueuse donne par la concentration un résidu 
brun d’où l’on extrait par l’alcool anhydre de la caféine qui cristallise 
par évaporation, et que l’on purifie par de nouvelles cristallisations 
dans l'alcool. 

La caféine ainsi obtenue directement est très-pure, fusible à chaud 
et volatile sans résidu. Mr. Payen a obtenu, par son analyse, des nom- 
bres un peu différents de ceux qui avaient été admis jusqu'ici, et il 
calcule pour la composition et pour l'équivalent de cet alcali la for- 
mule C'6H1° Azé Où. 

Le café ainsi épuisé par l’éther est ensuite traité par l'alcool à 0,60 
pour extraire Ja matière cristallisable nouvelle, mais nous renvoyons 
au mémoire pour les détails des manipulations un peu longues néces- 
saires pour purifier cette substance. 

Cette substance cristallisée est un sel double, à base de caféine et 
de potasse, formé par un acide nouveau, l’acide chloroginique. Ce 
sel fond vers 185°, se colore en jaune, et se gonfle considérablement ; 
vers 230° il brunit et se décompose en partie en dégageant des vapeurs 
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de caféine. Plus tard ìl devient encore plus brun, exhale des va- 
peurs alcalines et se tuméfie au point d’oceuper vingt fois son volume 
primitif. 

Il est presque insoluble dans l'alcool anbydre, mais se dissout bien 
dans l’alcool étendu et mieux encore dans l'eau; ses dissolutions 
chaudes cristallisent par le refroidissement en petits prismes groupés 
en sphéroïdes. La solution aqueuse s’altère assez vite à l'air et se co- 
lore en jaune, puis en brun verdätre. 

Si l’on ajoute ò sa dissolution de l’acide sulfurique et qu'on l'éva- 
pore en présence de marbre en poudre pour neutraliser l'excès d'acide, 
il se forme du sulfate de potasse et un chloroginate acide de caféine, 
que l'on peut extraire par l'alcool. On peut en précipiter l'acide par 
le sous-acétate de plomb, puis évaporer la liqueur et reprendre le ré- 
sidu par l'alcool chaud qui laisse cristalliser par refroidissement la ca- 
féine. 

L’acide chloroginique, extrait de son sel de plomb par l'acide sulf- 
hydrique, et purifié par cristallisation, se présente en petits cristaux 
agglomérés en mamelons radiés. Il est soluble dans l'alcool et surtout 
dans l'eau. Il est incolore; chauffé il fond, se colore en jaune, entre 
en ébullition et laisse un charbon brillant. Si l’on ajoute à sa dissolu- 
tion de l’ammontaque et qu'on l’expose à l'air, elle se colore bientôt 
en Jaune, puis en vert de plus en plus intense qui finit par virer au 
bleu. Il communique d’ailleurs cette propriété au sel double cristal- 
lisable contenu dans le café, et aussi à l’infusion de café elle-même. 

Mr. Payen représente la composition de l’acide chloroginique par 
C'# H8 07, et celle du chloroginate de plomb par C!4 H8 O7, 2 Pb 0; 
mais il pense qu’il faudrait analyser un plus grand nombre de combi- 
naisons pour établir définitivement la composition et les formules de 
l'acide chloroginique et de ses sels. 


98. — SUR LA NATURE DES ACIDES DU TABAC, par Mr. E. Gowri. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 6 juillet 1846.) 


L'auteur s'est assuré par ses expériences que le tabac ne renferme 
que deux acides organiques, savoir, l'acide malique et l'acide citri- 
que. On peut facilement en retirer de 3,5 a 4 pour 100 de bimalate 
d'ammoniaque. 
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Mr. Goupil nie ainsi l’existence d’un acide particulier, l'acide nico- 
lique, annoncé il y a peu de temps par Mr. Barral. 


99. — SUR LES TERRAINS CRÉTACÉS DE LA SAXE ET DE LA Bouème, par 
Mr. H.-B. Geuxirz. ( Quarterly Journal of the Geologic. Soc. of 
London, IL, p. 17.) 


Les terrains crétacés de la Saxe et ceux de la Bohème contiennent 
des couches qui sont connues sous le nom de Pläner-Kalk et de Qua- 
dersandstein. La découverte faite il y a peu d'années, par Mr. Nau- 
mans, de l'interposition du Pläner qui sépare le Quader en deux par- 
ties, a été pleinement confirmée par des observations faites en Saxe ct 
en Bohême, et par celles de Mr. Glocker en Moravie. 

Le mot Pläner s'applique communément en Saxe à toutes les ro- 
ches schisteuses, et plus spécialement à une certaine roche qui est dé- 
signée ainsi par les géologues. En Bohème elle est appelée Opuka. 

Dans ces contrées le terrain crétacé se divise en cinq étages : 
e, Quadersandstein supérieur ; 4%, Pläner- Kalk supérieur ; 
=, äner-Kalk moyen ; 2e, Plner-Kalk inférieur; 1%, Quader- 
sandstein inférieur. 

1. Le Quader inférieur est un grès dur, de couleurs variables , 
bhnc rougeàtre ou vert, à ciment calcaire , assez riche en fossiles, 
surtout dans Ja partie inférieure. Il s’étend des environs de Dresde, 
oùon peut bien l’examiner sur la rive gauche de l’Elbe, jusqu'à Pirna. 
ll fournit de belles pierres à bâtir. La même couche s'étend probable- 
ment de Pirna à Teschen et à Königstein. Elle se trouve aussi à Tyssa. 
Certaines parties de la Suisse saxonne appartiennent à cette formation, 
quoique sur la rive droite de l'Elbe le Quader supérieur soit plus 
particulièrement développé. Au-dessous de Schandau on trouve les 
deux membres de ce terrain. 

Parmi les fossiles les plus communs du Quader inférieur, nous ci- 
terons les suivants : Ammonites Rhotomagensis Defr., Cardium Nep- 
tuni Goldf., C. dubium Gein., C. Hillanum Sow., lnoceramus con- 
centrieus Sow., I. striatus, Pecten arenatus Sow., etc. 

2. Le Pläner inférieur présente des caractères plus variables que 
les autres étages de cette formation. Il ressemble quelquefois beaucoup 
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au Quader inférieur, cependant il s’en distingue par une texture plus 
fine et plus compacte. Il est surtout caractérisé par un schiste à hip- 
puriles qui lui est associé, et, outre les hippurites, il contient les 
fossiles suivants : Spondylus striatus Sow. , Pecten crispus Rôm., Lima 
aspera Mant., Exogyra haliotoidea Sow., Cidaris claviger Mant., etc. 

3. Le Pläner moyen est tantôt à l’état de grès, tantôt à l'état de 
marne , contenant parfois 45 pour cent de calcaire. Il renferme du 
lignite et de l’ochre. Il est en général peu riche en fossiles ; cependant 
dans quelques localités, comme à Luschitz en Bohème, il en contient 
un nombre considérable, parmi lesquels on remarque les suivants: 
Belemnites minimus, List. , Pectunculus lens Nilss. , Inoceramus stria- 
tus Goldf., 1. concentricus Sow., Exogyra plicata Zam., Ostrea 
lateralis Nilss., O. vesicularis Brong. 

4. Le Pläner-Kalk est un calcaire marneux gris clair. En Saxe on 
ne le trouve guère que dans deux localités, Weinböhla et Strehlen, 
mais il est plus développé en Bohème. Les poissons fossiles indiquant 
l’âge de la craie, y sont abundants, ainsi que des céphalopodes de la 
craie marneuse. On y a auss trouvé les espèces indiquées ci-après : 
Inoceramus Brongnarti Park., I. Cuvieri Sow., I. annulatus Goldf., 
Spondylus spinosus Goldf., S. duplicatus Goldf., Spatangus cor- 
anguinum Lam., Cidarites granulosus Goldf. 

5. Le Quader supérieur se rencontre sur la rive droite de l'Elbe, 
dans la Suisse saxonne , mais il est très-pauvre en débris organiques. 
Parmi ceux qu’on y a trouvés, le Pecten lens Lam., paraît être le seul 
qui lui soit spécial , les autres ont été retrouvés dans le Pläner-AKalk 
et dans le Quader inférieur. En général c’est un grès de bonne qualité, 
mais quelquefois il est d’une texture lâche et peu solide. 

En tout il a été déterminé 370 espèces de fossiles, et Mr. Geinitz 
conclut que le Quader inférieur correspond au grès vert inférieur, 
le Pläner inférieur à la division inférieure du grès vert supérieur, le 
Pläner moyen à la division supérieure du grès vert supérieur, le 
Pläner supérieur à la craie, et le Quader supérieur à la craie supé- 


rieure. 
Alph. Favre. 
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TOO. — Sur LES RELATIONS QUI EXISTENT ENTRE LE GRÈS A FUCOÏDES (OU 
DES CARPATNES) ET LE CALCAIRE A AMMONITES DU VERSANT SEPTEN- 
TRIONAL DE LA TATRA, ET SUR L’AGE RELATIF DE CES SÉDIMENTS, Par 
Mr. le prof. L. Zeuscuner. ( Leonhard und Bronn's neues Jahrb., 
1846, p. 171.) 


L'auteur de ce mémoire cherche à prouver, par trois coupes formées 
par des torrents rapides sur le versant septentrional de la Tatra, que 
le grès à fucoïdes alterne avec le calcaire à ammonites , et que par 
conséquent ils font partie d’un même terrain. Ces trois coupes, prises 
la première à Czorsztyn , la seconde au torrent Rogoznicyeck près de 
Szaflary, et la troisième au château d’Arva, donnent des résultats à 
peu près identiques, et montrent que le calcaire à ammoniles, si dé- 
veloppé dans les Alpes de Venise, du Vicentin, du Tyrol, etc., n’est 
qu’une couche puissante du grès à fucoïdes. Mr. Zeuschner réfute l'o- 
pinion de Mr.Beyrich, qui supposait que le calcaire à ammonites pou- 
vait avoir percé le grès à fucoïdes, car la stratification régulière des 
couches de ces deux terrains s’oppose complétement à cette hypo- 
thèse. 

Ce calcaire à ammonites renferme, comme on sait, des espèces nom- 
breuses dans lesquelles on a cru trouver: les analogues de plusieurs 
espèces du lias et des divers étages jurassiques même les plus supé- 
rieurs, L'auteur de ce mémoire explique ces associations en supposant 
que, pendant que les mers jurassiques du nord des Alpes déposaient 
les nombreux étages qu'on trouve aujourd’hui superposés dans la plus 
grande partie de l’Europe, d'autres mers formaient au midi des Alpes 
un bassin tout à fait indépendant où les mollusques étaient répartis 
d’une manière différente. Il en résulte, suivant lui, que les terrains 
jurassiques de France, d'Allemagne, d'Angleterre, ete., ne sont point 
comparables à ceux de l'Italie, et que l’on ne peut pas espérer d'éta- 
blir des concordances entre les diverses couches qui les composent. 


1 La détermination de ces espèces n'a pas cte faite encore d'une maniere suffisante. Il 
est indispensable qu'elle soit mieux connue, pour qu'on puisse se faire une idée precise de 
leurs relations avec celles des terrains jurassiques du nord des Alpes. (F.-J, P.) 
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401. — NOTE SUR UN ENFANT MONSTRUEUX , par Mr. le docteur Gone. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 25 mai 1846.) 


Mr. Velpeau a présenté à l’Académie des Sciences, au nom de Mr. le 
docteur Gorré, un enfant monstrueux né dans le royaume des Algar- 
ves, le 5 septembre 1845. Son père et sa mère sont bien portants, et 
cette dernière, âgée de 22 ans, a déjà eu deux enfants bien conforms 
et n'a rien éprouvé de particulier dans sa troisième grossesse. L'er- 
fant, aujourd’hui dans son huitième mois, est en parfait état de santé. 
vif et de bonne humeur. Sa monstruosité consiste en un membre sup- 
plémentaire composé par la réunion d’une seconde paire de membres 
pelviens et inséré sur ia ligne médiane en arrière des autres, qui sont 
conformés d’une manière normale. Ce membre surnuméraire est flas- 


que, froid et très-peu sensible. 


102. — RECHERCHES SUR UN ORGANE PARTICULIER QUI SE TROUVE SUR LES 
RAIES (POISSONS CARTILAGINEUX), par Mr. Ch. Rosin. (Societé phi- 
lomatique de Paris, 9 mai 1846.) 


Mr. Ch. Robin a communiqué à la Société philomatique quelques 
recherches qu'il a faites sur un organe situé sur les côtés de la queue 
des raies dont il occupe la plus grande partie. Cet appareil est com- 
posé d’une substance gélatiniforme, demi-transparente, assez élastique, 
et présente avec l’organe électrique des torpilles, gymnotes, etc., une 
analogie d'autant plus évidente que la substance générale est partagée, 
par des cloisons de tissu cellulaire, en disques réguliers, polygonaux, 
très-nombreux. Ces disques reçoivent par leur face postérieure des 
vaisseaux très-nombreux dont les capillaires très-flexueux s'enfoncent 
dans les aréoles. Les nerfs, tres-nombreux aussi, se répandent sur la 
face antérieure de ces disques ; ils ne pénètrent pas dans la substance 
gélatineuse, mais s’épanouissent sur les cloisons. Cet organe existe 
dans la plupart des poissons du groupe des raies. Les familles voisines, 
telles que les squalides, etc., paraissent en être dépourvues. C’est un 
fait intéressant que de trouver un appareil de cette nature chez des 
poissons qui ne donnent pas de secousse électrique ; Mr. Robin se 
propose d'étudier ce dernier point, et il est important, en effet, de sa- 
voir si celte propriété manque totalement aux raies. 
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103. — NOTE SUR LA STRUCTURE ET LES MOUVEMENTS DES ZOOSPERMES DU 
Teros, par Mr. Poucuer, prof. à Rouen. (Rapport de Mr. Milne 
Edwards, fait à l'Académie des Sciences. Comptes rendus du 13 avril 
1846.) | 


Les filamonts mobiles que l'on voit nager dans la liqueur fécondante 


. des animaux, et que l’on désigne communément sous le nom d'ani- 
g 


4 


malcules spermatiques, mais que nous préférons, à l'exemple de 
Mr. Duvernoy, appeler des spermatozoïdes, paraissent remplir, dans 
l’acte de la reproduction, un rôle si important, que le zoologiste doit 
étudier avec la plus scrupuleuse attention tout ce qui semble de na- 
ture à jeter quelque lumière sur la structure de ces corps singuliers, 
aussi bien que sur leur mode de formation et leurs propriétés physio- 
logiques. On ne s'étonnera donc pas de l'intérêt que les micrograples 
ont mis à connaître la cause des mouvements anormaux qui s’obser- 
vent chez les spermatozoïdes du Triton, ou Salamandre aquatique. 
Ces corps, au lieu de nager à l’aide de mouvements ondulatoires du 
filament caudal, comme cela a lieu d'ordinaire chez les spermatozoi- 
des, présentent des phénomènes qui ont la plus grande analogie avec 
les mouvements vibratoires des appendices céphaliques du Rotateur ou 
des tentacules des Molluscoïdes bryozoaires. Spallanzaui avait déja si- 
gnalé ce fait vers le milieu du siècle dernier ; mais, pour le bien étu- 
dier, ìl fallait les microscopes puissants dont la science a été dotée de- 
puis une vingtaine d'années seulement, et c’est à nos contemporains 
que nous devons presque tout ce que l’on sait aujourd'hui à ce sujet. 
MM. de Siebold, Mayer, Wagner et Dujardin en ont fait l’objet J’obser- 
vations nombreuses. Mr. Amiei, lors de son dernier voyage à Paris, a 
communiqué à plusieurs naturalistes les résultats de ses investigations 
sur le mécanisme de ce mouvement vibratoire particulier ; mais il n'a, 
je crois, rien publié sur ce point; enfin, c'est aussi sur la cause de ce 
phénomène que portent les recherches de Mr. Pouchet, dont nous 


avons rendu compte à l’Académie. 


La petitesse des objets, et la rapidité des mouvements vibratoires 
que l’on voit se succéder le long du filament caudal des spermatozoïdes 
du Triton, rendent fort difficile la détermination des instruments dont 
ce phénomène dépend. Mr. Mayer l'attribue à une double rangée de 
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cils; Mr. de Siebold pense que l'extrémité capillaire de la queue du sper- 
matozoïde, recourbée sur elle-même et enroulée en spirale autour de 
sa portion basilaire, exécute des mouvements ondulatoires, et produit 
ainsi l'apparence de cils ou de petites rames qui frapperaient l’eau al- 
ternativement. Enfin, Mr. Dujardin admet aussi l'existence d'un fila- 
ment extrêmement délié qui serait enroulé autour du spermatozoide, 
et qui ondulerait d'avant en arrière; mais il difere de Mr. de Siebold 
relativement aux connexions de cet organe flabelliforme avec le fila- 
ment principal, et il pense que c’est un appendice qui naîtrait vers le 
quart antérieur du corps du spermatozoïde, et qui serait libre par son 
extrémité opposée. 

Mr. Pouchet a vu, comme MM. de Siebold et Dujardin, une ligne on- 
dulée se dessiner, avec une grande régularité, tout le long de la por- 
tion caudale de ces spermatozoïdes, et se mettre en mouvement quand 
le phénomène vibratoire se manifeste ; mais il pense que cette ligne 
n’est pas un filament capillaire, et il la considère comme formée par 
le bord libre d’une sorte de crête -membraneuse qui serait froncte 
comme un falbala, et qui règnerait tout le long de la face dorsale de 
la queue du spermatozoïde. 

Cette opinion paraît être partagée par Mr. Amici, et nous semble 
effectivement mieux fondée que les précédentes. En observant, avec 
de forts grossissements, des spermatozoïdes du Triton à crête dans l'é 
tat de repos, et placés dans des positions variées, vos commissaires ont 
cru reconnaître la disposition indiquée par Mr. Pouchet. Dans plu- 
sieurs cas, la ligne onduleuse paraissait ne pas entourer le spermato- 
zoïde, mais se trouver tout entière du côté dorsal, et nous sommes 
portés à croire que, dans les cas où les tours de spire semblent avoir 
pour axe le filament caudal lui-même, cela dépend de ce que le sper- 
matozoïde, reposant sur la face inférieure de son corps, laisse retom- 
ber de chaque côté les plis de sa crête dorsale. Nous pensons aussi que 
ce mode d'organisation rendrait plus facile l'explication des apparences 
produites par les mouvements de la ligne onduleuse, et, à ce sujet, 
nous devons rappeler que, depuis longtemps, Mr. Dutrochet a décrit 
d’une manière toute semblable les organes vibratoires qui, placés de 
chaque côté de la tête des Tubicolaires, donnent lieu à l'apparence de 
roues en mouvement. Dans d’autres cas, il est bien évident pour nous 
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que le mouvement vibratoire dépend de l'action de cils flabelliformes ; 
mais l'on sait que la nature a souvent recours à des procédés diffé- 
rents pour produire des résultats analogues, et, par conséquent, il ne 
faudrait pas conclure de ce fait que, chez certains animaux, les cils vi- 
bratiles ne puissent être remplacés par une bordure membraneuse fron- 
cée. Ici, du reste, il est, ce nous semble, bien avéré que le phénomène 
ne dépend pas de l’action des cils, et tout nous porte à croire que l'or- 
gane moteur est une crête ondulée plutôt qu’un filament disposé en 
hélice. Cependant les résultats de nas observations ne sont pas assez 
nets pour que nous puissions nous prononcer d'une manière positive 
sur cette question. 

Du reste, quoi qu'il en soit de ce fait particulier, nous ne saurions 
voir, dans l'existence d'une crête dorsale, aucun motif nouveau pour 
considérer les spermatozoïdes comme étant de véritables animaux. Ce 
soal des produits de l'organisme qui jouissent , pendant un certain 
temps, de propriétés vitales très-développées, mais qui ne se repro- 
duisent pas, et qui, par conséquent, ne possèdent pas le caractere le 
plus essentiel de l’espèce zoologique. Nous croyons devoir ajouter 
aussi que, ni en répétant les observations de Mr. Pouchet, ni en fai- 
sant d’autres recherches plus étendues sur la constitution des sperma- 
lozoïdes, nous n’avons rencontré aucun fait qui soit de nature à faire 
soupçonner l'existence d’un épithélium distinct chez ces corps; mais 
c'est la un point dont l’auteur ne traite pas d’une manière spéciale 
dans la note soumise à notre examen, et sur lequel il serait par consé- 
quent inutile de nous arrêter ici. 


104. — MÉMOIRE SUR L'ORGANISATION DES VERS (1° partie TURBELLA- - 
niés), par Mr. Brancard. Société Phil. de Paris, 9 mai 4846.) 


La classe des Turbellariés a été établie par Mr. Ehrenberg pour v 
placer des vers considérés par Cuvier comme appartenant à la classe 
des Intestinaux, mais qui habitent dans l’eau et ne se trouvent jamais 
dans d’autres animaux. Les caractères donnés par ce savant anatomiste 
furent pris surtout dans cette différence d'habitation, et le groupe des 
Turbellariés ne fut pas fondé sur des différences organiques précises. 
Mr. Blanchard croit devoir modifier les limites de la classe des Tur- 
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bellariés et de la classe des Helminthes. Il place la principale différence 
dans le système nerveux, qui est composé chez tous les Turbellariés 
d'un ganglion cérébroïde distinct, uni à celui du côté opposé par une 
large commissure, et de deux longs cordons qui naissent de chacun de 
ces ganglions et qui s'étendent jusqu'à l'extrémité du corps en lon- 
geant le canal intestinal. Vers la partie antérieure ces cordons présen- 
tent quelques petits ganglions, mais vers la postérieure il n’y a plus 
de renflements, et les cordons diminuent sensiblement. Les Planaires, 
les Malacobdelles, les Némertes, etc., doivent faire partie de cette 
classe des Turbellariés qui est intermédiaire entre les Helminthes et 
les Annélides, et qui est en outre caractérisée par l’ensemble des or- 
ganes de la nutrition et de la reproduction. Elle doit faire partie de 
l'embranchement des Articulés. 

Le système nerveux des Helmintbes est, au contraire, tout à fait ru- 
dimentaire, et les centres nerveux sont très-petits. Dans cette classe, 
Mr. Blanchard distingue deux types qu'il étudie successivement. Le 
premier est celui des Vématoïdes, comprenant les Filaires, les Stron- 
gles, les Ascarides, etc. Ces animaux ont une tendance vers le type des 
Radiaires, car ils sont tout à fait cylindriques, et il est difficile de distin- 
guer chez eux un dos, un ventre et des côtés. Ainsi quelques natura- 
listes y ont signalé deux nerfs latéraux, un vaisseau dorsal et un ven- 
tral; d’autres, les retournant d'un quart de cercle, les ont décrits comme 
ayant deux vaisseaux latéraux, un nerf dorsal et un ventral. C'est la 
première de ces positions qu'adopte Mr. Blanchard, à cause de l'ana- 
logie avec les autres annelés. Ces Nématoïdes se distinguent par leurs 
gauglions cérébroïdes et leurs centres sous-intestinaux très-écartés et 
rejetés sur les côtés. Les vaisseaux Jongitudinaux sont assez compli- 
~ qués et paraissent être des tubes renfermant chacun dans leur inté- 
rieur des vaisseaux très-fins, ayant chacun leurs parois propres et ¿lant 
en communication par divers pelits rameaux, dont l’un, antérieur, a 
une petite poche que l'auteur considère comme un vestige de cœur. 

; Le second type, celui des Ténias et des (ysticerques a aussi la face 
dorsale semblable à la ventrale. On a considéré quelquefois ces animaux 
comme privés de système nerveux, mais Mr. Blənchərd a reconnu à la 
base de chaque ventouse un ganglion fournissant de chaque côté un 
filet nerveux qui entoure cette ventouse. En arrière, ces petits centres 
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nerveux donnent encore naissance à un filet s’anastomosant avec un 
nerf médian d'où s'échappent, de chaque côté, deux filets qui descen- 
dent dans toute la longueur du corps. 


105. — Essat D'UNE DESCRIPTION DE L'ORGANISATION DES ROTIFÈRES , 
D'APRÈS DE NOUVELLES RECHERCHES ENTREPRISES DANS LE BUT DE RÉ- 
PONDRE A DES ATTAQUES DIRIGÉES CONTRE LES OPINIONS D'ÉHRENBERG,. 
par le D" Oscar Scaminr. ( Wiegmann’s Archiv, 1846, p. 67.) 


Dans ces derniers temps, de nombreuses voix se sont élevées en An- 
gleterre, en France et en Allemagne pour accuser Mr. Ehrenberg de- 
s'être laissé entraîner par des illusions, et d’être arrivé par conséquent 
à une série de conclusions physiologiques fausses. L'auteur a entrepris. 
le travail que nous indiquons ici pour rechercher jusqu'à quel point. 
ces accusations sont fondées, et il est arrivé à rendre pleine justice à 
l'exactitude des travaux du savant micrographe de Berlin. Il a étudié, 
ea particulier, l’organisation des Rotifères sur tous les points contestés,. 
et est arrivé aux résultats suivants : 

L'extrémité antérieure des Rotifères est en forme de trompe, pourvue 
d’un cercle de cils qui ne sert jamais à la locomotion, mais plutôt au 
toucher ; car l'animal ne déploie ses deux organes rotatoires latéraux 
Pour manger qu'après avoir bien exploré tout ce qui l’entoure avec ce 
cercle de cils, qui, du reste, ne se distingue en rien de celui qui amène 
la nourriture. Ce dernier semble aussi remplir les fonctions d’organe 
de toucher dans les Hydatines et dans les autres espèces privées de 
trompe. 

Après l'œsophage, à l'endroit où le canal digestif s'élargit, on voit 
ce qu’on a désigné sous le nom de glandes pancréatiques. L'auteur n'a 
pas pu se convaincre ni que ce soient des cæcums , ni de la présence 
d'un épithélium à cils vibratiles, caractères indiqués par Mr. de Siebold. 
Dans le genre Rotifère et dans les sutres genres où le canal digestif ne 
s'élargit pas en estomac, ce canal est entouré d’un corps glandulaire 
brunâtre qui est l’analogue du foie. | 

Mr. de Siebold croit que le système vasculaire des Rotifères est un 
syslème aquifère qui doit, à cause de son peu d'étendue, être consi- 
déré comme un organe de respiration. D’après Jui, ce système consis- 
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terait en deux organes en forme de ruban, qui longent les deux côtés 
du corps, renfermant un canal vasculaire, A l'extrémité antérieure, ce 
canal communiquerait avec plusieurs vaisseaux latéraux qui débouchent 
librement dans la cavité du corps, leur ouverture étant pourvue de 
lobes couverts de cils qui vibrent très-rapidement. L’eau serait intro- 
duite par un siphon qui se trouve dans le cou ; elle entrerait dans la 
cavité abdominale, et de là dans les rubans latéraux dont les vaisseaux 
se réunissent dans la partie postérieure du corps en une vésicule con- 
tractile qui rejette son contenu limpide par le cloaque. 

L'auteur de ce mémoire n’a jamais pu constater celte libre commu- 
nication des vaisseaux latéraux avec la cavité du corps. Il croit que 
Mr. Dujardin s'est aussi trompé lorsqu'il dit : « Ils (les organes vi- 
brants) m'ont toujours paru formés d'un filament court, agité d’un 
mouvement ondulatoire. » 

D'après Mr. Schmidt, ces organes n’appartiennent ni à ls respira- 
tion, nià la circulation ; car, en supposant, comme le croit Mr. de Sie- 
bold, que le suc nutritif traverse par exosmose le canal digestif, et ar- 
rive ainsi dans la cavité abdominale, au lieu de servir à la nutrition 
des organes, il se mélangerait avec l'eau et serait chassé avec elle par 
la vésicule contractile du cloaque. Les organes latéraux et la vésicule 
appartiennent, d'après Mr. Schmidt, au système de la génération. Les 
organes vibrants servent à la respiration. 

L'ovaire forme un boyau élastique débouchant dans le cloaque. 
Quant aux snimaux vivipares de cette division, l’auteur, dont les ob- 
servalions sont parfaitement d'accord avec celles de Mr. Werneck, 
confirme l'opinion d'Ebrenberg, que les Philodines écloses dans le ven- 
tre de la mère sont toujours renfermées dans la membrane extensible 
de l'ovaire. 

Malgré la difficulté d'expliquer l’activité non interrompne de la vé- 
sicule contractile, Mr. Schmidt la considère, avec les rubans latéraux, 
comme constituant l'appareil générateur mäle. 

Quant aux muscles, Mr. Dujardin, qui se contente de l’idée vague 
d’une masse ou d’une substance contractile par elle-même, nie l'exis- 
tence de ces organes. Mais Mr. Schmidt pense qu'on peut aussi bien 
appeler muscles les rubans distincts et contractiles des Rotifères, que 
les vrais muscles des mammifères, car le meilleur critère d'un muscle 
réside dans sa contractilité. 
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Le système nerveux n’est pas si incomplet que le dit Mr. de Siebold, 
| et il n'est pas réduit à une masse ganglionnaire cervicale ; l’auteur, en 
_ effet, est non-seulement parvenu à constater toutes les parties indi- 
| quées déjà par Ehrenberg, mais il a trouvé plusieurs ganglions non 
encore mentionnés. 


406. — RECHERCHES SUR LA FAUNE DES ÎLES DE L’'ARCHIPEL INDIEN POUR 
SERVIR A LA GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE , par le docteur Sam, MuLcer. 
(Wiegmann’s Archiv, 1846, p. 109.) 


L’Archipel Indien présente dans sa population animale un caractère 
tout à fait spécial. On peut le diviser, sous ce point de vue, en deux 
parties d'une étendue inégale. La région occidentale, qui comprend 
les iles de Bornéo, Sumbawa, Java, Sumatra et la presqu'île de Ma- 
lacca, nourrit des espèces nombreuses qui rappellent plus ou moins . 
dans leurs traits généraux la faune de l’Asie méridionale. La région 
orientale, formée par les îles de Célèbes, Flores, Timor, Gilolo, etc., 
présente au contraire dans ses animaux moins abondants des rapports 
avec la Nouvelle-Hollande. C’est ce que montrent les détails suivants. 

On connait dans tout l’Archipel Indien, y compris la presqu'île de 
Malacca et la Nouvelle-Guinée, à peu près cent soixante-quinze mam- 
mifères, dont trente à peine appartiennent exclusivement à la partie 
orientale, qui en tout en renferme environ cinquante. Ces espèces 
appartiennent pour la plupart à la division des Chéiroptères, animaux 
en général très-répandus dans tout l'Archipel. Les genres Méga- 
derme, Nycteris, Dysopes, Chéiromèle sont particuliers aux gran- 
des îles de la Sonde, tandis que les Céphalotes et les Harpyes carac- 
térisent la partie orientale. Les espèces à taille plus considérable se 
trouvent plus nniformément répandues. Les autres groupes, plus 
dépendants du caractère local de la végétation et des animaux qui leur 
servent de proie, ont une sphère de distribution plus restreinte que les 
Chéiroptères. Les îles orientales, qui présentent ordinairement assez 
peu de surface, un sol moins élevé et moins fertile que les grandes 
fles de l’ouest, ont aussi peu d'animaux destinés à vivre de nourriture. 
végétale. 

L'Orang-outang , les Gibbons, les Semnopithèques , ct en général: 
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tous les types supérieurs du règne animal sont étrangers à la partie 
orientale. Célèhes et Timor forment la limite des singes; on n'y 
trouve que des Cercopithèques et des Cynocéphales. L'ordre des Qua- 
drumanes disparaît dans les Moluques , car le Tarsius spectrum ne se 
trouve même que de Sumatra ou de Banka jusqu’à Célèbes, et le Ste- 
nops tardigradus ne dépasse pas Bornéo. 

Parmi les Rongeurs, les écureuils (Sciurus) et les Pteromys s'éten- 
dent jusqu’a Célèbes et aux Philippines; mais les genres Lepus et 
Hystrix appartiennent exclusivement aux îles occidentales de la Sonde. 
Là on trouve aussi, dans la famille des Carnivores, les genres Mydaus, 
Lutra, Canis, Herpestes, Potamophilus, Ursus, Arctitis, Paradoxu- 
rus, Viverra, Felis, etc., dont les sept premiers s'étendent tout au 
plus jusqu’à Bornéo. 

Le Paradoxurus musanga se trouve depuis Malacca jusqu’a Timor, 
ct la Viverra zibetha depuis l’Arabie jusqu’à Amboine. Le genre Chat, 
qui atteint un si fort développement à Java et à Sumatra dans le Felis 
tigris et le Felis pardus, diminue à mesure qu’on s'éloigne à lorient 
de ces îles jusqu'à ce qu’un petit chat, dans l'île de Timor, en indi- 
que la dernière trace. 

Les genres Hylogale et Cladobates parmi les Insectivores, le Hylo- 
mys Suillus Sal. Mull. qui se rapproche des Musaraignes , et la Gym- 
nura Rafflesii qui ressemble aux Marsupiaux de l’Amérique méridio- 
nale, habitent exclusivement les tles occidentales. Dans lə partie oren- 
tale on trouve en revanche le type des Marsupiaux de l’Australie, dont 
les genres frugivores, tels que les Phalangistes, se répandent du côté 
de l’ouest jusqu’à Célèbes et Timor, où ils se rencontrent avec les 
animaux de l’Asie. Les Moluques forment le véritable centre des Pha- 
langistes à queue prenante. A Gilolo le Petaurus sciureus s’y ajoute, 
ce qui prouve bien les affinités zoologiques des Moluques avec la Nou- 
vclle-Guinée et la Nouvelle-Hollande. 

Le véritable Kangourou ne se montre que dans les terres australes 
proprement dites. Les Dendrolagus forment à la Nouvelle-Guinée un 
groupe de transition très-caractéristique aux Phalangistes. Un des ani- 
maux les plus intéressants de la région de transition de l'Archipel In- 
dien est le Babirussa. Ce cochon habite l'île montagneuse de Burn, 
les ilots de Xulla et le rivage oriental de Célcbes. 
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we uernière île et celle de Sumatra sont les seuls pays de l'Asie 
méridionale qui nourrissent des Antilopes. L’Antilope depressicornis 
appartient à Célèbes, et l’A. Sumatrensis à Sumatra. Ces espèces, 
avec le Cerf des Moluques, forment les plus grands animaux terrestres 
de cette région de l’Archipel, tandis que dans les îles de la Sonde on 
trouve le Bos Sondaicus, deux espèces de Rhinocéros, le Tapir bicolor 
el l'Éléphant des Indes. ° 

Ce sont surtout les Oiseaux qui prêtent de la vie et du charme à ces 
iles, car elles en renferment plus que toute l’Europe. On y trouve à 
peu près la dixième partie des espèces connues, si l’on en admet six 
mille. A peu près deux cent cinquante habitent les fles orientales de- 
puis Célèbes jusqu'à la Nouvelle-Guinée. Le reste se trouve dans la 
partie occidentale; dans la seule île de Java il y en a trois cents. 

Le développement du type des Oiseaux semble être en raison in- 
verse de celui des Mammifères ; car le Casoar ne se trouve que depuis 
la Nouvelle-Guinée jusqu’à Céram. Dans cette partie orientale on 
trouve les Maléos et les Mégapodes ; ces Gallinacés se distinguent 
de tous les autres Oiseaux, parce qu'ils ne couvent pas leurs œufs et 
ne les font pas couver par d’autres. Ils les mettent dans de petits 
lertres qui ont une hauteur de 3/—5’ et 20'—24' de périphérie, 
construits de sable et de feuilles vertes, où ils les laissent couver par 
la chaleur du soleil et par la fermentation. Dans cette même région, 
appelée aussi région du palmier à sagou, on trouve les Loris et les 
Cacatoës. Les îles occidentales possèdent les Psittacus pondicerianus, 
barbatulatus, malaccensis, vernalis, galgulus. Un des faits les plus 
frappants de la distribution géographique des Grimpeurs est la pré- 
sence du Scythrops Noyæ-Hollandiæ à Célèbes ; il ne se trouve pas à 
Timor. Beaucoup d'Échassiers et de Palmipèdes, avee plusieurs oi- 
seaux de proie, sont répandus sur tout l'Archipel, tels que les Falco 
leucogaster , Cypselus fuciphagus et esculentus, Halcyon collaris, 
Lamprotornis cantor, etc. | 

Les genres sont cependant plus riches en espèces dans les îles de 
l'ouest que dans la partie orientale. Les trois grandes îles de la Sonde 
renferment dix espèces de Buceros ; Célèbes en a deux espèces parti- 
eulières ; les Moluques n’en ont qu'une seule, qu'on trouve aussi à la 
Nouvelle-Guinée (Bue. ruficollis). Des quinze espèces de Nectarinia 


K 


322 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


répandues dans tout l’Arehipel il n’y en a que cing qui appartiennent 
à la partie orientale. Des six espèces d’Arachnothera il n’y en a qu'une 
qui vive à la Nouvelle-Guinée. Les Ciconia leucocephala et capillata 
ne se trouvent que dans les îles de l'ouest ct dans le continent voisin. 
Le Pavo spicifer n’a été observé jusqu’à présent qu’à Java. Le Gallus 
Bankiva, si rapproché de nos Poules domestiques, se trouve depuis 
les îles de la Sonde jusqu’à Timor et Célèbes. 

Plusieurs genres distribués dans les deux mondes atteignent dans 
l'hémisphère oriental leur limite à Bornéo ou à Célèbes. Ainsi Java 
compte seize espèces de Pics, tandis que Célèbes n’en a qu’une (Picus 
fulvus). Les Trogons, les Sittas, les Buccos, ctc., la magnifique Irena 
puella, la Calyptomena si remarquable par sa couleur d'un beu vert 
d'émeraude, les Pericrocotus, les Kittas, etc., sont tout à fait parti- 
culiers aux îles de la Sonde. 

Quant aux Reptiles, il n'y a que l'Amérique du Sud qui puisse être 
comparée par sa richesse à l’Archipel Indien. On y trouve à peu près 
cent soixante espèces, qui font presque la sixième partie de toutes 
celles qui sont connues; les Serpents représentent la moitié de ce 
nombre. La partie orientale est habitée par soixante-dix à quatre-vingts 
Reptiles; les îles de l’ouest en renferment à peu près cent vingt es- 
pèces: Il y en a done beaucoup de communes aux deux parties. 

Parmi les trois espèces de Crocodiles, deux appartiennent à la par- 
tie occidentale; la troisième, C. biporcatus, est répandue partout. 
L'auteur a découvert en 1837, dans le sud de Bornéo, le Crocodilus 
Schlegelii, qui forme une transition entre les Gavials et les Crocodiles 
proprement dits. Parmi les Lézards, les genres Tachydromus et Tro- 
pidosaurus ne s’observent qu’à Java. Les petits Dragons se trouvent 
depuis Sumatra et Java jusqu'a Timor. On connaît quinze à seize es- 
pèces de Scinques répandues dans tont l’Archipel; la Nouvelle-Guinée 
en renferme huit espèces, dont une seule se trouve dans l'ouest. Le 
Centroplites Sal. Mull. (Tribolonôtus Bibr.), qui se rapproche des 
Zonurus de l’Afrique méridionale, se trouve exclusivement à la Nou- 
velle. Guinée. La famille des Lézardiens cst représentée par quarante- 
cinq espèces dans l’Archipel Indien. 

On connaît sept espèces du genre Emys, dont six appartiennent aux 
iles de la Sonde. Le nombre des Batraciens se monte à vingt, dont les 
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Mégalophrys représentent les Cératopbrys de l'Amérique méridionale. 
Parmi les soixante-seize espèces de Serpents qui se trouvent dans 
l'Archipel, il y en a douze qui sont venimeux (Trigonocephalus, Naja, 
Bangsrus, Elaps). Le Python bivittatus n’habite que les tles occiden- 
tales; le Python Schneideri va jusqu’à Amboine, où il se rencontre 
avec le Python amethystinus et le Boa carinata, qui se trouvent jus- 
qu'à la Nouvelle-Guinée. Les Serpent venimeux appartiennent en 
grande partie à la région occidentale de l’Archipel. On trouve beau- 
coup d'uniformité dans la distribution des Serpents non venimeux. 


107. — RECHERCHES SUR QUELQUES MAMMIFÈRES FOSSILES DU DÉPARTE- 
MENT DE VAUCLUSE, par Mr. Paul Gervais. ( Comptes rendus de 
l'Acad. des Sciences, 18 mai 1846.) 


Nous avons indiqué (#rchiv., 1846, vol. I, p. 462) un mémoire 
de MM. Gervais et Marcel de Serres sur les mammifères fossiles du dé- 
partement de l'Hérault. Ce nouveau travail de Mr. Gervais a pour but 
l'étude des ossements trouvés à Gargas près Apt et à Cucuron dans la 
vallée de la Durance. La première localité, riche en Palæotherium, 
Anoplotherium, etc., appartient probablement à la même époque que 
les gypses de Paris. Mr. Gervais a trouvé dans ces terrains des molai- 
res qu'il rapporte au genre Pterodon ; il croit que ces dents prouvent 
l'existence d'une espèce nouvelle, qu’il nomme Pterodon Requieni. 
La seconde localité appartient à une époque plus récente. Elle fournit 
des os de Ruminants, de Sangliers et d'Hipparion. Mr. Gervais y a 
trouvé les dents d’une hyène qui se distingue de toutes les espèces con- 
nues par la grandeur et par la position de sa tuberculeuse supérieure. 
l la désigne sous le nom de Hyæna hipparionum. 


108. — SUR LA CHAUVE-SOURIS A BOURSE, DE SURINAM, par le D" Ferdin. 
Krauss. (Archiv für Naturgeschichte, 1846, n° 2.) 


La chauve-souris à bourse (Saccopteryx lepturus Illiger) forme un 
genre remarquable voisin des Taphiens, mais distinct par sa dentition 
et caractérisé surtout par le singulier repli de la peau qui forme un petit 
sac vers le cubitus. Cette poche, tapissée intérieurement par un feuillet 
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fin et plissé, contient une matière graisseuse. La patrie de cette espece 
a été contestée ; quelques naturalistes l'ont crue américaine, et daw- 
tres ont pensé qu’elle provenait d'Asie ou d'Afrique. Mr. Krauss li 
reçue directement de Surinam. | 


409. — MEMOIRE SUR L’HABITATION ET LA DESTRUCTION DES MAMMOUTES, 
par R.-J. Murcnisox. (Edinb. new Phil. Journ., 1846, p. 344.) 


Mr. Murchison revient dans ce mémoire sur des questions qui ont élé 
souvent traitées sans avoir encore trouvé de solution bien satisfaisante, 
celles qui sont relatives à l’habitation des Mammouths en Sibérie et i 
leur destruction. Ce célèbre géologue rectifie l'assertion de Pallas, que 
les ossements de Mammouth se trouvent quelquefois mélangés avec des 
dépôts marins, et il insiste, au contraire, sur le fait qu'ils n’ont jamais 
été déposés que par les eaux douces. Il croit que ces éléphants ont 
vécu dans toute la Sibérie avant l’exhaussement de l'Oural et de l’Alui, 
et que le soulèvement de ces deux grandes chaînes a suffi. comme le 
pense Mr. Lyell, pour modifier le climat de ces régions, au point d'en 
rendre le séjour impossible à ces animaux. Avant ces événements, le 
climat devait d’ailleurs être d’une température bien plus basse gue 
celles des régions où vivent les éléphants actuels, opinion que l'épaiss® 
toison des Mammouths confirme tout à fait. Mr. Murchison ne croit 
donc pas à un changement de climat aussi grand et aussi subit que 
l'admettait Cuvier. Il montre, en outre, que les observations de Mr. 
Owen sur la structure des dents des Mammouths prouvent que ces ani- 
maux n'avaient pas besoin de végétaux herbacés, car ces organes, re- 
couverts d'un émail bien plus dense que celui des éléphants actuels, 
leur permettaient de broyer des rameaux plus durs, tels que ceus 
du bouleau, du hêtre, du saule, etc., seuls arbres qui vécussent en 
même temps qu'eux dans ces régions glacées. L'auteur présume que 
des forêts de ces arbres ont dù s'étendre alors jusque près de la Mer 
Glaciale, où il n’y a plus à présent que des mousses et des lichens, €! 
il pense que d'immenses troupeaux de Mammouths émigraient en éé 
de ce plateau central devenu trop chaud pour eux, et se portaient jus- 
que vers la mer. Lors du soulèvement des grandes chaînes qui occu- 
paient les deux tiers environ de Ja Sibérie, les forèts ont disparu, el les 
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eaux, rejelées dans Îles bas-fonds, y ont formé les lacs et les marais où 
les ossements sont si abondants. Quant aux débris fossiles trouvés. à 
l'embouchure de la Léna et sur toute cette côte, l’auteur ne croit pas 
que les Mammoutbs y aient jamais vécu, mais il pense que leurs cada- 
vres y ont été entraînés par les énormes fleuves si rapides et si puis- 
sants qui se précipitent encore actuellement dans la Mer Glaciale, et 
qu'ils ont été ensevelis et conservés dans la boue où on les retrouve. 

Relotivement aux ossements fossiles de la Russie d'Europe, Mr. Mur- 
chison fait remarquer qu’outre des Mammouths semblables à ceux de 
Sibérie, on y trouve d'autres animaux tels que le Rhin. tichorinus, 
des castors, des ours, etc., analogues à ceux d’Angleterre, et des types 
spéciaux, tels que l'Elasmotherium et le Merycotherium, dont il faut 
chercher ailleurs les analogues. L'étude géologique des couches du 
terrain qui renferme ces ossements le conduit à croire que toutes les 
terres basses étaient autrefois des marais trop humides pour que les 
Mammouths y aient vécu, mais que leurs os y ont été apportés par les 
inondations précitées, et que les portions de pays où on ne trouve point 
de débris fossiles formaient des espèces d'îles dans ce grand marécage. 
De tous ces grands animaux que nous venons de nommer le Bos Urus 
(aurochs) est le seul qui vive encore en Russie. L'auteur cherche à 
expliquer cette exception singulière par l'hypothèse que les steppes 
granitiques ont peut-être échappé aux inondations qui ont modifié le 
reste du sol russe, qu'elles ont offert un refuge à quelques individus 
du Bos Urus qui ont pu repeupler graduellement le pays après le re- 
trait des eaux. Ces steppes granitiques sont en effet tout à fait dénu- 
dées, contrairement à toutes les contrées où l’eau a séjourné. 


110. — DESCRIPTION D'UN NOUVEAU GENRE DE RONGEURS ( MACROCOLUS ) 
DE LA FAMILLE DES SAUTEURS, par À. Wacner. (Archiv für Natur., 
1846, n° 2.) 


Mr. Wagner décrit, dans cet article, un rongeur du Mexique qui 
ressemble beaucoup aux Gerboises par sa forme générale , et qui a, 
comme ces animaux, des pattes antérieures courtes ct des postérieures 
très-longues. Ce genre est caractérisé par des oreilles courtes et arron- 
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dies, quatre doigts aux pieds postérieurs, une queue tres-longue et ve- 
lue formant un pinceau peu marqué à l'extrémité, des incisives supé- 
rieures sillonnées et © molaires simples. C'est un fait intéressant que 
de retrouver au Mexique un type qui rappelle autant les rongeurs 
macropodes de l’ancien continent. 


114. — DESCRIPTION D'UN NOUVEAU GENRE DE MAMMIFÈRES (CAPROLACUS) 
APPARTENANT A LA FAMILLE DES LIÈVRES, par E. Burra. (Annal. and 
Mag. of Nat. history, mars 1846.) 


Mr. Pearson avait décrit en août 1843 (Bengal Sporting Magazine, 
p. 131), sous le nom de Lepus hispidus, l'animal qui, étudié depuis 
par Mr. Blyth, est devenu le type de ce nouveau genre. Il appartient 
évidemment au groupe des Lièvres (Zeporina Waterhouse), et diffère 
des lièvres proprement dits par les caractères suivants. Sa tête est plus 
grande, ses oreilles et sa queue sont beaucoup plus courtes, et ses 
membres plus petits et moins inégaux; ses ongles sont forts, droits, 
très-aigus, et son pelage est rude. Son crâne est plus solide et plus fort 
que celui des lièvres ; les molaires sont plus larges et plus puissantes 
et ses incisives plus grandes. L'auteur ajoute encore plusieurs caractt- 
res ostéologiques tels que la longueur des palatins, les trous anté- 
orbitaires presque fermés, la force de l'arcade zygomatique, etc. 

La longueur de l'animal est de 15 '/, pouces du nez à l'extrémité 
de la queue ; les oreilles sont longues de 2 pouces. Le pelage est com- 
posé de deux sortes de poils: un duvet doux et cendré et des poils 
soyeux, durs et hérissés, annelés de noir et de jaunâtre ou tout noirs. 
Les parties inférieures sont d'un blanc sale, les pieds d’un blanc jauni- 
tre, et la queue rougeâtre en dessus et en dessous, sauf à sa base. 

Cet animal a été tué dans le royaume d’Assam sur la rive droite de 
la rivière du Teestah ; il parait plus abondant dans le voisinage des 
montagnes. Sa chair est blanche, semblable pour le goût à celle du 
lapin. Il est probablement fouisseur. 

Mr. Blyth propose pour ce nouveau genre le nom de Caprolagus, 
et conserve à la seule espèce connue le nom de hispidus donné par 
Mr. Pearson. 
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112. — OBSERVATIONS SUR L’ENNEODON UNGERI DES TERRAINS TERTIAIRES 
DR STEYERMARCK, par Mr. le D" Firzincer. (Leonhard und Bronn's 
neues Jahrb., 1846, p. 188.) 


Nous avons signalé (4#rchiv., T. I, p. 353) la découverte d'un 
nouveau crocodilien dans les terrains tertiaires de Steyermarck, et sa 
description sous le nom d’Enneodon Ungeri. Nous disions en même 
temps que le caractère principal assigné à cet animal, l'existence d’une 
dent incisive impaire et médiane, nous semblait le résultat d’une ob- 
servation erronée. Mr. Fitzinger cherche à montrer dans cette note 
que l'auteur a été induit en erreur par l’imparfaite conservation dn 
museau, que ce reptile doit très-probablement rentrer dans le genre 
Crocodile sous le nom de Crocodilus Ungeri, et qu'il est peut-être 
identique à quelqu’une des espèces trouvées par Mr. Marcel de Serres 
dans les terrains tertiaires supérieurs de Montpellier. 


113. — OBSERVATIONS SUR QUELQUES EMPREINTES DE PIEDS D'ANIMAUX 
TROUVÉES A WESTON PRÈS DE RUNCORN, CHESHIRE, DANS DES CAR- 
RIÈRES DE NOUVEAU GRÈS ROUGE, par Mr. S. BLacx. 


Depuis que l'on a signalé pour la première fois des empreintes de 
Pas sur des couches de l’époque pénéenne, le nombre des formes dé- 
couvertes s'est tellement accru qu'il devient tous les jours plus diffi- 
cile de se faire une idée précise de la nature des animaux qui les ont 
formées. Mr. Black signale dans cette nole de nouvelles empreintes 
formées dans une couche argileuse épaisse d’un demi ou 3 quarts de 
Pouce, contenue dans un gisement de nouveau grès rouge. Ces traces 
sont très-imparfaitement conservées, car l'argile en -se séchant s’est 
sillonnée d’un réseau de fissures qui les a fort altérées. On peut ce- 
pendant en reconnaitre quatre espèces distinctes, que Mr. Black rap- 
porte, la 1° à quelque Emydien de forme pesante à cause de la pro- 
fondeur de l'empreinte, et ayant une queue courte et ferme; la 2°, 
dont on retrouve 8 paires, à quelque petite espèce de tortue terrestre: 
la 3™e, qui offre 5 doigts rayonnants, à quelque animal ressemblant à 
de petits Lacertiens ou Alligators, et enfin la me, qui présente des 
doigts palmés presque jusqu’à leur extrémité, à quelque Batracien 
on pent-ètre au Rhynchosaurus d'Owen. 
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414. — DESCRIPTION D'UN NOUVEAU GENRE DE MOLLUSQUES GASTÉROPODE 8 
PULMONÉS (GEOMALACUS), par T. ALcMANx. ( Annal. and Magas. of 
Nat. history., mai 1846.) 


Mr. Allmana a trouvé dans le comté de Kerry, près du lac Caroyb, 
on mollusque pulmoné terrestre, qui paraît devoir former un genre 
que l’auteur nomme Geomalacus , et qui esl intermédiaire entre les 
arion et les limax. Il est principalement caractérisé par un appendice 
caudal mucilagineux , et par la position de l'orifice respiratoire qui est 
antérieur au bord latéral du bouclier. Il peut s'allonger d’une manière 
remarquable, de telle sorte qu’il prend la forme d’un ver, et qu'il 
peut s’insinuer dans des cavités très-étroites. La seule espèce connue 
est remarquable par sa belle coloration. 


415. — SUR LA SUBDIVISION DU GENRE TÉRÉBRATULE, par J. Monnis, 
Esq. (Athenœum, n° 968, p. 502.) 


Tous les paléontologistes connaissent les beaux travaux de Mr. de 
Boch sur la classification des térébratules. Mr. Morris, dans un me- 
moire lu à la Société géologique de Londres, a attiré l'attention sur un 
caractère qui n'avait pas été employé par ce savant géologue, mais 
qui avait déjà été signalé par Mr. Charpentier. Il considère les ponc- 
tuations qui existent chez quelques espèces comme pouvant servir à 
la classification, et il montre que ce caractère s’accorde très-bien ave: 
ceux que fournit la position du trou du crochet. Il divise d'après cela 
les térébratules en deux groupes. Les Epithyridæ ont un test ponc- 
tué, et un crochet plus ou moins tronqué, dont le trou est percé dans 
la substance même de la valve dorsale; ces espèces sont en général 
plus longues que larges , et appartiennent surtout aux mers actuelles 
et aux périodes géologiques les plus récentes. Les #ypothyridæ ont 
le crochet allongé, jamais tronqué , le trou est au-dessous du rostre , 
et percé dans l'area deltoïde, et les coquilles ordinaires plus larges que 
longues ne sont jamais ponctuées el sont surtout abondantes dans les 
terrains anciens. 

Nous devons faire remarquer ici que Mr. Deshayes (2° édition de 
Lamarck, tome VIT, p. 323) avait déja montré l'importance des gra- 


nulations du test pour la distinction des espèces. 
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116. — Norte SUR LE CLYTUS QUADRIPUNCTATUS Fab. (COLÉOPTÈRES LON- 
éiCORNES), par Mr. DE Romaxn. (Société Entomol. de France, 11 
mars 4846. — Revue zoolog. de la Société Cuv., 1846, n°3.) 


Mr. de Romand a communiqué à la Société entomologique le fait 
suivant. Il a vu sortir d’un fauteuil d'acajou plaqué et confectionné 
depuis plus de vingt ans un ciytus quadripunctatus à l'état parfait. 
I est presque impossible de supposer qu’une femelle soit parvenue à 
déposer un œuf à travers les plis de l’étofle qui céuvre le fauteuil, et 
que la jeune larve ait pu pénétrer à travers l’acajou. Il est probable en 
conséquence que la larve se trouvait dans la pièce de bois avant le 
placage, qu'elle y a vécu un grand nombre d'années, et qu'après y 
avoir opéré sa transformation en nymphe et ensuite en insecte parfait, 
ce dernier a fait tous ses efforts pour sortir de sa prison. 


117. — OBSERVATIONS RELATIVES A L'HISTOIRE DES MÉLIPONITES (Hrué- 
NOPTÈRES APIAIRES, par Mr. Goupor. (Comptes rendus de l’Acad. 
des Sciences, 27 avril 1846. Extrait communiqué par l'auteur.) 


Parmi les diverses espèces de méliponites que j'ai eu l’occasion 
d'observer dans les parties chaudes et tempérées de la Nouvelle-Gre- 
nade, plusieurs sont assez nombreuses, et fournissent des produits 
assez abondants pour que la recherche des ruches occupe chaque an- 
née un certain nombre d'habitants des campagnes. A deux époques 
différentes , ces hommes parcourent les forêts dans le seul but de ré- 
colter le miel et la cire, qu’ils se procurent d'ailleurs avec assez de 
peine , car les grandes espèces qui en donnent le plus, et qui toutes 
appartiennegt à la première division de Latreille , celle des mélipones 
proprement dites, ont coutume de s'établir dans les cavités des troncs 
cariés , et, pour arriver à la ruche, il faut presque toujours abattre 
l'arbre. Le miel récolté par ces coureurs des bois parait quelquefois 
sur le marché de Bogota, où il est apporté communément dans des 
tnre-nœuds de bambou (guaduas). Le contenu de chacun de ces 
vases est le plus souvent un mélange des produits de diverses espèces, 
et il en est de même de la cire qui est offerte en vente par ces mêmes 
hommes, Elle est toujours d’une couleur assez obscure, et, jusqu’à 
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présent , on n'est pas parvenu à la blanchir. Cette remarque ne s'ap- 
plique point d’ailleurs à la cire des andaquies, car cette dernière, dont 
Mr. Lewy a fait connaître la composition‘ d’après des échantillons 
rapportés par moi, n'arrive pas jusqu’au marché de Bogota. 
-Les mœurs des méliponites ont été jusqu'à présent très-peu étu- 
. diées ; les renseignements qu'on trouve à ce sujet dans les ouvrages 
~ d'histoire naturelle sont tout à fait incomplets., et souvent même très- 
-inexaels. Ceux que je vais donner ici sont le résultat de mes propres 
- observations. 5 
Les sociétés formées par les méliponites durent plusieurs années: 
- puis, après un certain intervalle de temps, et par suite de causes que 
je n'ai pu suffisamment apprécier, elles dépérissent, de sorte que les 
ruches deviennent à peu près abandonnées. Il m'est arrivé plusieurs 
fois d’abattre un arbre dans lequel, d'apres un ensemble de signes bien 
connus des gens du pays qui m’accompagnaient , je devais m'attendre 
à faire une ample moisson de miel , et , après toute cette peine, de ne 
trouver dans la cavité du tronc qu’une ruche déjà ancienne , peu de 
mélipones, des gâteaux desséchés, beaucoup de cellules remplies de 
pollen (masato) tout à fait passé à l'état aigre, et presque pas de miel, 
ce qui annonçait une désertion partielle de la ruche. 
Les ruches , pour une même espèce, et selon les cavités des arbres 
-dans lesquelles elles sont construites, varient de forme et de grandeur: 
en général , elles sont ou globuleuses ou un peu allongées. Le même 
arbre n'en renferme communément qu’une seule , et très-rarement 
deux. Les parois de ces ruches , formées de plusieurs couches d'une 
matière résincuse , cassante , de couleur noirâtre, sont beaucoup plus 
épaisses à la partie supérieure que dans le reste du pourtour. Dans la 
ncbe de la Melipona fasciata , LATR., j'ai trouvé quelquefois à ce 
dôme une épaisseur de 5 à 6 centimètres; à peu près au centre se 
trouvent les gâteaux formés par l’ensemble des alvéoles, qui ne sont 
destinées qu'à contenir les larves : chacun de ces gâteaux s'étend ho- 
rizontalement , et contient un seul rang de cellules hexagones dont 
louverture est tournée en haut. J'en ai compté, dans une même ru- 
che, jusqu'a douze superposés; les plus nouvellement construits 


1 Recherches sar les diverses especes de cire. (Annales de Chimie et de Phar oys 
3me serie, tome XIN ) 
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m'ont paru être ceux des parties inférieures. Dans l'intervalle qui sé- 
pare deux gâteaux, se voient un-certain nombre de piliers de support : 
disposés de manière à ne point gêner la circulation. 

À la partie supérieure ou sur les côtés (je n’ai pas observé de régu- 
larité à cot égard), entre les gâteaux et les parois qui forment l'enve- 
loppe générale de la ruche, sont placées les loges qui contiennent les . 
provisions de réserve. Ces loges , très-différentes , par leur forme, des - 
alvéoles dont se composent les gâteaux ou rayons, sont.ovoïdes, en- 
lièrement closes, tantôt isolées ,. tantôt groupées irrégulièrement, et. 
alors présentant quelquefois , dans leur agglomération, l'apparence de 
stalactites. Les loges le plus haut placées renferment , presque exclu- 
sivement , le pollen à divers états de fermentation ; les loges placées. 
plus bas, semblabfès pour la forme aux précédentes , contiennent , en 
général, le miel. Cette disposition , du reste, n'est pas constante , et. 
quelquelois les loges à miel se trouvent pêle-mêle avec les loges à 
pollen. l 

Les insectes pénètrent dans la ruche au moyen idun tube à peu près 
cylindrique et plus ou moins long. Ce tube, formé de cire, aboutit . 
ordinairement à-la portiou supérieure et un peu latérale. 

Cette disposition des ruches des mélipones diffère, comme. on le. 
voit, notablement de celle que Mr. Peltier de Saint-Fargeau , dans son - 
Histoire des Hy ménoptères, avait signalée d'après des renseignements 
inexacls. | | 

Les plus grandes espèces sont, comme on pouvait s'y attendre, 
celles qui produisent le plus de cire et de miel. Le miel de la méli- 
pone à bandes (M. fasciata, LATR.) a l'apparence d'ùn sirop épais 
d'un. jause verdâtre , il est d'un goût très-agréable : une ruche régu- 
lièrement approvisionnée m'en a fourni trois litres, sans compter celui 
qui s'était. perdu par le déchirement des cellules au moment de la 
chute de l'arbre. La quantité de cire était d'environ un kilogramme , 
c'est-à-dire à peu près égale à celle que fournit une ruche d'abeilles 
domestiques.. Si la quantité de miel paraît petite , relativement à celle 
qu'on obtient chez nous des abeilles , il faut se rappeler que les cir- 
«onstances qui rendent l'approvisionnement nécessaire ne sont pas les 
mèmes dans les deux pays. f 


Dans lə Nouvelle-Grenade, en effet pal n'ya point d'hiver propre- 


392 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


ment dit; mais, comme à deux époques de l'année les plantes ont 
beaucoup moins de fleurs, les mélipones auraient à souffrir de la di- 
selte si elles n'avaient une réserve. Aussi est-ce immédiatement avant 
ces deux époques que leurs ruches contiennent le plus abondamment 
les matériaux amassés comme provisions ; en conséquence c'est en mai 
et avril d’une part, en octobre et novembre de l'autre, que les gens 
du pays vont dans les forêts à la recherche du miel ou, pour se servir 
de leur expression, vont rucher (colmenear). 

Sous le rapport des produits, tous les groupes de la famille ne sont 
pas également dignes d'attention : les mélipones proprement dites, 
parmi lesquelles il faut comprendre les espèces que Mr. Peltier de 
Saint-Fargeau a voulu en détacher sous le nom de tétragones , sont les 
plus intéressantes : les trigones le sont beaucoup hoins. Le miel de 
ces dernières est, en général, peu abondant, plus aqueux, moins agréa- 
ble au goût et quelquefois, au dire des habitants, doué d'une propriété 
purgative. La cire est aussi, en général, en moindre quantité, plus 
résineuse et plus noire. | 

Plusieurs espèces de trigones forment leurs ruches dans des localités 
tout autres que les mélipones et avec des matériaux différents ; ainsi, 
la trigone amalthée dépose un enduit de boue à la surface des vieilles 
murailles en terre qu'elle perfore pour s’y établir. Une autre espèce, 
la Trigona mexicana , G., s'établit entre des racines vermoulues ou 
dans de grands amas de détritus végétaux qui se rencontrent dans les 
embranchements des vieux arbres. Cette habitude leur a valu à toutes 
les deux collectivement , de la part des habitants, le nom d'abeilles 
malpropres (abejas vasureras). Le miel de l’une et de l’autre espece 
est peu estimé : la Trigona fulviventris, au contraire, construit sa 
ruche dans des cavités d'arbres cariés, comme les mélipones propre- 
ment dites, et son miel est tenu pour de bonne qualité. 

Quoique ayant séjourné longtemps dans un pays où les mélipones 
sont très-communes , et où j'avais de nombreuses occasions de les ob- 
server, je n’ai jamais vu d’essaim de ces hyménoptères , et aucun des 
habitants que j'ai interrogés n'en avait vu. Devra-t-0n croire qu'elles 
ne fondent point de colonies à la manière de nos abeilles ? je n'oserais 
rien affirmer à cet égard. Tout ce que je puis dire, c'est que, pou’ 
quelques-unes, on a observé des émigralions cn masse. Ainsi, un 
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espèce non encore décrite, voisine de la Tetragona clongata et qua- 
drangula, de Mr. Peltier de Saint-Fargeau, la seule que l'on apporte 
des bois, et qui d'ordinaire s’accommode facilement de la nouvelle de- 
meure qu'on lui donne près des habitations , l’abandonne quelquefois 
au bout de peu de temps, probablement lorsque, les larves des rayons 
qu'on avait apportés pour former la nouvelle colonie étant toutes 
écloses, la nouvelle et l’ancienne génération peuvent partir ensemble. 


118. — MÉMOIRE SUR LES MOYENS DE DÉTRUIRE LES INSECTES QUI ATTA- 


QUENT L'OLIVIER, par Mr. Baun. (Comptes rendus de l'Acad. des 
Sciences, 18 mai 1846.) 


Le mémoire de Mr. Blaud, agronome distingué qui habite Beau- 
cawe, a été l’objet d’un rapport à l’Académie des sciences fait par 
Nr. Milne Edwards. Dans ce rapport le savant entomologiste s'adresse 
à tous les agriculteurs instruits, pour leur montrer que l’on ne peut 
espérer d'arriver à détruire les insectes nuisibles que par une connais- 
suce complète et détaillée de leurs mœurs et de leurs habitudes; et 
il leur montre que cette étude, qui n'exige pas la connaissance de la 
chssification et de la nomenclature entomologique, peut mieux être 
faite par les agriculteurs eux-mêmes que par les entomologistes. Il les 
engage avec raison à suivre à cet égard l'exemple que vient de leur 
tracer Mr. Blaud. 

Cet auteur a étudié principalement deux espèces. L'une d'elles est un 
petit Lépidoptère, la Tinea oleælla, Fab. (Elachista oleælla, Dup.), 
à laquelle Mr. Blaud assigne des mœurs et un développement si con- 
traires à tout ce que l'on connaît en entomologie , qu’on doit désirer 
que de nouvelles recherches faites par des entomologistes ex périmentés 
viennent donner, s’il y a lieu, une sanction à ces faits. Il paraît que 
sa chenille détruit les feuilles, les fleurs et les fruits. En automne 
la teigne dépose ses œufs sous le revers de la feuille de l'olivier, la pe- 
tite chenille éclôt dans les premiers jours de mars, ronge l’intérieur de 
celle feuille, puis s’enveloppe d’une matière soyeuse et s'y transforme 
en insecte ailé. Une quinzaine de jours après sa métamorphose, la 

teigne pond à son tour et dépose ses œufs un à un sur les jeunes grap- 
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pes de fleurs. La chenille provenant de cette seconde génération at- 
taque les boutons, en détruit un grand nombre, puis se change en 
papillon et donne naissance, vers la fin de juin, à une nouvelle géné- 
ration. Les chenilles, qui se montrent alors, s'introduisent dans le 
fruit et en dévorent l'amande; enfin ces dernières teignes, arrivées à 
l’état d'insectes parfaits, périssent à l'approche de l'hiver après avoir 
posé leurs œufs sous les feuilles, et c'est au moyen de ces œufs que 
l'espèce se conserve et reparait au printemps suivant. Ces faits con- 
tredisent l'opinion générale admise par les entomologistes, qui distin- 
guent sous des noms spécifiques (et même génériques) différents les 
teignes de l'olivier qui vivent au printemps et celles qui apparaissent 
en automne. L’assertion de Mr. Blaud, que ces insectes sont tous 
identiques, est peu probable. Toutefois, nous sommes ébranlés dans 
notre défiance par l'autorité puissante de Mr. Léon Dufour, qui en a 
reconnu, dit Mr. Blaud, l'identité spécifique. 

Divers moyens ont été proposés pour la destruction de ces insectes. 
Mr. Blaud en a reconnu l'inefficacité. La cueillette des œufs est im- 
praticable à cause de l'élévation des branches et de la dispersion des 
pontes. Les feux allumés pendant la nuit, où viennent se brùler quel- 
ques teignes, ne produisent aucun avantage notable. Mr. Blaud pro- 
pose un autre moyen fondé sur l'observation suivante. Les chenilles 
de printemps se métamorphosent dans la feuille ; celles d'été ct d'au- 
tomne, ne trouvant pas dans les fleurs et les fruits d'abri convenable, 
se laissent tomber à terre pour se cacher au pied de l'arbre dans quel- 
ques feuilles roulées ou dans les déchirures du sol. L'auteur con- 
scille de creuser tout autour de l'arbre, vers la fin de juillet, une fosse 
circulaire áu fond de laquelle tomberont les chenilles. Cette fosse de- 
vra avoir une profondeur de 25 centimètres, et dépasser de 30 centi- 
mètres le pourtour des branches. Quand les chenilles seront méta- 
morphosées, c'est-a-dire vers le 3 septembre, on comblera l'exeava- 
tion en y rejetant la moitié de la terre; puis vers le 11 on y mettra le 
reste. On cnsevelira ainsi tous ces insectes, et lorsque les teignes 
écloront , elles ne tarderont pas à périr, parce qu'elles seront (rof 
faibles pour se dégager de la terre. H est vrai que, par ce procédé, o 


perdra les olives gâtées qui tombent jusqu'à la fin de septembre, ma! 
c serà 


le peu de valeur de l'huile qu'on en retire fait que ce dommag 
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presque nul. Mr. Blaud ajouto que sa méthode demande encore la 
sanction d'une pratique plus étendue, qu’elle n’a pas encore été étu- 
diée sous le point de vue de la dépense et qu'il faut, en conséquence, 
enter quelques essais avant que de l’adopter définitivement. 

Un autre insecte observé par Mr. Blaud est un Diptère de la famille 
des Mouches, décrit par les entomologistes sous le nom d'Oscinis ou 
de Dacus oleæ. La femelle dépose ses œufs un à un dans l'olive même 
dont le parenchyme huileux sert de nourriture à la larve. Une pre- 
mière ponte a licu au commencement d'août et une seconde vers la 
mi-seplembre. La plupart des larves, avant de subir leur métamor- 
phose, sortent de l'olive, se glissent de branche en branche jusqu’à 
terre, pénètrent dans le sol à une profondeur de 2 à 4 centimètres ct 
s'y changent en nymphes pour y demeurer immobiles pendant toute la 
saison froide. Mr. Blaud conseille de répandre pendant l'hiver, ou 
pied de chaque arbre, une couche de terre épaisse d'environ 30 cen- 
umètres, de la tasser fortement et de la laisser dans cet état jusqu’à Ja 
fin de juillet. Il croit que les oscines ainsi enterrées ne parviendraient 
pes à se dégager; mais ce procédé, comme le précédent, a besoin, 
pour tre apprécié, d'expériences directes. Il paraît d'ailleurs que 
Mr. Crespon, de Nimes, a déjà signalé la véritable manière de vivre 
de cet insecte. 


119. — NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ACARUS DE LA GALE DE L'HOMME, 
par Mr. le D" HA. Boureuicxon. (Société Philom. de Paris, 30 mai, 
1846. — Institut, n° 952.) 


Ce mémoire renferme quelques observations sur l'organisation et la 
physiologie de l’Acarus de la gale. Après avoir décrit les formes exté- 
rieures, l'auteur analyse la bouche, qui est composée : 1° d’une lèvre 
supérieure cornée, effilée en avant et terminée par deux prolongements 
ténus qui se courbent transversalement sur les mandibules pour al- 
ler se rejoindre sur la ligne médiane : 2° de deux mandibules aplaties, 
ovalaires, terminées en avant par un onglet mobile; 3° d'un corpus- 
cule corné qui, situé sur le même plan que les mandibules et dans 
l'espace libre qu'elles laissent entre elles en arrière, tourne autour d’un 
axe vertical quand les mandibules sonten mouvement; 4o de deux må- 
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choires terminées par une sorte de pince ; 5° d’une membrane mobile 
qui fait les fonctions de valvule et qui est située en dessous des må- 
choires ; 6° de la lèvre inférieure qui porte sur la ligne médiane un or- 
gane corné en forme de fer à cheval, et sur ses côtés des palpes la- 
biaux très-forts et composés de deux branches dont l’interne fournit 
des prolongements qui se dirigent en dedans, et qui convertissent en 
un plan solide la partie médiane et antérieure de la lèvre inférieure. 

L'æœsophage est membraneux, et présente vers sa face inférieure une 
petite ouverture en forme de boutonnière. L'intestin est rudimentaire, 
mais bien distinct. L'intérieur de l'abdomen et les pattes sont remplis 
d'un parenchyme celluleux au milieu duquel circulent les fluides qui 
paraissent assujettis à deux circulotious, dont l’une a pour but l'assi- 
milation des substances alimentaires, et dont l’autre est destinée à la 
respiration. 

Cette dernière fonction présente dans l’Acarus des faits remarqua- 
bles. L’insecte n'a ni stigmates ni trachées ; l'air s'introduit par une 
ouverture de la lèvre inférieure située sous l'œsophage, et entre de là 
dans cet organe par son ouverture en boutonnière. L'animal, qui ne 
vit que sous l’épiderme, a soin dans ce but d'y pratiquer un petit sil- 
Jon, et comme il change de position toutes les 24 heures, il marque 
ainsi son passage par autant de traces laissées dans cet épiderme. 

L'auteur n'a jamais vu d'appareil sexuel dans le"mâle, ni d’ovaire 
distinct dans la femelle. Les œufs paraissent libres dans l’abdomen. 
L’Acarus en pond de 10 à 16 por séries de quatre; il reste générale- 
ment 24 heures sur le dernier pondu, puis l’abandonne pour continuer 
son sillon. L’œuf, au moment de la ponte, n’est composé que d'une 
membrane extéricure et d’un liquide qui tient des granules en sus- 
pension. Il éclôt au bout de 8 à 10 jours et produit une larve à sis 
pattes très-agile et bien conformée. Les deux dernières pattes apporais- 
sent quinze jours après la naissance. L'insecte parfait éprouve des 
mues qui renouvellent de temps en temps son enveloppe tégumentaire. 

Quant au système nerveux, Mr. Bourguignon n'a pu voir qu'une 
sorte de ganglion qui occupe le centre de l'abdomen. 


ERRATA. 
Page 254, lig. 12, au lieu de polaire, lisez polarisée. 
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DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 
- FAITES A GENÈVE 


PENDANT LE MOIS DE JUILLET 1846. 


Jours de pluie, 8; savoir : les 4, 6, 10, 41, 15, 16, 17, 29. 
Jours de forte rosée, 9; savoir: les 3. 5, 8, 9, 13, 19, 21, 22, 23. 


Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
deux boules de l'électromètre se sont écartées: ` 


Le 2, à 9 h. du soir, 15°. 


3, à 8 b. du matin, 6°; à 8 h. du soir, 10°. 

6, à midi, $°. 

7, à 9h. du soir, 10”. 

&, àh. du soir, 5°. 
11, à 8 h. du soir, 15°; à 9 h. du soir, 5°. 

12, à 9 h. da matin, 5°. . 

43, à midi, 4°, à 3 h. 1°; à 9 b. du soir, 5°. 

44, à 8h. du matin, 6°; à 3 h., 5°. 

15, à 8 h du soir, étincelle; à 8 h. du soir, 250. 

16, à 8 h. dı matin, 15°; à 9 h. da matin, 1°. 

17, à 8 h. du matin. étincelle de 5 lignes; à 3 h., étincelle. 
18, à 3h, 4°, à 9 kh., 5°. . 

19, à 8h da matin, 25°; à 9 h. du soir, 1°. 
29, à 3 h., étincelle, 
21, à 8 à du matin, 5°; à 9 h., 7°; à midi, t°; à 9 h. du soir, 5°. 
22, à 8h. du matin, 5°. 

24, à 8 h du matin, 10°; à 9 h. da matin, 5°. 


Orages. Le 6, à 11 h. du matin; le 15, à 7 h. du soir, les éclairs et ton- 
nerres ont cuntinué pendant toute la nuit dans la direction du S-E. 


J.e 27, à midi, on a observé un faible halo solaire; 


A partir du 7 de ce mois on n’a plus vu de neige sur le Môle, elle avait 
du moins disparu sur le versant de la montagne tourné vers l'Observatoire. 
ll est bien possible que la neige ait persisté quelques jours de plus sur le 
sersant septentrional. 


Le 12 de ce mois , les dernières taches de neige ont disparu du sommet du 
Jura; depuis quatre ou cinq semaines déjà, on ne voyait de neige que dans 
un petit nombre de localités où elle avait été amoncelée pendant l'hiver. 


Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 
ire décade, 8 h. du matin, + 19°,95. 8h. dusoir, + 19°,64. 
s% > > + 19, 11. > + 19, 45. 
3e > > + 19, 83. » + 20, 68. 
Mois, > + 19, 41. > -+ 19, 95. 


=.. ie mien ue era nomme ; 
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OBSERVATIONS 


JUILLET 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES failes à . 
mer, lat. 46° 12", long. 15° 16” de temps, soit 3° 49° à l'E. :, 
de Genève, à 375 mètres au- t: 


9 h 
du 
matin. 


"ANNT VTI AA SASYHA 
*SION Qu SHYNAOC 


millim. 
730,44 
732,30 
732,80 
731,99 
728,62 
725,28 
727,25 
727,00 
724,41 
726,33 


731,25 
730,42 
726,75 
728,27 


726,09 
718,84 
724,03 
726,52 
728,12 


731,37 
728,34 
727,78 
727,19 
727,02 


731,55 
733,55 
730,83 
728,21 
725,99 
725,39 


728,64 
726,85 
728,84 
728,13 


tJ 


ie décad. 
Je » 
3e » 
Mois. 


(1) C'est le 2 de ce mois que le Rhône a atteint sa plus grande hauteur dans le 4 


BAROMÈTRE 


RÉDUIT A 0°. 


Midi. 


millim 

731,11 
732,12 
732,42 
731,35 
727,44 
725,41 
727,64 
726,24 
723,57 
725,78 
729,45 
730,89 
729,91 
726,32 
727,89 


724,78 
718,63 
723,77 
726,29 
727,64 
730,24 
727,95 
727,27 
726,52 
727,21 


731,95 
733,13 
729,92 
727,57 
725,44 
724,83 


728,31 


726,56 
728,37 
727,77 


———————_—__— 


3 h. 9 h. 9 h. 
du du du 
soir. soir. À matin 
millim. | millim. 
231,30 | 731,89 f 414,4 
731,92 | 731,84 | +17,9 
731,74 | 731,55 | +18,3 
730,27 | 730,12 | 420,3 
726,30 | 727,05 | +23,3 
725,83 | 726,12 | 423,3 
726,92 | 727,40 À 419,4 
725,07 | 725,16 | +19,3 
723,17 | 724,64 | 420,8 
726,03 | 727,94 | 421,7 
730,20 | 730,62 À 415,8 
730,30 | 730,49 $ 416,8 
728,99 | 728,42 | 190.9 
725,60 | 726,72} 422,5 
727,15 | 727,44, 424,4 
723,0 | 721,94 À +22,9 
719,66 | 721,63 À +19,9 
723,29 | 724,64 | +17,4 
726,16 | 727,11 À +19,8 
728,73 | 731,17 À +22,9 
729,49 | 729,31 À +19,1 
727,32 | 727,59 À +21,9 
726,61 | 726.82 | +20,0 
725,66 | 725,88 | 421,3 
726,73 | 728,91 | +26,9 
731,81 | 733,05 | +18,8 
732,40 | 732,49 +17,8 
728,91 | 728,69 
726,73 | 726,24 
724,81 | 725,22 
723.75 | 723.25 
727,87 | 728,37 
726,35 | 727,02 
727,66 | 727,96 À +20,62 
727,31 | 727,79 | 420,26 


avait déjà bai:si de 3 pieds. 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE 
EN DEGRÉS CENTIGRADES. 


Midi. 


o 


+ . 
n D £E> — © 


E 


-< 


~- 


bd 


Je QU © 2? 


La N 22 


DH HET +++ + 


= 


D Io NO YU = NO LE 1% DS == DO 19 10 1e = 
= 


D D 1y —= QC 


+ 
t 


TEMPÉR. 
EXTRÈMES 


l'A 
i 


du À 


* 


MÉTÉOROLOGIQUES. 


REN 


1, FObservatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de } _, 
t} de l’Observaloire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lat 


ii dessus du niveau de la mer. 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chills 1adiquent la fraction 
décimale in firmament couverte 
par les nuages. 
ne A T a, 


9 h. 3h | 9h 
du Midi. du du 
malin. soir. soif. 


EAU VENTS. 
Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
dans un vent insensible, léger, fort 
on vivlent. 
oo 
les | 9h. 9 h. 
24h du | Midi. du 
maltin soir. 
-f millim. 
19,2 p. ENE, 1 LL ESE, 0 
» N, i 4 N, 0 
> ïO, i 4 NNE, 0 
» N, 1 0 N, 0 
» N, 0 N, 1 SSO, 1 
4,7 pA5so, 2 11550, 0 
> DO, 2? 1150, 1 
> 550, 0 00, 0 
> P 01050, 21550, 1 
10,0 p- 550, 0[S 019, 4 
12,8 p- s 1 0!ONO, 1 
» à * 1 11N, 0 
» » 1 0 N, 1 
» ONO, 1 11050, 1 
2,2 p 550, i 11550, 1 
1,3 P: 5S0, 01550, 11550, 1 
8,4 p. SSO, 115 11E, 0 
» 5S0, 1 11550, 0 
» », 0 S, N, d N, 0 
7,9 p- , À 0!SSO, ONO, 110, 0 
> M 0; N, 4]N, 0 
> Į“, DjA, N, 010, 0 
> fN, i Ni ct, 0 
» JN, i N, 11550, 0 
> 3, 1 5 S, 1 SSO, 1 
» y, L N, 1 N, { 
» INNE, 2 NNE, 21NNE, 4 
> `NE, 2 NNE, 2|NNE, i 
2 ONO, 1 N, 11550, 1 
> fy, 1 N, 11N, 0 
» INNE, OINNE, 1INNE, 1IN, 0 
68,1133,9 
9 


pluie {1,0 couv. 
clair 0,2 nusg, 
clair O,1iclair 
clair Q,1/!elair 
clair 0,0 clair 
couv. 0,8!rouv. 
nuag, 0,6 conv. 
clair O,1/elair 
nuag, 0,3 |clair 
couv. 0,8|nuag. 


pluie 1,0 pluie 
clair 0,2/|clair 
clair 0,0 !clair 
nuag, 0,4/nuag, 
clair 0,1'clair 


nraz, 0,6|nuag. 
couv. 0,9 | pluie 
ouag. 0,3 |nuag. 
clair 0,0!clair 
nuag, 0,4 nuag, 
clair 0,4 [clair 
clair 0,2|nuag. 
clair 0,4 f|celair 
clair 0,0[elair 
nuag. 0,1 |nvag, 


couv. 0,8 couv 


nuag, 0,3 |vap. 


0,5 


vap. 0,3|vap. 9,3 


elair 0,0!clair 
clair 0,1 [eclair 
clair 0,1 /clair 
0,40 
0,39 
0,22 


0,1 
0,1 
0,2 


0.4 Í 
0,40 
0,25 


‘[nuag. 


couv. 1,0 


mag, 0,35}c 


clair 0,2 
clair 9,1 
clair 0,0 


€ pluie 1,0 
9 |nuag, 0,3 


clair 0,0 
nuag, 0,4 
cour, 1,0 


coar. 0,9 
naag. 0,3 
clair 0,0 
nuag, 0,5 
auag, 0,5 


nuag. 0,3 
pluie 4,0 
clair 
clair 
couv, 
clair 
nuag, 
clair 
clair 


nnag. 


clair 
clair 
clair 
clair 
clair 


clair 0,0 
clair 0,0 
nuag, 0,1 


nuag, 0,3 
clair 0,2 
chir 0,0 
couv. 0,9 
pluie 0,9 
nuag, 0,5 
clair 0,0 
clair 0,1 
nuag, 0,4 
pluie 4,0 
clair 0,1 
nuag, 0,6 
clair 0,0 
clair 0,1 
nuag, 0,5 
clair 0,1 
clair 0,0 
clair 0,0 
nuag, 0,4 


couv. 0,9 


clair 0,1 
clair 0,1 
clair 0,1 
clair 0,0 


Rhône 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 
L'AIGUILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en juillet 1846. 


| $ b. i b. 6 h. 


Jours. du du du Remarques. 
malin, soir. soir. 
e ! © ! o 7 

4 18 33,21 18 44,31 18 39,86 

2 31,16 48,00 40,07 

3 |(a)(40,26) 46,12 39,31 (a) Perturbation magné- 
a. 34,67 47,67 38,79 | tique. - 
5 33,84 44,89 40,00 

6 32,80 41,93 37,73 

7 34,85 45,19 37,68 

g 31,29 A2,74 37,13 

9 32,01 82,34 |. 37,73 

10 31,78 45,14 38,68 

11 ` |(b)(27,62) 45,91 41,53 (b) Perturbation magné- 
12 32,01 40,85 37,49 tique. 

13 29,89 42,81 37,30 

14 33,06 40,98 38,00 

15 34,16 42,12 39,07 

16 29,70 43,31 37,45 

17 34,53 40,59 38,37 

18 33,54 843,47 36.20 

19 32,83 43,87 39,04 
20 306,41 40,61 37,82 
21 34,61 40,68 39,09 

22 34,11 44,19 38,61 

23 37,53 42,72 39,20 

24 34,41 47,78 41,40 

25 34,33 47,95 40,98 

26 37,87 12,19 39,85 

27 35,10 44,94 39,22 

29 34,94 41,87 39,06 : 

29 3977 47,81 [(c)(33,55)1 (c) Perturbation magné- 
30 33,21 44,15 40,20 À tique. 

31 33,12 43,91 34,09 


(di Les observations en- 
(d) Moy.| 18 33,59 | 18 44,91 | 18 38,86 | fermées dans des parenthèses 
n'ont pas concouru à la for- | 
mation des moyennes. 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LE MOIS DE JUILLET 1846. 


mme GE ar 


Jours de pluie pendant le mois, 8: les 1, 6, 10, 11, 15, 17 20, 24, 


Le 6, le vent du S-O a sonfflé pendant la matinée avec beaucoup de vio- 
lence. À midi, il a commencé de pleuvoir et le vent a augmenté de force. 
De 1 h. et demie à 2 h. et quart, on a entendu quelques coups de tonnerre 
à l'ouest. À 5 h. et demie il est tombé une pluie d'orage et on a entendu 
le tonnerre au N-O. Le vent du S-O a été pendant toute la journée très-fort. 

Le 9, de 5 h. à 8 h. et demie du soir, un brouillard très-dense enveloppait 
l'hospice. 

Le 15, à 7 h. et demie du soir, on entendait quelques coups de tonnerre 
à l’ouest ; les éclairs étaient très-fréquents. Vers les 10 heures, le brouillard 


couvrait le col. | - 
Le mème jour, la glace a entièrement disparu du petit lac qui est près 


de l'hospice. 

Pendant la nuit du 17 au 18 il est tombé une très-petite quantité de neige, 
elle a à peine blanchi le gazon. Le brouillard a déposé une forte couche de 
givre. 

Le 20,à 5 heures du soir, on apercevait un orage très-éloigné au N. E. 
Il est tombé de la pluie de 5 à 8 heures du soir. 

Le 23, de 7 h. et demie à 9 h. du soir, on a observé des.éclairs très-fréquents 
au S-E. On en comptait de 18 à 24 por minutes. 

Le 23, à 3 h. et demie du soir, deux coups de tonnerre à l'ouest. De 9 h. 
à 10 h. du soir, fréquents éclairs dans la mème direction. Quelques rares 
etoiles filantes. 

Le 27, de 3 à 8 h. et demie du soir, brouillard, poussé par un coup de 
vent du N-E très-fort. On apercevait les nuages supérieurs immobiles. 

Jours de rose, 3: le 22, 28, 29. 

Gelée blanche le 27. 

Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 

ire décade, 8 h. du matin, + 8°,t0. 8 hb. du soir, + 8°,50. 
se  » > + 8, 86. FR + 8, 61. 
3e » » + 7, 03. » + 8, 10. 
Mois, > +. #, 00. >» + 8, 33. 
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OBSERVATIONS 


JUILLET 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES failes à :. 
veau dela mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire de : 


= : : 
> |g BAROMÈTRE lEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 
o |z RÉDUIT A 0°. EN DEGRÉS CENTIGRADES. EXTRËMES. 
FE- | 
m 1 A  , 
Z K 9 b. 3h. 9 h. 9 hb. 9h. 
S [SU ù | Eä. du du du du | Minim. | ias 
m matin. soir. | soir. | matio. soir. | 
e > ETTER) O 
millim. | millim. | miflim. | milin. l 
1 | 369.29 | 569.52 | 569,43 | 569.36 À + 4,8 + 2.7 fpi 
2 1 570,42 | 570.77 | 571,45 | 572,19 À + 3.0 +47 KL 03 
3 f 572,65 | 573,00 | 573,21 | 573,77 À + 8.0 + 7.4 li 33 
421573,67 | 673,81 | 573.81 | 573.83 | 412.5 410.2 f sa 
6 {572.94 | 572,64 | 572,16 | 572,17 À +11,8 +19,9 f4 6,8 
6 | 569,33 | 567.63 | 567.48 | 566.68 À + 9.2 $473 [p54 
7 $ 567,01 | 567.36 | 567,56 | 568,46 À + 6.6 + 4.9 H24 
ED | 8569,26 | 569,38 | 569.28 | 569,86 | + 8.9 + 9,5 f} 4,0 
9 2569.46 | 569,25 | 569,17 | 569.37 | + 9.9 + 8. itsas 
569,23 | 569,19 | 559,13 | 569,57 À +10,7 + 8,8 Et 6,8 
568,56 | 568.16 | 568.54 | 565 82 | + 7,3 + 1.4 ftos 
570.10 | 570.80 | 571,10 | 572,02 À + 3.7 +53 +03 
572,34 | 573.03 | 573.02 | 573,16 À 412.3 412,8 fF 5,0 
523.15 | 572.91 | 572 60 | 572.03 À +15.5 +135 9,5 
571,06 | 571,28 | 571,22 | 570,75 | +14,3 4 7.7 [4 6.7 
567.83 | 567.49 | 587.14 | 566.23 À + 6.8 + 8,9 |} 3,0 
562,93 | 562,57 | 569.42 | 561.02 À + 9.6 + 0. j- 02 
563.99 | 564,78 | 565.65 | 587.92 À + 3.5 "+ 6,8 + 0. 
569,98 | 570,33 | 570.53 | 571.83 À + 9.8 + 8,5 hH 5.5 
571,98 | 571,83 | 571,64 | 573.24 À +10,1 + 7,6 ft 62 
571,81 | 571.68 | 571.61 | 571.44 À + 8.8 + 7,6 [t 45 
570,05 | 570.05 | 568.77 | 570.06 À +10.8 + 9.0 ft 5,5 
570,44 | 570.70 | 570.74 | 571.83 À +12.8 +19.2 Lt 7, 
571,88 | 571,96 | 571.86 | 571.80 À +13.2 412,2 Et 9,6 
571,19 | 571,17 | 570,72 | 570,92 | +14,5 410.8 ft 8,2 
568.52 | 568.72 | 569,91 | 570.72 | + 3,3 +i ftos 
571,26 | 571.88 | 571,91 | 572.42 À + 3.5 +55 f- 14 
570.88 | 570,75 | 570.39 | 570.35 | + 7,9 + 0,5 fta, 
569,48 | 569,47 | 569,48 | 569,59 À + 9,4 +4 ,8 |+ 5.2 
568,91 | 569,03 | 549,23 | 569,69 À 411.7 + 9,5 f4 7,0 
569,28 | 569,35 | 568.06 | 568,01 À 414.0 412.0 H 6,7 
570.32 | 570,23 | 570,27 | 570,52 | + 8.50| 410,01 + 7,36+ 4,10 
569,19 | 569,32 | 569,39 | 569,63 À + 9,28] 410,98 $ 724l 3,66| 
570,33 | 570,43 | 570,24 | 570,62 | + 9,91 + RDH 5,22 
569,96 | 570,02 | 569,98 | 570,27 À + 9,24| ¢10,91 + 7,9244 4,35 
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; l'Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
: Genève; latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44' 30”. 


EAU V P 
i VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
| HYGROMÈTRE. ee Les chiffres 0. 1. 2, 3 indiquent] Les chiffres indiquent la fraction 
s i un vent ioscnsible, leger, (ortl décimale du firwament couverte 
ou de |: ou violent. 4 par les suages. 
NRIGE Ee 
Ih. f dans | 9h Ih f 9h. 


du | du 
soir. À malin. 


4 


degres} millim. 


83 2,3 PÊNE, 2 NE, 2]brou. 1,0 

87 > İNE. ! NE, tinnag. 0,5 

83 > İNE, 1 NE, {clair 0,0 

76 > ÎNE,: NE, {clair 0,1{clai 

71 a SO, © SO,. 1 Ibrou. 0,7 

91 12,2 p.1s0, 2 SO, 3lbrou 1,0 

81 » NE, 1 NR, 1lcouv. 0,8 

82 » fso, 2 SO, 41fnuag. 0,3 

81 » 150, 1 SO, { [brou. 0,6 

81 4:5 p.lso, 1! SO, 11couv.1,0{c 

92 8,3 p Iso, 1 NE, 2lpluie 1,0 

83 >» NE, 9 NE, {Jausg. 0,6 

69 > NE, i NE, Ofclair 0,0 jelai 

70 > 50, 0 SO, 2fcouv. 0,8 

77 20 P.ÎNE, i SO, tlvap. 0,2 

73 2 NE, íi SO, 1iroûv 0,8 

85 { 21,0 p.150, i NE, 1frour. 0,5 

78 > ÎNE, í NE, 1fiwon. 0,3 

80 > SO, 1 SO, 1}nuag. 0,4 

8i 135 P ĪSO, 1 NE, ifrouv. 0,9 

82 » NE, i NE, 1ftlair 0,0/{clai 

a! » ÎNE, i NE, {l:lir 0,0 

77 > so, ! SO, filaire 0,0|clai 

80 3,6 P Es, : SO, tl:lair 0,2 

78 * so, ! NE, Ofnuag. 0,7 

ge > NE, ! NE, 2fbrou. 1,0 

77 > NE, !{ NE, 2fnuag. 0,5 

79 » NE, i NE, tinuag. 0.5 

82 > ÎNE, 0 NE, {clair 0,0 

80 > NE, 1 NE, 1fnnag. 0,3 

77 » NE, 1 NE, fluuag 0.1 
ARE nes 

82,7 | 190 p 0,60 

78,8 $ 32,8 p 0,58 

79,71 36p 0,33 


; lié F w e 
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DE L’ENDOSMOSE ÉLECTRIQUE, par Mr. James Narier. 
( Extrait des Proceedings of the Chemical Society.) 


m I CD Ga - 


Quand deux solutions de nature différente sont séparées 
une de l’autre par une paroi poreuse , il s’opère un passage 
e l’une dans l’autre, pourvu qu'elles aient une tendauce à 
> combiner, et que l’un des liquides soit plus capable que 
autre de pénétrer à travers les pores de la paroi. De leau 
ure d’une part, et de l'alcool ou une solution saline saturée, de 
autre, remplissent bien les conditions nécessaires pour que 
? phénomène ait lieu. Le même phénomène d’endosmose peut 
tre aussi déterminé par un courant électrique qui traverse des 
quides séparés par un diaphragme poreux. Dans ce cas, le 
souvement du liquide suit la direction du courant électrique, 
jrs même que les circonstances du phénomène seraient com- 
inées de façon que, par l'effet de l’endosmose ordinaire, ce 
pouvement dût être en sens contraire, ou qu'il n’y eût point 
le mouvement, comme lorsque les liquides sont semblables. 
linsi l’endosmose électrique constitue bien un fait distinct, le- 
juel a été observé pour la première fois en 1816 par Mr. Porret. 

Mr. Napier a eu pour but, dans ses recherches, de décou- 
mir les différentes conditions qui déterminent l’endosmose 
électrique, et la part importante qu’elle peut avoir dans les 
phénomènes électro-chimiques. 

On peut obtenir l’endosmose électrique en plongeant dans 
les cellules, séparées par un diaphragme de vessie, de bau- 
druche ou de porcelaine dégourdie, soit les deux électrodes 
d'une pile, soit simplement les deux métaux d’un couple. On 
voit alors une portion de la solution positive (celle dans la- 
quelle plonge l’électrode positif) passer dans la négative par 
une action très-différente de l’action électrolytique ; quelque- 
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fois, mais dans des cas très-exceptionnels, l'inverse a lieu. 
L’endosmose électrique se manifeste sous deux formes distinc- 
tes : dans l’une, l’eau cst transportée, et ce transport se ma- 
nifeste par une augmentation de volume appréciable; dans 
l’autre, le sel ou l’acide tenu en dissolution est le seul trans- 
porté, sans que l’eau le soit ; il n’y a pas alors augmentation de 
volume appréciable ; mais on s’assure du fait par d’autres 
moyens, que l'exposition des expériences fera connaître. 
Dans une première expérience , on prit également pour so- 
lutions positive et négative 20 onces d’eau , tenant en disso- 
lution 500 grains de sulfate de cuivre; on se servit, pour 
électrodes, de deux lames de cuivre qu’on avait eu soin de 
peser d’avance. On fit passer à travers les deux solutions, sé- 
parées par le diaphragme poreux, le courant d’une pile à la 
Wollaston de neuf paires, jusqu’à ce qu’il n’y eût plus de 
sulfate de cuivre dans la solution négative, ce qui exigea 
64 heures ; mais la plus grande partie de l’effet avait eu lieu 
dans les 10 premières heures. A la fin de l'expérience, l'élec- 
trode positif avait perdu 257 gr., et le négatif en avait gagné 
250. La solution positive avait perdu 6 onces d’eau, la négative 
en avait gagné 4 ; les 2 onces manquant avaient disparu par 
l'effet de l'évaporation. On fit évaporer la solution positive, et 
on y trouva 905 gr. de sulfate de cuivre, 95 de moins qu'il 
n’y en avait eu primitivement dans les deux solutions réunies ; 
mais une partie de cette perte était due à la portion du sel qui 
avait saturé le diaphragme. Les 500 grains de sulfate, que ren- 
fermait dans l’origine la solution négative, n'auraient pu four- 
nir que 127 grains de cuivre métallique; or on en avait trouvé, 
à la fin, 250, c’est-à-dire à peu près le double à l'électrode 
négatif, ce qui prouve que pendant la durée de l'expérience 
il y avait eu, de la cellule positive à la négative, un transport 
d’une quantité de sel à peu près égale à celle qui avait été 
dissoute primitivement dans la solution positive, c'est-à-dire 


de 500 grains. 
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Dans une autre expérience, où le diaphragme avait une 
contexture beaucoup plus serrée, les mêmes phénomènes se 
manifestèrent, mais avec une intensité beaucoup moindre. 

La question qui se présente est de savoir si le transport du 
sel de cuivre du pôle positif au négatif est un effet de l’en- 
dosmose ou de l’électrolyse. Pour la résoudre, l’auteur 
mit dans la cellule négative une faible solution de potasse 
caustique , en laissant dans la positive du sulfate de cuivre; il 
y eut un dégagement de gaz à l’électrode négatif, et le dia- 
phragme poreux ne tarda pas à se couvrir, sur ses deux faces, 
d'oxyde de cuivre, qui arréta le courant et rendit nécessaire 
l'emploi d’une plus forte batterie. Au bout de 12 heures, 
l’oxyde accumulé sur le diaphragme et déposé au fond de la 
cellule positive, après avoir été lavé et séché, se trouva peser 
7,8 grains. La potasse de la solution positive, étant neutrali- 
sée par l’acide muriatique , donna, par l’addition d’une solu- 
tion de chlorure de barium , un précipité de sulfate de baryte 
pesant 26 grains, ce qui équivalait à 9 grains d’acide sulfu- 
rique. Ce résultat semble prouver que le cuivre a passé du 
pôle positif au négatif à l’état de sulfate, et par conséquent 
non par l'effet de l’électrolyse. 

Avec du cyanure de potassium dans la cellule négative, on 
trouva au bout de quatre heures, pendant lesquelles le cou- 
rant avait passé, que la solution de cyanure avait une forte 
odeur d’acide hydrocyanique, et que la solution renfermait du 
cuivre et du sulfate de potasse. 

Enfin l’auteur chercha à employer deux sels de telle nature 
que, si le transport avait lieu par endosmose, la solution ve- 
nant de la cellule positive dût rester dissoute dans la négative, 
et que, s’il avait lieu par électrolyse, la base en důt étre ré- 
duite à l’état d’un oxyde insoluble. Il mit en conséquence une 
solution de potasse caustique dans la cellule négative, et dans 
la positive une dissolution de cyanure de cuivre et de potas- 
sium, le dernier étant en excès. Après huit heures d'action, 
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pendant lesquelles il se dégagea du gaz à l’électrode négatif 
et où il se déposa également une petite quantité de cuivre et 
d'oxyde de cuivre en poudre, la solution négative se trouva 
contenir du cyanure de potassium et de cuivre; ce dernier, 
ayant été précipité par l'acide hydrochlorique, et fondu, 
donna 3,5 grains de cuivre métallique, avec une forte odeur 
d’acide hydrocyanique , ce qui semble prouver que le sel de 
cuivre et celui de potassium avaient été tous les deux transpor- 
tés par endosmose. On obtint des résultats semblables en met- 
tant dans la cellule positive des solutions de cyanure double 
de potassium et d’argent, et de potassium et d’or. En rem- 
plaçant la solution de potasse par de l’acide nitrique dans la 
cellule négative, on vit, au bout de peu de temps, la surface 
du diaphragme poreux se couvrir, du côté de l’électrode né- 
gatif, du cyanure du métal, qui en s'accumulant se préci- 
pitait peu à peu au fond du vase; à la fin de chaque expé- 
rience, la solution acide se trouvait avoir contracté une forte 
odeur d’acide hydrocyanique, et renfermait du nitrate de po- 
tasse. Ce résultat prouve encore que c’est par voie d’endos- 
mose, et non par électrolyse, que le transport avait eu lieu, 
car, dans ce dernier cas, le métal aurait dû rester dissous dans 
la solution acide. En effet, avec les sels d’or et d'argent, il n’y 
avait pas trace de métal dans l’acide nitrique ; avec le sel de 
cuivre il y en avait une forte proportion, qui était due à la 
décomposition du cyanure, opérée par l’acide nitrique. Mais, 
si on remplaçait l'acide nitrique par l’acide sulfurique dans la 
cellule négative, il n’y avait pas trace de cuivre dans la solution 
acide, quoiqu’on eût laissé le cyanure de cuivre dans la positive. 

Pour s’assurer si quelque portion de potassium ou de potasse 
était transportée par électrolyse , l’auteur prit deux vases po- 
reux; il remplit l’un d’une dissolution de cyanure de potas- 
sium, et l’autre d’acide nitrique étendu. Il les plongea l’un et 
l’autre dans un vase de verre rempli d’une dissolution de ni- 
trate d'argent , l’électrode positif étant placé dans le cyanure. 
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et le négatif dans l’acide nitrique. Le cyanure de potassium, 
en passant dans la solution d’argent, fut décomposé, et il y 
cut formation de cyanure d’argent et de nitrate de potasse. 
Au bout de douze heures, on recueillit avec soin, après la- 
voir lavé et séché, tout le cyanure d’argent, et on trouva 
qu’il pesait 65,6 grains. Le nitrate de potasse s'élevait à 28 
grains, ce qui fait 4 grains de moins que l’équivalent du cya- 
nure ; mais il y avait, dans l’acide nitrique de la cellule néga- 
tive, un peu de nitrate de potasse et d’argent, ce qui explique 
la différence observée. Il semble résulter de cette expérience, 
ainsi que d’autres semblables, qu’il n’y a point de transport 
de bases dans l’actiôn électrolytique, mais que les sels, par 
l'effet de l’électrolyse, sont transportés par endosmose, en 
plus ou moins grande proportion , du pôle positif au pôle né- 
gatif, et que cette proportion varie avec la contexture du dia- 
phragme poreux, avec la puissance du courant électrique , et 
d'autres circonstances encore , qui paraissent être liées à la 
cause du phénomène , et de nature à le modifier. 
Plusieurs expériences furent faites, en plongeant les deux 
vases poreux dans de l’eau distillée , les vases eux-mêmes ren- 
fermant des solutions de nature différente ; quelquefois même 
lun des deux ne contenait non plus que de l’eau distillée. 
Dans ce dernier cas, on plaça l’électrode négatif dans le vase 
poreux plein d’eau distillée, et le positif dans l’autre vase po- 
reux plein d’acide muriatique étendu. On fit passer, pendant 
seize heures , le courant d’une batterie de neuf couples. Au 
bout de ce temps, on trouva un peu d’acide muriatique dans 
l'eau du vase intermédiaire, et pas une trace dans celle du vase 
négatif; mais la quantité de liquide avait augmenté dans ce 
dernier de 1 ‘/, once aux dépens de l’eau contenue dans 
le vase intermédiaire , qui avait diminué d’autant. Quant à la 
décomposition électro-chimique , elle était presque nulle ; ce 
ne fut qu’à la fin de l'expérience qu’on en aperçut quelques 
waces. L’endosmose , au contraire, était très-forte, et ne 
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s'exerçait qu'entre les deux vases qui contenaient de l'eau, 
Facide muriatique ne paraissant jouer que le rôle d’un élec- 
trode. En changeant les pôles de place, on vit Feau distillée 
passer de la cellule positive dans le vase intermédiaire , et l'a- 
cide qui communiquait avec l’électrode négatif n’éprouva 
pas d’altération, l'endosmose ne se passant, comme dans 
le cas précédent, qu'entre les deux vases pleins d’eau pure. 

Un grand nombre d'essais furent encore faits avec l'acide 
muriatique dans le vase positif, et du sulfate de cuivre, des 
dissolutions alcalines, ou de l’eau dans le négatif ; quelquefois 
il y avait, quelquefois il n’y avait pas de transport d'acide, ce 
qui pouvait tenir à la contexture plus ou moins serrée du dia- 
phragme, et aussi à ce que les différents sels et acides ne sont 
pas tous transportés avec la même facilité, probablement à 
cause de la différence de leur pouvoir conducteur. 

Nous ne reproduirons pas ici un tableau dans lequel l’auteur 
rapproche les résultats de ses expériences, sous le rapport 
d’une comparaison qu'il établit entre l’endosmose et la décem- 
position électro-chimique qui ont lieu dans chaque cas. Nous 
nous contenterons de dire que ce tableau montre qu'il y a 
peu de rapport entre les deux phénomènes, lesquels semblent 
dépendre d’une cause différente. Toutefois, si l'on admet, 
comme Faraday semble l'avoir indiqué, qu’un courant peut 
traverser une dissolution sans la décomposer, on peut en con- 
clure que l’endosmose qui se manifeste par un changement de 
volume est le plus grande quand le courant a le plus de dif- 
ficulté à passer, et que la décomposition est par conséquent la 
moindre ; et qu’au contraire l'endosmose qui n'est accompa- 
gnée d'aucun changement de volume, et qui ne s'exerce que 
sur les particules du corps dissous dans l'eau, est le plus con- 
sidérable quand le courant passe facilement et que la décom- 
position électro-chimique est abondante. 

L'auteur rapporte encore quelques expériences dans les- 
quelles il a fait agir sur les mémes solutions des batteries de 
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forces différentes. Il n’y avait que deux cellules séparées par un 
diaphragme poreux; dans chacune d'elles plongeait un des 
électrodes. Elles furent d’abord remplies l’une et l’autre d’une 
dissolution de sulfate de cuivre, les électrodes étant eux- 
mémes de cuivre. On les fit traverser par un courant prove- 
nant d’abord d’un seul couple , puis de deux, de quatre et de 
six couples. La quantité de sulfate de cuivre transportée par 
endosmose fut évaluée avec soin dans chaque cas, et trouvée 
d'autant plus considérable que le nombre des couples de la 
pile était plus grand ; on l’apprécia, comme dans les premières 
expériences , en déterminant de combien la quantité de cui- 
vre déposée à l’électrode négatif surpassait celle que ren- 
fermait, à l’état de sulfate, la cellule négative. Au lieu de 
sulfate de cuivre, on mit de l’eau distillée et des électrodes de 
platine dans les deux cellules ; on fit passer le courant à tra- 
vers du sulfate de cuivre mis dans le même circuit que l’eau, 
et il n’y eut pas trace de décomposition chimique ; cependant 
l’'endosmose eut lieu dans l’eau distillée, et l'effet, au bout 
de trente heures dans chaque cas, fut, avec une pile d’un 
couple ou de deux couples, de Í once d’eau transportée de 
la cellule positive dans la négative, de 1 ‘/, once avec une 
pile de quatre couples, de 1 */, once avec six couples, et de 
1 ‘/, once avec neuf couples. Avec une batterie de Grove de 
treize couples agissant pendant quatre heures, il y eut trans- 
port d’un volume d’eau équivalent à 2 onces, de la cellule po- 
sitive à la négative ; il y avait, à chacun des électrodes, un dé-. 
gagement de gaz bien sensible. 

Enfin voici une dernière expérience assez remarquable. 
Deux grandes cellules , séparées par un diaphragme poreux, 
furent remplies d’eau distillée ; une lame de zinc de 4 pouces 
sur 6 fut placée dans l’une des cellules, et une de cuivre par- 
faitement semblable dans l’autre ; les deux plaques furent unies. 
volaïquement par le fil d’un galvanomètre sensible, qui indi- 
quait un courant de 3°. On chercha, pendant la durée de 
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l’expérience , à maintenir le liquide au méme niveau dans les 
deux solutions, en en ôtant à mesure qu’il en arrivait dans la 
cellule négative, et en en ajoutant de même dans la cellule 
positive ; on tint compte également de la partie du liquide 
qui se perdait par évaporation. Au bout de quarante jours, 
- on trouva qu’il avait passé de la cellule positive à la négative 
un volume d’eau équivalent à 32 onces. Le zinc s’était couvert 
d’une couche grise très-fine, et son poids s'était accru de 
12 grains. La couche une fois dissoute avec soin par l'am- 
moniaque, on pesa de nouveau, et on trouva que le zinc avait 
perdu en poids 36 grains, ce qui représentait la quantité oxy- 
déc pendant la durée de l'expérience. 

Les conclusions générales qu’on peut tirer des expériences 
de Mr. Napier, sont les suivantes : 

l. Un courant d'électricité positive qui traverse un liquide 
est toujours accompagné d’un courant d'un liquide qui mar- 
che dans la même direction. | 

IL. Si le liquide contient un sel ou un acide qui est suscep- 
tible de décomposition, le courant d’endosmose est principa- 
lement , sinon totalement, limité au sel ou à l'acide qui sont 
transportés dans l’eau, et par conséquent l’augmentation de 
volume du liquide autour de l’électrode négatif est nulle ou 
très-faible. 

IH. Quand la quantité d'électricité que la batterie est capa- 
ble de produire est plus considérable que celle que peut con- 
duire le sel ou l'acide , le surplus passe à travers l’eau, l’en- 
trainant avec lui, et amenant ainsi un excès du liquide dans la 
cellule négative ; le même effet a lieu quand l'eau ne contient 
ni sel ni acide en solution ; de là le fait bien connu que l'en- 
dosmosc électrique est plus considérable quand l'eau est pure, 
et que les courants qui la produisent ne donnent pas naissance 
à une décomposition chimique, ou du moins ne produisent 
qu'une décomposition à peine sensible. 
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Observations du Rédacteur. 


e 

Mr. Napier me paraît avoir rappelé l'attention des savants 
sur un point curieux et assez essentiel de l'électricité. La di- 
stinction qu’il établit entre le transport par endosmose des 
corps solides dissous dans l’eau , et celui de l’eau elle-même ; 
transports qui en général n’ont pas lieu en même temps, est 
très-remarquable. Il semblerait en résulter que, dans la décom- 
position électro-chimique il y aurait à la fois transport mécani- 
que des corps composés et séparation entre leurs éléments. Il 
est à regretter que Mr. Napier n’ait pas mieux lié les deux 
genres d'effet et cherché à établir, mieux qu’il ne l’a fait, leur 
dépendance mutuelle. 

Un autre fait curieux qui mériterait également d’être l’objet 
de recherches ultérieures, c’est que le transport du liquide 
même de Pélectrode positif au négatif soit d’autant plus 
considérable que le courant éprouve plus de résistance à pas- 
ser. Il serait intéressant de savoir si, réellement, le courant qui 
détermine ce transport ne produit aucun autre effet dans son 
circuit, si en particulier il ne décompose point l’eau d’un vol- 
tamètre placé sur sa route. S'il en était ainsi, il faudrait en 
conclure que la décharge qui a lieu entre les électrodes n’est 
pas continue, mais qu’elle s'opère par secousses. Du reste, 
ce mouvement du liquide de l’électrode positif au négatif est 
analogue à ce qui se passe dans le transport des particules so- 
lides du pôle positif au négatif entre deux pointes de charbon 
ou de métal qui donnent naissance à larc lumineux. Il rentre 
aussi dans la classe des phénomènes vibratoires que présen- 
tent les fils métalliques qui transmettent par intermittence le 
Courant électrique ; en sorte que toutes les observations con- 
courent à démontrer que la propagation de l'électricité est 
toujours accompagnée d’un changement moléculaire, soit 
Physique, soit chimique. 

Ce point de vue mérite à lui seul une étude approfondie, ct 
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pourra conduire, s'il est suivi avec soin, à des résultats du 
plus haut intérét sur la constitution de la matière et sur les 
rapports qui existent entre cette constitution et les phénomè- 


nes électriques. 
À. DE LA Rive. 


DE LA PILE A GAZ. ACTION VOLTAÏQUE DU PHOSPHORE, 
DU SOUFRE ET DES HYDROGÈNES CARBONÉS, par W.-R. 
Grove. (Philos. Transact., 2™° partie de 1845.) 


OO 


En 1843 je publiai, dans les Philosophical Transactions, 
un mémoire où je décrivais certaines formes de la pile à gaz, 
et où je faisais connaître une série d’expériences dans les- 
quelles j'avais employé divers gaz formant des combinaisons 
voltaïques , et appliqué Faction voltaiïque à l’eudiométrie. 

Pour inspirer pleine confiance dans l'exactitude des expérien- 
ces eudiométriques , il était essentiel de prouver la vérité de 
mon hypothèse, à savoir qu'il n’y a aucune action voltaïque 
dans une combinaison d’oxygène et d’azote. Je puis aflirmer 
avec certitude qu'il en est ainsi ; toutefois il est une exception 
apparente qui se fait sentir durant les premières minutes après 
que le circuit est fermé, et même parfois beaucoup plus long- 
temps. J’ai voulu examiner cette exception et voir si elle tenait 
à une action spécifique de l'azote, ou si je devais l’attribuer à 
des circonstances concomitantes ; ces recherches m'ont con- 
duit aux résultats que je vais exposer. 

Avant d'entrer dans des détails sur ces résultats, je com- 
mencerai par rappeler qu'ils ont tous été obtenus par la forme 
de pile à gaz que j'ai décrite dans mon dernier mémoire, 
et'qu’on charge avec de l’eau distillée, légèrement acidulée par 
de l'acide sulfurique pur. 
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J’ajouterai que, dans les expériences que je vais décrire, 
J'ai fait les réductions nécessaires, en tenant compte de la 
température et de la pression, et que, autant que cela m'a été 
possible, j'ai examiné la marche des expériences dans des 
jours semblables, quant à ces deux circonstances, à ceux 
dans lesquels je les avais commencées. 

L’oxygène et le deutoxyde d’azote, qui ne donnent qu’une 
action momentanée quand on se sert de la pile ouverte, don- 
nent un courant continu quand on emploie une pile fermée. 

J’ai continué pendant un mois les trois séries d'expériences 
suivantes, le circuit étant constamment fermé ; durant ce temps, 
le galvanomètre a indiqué une action voltaïque continue; à 
la fin du mois, les résultats ont été les suivants : | 


1" Experience: Élévation des liquides dans Men 
les tubes d'oxygène . 0,32 p. c. 


Id. de deutoxyde d’azote. — 1,26 — 


2° Expérience : Dans les tubes d'oxygène. . 0,9 — 
Deutoxyde d'azote . . . . == 2,5 — 

3° Expérience: Dans les tubes d'oxygène. . — 0,2 — 
Deutoxyde d'azote . . . . = 0,75 — 

Résultat moyen : Dans les tubes d'oxygène. . = 0,34 — 
Deutoxyde d'azote . . . . — 1,9 — 


€ 

En faisant la part de la très-faible différence provenant de 
la plus grande solubilité du deutoxyde, nous voyons que qua- 
tre volumes de deutoxyde d'azote sont absorbés dans la pile à 
gaz pour un d'oxygène, et le résultat serait un composé de 
1 azote avec 3 oxygène, soit acide hyponitreux , qui n'est 
autre que l’acide qu’on obtient par la combinaison lente de ces 
deux gaz dans le procédé chimique ordinaire. La différence 
qui existe entre les trois expériences, quant à la quantité 
d'effet produit, provient des différences de température ; la 
seconde expérience ayant été faite à la fin de Pété, et la der- 
nière durant un printemps continuellement froid. 
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Ces expériences, aussi bien que les expériences inverses 
faites avec l'hydrogène et le deutoxyde d'azote, fournissent des 
preuves irrécusables de la vérité de la loi de la combinaison 
des volumes en proportion définie dans la batterie à gaz ; elles 
présentent ainsi l’action des combinaisons chimiques équiva- 
lentes, sous la forme catalytique et sous la forme voltaique. 

Je passe maintenant aux expériences qui forment le vérita- 
ble sujet de ce mémoire. Quand les gaz dont je me servais 
étaient l'azote et l’oxygène, l’action temporaire dont j’ai parlé 
devenait plus grande, si l’on avait obtenu l’azote en brûlant du 
phosphore dans de Fair atmosphérique , que si le même gaz 
eùt été produit de toute autre manière. Cela me donna natu- 
rellement l’idée que cette action tenait ou à ce que quelque 
. acide phosphorique restait dans l’azote à l’état de vapeur, ou 
à ce qu'une faible partie du phosphore était dissoute dans 
l'azote , suivant l'opinion de Vauquelin et des anciens chimis- 
tes. Si cette dernière hypothèse était la vraie, elle semblait 
offrir les moyens d’avoir, dans le phosphore, quoique ce corps 
ne soit pas conducteur et qu’il soit insoluble dans les liquides 
aqueux, un excitant voltaiïque permanent, analogue aux mé- 
taux oxidables. 

Un petit morceau de phosphore ayant été soigneusement 
séché, et pesant alors 9,6 grains, je l’introduisis à travers le 
liquide dans le tube large d’une pile à gaz, au moyen d'une 
mince enveloppe de mica qui le séparait du verre aussi bien 
que du platine. Ce tube fut alors chargé d’azote pur, et l'au- 
tre tube d'oxygène pur, le niveau des gaz étant marqué par 
une petite bande de papier collée sur le tube; en même temps, 
je fis la contre-épreuve avec un autre couple chargé d'azote et 
d'oxygène sans phosphore ; les deux couples furent soigneuse- 
ment mis à l'abri de l’action de l'air atmosphérique et laissés 
durant 24 heures en circuit fermé , afin de se débarrasser de 
tout courant provenant de circonstances accidentelles. Le jour 
suivant, Île galvanomètre et l’iodure de potassium accusèrent 
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une action décidée et apparente dans la pile où était le phos- 
phore : l’iodure était décomposé, et l’aiguille du galvanomètre 
déviait de 30°, l’azote et le phosphore jouant le rôle du zinc 
d’un couple voltaïque ordinaire. La contre-épreuve ne donna 
ni déviation ni décomposition. Les appareils restèrent avec 
leur circuit fermé pendant quatre mois, du 10 août au 14 dé- 
cembre 1844. Fréquemment je consultai le galvanomètre pen- 
dant cet espace de temps, et il manifesta toujours une action 
voltaïque continue dans la pile à phosphore. Le 1 4 décembre, 
l'élévation de l’eau dans le tube plein d’oxygène ayant an- 
noncé l’absorption d’un pouce cube d’oxygène, plus la minime 
quantité de 0,05 p. c. d’oxygène, due à la solution, ainsi que 
l'a prouvé la comparaison avec la seconde pile, on examina 
les résultats de lexpérience. Voici quels ils furent : 


Elévation du liquide dans le tube d’oxygène. . 1 p. c. 

| Id d’azote . . . 0 

Poids primitif du phosphore. . . . . . . . . 9,6 grains. 
Poids du phosphore après l’expérience . . . . 9,2 — 


La pile fut de nouveau chargée de la même manière, et 
mise de côté le 19 décembre 1844; le phosphore pesait 
2,8 grains. Cette expérience chemina beaucoup plus lente- 
ment, à cause du froid vif qui régna sans interruption; en 
conséquence, on n’examina les résultats que le 17 mai 1845. 
On obtint : 

Déviation permanente du galvanomètre , 8°. 

Elévation du liquide dans le tube à oxygène , 0,35 p. c. 

Id. azote . . Q. 

Poids du phosphore, 2,65. 


En prenant la moyenne de ces deux expériences, dont les 
résultats se rapprochent plus que ne semblait devoir le per- 
mettre la diversité des circonstances dans lesquelles elles ont 
eu lieu, nous trouvons que la proportion en poids du phos- 
phore consommé pour un pouce cube d’oxygène, est 0f,415. 
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Les résultats de ces expériences nous montrent donc avec 
évidence que l'acide phosphorique est le produit de Fac- 
tion voltaique, aussi bien que de la combustion lente du 
phosphore dans l'air. L'expérience fut répétée avec de l'eau 
distillée ; l’action fut, au premier abord, très-minime , maïs 
elle augmenta d'intensité chaque jour, et l’eau acquit peu à 
peu une réaction acide. 

Examiné dans l'obscurité, l’appareil ne présenta pas h 
moindre apparence lumineuse; on devait s’y attendre, l'acuon 
étant trop lente pour produire un pareil effet. Si, comme je 
l'espère, je parviens à obtenir de la lumière par la chaleur 
ou par d’autres moyens , il sera curieux d'observer quelle est 
la partie du circuit dans laquelle l'effet lumineux de la com- 
bustion voltaïque est perceptible. 

Une série de dix couples formés de phosphore et d'azote 
d’une part, et d'oxygène de l’autre, décomposa l’eau sensi- 
blement par des électrodes de platine. 

Le résultat de l’expérience ci-dessus fournit, à ce que je 
crois, le premier exemple d’un solide insoluble et non-con- 
ducteur employé comme excitant pour un courant voltaïque 
continu; il prouve que l’existence du phosphore dissous dans 
l'azote, existence observée par les anciens expérimentateurs , 
est la conséquence , non pas, comme on l'avait d'abord cru, 
d’une combustion partielle , mais d’une diffusion qui continue 
à avoir lieu aussi longtemps que dure l'absorption du phos- 
phore dissous ; cette expérience présente, de plus, le curieux 
phénomène d’une véritable combustion dans laquelle le corps 
combustible et le corps comburant sont placés à distance lun 
de l’autre. Le phosphore est brûlé par oxygène, dont il est 
séparé par des couches indéfiniment longues d’eau et de gaz. 
Ce résultat, auquel on a été conduit par une série graduelle 
d'inductions, nous paraît à peine extraordinaire aujourd'hui, 
bien que , présenté comme un simple fait il y a quelques an- 
nées , il n’eût probablement été accueilli que par Fincrédulitc. 
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Le galranomètre peut aussi fixer la vitesse de eette lente et faible 
action chimique ; si donc un appareil, comme celui décrit plus 
haut, produit au galvanomètre une déviation de 8°, je conclus 
que la quantité de phosphore qui se consume est de os 
de grain par minute. 

li fallait encore s’assurer si cette action était particulière à 
l'azote, ou commune à d’autres gaz. Dans ce but, un ou deux 
jours après la fin des premières expériences, je fis encore les 
suivantes , dont voici les dates et les résultats : 

N° 1. Phosphore mis dans du protoxyde d’azote formant 
un couple avec l’oxygène : 

Poids du phosphore, 5,3 grains. Expérience commencée le 
11 août 1844. 

N° 2. Méme expérience, mais sans phosphore : 

Eprouvée de temps à autre par le galvanomètre , la pre- 
mière pile donna invariablement une déviation faible, plus 
faible encore que dans l’expérience précédente ; la seconde ne 
donna aucune déviation. 

Examinés le 22 avril 1845, voici quels furent les résultats : 

N° 1. L’eau élevée dans le tube à oxygène, de 0,75 p. c. 

Dans le tube à protoxyde d'azote, de 1,70 p. c. 

N° 2. L'eau élevée dans le tube à oxygène, de 0,1 p. c. 

Dans le tube à protoxyde, 1,6 p.c. 

Poids du phosphore: 5 grains; d'où perte — 0,3 grain. 

Dans cette expérience, l’élévation du liquide dans les tubes 
contenant du protoxyde était évidemment due à la solubilité de 
ce gaz, puisque cette élévation était sensiblement la même 
dans les deux piles, et que la seconde pile n’avait pas produit la 
moindre déviation au galvanomètre ; le résultat donna 0,65 
P- c. d'oxygène consumé par 0,3 grain de phosphore, à peu 
près les mémes proportions relatives que dans l'expérience 
précédente; la seule différence entre l’action du phosphore 
dans l’azote et celle du phosphore dans le protoxyde d’azote 
estque, dans le premier cas, elle est plus rapide, ce que prou- 
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vent soit la déviation au galvanomètre, soit la quantité d’oxy- 
gène absorbée dans un temps donné. 


Expérience commencée le 11 août 1844: 


N° 1. Phosphore dans du gaz acide carbonique formant un 
couple avec l'oxygène ; poids du phosphore = 5,9 grains. 

N° 2. Méme expérience, mais sans phosphore. 

. Le premier appareil donna une déviation au galvanomètre ; 
le second n’en donna pas. 

Le 3 décembre, le gaz acide carbonique avait été absorbé 
dans les deux piles, et le liquide avait atteint les extrémités des 
deux tubes. 

Dans le tube à oxygène, l'élévation du liquide était, dans 
l'expérience n° 1, de 0,75 p. c. ; dans l’expérience n° 2, de 
0,05 p. c. 

Poids du phosphore : 5,6 grains; ainsi nous voyons que les 
proportions étaient 0,3 grain de phosphore pour 0,7 p. c. 
d'oxygène. 

Ici encore les proportions furent les mémes que dans les 
expériences précédentes , l'intensité de l’action étant intermé- 
diaire, moindre que dans la première, plus grande que dans 
la seconde. 


Expérience commencée le 18 décembre 1844 : 


N° 1. Phosphore dans de l’oxygène pur formant un cou- 
ple avec l'oxygène; on prit grand soin d’exclure Pair atmo- 
sphérique; cet appareil, gardé durant 24 heures en circuit 
fermé, donna, au bout de ce temps, une très-faible déviation 
au galvanomètre. 

Le 15 février 1845, on trouva les résultats suivants : 

L'élévation du liquide fut, dans le tube où se trouvait le 
phosphore , de 0,3 p. c.; dans le tube d'oxygène pur, elle 
fut de 0,05. Je regardai comme superflu de peser le phos- 
phorc, vu que c’est à peine si j’eusse pu distinguer la quan- 
tité d'oxygène qui avait disparu par la combustion de celle qui 
evait été simplement dissoute. 
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Expérience commencée le 23 avril 1845. 


N° 1. Phosphore suspendu dans du deutoxyde d’azote for- 
mant un couple avec ME ne : pois du pagpacre; j 
= 4,3 grains. 

N° 2. Même appareil sans Aioihore. 

Examinés le 27 mai 1845 , les deux appareils présehtaient 
une déviation du po SEES de 25° pour le n° 1, et de 10° 
pour le n° 2. 

N°1. Elévation du liquide dans le tube rembli de etes 
= 0,7 p. c. 

Elévation du liquide dans le tube ns RL NL = 0, 6 
p.c. 

No 2. Elévation du liquide. dans le tube rempli de deutosyde 
= 0,7 p. c. 

Elévation du liquide dans le tube rempli Fonte = 0, 2 
p.c. 

Poids du phosphore — 4,17 grains; d’où la perte est égale 
à 0,13 grains pour 0,4 p. c. d'oxygène. 

Dans cette expérience , comme dans toutes les autres, la 
qualité des gaz restant ne fut aucunement altérée, et dans 
cette dernière, la parfaite similitude de la combustion du deu- 
toxyde d’azote dans les deux appareils montre que l’action du 
deutoxyde et de l'oxygène ne fut nullement modifiée pàr la 
présence du phosphore. Dans une autre expérience , dont je 
n'ai pas tenu un compte exact, à cause de l'introduction d’une 
petite bulle d’air dans les tubes contenant le deutoxyde, il m’a 
paru que le phosphore avait eu pour effet de retarder la com- 
binaison voltarque du deutoxyde d'azote et de l'oxygène ; ce 
que j'attribue à un léger dépôt d’acide phosphorique sur 
le platine, dépôt qui modifra le pouvoir ja de ce 
métal. 

Il semble donc que l’effet que nous avons examiné, savoir 
la diffusion du phosphore dans le gaz, ne tient pas à une pro- 
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priété particulière de l’azote, et n’est pas un phénomène qui 
appartienne à un gaz plutôt qu’à un autre, comme on le 
croyait d’abord, mais qu’il est, suivant toutes les probabilités, 
produit par tous les gaz qui n’exercent pas sur le phosphore 
une action spécifique. On peut ainsi, avec plus de raison, 
donner à ce phénomène le nom de volatilisation du phosphore 
à unc température ordinaire , que celui de dissolution dans le 
gaz; car, dans le fait, la lente combustion ordinaire du phos- 
phore dans l’air est une combustion de sa vapeur. 

Je penche à croire que la moins grande évaporation du 
phosphore dans l’oxygène pur est due à la formation d’une 
pellicule protectrice, et que le phénomène est, à quelques 
égards, analogue à celui du fer qui devient inattaquable à 
l'acide nitrique. 

Je fis un couple avec du phosphore placé dans de l'azote et 
de l'hydrogène, afin de déterminer les rapports voltaïques de 
ces corps; l'hydrogène fut positif à l'égard du phosphore, 
c'est-à-dire représenta le zinc d’un couple voltaique ordi- 
naire. 

Dans le but d’obtenir un courant continu produit par une 
pile voltaique dont les éléments seraient deux solides non con- 
ducteurs, je mis dans un des tubes d’une pile à gaz du phosphore 
et de l'azote ; le résultat fut un courant très-prononcé, courant 
qui persista durant des mois, sans que l’azote changeât de vo- 
lume, mais le liquide se colora par l’excès de la vapeur 
d'iode. Voici quels furent les résultats de l'expérience : 


Expérience commencée le 1° janvier 1845. 


Poids de l’iode. . ... ...... = 5,9 grains. 

Poids du phosphore.. . . . . .. = 6,4 — 
Examinée le 17 mai 1845. 

Poids de Piode. . . . . . . . . . . . = 4,6 grains. 

Poids du phosphore. . . . . . . ... = 6,28 — 


Le phosphore avait donc perdu 0,12 grain, l’iode 1,3. 
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En admettant que le phosphore consumät, comme dans les 
expériences précédentes, 3 équivalents d'oxygène , nous au- 
rions 3 équivalents d'hydrogène éliminés , et par conséquent 
8 d'iode consumés , ou bien 

31,4 : 126,6 = 0,12 : 0,48, 0,48 x< 3 = 1,44. 

Le résultat se rapproche assez , mais l’on se serait attendu à 
un excès et non à un déficit dans la combustion de la vapeur 
d'iode en solution. 

Différents essais faits dans les mêmes circonstances que ceux 
qui précèdent, mais sans association voltaique, prouvèrent, 
par la nullité des résultats, l'exactitude des conséquences ti- 
rées des expériences qui ont été rapportées plus haut. 

Après avoir examiné Faction du phosphore dans la pile à 
gaz dans ces diverses circonstances, je voulus m'assurer 
si aucune autre substance ne produisait le méme effet. Le 
corps le plus analogue au phosphore, le soufre, se présenta 
naturellement à mon esprit; mais comme ses propriétés, dif- 
férentes de celles du phosphore , exigeaient un mode de ma- 
nipulation tout autre, j’adoptai le suivant : — Dans une petite 
capsule de verre, portée sur un long pied solide, je plaçai un 
petit morceau de soufre solide ; puis cet appareil fut maintenu 
dans la large ouverture d’un couple d’une batterie à gaz, 
tandis que le tube était soigneusement superposé. Le platine 
de ce tube était uni au zinc d’un couple de la pile à acide ni- 
trique, dont le platine communiquait avec une lame du même 
métal, qui plongeait, à travers louverture centrale, dans le 
liquide du couple de la batterie à gaz. Au moyen de cette dis- 
position , il se dégagea de l'hydrogène dans le tube plein d’air 
atmosphérique où était le soufre, et cet hydrogène fit dispa- 
raitre tout l’oxygène de l’air ; l'hydrogène en excès fut, à son 
tour, détruit par la communication qui fut établie entre le 
tube où il se trouvait ct le second tube du couple à gaz rem- 
pli d'oxygène. Le soufre se trouva ainsi placé dans une atmo- 
sphère d’azote pur, et je ne sache pas qu’on eût pu, par au- 
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cune autre voie, parvenir à ce résultat sans mouiller ou alté- 
rer, par quelque dépôt, la surface du soufre. Ayant fermé le 
circuit, en faisant communiquer avec le tube à oxygène, durant 
24 heures le tube où étaient l’azote et le soufre je n’obtins, 
au bout de ce temps, aucune déviation au galvanomètre. Un 
simple anneau de fer, muni d’un manche, fut alors chauffé et 
passé par-dessus le tube contenant le soufre et l’azote, la com- 
munieation étant établie par le galvanomètre. Les résultats fu- 
rent très-frappants. J'avais dit à mon aide de surveiller le gal- 
vanomètre , tandis que je m’occupais de la manipulation. Au 
même instant nous nous écriâmes, lui que le galvanomètre 
déviait, moi que le soufre fondait ; la déviation du galvano- 
mètre dura aussi longtemps que le soufre resta fondu, et 
méme quelque temps au delà, jusqu’à ce que toute la vapeur 
du soufre répandue dans l’azote eût disparu. 

Le soufre jouait le rôle du zinc d’un couple voltarïque or- 
dinaire. Il va sans dire qu’il me fut impossible , dans ce cas, 
de m’assurer si la combustion avait eu lieu dans le rapport des 
équivalents. Cette expérience montre d’une manière frappante 
l’analogie du soufre et du phosphore, et prouve que, du mo- 
ment que le soufre est fondu , il devient un corps susceptible 
d’être volatilisé, comme le phosphore quand il est solide. La 
promptitude de cette action, jointe à ce que le soufre est in- 
soluble, nous amène à conclure que la solution dans l’électro- 
lyte n’est pas une condition préalable nécessaire à l’action vol- 
taïque dans la pile à gaz. Du reste, ce résultat eût pu étre dé- 
duit des expériences faites avec le phosphore, car les vapeurs 
de cette substance doivent avoir été presque, sinon tout à 
fait, insolubles dans l’électrolyte ; autrement les résultats, qui 
montrent que l’action a lieu entre des quantités équivalentes, 
n'auraient pas été aussi évidents. 

Je fus alors conduit à essayer, dans la pile à gaz, d’autres 
substances différentes du phosphore et du soufre, mais douées 
de propriétés qui avaient jusqu'ici empêché qu'on les em- 
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ployät comme excitants voltaïques. En effet, si mon opinion 
sur la volatilité du soufre et du phosphore était vraie, d’autres 
corps volatils devaient agir de la même manière. La pre- 
mière substance que je soumis à l'expérience fut le camphre. 
Un morceau de camphre, du poids de 12,9 grains, fut placé 
dans de l’azote, comme le phosphore, de manière à former 
un couple avec l'oxygène; j’obtins, au galvanomètre, une 
déviation faible, mais continue. Je laissai, durant quatre mois, 
l’appareil avec le circuit fermé; au bout de ce temps, le li- 
quide s’était élevé, dans le tube à oxygène, de 0,3 p. c. ; 
l'azote dans lequel était placé le camphre avait augmenté en 
volume de 0,15 p. c. Le campbre pesait 11,4 grains ; mais 
j'observai au sommet du tube quelques petits cristaux, de 
sorte que la perte totale en poids fut supérieure à la perte qui 
était due seulement à l’action voltaique. La quantité de gaz 
ajoutée à l'azote était trop faible pour en permettre une exacte 
analyse ; j’en vis assez, cependant, pour croire que c’était du 
gaz hydrogène carboné , et je cherchai dès lors à en produire 
une plus grande abondance. J’attachaïi à un fil de platine un 
morceau de camphre et un morceau d’éponge de platine; je 
passai le tout dans un tube d’azote, par-dessus de l’eau distil- 
lée, etau bout de trois mois le gaz avait augmenté de 0,1 p. c. 
Ceci me prouva que la vapeur du camphre était susceptible 
d’être décomposée par l’action catalytique du platine, à des 
températures ordinaires, et que l'effet, dans l'élément à azote 
de la pile, n’était pas dù à une combinaison voltaique; mais 
l'expérience ne me donna pas une quantité de gaz suffisante 
pour l'analyse. 

J'eus donc recours à un autre appareil. Une capsule de pla- 
tine, avec un trou d’épingle au fond pour l’égoutter, fut placée 
au haut d’une tige fixée verticalement sur un piédestal d’i- 
voire; deux très-forts fils de platine, s’élevant verticalement 
des deux côtés de la tige, furent réunis à leurs extrémités su- 
périeures par un fil de platine plus fin, roulé en hélice, de 
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façon que l’hélice était au-dessus et très-près de la capsule. Le 
camphre fut placé dans la capsule; par-dessus on plaça un tube 
de verre gradué , plein d’eau distillée et chargé d’azote pur, 
jusqu’à une marque située un peu au-dessous du niveau de la 
capsule; les fils de platine furent mis en communication avec 
une pile voltaïque de force plus que suffisante pour rougir le fil 
roulé en hélice. 

Une fois le fl rougi, le volume du gaz augmenta graduel- 
lement, Quand le volume primitif fut doublé, j’examinai le 
gaz: il exhalait une odeur forte, désagréable, ressemblant 
beaucoup à celle du gaz de la houille; il brûlait avec une 
flamme bleue, légèrement jaunâtre ; placé dans un eudiomè- 
tre et mélangé avec de l'hydrogène, il ne subit aucune altéra- 
tion. Deux volumes de ce gaz, plus un volume d’oxygène, 
éprouvèrent une diminution de volume de ‘/, du volume 
entier, et ensuite le mélange réduit, agité dans de l’eau de 
chaux, éprouva une nouvelle diminution de */,. Le tube se 
trouva alors revétu d’une couche de carbonate de chaux, et 
le résidu était de l'azote. Il était donc évident que la vapeur 
du campbre était décomposée , par łe fil rougi, en hydrogène 
earboné et en oxyde de carbone, ct l’analogic ne permet pas 
de douter que ces gaz ne se fussent aussi formés dans les ex- 
périences précédentes, sous l'influence soit des lames de pla- 
tine , soit du platine spongieux. 

On peut, de la même manière , décomposer les composés 
volatils d'hydrogène et de carbone , et peut-être même d'au- 
tres substances. 

Je plaçai alors dans la capsule des doses pesées avec soin 
d'essence de térébenthine; puis je les exposai à une atmo- 
sphère d'azote dans le large tube d’une pile à gaz, par les 
moyens que j'ai décrits; j'obtins une nès-forie déviation 
(l'azote jouant le rôle du zinc). L'élévation du liquide fut 
lente , mais continue, et la déviation du galvanomètre faible. 
Dans l'expérience avec l'essence de térébenthine, l'élévation 
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_ fut de 0,7 p. c. ; avec l’essence de cassia, de 0,5 p. c.; quant 
aux poids , l’irrégularité de l’absorption et de l’évaporation fait 
que je n’ai pas obtenu des nombres donnant une combus- 
tion équivalente; ainsi l’essence de térébenthine avait perdu 
0,7 grains, et celle de cassia 0,05 prains. 

Je traitai de la même manière de l'alcool et de l’éther, et 
j’obtins des effets voltaïques remarquables. La plus grande so- 
lubilité dans l’eau de l’alcool rendait probablement ce rue 
plus puissant. 

La cause de l’action dans les expériences que je viens de 
rapporter est vraiment curieuse. Il semble que le platine du 
tube où est l’azote commence par décomposer la vapeur des 
hydrogènes carbonés ; puis le même platine, avec la lame qui 
lui est associée, recombine avec l’oxygène les éléments sépa- 
rés. Dans l’expérience où Fon emploie le camphre , la décom- 
position a lieu plus vite que la recomposition, ainsi qu’on de- 
vait d’ailleurs s’y attendre d’après l’absence de résistance de 
la part de l’électrolyte dans le premier cas, d’où dérivait une 
augmentation de gaz dans le tube à azote. 

L’analogie que présente l’action des substances volatiles ci- 
dessus mentionnées avec celle du soufre et du phosphore, for- 
üfie l'hypothèse que j’ai avancée, qu’on peut regarder comme 
volatils le phosphore , à la température ordinaire , le soufre à 
son point de fusion; toutes ces expériences servent aussi à 
présenter le galvanomètre sous l’aspect nouveau d’un instru 
ment propre à faire apprécier, et dans quelques cas mesurer la 
volatilisation. 

La pile à gaz nous donnant, comme je Fai dit une fois, Iè 
facilité d'employer les gaz qu’on m'avait pas jusqu'ici éprouvés 
comme excitants vohtaïques, et de fixer leurs rapports électro- 
chimiques, peut aussi, comme cela résulte des faits exposés 
dans ce mémoire, ouvrir un champ nouveau pour déterminer 
les rapports voltaïques et les combinaisons quantitatives, élec- 
tro-chimiques de substances liquides et solides dont les pro- 
priétés physiques avaient empêché leur classification dans les 
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tableaux des relations voltaiques des divers corps; de sorte 
que, jusqu'à un certain point, l’on avait une lacune dans la 
théorie chimique, soit dans la loi chimique, de la pile voltaique. 

Ces résultats, ajoutés aux tables déjà dressées des rapports 
électro-chimiques et aux grands perfectionnements introduits 
récemment par Mr. Wheatstone et d’autres dans la détermi- 
nation exacte de ces rapports, nous assurent toutes les chan- 
ces d’arriver à établir des mesures d’affimté exactes. Le tableau 
suivant me parait donner une idée approximative des rapports 
dont il s’agit ; il ne contient pas les degrés d'intensité, qu’une 
séric de recherches faites avec soin et exclusivement dirigées 
vers cet objet peuvent seules ire obtenir. 


Chlore, Camphre, 
Brome, Huiles E 
Iode, Gaz oléfiant, 
pe des, Ether, 
Oxygene, g Alcool, 
Deutoxyde d'azote, Soufre, 
Acide carbonique, A hore, 
Azote, e de carbone, 


Métaux qui ne décomposent pas l'eau $ ro gène, 
dans les circonstances ordinaires. Métaus qui décomposent l'eau. 
+ 


Bien que l'acide carbonique et l’azote semblent être neutres 
et devoir, par conséquent, étre accolés aux métaux qui ne dé- 
composent pas l'eau pour former le point intermédiaire ou le 
zéro de la table, toutefois je les at placés au-dessus, eu égard 
à l'action particulière qu'ils exercent et dont il a été question 
dans mon précédent mémoire. 

Les résultats consignés dans ce mémoirce-ci et dans le pré- 
cédent indiquent assez, ce me semble, le champ de recher- 
ches ouvert par la pile à gaz, champ qui peut indéfiniment 
s’agrandin Je n'ai jamais considéré la pile à gaz comme un 
moyen pratique pour créer un pouvoir vohaique, quoique 
mes premières recherches, dont le résultat fut la pile à acide 
nitrique, et dans lesquelles j'eus cet objet en vue, fissent 
eroire à quelques-uns que le même dessein m'avait fuit propo- 
ser la pile à gaz. Il y a, néanmoins, une forme de pile à gaz 
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qui, du moment qu’une force électromotrice continue est de- 
mandée , sans qu'il soit important de produire une quantité 
d'électricité considérable, me paraît offrir quelques avantages 
sur toute autre forme de pile employée jusqu'ici, tout en don- 
nant lieu à des considérations intéressantes , indépendamment 
du point de vue pratique. Un long tube de verre, horizontal, 
communique avec une série de tubes verticaux ouverts à leurs 
extrémités inférieures ; le tube principal peut être fermé à l’un 
de ses bouts par un bouchon de verre, et de l’autre il est re- 
courbé verticalement et se termine en entonnoir renversé. Dans 
une série de verres sont soudés des fils de platine auxquels sont 
attachées des bandes de feuilles de platine, au nombre de deux 
par verre , l’une ayant 4 pouces de longueur et ‘/, pouce de 
largeur, l’autre 1 ‘/, pouce de longueur et 1 pouce de lar- 
geur ; les premières lames sont placées plus bas que les secon- 
des, de façon que, quand les verres sont remplis de liquide, 
les unes soient exactement recouvertes,. et que les autres 
soient partagées en deux par le niveau du liquide. Ces bandes 
de platine communiquent par des fils extérieurs, le platine 
large de chaque couple étant lié au platine étroit du suivant. 
On remplit d’eau acidulée les verres jusqu’au haut du platine 
étroit, puis on fait descendre l’appareil, de façon que les tubes 
verticaux qui sont implantés au grand tube horizontal recou- 
vrent, chacun , l’une des lames étroites de platine. Les tubes 
seront ainsi évidemment remplis du liquide, et le grand tube 
sera plein d’air atmosphérique ; cet air sera peu à peu déplacé 
par l'hydrogène produit par du zinc placé dans un vase plein 
d'eau acidulée, dans lequel plonge l’entonnoir qui termine à 
l'une de ses extrémités le grand tube horizontal. Quand on 
estimera que la plus grande partie de l'air a été expulsée, on 
remettra le bouchon légèrement graissé qui ferme le grand 
tube à son autre extrémité; l'hydrogène , alors, descendra ra- 
pidement dans tous les tubes, y compris l’entonnoir dans le- 
quel est le zinc, jusqu'à ce que ce métal lui-même soit hors du 
liquide , ce qui arrétera la production du gaz. 


370 DE LA PILE À GAZ. 


On a maintenant une pile à gaz dont les fils terminaux don- 
neront les effets voltaiques ordinaires, l’air atmosphérique four- 
nissant une source inépuisable d'oxygène, et l'hydrogène 
étant renouvelé autant que cela est nécessaire par l’ascension 
du liquide, laquelle, ayant lieu dans les tubes à mesure que le 
gaz est dépensé , remet le zinc en contact avec l’eau acidulée. 
En plaçant donc, quand cela devient nécessaire, un nouveau 
morceau de zinc, on obtient une pile qui se charge d'elle- 
même et qui donne un courant continu ; il n’est jamais besoin 
de nouvelles lames de platine ; l’électrolyte n’est jamais saturé, 
et rien n’exige son renouvellement que la minime perte résul- 
tant de l’évaporation, perte qui diminue encore, quand la pile 
est en action, par la formation d’une petite quantité d’eau. li 
ya, dans le piédestal, une ouverture munie d’un couvercle 
mobile , par laquelle on peut enlever le tube au-dessous du- 
quel est le zinc, lorsqu'il est nécessaire de renouveler ce mé- 
tal. Quant au reste de l’appareïl, on ne le dérange jamais. 
Cette pile remplacerait avantageusement la pile à eau, dont les 
couples sont bien inférieurs en intensité aux couples de celle- 
ci, à nombre égal. Elle serait de plus applicable à des expé- 
riences de cristallisation lente, peut-être méme au télégraphe 
électrique. La construction en est difficile et coûteuse; mais 
une fois construite, cette pile est plus durable, se charge 
plus aisément, est plus à labri de l’action locale que toute 
autre pile connue. J'en ai une de 10 couples qui marche par- 
faitement bien, donne des étincelles , décompose l'eau, etc., 
et est toujours prête à servir. Un nombre quelconque de cou- 
ples pareils pourraient être réunis par des tubes convenable- 
ment adaptés ; et même ce serait beaucoup plus économique 
et l'on réduirait au minimum la perte résultant des cassures, 
si l’on faisait de bois verni ou de porcelaine le grand tube ho- 
rizontal, qu’on munirait d'ouvertures auxquelles on pourrait 
fixer hermétiquement des tubes verticaux. 
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SUR L’ÉTAT DES CORPS ISOLANTS, SOIT LORSQU'ILS SONT 
INTERPOSÉS ENTRE DEUX CONDUCTEURS CHARGÉS DÉ- 
LECTRICITÉ CONTRAIRE, SOIT LORSQU'ILS SONT EN PRÉ- 
SENCE D'UNE DÉCHARGE ÉLECTRIQUE, par Mr. le prof. 
C. Marreuccr. (Cimento, n° de mars et avril 1846.) 


COR 


Le célèbre Faraday, dans ses recherches sur Pinduction élec- 
tro-statique , a déduit d’un certain nombre d'expériences et 
d’un grand nombre de rapprochements le fait que, lorsqu'un 
corps isolant se trouve interposé entre deux corps chargés 
d’électricités de nature contraire , ses molécules se trouvent 
dans un état de polarisation lorsque l'induction a lieu; cet 
état consiste dans la génération d’états électriques contraires 
dans les molécules de ces corps isolants, ou sur les faces op- 
posées de chacune d'elles. En généralisant ce principe, Farà- 
day a cherché à montrer comment des phénomènes, tels que 
la conductibilité des bons conducteurs, la résistance des mau- 
vais, l’électrolisation, la décharge, etc., phénomènes en appa- 
rence de nature opposée ou très-différente, peuvent être con- 
sidérés comme des effets d’un état primitif ou général, savoir 
l'état de l'induction moléculaire ou de la polarisation. 

En lisant attentivement son mémoire, il est impossible de 
ne pas rester sous l'impression de toute l'importance et de la 
probabilité de cette vue vraiment philosophique ; mais , en 
méme temps , il faut le dire , il serait à désirer qu'un plus 
grand nombre d'expériences vint à l'appui de ces idées, et les 
rendit plus précises et plus claires dans leur application aux 
divers cas. 

Faraday, Harris et Belli ont montré le pouvoir spécifique in- 
ductif des différents corps isolants ; fait qui, quelque important 
qu'il soit, ne conduit cependant pas nécessairement à admet- 
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tre l’idée de la polarisation électrique moléculaire. On peut 
dire la même chose de cet’autre fait important découvert par 
Faraday, de l’induction appelée par lui en lignes courbes, et 
qui n’emporte pas la conséquence nécessaire que les molécules 
d'air qui entourent le corps isolant électrisé soient ou toutes 
chargées d’électricité contraire sur leurs faces opposées, ou di- 
visées en couches également chargées d’électricité contraire. 

Je ne doute point que l’on ne parvienne , en analysant 
les phénomènes appelés par Faraday phénomènes d’induction 
par lignes courbes, et en s'appuyant sur la théorie de Cou- 
lomb et de Poisson, à comprendre les résultats trouvés par le 
physicien anglais. 

Je ne veux nullement et je me garderais bien de vouloir 
diminuer l’importance de l’idée de la polarisation du corps 
conducteur isolant ; je voudrais seulement qu’elle fùt plus com 
plétement démontrée, qu’elle le fût aussi dans ses détails, que 
l’on pôt savoir, en particulier, quelle est la part, dans les phé- 
nomènes de ce genre, de la déperdition lente de l'électricité. 

L'expérience suivante montre , selon Faraday, l'état des 
molécules polarisées dans un corps isolant, lorsqu'il est sou- 
mis à l'induction. 

Dans un vase rempli d'huile de térébenthine purifiée sont 
fixés à une certaine distance deux fils métalliques terminés par 
une pointe. Un de ces fils communique avec la machine élec- 
trique, l’autre communique avec le sol. Si l’on plonge de pe- 
tits fragments de fils de soie dans le liquide et qu’on fasse agir 
la machine, on verra les petits bouts de soie s'agiter d’abord 
entre les fils métalliques, puis se réunir pour former une es- 
pèce de chaîne qui va de l’un à l’autre de ces fils. Si le cou- 
rant électrique cesse, la chaîne se rompt aussi. Selon Faraday, 
l'adhésion qui réunit ces fils est duc à la polarité que prend 
chacun des filaments, de la même manière que les molécules de 
fer se rassemblent en formant un faisceau cntre les deux pôles 
d'un aimant en fer à cheval. 
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J'ai répété et varié plusieurs fois cette expérience en em- 
ployant des substances diverses réduites en poudre et qui, 
tantôt isolantes, tantôt conductrices, étaient suspendues dans 
le liquide isolant entre les deux fils, dont l’un communiquait 
avec la machine et l’autre avec le sol. Pour tenir en suspen-, 
sion les poussières métalliques, il suffit d’employer un liquide 
rendu très-dense en mélant diverses proportions de térében- 
thine de Venise à de l'huile purifiée. 

L'expérience réussit également bien avec tous les corps en 
poudre, si ce n’est qu'avec les poussières qui conduisent mal 
la chaîne qui se forme et qui réunit les deux fils métalliques 
est plus volumineuse , et présente une apparence singulière 
qui rappelle en quelque façon le phénomène des deux pointes 
de charbon de Davy, entre lesquelles passe un fort courant 
électrique. Avec la râpure de sucre suspendue dans l’huile 
de térébenthine, l'expérience réussit mieux qu'avec aucune 
autre; on voit d’abord les grains de sucre étre attirés par celui 
des fils qui communique avec la machine, puis étre repous- 
sés, et enfin sauter de l’un à l’autre. Le phénomène procède 
constamment de la même manière, si le sucre râpé suspendu 
est en petite quantité ; il ne diffère pas en cela du phénomène 
bien connu de la balle électrique qui est successivement re- 
poussée et attirée ; mais si la poudre de sucre est en quantité 
considérable, elle se rassemble entre les deux fils de manière à 
former une chaîne continue qui va de l’un à Fautre, et le 
Mouvement par sauts cesse presque entièrement d’avoir lieu. 
Maintenant il faudrait démontrer que les extrémités de chaque 
fragment de sucre ont une électricité contraire et, de plus, 
que ces particules ont des états électriques semblables à ceux 
qu'auraient les molécules de térébenthine dont elles occupent 
la place. 

Pour me faire une idée passablement exacte du phénomène, 
j'ai disposé l'expérience en réunissant une des branches d’un 
excitateur au conducteur de la machine électrique, et en pla- 
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çant à une certaine distance l’autre branche, que j’ai mise en 
communication avec le sol. L’intervalle entre les deux tiges de 
l’excitateur était de 15 à 20 millimètres. Dans quelques expé- 
riences , le fil de l’excitateur en communication avec la ma- 
chine se terminait en pointe. Enfin, j’ai placé sur le conduc- 
teur de la machine un électromètre à quadrant, et j’ai attendu, 
en faisant tourner uniformément le plateau de la machine élec- 
trique, que l'indicateur de l’électromètre fût suffisamment fixe 
ou qu’il oscillât sur un arc constant. Alors j’ai fait plonger les 
tiges de l’excitateur dans l'huile essentielle de térébenthine, en 
les mettant à la méme distance qu'auparavant. L’indicateur a 
baissé immédiatement, pour s'élever de nouveau quand j'ai en- 
levé les deux tiges de l’excitateur de la térébenthine dans la- 
quelle elles plongeaient ; il a descendu de 60° à 40° pour re- 
venir ensuite à 60°. 

Lorsqu'on met la poudre de sucre dans la térébenthine, 
l'indicateur de l’électromètre descend beaucoup aussi, et le 
phénomène que nous venons d'étudier se produit immédia- 
tement. 

Maintenant on peut se demander si la différence est due à 
une déperdition plus grande d'électricité dans la térébenthine 
que dans lair, ou, tout au contraire, à un état d’induction 
plus considérable dans le premier milieu que dans le second. 

Pour décider la question, j'ai mis une seule bouteille de Leyde 
en communication avec le conducteur de la machine ; j'ai 
fait plonger, tantôt dans la térébenthine seule , tantôt dans la 
térébenthine avec diverses poudres, tantôt dans l’air, les deux 
extrémités de l’excitateur, et j’ai noté le nombre de tours quil 
fallait faire faire à la machine pour obtenir l’étincelle de la 
bouteille. 

Voici le résultat de ces observations. Dans l’air, on obtient 
l’étincelle au bout de 14 tours ; dans la térébenthine concen- 
trée il n'en faut que G ou 7 ; dans l’huile de térébenthine. 
après 8 ou 9 tours. S'il se trouve dans cette buile de la poudre 
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de sucre ou de petits morceaux de soie, coupés de manière que 
le phénomène de la réunion de ces morceaux , entre une ex- 
trémité et l’autre, ait lieu, l’étincelle se produit également 
après 8 ou 9 tours ; enfin, si l’on met de la poudre de fer, de 
cuivre, de charbon, l’étincelle ne se produit pas, même après 
30 ou 40 tours; toutefois le phénomène a lieu , méme alors. 
On voit les petits fragments de fer se réunir, et quelquefois ìl 
se détache sur plusieurs points de petites étincelles. 

Je pense , d’après ces divers phénomènes, que l’on ne peut 
admettre encore comme prouvé que les parties du liquide 
isolant interposé entre deux charges contraires soient polari- 
sées , comme on le suppose. Les petits corps , plus ou moins 
conducteurs, selon leur nature et leur forme, que le milieu 
dans lequel ils sont plongés , sont attirés par une extrémité et 
repoussés par l’autre, jusqu’à ce qu'étant réunis en grand 
nombre ils forment une chaîne à travers laquelle passe une 
décharge avec plus ou moins de lenteur. 

Il y a une expérience que j'ai décrite dans une lettre adres- 
sée à Faraday et insérée dans le Phil, Mag. de 1845, qui me 
semble prouver directement cet état de polarisation du corps 
isolant interposé entre des charges de nature centraire et sou- 
mis à l'effet. de Pinduction. 

Je prépare des lames de mica ie, de 8 à 10 centi- 
mètres de côté, de l'épaisseur d’une feuille de papier ; habi- 
tuellement je laisse à ces lames un petit appendice sur un des 
points du contour. Je place les unes sur les autres 8 à 10 
d’entre elles, je les assujettis par un petit poids de plomb, et 
ensuite je les transporte une à une à un électroscope très-sen- 
sible de pile sèche. Si les lames ont été déplacées sans frotte- 
ment, on n’y trouve aucun indice d'électricité. 

Cela fait, je reforme la pile avec les lames de mica, et avec 
deux petites lames carrées d'étain je forme un tableau magi- 
que qui a le mica pour corps isolant; je charge le tableau 
sans que la décharge ait lieu , je détache les armures avec les 
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poignées isolantes, et je m'assure, en les examinant Pune 
après l’autre, si les deux faces des lames sont électrisées, et 
comment elles le sont. Le résultat de l’expérience est constant; 
toutes les lames présentent, à des degrés divérs, un état élec- 
trique contraire sur leurs faces ; les charges vont croissant des 
lames intermédiaires aux extrêmes. La face en contact avee 
l’armure positive est positive , et l’autre est négative. 

J’ajouterai que ces états électriques contraires sur les faces 
opposées des lames peuvent être prévus avant même que 
d’être confirmés par l’emploi de l’électroscope : à peine le 
tableau magique commence-t-il à être électrisé, que l’on voit 
que les lames sont attirées les unes par les autres , et que lé- 
paisseur que forme leur réunion diminue par ce fait. 

Cette expérience prouve évidemment l'existence de la po- 
larisation admise par Faraday dans le corps isolant interposé 
entre deux charges induites ou d’électricités contraires ; elle la 
prouve tout au moins dans le cas du mica, méme lorsqu’on 
l'emploie sans le réduire en feuilles, car l'expérience réussit 
également bien quand les lames sont mainténues serrées les 
unes contre les autres pendant que la charge du tableau ma- 
gique a lieu. 

Cependant, malgré l'existence de cette polarisation , main- 
tenant prouvée par lexpérience, je ne pense pas que lon 
puisse en conclure que l'induction se fait et se propage à tra- 
vers le corps isolant par cette polarisation seule. On ne saurait 
admettre cette conclusion, parce que les états électriques 
opposés existant sur les faces de chaque lame de mica de- 
vraient diminuer d'intensité à mesure que l’on prend des lames 
plus voisines du milieu de la masse isolante. 

On peut se demander si, sous l'influence de l’étmcelle qui 
part entre les deux tiges de l’excitateur, dans l'air qui entoure 
le conducteur au travers duquel passe la décharge d’une bat- 
terie, la polarisation dont on a cherché à démontrer l'existence 
dans les corps isolants placés entre les charges électriques in- 
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duites, se produit et se détruit immédiatement après ? Tous 
les grands phénomènes d’induction électro-dynamique et élec- 
tro-statique , ainsi que celui de l’aimantation, prouvent bien 
que, dans un conducteur rapproché d’un autre que parcourt 
l'électricité, il se produit une rupture d’équilibre correspon- 
dante. Il s’agit maintenant de savoir si un état analogue à celui 
qu’on trouve dans la lame isolante du tableau magique se 
trouve aussi dans l'air en présence d’une décharge électrique. 

Le fait anciennement connu, dit de la décharge latérale, 
semblerait prouver, en quelque façon, une action gnalogue à 
la décharge du corps isolant. Si l’on approche de l’excitateur 
d'une batterie, au moment où la décharge a lieu, le bouton 
d’une bouteille de Leyde, on voit une petite étincelle sur le 
bouton de l’excitateur. C’est là le fait qu’a récemment étudié, 
à ce que je crois, Mr. Knochenhauer, dans les Annales de Pog- 
gendorff. Quant à moi, il me paraît prouver seulement que 
l'induction se produit même pendant le temps si court d’une 
décharge , ce qui est encore mieux prouvé par tous les faits 
que comprend l'induction électro - statique. J'ajoute que, 
comme il y a toujours dans la charge d’une bouteille une 
des électricités en excès, l’étincelle peut étre attribuée à cet 
excès. | | 

J'ai obtenu, en effet, en approchant un électroscope du 
bouton d’une bouteille , dans cette expérience, un signe bien 
distinct de cette décharge latérale , tantôt positive, tantôt né- 
fauve , suivant que l’une ou l’autre électricité avait été em- 
ployée pour charger la bouteille. 

Je décrirai ici une expérience qui prouve très-bien c cet effet 
d'induction qui a lieu par la décharge. 

La première expérience de Galvani consistait, comme on 
sait, à mettre une grenouille préparée en communication avec 
le sol, près du conducteur de la machine électrique ; à chaque 
tüncelle on obtenait des contractions dans la grenouille. 

On a expliqué ce fait et on l'explique encore en disant qu’il 

Sc. phys. T. II. 21 


378 ÉTAT DES CORPS ISOLANTS 


est produit par l'influence de la charge lente de la grenouille, 
et qu’au moment où la charge du conducteur cesse, les élec- 
tricités séparées se réunissent à travers la grenouille ; c’est ainsi 
qu’on explique le phénomène connu sous le nom de choc en 
retour. 

Il y a cependant une manière de faire l’expérience de Gal- 
vani, quine me semble pas pouvoir admettre cette explication. 
Je prépare, comme à l'ordinaire, la grenouille galvanoscopi- 
que, ou bien une grenouille entière dont j'ai détaché l’abdo- 
men, et je la maintiens isolée, soit en la suspendant à de longs 
fils de soie rapprochés de l’excitateur, soit en la posant sur 
une plaque de résine ou de mica. Au moment de la décharge, 
la contraction a lieu, méme à quelques centimètres de distance 
de l’excitateur, et avec des charges peu considérables. Je 
prends un fil de cuivre terminé par de petites pointes métalli- 
ques, parfaitement isolé au moyen de longs cordons de soic 
qui le tiennent suspendu par le milieu; j’en réunis les deux 
extrémités au moyen de la grenouille préparée ; celle-ci se con- 
tracte, même à une grande distance, par l’étincelle d'une pe- 
tite bouteille et par celle du conducteur. 

Je ne vois pas trop comment on peut expliquer ces faits de 
la manière accoutumée ; ils me paraissent montrer, au contraire, 
l'existence de cette induction qui se produit ou se détruit 
pendant la décharge dans les corps environnants. 

Jai cherché à voir si, dans ce cas, le corps isolant inter- 
posé est modifié. 

Jai plusieurs fois essayé de placer entre les deux spirales de 
mon appareil d’induction électro-statique, ou inductionomè- 
tre différentiel, des lames isolantes de différentes espèces ; je 
les plaçai entre la spirale primitive et une des spirales secon- 
daires, en laissant constamment l’air dans l’autre intervalle. de 
n’ai jamais pu obtenir de différence, ni dans le courant, ni 
dans le magnétisme produit dans le courant induit, malgré h 
différence dans la nature des couches isolantes. 
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Ñ restait à examiner, sous ce point de vue, le phénomène 
du magnétisme produit par la décharge électrique, phénomène 
étudié avec tant de détails par Savary. On sait que des aiguil- 
les à coudre parfaitement semblables, placées près d’un fil 
traversé par la décharge d’une batterie, mais mises à des di- 
stances diverses de ce fil, prennent un magnétisme qui diffère 
non-seulement en intensité, mais en direction. On sait aussi 
qu’il y a encore des différences lorsqu'on entoure les aiguilles 
d’une enveloppe métallique, au lieu de les laisser isolées dans 
Pair; dans ce cas, la différence consiste surtout en ce que le 
magnétisme disparaît ou est plus ou moins affaibli. 

J'ai cherché à étudier ce fait, en plaçant des corps isolants 
divers entre le fil et les aiguilles. Savary raconte une seule 
expérience de ce genre faite par Arago , qui consistait à avoir : 
trouvé que le magnétisme d’une aiguille placée dans un tube 
de verre était semblable à celle de cette même aiguille placée 
hors du tube. | 

Je regrette que mes recherches d'électro-physiologie ne 
m’aient pas permis de consacrer à cet autre genre de recher- 
ches tout le temps que j'aurais désiré y donner. 

Je crois cependant avoir réussi à montrer que le magné- 
tisme communiqué par une décharge constante , toutes les au- 
tres circonstances étant pareilles aussi, varie avec la natuüré dû 
corps isolant interposé. 

Les aiguilles d'acier employées étaient aussi trempées que 
possible , longues de 33 millimètres et épaisses de 0"",3. La 
décharge de 9 bouteilles passait par un fil, qui était ordinai- 
rement de platine, de 0,"50 à 0®,80 de longueur et de ‘/ 
millimètre d’épaisseur. 

Les aiguilles étaient disposées de la manière décrite par Sa- 
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vary dans son mémoire. Dans quelques expériences je les pla- 
çais toutes à égale distance du fil; j’en entourais quelques- 
unes de gomme laque , de mica, de térébenthine, ou d’huile 
ou d’eau distillée, ces corps remplissant tout l'intervalle qui 
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se trouvait entre elles et le fil. Dans d’autres expériences, jt 
plongeais le fil dans un des liquides que je viens de nom- 
mer ; je disposais les aiguilles à des distances différentes, €! 
d’autres aiguilles semblables, placées dans l'air, servaient de 
point de comparaison pour étudier la distribution du magné- 
tisme et ses variations avec les diverses distances des différents 
corps isolants. | 

Je ne ferai mention que d’un petit nombre d'expériences. 
celles que j'ai faites étant elles-mêmes peu nombreuses : 
elles me semblent suffire, toutefois, pour prouver que l’aiman- 
tation produite par une décharge électrique se propage inége- 
lement suivant les différents corps isolants qui sont interposés 
entre les aiguilles et le fil dans lequel la décharge a lieu. 

J’ai placé en face du fil, et à la distance de 3 m. l’une de 
l’autre , deux séries de 17 aiguilles chacune ; elles étaient dis- 
posées de la manière décrite par Savary ; le fil était vis-a-vis 
du milieu de chaque aiguille , et les aiguilles étaient inclinées 
l’une sur l’autre , quoique toutes placées à des distances mul- 
tiples de 3 mm. ; la décharge que je fis passer provenait de la 
batterie de 9 bouteilles, mais n’était point dans toute sa force. 

Toutes les aiguilles d’une série étaient séparées l’une de 
l’autre par une lame mince de mica. Le sens du magnéusme 
était le méme dans toutes les aiguilles, c’est-à-dire positif; 
mais l’intensité était très-diversement distribuée, comme le 
prouve le tableau suivant : 


Duree de dix oscillations. 


Numéro d'ordre des aiguille. Sans mica. Avec mica. 

1 33" 26" 

2 24 26 

3 22,5 24 

4 23,5 23,5 
9 22 23 

6 22 23 

7 22 23 

8 22,5 23 
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Numéro d'or lhe des aiguilles. Saus mica. Avec mica. 
9 93 23" 
10 22 23 
11 24 23 
12 30 22,5 
13 26 22 
14 26 21 
15 27 21 
. 16 28 : 22 
17 28 24 
18 | 29 27 


Il est évident que le maximum du magnétisme développé 
dans l’expérience, plus considérable pour les aiguilles couver- 
tes par le mica, a lieu à une distance plus grande du fil que 
celle à laquelle se trouve le maximum dans les autres aiguilles. 
Avec une charge donnée à de petites distances du fil, le ma- 
gnétisme pris par les aiguilles est toujours moindre si elles . 
sont enveloppées par le mica, que si elles sont dans l'air. Voici 
quelques-uns des chiffres obtenus d’une manière constante en 
répétant plusieurs fois les expériences. 

. Jai fait passer la décharge par un fil de laiton de 3 mm. de 
diamètre et de 0™,30 de longueur, et par le fl de platine 
ordinaire. J’ai mis les aiguilles à: 6 mm. de l’axe des fils, et 
j'ai employé des charges d’intensités assez différentes. 

. Le magnétisme toujours positif fut de différents degrés d’in- 
tensité. 


Charge plus forte. Fil de platine. Charge plus faible. Fil de platine. 


Durée de dix oscillations. Durée de dix oscillations. 
Aiguilles avec nica. Aiguilles sans mica. Aiguilles avec mica. Aiguilles sans mica. 
29" 27" 33” 30” 

Idem avec le fil de laiton. Idem avec le fil de laiton. 

30",5 25",5 
Charge plus faible encore. Fil de platine. Durée de dix oscillations 
Aiguilles avec mira. Aiguilles sans mica. 
60" " 


ldem avec le fil de laiton. 


63” 60” 
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Je ferai enfin mention de quelques autres expériences faites 
avec le fil de platine ordinaire , tantôt dans la térébenthine de 
Venise , tantôt dans l’eau distillée, tantôt encore simplement 
dans l’air. 

Les aiguilles étaient ordinairement dans ces divers milieux 
placées à 5 mm. de distance, soit du fil, soit les unes des 
autres. 


Experience de comparaison entre l'air et la terebenthine. 


Numéro des aiguilles, Aiguilles dans la terchenthine. Aiguilles dans l'ate. 
1 a 5 mill. 35",5 34,5 
2 4t- 86,5 
3 34,5 . 36 
4 36 40 
Veuilles dans l'eau distihec Aiguilles dans latr, 
1 61" 64",5 
2 65,5 70 
3 93 1,50 
4 insensible 2,30 
9 2,50" ? 
6 5,20 insensible. 


Quoique les expériences indiquées soient en petit nombre, 
elles suffisent cependant pour prouver l'influence des corps 
isolants dans l’aimantation opérée par la décharge. 

En cherchant à expliquer ces faits, que des études plus 
complètes développeront encore, et en se basant sur des analo- 
gies, nous pouvons supposer qu'en présence d’une décharge 
électrique il se produit et se détruit immédiatement ensuite, 
dans le corps isolant ambiant, des charges électriques qui se 
succèdent en sens contraire dans les intervalles rapprochés. 

Il suit de là que la disposition de ces décharges et le sens 
des décharges induites seront diverses, à des distances diver- 
ses, et qu’elles subiront l'influence que doit exercer sur elles 
la présence des corps isolants ct des corps conducteurs envi- 
ronnants. 

Si on admet que le magnétisme que les aiguilles prennent 
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. Sous l'influence d’un conducteur parcouru par l'électricité est 
. produit par les décharges qui ont lieu dans l’intérieur du corps 
, isolant et qui le traversent, je crois que l’on pourra entrevoir 


+ 
b 


) 


une explication satisfaisante des faits principaux observés et dé- 
. crits par Savary. 


ANALYSE DE QUELQUES MINÉRAUX DE SIBÉRIE, ET RECHER- 


CHES SUR LE TITANE, LE TANTALE, LE NIOBIUM, ET SUR 
UN NOUVEAU MĖTAL, L’ILMÉNIUM, par Mr. R. Hermann. 
(Journal für prakt. Chemie, 1846, n° 10.) 


RE 


La découverte faite par H. Rose du niobium , métal jus- 
qu'alors confondu avec le tantale, a engagé Mr. Hermann à 
reprendre l'analyse des minéraux de Sibérie dans lesquels on 
admettait la présence du tantale, savoir : le pyrochlore, læs- 
chynite , l’yttrotantalite et la columbite. Il conclut de ses re- 
cherches que l’æschynite ne contient point d’acide tantalique, 
mais de l’acide niobique ; que l’yttrotantalite de Sibérie ne ren- 
ferme pas non plus d’acide tantalique, mais l'acide d’un nou- 
veau métal ressemblant beaucoup au tantale, et auquel il a 
donné le nom d’i/{mentum ; enfin que le pyrochlore et la co- 
lumbite contiennent un mélange d'acide niobique, d’acide tan- 
talique (?) et d’acide ilménique. 

Pour mieux déterminer l'existence de ce nouveau métal, 
l’auteur commence par établir les caractères distinctifs des mé- ” 
taux avec lesquels il présente le plus d’analogie, savoir le ti- 
tane , le tantale et le niobium ; nous résumerons ici quelques- 
uns de ces caractères les plus essentiels. 


Titane. 


1° Lorsque l’acide titanique a été fondu avec six fois son 
poids de bisulfate de potasse, et que l’on traite par l’eau chaude 
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la masse fondue, elle se dissout complétement en donnant une 
liqueur parfaitement limpide. Non-seulement cette réaction 
est tout à fait caractéristique, mais elle fournit le meilleur 
moyen de séparer l'acide titanique des acides tantalique, nio- 
bique et ilménique. | 

29 Le titanate de soude, obtenu en fondant l'acide titanique 
avec du carbonate de soude, est complétement insoluble dans 
l’eau ; celle-ci le décompose en soude et en titanate acide in- 
soluble, en sorte que la liqueur filtrée ne retient point d'acide 
titanique. | 

3° Si l’on plonge une lame de zinc dans une dissolution 
d'acide titanique dans l'acide chlorhydrique, la liqueur prend 
peu à peu une belle couleur améthyste, qui peut devenir si 
foncée qu'elle paraît noire. L’acide niobique présente seul une 
réaction à peu près semblable; encore la coloration est d’un 
bleu pur passant à la longue au brun. | 

4° Le chloride titanique est un liquide limpide, tandis que 
les chlorides des autres métaux sont des masses compactes ou 
cristallines. | 

9° Enfin on peut indiquer la proportion considérable d'a- 
cide carbonique que chasse l'acide titanique lorsqu'on le fond 
avec du carbonate de soude. Cette proportion atteint, d'après 
les recherches de H. Rose, jusqu'à 46 à 51 p. pour 100 da- 
cide titanique. 


Tantale. 


Les expériences ont été faites sur l'acide tantalique extrait 
des tantalites de Kimito ; sa pesanteur spécifique était de 6,78. 

1° Si l’on fond l'acide tantalique avec six fois son poids de 
bisulfate de potasse, et qu’on traite par l’eau chaude la masse 
fondue, l'acide tantalique reste en totalité sans se dissoudre à 
l'état de sous-sulfate Ta*,S*. Ce sous-sulfate est complétement 
insoluble dans l'eau et dans les acides étendus ; l'acide chlor- 
hydrique, concentré et bouillant, n’en dissout méme qu'une 
trace. 
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2° L’acide tantalique fondu avec du carbonate de soude 
n’en expulse que 15 p. d'acide carbonique. L’eau décompose 
la masse fondue en un tantalate acide insoluble et un tantalate 
basique soluble dont l’acide chlorhydrique ne précipite qu’une 
petite partie de l’acide. 

3° Une lame de zinc plongée dans ła dissolution d'acide 
tantalique dans J’acide chlorhydrique n’y produit aucune co- 
loration, mais seulement à la longue un précipité floconneux 
blanc d’acide tantalique. 

4° L’infusion de noix de galle et la dissolution de prussiate 
jaune de potasse forment dans la dissolution d’acide tantalique 
dans l’acide chlorhydrique des précipités d’un jaune orangé , 
plus clairs que ceux que produit l’acide niobique, et bien plus 
chirs surtout que ceux que forme l’acide ilménique. 

Enfin, on peut encore indiquer comme caractères : la den- 
sité considérable de l'acide tsntalique (6,50 à 6,78), l’inva- 
riabilité de sa couleur par la calcination , la solubilité de Pa- 
cide tantalique hydraté dans l’acide chlorhydrique , et Fab- 
sence de coloration au chalumeau avec le borax et le sel de 
phosphore. 

Mr. Hermann ajoute qu'ayant traité l’yttrotantalite de Suède, 
il en a retiré un acide dont presque toutes les propriétés pa- 
raissent s’accorder avec celles de l'acide tantalique ; mais sa 
densité était seulement de 4,05, ce qui jette beaucoup de 
doutes sur l'identité de ces deux acides ; mais il n’en avait pas 
une quantité suffisante pour décider cette question. 


Niobium. 

Ce corps a été retiré de l’æschynite ; ses propriétés s’accordent 
bien avec celles que H. Rose a indiquées pour le niobium extrait 
des columbites de Bavière , sauf cependant sur deux points. 
M. Rose a trouvé le poids atomique du niobium plus élevé que 


celui du tantale, et ildit que l’acide niobique calciné se pré- 
sente toujours en fragments à cassure brillante ; Mr. Hermann 
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trouve le poids atomique du niobium sensiblement égal à ce- 
lui du tantale, et observe que l'acide obtenu par la calcination 
du sous-sulfate présente des fragments à cassure mate. Toute- 
fois, en présence de l’accord des autres caractères, l'auteur 
n’a pas jugé ces différences suffisantes pour admettre qu'il eùt 
affaire avec un nouveau corps. 

Le niobium étant un corps fort peu connu jusqu'ici , nous 
pensons devoir faire connaître avec plus de détails les résultats 
des recherches de Mr. Hermann sur ce sujet. 

Préparation de l'acide niobique. Pour extraire l'acide nio- 
bique de l’æschynite, on fond ce minéral réduit en poudre 
fine avec six fois son poids de bisulfate de potasse, puis on 
fait bouillir avec de l’eau la masse refroidie et pulvérisée. L'a- 
cide niobique reste à l’état de sous-sulfate insoluble ; on le 
mêle encore humide avec trois fois son volume d’acide chlor- 
hydrique concentré, et l’on chauffe. Le sulfate niobique se dis- 
sout; on étend d’eau et filtre la liqueur, puis on y ajoute une 
dissolution concentrée de sulfate de potasse qui en précipite le 
sulfate niobique pur. Par une forte calcination, ce sulfate se 
change en acide niobique. 

Niobium. On obtient ce métal en calcinant le chlorure am- 
moniacal dans un courant de gaz ammoniac. C’est un corps 
poreux, noir, semblable à du charbon, inattaquable par l’acide 
chlorhydrique, par l’acide azotique, et même par l’eau régale. 
. Calciné au contact de Fair, il brûle et se change en acide 
niobique. | 

Acide niobique. Préparé par la combustion du niobium, ou 
par la calcination du sulfate niobique, il se présente en frag- 
ments d’un blanc de neige, à cassure terreuse comme l'acide 
tantalique. Obtenu par la calcination de l’hydrate, il offre des 
fragments à cassure vitreuse. Sa densité est de 3,95. Par la 
calcination , il prend une belle couleur d’un jaune d'or qui 
disparait par le refroidissement. 

On obtient cet acide à l’état d’hydrate en précipitant par 
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l’ammoniaque l’acide niobique dissous dans l’acide chlorhy- 
drique ; c’est un précipité volumineux, semblable à l’alumine. 
Sulfate niobique. L’acide niobique hydraté se dissout aisé- 
ment dans l’acide sulfurique concentré ; on obtient, par lé- 
vaporation, le sulfate niobique en masse translucide et inco- 
lore ; l’eau le décompose en sous-sulfate niobique et acide sul- 
furique libre retenant en dissolution quelques traces d’acide 
niobique. Ce sous-sulfate insoluble est incolore et contient 
16,70 °/, d’acide sulfurique; sa formule paraît étre Nb S°. 
L’acide niobique fondu avec le bisulfate potassique forme 
une masse transparente dont l’eau bouillante extrait du sulfate 
potassique en laissant pour résidu le sous-sulfate niobique ; 
toutefois il se dissout aussi un peu d'acide niobique. Si l’on 
remplace le bisulfate potassique par le bisulfate sodique , la 
masse fondue peut se redissoudre complétement dans une pe- 
tite quantité d’eau bouillante ; cette propriété permet de sé- 
parer l'acide niobique des acides tantalique et ilménique. Si 
on étend de beaucoup d’eau cette dissolution, l’acide niobique 
se précipite, mais incomplétement, à l’état de sous-sulfate. 
Chlorure niobique. Le chlorure anhydre s'obtient en cal- 
cinant dans un courant de chlore un mélange d’acide niobi- 
que et de charbon ; le chlorure se sublime en une masse blan- 
che, poreuse, mêlée de fines aiguilles. L’eau le décompose ; 
l’acide chlorhydrique concentré le dissout sans résidu. L’acide 
chlorhydrique étendu est presque sans action sur l’acide nio- 
bique hydraté, et méme il le précipite de la dissolution de son 
sel sodique ; mais l’acide chlorhydrique concentré dissout très- 
bien et complétement l’acide niobique hydraté ou le sous-sul- 
fate niobique ; on peut méme étendre d’eau cette dissolution 
sans qu'elle se trouble, mais, si en même temps on la fait bouil- 
lir, l’acide niobique se précipite à l’état de chlorhydrate ba- 
sique. 
Niobate sodique. 100 p. d'acide niobique fondues avec un 
poids égal de carbonate sodique en chassent 29,44 p. d'acide 
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carbonique. Le niobate qui se forme ainsi, Na? Nb, se décom- 
pose par l’ébulliion avec de l’eau en un niobate acide insolu- 
ble et un niobate basique soluble. 

Le prussiate jaune de potasse et l'infusion de noix de palle 
produisent, dans les dissolutions d'acide niobique dans l'acide 
chlorhydrique, des précipités d'une couleur orangée, plus fon- 
cés que ceux que donne l’acide tantalique. 

Si l'on plonge une lame de zinc dans ka dissolution de la- 
cide niobique dans l'acide chlorhydrique, la liqueur prend d’a- 
bord une belle couleur bleue , puis plus tard une couleur 
brune. De lammoniaque versé dans ces liqueurs y produit des 
précipités bleus et bruns qui redeviennent blancs à lair. I 
existe donc un protoxyde brun et un oxyde intermédiaire bleu. 

Au chalumeau, l'acide niobique donne dans la flamme oxy- 
dante, soit avec le borax, soit avec le sel de phosphore, un 
verre jaune à chaud et incolore à froid ; dans la flamme inté- 
rieure , le verre est brun avec le borax , et d’un beau bleu 
avec le sel de phosphore. 


Imenium. 


Ce nouveau métal se trouve dans un minéral du mont llmen 
près de Miask, qui avait été désigné jusqu'ici comme un yttro- 
tantalite, mais que l’auteur distingue sous le nom d’yttroilmé- 
nite. En effet, l'acide ilménique peut être facilement confondu 
avec acide tantalique ; cependant il en diffère par une den- 
sité beaucoup plus faible, par une forte coloration en jaune 
qu’il manifeste par la calcination, par la couleur bleue qui se 
développe dans son hydrate en présence de l'acide chlorhy- 
drique et du zinc, et par la proportion bien plus grande d’a- 
cide carbonique qu’il chasse du carbonate de soude avec le- 
‘quel on le fond. D'un autre côté, il se distingue également de 
l'acide niobique par l'insolubilité complète de son hydrate 
dans l'acide chlorhydrique concentré, et par le fait qu'il ne 
colore point les flux au chalumeau. Enfin on peut encore in- 
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diquer comme caractère distinctif la couleur brune assez fon- 
cée des précipités que l’on obtient en mélant une dissolution 
d’ilménäte sodique avec du prussiate jaune de potasse, ou avec 
l'infusion de noix de galle, et en ajoutant de l'acide chlorhy- 
drique. 

On extrait l’acide ilménique de l’yttroilménite par le méme 
procédé que Berzélius a décrit pour retirer l’acide tantalique 
de l’yttrotantalite et des tantalites. 

L'ilménium s'obtient comme le niobium, et présente à peu 
près le même aspect ; il est aussi inattaquable par l’acide chlor- 
hydrique, l'acide azotique et l’eau régale. Calciné au contact 
de l’air, il brûle et se change en acide ilménique. 

L’acide ilménique obtenu par la combustion de l’ilménium 
ou par la calcination du sous-sulfate est en fragments blancs, 
terreux et friables. Préparé par la calcination de l’hydrate, il se 
présente en fragments plus durs, à cassure conchoïde mais 
mate. ll prend par la calcination une belle couleur d’un jaune 
d'or, et redevient incolore par le refroidissement. Sa densité 
est de 4,1 à 4,2. 

On obtient cet acide à Pétat d’hydrate en précipitant par 
l'acide chlorhydrique une dissolution d’ilménate sodique. 

L'acide ilménique ne se dissout point dans l'acide sulfurique 
concentré ; il fond bien avec les bisulfates potassique et sodi- 
que en formant avec eux des verres limpides ; mais, lorsqu’on 
les traite par l’eau, l’acide ilménique reste en totalité, sans se 
dissoudre, à l’état de sous-sulfate. Ce sous-sulfate , même à 
l'état d’hydrate, est tout à fait insoluble dans l'acide chlorhy- 
drique concentré et chaud ; de là un moyen de le séparer de 
l'acide niobique. 

Le chlorure d’ilménium se prépare comme ceux de tantale 
et de niobium ; il se sublime en un amas de prismes translu- 
"cides, jaunâtres, semblable à du givre. L'eau le décompose 
avec bruit et dégagement de chaleur. 

Lorsqu'on fond l’acide ilménique avec du carbonate sodi- 
que, 100 p. de cet acide chassent 29,1 p. d'acide carboni- 
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que. L’ilménate sodique ainsi formé se décompose par l’ébulli- 
tion avec l’eau en ilménate acide qui se précipite, et en ilménate 
basique qui se dissout. L’acide chlorhydrique ou l'acide azoti- 
que, versé en excès dans la dissolution de l’ilménate sodique, 
en précipite complétement l’acide ilménique. Dans les mêmes 
circonstances, l’acide tantalique et l’acide niobique resteraient 
pour la plus grande partie dissous par l'acide chlorhydrique. 

D’après Mr. Hermann, le poids atomique de l’ilménium, 
fort inférieur à ceux du tantale (1531) et du niobium , serait 
à peu près 753; mais il ne dit point comment il l'a obtenu. 

À la suite de ces recherches, Mr. Hermann présente les- ré- 
sultats des analyses qu’il a faites des minéraux rares contenant 
les acides dont on vient de parler. 

Æschynite. Ce minéral ; dont les formes cristallines ont été 
décrites par G. Rose, se rencontre dans diverses mines à l’est 
du lac Ilmen , dans une roche composée de feldspath et de 
mica, que G. Rose a désignée sous le nom de miascite sans 
éléolithe. Sa densité varie de 4,90 à 5,10. 

L’auteur a déjà publié une analyse de ce minéral; mais la 
grande différence qui existe entre ses résultats et ceux qu'avait 
obtenus Mr. Hartwall, l’a engagé à répéter cette analyse. 

Il est arrivé à des nombres peu différents de ceux qu’il avait 
trouvés autrefois, sauf que, dans les nouveaux échantillons 
qu’il a analysés, il y a une plus forte proportion d’oxydes cé- 
reux et lanthanique remplaçant de l’oxyde ferreux. Voici , en 
effet, ces résultats : 


+: Ancienne analyse. Nouvelle analyse. 
Acide niobique . . . . 33,39 35,05 
Acide titanique . . . . 11,94 10,56 
Zircône ? s 4 28 514792 17,58 
Oxyde ferreux . . . . 17,65 4,32 
Ytria . . . . . . . 9,35 4,62 
Oxyde lanthanique . . . 4,76 11,13 
Oxyde céreux . . . . 2,48 15,59 
Chaux . . . . . . . 2,40 traces 


Eau et traces de fluor . . 1,56 1,6G 


101,05 100,1 
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Mr. Hermann remarque , en outre , que dans cette dernière 
analyse , comme dans la première , la zircône extraite de l’æs- 
chynite se distingue par la propriété de former avec l'acide 
chlorhydrique une combinaison que l’on ne peut faire cristal- 
liser. Cette propriété se retrouve aussi dans la zircône extraite 
du pyrochlore, et il s'est assuré qu’elle ne provient point d’un 
mélange avec l'acide titanique. Ainsi, il n’est point certain 
que cette base soit la véritable zircône; peut-être est-ce la 
norine de Mr. Svanberg. 

Fitroilménite. Ce minéral a été confondu, en général, avec 
l'yttrotantalite. Ses caractères s'accordent bien aussi avec la 
description que G. Rose a donnée de l’uranotantalite, en sorte 
qu’on le prend souvent pour ce dernier minéral ; peut-être ef- 
fectivement ces deux minéraux sont-ils identiques. 

L'yttroilménite accompagne habituellement les columbites 
et s'associe si intimement à ce dernier minéral, qu’elle doit lui 
être isomorphe. Effectivement, les cristaux d’yttroilménite, en 
prismes rectangulaires droits, surmontés d’un octaèdre rhom- 
boïdal, offrent les mémes angles que ceux de columbite. Ils sont 
mats à l’extérieur ; leur cassure est lisse, conchoïde, vitreuse 
et douée d’un éclat métallique. Leur couleur est d’un brun 
grisåtre à l’extérieur ; elle est noire à l’intérieur. C’est une sub- 
slance opaque, cassante, d’une dureté comprise entre celle de 
apatite et celle du feldspath ; sa densité varie de 5,4 à 5,45. 

L'yttroilménite perd un peu d’eau par la calcination (envi- 
ron 1,66 °/,). La matière calcinée a donné à Panalyse les ré- 
sultats suivants : 


Acide ilménique . . . 57,813 
Acide titanique, +. + . 5901 
Oxyde céreux . . . 9,278 


Oxyde lanthanique. |. 
Yttria . . . . . . 18,302 
Oxyde uraneux . . . 1,869 


Oxyde ferreux. . . . 13,613 
Oxyde manganeux . . 0,330 
Chaux . . . . . . 0,500 


100,601 
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Columbite. Les columbites du mont llmen se présentent e 
cristaux dérivant d’un prisme droit rhomboïdal, à cassure iné- 
gale et grenue, cassants, opaques. Leur poussière est d'un 
brun noir ; la dureté égale à celle du feldspath ; la densité v+ 
rie de 5,43 à 5,73. 

Les essais faits par l’auteur sur l’acide extrait de ce minérd 
le conduisent à le considérer comme renfermant une petite 
quantité d’acide niobique et d’acide ilménique, mélangée avet 
une forte proportion d’un acide qui ne paraît différer de lə- 
cide tantalique que par une densité plus faible (4,37 environ’, 
etqui, par conséquent, se rapproche en cela de l'acide er- 
trait de l’yttrotantalite de Suède. 

Les résultats numériques de l’analyse de ces columbites sont 
les suivants : 


Substances analogues à l’acide tantalique. 80,47 


Oxyde ferreux . . . . . . . . . 850 
Oxyde manganeux . . . . . . . . 6,09 
Magnésie. . . : . . . . . . . . 2,44 
Yiia e a 5 Se de es LE ns L00 
Oxyde uraneux . . . . . . . . . 0,50 

100,00 


L’yttria et l’oxyde uraneux proviennent, sans doute, de la 
présence dans le minéral de quelques. parties d’yttroilménite 
qui lui sont presque toujours associées de la manière la plus 
intime. 
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120. — SUR LES RAYONS CRÉPUSCULAIRES OBSERVÉS EN MAI 1846. 


Le curieux phénomène météorologique observé le 806 mai dernier, 
à Lausanne et ailleurs, dont les #rchives (t. II, n° 6, p. 166) ont 
rendu compte, n'a pas été observé à Genève, du moins par aucune des 
personnes attachées à l'Observatoire. Cependant il est certain que cette 
colonne lumineuse si étrange s'est montrée plusieurs fois dans le cou- 
rant du mois de mai. Le 4°" de ce mème mois, un semblable phénomène 
a été vu à Genève par plusieurs personnes au moment du coucher du 
soleil. Mr. Bruderer, astronome-adjoint, qui se trouvait à l’Observa- 
toire, l’a observé ce jour-là depuis 6 heures 41 minutes temps moyen, 
jusqu’à sa disparition qui a eu lieu à 7 heures 40 minutes. 

À 6 heures 41 minutes, ce n'était qu’une apparence lumineuse qui 
semblait s'élever vers le ciel dans une direction verticale jusqu’à la 
hauteur de 4° ou 5° au-dessus du Jura, vers un point de l'horizon si- 
tué à 70° ouest à partir du point nord. A 6 heures 55 minutes, cette 
colonne lumineuse avait atteint une hauteur de 15°; sa forme était 
cylindrique ; sa largeur, égale partout, avait environ 2°; sa couleur 
était rouge jaunâtre pâle. Sa position n’était plus verticale, mais sen- 
siblement inclinée à l’ouest. La colonne s'était avancée d'environ 2° 
vers le nord. 

À 7 heures 15 minutes, la colénne s'était déplacée d'environ 6° ou 
i par un mouvement insensible et tout d'une pièce ; elle avait atteint 
une hauteur de 30°, sa largeur paraissait être toujours la même, et sa 
couleur était d’un rouge feu. Le pied de la colonne correspondait alors 
à un point de |’ horizon situé vers 63° ou 64° à l’ouest du méridien. 
La position de la colonne n’était pas tout à fait verticale; ici elle était 
sensiblement inclinée Vers L nord. 

A 7 heures 30 minutes, la colonne se trouvait située vers un point 
de l'horizon correspondant , à 61° puest. Sa hauteur était d'environ 
22°, et sa couleur d’ un rouge feu maguifique. 
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Depuis 7 heures 35 minutes, la colonne, continuant toujours de 
s'avancer vers le nord petit à petit et d’une manière insensible, dimi- 
nua de hauteur et d’éclat, et vers 7 heures 40 minutes le phénomène 
disparut complétement près d’un point du Jura correspondant à 55° 
vuest. 

Il résulte de ces diverses observations que c’est à 7 heures 15 mi- 
nutes que le météore présentait le plus grand développement ; qu'il 
n'a pas toujours eu la même intensité, ni le même éclat, ni la même 
_ couleur; qu'il a parcouru sur l’horizon un arc azimutal de 15° en s2- 
vançant du nord-ouest vers le nord. Il n’a été entendu dans l'air 
ni détonation ni aucun bruit quelconque. L'aiguille magnétique n's 
éprouvé pendant la durée du phénomène aucune perturbation remar- 
quable. Enfin, lorsqu'on regardait la colonne lumineuse à Ja simple 
vue, elle était plus belle et plus distincte que lorsqu'on l’observait 
avec le chercheur de comète de Cauchoix, dans lequel toutefois elle 
était visible. Lorsqu'on la regardait avec le plus faible oculaire de l'é- 
quatorial destiné aux comètes et grossissant tout au -plus vingt fois, 
elle disparaissait complétement, tant les particules lumineuses de ce 
phénomène devaient être ténues, quoique les queues de comètes, 
dont la substance gazéiforme a si peu d'éclat, y soient distinctement 
visibles. 

Le lendemain 2 mai, malgré un beau ciel, il n’a été vu aucun phé- 
nomène semblable dans cette répion du ciel. 


Genève, le 28 août 1846. 
L.-F. WARTHANS. 


121. — SON RENDU PAR UN FIL MÉTALLIQUE TENDU EN PLEIN AIR. 


Le Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences da 10 
août et l’Institut du 12 août contiennent tous les deux une observa- 
tion intéressante faite par Mr. Janiar, architecte. Mr. Janiar se pro- 
menait, le 7 août au soir, à la gare de Sèvres, en attendant le passage 
du convoi, lorsque son oreille fut frappée par un son faible et contine, 
analogue aux vibrations sonores qui se propagent longtemps après h 
percussion d’une cloche, ou mieux encore au son soutenu de certains 
tuyaux à anche. Ce son était produit par les fils du télégraphe élec- 
trique. Il n’y avait pas d’intermittence dans la production du son: il 
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était à peu près au diapason du la ou du sol de la plus grosse corde 
du violon. L'observateur se demande si ce son était l'effet du passage 
du fluide électrique à travers les fils conducteurs, ou bien de l'action 
de l'électricité dont l'atmosphère pouvait se trouver chargée. 

Le son décrit par Mr. Janisr me paraît être tout à fait semblable à 
celui que détermine dans un fil métallique tendu le passage d'un cou- 
rant électrique discontinu ; mais je serais disposé à attribuer l'effet au 
passage de l'électricité atmosphérique plutôt qu'à la transmission du 
courant électrique artificiel du télégraphe. Da reste, cette observa- 
tion m'en rappelle une autre du même genre : en 1821 Mr. Haas, 
célèbre typographe à Bâle, me dit qu’il avait remarqué qu'un long 
âl de fer tendu dans son jardin, à une hauteur de 8 à 10 pieds au- 
dessus du sol, rendait un son bien sensible toutes les fois que le temps 
devait changer. Ce fait me paraîtrait être tout à fait analogue à 
celui qu’a observé Mr. Janiar, et devoir être également attribué au 
passage de l’électricité atmosphérique; c’est un sujet qui me semble 


mériter de fixer l’attention des météorologistes. 
A. DE LA Rive. 


a 


122. — DÉTERMINATION DES POUVOIRS ÉMISSIFS POUR LA CHALEUR, par 
, MM. DE La PRovosraxe ot Desams. (Comptes rendus de l'Acad. des 
Sciences, séances du 418 et du 29 juin 1846.) | 


Leslie, le premier, a déterminé les pouvoirs émissifs des corps; il 
est parti du principe que les excès stationnaires de la température d’un 
thermomètre sur la température ambiante sont proportionnels aux 
quantités de chaleur reçues par ce thermomètre. Mr. Melloni a 
suivi une méthode semblable, en se servant seulement d'une pile 
thermo-électrique au lieu d’un thermomètre différentiel, ce qui con- 
stituait un appareil plus sensible. Ces deux physiciens ont trouvé que 
le pouvoir émissif du noir de fumée étant exprimé par 100, celui de 
l'argent ou du cuivre serait 12, ce qui revient à dire que le rapport des 
pouvoirs émissifs de largent et du noir de fumée est aF MM. rang 


et Dulong avaient trouvé pour ce rapport ss ; ils rligant cette 


différence par une différence dans le poli des surfaces inétalliques em- 
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ployées ; mais elle pourrait bien tenir aussi à leur méthode, qui con- 
sistait à prendre pour rapport entre les pouvoirs émissifs de deux 
substances le rapport des vitesses de refroidissement dans le vide d’un 
même thermomètre dont la surface était successivement revêtue de 
ces deux substances. 

MM. de la Provostaye et Desnins ayant précédemment reconnu 
toutes les difficultés qu'on rencontre quand on cherche à appliquer la 
méthode du refroidisssement, et en particulier combien il est difficile 
de séparer, avec quelque précision, l'effet du rayonnement de celui 
de l'air, ont préféré faire une nouvelle déterminetion du pouvoir émis- 
sif des métaux par la méthode des appareils différentiels , et ils ont eu 
recours à la pile thermo-électrique dont M. Melloni a fait usage dans 
ses recherches sur les propriétés de la chaleur rayonnante. 

Les premiers essais les conduisirent à penser que le ponvoir émis- 
sif de l'argent est beaucoup plus faible qu’on ne l’a supposé jusqu'ici; 
car, en présentant successivement à la pile la face cuivrée et la face 
argentée d’une même source de chaleur, ils eurent dans le premier 
cas 60° de déviation et à peine 2° dans le second cas, tandis qu'ils 
auraient dù en avoir 9 à 10°. Mais, convaincus que ce mode d'opé- 
rer ne pouvait conduire avec aucune précision à la détermination du 
rapport cherché, les auteurs du présent travail ont imaginé deux au- 
tres méthodes auxquelles on ne paraît pas avoir songé jusqu'ici et qui 
permettent de trouver ce rapport avec exactitude.—La première mé- 
thode est fondée sur l'emploi de températures différentes auxquelles 
on élève la source de chaleur dont les faces sont successivement noir- 
cies ou recouvertes de la substance dont on veut déterminer le pou- 
voir émissif; on arrive à déterminer un rapport exact entre ces tem- 
pératures et les déviations de l’aiguille pour une même face ; il devient 
par là facile de comparer les pouvoirs émissifs de deux faces diffé- 
rentes, sans que la source ait dans chacun des deux cas la même tem- 
pérature, en Îles ramenant à ce qu'ils seraient si les températures 
étaient semblables. — La seconde méthode consiste à faire varier lou- 
verture de l'écran par laquelle passent les rayons calorifiques qui vont 
affecter la pile thermo-électrique, après avoir déterminé directement 
par expérience dans quelle proportion se trouve accrue la déviation de 
l'aiguille, lorsque, toutes circonstances d'ailleurs égales , on substitue 
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à une pelite ouverture de l'écran une ouverture d’un diamètre n fois 
plus grand. On fait rayonner, par exemple , la face noircie à travers 
la plus petite ouverture, et on a une déviation; on en conclut ce 
qu'aursit été cette déviation., si l’on eût opéré aveo la grande ouver- 
ture; puis on fait rayonner directement la face argentée à travers la 
grande ouverture, el on a une déviation qu’on compare avec la pré- 
cédente. 

Les deux méthodes conduisent aux mêmes résultats; ainsi les au- 


teurs ont trouvé, en en faisant usage, -5 pour le pouvoir émissif 


de l'argent poli, et —— pour celui de l'argent en feuilles. Les deux 


T 2 
méthodes supposent, lune et l'autre, la proportionnalité entre les 


déviations de l'appareil thermo-électrique et les quantités de cha- 
leur émises par la source rayonnante; mais elles ne reposent sur au- 
cune autre hypothèse, et présentent l'avantage de permettre d'opérer 
avec beaucoup plus de précision lorsqu'il s’agit des substances qui ont 
un pouvoir émissif très-faible, cas dans lequel, avec les anciennes 
méthodes , les résultats sont trop peu sensibles pon pouvoir être me- 
surés avec exactitude. 

Voici maintenant de nouveaux résultats obtenus par les auteurs. 
Nous les transcrivons textuellement , apee: le Compte rendu des 
séances de l’Académie. 

& Dans une précédente communication, nous avons fait connaître 
deux méthodes qui permettent de déterminer avec une assez grande 
Précision les pouvoirs émissifs des substances métalliques. Nous avons 
l'honneur de présenter à l’Académie un certain nombre de résultats 
que nous avons obtenus par ces méthodes, en comparant, soit des 
métaux différents pris sous le même état, soit un même métal à des 
élats différents. | 

€ Nous avons reconnu qu’en feuilles minces l’or a un pouvoir émis- 
sif plus que double de celui de l’argent ; que l’argent-pur laminé a un 
Pouvoir émissif trois fois et demie à quatre fois plus petit que celui du 
Platine travaillé de la même manière; enfin , que le cuivre rouge, en 
plaques polies pour la gravure, est, au point de vue de l’émission, in- 
lermédiaire entre les deux métaux précédents. 

€ Quant à l'influence de l’état des surfaces, clle a été particulière- 
ment étudiée sur l'argent. Nous avons employé ce métal: 1° en 
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feuilles minces, 2° en lames brunies ou non brunies, 3° à l'état de 
couche déposée par les procédés chimiques sur une lame de cuivre, 
et successivement mat et bruni. Ces changements, comme on pouvait 
le présumer d’après l'ensemble des recherches de MM. Leslie et Mel- 
loni , entrainent des variations considérables dans le pouvoir rayon- 
nant. Pour l'argent mat, ce pouvoir est deux fois et demie plus grand 
que pour l'argent en feuilles, et pourtant sa valeur ne nous a pes part 
excéder les cinq centièmes de celui du noir de fumée, tandis que, 
d’après le savant anglais, l’or et l'argent en feuilles minces auraient un 
pouvoir émissif égal à 12 centièmes. 


Tableau des pouvoirs émissifs. 


Noir de fumée. . . . .. . . . . . . . . . . 100 

Platine sortant du laminoir . . . . . . . … . . 10,74 
Le même, bruni. . . . . . . . . . . . . .. 9,09 
Argent mat, chimiquement déposé sur cuivre. . 5,37 
Le même, bruni. .. o.s os . . . . . . .. 2,10 
Argent vierge, sortant du laminoir. . . . . . . 2,94 
Le même, bruni ., . . . . . dodo 2,38 


Le même, maintenu dix ou douze heures à 120” 2,77 
Argent appliqué en feuilles minces sur l'argent ou 
sur Je-platine.. 54-44 sr rues 2,04 


«a Remarque. Le nombre des feuilles appliquées, et le plus ou 
moins d'exactitude dans l'application de ces feuilles, ne paraissent pas 
avoir d'influence appréciable. 


Or appliqué en feuilles . . . . . . . . . . . . . 4,25 
Cuivre rouge en lames polies, disposées pour la 

gravure et ayant la réflexion spéculaire. . . . . 4,76 ' 
Cuivre en feuilles appliqué sur du cuivre. . . . . 5,55 * 


& Dans les expériences qui ont fourni les nombres précédents, pour 
éviter toute altération des surfaces, on n'a jamais échauffé le vase 
rayonnant à feu nu; on y introduisait de l'huile portée, dans une 
chaudière voisine, à une température convenable. 


t Ce pouvoir émissif a ete determine à 81 degrés el a 120 degres À celle derniere 
temperature, on a fait l'observation sur-Je-champ. Au bout de peu de minutes, la smr- 
face etait oxydee. 

2 L'observation a ete faltea 120 degres; peut-être ce nombre est-il un peu fort. 
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€ D'autres essais nous ont montré que, si l’on chauffe directement 
sur un fourneau un vase de cuivre ou de verre couvert de feuilles 
d'argent , il est très-difficile de prévenir un léger changement dans 
l'aspect de la surface, lequel est accompagné d’une modification du 
pouvoir émissif. On trouve, pour la valeur de ce pouvoir, des nom- 
bres qui croissent lentement avec le nombre des échauffements, et pa- 
raissent compris , tant qu'une altération trop sensible ne s'est pas ma- 


nifestée dans l'éclat de l'argent , entre 2,63 et 3,03. » 


123. — RecaencHRS ÉLECTRO -PHYSIOLOGIQUES, par Mr. Marreucci. 
(Extrait d’une lettre à Mr. Dumas. Comptes rendus de l’Acad. des 
Sciences, séance du 17 août 1846.) 


J'ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie royale des Sciences, 
il y a environ un an, par votre intermédiaire et par celui de Mr. de 
Humboldt , l'extrait des trois premières séries de mes recherches élec- 
tro-physiologiques, qui viennent de paraître dans la deuxième partie 
des Philosophical Transactions de la Société royale de Londres pour 
1845. Dans la première série, j'ai repris l’étude du courant électrique 
musculaire et des lois de son développement, et j'espère avoir bien 
prouvé que l’origine de ce courant est uniquement dans les actions 
chimiques qui s’opèrent entre la fibre musculaire et le sang artériel. 
En effet, ce courant, qui est indépendant de l'intégrité du système 
nerveux , est modifié , dans son intensité, par la fonction de la respi- 
ration et de la circulation, par la température ambiante, par la pré- 
sence de certains poisons ou de gaz qui détruisent plus ou moins l'ar- 
térialisation du sang, et, à ce propos, je dois rappeler l'accord qui 
existe entre une de mes expériences et celle que vous venez de faire sur 
l'influence de certains sels sur le sang. La solution du sel marin, dans 
laquelle on a plongé les éléments musculaires, affaiblit notablement 
le courant. Il serait important , d’après vos travaux , d'étendre ces re- 
cherches à d’autres sels, et je ne doute pas de la correspondance qu’on 
trouverait entre les deux phénomènes. 

Dans la seconde série de mes recherches, j'ai étudié le courant 
propre de la grenouille. J'ai été satisfait d’être parvenu à démontrer 
que ce courant existe dans tous les animaux, qu'il est dù à une struc- 
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ture particulière que j'ai déterminée des faisceaux musculaires, tt 
qu'il n'est, suivant toutes les probabilités, qu’un cas de courant mus 
culaire. 

Enfin, dans la troisième série, j'ai étudié le phénomène de la cos- 
traction induite ; et après avoir discuté , avec toute la prolixité pos- 
sible, les différentes explications qu'on pourrait donner de ce phéao- 
mène, en ayant recours à des actions électriques , et avoir démontré 
l'existence de cette contraction induite à travers des couches de corps 
isolants , j'ai dû conclure qu'il y avait une induction exercée par h 
force déployée dans la contraction musculaire et un nerf vivant. 

Je me permets maintenant de vous prier de vouloir bien communi- 
quer à l'Académie l'extrait de la quatrième et cinquième série de mes 
recherches électro-physiologiques, que je viens d'achever, et qui feront 
suite aux trois premières dans les Philosophical Transactions. 

Dans la première partie de la cinquième série , j'ai décrit de nouvel- 
les expériences sur les phénomènes de la torpille. Dans des phénomt- 
nes aussi difficiles et obseurs, il faut bien des expériences pour par- 
venir à des résultats clairs et positifs. Un de ces résultats, que j'ai 
nettement démontré, est que l'organe des poissons électriques se com- 
pose d'un grand nombre d'organes élémentaires qui sont doués chacun 
de la faculté de développer l'électricité sous l'influence nerveuse, de 
sorte que l'organe, sans être physiquement analogue à aucun de nos 
appareils, est néanmoins un appareil multiplicateur. L'expérience 
prouve directement que la plus petite portion des prismes de l'organe 
de la torpille, c'est-à-dire qu'un grain de cette espèce d’albumine 
donne une décharge électrique toutes les fois qu’on excite le filament 
nerveux qui s’y ramifie. De là l'explication très-simple des lois prio- 
cipales de la décharge de la torpille, c’est-à-dire, 1° que les pôles 
sont aux extrémités des prismes ; 2° que l'intensité du courant, dans 

les différentes parties de l'organe , est proportionnelle à la hauteur des 
prismes; 3° que le courant a , dans la décharge , toujours la mème 
direction. La première de ces lois est démontrée, par la direction du 
courant, dans le gymnote et dans la torpille : dans ces deux poissons, 
les pôles sont toujours aux extrémités des prismes. J'espère être bicn- 
tôt a méme de vérifier cette loi sur les silures, d’après la bienveillante 
promesse que Son Altesse Ibrahim-Pacha a bien voulu me faire. Quant 
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à la seconde loi , j'ai démontré, depuis mes premiers travaux, que le 
courant le plas fort s'obtient en appliquant les deux extrémités du 
galvanomètre sur les points de la face dorsale et abdominale de la tor- 
pille, qui sont les plus près de la ligne médiane du poisson, et préci- 
sément là où l'organe est le plus épais. J'ai dernièrement encore con- 
firmó ces résultats, et j'ai pu même les rendre plus nets en agissant 
sur des parties différentes de l'organe détaché de l'animal, et mis en 
action par une excitation donnée à ces nerfs. Enfin, quant à la con- 
stance du courant dans la décharge de la torpille ou des autres pois- 
sons, il me semblejbien évident de la déduire de l’action spécifique que 
j'ai démontrée appartenir aux nerfs de l'organe électrique. Quelle que 
soit l'hypothèse qu’on voudrait se faire pour s'expliquer la prodnetion 
de l'électricité par l'action nerveuse dans les poissons électriques, il 
est d'accord avec toutes les analogies physiques, qu'étant constante 
dans les nerfs spécifiques , la direction dans laquelle la force nerveuse 
agit, même le sens dans lequel la séparation de deux fluides électriques 
doit se faire, doit être constante. Il reste toujours, comme élément- in- 
déterminé suar l'intensité de la décharge, le degré d'excitation du sy- 
sième nerveux qui en est la cause; nous savons très-bien que cette 
force de la décharge varie suivant la volonté de l’animal, et, ce qui 
est encore plus important, qu’elle est en rapport avec les fonctions 
de la respiration de l'animal, avec son alimentation et son état de re- 
pos plus ou moins grand. A ce propos, je dois vous citer un fait que 
j'ai découvert en expérimentant sur le gymnote qui est conservé vi- 
vant à Naples, dans le palais du roi. J'ai trouvé que le gymnote pouvait 
à volonté donner la décharge ou avec tout son organe, ou partielle- 
ment. Voilà les lois principales d’un fait probablement simple et tout 
aussi obseur que celui du développement de l'électricité par les actions 
chimiques, par la chaleur sur la tourmaline , etc. Dans la cellule de 
l'organe électrique de certains poissons, composée principalement 
d'albumine , il se fait, avec des lois déterminées, un développement’ 
d'électricité par l’action de la force nerveuse mise en jeu dans les nerfs 
qui se répandent sur la cellule. 

Tout cela est bien loin, je le répète encore pour la centième fois, 
de la conclusion à laquelle , suivant M. Berzélius , je serais parvenu , 
c'est-à-dire celle de l'identité de la force nerveuse et du courant élec- 
trique, 
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Dans la seconde partie de cette même cinquième série de mes re- 
cherches, j'ai de nouveau étudié la contraction induite. Je me borne 
ici à vous décrire les faits principaux: 1° La contraction induite , ou 
plus généralement l’action d'induction de la force nerveuse, ne se fait 
jamais que par le muscle en contraction. J’ai démontré, par un très- 
grand nombre d'expériences , que le nerf dans lequel l’action nerveuse 
se propage , que le centre nerveux où elle arrive, ne manifestent ja- 
mais cette induction ; il en est de même de tous les autres organes, 
excepté les muscles dont les nerfs sont excités. Cette induction est un 
phénomène du muscle en contraction. 2° Quand on a fait passer un 
courant électrique, pendant un temps assez long, dans les muscles 
d'un animal vivant ou récemment tué, de manière qu'il y ait des nerfs 
de ses muscles qui soient parcourus par le courant de la périphérie au 
centre , et d’autres qui soient parcourus en sens contraire, on obtient 
constamment, à la cessation du courant, une convulsion tétanique 
qui persiste un certain temps dans le muscle dont les nerfs sont sou- 
mis au courant inverse , tandis que rien de semblable n’a lieu pour les 
muscles soumis au courant direct. De plus , les nerfs qui ont été sou- 
mis au courant inverse ont gagné de l'excitabilité, de sorte qu'avec 
des stimulants très-faibles on y éveille des contractions très-fortes, 
tandis que les nerfs qui ont été soumis au courant direct ont perdu 
complétement leur excitabilité. Enfin, il arrive dans ces expériences 
que si, avant de faire cesser le passage du courant, on dispose des gre- 
nouilles galvanoscopiques sur les membres, que j'appellerai directs et 
inverses, on obtient des contractions induites très-fortes dans les mem- 
bres inverses, et rien dans les directs, lorsque le circuit est inter- 
rompu. Ces expériences sont très-faciles à faire sur des grenouilles 
préparées de la manière ordinaire, coupées au bassin et mises à 
califourchon avec les deux jambes qui plongent dans deux verres; 
avec cette disposition, on conçoit facilement qu'an des membres est 
parcouru par le courant direct et l’autre par le courant inverse. Ces 
faits, quoique encore très-obscurs , démontrent déjà l'existence d'une 
relation très-remarquable entre la direction dans laquelle un courant 
électrique parcourt un nerf et la manière avec laquelle la force ner- 
veuse se produit et se distribue dans le système nerveux. 

Enfin, dans la quatrième série de mes recherches electro-physio- 
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logiques , j'ai repris l'étude de l’action du courant électrique sur les 
nerfs, et j'espère avoir fait cela avec quelque succès, étant parvenu 
à grouper, sur un très-petit nombre de faits bien démontrés par lex- 
pénence , un très-grand nombre qui existaient dans la science sans au- 
eune analogie estre eux. Il était impossible de pousser plus loin ces 
études sans des appareils de mesure, et c’est là ce que j'ai pu faire 
avec l'appareil dû au talent de M. Breguet, et qui a été décrit à A- 
cadémie par Mr. Arago, il y a deux ans. Je ne puis ici que résumer en 
peu de mots les résultats de toutes les expériences que j'ai rapportées 
dans mon mémoire : 

1° Le passage du courant électrique dans un nerf mixte fait varier 
l'excitsbilité de ce nerf d’une manière très-différente, suivent la direc- . 
tion de ce courant dans le nerf. Cette excitabilité est affaiblie et dé- 
truite, et cola plus ou moins rapidement, selon l'intensité du courant, 
lorsqu'il parcourt le nerf du eentre à la périphérie (courant direct); 
au contraire, cette excitabilité est conservée et augmentée par le pas- 
sage du même courant dans une direction contraire, c’est-à-dire de la 
périphérie vers le centre (courant inverse.) 

2° Ces variations dans l’excitabilité du nerf, produites par le pas- 
sge du courant, tendent à se détruire plus ou moins rapidement 
après la cessation du courant : si le nerf est pris sur l’animal vivant ou 
à peine tué , de sorte que son excitabilité soit très-grande, ces varia- 
tions ne persistent que pendant le passage même du courant , tandis 
qu'elles durent plus ou moins longuement, de 1 minute à 10 ou à 15 
minutes , si le nerf a déjà perdu de son excitabilité. 

3° Avec le même courant, agissant sur un nerf mixte, la contrac- 
tion qu’on obtient su moment où il est introduit, est très-différente sui- 
vant sa direction ; le courant direct excite une contraction toujours 
plus forte que celle due au courant inverse. 

Les conclusions qui précèdent suffisent pour donner de l'action 
physiologique dw courant une théorie bien simple, et il n’y a pour 
cela qu’à se rappeler un fait qui a été depuis longtemps eublié à cet 
égard: la décharge électrique la plus faible possible, obtenue soit 
avec la bouteille de Leyde , soit avec la machine électrique, à travers 
le nerf de la grenouille, produit la contraction la plus forte possible. 
J'ai à ce sujet multiplié mes expériences, et j'ai trouvé que des dé- 
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charges qui n'étaient plus sensibles à aucun de nos électroscopes pro- 
duisaient des contractions très-fortes, et telles qu’on les obtient avec 
le courant électrique le plus énergique. Or, si l’on se rappelle qu'un 
phénomène analogue à la décharge électrique de la bouteille a tou- 
jours lieu , soit au moment qu’on ferme le circuit, soit quand on l'ou- 
vre , et que c'est justement dans ces mêmes instants que les contrac- 
tions sont éveillées par le courant électrique , on concevra sans peine 
comment on peut s'expliquer l’action physiologique du courant. 
Quand on fait passer le courant dans le nerf d’un animal vivant ou ré- 
cemment tué, il faut voir deux choses, c’est-à-dire la décharge élec- 
trique, qui a lieu quand ọn ferme le circuit et.qui détermine ja con- 
traction, et, en second lieu , l’action du courant continu qui modifie 
l’excitabilité du nerf suivant sa direction et avec des lois données par 
l'expérience. Il est clair. donc que les phénomènes qui se produiront 
par la décharge qui aura lieu à l'interruption du circuit, pourront être 
prévus d'avance, étant la. conséquence de la manière connue dont 
J'excitabilité du nerf a été modifiée par le passage continu du courent. 
J'ai, dans mon mémoire , appliqué ces principes très-simples à l'in- 
terprétation de tous les phénomènes électro-physiologiques. 


124. — NOTE SUR UN APPAREIL DESTINÉ A RÉPÉTER L'EXPÉRIENCE FONDA- 
MENTALE DE LA DÉCOUVERTE DE M. FARADAY, DE L'ACTION DU MAGXÉ- 
TISME SUR LA LUMIÈRE, par Mr. Ruumxonrr. ( Comptes rendus de 
l’Acad. des Sciences, séance du 24 août 1846.) 


Mon appareil consiste en un électro-aimant, où les deux pôles sont 
en regard , formé de deux cylindres en fer doux de 3 centimètres de 
grosseur et 9 centimètres de longueur, entouré d'un fil de cuivre de 
2 millimètres de grosseur et 100 mètres de longueur, couvert de soie, 
situé sur un même axe vertical, et consolidé avec une double équerre 
en fer doux, en forme d'un Li. Les deuz cylindres et les deuz 
montants de l'équerre sont percés d’un trou rond de 1 centimètre, pour 
laisser passer librement un rayon de lumière suivant leur axe. 

Les deux pôles de l'électro-aimant sont à 1 centimètre l'un de 
l’autre, et permettent, dans cet espace, l’interposition, soit d'un 
petit flacon contenant du liquide, soit d'un corps solide. 
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L'appareil polarisant consiste en deux prismes de Nichol , l’un ser- 
vant de polariseur et l'autre d’analyseur, retenus chacun dans une vi- 
role fixée sur les montants de l’équerre au centre du trou, et corres- 
pondant avec le trou, en is les trous sui dans l’axe des 
deux eylindres. 

Un petit appareil attaché aP sque s sert à OEE pour chan- 
ger à volonté, | 


125. — Sun LES CHALEURS DÉGAGÉES DANS LES COMBINAISONS CHIMIQUES, 
8"° partie: Comeosés oxYGÉNÉS DE L’AzOTE, par MM. Favag et 
SILBERMANN. (Institut, n° 654.) 


Nous reproduisons ici en entier l'extrait, publié dans l'Institut, du 
mémoire de MM. Favre et Silbermann. En cffet, le fait curieux que ces 
savants ont découvert d’un dégagement de chaleur bien phis considé- 
rable lorsque le charbon est brûlé par le protoxyde d’azote que lors- 
qu'il est consumé par l'oxygène libre, les conduit à développer avec 
plus de netteté et de précision des considérations . théoriques très-in- 
téressantes sur la constitution des corps qu'ils avaient déjà présentées, 
mais un peu vaguement, dans leurs mémoires antérieurs. 

« Les composés oxygénés de l'azote, étudiés au point de vue de nos 
recherches sur la constitution chimique des corps, ne peuvent être 
abordés qu’en procédant par voie analytique, par voie de décomposi- 
tion. Nous ne pouvons donner actuellement que le commencement de 
notre travail; nous croyons qu'il présente assez d'intérêt ; il vient cor- 
roborer les convictions que nous avons déjà fait connaître sur les dé- 
doublements des corps simples et les phénomènes de substitutions qui 
semblent s’effectuer dans leurs propres molécules au momént où se 
produisent leurs plus simples combinaisons. ` 

a Le charbon est brûlé par le protoxydé d’azote avec un éclat moins 
vif que lorsqu'il est brûlé par l'oxygène ; mais il donne 10841 calo- 
ries, moyenne de six expériences. La discussion que nous établissons 
dans notre mémoire montrera que ce chiffre ne peut être moins élevé. 
Pour nous c ‘est toute la question : en effet, s’il nous est acquis que: 
1 gramme de charbon, brûlant dans l'oxygène pur, donne 8080, tan- 
dis qu’il en produit 10841 dans le protoxyde d'azote, nous pouvons 
sans trop de témérité admettre que, pour l’oxygène comme pour le 
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charbon, etc., la molécule chimique n’est qu’un isomère d’un oxy- 
gène dont la molécule est moitié plus faible. 

q S'il n’en est pas ainsi, la production de près de 3000 calories de 
plus lorsque le charbon est brûlé par le protoxyde d'azote est inexpli- 
cable ; tandis qu’en admettant que lorsque l’asote, dont l'équiva- 
lent 14—2 vol., se combine à l'oxygène dont l'équivalent 8—1 vol., 
ce dernier corps se dédouble de manière à donner, oxygène —2 vol.; 
ce corps absorbe alors une quantité de chaleur nécessaire pour consti- 
tuer libres les deux molécules d'oxygène moitié plus faibles. Ce phe- 
nomène, qui nécessite une absorption de chaleur considérable, est si 
bien le premier qui doit avoir lieu, qu'il est impossible de pro- 
duire directement cet oxyde, parce que la chaleur nécessaire pour 
opérer ce dédoublement est supérieure à la chaleur provenant de la 
combinaison qui s'effectue entre l'azote et l'oxygène dédoublé, si tou- 
tefois ce dernier phénomène n’est pas analogue à celui de l'oxydation 
de l'argent, auquel cas cette dernière quantité serait nulle. 

« En admettant que les choses se passent ainsi, on comprendra que 
l'oxygène du protoxyde d'azote, quoique engagé dans cette combinai- 
son, ne l’est pas dans les conditions où il se trouve à l’état de liberté, 
et que lorsqu'il brûlera un corps il donnera la chaleur que donnerait 
l'oxygène libre, augmentée de celle qu'il a absorbée pour se dédoubler 
et occuper un volume double. La chaleur que sa molécule dédoublée 
a dégagée lors de sa combinaison à l’azote est certainement moindre 
que cette dernière, si toutefois elle n'est pas nulle par la raison que 
nous avons indiquée plus haut, puisque la chaleur dégagée durant la 
combustion est de 3000 calories plus élevée. 

€ À ce sujet, nous rappellerons nos expériences sur la quantité 
de chaleur absorbée pour décomposer l’oxyde d'argent. La Société 
se rappellera que notre moyenne est de 41 calories ; chiffre nécessaire 
pour constituer l'oxygène gazeux, et que ce corps doit absorber en 
quittant l'argent et prenant cet état, Il ne reste donc aucune .chaleur 
dégagée pendant l'oxydation du métal; fait inexplicable , si l'on na 
recours encore au dédoublement de l'oxygène et de l'argent et à un 
phénomène de substitution que nous formulerions ainsi : | 


Ag*—108—deux molécules d'argent combinées ; 
O° =  8—deux molécules d'oxygène combinées. 
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Lorsque la combinaison s’effectue, la réaction peut s'établir de le ma- 
nière suivante : 

< L'argent se dédoublerait : absorption de chaleur. L'oxygène se dé- 
_ doublerait : absorption de chaleur. Les deux molécules d'oxygène se 
combineraient aux deux molécules d'argent : chaleur dégagée. Ces 
deux quantités seraient égales. 

a Avant la réaction on avait : 


Il s’est opéré un simple phénomène de substitution. . 


a L'énergie des corps à l’état naissant pour entrer dans les combinai- 
sons trouve une explication facile dans cet ordre d'idées. Les explica- 
tions qui avaient été données jusqu’à présent n'avaient rien éclairci ; 
d'autre part, on sait que la chaleur est le plus souvent nécessaire pour 
oxyder les corps: comment intervient-elle, si ce n'est en apportant 
un élément à la dissociation, préexistant au groupement nouveau qu'on 
veut effectuer ? Pour citer un exemple : pourquoi faut-il chauffer un 
mélange d'hydrogène et d'oxygène à 650° à peu près pour déter- 
miner une combinaison ? Est-ce pour vaincre la cohésion ? mais il n’en 
existe pas dans les gaz; tandis que nous comprenons cette chaleur 
utile pour apporter la chaleur de dissociation nécessaire pour défaire 
le groupe formé par l'oxygène. Le même raisonnement s’applique à la 
combustion du charbon, du soufre, etc., si l'on se rappelle nos expé- 
riences sur le gaz oléfiant, sur le sulfure de carbone, etc. 

€ Le fait du dédoublement de l'oxygène peut aider à jeter ausidie 
lumière sur le corps découvert par Mr. Schœnbein, qu'il a nommé 
ozone, et si bien étudié par Mr. Marignac. On sait qu'un gaz ozoné 
oxyde l'argent en perdant son odeur ; eb bien , si l'on se rappelle que, 
sous l'influence d’étincelles répétées, le gaz ChH est décomposé en 
quantité très-minime, pourquoi n'en serait-il pas de même du gaz 
oxygène, qui alors, avec un équivalent moitié plus faible, aurait une 
action sur l'argent qu’il ne possède pas dans aucune autre circon- 

stance ? 


€ Si, d'autre part, l’on aborde un autre ordre de phénomènes, que 
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nous développerons plus en entier dans un autre mémoire, et où l'on 
verra que la chaleur spécifique des corps composés est la somme, dans 
de certaines limites que nous espérons préciser, des chaleurs spéci- 
ques des composants, an trouve que la chaleur spécifique . 
de l’hydrogène —3,2936 
oxygène —0,2361 
la vapeur d'eau—0,8470 


d'après les déterminations de Delaroche et Bérard. 


d’hydrogène—0,36596 


D'autre part, { 
8 d'oxygène —0,20987 


}=0,57583, 


nombre bien inférieur à celui de la chaleur spécifique de la vapeur 
d’eau ; mais si l’on double la chaleur spécifique de l’oxygène, nombre 
probablemieni de l'oxygène dédoublé, l’on obtiendra 0. (659%; nombre 
peu différent de 0,8470. 

«En terminant ces considérations sur ne. nous ferons remar- 
quer que nous n'énonçons que des hypothèses ; mais elles sont néces- 
saires pour nous guider dans la voie où nous nous sommes engagés el 
où nous rencontrons tant‘ de faits inattendus. » 


126. — CHALEUR DÉGAGÉE PAR LA TRANSFORMATION DE L’ARRAGONITE EX 
CALCAIRE ORDINAIRE, par MM. Favre ET SILBERmANN. (Institut. 
n° 654.) 


On connait déjà plusieurs exemples d’un dégagement de chaleur 
produit par un simple changement dans l’état moléculaire des corps. 
Le soufre mou dégage de la chaleur en passant à l’état de soufre fria- 
ble ; plusieurs oxydes, en passant de l’état soluble à l’état insoluble, 
produisent de la lumière et de la chaleur. L’arragonite paraît être dans 
le même cas en se transformant en calcaire ordinaire, d’après les ex- 
péniences de MM. Favre et Silbermann. 

Le cpath d'Islande absorbe , pour être décomposé, 318 calories. 
L'arragonite, soumise au même traitement, a donné des résultats très- 
variables. En effet, sa décomposition présente deux périodes bien 
distinctes : l'une de désagrégation, pendant laquelle l'arragonite dé- 
gage une quantité de chaleur très-notable et passe à un état molécu- 
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laire différent, probablement celui du calcaire ordinaire; l'autre de 
décompoäilton, pendant laquelle ce calcaire se détruit avec absorption 
de chaleur. Gette abeorpiion surpasse d’ailleurs de beaucoup le déga- 
gement de chaleur qui l’avait précédée. Comme on ne parvient jamais 
à décomposer la totalité de l’arragonite dans les expériences faites dans 
un- calorimètre, qu’une portion seulement est décomposée et une autre 
désagrégée, le résultat définitif est tantôt un-dégagement de chaleur, 
si l’on opère sur une quantité assez considérable pour qu'elle soit pres- 
que-uniquement désagrégée, tantôt une absorption de chaleur, si l’on 
opère sur une gasan plus faible qui est presque entièrement dé- 
composée. wi 

Les auteurs ont cherché à s'assurer, en étudiant l’action de la chú» 
leur sur l'arragonite pendant qu’elle était placée dans un appareil de 
polarisation, si ce minéral passait réellement à l'état de spath caleaire; 
Ils ont pu effectivement constater un rapprochement graduel des deux 
axes de double réfraction ; mais le cristal finit pèr se fendiller en tous 
sens, et devient tout à fait opaque, ce qui ne permet pas de suivre 
cette modification jusqu’au bout. - 

MM. Favre et Silbermann, s'appuyant sur ces faits et sur les consi- 
dérations théoriques qu’ils ont développées ailleurs, pensent que Yar- 
ragonite est une combinaison isomère plus élevée que celle du spath, 
et non pas: sanlerhent un état cristellin différent , et que re de la 
erislallrsation dat ni l'état de la combinaison. `` 


127. — MÉMOIRE SUR LA FUSION DU PHOSPHORE par Mr. Ed. Desamms. 
(Comptes rendus de l'Acad. des Sc., séance du 20 juillet 1846.) 


Pour déterminer exactement le point de fusion du phosphore, il 
faut fondre ce corps dans un:tube, sous une mince couche d'eau, met- 
tre un thermomètre au milieu et le laisser refroidir, en ayant soin do 
l'agiter dès qu Al arrive à 42 ou 43 degrés: alors il se fige, et la tém- 
pétatufe remonte à an degré toujours le même, à 442, c’est le point 
de fasion et de solidification du phosphore. en 

Si on laisse refroidir le phosphore Hquide sans l'agiter, if peut s'at 
baisser jusqu'à 22°'avant de sé solidifier ; alors il se fige spontanément 
et se réchauffe, mais jamais jusqu'à 44°. Ensuite, devenu solide, îl se 
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refroidit de nouveau. Cette propriété permet de comparer les temps 
d'un même refroidissement à l'état solide et à létat liquide; or ce 
temps étant le mème, l'auteur en conclut qu'à ces deux états le phos- 
‘phore possède Ja même chaleur spécifique. 

En comparant le refroidissement du phosphore liquide à celui de 
l'eau, Mr. Desains a trouvé 0,2 pour la cnaieur spécifique du pbos- 
phore liquide entre 26° et 50”. 

Lo chaleur latente du phosphore peut se déduire de l'élévation de 
température qu'il subit lorsque, après s'être refroidi en repos, il se 
fige spontanément ; seulement il faut avoir égard à plusieurs correc- 
tions importantes indiquées par l’auteur ; il a trouvé ainsi 5,4 pour la 
chaleur latente du phosphore. R 

Me. Desoins s’est aussi servi de la méthode des és pour dé 
terminer la chaleur spécifique et la chaleur latente du phosphore ; il a 
trouvé, par cette méthode, 0,194 pour la chaleur spécifique entre Oet 
100°, et 5,06 pour la chaleur latente. Les nombres obtenus par la 
première méthode lui paraissent mériter plus de confiance. 


128. — SUR LE CHROMATE D'OXYDE CHROMIQUE, par Mr. C. RanmeLs8sec. 
(Pogg. Annal., 1846, n° 6. ) 


Cee composé s'obtient à l’état d'un précipité brun, lri on méle des 
dissolutions d'alun, de chrome et de chromate. neutre de potasse. Il est 
insoluble dans l’eau, mais soluble dans les acides; l'ammoniaque en 
précipite l'oxyde chromique. 


Sa composition est représentée par la formule Gr” Cr> + 9H. 


129. — SUR LES PRODUITS DE DÉCOMPUSITION DE L'OXALATE FERRÈUI À 
UNE HAUTE TEMPÉRATURE, par le méme. (Ibidem.) 


:On n'avait que des dciotes contradictoires suf le résidu de la cal- 
cination de l’oxalate ferreux à l'abri du contact de l'air. Suivant Magaus 
c'est du fer métallique à l'état pyrophorique; suivant Dôbereiner il 
renferme les oxydes ferrique et ferreux et du carbure de fer. 

Mr. Rammelsberg a répété cette expérience et obtenu le résultat 
suivant : 100 p. de sel sec laissent 41,83 de résidu contenant seule- 
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ment 0,03 de carbone. Ce résidu se compose donc presque unique- 
ment d'un oxyde de. fer intermédiaire contenant 75 de fer pour. 25 
d'oxygène, ce qui correspond à la formule Fe6 O7 — 4 Fe + Fe. 

Le gaz qui se dégage pendant la décomposition renferme à peu près 
Š vol. d'oxyde de carbone pour 4 vol. d'acide carbonique. 
130. — Acrion ou SOUFRE SUR LA POTASSE, LA SOUDE ET LEURS CARBO- 


. NATES, par MM. Fornos et Géuis. (Comptes rendus de l'Acad. des 
Sciences, séance du 27 juillet 4846.) | | 


On sait que les produits de l'action du soufre sur la potasse et ls 
soude, que l’on emploie journellement dans la pratique médicale, sont 
désignés sous le nom de foie de soufre ou d’hépar. On en sdmet deux 
de composition différente : le foie de soufre par la voie sèche, qui se 
prépare avec les alcalis carbonatés, et que l’on considère comme un 
mélange dé polysulfure ct de sulfate; et le foie de soufre par la voie 
humide, que l'on obtient au moyen des alcalis caustiques dissous dans 
l'eau, et dans lesquels, dit-on, le salfate est remplacé par un hypo- 
sulfite d’une composition particulière, .: | tu 

MM. Fordos et Gélis ont soumis ces deux produits à nn nouvel exa» 
men, et sont parvenus au résultat sûüivant : | NN. 

Le foie de'soufre par la voie sèche est un mélange d’un polysulfure 
et d'un hyposulfite alealin dont la formation est exprimée par la’ for: 
mule suivante : | o | OMR 

SKO+12S—2KS5 + KO,S-0>. 

Il ne renferme point de sulfate à moins que, dans sa préparation, 
On n'ait fait usage d’une trop forte chaleur, qui donne lieu à une dé- 
composition de l'hyposunlfite. Ce dernier cas se présente souvent dans 
la préparation du foie de soude, parce que le soufre ne décompose le 
carbonate de soude qu'à une température assez élevée, vers 2750, 
Avec le carbonate de potasse, la réaction est heaucoup plus prompte; 
elle commence vers 108°', et peut être complétement terminée au- 
dessous de 1809, 0 ne NN 

Le foie de soufre par la voie humide renferme exactement les mêmes 
éléments, un polysulfure et un byposulfite neutre. Si les expériènces 
faites sur ce sujet par Mr. Berzélius ont fait supposer dans ce produit 
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l'existence d'un hyposulfite ayant une compesition particulière, cel 
tient, d'après les auteurs, à ła méthode d'analyse qu’employait ce sa- 
vant et qai devait conduire à des résultats inexacts. 

Les auteurs ent remarqué avec surprise que, dans la préparation da 
foie de soufre par voie humide , il se produit un dégagement contina 
d'acide sulfhydrique, qui prouve la décomposition de l'eau. Pour expli- 
quer ce fait, il faut admettre avec Mr. Henri Rose que les sulfures əl- 
calins, en se dissolvant dans l'eau, se décomposent en un mélange 
d'oxyde et de sulfhydrate de sulfure; alors, en effet, par l'ébullition 
le soufre réagira sur l'oxyde de manière à produire une nouvelle quan- 
tité de sulfure et d'hyposulfite ; et if réagira aussi sur le salfhydnaie 
de sulfure, pour le transformer en un a pelysians en dégageant l'acide 
oi ba | | 
431. — Acriox DE L'EAU SUR LES CHLORURES MÉTALLIQUES, par Mr. H. 

Ross. (Pogg. Annal., 1846, n° 7. ) 


`La es des chlerures métalliques, et en général de la plo- 
jn des sels haloïdes, ont tant d'aaslogie avec celles des sels o3ygt- 
més correspondants , que plusieurs chimistes admettent qu'un chlo- 
eure ne peut se dissoudre dans l'eau sans se décomposer et sans se 
Harisformer eu va chlorbydrate d'oxyde, corhme: cela a lieu effective- 
ment pour les chlorures volatils ou ponr éeux qui correspondent ü des 
exydes fortement acides. Toutefois Berzélius et la plupart des chimis- 
tes se sont toujours élevés contre cette thégrie. 

Mr. H. poe a fait connaître ' divers faits qui tendent aussi à mon- 
trer l invraisemblance de cette supposition. Maintenant i il présente quel- 
ques observations pour prouver que, dans bien des, eas, les dissolu- 
tions des chlorures. métalliques, 0 ‘offrent pas: upe analogie. aussi pèr- 
faite qu’ on! ‘admes généralement Avec, celles des, scis PER corres- 
pondants. P EEES PAR E 
| Ainsi les sels d ‘oxyde mercurique sopt décomposés , par | l'eau, par 
les Bicarbonates alcalins, par les carbonates de chaux et de baryte, par 
ke sulfate ferreux. , tandis que la dissolution du chloride mercurique 
n'éprouve aucune décomposition de Ja part de ces agents. 


d 
r 
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' Le sulfate ferreux sépare lo palladium métallique de sa-dissolution 
nitrique, tandis qu il est sans action sur la dissolution dè. chlorure, 
Le carbonsete barytique, sans action sur le chlorure, décompese.. lesni- 
true et en préoipite le protosydp-de palladium, De même le egrbánate 
barytique décompose à chaud. le sulfate et le nitrate dos ES et n’a- ~ 
git point sor le chloride, >.. ae i 
Ces exemples, et- quelques.autres eneore qu añndigiá Mr.. H. Rose, | 
môntreôt bien qu'il existo des différences sensibles entre lns propriétés 
des sels osygéniés.et célles des dissalutions: des sols haloïdes, en sorte 
qu'on n'est nullement. fondé à admettre dans < ces; dernières l'exjstenge 
d'on oxyde st d'un hydracide". © "  " janoa : 1.1" 


; +” : 
Paes st 


132. — SUR LA COMPOSITION ET L'ACTION THÉRAPEUTIQUE DE LA CHINOÏ- 
i par Mr. J. es (Ann: der n und Pharm. # Te W 
D e S * a po © HE AR Sr 
Dans labarin du salho iganna oi une eau-mèye d’ un 
brun foncé et d’une saveur très-amère, dans laquelle les carbonates al- 
calins forment uri-grécipiié biinehätre ot bronâtre ; qhi s'égptatitié par 
des Hvages à l'eau 'ébaude eh int masse résineuski:Séttuérhèr, qii'lb 
prener obtint leete mat\ère s'vécbiléut fes propriétés basiques, Bièn, 
que les sels qu’elle fottié né puissetit ‘point criststlisèr ? it lin doëna-le . 
tom'deichinoïdine el danonçé tue; d'rpres ses expériencés ; effe $ur-. 
passait imérne la quidiné par son: Eerie mitre les flevres iToutéféls. 
‘son emploi est peu répañdu, soit parce que l'aspect de cétte substante 
amorphe ne permet pas d'apprécier i immédiatement sa ‘pureté soit 
parce que quelques chimistés l'ont considérée comme uñlmiélenge vie 
riable de quinine, de ‘cinchonine et d’one tiatière: ‘résineusé dont Paé- 
livité dôit varier avec la proportion de quinine qu’elle contient: : ‘'’ 
Les expériences faites par Mr. Liebig sur cette substancé Ji ‘ont 
démontré que c’est réellement une base distincte et not un mélange, 
et que sa composition, exactement setublable à celle dè Ta quinine, ‘est 
représentée par la formule C2H'* 410" ; son poids atomique est aussi 
le meme que celui Li la ous en sorte Le ces deux substidota 
i nE > fat 


{ ln'esi pas inutile d'ajouter que ces remarques de Mr. H. Rose peuvent également 
dire invoquées comme nne forte objection conire la theorie de Dulonÿ et de Davy, si 
@avent reproduite, qui fait de tous les sels oxygenes des sels haluïdes formes par la 
combinaison des métaux avec des radicanx composes. CR.) 
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peuvent être considérées comme deux états dimorphes d’un mème al- 
cali organique. | 

Il était dès lors probable que la chinoïdine exercerait, comme mé- 
dicament, ła même action que la quinine , et l'autorité de plustenrs 
médecins de Berlin, cités par l'auteur, et qui depuis longtemps em- 
ploient la teinture alcoolique de chinoïdine contre les fièvres d'accès, 
prouve que l'expérience confirme cette supposition. 

La connaissance de ces faits a de l'importance, vu la grande difé- 
rence de prix qui existe entre la chinoïdine et la quinine. D'ailleurs, 
il n’est pas difficile de reconnaître la pureté de la chinoïdine , cette 
substance devant être insoluble dans l’eau et complétement solubk 
dans l'alcool, l’éther et les acides étendus. 


433. — SUR LA VALEUR NUTRITIVE DE DIVERS ALIMENTS VÉGÉTAUX DÉDUITE 
DE LEUR RICHESSE EN AZOTE, par Mr. E.-N. Honsronv. (rodem) 


| Depuis que les belles recherches de Mr. Boussingault ont démontré 
l'existence d’un repport intime entre la valeur nutritive des aliments 
et la proportion d'azote qu'ils renferment, plusieurs chimistes se sont 
occupés de la détermination de l'azote contenu dans les aliments. 

MM. Schlossberger et Kemp’ se aont oecupés de ce sujet pour les 
divers aliments tirés du règne animal. Maintenant, Mr. Horsford pré- 
sente les résultats de nombreuses analyses exécutées sur les aliments 
végétaux ; ces expériences peuvent servir de vérification et de déve- 
loppement pour celles qu'avait déjà faites Mr. Boussingault sur le 
même sujet. Nous ne pouvons que renvoyer au mémoire, où l'on troo- 
vera le.tableau de la composition élémentaire d'un grand nombre de 
substances. 

Un résultat remarquable, qui se déduit de ces analyses, c'est que la 
richesse en azote d’une même graine peut varier beaucoup suivant le 
sol et le climat où elle s’est développée, et que des différences allant 
jusqu’à un tiers peuvent se présenter entre des graines qui offrent du 
reste la même apparence. On doit conclure de là que, dans toutes les 
expériences physiologiques que l'on tentera sur la nutrition des ani- 


t Annal. der Chemie und Pharm., tome LVI (ociobre 1845), 
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maux , on devra toujours analyser les aliments mêmes qui auront été- 
employés, et non adopter pour leur composition les nombres qui au-- 
ront été trouvés dans d’autres circonstances pour des aliments de même 


RQ g 


TA. — MÉTHODE POUR DÉTERMINER LA PROPORTION D'AMIDON CONTENUE 
DANS LES ALIMENTS VRRAUR par:Mr. Krocker. ds ) 


Cotte: bo consiste à due l'amidon. par Ü proportion d acido. 
carbonique qu'il dégage par sa fermentation après qu'il a été converti . 
en sucre et mêlé avec du ferment. Ce procédé serait tout à fait inexact ` 
si les aliments que l'on veut analyser renfermaient, avec l’amidon, du. 
sucre ou de la dextrine, comme on l'a souvent indiqué. Mais l’auteur : 
assure que ses expériences, d'accord avec celles de Mr. Mitscherlich, 
démontrent que les graines mûres des céréales ne renferment ni sucre, 
ni deatrine. I] est yrai que l’on trouve toujours du sucre d'amidon. 
dans l'extrait aqueux des farines, mais ce sucre ne previent que de la. 
décomposition d’une partie de l'amidon ; on n’en obtient, point quand 
on fait l'extrait avec de l’eau de chaux, de manière à saturer les acides 
qui pourraient attaquer l'amidon, E 

Pour faire cette détermination, on chauffe u uncertain paidi de la- 
substance qu'on veut analyser avec de l’eau à laquelle on a ajouté 
quelques gouttes d'acide sulfurique, jusqu'à ce que la liqueur essayée 
per l'iode ne donne plus de coloration ; ensuite on neutralise la liqueur 
acide en y ajoutant une dissolution concentrée de tartrate neutre de 
potasse. Puis on introduit la matière avec le ferment dans un appareil 
analogue à celui qu'ont proposé MM. Fresenius et Will pour les essais 
alcalimétriques, et dans lequel on détermine la quantité d'acide car- 
bonique dégagée par la perte de poids de appareil entier. Une expé- 
riehde  anhlogue doit être faite en même temps sur du ferment seul, 
pour retrancher la quantité d'acide carbonique due à sa décomposition. 

L'auteur donne dans son mémoire les résultats qu'il a obtenus par 
l'application de celte méthode à un grand nombre de graines. Il s’est 
aussi servi du même procédé pour estimer la quantité de sucre con 
pue dáns les betteraves. | 
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43%. — Sur LA DÉCOMPOSITION DES SULFOCTANURES DE PLOMB ET DE CUl- 
VAE PAR L’ACIDE SULFHYDRIQUE, par Mr. Alex. Jamison. (Tbidem.) 


Mr. Vôlkel e prétendu que l'acide sulfhydrique ne pouvait pas dés 
composer les sulfocyauures de plomb et de cuivre, etil a donné te fait 
comme une preuve à l'appui de diverses considérations théoriques sar 
les sulfocyanures. Les expériences de Mr. Jamison prouvent que ces 
deux sulfocyanures, mis en suspensien dans l'eau, sont complétement 
transfermés'en sulfures par l’action de l’acide suifbydrique. . + ~ 


136. — SUR L'HUILE EMPYRRUMATIQUE QUI ACCOMPAGNE L'ACÉTONE DASS 
SA PRÉPARATION, par Mr. W. Hrinrz. (Pogg. Ann., 1846, n° 6.) 


L'huile empyreumatique qui se forme comme produit aecessoire 
dans la préparation de l’acétone a été examinée par Mr. Kane, qui, 
la considérant comme ùn produit nouveau, lui a donné le nom de 
Dumasine èt lui assigne la composition C'° H30. 

“Mr. Héintz, ayant obtenu une certaine quantité de ce produit, l'a 
souris à un nouvel examen. "It x trouvé que ba composition est expri- 
mée par la formule C6 H80, identique avec éelle de l’éther mésityli- 
que dé Kane (oxyde oenilique de Beïzélius). Ses propriétés permet- 
tent aussi de lé confondre avec l’éthér mésitylique ; C’est un liquide 
incolore, d’uné odeur aromatique éthérée, insoluble dans l’eau, solu- 
ble dans l’alcool et 1 ’éther, bouillarit vers 120° à 130°. L’acide nitri- 
que Te transforme en un acide solide, qui se dissout dans la potasse en 
la colorant | en rouge foncé, et qure en est péécipité par les acidés forts. 


137. —SUR UN NOUVEL ACIDE ANALOGUE 4 L'ACIDE PICRIQUE, par MM. R. 
Börrcea ot H. Wu. (Ann. der Chom, und Pharm., tome LVII.) 


Cet acide nouveau, auquel les auteurs ont donné le nom d'acide 
styphique , se produit par l’action de l'acide azotique sur diverses 
gommes-résines (ammoniac, assa-fœtida , etc. ) et sur les extraits de 
bois de Fernambouc, de bois de sandal ét de bois jaune. Ses propriétés 
et sa composition le rapprochent beaucoup de l'acide picrique ou ear- 
bazotique. 
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- -Cet acide est peu soluble dans l’eau, très-solubla. dans l'alcool et 
Paber; il eriptallise en prismes hexagonaux qui paraissent réguliers. 
fa saveur n’est ni amère ni acide, mais un peu astringente, Il se cony 
bine aisément avec les bases pour former des sels généralement cristal 
heables. Ces sels passèdent, même à un plus haut degré.que les pipran 
tes, La propriété de détaner avec force. lorsqu'on les chauffe gradyel- 
lement. L'acide styphnique a une grande tendance à prendre deux.équi-. 
valents de base, dont l’un peut-être remplacé: aisément par un équiva+ 
lent d’une autre base, ce qui Nb os naissance à ane ai classe 
de sels doubles. , 

La composition de cet acide est MERA par la La €: is He 
re 0‘S + HO; la formule de l’acide picrique pen de 
sis est C"! H° 41° 0 LHO. 

Fe à E mep p EE E T 


138. —Nóncr SUR LES RP RTS TERRAINS fURkS- 
© BIGUES DANS LE Jura OCCIDENTAL, pár Mr; Jules Marcou: (Eftrats 
da 3™ voi, des Mém. de la Soo: des Sc. ra: de INEuONMaL; a) 


E a DEN 
Le 


Loan noieé que Mr. Marcpu, vint de Saba D ‘st qu' "an 
exposé, de idées générales que l'étude du terrain juraçsique lyi a, sug- 
gérées et le, commencement d'un grand, travail qui aura pour. litre; 
Recherches sur le Jura, salinqi (envirans. de Saligs).. neY heoa ain 

La chaîne du Jura, a déjà été egplorée par un grand normpra;de:géo- 
Jogues, et l'on connaît, Jes. ouvrages remarquables. de Mr, :Mérisn, sug 
le Jura bâlois, de Mr, Thurmann sur le Jura bernois, de Mr. Gressly 
sur le Jura soleurois, de Mr. Montmollin sur le Jura de Neuchâtel, 
et de Mr. Nicolet sur le bassin de la Chaux-de-Fonds, : '...., 

MM. Agassiz, Hugi, Mousson, olc., ont publié aussi de précieux 
renseignements sur cette chaine ;, mais le Jura occidental, quoique 
souvent parcouru, n’a pas été l’objet de travaux spéciaux. Nous der 
vons cependant citer les mémoires de Mr. Charbaet, publiés dans les 
Annales des Mines. Mr. M. fait commencer les terrains jurassiques 
au lias inférieur, c'est-à-dire au calcaire à gryphées arquées, eu il en 
sépare les grès qui lui sont mn et qui, selon lui, sat 
au keuper. _ D 

La limite des deux terrains n’est pas facile à poser, surtout pe les 
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localités appartenant au littoral de la mer liasique, car ilya eu un 
remaniement des grès du keuper, et il s’est formé des bancs de grès 
alternant avec les couches à gryphées arqmées. Dans les régions de 
haute mer, au contraire, il-n’y a pas eu de remaniement ; le keaper 
et le lias y ont chacun les caractères pétrographiques qui lenr sont 
propres, et les fossiles viennent aussi en aide pour distinguer ces for- 
mations. De là il résulte deux apparences on facies différents pour le 
lias : le facies littoral, et celui de haute mer. | 

Les terrains jurassiques sont partagés dans ce travail en quatre gran- 
des divisions: deux formations fuvio-marines, le lias et l'oxfordien ; et 
deux formations marines , les terrains jurassiques inférieurs et su- 
périeurs. 

En comparant les caractères paléontologiques des deux formations 
fluvio-marines, Mr. Marcou trouve que la loi de Mr. Gressly est par- 
faitement juste, c’est-à-dire « que les facies de même nature pétro- 
graphique et géognostique affectent, dans les différents terrains, des 
caractères paléontologiques très-analogues et se succèdent mème gé- 
néralement à travers une série plus ou moins notes de terrains 
superposés les uns aux aûtres. » | 
~ Mr. Marcou a observé aussi que les meules des fossiles de l’oxfor: 
dien sont pyriteux lorsqu'ils sont déposés près ‘des rivages; tandis 
qu'ils sont calcaires dans des dépôts de baute mer. 

- On observe, comme nous l'avons dit, deux dépôts marins intercalés 
avec les dépôts fluvio-marins; ce sont: les terrains jurassiques infé- 
rieurs et supérieurs ; ils renferment eux-mêmes des couches qui ne 
sont considérées par l’auteur que comme des interruptions littorales ; 
ce sont : la terre à foulon, les marnes à astartes, et le Kimmeridge= 
elay, qui sont, selon lui, ou-des dépôts de fleuves ou le produit de 
Fa destruction de quelque falaise. Ces dépôts vont toujours en dimi- 
nuant à mesure que l’on s’avance dans les terrains marins, et ils fi» 
hissent par disparaître complétement. 

- La paléontologie des terrains marins est fort différente de celle des 
formations fluvio-marines ; dans les premiers les polypiers prennent 
ün grand développement, et fréquemment les bancs qu'ils forment 
sont entourés par une association d'êtres dont l'habitus est propre à 
résister à l'action des vagues; ce sont, par exemple : des crinoïdes, 
des échinides, certains acéphales, etc. 
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L'auteur remarque que c’est dans le premier et le plus ancien des 
dépôts fluvio-marins que les caractères paléontologiques ont pris le 
plus de. développement, tandis que ce développement n'a eu lieu que 
dans. le second des dépôts marins ou dans le jurassique supérieur, et 
il conolut de cette observation, que la vie se développe avec beaucoup 
plus de facilité dans un milieu où les phénomènes de dépôts agis- 
sent avec le plus de régularité ct de ressaurces sédimentaires, que 
dans les formations agüdes et moins riches en matière déposante. 

Nous ne pouvons suivre Mr. M. dans les subdivisions qu'il établit 
dans le terrain jurassique; nous ne paiio que de quelques faits 
qui nous paraissent saillants, 

Mr. M. ne réunit point le terrain à chailles avec le terrain oxfor- 
dien ; il lẹ considère comme un facies particulier de certains bancs de | 
coraux. On trouve même, d’après lui, des chailles dans l'oolithe in- 
férieur ;. mais l’assise qui jusqu’à présent a été connue sous le nom de 
terrains à chailles, est réunie par lui au corallien, et il place celui-ci 
dans le jurassique supérieur, comme l'avait proposé Mr. Gressly.. 

La seconde formation marine, celle du Jura supérieur, présente aux 
yeux de Mr. Marcou deux périodes bien différentes. La première est 
le règne des zoophytes , c’est la période corallisnne ; la. seconde ro- 
présente le règne des mollusques, des acéphales et des gastéropodes, 
c’est la période portlendienne. Il y a transition de l’un de ces règnes 
à l’autre; cette transition se fait peu à peu; elle se trouve dans les 
marnes et calcaires à astartes, où les deux organismes sont réunis. 

Ces considérations générales et les divisions adoptées par l’auteur, 
ainsi que les modifications qu'il apporte dans la classification des ter- 
rains, nous paraissent justes et bien fondées ; aussi ce mémoire doit-il 
être considéré comme un travail important et nous fait-il bien présa- 
ger des Recherches annoncées par Mr. Marcou; nous voyons cepen- 
dant avec quelque peine que l'auteur ait introduit certaines dénemi- 

nations de terrains. Ce sont celles qui sont basées sur des noms de 
genres de fossiles. Telles sont: le caleaire à bélemnites, les marnet 
à plicatules, les marnes à trochus. Nous sommes persuadé que de 
pareilles dénominations, loin d'apporter des éclaireissements dans les 
classifications, ne feront que les compliquer et fourniront plus tard des 
éléments d'erreurs. Il faudrait, au moins , lorsqu'on désigne les cou- 
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ches par des fossiles, ajouter le nom do 1’espèce au nom de genre, Îes 
inconvénients seraient alors: considérablement atténués. En effet, 
comme üne même espèce de fossile ne se trouvé jamais que dans wne 
seule: formation , ‘il est évident que lorsqu'on 'nomme cette espèce, h 
position et l’âge de la roche qui ta contient sont exactement détermi- 
nés. Îl'nen est pas de même si l’on ne désigne que le genre du fos- 
sile, puisque les genres ‘ont une distribution géologique bien moins 
limitée que les espèces. Ainsi le- nombre des couches que l’ on poor- 
rait désigner sous le'nom de couches à bélemnites , ou de couches à 
trochus, est fort considérable; mais iln'y à qu'une seule couche qui 
puisse être nommée roche à Belemnites acutus, ou couche è Trochus 
duplicatus.. Il nous paratt probable qu'il'eri-est: de même dur calcaire 
à nommhtes, ‘et que’ ce nom retardé les progrès que la connaissance 
des terrains-crétreés poufrait faire dans plusieurs pays, ` 

: Nouns Rrons encore uné objection! du même genre sur de nouvesur 
noms: adoptés par l'ateur, Aimi lé calcaire lœilonien (de: Lone-e- 
Sauniet}, lès #iarneg vésulienhes {de : Vesoal): viennent: sugmenter 
la: syabnymip .déjà compliquée das terrains jurassiques. Le première 
de: ces deux asdises équivaut: à l'oolithe jubcompacte de Mr: 'Thurs 
mann| et au dogger'de Mr: Gresskyg hi seconde corrgspond aux mur- 
es à, Ostrea acumina de Mr. dass ou à la terre: à foulon. 
SH g PARCS ES | AE PRG Me de “11. À, TAVAS, 
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139. — . CEOL OGIE De LA NouveLe- Gauss DU Sun, DE LA NOUVELLE- 
HouLant ET DE LA TERRE DE Vas Dienen. (Strzelecki' s new South 


© Wales, elc. ) 
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Les roches stratifées de Nouvelle-Galles du Sud et de l'Ausus- 
lie, à partir des schistes micacés, s'élèvent seulement jusqu'au grès 
bigerré, lequel repose sur des dépôts carbonifères. L'épaisseur entière 
de ces couches n'excède pas 2,200 pieds, dent 1,400 consistent uni- 
quement en grès. Les roches cristallines et sédimentaires de la Noa- 
velle-Galles du Sud sont dans le proportion de 3 à 1, et.Jes premières 
renferment du granit, de la,pratogine, du quarts, de la syénite, de 
l'eurite,; du-porphyre et du basalle,. Le charhos dé pierre de la Nou- 
velle-Hollande est bitumineux, et constitue une série de lits de 2 à 5 
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pieds d'épaisseur aMerriant.èvee du grès. et un dépôt mol ot argileut. 
Les gisements principaux sont celui: de la :villée de le rivière Hunter, 
qu'on travsille à Newesstle à l'embouchure de la rivière , et celui 
d'IUavwrarra. : On! tronve ide nombreuses. plagtes fossiles. dans las Jits 
tarbonifères ;:la plus généralement répandue est le G/essopterts Brow- 
niana, Au-dessous du charbon l’on voit des de de grès et dé cal- 
taire qui abondent souvent en fossiles Pad Aria 
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140. — OBSERVATIONS SUR LA PÉTRIRICATION DES COQUILLES DANS LA 
Méoireenanés, par MM. Marcel De SERRES et L. FIGUIER. (Comptes : 
rendus de l’Acad. des Se., 22 j juin 1846.) B 


Les auteurs de ce mémoire ont eu pour -but de prouver qu'il se 
passe aujourd’hui dans nos mers des phénomènes tout à fait semblables 
à ceux qui ont amené la pétrification des coquilles. Ils montrent.que, 
sous le double rapport de la composition chimique et du mode de 
pétrification, les coquilles conservées au fond de la mer. ressemblent 
entièrement à celles qui appartiennent aux terrains tertiaires. La dif- 
férence qui existe entre Je mode (le substitution des temps. actuels et 
celui des temps géologiques, consiste en. ce que les pétrifications for- 
mées dans l'époque historique, présentent une texture. grdinairement 
plus cristalline. Elles n ‘arrivent cependant à être très-compactes. qu'a- 
près avoir passé par divers degrés. Les recherches de MM. Marcel de 
Serres et Figuier oht'principalement porté sur des huîtres, des pei- 
gnes, des Vénus, des pétoncles ct des cardium, genres qui se trouvent 
à la fois conservés fossiles dans les Jerrains Lertiaires, ct sur les rivages 
actuels. 


Apte ho RS a AR 
141. — Des Piifrd èrAÄERY ‘HéuPohaiREs” DES Vóscts, “par Mr. Ed: 
- ' Cortón. ' (Addition au mémoire ‘inséré dans le"k° 7, “vol. 'IT,' des 
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Pendant. un séjour: de quelques samaines au au glacier. de Aar, j'ai eu 
l'otemion, de rematquen, delle anmée, combien ‘analagierétait frapphnte 
entre les couches stratifiées des hauts névés et les mêmes couches que 
j'ai observées le printemps dernier. sur les petits glaciers temportires 
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des Vosges. Nous avons remarqué, avec Mr. Ch. Mertins, dans les ré- 
gions supérieures, au point où les névés commencent à se transformer 
en glace, que les couches superposées se trouvsient dans une positron 
à peu près horizontale. Ainsi, au glacier de Lauter-Aar, entre l’Ewig- 
schneehorn et les trois Hugihôrner, à environ 8,000 pieds, nous avons 
vu, le 25 aoùt, sur tous les points où Je névé devient glace, que les 
couches se succédaient dans l’ordre suivant, sauf quelques légères 
modificetions dues à des accidents locaux : 


Neige fraîche . , . . . .. 3 centimètres. 
Névé compacte, 1845—46, 1 mètre. 
Glace de névé, 1845-—46. 

Ancien glacier, couvert de débris. 

Glace bulleuse. 


Ainsi dans les hautes régions, à environ 8,000 pieds, sur la ligne- 
limite où les neiges perpétuelles commencent à se transformer en glace, 
nous avons pu constater que l'ordre de superposition des couches était 
à peu de chose près le même que celui de nos petits glaciers embryon- 
naires des Vosges. 

La transformation de la ncige, en névé d abord, puis en glsce de 
plas en plus compacte, paraît donc suivre une loi de stratification 
commune; que cette transformation s'opère dans des régions tempé- 
rées comme les Vosges, ou dans les zônes froides des Alpes, les ré- 


Ù 


sultats sont identiques. 
; j Ed. CoLLoNB. 


442. — SUR L'INFLUENCR DU SYSTÈME NERYEUX CENTRAL SUR LE COEUR, 
par le D" Jules Bunce à Bonn. (Froriep’s Notizen, n° 823.) 


1° Si lon applique les fils conducteurs d’un appareil magnéto- 
électrique (équivalant à peu près à huit éléments de cuivre et de zinc) 
à la moelle allongée d'une grenouille, il y a tétanos dans tout le corps, 
et le cœur cesse de battre à l'instant même où l’on commence à tour- 
ner. Ces deux phénomènes cessent quand on ne tourne plus. 

2° Pendant son repos le cœur est snrchargé de sang; il est alors 
large et dilaté. 

3° Quand ‘on expose au courant toute ls moelle épinière, dès le 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 428 


point où cessent les racines nerveuses des extrémités supérieures, il en 
résulte un tétanos dans tout le corps; il est cependant moins fort à le 
tête. Le cœur n’est point affecté. 

4° Si l’on met la grenouille sur le dos et qu’on applique un des Gls 
à la peau des muscles de la bauche, l’autre à la région de l'anus, il y 
a tétanos dans tout le corps, mais le cœur n’en est pas affecté, même 
si l’on applique un des fils sur la peau voisine du cœur. o 

5° Si l'on comprend le cœur lui-même dans le courant, les batte- 
ments augmentent chez la plupart des grenouilles; ches d’autres ils 
cessent. p 

6° Si les nerfs niques enat le cireuit, les battements cessent à 
l'instant. 

7° Si l’on met dans le circuit le cervelet et les tubercules aude 
jumeaux, Îles pulsations ne cessent pas instantanément, mais ordinai- 
rement un peu plus tard. ooi 

8° En mettant les deuz hémisphères dans le circuit, on voit tantét 
le cœur n'en être pas du tout affecté, tantôt aussi les pulsetions ces- 
ser, surtout ches les grenouilles fatiguées. 


1 


143. — SUR LA STRUCTURE DES POUMONS, par le D' Jac. MorescHorr à 
Utrecht. (Tydschrift voor natuurlyke geschiedenis en physiologie: 
— Froriep’s Notizen, n° 817. ) 


Les recherches de l'auteur ent pour. but de ie sa diesettar 
tion: De Malpighianis pulmonum vesiculis, Heidelberg, 1845. Le 
résultat auquel il est arrivé démontre que la différence dans la struc» 
ture microscopique des poumons des mammifères et des oiseaux n’est 
pas si tranchée qu'on l'avait cru. Il trouve, en effet, qu'il y a des 
vésicules periétales (vesiculæ perietales) et des vésicules terminales 
(v. terminales) dns ces deux classes, avec le différence cependant 
que les. premières sont plus fréquentes dans les oiseaux, tandis qu'on 
trouve un plus grand nombre -de vésicules terminales dans l'homme et 
dans les mammifères. - 

Quant su ou ds poumans, l'auteur ne l'a jamais 
irouvé dans les vésicules de Malpighi, ee qui est tout à fait en accord 
avec les recherches de Bruch, qui démontrent que ce pigmentum se 
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trouve seulement entre les vésicutes da Malpighi et les tububi aeriferi. 
Éefait'qne ce pigmentum se trouve dans les poumons de' jeunes en- 
fanis, même dans ceux de fœtus, prouve qo 'il ne: i pas per du 


charbon qr 'y amène la meaprration; 
f 


444. — ` Nore suh LE DÉVELOPPEMENT DES TISSUS ORGANIQUES CHEZ LES 
 Barraciess, par Mr. KÔLLIKER. (Comptes rendus de r? Acad. des Sc., a 
… 43 juillet 1846. ). 


t Pd 


Ce travail, dont Mr. Milne Edwards ei un compte verbal, porte 
principalenient sur le mode deformation des vaisseaux -sénguins , ‘des 
lymphatiques et des nerfs chez les Batraciens. D'après Mr. Kölliker, 
les capillaires sanguins se eonstiluersient par le développement de eel- 
hales étoilées dont tes branches se réncontrertient et dont le cavité, d'a: 
bord de dimensions très-variables, se régulariserait peu à pou. Le cœur 
et les gros vaisseaux se eonstitueraient, aú contraire, à l’aide d'une 
masse de cellules qui se creuserait au centre. Quant aux lympbati- 
ques, Mr. Kölliker résume-de la manière suivante les résultats de:ses 
recherches : 

1° Les dernières ramifications des lymphatiques ont la même struc- 
ture que les capillaires sanguins » Cxcepté que Jeur membrane est plus 
délicate et pourvue de nombreux prolongements; . 

2° Les capillaires lymphatiques sont moins nombreux que les e2- 
pillaires sanguins., se. ramifient en forme d'arbre en ne forénent ptes- 
qe point d'snastomoses , et se terminent avec des ramicules libres et 
clos: o : eʻa o ' ; 

-.æ Il n'existe point d'ansstomoses entre a eipilieirerai sanguins el 
Vario dans l'état nermal ; mais celles-ci se is très facie 
lement: lorsque le sangestravase des vaisseaux ;: 

“4a Le mouvonrent de la dymphe æst PO que ai 
du sang et ne dépend point d’un mouvement, péristaltique des vass- 
seaux. iymphatiques, ni de contractions partiellos;. : `,- L! 

5° La contractilité des vaisseaux lymphatiques est sembisble-à oelle 
des capillaires sanguins , mais; moins énergique ;' 

6° La lymphe est. inorganisée (sans bb dans le commence 
ment des tympbhatiques ; 
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7° Las capillaires lymphatiques se développent presque en même 
temps que les vaisseaux sanguins, par la jonction de cellules étoilées ; 
leur membrane est semblable à une membrane cellulaire, et possède 
la faculté de former des prolongements; leurs noyaux sont les noyaux 
des cellules étoilées. | 

L'auteur présente les conclusions suivantes, relativement au mode 
de développement des nerfs : 

1° Les nerfs primitifs ne tardent pas à s'accroître de kanoi (du 
double , triple et. plus) , ‘durant le progrès du développement} . 

2° Peu à peu:ils déveleppent en eux des tubes d’un dismètre de 
0,008 :0,0012 ligne, qui’ ont parfaitement l'aspect des Sbres ner- 
veusės fines du nerf sympathique, du'nerf optique, dn cerveau, etc. ; 

8' Le développement deces tubei r très-lemtement des troncs 
vers les ramifieations ;  ‘':. 

& Les troncs et leurs ranwaux jiis furts ; qui dans les larves de 
jeene àge spnt tous sirhples , et composés d'une seule fibre très-påle , 
_ contiennent plus tard dans leur intérieur deux, trois ou plusieurs tubes 
d'une nature indubitablement nerveuse , d'où il paratt ressortir qu’une 
fibre nerveuse embryonnaire peut a oppe en elle Hope tubes 
nerveux dits primitifs ; 

6° Plus les développements procèdent , plus leg terminsisons libres 
des nerfs font place à des anses , formées soit entre des fibres nerveu:: 
ses retenant: encore lear aspect ne soit entre des fibres dont te 
caratère nerveux est plus développé : i aa =r 

6° Les tobes d'un caractère indobitabtement nerveux, qui se dé 
veloppeat à un'ou plusieurs dans les nerfs primitifs, croissent aussi 
pendant le développement des larves, et ne paraissent point se b#fur 
quer ou se rathifier ; ‘pourtant je" dois avouer que je ae wpis pas pat bai. 
tement sûr du dernier point, et que. j'ai men éru apere dis, dur 
un ces , une bifurcation: d’un pareil nerf. da mog i eap 

Quaat aux autres nerfs que ceux de la queue , il est très-difficile 
de suivre leur développement. Pourtant j'ai observé des nerfs ramis- 
fiés et de la même structure que ceux -de'la queue, dans la peau 
de l'abdomen. Quant aux trones nerveux, je erois avoir vu que 
leurs tubes nerveux se développent de cellules sllongées qui, en 
se joignant entre elles, forment des filets nerveux, minces 'et très- 
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pôles ; avec des npyaux, qui, en scereissant et en développant use 
substance opaque dans leur da se transforment en de vraies 
fibres nerveuses. 


145. — NOTE SUR LE DÉVELOPPEMENT DES SPERMATOZOÏDES CHEZ LES RAIES 
ET LES TORPILLES, par Mr. le D" À. vs Manrino. (Extrait comme 
niqué par l’auteur.) | | 


Me. Rathke aveit oliservé.que le ol de Hate poissons, ssr- 
tout des eartilagineud, prétente une substenre composée d'um grand 
membre de vésicules pérfsitement closes, lesquelles ne peuvent verser 
le sperme dons la cavité abdnminale que per leur rupture, ear le testi- 
cule manque de canal déférent. Ensuite Me, Müller découvrit dass 
les raies la communication immédiate entre le testioule et l'épidi- 
dyme, et vit de plus que les vésicules de l’orgene génital mâle de ces 
poissons ant le volume d’une tête d'épingle et sont remplies d'une 
matière dense ei consisisnte. Mr. delle Chiaje confirma ees. observe- 
tions et poussa ses recherches jusqu'à suivre. délicatement les samifi- 
stians des vaisseaux spermatiques sur la substonce du testieule. 

Or, queique les connaissances anatomiques aur la-siruciure da. tes- 
ticule des raies-et des torpilles ne laissent, rien > désirer, cependaot, 
afin que l'exposition. des résultats sur le développement des sperms- 
tozeides soit plus précise , nous croyons devoir rappeler que :. 

1° Le testicule des raies est formé de daus parties : de l'organe pro- 
proment sécréleur du sperme ; . at: d'une sspèce -de réservoir en : forme 
de sac:situé sur sen bord interne. Ce réservoir manque au. besterne 
des torpilles ; 

2° La tunique albuginée, ne qu lasse letestieule, par- 
Waga, au. moyen de prolongemènta Gbreux:interees , le :subsiance de 
eet organe en plusieurs lobules irréguliers et. de grandeur différente ; 

3° Son prend, avec une pince, une parcelle très-pelite de le sub- 
sance d'ua de ces lobules , et qu’on la fasse tremper dans ane goutte 
d'eau sur une lame de verre, on observera très-sisémemt que la sub- 
sisnce du testicule: est composée d’un nombre immense de petites vé- 
sicules sphériqués et léses, qui sont tenues uniea par une espèce de 
siroma ou de lissu cellulaire gelatincas qui absorbe l'eau; 
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40 Les vésicules n'ont pas toujours la même grandeur: car elles sont 
très-pelites hors de la saison des amours, et lorsque la matière sper- 
matique qu'elles renferment n’est pas encore mûre : au contraire, dans 
l'époque de la maturation du sperme , on les trouve développées jus- 
qu'au double de leur grandear. Nous avons vu les plus petites de fs 
de ligne ; et les plus gromes de ‘3; 

5° Les vésicules du testicule dés pes sont Au moitié Fees 
plus petites que celles des raies; 

6° Les vésicules sont toujours formées par une membrane. paridtste 
très-mince et ‘close de toutes panay el sont remplies de la :matière 

spermatique ; i oh | 

` 7e Le réservoir du testicule des raies ne contient pas de vésicules 
semblables, mais seulement une substance dense: et nus comme 

une espèce de crême. a e Ag | 

La substance spermatique, ous sa sécrétion jusqu'à ba rare 
et à l’éclosion des spermatozoïdes, nous a présenté une série de pbhéno- 
mènes très-curieux et importants, et presque en tout analogues à ceux 
qui avaient été découverts par R. Wagner dune le Certhia familiaris. 

Sous ce point de vue, on peut suivre le développement des vési- 
cules depuis l'époque où elles ne sont pas encore mûres jusqu’à celle 
où elles le deviennent parfaitement , et où , par conséquent , elles sont 
sut le point J’écleter et de donner naissance à la semence fourmilante 
de spermatozoïdes. Les degrés de la maturation sont les spivants : 

- As Les vésicule étant encore très-petites et-pas encore mûres, la 

substance qu'elles renferment est presque a is et à pane ga- 
nuleuse. 

B. Ces granulations fort petites se développent peu à peu et se dis- 
posent ordinairement en séries qui donnent l'apparence de ramifica- 
tions; en même temps les vésicules augmentent de volume. . .. : 

C. Les granulations spermetiques, en se développant. toujours, 
prennent l'apparence de ue Eee de granules. très-fins et un 
peu transparents ; i | | 

D. Enfin même ces granules croissent et restent enfermés dans la 
. granulation mère. | 

Or c'est dans ces granutes que la génération des mb & 
lieu. En effet, dans chaque granule, comme iF nous a semblé le voir 
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en répétant plusieurs fois ces observations, il ne s’epgendre jamais plus 
d’un seul spermatozoïde. Nous n'avons pas encore suivi la génération 
de l'animalcule dans ce granule, que nous considérons comme son 
ovule; seulement nous avons vu que, lorsque le spermatozoïde est ar- 
rivé au terme de son développement , il est enroulé au dedans de cet 
œuf. Deux fois nous avons vu les œufs spermatozoïques se mouvoir 
en roulant très-rapidement, pendant que nous l’observiows au micro- 
‘scope. Chacun d'eux renfermait, déjà développé, le spermatozoïde, 
:aux oscillations duquel était dù son mouvement rotatoire. 

-La substance du réservoir du testicule des raies, observée sous le 
‘microscope, consiste en un grand nombre de granulations mères, tiès- 
semblables à celles qui sont contenues dans les vésicules müres, et ren- 
ferment les mêmes granules générateurs des spermatozoïdes. Ces gra- 
nulations du réservoir proviennent de la rupture des vésicules sper- 
matiques du testicule? 

Il est certain que plusieurs granules déposent kan ETE des 
dans le testicule mème, avant que ses vésicules se rompent. Alors 
les spermatozoïdes de tous les granules ou œufs d'une granulation 
mère restent unis avec leurs têtes el représentent des faisceaux de 
filaments avee les queues libres et oscillautes, ainsi que Mr. R. Wag- 
ner les a parfaitement décrits et définis chez le Certhia familiaris. 

L'épididyme est un canalicule blanc, plus ou moins dilaté et gonflé 
de sperme , qui sort de la sommité du testiculg chez les raies, el pres- 
que de son milieu chez les torpilles. Il fait, dès son commencement , 
d'innombrables circonvolutions sur lui-même, d'où résulte que toute 
la masse est renfermée dans une gaine fibreuse et très-résistante. Il so 
dilate à mesure qu'il descend ; enfin le canal. déférent est le même ca- 
nal de l'épididyme 1rès-dilaé, surtout chez les 1orpilles, et moins tor- 
tueux. Chez celles-ci, principalement , on voit très-bien que la mem- 
hrane du canal spermatophore résulte de deux couches, l'une muscu- 
laire, fibreuse, estérieure et l'autre muqueuse, interne, qui, ayant 
une extension plus grande du canal fibreux , se plisse en formant des 
espèces de valvules, qu'on voit aussi par transparence. 

De quelque point de l'épididyme ou du canal déférent des raies et 
des torpilles qu'on tire une petite goutte de sperme, lorsque les vė- 
sicules du testicule sont déjà parvenues à leur maturité, elle four- 
mille de spermotazoïdes libres et oscillants. 


, 
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Le spermatozoïde des raies et des tornilles, comme celui des squa-. 
les, a un corps en forme de spirale, qui, à l'extrémité antérieure, est: 
muni d’un petit gonflement ou tête, et à l' caisele postérreere d’une- 
queue très-subtile. 

Les mouvements de ee petit animalcule, très-vifs et très-rapides, 
sont serpipincux dans le corps et oscillatoires dans sa queue. Quant à 
fa vie des spermatozoïdes, des raies et des torpilles, elle est fort te- 
nace, car de l’épididyme de ces poissons, morts deux jours svant, 
nous avons retiré des gouttes de sperme dont les spermatozoïdes étaient 
presque tous vivants. | LS 


146. — NOUVELLES CONSIDÉRATIONS SUR LA PALÉONTOLOGIE DE t’ AUVEV- 
cne, par À. Powec. (Bulletin de la Socidié géol. de France, 1846, 
vol. III, p.198.) — MÉMOIRE POUR SERVIR A LA GÉOLOGIE PALÉON- 
TOLOGIQUE DES TERRAINS TRRATIAIRES DU DÉPARTEMENT. DE L'ALLIER, 
par le méme. (Ibidem, vol. IIL, p. 333.) 


Les nombreux ossements fossiles que renferment lës terrains de- 
V'Auvergne ont déjà été où décrits ou cités par plusieurs au- 
leurs: mais on s’est trop. souvent comenté de recherches superf-- 
cielles et incomplètes : les uns ont négligé d'étudier avec soin les. 
diversités de leurs gisements, el les autres ont établi à la légère des 
espèces mal définies sur de simples variations individuelles. Mr. de 
Blainville même, dans sa belle et chssique Ostéographie, s'est trop 
laissé préoccuper par les idées théoriques qu'il soutient encore pres- - 
que seut contre tous les paléontelogistes , et n’a pas donné lès soins 
nécessaires aux indications géologiques. Or ce n'est aujourd’hui qu'en: 
introduisant une précision extrême dans l'analyse zoologique des ca- 
ractères et dans l'étude géologique des gisements, que la paléontologie 
peut trouver les bases solides et inébranlables que la precipitation de 
quelques personnes hui fait quelquefois perdre. ut 

Mr. Pomel, dans.ces deux mémaires dont nous ne connaissons en- 
core qu*an extrait et que nous espérons bien voir incessamment publiés 
in extenso, montre qu'ilya, dans les dépôts. du bassin del Allier, trois 
âges différents, qui prouvent que trois faunes bièn distinctes. se sont 
succédé depuis le commencement de l'époque tertiairé, dans ce qui 
correspond à présent à l'Auvergne. La plus ancienne dë tes faunes ap 
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partient à l’époque miocène, et est coutemporaine de celle des faluns 
de la Touraine, des grès de Fontainebleau, etc. Elle est caractérisée 
par de nombreux genres perdus. | 

La seconde faune , dont Mr. Pomel s’est plas on oc- 

cupé dans le:premier mémoire , appartient à l'époque pliocène. Les 
débris organiques des animaux qui la composent ont été conservés 
dans les plus anciens dépôts de conglomérats ponceux, principalement 
au pied de la montagne de Perrier. Les genres appartiennent , pour la 
plupart, aux faunes actuelles, mais les espèces sont toutes perdues. On 
y cite en particulier le Canis megamastoïdes, des Ours, la Mustela 
lutroïdes, la Lutra Bravardi, \a Hyène de la montagne de Perrier, 
le genre Stenadon, un Mastodonte, une espèce de Rhinocéros svelte 
et élancé, ua Tapir, plusieurs espèces de Cerfs très-différents des 
cerfs actuels , des Bæufs minces et hauts sur jambes , etc. 

' Le troisième faune, que l'on a trop souvent eonfondue avec la se 
conde, appartient tout à fait à l’époque diluvienne; Les ossements sont 
conservés dans Jes éboulis de ła base ou des flancs des collines, sous 
les laves, dans les fissures, dans les travertins et les limons de quel- 
ques grottes. Les terrains qui les renferment sont répartis dans une 
foule de localités, principalement dans la vallée de ja Limagne. Les 
animaux.qui composent cette faune appartiennent en grand nombre 
aux espèces actuelles. Les chiens, les martes , les loutres, etc., ne 
peuvent pas se distinguer de ceux qui vivent aujourd'hui ; les chats 
remplacent les stenodens ; il n'y a pas de mastodonte , et l'éléphant 
le remplace ; le rhinocéros est l'espèce de Sibérie (R. tichorkinus). 
Les bœufs ont les formes lourdes du monde actuel ; le cheval, hippo- 
potame remplacent d'autres genres perdus. Les cerfs se rapprochent 
beaucoup de ceux d'aujourd'hui, etc. 

Mr. Bravard (Bull. Soc. Géol., III, 197) a cherché à distinguer 
deux faunes distinctes dans cette époque, et il sépare la faune é/éphax- 
tique contenue dans les atterrissements de Champeix, Veneix, la Tour 
de Boulade , etc. , de la faune diluvienne , renfermée dans des caver- 
nes ou fontes de Coudes et les alluvions sous-voloaniques de Nesthers. 
Les recherches de Mr. Pomel semblent démontrer qu'il.n’y a pas lieu 
à conserver cette division. , 

La similitude des espèces de l’époque diluvienue dẹ M. Pomel et de 
celles du monde actuel me semble fournir un nouvel et puissant ar- 
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gumeni en favenr de l'idée que j'ai émise (Traité élém..de Putëontelo- 
gie, ivme Í, note B) que l'époque diluvienne est lice sans interruption. 
à l'époque moderne. J'ai donc eu. lieu d'être surpris quand j'ai vu 
Mr. Pomel cosclure en disant qu'il lui est impossible d'admettre mes. 
opimons à cersujet. Je suis -cenain que si ce savant géologue examine- 
da nouveau la question, il trouvera, d’après ses propres observations :- 
$° -que. les espèces de l'époque diluvienne n'ont, poiat été- en majorité 
détruites à la Ga de:ceite époque; 2° qu'il n’y a pas eu apparition su- 
bite d'un faune touts nouvelle au. commencement de l'époque me- 
derne ; 3? qu'il n'y a eu, emire l'époque diluvienne et l’époque mo- 
derne, aucun événement qui rail agi sur l’organisation de da même 
manière que.reux qui-ont séparé l'époque tertiaire de époque dilu- 
mienne, l'époque crétacée de l'époque tertiaire, ètc. ; 4° qu’en consé- 
quence l'époque diluvæane st l'époque moderne ne sônt pas séparées. 
par des caractères semblables à ceux qui séparent lès auises époques pée-. 
logiques. Mr. Pomel pourra d'autant mieux sdmettre-ces conclusions, 
qu'il insiste avec reuen-sur le fait que.les graviers de l'époque du. 
vienne n’ont pés été déposés par us phénomène brusque et instantané, 
miis bien par une suite a de: petites imendations' locales éuvecssives. 
qui n'oat pu:s’epéter dane le même temps, et Qu'il y aau uge -longue - 
époque diluvienne qu'on ferait mieux d'appeler alluyiala, perce: que. 
ce dernier nom a. une oseopioa plus générale et: pout: s'appliquer 
au dieviues, qui n'est as un. Lg a “s cite Lis 
période. s: : 

"H y a, daas. RES Mr.. T us autre Mit ‘qui mérite tout 
l'intérét des gévlogues dans:un moment où lipéntion est si activement. 
dirigéesur <equise rapporteau x glacièrs. Pendant l'époque ditavienné, 
<'est-h-dire pendait la période où les glucialistessupposent l'extesision 
des anciens glaciers-antour.des Aiges-bien plus grande qu'aujourd'hui, 
'Wiveient dans: le centre dela France des animaus qui,sônt aujourd’hui 
velégués dans les régions les plus froides de notrehémisphère. Le renhe, 
k lagomya,. le epermophile, rarement le: glouton, ete., semblent pir 
leur prásonce gostifier l'hypethèse que le climat du eentre de l'Europe 
eé mementasémentptes froid qa’'aujowrd'hut. Il est vrai, ajoute. 
Mr. Pomel, que l’on.n’a encore trouvé en Auvergne aucune tracp géo- 
logique de l'existence des glaciers, quoique celte contrée présente des. 
cimes fort élevées. 
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Le second mémoire a pour but l'étude de l’époque miocène dans le 
bassin de l'Allier. Après avoir donné un sperça géologique de la con- 
slilulion du sol dans la vallée, Mr.: Pomel s'occupe des animaus 
vertébrés qui composaient la faune de cette période remerquable. 
Parmi les carnassiers, il signale l’Æwphicyon minor ; un chien à tète 
courte, qui paraît avoir manqué de la deuxième tuberculeuse infé- 
rieure ; deux civettes ( Fiverra antigua Blainv. et primæva Pem.); h 
Plesictis genettoïdes:( Mustela plesictis Delsiseret de Parieu), qui forme 
un genre intermédiaire entre les martes et les genettes ; la Lutra Vale 
toni Geofir. St-Hil. ; le Meganthereon Lrevidens, espèce remarquable 
appartenant à la tribu des chats, et qu'on doit réunir à quelques autres 
‘espèces d'Europe et d'Amérique pour constituer un genre qui a déjà 
reçu les noms de Meganthereon, Stenodon, Machairodus et Trepe- 
nodoa ; et ua Pierodon, genre anomal qui a probablement nés 
à la sous-classe des Didelphes. : 

Les rongeurs y sont nombreux, mais encore péu eonnus. Mr. Pomel 
.y cite des Stenenfiber, des Archæomys et des. Rats. 

Dans la division des pachydermes , on trouve le Dinotkerium gi 
gahleum ; un tapir de petite taille et à-tnembres élancés (Tapir Poi- 
rieri); quelques Rhinoceros encere imparfaisement précisés ; plusiouss 
Apthragotherium ; et le genre. Cainotherium Bravard ( Oplo therium 
"o J)» qui lie les atoplotheruim aux ruminants.. : : «o 

, Les rominants.offrent plusieurs espèces d’'#mphitragulus, neuves 
genre de la famille des chevrotains et des muses, et qui a en owtre des 
rapports de dentition, d'uns part avec les lamas et de l'autre aveé les 
gnoplotberium.. On rapporte aussi à. l'ordre des ruminants quelques 
ossements moins conaus et décrits sous le nom de Dremotherium. 

Les oiseaux n’ont pes encore été déterminés. On a trouvé de os- 
„sements de pslmipèdes, d'échassiers et d'oiseaux de proie. 

. Parmi les reptiles, Mr, Pomel cite une tortue de terre ( Testudo 
gigantea), deux émydes , une émysaure (E. Milheuratiæ), une 
trionys, un crocodile (C. Ratelii), un Dracænosaurus , animal voi- 
sin de la dragonne par sa dentition, et une ou deux grenouilles. 

Les poissons esistent aussi, mais en fragments qui n'ont encore 
été qu'incomplélement étudiés. 
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147. — MÉMOIRE SUR DES OSSEMENTS FOSSILES TROUVÉS AU Texas, par 
Mr. William Carrexten. (Americ. Journ. of Sc., mars 1846.) 


| Ces fossiles, recueillis par Mr. W. Huff sur'tes Lords de la rivière 
Brassos, près de San npp , consistent oi dé €en ossements 
de bœufs et de tapirs. | 
1° Bœafs. On a trouvé un'os frontal avec une partie du noyan os- 
sux des cornes; l'arcado de l'œil est presque entière d'un côté, le 
reste de Ja tête manque. Tout l’échantillon est coloré d'oxyde de fer, 
dont une couche écsilleuse recouvre tos frontal et les cornes, excepté 
dans les endroits fracturés. Celles-ci sont recouvertes en-dessous d’une 
“épaisse couche ferrupineuse, dans:laquelle sont inerustés des cailloux 
de quartz. Le corne tronquée de droite a 2 pieds de long, et la gauche 
18 pouces. Leur circonférence , à lo base, est de 17 pouces, et de 
14 '/, à 18 pouces de distance de Ja base. La distance entre la nais- 
see des deux cornes eat de 18 pouces, celle entre les angles exté- 
rieurs des orbites, de 14 3/, pouces, et la longueur de l'os, du haut 
en has , est de 15 pauces.. Les cornes sont à peu près rondes , et en 
. supposant. que leur longueur. réelle fût de 4 pieds, leur distance au 
sarmmet ayssit été de 11 pieds. L'os frontal, plane antérieurement , 
s'élève. en arcade entre les deux cornes, à la hauteur de 2 ‘}, pouces. 
On a trou vé aussi une dent détachée, la seconde molaire gauche su- 
périeure; la couronne a 1 ) pouce dans sa plus grande Ann et 
l'pouce.et 2 lignes dans: la plus petite. 
« ` 22 Tapirs. On a découvert des fragments de mâchoire supérieure et 
inférieure appartenant à la mème espèce que celle dont on a trouvé des 
dents à Opelousas en 1842 (décrites et figurées par l'auteur, Amer. 
Journ. of Sc,, vol. XLII, p. 390). La mächoire inférieure est pres- 
que complète; une partie du bord postérieur de la branche ascendante 
et le condyle manquent, mais le processus demeure en partie ; la mo- 
laire postérieure manque; da troisième molaire subsiste, mais n’adhère 
plus, étant chassée par 'une jeune dent croissante qui vient la rem- 
placer. Il y a une canine de chaque côté; les incisives manquent , et 
il n’y a que 4-alvéoles visibles. Le nomlire'total des dents serait de 20. 
Le présence des canines, le nombre des molsires et leur remplnée- 
ment montrent que l'animal atteignait justement l’âge adulte. Les di- 
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mensions de cette màcheire, et d'unc autre trouvée au même endroit, 
concordent tout à fait avec celles du tapir américain. 

On a trouvé encore, dans le même gisement, des dents d’ éléphants 
et dé. mastodontes, et en: particulier une défense appartenant à ce 
dernier genre; remarquable par ss double courbure, langue de 11 pieds 
et ayant 26 pouces de circonférence à sa base. 

Où y a découvert aussi deux phalanges unguéales d'u un édenté de 
la famille des Megatheridæ (peut-être un Oryctherium), et un frag- 
ment très-imparfait d'un crâne solide et épais, d’une structure cellu- 
laire, que l’auteur croit provems de quelque cétacé. 


448. — OnSBRVATIONS SUR LE CASTOR DE POLOGNE ÆT SUR LE MISK, 
_par Stanislas-Constant, chevalier de eines shui Care 
` für Naturgesch., 1846, a. °2.) . ; | t 


L'auteur de cette note constate la PEA WN des castors 
dans l'Europe centrale. En Pologne , on n'en trouve plus que sut les 
bords du Bug et de la Visnia, et le petit nombre d'individus qu'on 
tués depuis une vingtaine d’arinées (7 h'sa connaissance) témoigne de 
leur rareté. ‘Les castrs de Pologne sont devenus tout à fait sravages ; 
Leur vue et leur ouïe ‘sont très-développées ; et ils ne quittent leurs 
terriers que pendant la nuit pour aller manger l’éterce-des srbres. 

` Le même naturaliste a donné quelques détails sur le patois éonme 
sous le nom de noerz ou mink (Putorius hitreola, Cuv.), et qui be- 
bite la Norwége, la Silésie, la Galicie, etc. Cet amimal, devenu rare, 
vit volontiers dans les endroits où dé profonds torrents traversent les 
forêts principales des Carpathes. Sa nourriture consiste principalement en 
petits poissons, en écrevisses’ et eh grenouilles dont il ne menge que 
“les pare postérieures. Il chasse aussf nié aux: Eur otseaus. 


eme 


ES 


449. — OSTÉOGRAPHIE ou DESCRIPTION ICONOGRAPHIQUE DU SQUELE STE ET 
DU SYSTÈME DENTAIRE DES CINQ CLASSES D'ANIMAUX VERTÉBRÉS, par 
Mr. Ducrorar De BLatmvizze. 20° fascicule : e Genre Rhinocéros. 


Mr. de Blainville xie de publier le ui fascicule da son gai 
ouvrage sur l'ostéographia des vertébrés. Ce cahier renferme l'histowe 
des rhinocéros, qui avait un pressant besoin d'être éclaircie par use 


$ 
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critique judicieuse et une observation comparative des nombreux ma- 


‘térisaux qui existent dans les diverses collections européennes; Les 
‘ Rbinecéros, inconnus aux Grecs avant les conquêtes des Remains , 


n'existent de nos jours que dans les régions chaudes de l’ancien conr 
tinent; mais ils ont été trouvés fossiles en Europe dans une foule de lov 
calités, et leurs débris ont été décrits par de sombreux auteurs. Ces 


: animaux forment un geare si tranché, que l'on ac peut que rsrement 
: citer des erreurs dans la détermination générique de leurs ossements fop- 


b 


) 


siles; mais il n’en est pas de même pour la délimitation des espèces. 
Si on adoplait comme véritablement existantes toutes celles qui ont été 
indiquées, on devrait croire que pendant la fin de l'époque tertisire t 
le commencement de l’époque diluvienne dix-huit espèces de Rhinor 
céros, au moins, ont habité l'Europe! Des travaux considérables pour- 
suivis pendant trois années, gt la comparaison d’une grande quantité 
d'ossements,. oni montré à Mr. de Blainville que ce nombre devait 
être singulièrement restreint, et que la plupart de ces espèces avaient 
Sk6 établies sans motifs suffisants. Neris n'essayerons pas ioi de dan 
nér un entrait-des nombreux détails anatomiques et odantographiques 
que renferme ce volumineux mémoire ; nous nous bornerons à signeler 
les:eanclusiops principales auxquelles le savant euteur est arrivé’ sur 
le nombre des espèces, et leur distribution géographique.et géologique. 
Mr. de Blainville admet comme cortaines cinq espèces vivantes, 
dent deux d'Afrique : le Rhinocéros du Cap (Rh. bicornis), et le Rhi- 
noeéros eamus do l’intérieur de l'Afrique méridionale (Rh. simus) ; 
et trois d'Asie : le Rhinocéros de l'Iade (Rk, uaicornis), le Rbinocé- 
res de Java à une.corné et T 3 incisives (RA. Die et le Rhir 
notéres de Sumatra à deux eornes et probablement à 7 ineisives (Rb. 
Sumatranus). Quelques auteurs distinguent encore Fe espèces d'Ar 
frique, que Mr. de Blainville considère comme imparfaitement carece- 
térisées. Quelques récits font croire aussi à l'existence d'un Rhinocér 


~ Tos unicorue d'Afrique, qui formerait alors une mpe à ajouler aux 


Préeédentes. . E aeg M e t 

Parmi. les Rhinocéros fossiles, Mr. de Blainville n ‘sdmet comme cer - 
{mines que trois espèces européennes. La première eat Je Rbinocéros à 
narines cloisonnées (Eh. tichorhinus). Cette espèce, dépourvue d'inei- 
sives, avait trois doigts à chaque pied, le crène allongé, les narines sé- 
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parées par une cloison osseuse; son nez portait deux cornes; ses mulaires 
se rapprochaïent de celles du Rhinocéros camus; ses os étaient courts 
et robustes, et son corps couvert de poils. Mr. de Blainville fait re- 
marquer à ce sujet que c'est à tort qu'on a décrit quelquefois ces poils 
comme formant une fourrure longue et épaisse, car ils avaient au plus 
trois lignes de long. Le Rk. tichorhinus se trouve dans les dépêu 
formés pendant l’époque diluvienne, il est probable qu'il a babité le 
”_ Sibérie et la plus grande partie de l'Europe. C'est l'espèce qui a été 
trouvée conservée dans les glaces du nord de l'Asie. 

La seconde espèce est le Rhinocéros à narines non cloisonnées (Rh. 
leptorhinus) qui avait des incisives persistantes, mats cachées dans 
les gencives, trois doigis à chaque pied, deux cornes, le crâne allongé 
et dés os grèles. El faut lui réunir les Rh. Monspesutlanus Mr. de Serres, 
et megarhinus Christol. Cette espèce, moins bien carsetérisée que ha 
précédente, a été trouvée surtout dans les tertiaires sopérieurs d'Italie 
et du midi de la Franee. Mr. de Blainville rapporte aussi au RA. ticho- 
rhinus des ossements trouvés dans les cavernes du midi de la France; 
Mandis que celles du nord et de la Belgique: ne contiennent qes des dé- 
bris de l'espèce précédente! | 

| Le troisième espèce est le Rhinocéros à incisives (RA. incisivus), 
caractérisé par $ incisives saillantés aux deux mâchoires, quatre doigts 
aux pieds antérieurs, des métatarsiens plats, elc. Il paraît que le milo 
portait deux cornes et que la femelle en était dépourvue. Cette der- 
nière est devenue par cette raison le type da genre Æcerothertum de 

Mr. Kaup. Le Ah. incisivus se trouve dans les terrains tertiaires 
moyens, et a été décrit sous plusieurs noms. Il faut probablement lui 
répporter toutes les espèces signalées à Eppelsheim, telles que les Rh. 
Goldfussii, Schleyermacheri, Merckii, ete., tous ceux trouvés à Sen- 
sans, ceux d’Avaray, de Moissac et d'Auvergne décrits’ sous les noms 
d'efatus, etc., le Rh. minutus de Cuvier trouvé dans les falune, etc. 

Quant aux espèces fossiles trouvées hors d'Europe, Mr. de Blainville 
signale un Rhinocéros découvert dans les tertiaires de l'Inde, et qui ne 
diffère peut-être pas du Rh. unicornis. Le prends Rhinocéros des 

Alleghanis a été établi sur un eorps qui n'est qu une pee artificielle 
et une grossière supercherie. 

En résumé, les Rhinocéros n’ont point ekisté pendant tout le com- 
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mencement de l’époque tertiaire, et les terrains éocènes n’en renfer- 
ment aucune trace. Ils ont apparu pour la première fois dans la période 
moyenne ou miocène, pendant laquelle le Rh. incisivus a habité la plus 
grande parlie de l'Europe. Vers la fin de l'époque tertiaire, cette es- 
pèce a élé remplacée par le Rh. lepitorhinus, et pendant l'époque di- 
luyienne c’est le Rh. tichorhinus qui a été le plus abondant et le plus 
répandu. Aujourd’hui, les rbinocésos n'existent plus en Europe, et 
sont relégués dans les pays plus chauds. On en trouve deux (peut-être. 
trois) espèces en Afrique, une espèce dans l'Asie continentale et genx 
dans les Lies de la Sonde. L'Amérique et la Novelle-Hollande n’en 
ont point aujourd'hui, et ne paraissent pas en avoir nourri dans les 
époques antérieures à la nôtre. pi is 

. Sous le point de vue des rapports rooliga des ATA on peut. 
en faire trois groupes. Le premier contiendrait les Rh, bicornis et 
simus vivants et les tichorhinys et leptorhinus fossiles ; le deuxième 
les rhinocéros vivants d'Asie, et le troisième le Rh. incisivus fossile. 


b 


150. — Nore sun La mantène pont LEs Erinocnes (POISSONS cortoives) 
CONSTAUISBNT LEUR NID ET SOIGNENT LEURS OEUFS, par Mr. Coste. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 18 mai 1846.) 


Mr. Coste a recueilli, sur l instinct des. épinoches , des faits irès- 
curieux qui montrent qe ces poissons sont suscept bles de plus ds 
variélé dans leurs actes qu'on ne le suppose généralement. Nous re- 
produisons en entier, quoique tardivement, celte intéressante commu- 
nicalion , que l’abondance des matières nous a fait ajourner malgré 
nous. aea 

« J'ai placé, au Collége de F rance , dans des bassins circulaires de 
2 mètres environ de diamètre et de 33 centimètres de profondeur, où 
j'avais réuni toutes les conditions matérielles qui m’avaient paru pro 
pres au succès de mes expériences, un grand nombré d'épinoches må- 
les et femelles pris au moment où la ponte allait s ‘accomplir, Peu de 
jours après leur transport dans cette nouvelle habitation, j'ai vu cer- 
tains mâles choisir pour séjour permañent un point déterminé du fond 
du bassin el J déployer une remarquable activité. Je me snis mis alors 
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eu observation pour découvrir quel pouvait être le but de toutes ces- 
manœuvres el de ce retour constant vers le même licu. Je n’ai pas tardé 
ž reconnaitre que l'unique oecupation de chaeun d'eux consistait à re- 
cueillir les matériaux d’une construction à l'organisation de laquelle il 
cossacrait foutes les ressources de son industrie ; et, en suivant avec 
une attention soutenue les rapides progrès de sa laborieuse entre- 
prise, J'ai assisté du ee curieux speelaele qu'il suit possible de 
contempler: 

€ J'ai vu chacun des aii qui se livrerit à- ce travail entasser, dans 
le lien de son choix, des brins d'herbe de toute nature qu'il va souvent 
chercher fort loin, qu’il saisit avec sa bouche, et à l'aide desquels il 
commence à former une sorte de tapis. Mais, comme les matériaux qui 
donstituent cette première partie de son édifice pourraient èlre entrai- 
nés par les mouvements on les oscillations de l'eau , il a la prévoyance 
d'aller cherehér du sable dont il remplit sa bouche et qu'il vient dé- 
poser sur le nid pour le contraindre à rester en place. Puis, pour don- 
per à tous ces éléments réunis une cohésion qui les tienne enchsinés 
les uns aux autres, il applique sur eux sa face ventrale, glisse lente- 
ment comme par une sorte de rcptation vibratoire, et les sgglutine on 
essuyant sur eux le mucus qui suinte de sa peau. Il résulte de la que 
les premiers matériaux assemblés forment une espèce de fondement ou 
de plancher solide sur lequel peut s'élever désormais le reste de Védi- 
fice dont il poursuit l'exécution avec une persévérance et une agita- 
tion fébrile. Pour s'assurer si toutes les parties sont suffisamment 
unies, il agite avec une extrême rapidité ses nageoires pectorales, de 
manière à produire des courants qu'il dirige contre le nid, et s'il s'a- 
perçoit que les brins d'herbe s’ébranlent, il les enfonce avec son mu- 
scau, les tasse, les plane et les englue de nouveau. 

€ Quand les choses en sont venues à ce point, il choisit des matériaux 
plus solides ; on le voit prendre tantôt de petits morceaux de bois, 
tantôt des pailles qu'il saisit toujours avec sa bouche et qu'il vient fi- 
cher dans l'épaisseur ou placer à la surface de sa première construc- 
tion. Si, pendant qu'il fait ainsi effort pour les introduire, il trouve 
que la position qu’il leur donne ne remplit pas suffisamment le but, il 
les retire, les saisit par un autre point de leur longueur, les retourne, 
les pousse, les enfonce davantage, jasqu’à ce qu'il juge qu'il en a fait 
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le meilleur usage possible. Quelquefois cependant, malgré tous ses 
soins, il y & des parties qui, à cause même de lanr configuration, ne: 
peuvent pas entrer dans le plan général de:l’édifice. Alors il les retire, 
les emporté luin: de son nid , les abandonne et.va en choisir d’autres 
pour les remplacer. I Snit ainsi par se creaser un lit solide dont it w 
toujours la précaution de lier les divers éléments au moyen de ls. me- 
tiċre visqueuse-dont if les englue. 

« Lorsqu'il est sinsi psrvene à constraire le plencher et les parvis 
latérales de son édifice, il s'occupe alors d'en organiser le toiture; et, 
pour cela, it continue à y apporter des matériaux semblables à eduz 
dout il s’est servi pour en jeter les fondements. Meis, tout en pourèai- 
vant l'accomplissement de son entreprise aver l'ardeur croissante de:se. 


laborieuse activité, il travaille toujours à en obtenir la consolidation, . 


et, pour la lui donner, se livre sans relèche à la manœuvre fatigante de- 
la reptation vibratoire, à l’aide de laquelle, comme nous l'avons déjà 
dt, il'agglutine les divers éléments dont sen nid se compose. Cepen- 
dant’, à mesure qu’il s’spplique à consolider son établissement, il. faut. 
qu'il le dispose convenablement pour l'usage auquel il le destine. 
Aussi ne manque-t-il jamais de réserver une ouverture très-nettement 
€ frès-régnlièrement circonserite, par laquelle il plonge souvent sa 
tête et même une grande partie de'#on corps, afta d'en écarter les pa- 
rois et de maintenir la cavité intérieure du nid assez dilaté pour que- 
la femelle puisse s'y engager et y pondre les œafs dont il-deviendra le 
courspeux et infatigable: protecteur. | 


-` e Lorsque la construction de hid est assez avancée pour recevoir les: 


œufs, le-.mâle s'élance, plein d'agitation, as milieu du groupe des fe: 
metles, povr y fixer l’ettentiaon de-celle qui est: disposée à pondre et 
lui offrir un asile pour sa progéniture, Celle-ci peut facilement le di- 
stingner des mâles ordimaires, car il porte maintenant la riche livrée: 
des amours, el se pare des: plus vives couleurs. Aussi, dès qu'elle le 
le voit s'avarteer, eHe s'empresse, le recherche, glisse sur son des, et, 
par une série de petits manéges coquets, d’apaceries réciproques, sem- 
be lui exprimer qu’elle'est prête à le: suivre. Alors le mâle, averti par 
les signes aninrés de ce mystérieux: langage, se précipite vers son nid 
conme pour: Ini en indiquer lé cemin , plonge sa tête dans son ou- 
vitture béante: l'élérgit vivement pour Mti en faciliter l'entrée j cède 


`~ 
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ensuite la place à la femelle qui, en y pénétrant, semble obéir à sou 
invitation. Elle s'y engage tout entière, et ne laisse plus voir à l'esté- 
rieur que l'extrémité de sa queue, qui fait saillie à travers l'ouvertere 
par laquelle elle s’est introduite ; elle y reste pendant deux. ou tros 
minutes, durant lesquelles ses mouvements convulsifs indiquent toss 
les efforts qu'elle fait pour pondre ses œufs ; puis elle s'élance, pâle et 
décolorée, après avoir percé le nid de part en part; en sorte que ce nid, 
qui n'avait qu’une seule ouverture avant le passage de la femelle, en 
a deux après la ponte. 

-€ Pendant que le femelle occupe le où et y dépose ses aii, le måle, 
dont la coloration molńle, les. mouvements animés, expriment l'agita- 
tion croissante, paraît en proie. à une sorte de paroxysme, et semble 
vouloir båter le moment où il pourra pénétrer à son tour, U assiste la 
femelle, la frotte avec son muscau comme pour l'enceurager, et, dès 
qu'elle a accompli la douloureuse fonction de la ponie, il entre par la 
méme voie qu'elle a suivie, glisse sur les œufs en fréuilhpt, et sort 
presque sussilôt pour séparer les désordres de sop établissement. Mais 
ce nid, dont la construction lui a coûté tant de fatigues, n'est pas seu- 
lement destiné à recevoir les œufs d'une seule ponte, il peut en con- 
tenir une bien plus grande quantité. Le mâle. y attire donc successive- 
ment, et à diverses reprises, pendant plusieurs jours, ou la même fe- 
melle , ou toutes celles qui consentent à le suivre. I} consacre, en 
général, une fécondation spéciale à la progéniture de chacune d'elles, 
et il en résulte que son nid finit par devenir. un, riche magasin où les 
œufs de chaque ponte particulière sont agglomérés en masses distinc- 
tes, el où toutes ces masses entassées forment un bloc éuorme, , 

a Le måle reste l'unique gardien de ce précieux dépôt, car non-seu- 
lement les femelles n'en prennent aucun soin, mais elles en devien- 
nent les ennemies redoutables, fon partie de ces coalilions nombreu- 
ses qui cherchent à l'envahir pour le livrer au pillage.et satisfaire sur 
les œufs leur appétit féroce. C'est donc pour lui une rude et difficile 
tâche que celle de les défendre contre, les tentatives répétées de ces 
pirates aflamés ou gourmands, alors surloul que, pendart yn mois tout 
entier, il sera obligé en même temps de fournir aux œufs qu'il protége 
toutes les conditions nécessaires pour en favoriser l'éclosion. Mais il 
n'y a pas d'obstacle qui puisse le détourner de son but ni affaiblir son. 


TE) — 
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courage. Il commence d'abord par fortifier son nid en le recouvrant de 
pierres, dont le volume bst quelquefois égal à la’ moitié de son corps, 
et qu'on ne le croirait pas capable de transporter si on ne le voyait à 
l'œuvre. Cependant il se réserve toujours une ou plusieurs ouvertures, 
qu'il dilate au besoin, à travers lesquelles il est souvent occupé à faire 
passer des courants par le rapide mouvement de ses nageoires pecto- 
rales. Ces courants ont probablement poar but d'empêcher que des 
byssus se forment surdes œufs et en arrêtent le développement car ces 
œufs périssent.tous dès qu’on les soustrait à cette influence salutaire. - 

«Pendant qu'il est ainsi occupé à faire pondre les femelles, à soigner 


. leurs œufs, à murer son nid pour mettre ces derniers à l'abri, il chasse 


rudement tous les épinoches qui tentent de s'en approcher, les frappe 
avec son museau, les menace de ses aigoillons, et, lant que leur nom- 
bre ne s'élève pas au-dessus de quatre ou cinq. il réussit loupure à les 
repousser par la force ; mais il ya des moments où | ennemi devient si 
formidable, que toute résistance est inutile, el quoique, dans ces cas, 
il ne lui soit plus permis de se défendre, il ne renonce pas pour cela à 
l'espoir de conjurer l'orage. El a alors recours à là ruse, s'éloigne de 


_ son nid en exagérant les: mduvemunts saccadés auxquels il se livre, 


prend toutes les allures d'un poisson qui poursuit une proie, et cher- 


che aiasi à opérer une diversioë. Ce stralagème lui réussit souvent, car 


les épinochés , entraînés par l’espoir'de lui ravir sa proie, se disper- 
senl sans consommer l'acte de spoliation qu'ils se préparaient à ac- 
complir contre les œufs qui étaient l'objet de leur convoitise. Mais cet 
artifice ne réussit pas toujours à préserver son nid du pillage ; j'ai vu 
des individus obligés de le recommencer cinq ou six fois de suite. 

« Lorsque, par les soins assidus dé sa courageuse persévérance, il 
réussit à conserver son nid jusqu'aux approches de J'éclosion, on le 
voit redoubler de zèle, ôter des pierres pour le rendre plus perméable’ 
à l’eau, pratiquer de nouvelles ouvertures, les élargir, multiplier les | 
cenrants, remuer les œufs, les amener tantôt à la surface, tantôt an 
fond, et leur fournir ainsi, en variant leur position, les conditions qui 
conviennent à cette période de leur développement. Enfin, quand les 
petits sont éclos, il continue encore à les garder dans son nid, et ne 
leur donne la liberté que lorsqu'ils sont devenns assez agiles pour sufe- 
fire aux besoins de leur propre conservation. » > PAS 


© Sc. phys. T. Il. 28 


449 BULLETIN : SCIENTIFIQUE. 

Dans la séance du 1% juin, l'Académie a reçn une lettre nòn signée, 
qui rappelle quo le Dictionnaire de Valmont de Bomare signale des 
circenstances analogues à celles dont Mr. Coste a fit mention. L'au- 
teur de cette lettre aurait dû loyalement ajouter que, dans ce dielios- 
naire, le seul fait énoncé est que l’épinoche prend des matériaux her- 
hacés pour construire ou un nid(?) ou an magasin de vivres (?), qu'il 
défend avec vivacité contre toute atlaque faite par d'autres épino- 
ehos ; et même ce fait est signalé comme douteux. 
< Mr. Duméril a présenté à l’Académie des Sciences (séance du 17 
„aoùt 1846) un rapport très-favrorable sur les ebservalions faites par 
Mr. Coste, et annoncé que les commissaires ont pu en vérifier la com- 
plète exactitude. | 


151. — Mémoire pe Mr. Lovel REEVE SUR LA MANIÈRE DONT SE Dë- 
POSE LA MATIÈRE CALCAIRE CHEZ LES PORCELAINES ET LES OLIVES. 
(Société Linnéenne de Londres. Athenœum, n° 974, p. 659.) 


Après avoir décrit le procédé par lequel la. matière calcaire se 
dépose dans les buccinum, les chiton, les:magiles et les palettes, 
Mr. Lovel Reeve signale les différences qu'il a observées sur ce sne 
jet chez les porcelaines et les olives. « La porcelaine, dit-il, s'enroule 
à la manière ordinaire en tournant autour de l'axe de la columelle jus- 
qu’à une certaine époque de sa vie ; alors lc manteau se divise en deus 
lobes qui s'étalent sur chaque côté de la coquille, de manière à l'enve- 
lopper complétement. C'est alors que la partie extérieure de- ees lakes 
dépose par intervalles les dernières couches de matière ealemre néces- 
saires à l'achèvement parfait de la coquille. Chaque couche présente 
d'ordinaire une teinte de couleur et de forme différentes, et la ser- 
face extérieure unie et semblable à de ls porcelaine se conserve brib- 
lante par són contact immédiat avee les parties molles. Les choses ne 
se passent pas ainsi chez les olives, quoique le résultat soit à peu pres 
le même. Le manteau de l'olive est très-hmité, i ne s'étend, dans 
aucun temps, au delà de la lèvre, sur laquelle il est reteaua. dans un 
état de tension par un prolongement eordifornse, passant dans un sillon 
profond qui existe autour de la spire de la coquille, à l'endieit de la 
suture. Cette disposilion de l'organe sécréteur n'existe que dans ce 
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seul genre. Les différentes couches de matière colorante de la eoquille 
de. l'olive doiyent donc. être déposées simultanément vers la lèvre, 
perce que k coquille recule en s’éloignant du manteau et faisant une 
révalytion-rétragrade. . Elle est enveloppée par une partie réfléchie du 
disque, qui n’a aucune part à la sécrétion de la coquille, quoique par 
son humeur visqueuse elle puisse conserver Ja surface vitrifiée de cette 
caquille. » — L'auteur a appuyé ses observ ations par l'exemple d'une 

série de porcelaines (Crprea. tigris) à dulérents: âges, lesquelles 
avaient toutes des variélés de dessins et de couleurs ; et après avoir 
montré que les couches de matière calcaire chez les olives sont sem- 
blables à tous les âges, et ne peuvent être bien vues qu avec le se- 
cours d'agents chimiques, il conclut qu'on ne saurait apporter trop | 
de soins avant de généraliser, ou plutôt avant de spéculer. sur la 
nature probable d'un mollusque par les simples analogies de sa co- 


quille. 


152. — OBSERVATIONS SUR LES MOEURS ET L'ANATOMIE DES BCOLYTES 

E DES ORMES ET PLUS BPÉCIALEMENT DU SCOLYTUS DESTRUCTOR, par 

Mr. Guéarn-Meneviicé. (Comptes rendus de lAcad. des Sciences, 
1 aoar 1846. 1 


| MeGuéđin igi Di ce mémeire el hérsatines nous 
ho les scolytes, ees: insèctes destruoteuts qui. font périr un si. 
grand. nombre d'arbres en creusant leurs galeries enire le trone et l’é- 
«ere: Pariniles faits los plus impertants, nobs.devons-eiter.celui-ci, que 
les femelles attaquent les arbres parfaitetnent sains, et y creusent leurs 
galeries. en ayant soin qu'elles ne pénètrent pas trop profondément, car 
la jeune larve.serait noyée par l'abondance: de la sève qui coule de ces 
blessures; Elles ont soin de tenir ces galeries dans la partie moyenne 
de l'écorce, et.si elles ons enfoncé. leur trou trop avant, elles l’abatis 
donnem, Les bourdons, les guêpes „les abeilles, bes mouches, etc.; 
profitent de ces erreurs, et reeueillent aveu avidité le sue: qui suinte 
dés petites: plaies. ` aA 

::Mr. Dotrochet avart fr que ne n re pas bes ar- 
bres biep portants ; il est. probable, en effet, qu'ils préfèrent ceuk déjà 
languissanis où ils ont besoin. de moins de précautions eontre la sève; 
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mais les observations de Mr. Guérin prouvent que les arbres les plus 
sains et les plus vigoureux peuvent aussi être stiaqués, et confirment 
en conséquence la nécessité d’une précaution déjà recommandée par 
quelques entomologistes, de ne jamais laisser des arbres abattus et cou- 
verts de scolytes dans le voisinage des promenades plantées d’ormes. 

L'’accouplement des scolytes n'a point lieu sur les feuilles, comme 
on le croyait, mais bien à l'entrée de la galerie. Le mémoire de 
Mr. Guérin renferme de nombreux détails sur la manière dont les mè- 
les recherchent les femelles. | 


453. — NOTE SUR UN PROCÉDÉ PROPRE 4 DÉTRUIRE LES VERS (LARVES ) DU 
DACUS OLEAE, QUI RONGENT LE PARENCHYME DES OLIVES, par le méme. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 3 août 1846.) 


Nous avons parlé.dans notre précédent numéro (#rchiv., Tome II, 
p- 335) des ravages que causent dans le midi de la France et dans l'E- 
talie les larves d’un petit diptère, l’Oscinus ou Dacus oleæ. Nous 
avons indiqué les observations faites par Mr. Blaud sur leurs mœurs, 
et le moyen proposé par cet agronome pour les détruire. Mr. Guérin- 
Menneville admet aussi que les larves, après avoir rongé tout ou pres- 
que tout le parenchyme des olives, quittent ces fruits, s'enfoncent en 
terre, et y:restent à l’état de chrysalide jusqu'au milieu de l'été sui- 
vami, moment où les olives sont assez formées pour que les mouches 
qui éclosent alors puissent déposer sur chaque fruit un œuf, duquel 
provient, au bout de peu -de jours, ume larve qui pénètre dans le pe 
renchyme de ce fruit et grossit en même temps que lyi.. 

Mr. Guérin ne croit pas à l'efficacité du moyen de destruction pre- 
posé par Mr. Blaud, et il pense que le meilleur procédé à suivre serait 
d’abattre les olives et de les broyer quelques jours avant leur matu- 
rité, à une époque où lcs larves nè les ont pes encore quittées. Ce 
moyen, qui ne serait efficace qu'autant qu'il serait étendu à toute une 
contrée, aurait l'inconvénient de diminuer dans l'année où il serait 
exécuté la quantité d'huile, puisqu'on broierait les olives avant leur 
maturité. Mais il faut remarquer. que, lorsque les vers sont abondants, 
l'huile des ohves mûres est infecte et épaisse, et n'est même quelque- 
fois qu'une sorte de boue huileuse nauséabonde, qu’il est impossible 
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d'utiliser. La destruction des larves opérée par cc moyen aurait pro- 
bablement pour effet, si elle était complète et régulièrement surveil- 
léc, d'assurer pour les années suivantes de bonnes récoltes, qui ré: 
tablirstent une large compensation. ` 

Et conviendrait, pour l'application de ce procédé, d’ india encoro 
avec soin quelle est l'époque de l’année où l'olive a acquis le plus pos: 
sible de parties huileuses et où les vers cependant ne sont pas encore 
aptes à les quitter. 


ìi 


4354. — EDUCATION DE LA ÇOCHENILLE EN ALGÉRIE. (Comptes rendus de 
P Acad. des Sciences, 21 juillet 1846. ) 


Mr. le Ministre de la. Guse a donné à l'Académie des Šica 
eommunitation d'un rapport de Mr. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale du gouvernement au Hamma, près d'Alger, duquel il résulte 
que l'éducation. de la cochenille parait devoir réussir dans les posses- 
sioné françaises en Afrique. Une nopalerie modèle s été créée dans la 
pépinière centrale ; elle a 181,50 de superficie. On y'a récolté, en 
+845, près de 23 kilogrammes de cochenille sèche. 

: Mr. Bory de Saint-Vincent, à l’occasion-de cette communication; à 
donné les détails suivants sur l'introduction de la cochenilleen Algérie : 
` € Dès les premières années dé l'occupation de l'Algérie par l’armée 
française, il fut question d'y introduire la cochenille. On mit à la dise 
position de la personne qui avait élé chargée de diriger cette entreprise 
plusieurs arpents de terre; après deux ou trois ans d'essais fort dise 
pendieux et complétement sans succès, on jugea que le climat n’était 
pas convenable et que l'insecte colorant ne pouvait réussir. La per- 
sonne chargée de ces essais, ignorant que le précieux coccus vit sur 
un cacte particulier, iqu'ik eût premièrement fallu cultiver et multi- 
pher, l'avait placé sur les figaiers de Barbarie , si communs dans le 
peys, et il y mourut, Hegreusement il se trouvait en même temps sur 
les lieux deux botanistes aussi habiles qué:modentes , les frères Mo- 
nard, qui, s'étaüt procuré à Malaga, où existent depuis un certain 
temps de petites nopaleries, quelques plants du Cactus cochenilifera, 
en avaient répandu dans le pays ; de sorte que, lorsque Mr. Hardy ar- 
riva en Afrique, put juger du parti qu’on pouvait tirer d'une pa- 
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reille source de richesse ; el comme dans tout ce qu'il a entrepris ju» 
qu’à ce jour pour le bien de la colonisation, ses efforts eat été couroe- 
nés par les plus beaux succès, je puis donc répondre par ce que j'ensi 
vu, que, grâce à ses intelligentes pratiques, la culture en grand de b 
cochenille est entièrement acquise à la France dans ses pessessins 
transmédilerrsnéennes. D 


455. — NOTES SUR LES GALLES DU VERBASCUM PULVERULENTUM , par Mr. 
Varor. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 13 juillet 1846.) 


Mr. Vallot a fait, sur les galles du Verbascum pulverulentunm, des 
observations qui rendent raison des opinions différentes qui ont été 
émises relativement aux insectes auxquels sont dues cés excroïissanees. 
Mr. Vallot remarque que les galles de la plante ont tantôt ie volume 
d’une noisette, tantôt un volume beaucoup moindre; les entomo- 
logistes qui ont observé ces dernières en:ont vu sortir des eulophes ; 
ceux qui ont ubservé les premières y ont trouvé des cécidomyes. C'est 
toujours ce dernier insecte qui détermine la formation de l’excrois 
sance ; mais la larve née de l'œuf qu'y a déposé la mère, est souvent 
dévorée par les larves provenant d'œufs d'eulophe qui y ont été istro- 
duits ultérieurement. Dans ce cas, l'excroissance cesse de grossir, eè 
il ne sort que des eulophes de la galle arrêtée daas son développe- 
ment. | 


496. — Sur QUELQUES NOUVELLES ESPÈCES DE DESMIDIACEA ( INFUSOIRES 
POLYGASTRIQUES) DES MONTAGNES CATSKILL, par Mr. J.-W. Baxter. 
(Americ. Journal of Sc., janvier 1846.) 


L'auteur a recueilli, pendant le mois d'août 1845, dans les étangs 
voisins de Catskill-Moutain-House, une portion de sédiment qui se 
déposait sur les corps submergés ;.et en soumétltant ce dépôt:au mi- 
croscope, il l’a treuvé extraordinairément rieke en organismes ipké- 
ressauts. Il a décrit et figuré les trois éspèces suivantes: 

lo ÆEuastrum muricatum. Corps binaire, dint chaque meius est 
divisée par. de profoades dentelures en trois portions trensversales, don 
doat la plus médiane projette six bras (trois de chaqne côté), et kes 
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deur'satres ont chacune quatre bras: (deux de chaque côté). Cette es- 
pèce d'Euastrum cat remarquable et se distingue dès l'abocd de toutes 
celles connues, par'ses nombreux bras ou appendices, dpnt ceux qui 
appartiennent à chaque subdivision principale ne sont poiat disposés 
comme. d'ordinaire sur le plan général du eorps, mais l'un au-dessus 
de l’autre, dans le plan perpendicuimee à la surface la plus large de: 
l'individu. Ces bras ressemblent beaucoup à eeux du Xanthidrum 
arctiscon Ehr. , et se terminent de même en trois: ou quatre pointes 
divergentes. Sa taille égale celle des plus grandes apeere ee genre. 
Jl est plutôt rare dans les étangs dè Catskill, | 

2° Closterium nodosum. Corpse binaire, droit, un peu cylindrique, 
chaque moitié ayant quatre nœuds proéminents. On peut facilement 
reconnaître cette espèce aux dentelures profondes de sen conteur, qui 
eorrespopdent aux espaces qui séparent les rangées transversales d'é- 
mingnees en forme de nœuds. Les mouchets de corpuscules mouvanis 
sont aux deux extrémités. Soumis à un fort grossissement , le contour 
s l'air comme légèrement velu. C'est une des plus grandes espèers du 
genro ; elle se trouve en nombre immense daas les étangs de CatskiH, 

3° Closterium verrucosum, Corps binaire, droit, cylindrique, avec: 
de nombreuses rangées transversales de petites proéminences. . Cor 
puscules mouvants vers les extréinités. C'est une jalie espèce, avec un 
contour endulé qui résulte des légères projections qui sont disposéés 
en nembreux annesux transvormaux, Elle se trouve en :très-yrande 
abondance avee la précédente, i 


157. — DE LA FÉCONDATION NATURELLE ET ARTIFICIELLE DES VÉGÉTAUX, 
par le D" Henri Lecog. Paris, 1845, in-12, chez Audot. 


L'auteur de ce petit volume s'est fait connaître, dès 1827, par des 
Recherches sur la fécondation des végétaux. Ayant continué de s'oc- 
cuper de ce sujet si intéressant pour l'horticulture, i) doit avoir acquis 
une grande habitude dans l'art de transporter le pollen et d'obtenir les 
produits hibrides sans multiplier beaucoup les essais. Cela suppose 
une observation attentive de la forme et Ju développement physiolo- 
gique de chaque espèce. L'essentiel est de choisir le moment favora- 
ble. Il faut aussi enlever les étamines à propos et avec une certaine 
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dextérité. Mr. Lecoq donne à cet égard des conseils dont les person- 
nes qui commencent ce genre d'opération pourront profiter. Il pesse 
en revue les genres que l'on cultive ordinairement, et il indique ceur 
où l'hibridation peut faire espérer de hons résultats. Jusqu'à présent 
les tentatives ont été faites sur des plantes d'ornement , assez peu sur 
les arbres froitiers et sur les plantes cultivées en grand. L'auteur indi- 
que plusieurs cas dans lesquels on ferait bien d'essayer. Nous regrel- 
tons qu'il n'ait pas raconté davantago scs propres observations. LH serait 
intéressant de connaître les plantes dans lesquelles l'habile professeur de 
Clermont a le mieux réussi, comment les hibrides obtenus par lui avec 
méthode ont dévié de leurs parents respectifs, et dans quels cas ils ont 
donné eux-mêmes des graines fertiles. Les faits de celte nature tou- 
chent aux questions les plus graves de l’histoire naturelle des deux rè- 
gnes organisés. Les horticulieurs ordinaires peuvent prendre pour des 
bibrides ce qui est le résultat spontané des variations d'une espèce 
soumise à des conditions différentes, et celui de la reproduction natu- 
relle per gratnes où les produits ne sont pas toujaurs identiques avec 
les parents. C'est dont aux-expérimentaleurs axscts, tels que Mr. Le- 
coj, de ditirminer aiec précision les résultats dus à l'hibridation 
dans des eas bien étudiés et à l'abri de toute cause d'erreur. Faisons 
des vœux pour que l’auteur de l'ouvrage que. nous annonçons pu- 
blie un jour le résumé scientifique de ses expériences, et remercions- 
le, en sttendant, d'un travail, qui deit diriger les amateurs dans un 
but pratique, et qui leur montre combien le champ à exploiter est en- 
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ol0, 11050, 4 fE; 4 {ploie 4,0|couv. 0,9 ttag. 0,7 [pluie 0,8 
110, DIN, ON; 4 Jcoux: 0,9 pluie 0,9 pluie 1,0 pluie 4,0 
IN, ƏN, (IN, 2fnuag- 0,4/nuag, 0,4 |nuag. 0,4 [clair 0.2 
11N, 11N, 11550, 4fcour 0, |nuag. 0,7 [nuag, 0,5 clair 0,0 
1N, ln AIN, ofnuag, 0,6!couv. 40 pluie 1,0 /nuag 0,6 
iN, g N, 14 IN, Ofntag, 0,74conv 0,9!€ouv. 0,9 |nnag, 0,7 k 
oN, ‘0 850, 4!SSO, ofcouv-0,9!nuog. h,7/pluie 1,0 |brai. 1,0 
11550, |o, oNE, 0 pluie 4; Olpluie 4,0/pluie 1,0 |couv. 1,0 
ON, LAN, _ 01550, i cpu. 1,0/coux. 1,0 couv 1,0 couv. 1,0 
aN,- KN, 4 |ONO, 1 couv. 10 cony 0, 9 cour. 1,0 couv. 1,0 


po 2 Re 24 jeté Bed Pia U 

6,50} oaf E - 0,12 0,39 
0,54 0.58 0,52 0,36 
0,85 0.85 0,86 0,75 
0,64 0,66 0,6! 0,51 


452 | | 


DÉCLINAISON ABSOLUE | 


L'AIGUILLE AIMANTÉE, ,, ., | | 


{ 
28 80,85 2496 |: 37,76. 
29(c)| (2651))  (48,35)| :. (33,82) (c) Déviation de l'état 
30 31,28 46,30 | . 37,10 | normal. 
31 33,06 42,55 37,11 


F ; (d) Les Er Far cal i 
Kd) Moy.| 18 33,24 | 18 44,79 18 2752 fermées dans des parenthèses | 
‘| | n'ont pas concouru à la for» || 
| mation des moyennes, 


L 


- Qhesrvée à Genèye, en août 1846. S” - 
$ h. 
Jours. du 
"palin. 
le: o r o 

1 18 33,03 | 18 45,82 | :18 36,33 

2 33,77 46,87 39,41 

3 35,32 43,20 |: 86,98- 

a 32,81 | : 43,95 |: 37,25 

5 32,61 |: 43,76 |: : 37,39 mE 

6 32,66 G a9,83)|. 39,54 (a) Pertuébation ; magng | 

7 33,92 1,03)l: 39,28 | tique 

8 -93,74 | 45,35 -fi 37,81: ne Perturbation | magné 
| 10 f 25,35 a7,t4 |: 37,72 
| (1 33,55 43,08 |‘ 38,18: 

12 | 33,42 44,47 | 38,89 i 
13 f 96,37 } -8465 | 38,07. 

À 14 | 35,2 44,78 | 38,97 
| 15 34,39 a4,04 37,11, 
l 16 | 32,71 83,13 36,34 : 
| 417 | 32,68 | 481,68 35,63 
| 18 42,83 03,29: 36,26. 
| 19 33,06 81,20 | . 34,15. 
| 30 33,23 40,97 35,63 
| s 32,07 85,78 38,03 
| 22 36,29 47,89 88,08 : 
| 23 31,42 87,23 |‘ 37,68 
| 2% 33,04 27,92 40,31 
| 2 30,73 45,22 37,75 
| 26 33,73 47,25 | 37,73 
1 27 32,68 46,03 |; 36,09 
l 
| 
| 
i 
l 
} 
} 
| 
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CRETE ne 4 A 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


PENDANT LE MOIS D'AOUT 1846. 
O D ee | | l 


i t ; 


i 


-o nre -a — - o as me e r - + eee -r 


Jours de pluie, 12; savoir : les 2, 5! 6, 16, 17, n, 22, 26, 27, 28, 29, si. 
Le 24 et le 26, forte rèsée. :: 

Le $c, de 7 à 9 heures du soir, où apercevait des éclairs très-fréquents 
au N-O, Apparence d'orage dans cette direction. 

Le 2; à 3 heures et demie du soir, on a entendu deux coups de tonnerre 
au dord, ils ont été accompagnés d'un peu de pluie. 


Le 5, de 8 heures à {1 heures et demie du soir, il y a eu un orage ac- 


né de fréquents éclairs et de quelques Se re de tonnerre, il est 
a a la pluie à l'hospice et de la grêle à quatre li ieues de distance, dans 


ha direction du nord, . 

Le 6, on a entendu deux c dé tonnerre dans la direction du S+E, 
à 8 heures et demie du matin. apa d'orage jusqu'à ? heures et demie. 

Le 7, de 4 à 3 heures après midi j vent du S-O très-fort. ' À 

Le 28, de n à 41 heures du sir) il tombait alternativement dela pluie 
el & la” oi | 


i : = 
. ı a 1 t 


-e e wyp 
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AOÛT 1646. — OBSERVATIONS 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire de 


L -] 
I | u 
als 
o |} 
y 
um | © 
nm |S 
g| 
A | © 
ta 
{ 
3 
3 
A 
5 
Á 
©! 7 
8 
9 


OBSERVATIONS 


BAROMÉTRE 
RÉDUIT A 09. 


571,40 


370,10 
566,89 


567,01. 


568,25 


560,89. 


571.40 
571,65 


"569,19 
1568.21 


567,11 


56743 
567,69 
567,78 
506,54 
563,71 


563,38 
560,59 
562,18 
566,18 
566,69 


567,79 
566,23 
564,43 
561,75 
563,31 
566,94 


568,23 
564,52 
567,20 


569,10 


569,12 
567,98 


| 569,78 


571,45 
571,43 
389,50 
566,44 


567,36. 


568,89 
570,10 
571,18 
571,34 
568,61 
568,91 
567902 


567.08 
568,01 
567,51 
565,97 
565,81 


562,87 
560.76 
563.24 
566,42 
567,18 


567,83 
566.21 
564.61 
569,08 
563,83 
567.29 


569,20 


568,14 
564,76 
567,28 


3 à. 
du 
soir. 


millim. 


568,52 


568,23 
570,27 
570.87 
570,73 


569,0 : 


565,73 
567,59 
568,65 
57125 


570,98 
571,14 


s68,71 


568.00 
:547,08 
567.11 


567.97 
567,43 
565,01 
565,76 


562,13 
561.22 
564.40 
566.45 
567,42 


567,43 
565,91 
564.20 
562,09 
561,51 
567.42 


569,09 


567,99 
564,83 
567,20 


9 h. 
du 
soir. 
millim. 
568.78 


569,23 
571.23 


571.621 


570,76 
569,19 


565,93 


568,59 
568.61 


571,04 | 


571,09 
570,98 
568.98 
567,91 
667.55 


568.03 
567,80 
567,64 
566.10 
566.31 


561.23 
562,36 
565.58 
566,74 
567,06 


567.03 
565.61 
563.67 
562,69 
565,91 


568,02 


569,50 
568,23 
565,17 
567,55 


e " « B £ | 
S MÉTÉOROLOGIQUES faites à l’Ho- j 
G 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEUREÏ TEMPÉR. 


“he qu. 


€ 4 
PR A O 


ÆN DEGRÉS CEALIGRADES. EXTRÊMES. 

$ h. 9hb. 

de du |Hinin.|Hanis. 
malin soir. i 
#11,7 +10.2 ff 6,6 À 
+11,6 + &4 H 72 & 
Hii + 9,7 t67 N 
+13,8 412,2 LL 8,8 E 
+fa,t +12, H 9,2 è 
+ 9,9 +. 8,0 $ 5,6 , è 
+ 88 4.6.4. 4.5.3 'S dE 
+ 6,0 4 5,5 + 4,1 à js 
+. 6,8 + 6,3 [F 3,7 à FE 
+11,5 + 6,4 8,5 i 
+7. + 6,0 lt 3.9 PE 
+10,8 + 9,1 jf 2,1 g: 
ESR 462 1+ 3.3 E 
+106 +:82 + 53 4 
+10,5 + 6,9 ft 2.8 ` 
+ ai + 6.8 ft 5.0 ł 
+ 6,5 + 6.8 ft 4,9 
+ 5.0 + 0,2 dt 0,5 
+ 1,6 + 2,5 j- 0.8 
+ 2,9 + 4.3 + 3,0 t 0,2 
+ 1,3 $ 2,9 + 2.1 yi 0,2 
+ 2.7 | + 3,8 4 4,2 |+ 1.2 
+ as | + 5,7 + 53 ft 2,6 
+ 7,2 | + 8,2 + 6.6 ft 2,8 à | 
+75 | +6,44 + 6.0 5,0 
468] 475 + 6,6 |t 3.0 
+ 5,8 | + 6,2 + 4,9 jt 4,2 | 
+25|+1,5 + 1,9 |t 1.0 
+ 3,8 | + 4.5 + 4,7 ił 1,0 | 
+ 6, | + 6.2 + 5,0 ft 4,0 

+10.49| +11,55 + 8,53l+ 6,1! 

+ 7,80! + 9,43 + 6,231+ 3,9 

+ 4,151 + 5.20 + a,571t 2,2 

+ 7,52| + 8,61 + 6,3814+ 3,8 


eame ans 


MÉTÉOROLOGIQUES. 45% 


| spice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
| Genève; latit. 45° 50° 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44° 30”. 


VENTS. ÉTAT DU CIEL. 


| HYGROMÈTRE. Les chiffres 0. 1. 2, 3 iodiquent] Les chiffres indiquent la fraction 
un vent issensible, léger, fori décimale du 6rmament couverte 
ou violent. par Jes nuages. 
nn, 
9 b. 3h. | 9h. 3 hb. 9 h. 
da j Hidi. | da | de Midi. | de du 
' J matia. soir. | soir. malin. soir. | soir. 


degrés | degres | degres | degres} millim. 
74 74 76 80 » 
83 87 85 89 0,5 p- nuag. 0,6{nuag. 0,7 fcouv. 0,9 | brou. 4, 
73 72 75 83 » 
A | 70 73 74 > nuag, 0,5 |nuag. 0,5|nuag. 0,4 |nuag. 0,3 
735 |72 70 77 4,3 Pp. nuag. 0,7|nuag. 0,3|clair 0,2|clair 0,2 
76 | 83 87 86 2,8 p. nuag. 0,7 |brou. 4,0jpluie 4,0 |brou. 4,0 
85 84 85 84 » 
89 | 86 84 87 » 
83 80 83 85 » clair 0,4 {clair 0,2{chir 0,1 ]brou: 4,0 
75 77 80 83 » 
72 | 75 81 .| 81 » 
79 | 75 78 83 » 
72 73 74 75 » 
70 68 70 80 » nuag. 0,3 |nuag. 0,5|naag. 0,4! bron. 1,0 
76 73 75 75 » i i 

0 


75 74 75 78 18, 
90 89 87 90 { 
88 90 po 88 » 
90 90 87 83 » 
86 84 83 83 E 
A 


4 


pluie 41,0j|pluie 1,0 


90 88 89 91 5P . 1,0 |brou. 0,5 brou. 4,0|pinie 4,0 
95 | 94 93 ga > 4,0 |brou. 1,0[brou. 4,0|brou. 4,0 
94 84 93 91 » 4,0 | brou. 4,0 brou. 4,0 |brov. 1,0 
89 88 86 88 » 0,4 nuag, 0,3 brou 0,3 clair 0,0 


.4,0{pluie 4,0 [brou. 0,9 |bron. 


92 0,5 p. 
R7 89 90 5p . 0,9 |bron. 4,0|pluie 4,0 |brou. 


92 | 90 |89 |9% 2,0 p- 
87 | 87 | 87 |86 3,7 P- 
85 | 85 | 89 |88 | 19,0pn. 
97 | ge | 9 | 93 > n. 
97 84 93 92 4,6 p. brou. 1,0 |bron. 4,0 |brou. 4,0 |p'uie 1, 


nn EEE 


78,4 | 78,5 | 79,7 | 82,81 4,6 0,55 0,63 0,68 0,83 
798 | 79,1 | 80,0 | 82,0 | 19,0 0,55 0,66 0,K4 0,62 
91,8 | 88,7 | 90,1 | 90,4 | 39,7 0,94! 0,89 0,93 0.91 
83,6 | 82,3 | 83,6 | 83,2 | 63,3 0,69 0,73 0,75 0,79 
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DIE CENTRALSONNE. — LR SOLEIL CENTRAL, par Mr. Mædler, 
conseiller aulique, directeur de l'Observatoire de Dorpat. 


ue he 0 © Q a — — 


Le Soleil central : tel est le titre d’un mémoire très-curieux, 
qui a été publié au mois de juillet de cette année, dans les 
n” 566 et 567 des Astronomische Nachrichten, par un astro- 
nome auquel on doit déjà des travaux distingués d'observation. 
On sait que Mr. Mædler a commencé sa carrière astronomique 
à Berlin , avec Mr. Beer; qu’il s’est occupé avec lui, d’abord 
d'observations sur les apparences que présente la surface des 
planètes Mars , Jupiter et Vénus, et ensuite d’observations de 
la lune , qui ont donné lieu à la publication faite par eux, en 
1834, d’une très-belle carte sur une grande échelle de la 
partie de la surface de ce satellite visible pour nous, ainsi que 
d’une description topographique de cette surface , qui a paru 
en 1837 en un volume in-4° ‘. 

Depuis quelques années, Mr. Mædier a principalement di- 
rige son attention sur les étoiles fixes. Il s’est occupé, en par- 
üculier, d’étoiles doubles ; il a calculé les orbites d’un certain 
nombre d’entre elles, et a montré que leurs plans se rappro- 
chaient assez d’un plan moyen, qu’il a appelé équateur stel- 
laire , près duquel les étoiles à fort mouvement propre se ren- 
Contrent plus souvent qu'ailleurs °. 

Mr, Mædler a succédé, vers l’année 1841, au célèbre as- 
tronome Struve , comme directeur de l’observatoire russe de 
Dorpat , en Esthonie. C’est après s’être constamment occupé, 
depuis six ans, de recherches sur le système des étoiles fixes, 
qu'il s’est décidé à en publicr les principaux résultats dans le 


' Voyez Bibl. Univ., 1"° série, tome XLVI, p. 225 et tome LIX, p. 109 ; 
me série, tome IX, p. 384 et tome XIII, p. 120. 
” Voyez Bibl. Univ., 2™° série, tome Lll, p. 137. 
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journal de Mr. Schumacher , en en réservant les développe- 
ments pour un ouvrage spécial ayant pour titre : Untersuchun- 
gen ilber die Fixstern-Systeme (Recherches sur les. systèmes 
d'étoiles fixes), dont l'impression doit commencer sous peu 
de mois. Nous ne croyons pas pouvoir mieux faire, pour don- 
ner une juste idée du mémoire actuel de Mr. Mædler, que 
d'essayer d’en traduire la plus grande partie. 


On peut maintenant, dit Mr. Mædier, regarder comme 
un fait établi que la loi d’attracüon newtonienne, qui existe 
dans notre système solaire, a heu aussi dans le système des 
étoiles fixes. On la voit vérifiée d'autant plus complétement 
dans les orbites d'étoiles doubles, que les observations de leurs 
positions sont plus nombreuses et plus précises. Cette loi ne 
peut être vraie pour chacune des parties isolées du système, 
sans l’être aussi pour le système entier. 

Il ne résulte pas de là la nécessité qu’il y ait proprement 
un corps central, mais il faut seulement un centre de gravité 
commun. On ne peut établir d’avance par quoi il est occupé 
et s’il l’est principalement par de la matière : mais ce point doit 
étre l’objet d’une recherche particulière. : 

Dans notre système solaire, ainsi que dans les. systèmes par- 
üels qui en dépendent, il y a un corps central dont la masse 
l'emporte de beaucoup sur celle des autres, et on ne doit tenir 
compte de ces dernières que pour des calculs très-exacts. Dans 
les cas ordinaires, on peut, avec une approximation suffisante, 
considérer toutes les masses du système comme réunies au 
eorps central, et faire usage de la loi de Kepler, qui établit 
un rapport entre les temps T,T' des révolutions et les distan- 
ces R,R' au corps central, d’après la simple proportion : 

T’ :T'? = R3: R'3. 

Tant qu’on ne savait presque rien de certain sur les mou- 

vements existant dans l'univers stellaire, on pouvait supposer, 
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d’après l’analogie, que la méme disposition y prévalait. L’idée 
d’un soleil central, jouant le méme rôle relativement à Pen- 
semble des étoiles fixes, que notre soleil à l’égard des corps 
cireulant autour de lui, a été longtemps énoncée comme une 
spéculation philosophique, sans produire de fruits pour la 
science. | 

Argelander a fait voir que l'étoile Sirius, à laquelle on avait 
souvent pensé comme soleil central, ne pouvait remplir ce 
rôle, et qu’elle avait un mouvement propre assez sensible. 
Bessel a montré que ce mouvement paraissait avoir lieu autour 
d’un plus grand corps, assez voisin et invisible pour nous ; 
en sorte que Sirius, loin d’être le souverain de l’armée des 
étoiles fixes, ne serait qu’un des membres subordonnés d’un 
système partiel. 

Le fait que dans les systèmes partiels d’étoiles fixes, et spé- 
cialement dans les étoiles doubles, on ne voit pas générale- 
ment une grande supériorité de masse dans l’un des corps, et 
qu'au contraire, dans un assez grand nombre d’entre eux, ilest 
vraisemblable que les deux masses sont presque égales : ce fait 
a dû jeter beaucoup de doute sur l’existence d’un corps cen- 
tral dans le sens énoncé ci-dessus. Un examen approfondi des 
mouvements propres que les étoiles fixes nous présentent, et 
de celui qu’a notre soleil lui-méme d’après les recherches 
d'Argelander, fournit encore un plus fort argument contre 
cette idée. | 

S'il existait quelque part un corps central, dominateur des 
autres par la grande supériorité de sa masse , les mouvements 
les plus sensibles devraient se manifester dans son voisinage. 
On ne peut nier, il est vrai, la possibilité que plusieurs des 
Corps circulants et le corps central lui-même soient invi- 
sibles. Mais, comme nous voyons des étoiles dans toutes les 
directions, on devrait trouver, en un certain point du ciel, 
des mouvements généralement plus rapides ; et ces mouve- 
ments dewaient paraître diminuer dans toutes les directions ,. 
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à mesure que les étoiles se trouveraient plus éloignées de ce 
point. On ne devrait trouver un mouvement encore plus fort 
qu’il ne l’est dans la région eentrale , qu’au petit nombre des 
étoiles qui sont très-voisines de notre sokeil. ` 

Il y a maintenant peu de forts mouvements d’étoiles qui 
nous soient inconnus. Si nous envisageons la distribution dans 
le ciel de celles qui en ont de tels, nous ne trouverons aucun 
point, occupé par des étoiles des premiers ordres de grandeur, 
qui remplisse la condition que nous venons d'indiquer. Les 
mouvements paraissent même jusqu’à présent être plus forts ou 
plus faibles optiquement seulement, et l’espoir de trouver la 
parallaxe par de très-forts mouvements propres n’a pas trompé 
Bessel et Maclear. Les forts mouvements de la 61° du Cygne 
et de œ du Centaure peuvent maintenant conduire à la déter- 
mination approchée de la véritable masse de ces étoiles; Pigno- 
sance où nous sommes de la diminution de ces mouvements 
qui peut résulter pour nous de ce que nous ne les voyons pas 
en face, et l’appréciation conjecturale à laquelle nous sommes 
réduits pour l'évaluation de l'influence du mouvement du s0- 
teil sur celui que nous observons dans ces étoiles, ne nous 
permettent pas d'obtenir encore des valeurs précises. 

Parmi les étoiles doubles, dont on connaît environ 4000, 
on n’a point trouvé de corps à masse très-considérable. Les 
mouvements angulaires, dans ces systèmes, sont si faibles, 
qu’il faut supposer à ces étoiles des parallaxes extrêmement? 
petites, si on leur attribue une masse égale à celle du soleil ; 
on ne peut cependant diminuer beaucoup leurs parallases sans 
recourir à des suppositions très-invraisemblables. A mesure 
qu’on augmenterait la distance du corps regardé comme cen- 
tral, on accroîtrait aussi la difficulté d'expliquer par son ac- 
tion le mouvement propre des étoiles. 

Les considérations précédentes n’ont amené qu'à un résul- 
tat négatif. Nous n’avons à chercher aucune masse centrale 
prédominante dans notre système stellaire, car il n'en existe 
point. 
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La question qui nous occupe peut être présentée sous un point 
de vue tout différent, et il est alors bien plus difficile d'y ré- 
pondre. Si nous devons renoncer à nous laisser guider par 
la grandeur des mouvements propres, si l’éclat des étoiles ne 
doit méme avoir qu’une importance secondaire: il existe peut- 
étre au centre un corps très-peu apparent, peut-étre invisible, 
ou même un simple point central sans masse ; mais on peut 
élever des doutes sur k possibilité de réussir jamais à le trouver. 

On a plusieurs fois énoncé l’idée que c’était uniquement, ou 
principalement du moins, les attractions mutuelles des étoiles 
voisines qui occasionnaient les mouvements propres observés. 
On ne doit pas disconvenir que, pour une agrégation de corps 
matériels, il n’y ait une constitution possible qui s'accorde 
avec cette idée ; ce serait le cas d’un systènre où le lien géné- 
ral serait faible et presque nul en réalité, et qui se composerait 
de systèmes particuliers petits et grands, dans lesquels les mou- 
vements trouveraient leur origine. Mais un coup d’œil général 
jeté sur le ciel étoilé suffit pour infirmer cette idée, et une re- 
cherche plus exacte fait bientôt voir qu’elle est inadmissible. 

Supposons, par exemple, que les mouvements propres an- 
nuels de la 61° du Cygne et de a du Centaure, l’un de 5”,148, 
Fautre de 3”,674, eussent pour unique, ou du moins pour 
principale cause, l'attraction de notre Soleil, dont la masse sur- 
passe, d’après mes calculs, celle de ces deux étoiles doubles : 
H faudrait que la première de ces étoiles eût une parallaxe 
annuelle de 51” ,7 et que la seconde en eût une de 41”,4. 
Or Bessel a trouvé celle-là de 0”,3438 seulement ; Maclear et 
Henderson ont obtenu pour eelle-ci 0”,9128. Ainsi, pour 
rendre raison, par l’action d’un astre placé comme notre So- 
leil, du mouvement de la 63° du Cygne et de œ du Centaure, 
nous aurions besoin de masses respectivement 3,400,000 fois 
et 370,000 fois plus grandes que celle du Soleil’. Comme ce 
dernier ne pourrait sûrement pas produire la centième partie 


' Il me semble qu’il faudrait substituer 93,298 à ce dernier nombre. 
(Note du traducteur.) 


10 MÉMOIRE BUR LE SOLEIL CENTRAL, 


de ces mouvements, il faut en trouver la cause ailleurs. On 
pourrait l’attribuer à l’action d’un corps invisible : mais il se- 
rait difficile d'admettre l'existence, dans le voisinage de noire 
système solaire, de masses aussi considérables, puisqu'il de- 
vrait en résulter dans tous les calculs un élément nouveau et 
fort sensible de perturbations, dont l'influence ne s’est encore 
manifestée en aucune manière. 

Ainsi, quoiqu’on ne puisse nier l'existence de systèmes d'at- 
traction partiels, ils ne suffisent pas pour l'explication des 
mouvements observés. Struve a. estimé que cette influence 
mutuelle devait exister dans quelques groupes, d’après le rap- 
prochement des étoiles qui les composent. Bessel est arrivé à 
l même conclusion d’après la concordance des mouvements 
propres de ces étoiles. Mais la distance mutuelle apparente 
des étoiles de ces groupes ne dépasse jamais 10 à 15 minutes 
de degré, elles sont rarement plus que doubles, et l’on ne voit 
dans le ciel qu’un petit nombre de groupes un peu considé- 
rables. On ne peut donc admettre que la cause de leurs mou- 
vements propres réside entièrement, ou du moins en majeure 
partie, en eux-mêmes ; et l’on ne peut se dégager ainsi de la 
nécessité de chercher un lien général entre ces groupes. 

Admettons une distribution de masses dans un espace sphé- 
rique autour d’un centre commun de mouvement, telle que 
chaque région ait la même quantité de matière, en sorte qu’il n’y 
ait aucun point prédominant en force en dehors du centre de 
gravité : comme pour chaque point O de ce système, l’attrac- 
tion des parties plus éloignées du centre que O se neutralise 
mutuellement, l’action attractive réelle pour ce point sera pro- 
portionnelle au cube de sa distance au centre. 

Combinant la loi de Kepler 


T? (M) . T”? M’) — R’: R’ i; 
avec la proportion qui résulte de la condition que nous ve- 


nons de poser : 
M : M' = K.R: K.R'', 
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il en résulte que T est une constante, c’est-à-dire que les du- 
rées de toutes les révolutions seront égales, et que la rapidité 
du mouvement sera en raison directe de la distance au centre. 

Si Pon considère maintenant, au lieu d’un espace sphé- 
rique, une couche sphérique d'étoiles, d’une faible épaisseur 
comparativement à son étendue, dans laquelle les masses soient 
aussi également réparties, on aura approximativement : 

M:M —K:R':K:R', 

et par conséquent T’ : T''—R:R'; 


en sorte que les temps des révolutions et la vitesse du mou- 
vement seront en raison directe des racines carrées des dt- 
stances. | 

Si nous envisageons dans sa totalité notre amas d'étoiles, 
c’est-à-dire la réunion de toutes les étoiles placées dans Pin- 
térieur de la Voie lactée, à l’exclusion des Nébuleuses plus éloi- 
gnées, nous devons regarder comme très-vraisemblable qu’il 
présente à peu près l’une ou l’autre des conformations que 
nous venons d'indiquer, et plus probablement la seconde. 
Et comme nous avons vu, par ce qui précède, que l’autre 
supposition, c’est-à-dire une constitution amalogue à celle de 
notre système solaire, ne peut étre admise, nous sommes con- 
duits ainsi à essayer cette nouvelle hypothèse. 

Si cette hypothèse est à peu près vraie, on ne devra trouver 
que de faibles mouvements propres dans la région du point 
central. On ne pourrait en rencontrer de plus forts dans cette 
direction que parmi les étoiles très-voisines de notre Soleil, et 
dans le cas seulement où leur mouvement serait fort incliné, 
Ou serait rétrograde relativement à celui de notre Soleil. Les 


1 Mr.Mossotti, dans un discours Sur la constitution du système stellaire 
dont le soleil fait partie, publié en italien à Corfou en 1840, et dont un 
extrait a paru dans les Annali delle Scienze de Milan, s'était déjà occupé 
de la probabilité d’une constitution de ce genre pour la Voie lactée et 
de la révolution des étoiles dont elle se compose autour d'un centre 
commun de gravité. (Note du traducteur.) 
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étoiles situtes dans cette même direction, mais au delà du 
point central, ne nous présenteront que de faibles mouvements 
propres, parce que leur plus grand éloignement de notre So- 
leil compense leur accroissement réel de vitesse. 

Dans la région du ciel située en opposition avec celle du 
point central, les mouvements des étoiles doivent être plus ra- 
pides que près de notre Soleil. Mais comme (à l'exception des 
cas énoncés ci-dessus de mouvement rétrograde ou de forte 
inclinaison) nous n’apercevrons que les différences entre leur 
mouvement propre et celui du Soleil, et que le premier ne 
pourra ainsi devenir sensible que pour des étoiles situées à des 
distances considérables, on ne devra rencontrer aussi, dans la 
région que nous considérons maintenant, que de faibles mou- 
vements. Mais il y aura cette différence essentielle, qu’ils sont 
dans une direction à peu près parallèle à celle du mouvement 
du Soleil et vont dans le méme sens : tandis que les mouve- 
ments des étoiles situées dans ha direction du point central, 
mouvements qui sont, absolument parlant, plus faibles que 
celui du Soleil, présentent cette différence en sens contraire, 
et doivent nous paraître, dans leur ensemble, en direction 
opposée à celle du Soleil. 

On doit s'attendre à ne trouver de plus forts mouvements 
propres qu’à une certaine distance de ces deux points. C’est 
de la distance de notre Soleil au point central C et de la di- 
rection des orbites stellaires, que doit dépendre principale- 
ment la conformité de ces mouvements; cette conformité se 
manifestera d'autant plus que les points O et C sont rappro- 
chés, que les plans des orbites d’étoiles sont voisins et que la 
direction des mouvements est la méme. 

Après ces remarques préliminaires, je vais essayer mainte- 
nant de considérer de plus près l’objet de notre recherche. 

À l'exemple d’astronomes distingués, j'ai adopté la trace 
de la Voie lactée comme marquant le plan fondamental de no- 
tre amas d'étoiles fixes, et j'ai établi le point central dans ce 
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plan. Cette trace décrit à peu près un grand cercle, mais avec 
quelques déviations, la Voie lactée ayant, sous le méridien de 
l'équinoxe de printemps, son milieu distant de 36° '/, du 
pôle nord, tandis que le point opposé, placé 5° à l’est du 
méridien de l'équinoxe d’automne, ne se trouve qu’à 26° '/, 
du pôle sud. Cette déviation se manifeste moins distinctement 
aux points d’intersection de la Voie lactée et de l’équateur, 
par suite de la double branche que présente la Voie lactée d’un 
côté. Mais des deux parties entre lesquelles la Voie lactée di- 
vise le ciel, celle dans laquelle se trouve le point de l’équinoxe 
de printemps est visiblement la plus petite, c’est-à-dire la plus 
éloignee pour nous; notre Soleil est en dehors du plan cen- 
tral du côté de la plus grande inoitié, et nous devons chercher 
le point central C dans la plus petite. 

Les deux Herschel ont prouvé que nous étions plus près de 
la moitié australe de la Voie lactée que de la boréale, et cela 
résulte d’une comparaison de Flaccumulation des étoiles 
(Sterndichtigkeit) dans la Voie lactée et en dehors de cette 
Voie. Ce fait nous permet d’assigner un peu plus exactement 
des limites au point C, et de le chercher dans la partie nord 
de la petite moitié, entre la Voie lactée et l'équateur. 

Nous pouvons encore recourir à un troisième moyen d’ap- 
proximation, reposant sur deux suppositions, savoir : que Por- 
bite de notre Soleil décrit un cercle autour du point C, et 
que le point du ciel Q, vers lequel son mouvement est actuel- 
lement dirigé, peut étre regardé comme exactement connu. 
Dans ce cas, le corps central doit se trouver sur un grand 
cercle dont Q est le pôle. Admettons comme juste la position 
du point Q obtenue par Argelander, ce cercle passe dans la par- 
tie du ciel à laquelle nous sommes déjà limités, savoir dans 
Pégase, Andromède et Persée, ct il coupe la Voie lactée dans 
cette dernière constellation. C'est dans Persée qu'Argelander 
présumait que se trouve le point central, mais la déviation de 
la Voie lactée d’un grand cercle me peraît trop sensible pour 
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qu’on puisse placer ce point précisément sur cette bande. 
Argelander ne prétendait pas étre parvenu à une détermina- 
tion positive, et il n’a pas poursuivi cette recherche. 

Si l’on place, comme l'a fait Otto Struve ‘, le point Q un 
peu plus au nord, ce cercle passe un peu plus au sud-ouest 
dans les mêmes constellations et se rapproche de celle du 
Taureau. Mais le mouvement circulaire attribué au Soleil de- 
meure toujours un point douteux. 

Au reste, nous ne devons pas oublier, ainsi que l’a remar- 
qué Argclander, que les hypothèses sur lesquelles la détermi- 
nation du point Q a été fondée jusqu'à présent, ne seraient plus 
justes dans le cas où il y aurait un mouvement autour d'un 
corps central, avec des relations prédominantes suivant une 
direction déterminée. Les recherches d’Argelander, de Landahl 
et de Struve supposent que dans les mouvements propres appa- 
rents des étoiles, considérés indépendamment de celui du So- 
leil, il n'existe pas de loi déterminée, en sorte que la résultante 
générale de tous ces mouvements, regardés comme acciden- 
tels, scrar:nn4e. N ne convient pas, par conséquent, d'ac- 
corder un trop grand poids à ce dernier moyen d’approxima- 
tion, et il ne faut pas rétrécir le champ de cette recherche 
approximative, autant que cela pourrait d'abord paraître dési- 
rable. 

Nous devons ajouter encore, que si notre soleil n’est pas très- 
rapproché du point central (et il est vraisemblable qu’il ne l'est 
pas, d'après les recherches d'Herschel sur la diversité d'accu- 
mulation d'étoiles que présente la Voie lactée), on doit s’at- 
tendre à trouver unc plus grande abondance d'étoiles du côté 
de C, si elles suivent entre elles la même proportion que celle 
que présente la région même de la Voie lactée. Nous pour- 
rions exclure ainsi, et la consicllation de Pégase, pauvre en 
étoiles, et les régions voisines le long de l'équateur jusqu'à 
Orion. 


* Voyez Bibl. Univ , année 1843, tome XLVII, p. 169. 
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J'ai essayé différentes étoiles des autres régions, et particu- 
lièrement la plus brillante, Aldebaran , pendant que je pour- 
suivais mes recherches dans son voisinage. Il est évident que 
je n’ai pu me borner, dans ce cas, au mouvement propre dé- 
terminé par Argelander ;. les comparaisons que Piazzi a éta- 
blies entre ses observations et celles plus anciennes jusqu’au 
temps de Flamsteed et d’Hevelius n’ont pas ici la précision re- 
quise. J’ai été obligé de comparer d’autres catalogues, et spé- 
cialement les nouveaux catalogues britanniques, avec celui de 
Bradley ; la précision de ces déterminations, particulièrement 
en ce qui concerne les déclinaisons, et l’espace de temps con- 
sidérable compris entre l’époque de leur construction et celle 
des observations de Bradley, mont procuré la satisfaction d’ob- 
tenir un beaucoup plus grand nombre de mouvements propres 
bien déterminés qu’on n’en connaissait auparavant. Pour évi- 
ter tout arbitraire dans ce choix, qui présente toujours les plus 
dangereux écueils dans de nouvelles recherches d’une nature 
aussi délicate, j’ai pris la peine, pour toutes les étoiles de 
Bradley situées dans ces régions, de rechercher les observa- 
tions postérieures et de les réduire toutes pour l’époque de 
1840. 

Quant à Aldebaran, la direction de son mouvement propre 
ne diffère, d’après Argelander, que de 7"49” de celle qu'elle 
devrait avoir si ce mouvement apparent était dû uniquement 
au mouvement propre du Soleil. C’est aussi la plus brillante 
étoile d’un groupe remarquable, celui des Hyades. Mais, en 
examinant les choses de plus près, on s'aperçoit promptement 
que, tandis que les mouvements propres dans le groupe des 
Hyades présentent entre eux assez d'accord, celui d’Aldebaran 
est au moins quatre fois plus fort. Si l’on voulait attribuer en- 
tièrement ce dernier mouvement à celui du Soleil, il faudrait 
supposér aux étoiles qui se trouvent dans son voisinage uh 
mouvement propre presque aussi fort et dirigé vers le nord. 
Il est beaucoup plus vraisemblable que le mouvement propre 
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d’Aldebaran (de 0”,185 par an) indique pour cette étoile un 
assez grand rapprochement de notre système solaire, et qu'il 
n'existe aucune liaison physique spéciale entre elle et les Hya- 
des. Or, une fois que cette liaison n'existe pas, il n’y aurait 
aucune circonstance déterminante pour considérer Aldebaran 
comme étoile centrale. 

J’omets les recherches que j'ai faites sur d’autres étoiles et 
dont le résultat a été également négatif. La concordance des 
directions qu’elles présentaient est analogue à ce qui se ren- 
contre dans d’autres régions du ciel, et peut étre une simple 
conséquence du mouvement du soleil. Le résultat a été tout 
autre, lorsque j'ai considéré le groupe des Pléiades. Si les 
conclusions, dont je vais présenter un court résumé, ne sont 
pas sans fondement, c’est là le pivot autour duquel les étoiles 
fixes, dans leur ensemble, décrivent leurs immenses orbites. 

On sait qu’entre les groupes les plus remarquables que pré- 
sente le ciel, il n’y en a aucun de comparable aux Pléiades 
pour l'éclat et le nombre des étoiles. Il n’est plus besoin de 
prouver que leur rapprochement n'est pas simplement optique. 
Elles se trouvent dans une région riche en étoiles, et qui ré- 
pond très-bien aux autres conditions générales indiquées plus 
haut. Nous possédons, dans l'excellent mémoire publié par 
Bessel dans le 1°% volume de ses Recherches astronomiques, 
une si exacte détermination du mouvement des étoiles de ce 
groupe, qu’elle me paraît rendre pour le moment inutile 
une recherche ultéricure sur ce sujet. Je me bornerai, «a 
conséquence, à comparer cntre elles les données résultant de 
nouvelles observations relatives à n du Taureau ou Alcyone. 

( Pour abréger un peu, nous ne rapporterons pas ici le ta- 
bleau détaillé, donné dans Íc mémoire de Mr. Mædler, des mou- 
vements propres en ascension droite et en déclinaison de quinze 
étoiles du groupe des Pléiades , non plus que eclui des posi- 
tions d’Alcyone pour 1810, résultant de huit catalogues dil- 
férents. L'auteur continue ensuite en ces termes :, 
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La belle concordance qui existe entre les déterminations des 
mouvements propres des étoiles de ce groupe obtenues par 
Bessel, malgré la petitesse de leurs quantités, prouve beaucoup 
en faveur de la bonté des deux catalogues sur lesquels elles 
reposent, et justifie la confiance que j’ai accordée aux déter- 
minations de Bradley relatives aux autres étoiles de cette région. 

Si l’on prend la moyenne des positions d’Alcyone pour 
1840 (en retranchant 1”,06 de la déclinaison obtenue par 
Pond), on obtient les données suivantes : 

Ascension droite  54°29/46”,50. 
Déclinaison boréale 23"36/17”,15. 

Les plus grands écarts de chacune des déterminations par- 
tielles pour l’un et l’autre élément, de part et d’autre de ces 
valeurs moyennes, ne surpassent pas une seconde. 

La moyenne des mouvements propres annuels des seize 
étoiles est de -+ 0”,022 en ascension droite, et de — 0” ,066 
en déclinaison; ces valeurs ne diffèrent que de + 0”,001 et 
de — 0” ,002 de celles qui se rapportent à l'étoile principale 
Alcyone. On ne peut encore décider jusqu’à quel point les 
petites différences individuelles, dans les mouvements des di- 
verses étoiles, tiennent aux erreurs d'observation, ou aux 
mouvements propres dans l’intérieur du système, en regardant 
Alcyone comme étant à l’état de repos. 

En admettant le mouvement propre + 0”,022 et 
— 0,066, le pôle de ce mouvement est situé par 831°32’ 
d’ascension droite et 15°32/,4 de déclinaison australe, et il 
serait éloigné de 85°43 du point vers lequel le mouvement 
du Soleil est dirigé, d’après Struve. Le grand cercle qui cor- 
respond au mouvement propre des Pléiades n’est distant, par 
conséquent, que de 4°17’ de ce dernier point, et n du Tau- 
reau en est à 114°. Quelque défavorables que soient évi- 
demment d’aussi petits mouvements propres pour l’exacte dé- 
termination de ce grand cercle, on obtient cependant, par là, 
une concordance de direction satisfaisante avec le mouvement 
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du Soleil, et ce dernier mouvement rend ainsi suffisamment 
raison de celui des Pléiades. On n'aurait donc que peu à chan- 
ger à la position du point Q déterminée par Struve, en ad- 
mettant une excentricité modérée pour l'orbite du Soleil. 

‘Mr. Mædler rapporte successivement les positions moyennes 
obtenues par Bradley et par les observateurs postérieurs, tels 
que Piazzi, Pond, Airy,. Henderson, Challis et Argelander, 
pour douze étoiles situées à moins de 5° d’Alcvone, puis pour 
trente étoiles distantes de 5 à 10° d’Alcyone, et ensuite pour 
cinquante-sept étoiles dont la distance à Alcyone est de 10 à 
15°. Toutes ces positions ont été réduites par lui à l’époque 
de 1840, afin de déduire de leur comparaison les mouve- 
ments propres de ces étoiles. Nous ne rapporterons ici que 
les résultats de cette comparaison.) 

Parmi les 12 étoiles du premier groupe, on distingue avec 
certitude, d’après leurs positions successives, un mouvement 
vers le sud dans 6 d’entre elles; 5 en indiquent un analogue, 
1 seule ne présente pas de changement de déclinaison. Aucune 
d'elles ne se meut vers le nord. Les mouvements en ascension 
droite sont, pour la plupart, très-faibles et leur détermination 
est moins sûre ; les uns sont à l’est, les autres à l’ouest. 

_ Entre les 30 étoiles de la seconde subdivision, 24 pré- 
sentent avec certitude, ou du moins avec une grande vraisem- 
blance, un mouvement propre vers le sud, 5 en indiquent 
un presque nul; 1 seule, | du Taureau,paralt se mouvoir 
vers le nord, mais ce mouvement n’est fondé que sur une 
observation de Piazzi, dont le résultat diffère de + 4”,2 de 
celui de Bradley‘. Il y a dans cette subdivision à peu près 
autant de mouvements à l’est qu’à l’ouest, mais la plupart des 
étoiles sont encore indéterminées sous ce rapport. 

Enfin, parmi les 97 étoiles situées à la distance de 10 à 15° 


* Nous avons cherché à contrôler ce dernier résultat à l’aide d'au- 
tres observations modernes de y du Taureau. 
La déclinaison moyenne de cette étoile pour 1810, obtenue par 
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d'Alcyone, 17 ont un mouvement déterminé vers le sud. Pour 
40 d’entre elles, les mouvements, étant de moins de 2” en 85 
ans, sont trop faibles pour offrir aucun résultat positif. Au- 
cune ne se meut vers le nord. 

Ainsi, en résumé, dit Mr. Mædler, sur 110 étoiles situées 
à moins de 15° d’Alcyone et dont la déclinaison a été déter- 
minée par Bradley, en y comprenant 11 étoiles du groupe des 
Pléiades, il y en a 60 dont les mouvements sont dirigés vers 
le sud, 49 dont les mouvements sont inconnus et très-faibles, 
Í qui a peut-être un mouvement vers le nord. 

Il n’est pas besoin de prouver qu’un tel résultat ne peut 
être l'effet du hasard. Pour obtenir les mouvements propres, 
il faudrait comparer un plus grand nombre de catalogues, en 
cherchant à déterminer les erreurs constantes dont ils peuvent 
étre affectés (erreurs qui, pour la déclinaison, ‘se réduisent 
toujours; des fractions de seconde, lorsqu’on élimine les ca- 
talogues de Mayer et de Piazzi). Aussi n’ai-je rapporté les ré- 
sultats de Piazzi que pour les faire servir de contrôle général. 
Peut-être répondront-ils mieux à ce qu’on doit demander 
maintenant, après la publication complète, déjà commencée, 
des registres originaux de cet astronome (par Mr. de Littrow à 
Vienne). 


Bir. Mædler{d’après les observations de Bradley faites vers 1755, est 
des ss re Del en on JR ire ip D Ke, a BS A: 
Celle qui résulte de l'observation de Piazzi, faite vers 1800, 
estde: dé en. à es à à à ue à es à #4 “46,8 
Maintenant, nous avons trouvé, 1° que le catalogue de Mr. Taylor 
pour 1835, fondé sur des observations faites à Madras, donne pour cette 
même étoile cn 1840, avec la précession de Bessel. . . 28°33'449; 
2 que le catalogue de Mr. Rumker, pour 1836, donne . >» 44,2; 
3° que huit observations faites à Genève en 1843 (voyez 
Recueil de ces observations pour 1843, p. 78) donnent. . » 43,6. 
La moyenne des trois derniers résultats Etant de . .  28°33'44,93, 
on voit qu’elle ne confirme pas le mouvement propre en déclinaison de 
4 du Taureau vers le nord indiqué par l'observation de Piazzi; et cela 
fait disparaître, par conséquent, l’objection que semblait présenter cette 
étoile au système de Mr. Mædler. 
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Pour ne pas trop multiplier ici les détails, je me bornerai à 
dire que, jusqu'à 20° de distance, sur 172 étoiles de Bradley, 
je n’ai trouvé encore aucun mouvement d’une étoile vers le 
nord suffisamment constaté. Un tel résultat est nécessaire, si 
mes idées sont fondées. En effet, si l’on ne doit trouver près 
du point central que de faibles mouvements autour de lui, 
réellement propres aux étoiles qui les décrivent, le mouve- 
ment du Soleil appliqué en sens contraire, et seulement appa- 
rent, prévaudra toujours pour toutes les étoiles situées entre 
le Soleil et Alcyone, aussi bien que pour celles qui, étant dans 
leur conjonction supérieure relativement à cette dernière, se 
trouveront dans l’intérieur d’une sphère décrite du centre 
avec un rayon égal à la distance d’Alcyone au Soleil. Comme 
la direction du mouvement du Soleil, telle qu’elle résulte du 
mouvement apparent du système des Pléiades, ne s’écarte que 
de 17° de son cercle de déclinaison, si l’on désigne par x le 
mouvement propre réel de l'étoile, par v l'angle qu'il fait avec 
son cercle de déclinaison, et par y le mouvement propre du 
Soleil (ces deux mouvements étant regardés comme linéaires) :- 
on aurait dans le cas d’un mouvement apparent vers le nord 
æ cos v > 0,9563 y et en même temps x < y, ce qui pré- 
sente sûrement un cas d'exception fort rare. Pour des étoiles 
encore plus éloignées de l'autre côté, il faudrait que le mou- 
vement opposé à celui du Soleil fût retrograde, pour rendre 
possible un petit excédant de mouvement apparent vers le 
nord. 

La direction prononcée vers le sud n’a été obtenue ici que 
dans le cas de faibles mouvements. On ne pourrait en attendre 
un plus fort dans la même direction, que dans le cas d'une 
étoile qui se mouvrait dans le sens rétrograde, et serait voisine 
de notre Soleil. On peut ajouter encore que les directions 
orientale: et occidentale ne doivent jamais étre bien pronon- 
cées, ainsi que le montrent les données précédentes. Jusqu'à 
19° de distance (où sc trouve la 104° du Taureau‘, on ne 
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trouve aucun mouvement propre annuel de plus d’un quart 
de secônde. A partir de là on en trouve de plus forts, mais le 
mouvement vers le sud prévaut encore fort au delà, et jusqu’à 
34° de distance on ne trouve point de mouvement vers le 
nord de plus de 0”,2. Au delà, nous trouvons de plus forts 
mouvements propres dans Cassiopée et la partie boréale de 
Persée, et au sud dans la Baleine et l’Éridan ; ces étoiles dont le 
mouvement est très-sensible, forment toutes, suivant Pappa- 
rence, avec Alcyone et le Soleil, des triangles dont le plus grand 
angle se trouve à l'étoile. La direction du mouvement de 
toutes les étoiles situées au nord et au nord-ouest d’Alcyone 
est vers l’est, avec une faible déviation vers le sud. Celles qui 
sont situées au sud et au sud-est vont à l’ouest, la plupart avec 
une déviation vers le sud. (Entre les 9 étoiles de la 1™ classe 
et les 4 de la 2°, dont les positions et les mouvements pro- 
pres annuels se trouvent indiqués ici par Mr. Mædler, nous 
ne rapporterons que ccux de chacune des étoiles de chaque 
classe dont le mouvement est le plus sensible.) 


Dans la 1", c’est x de Cassiopée, 
dans la 2°; la 40° de l'Éridan. . . . 
ments propres annuels, en ascension droite et en déclinaison, 
sont respectivement de . . + 5”,797 — 1,551, 
et d . . . . ... . .. —2",191 — 3,452. 


dont les mouve- 


Le mouvement vers le sud {qui est général, sauf pour l’é- 
toile + de la Baleine) peut étre attribué entièrement, ou du 
moins dans sa plus grande partie, au mouvement du Soleil. 
Les étoiles de cette région situées du côté du nord se meuvent 
à l’est, celles du côté du sud à l’ouest; toutes vont dans le 
sens direct, si nous désignons ainsi la direction qui va du nord 
à l’est, au sud et à l’ouest. 

Les plus forts mouvements propres doivent étre cherchés 
dans le voisinage du grand cercle décrit autour d'Alcyone 
comme pôle, et c’est là que nous trouvons, en effet, les deux 
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étoiles dont les mouvements sont les plus sensibles qui aient 
été reconnus encore, savoir l’étoile n° 1830 du catalogue 
de Groombridge ' et la 61° du Cygne, dont les distances à 
Alcyone, les mouvements propres et l'angle de direction de ces 
mouvements sont respectivement : 
92° 6,974 | 144°48", 

et 84° __ 5",143 52°37'. 
La plupart des autres étoilès connues à grands mouvements 
: propres ne sont pas très-éloignées de ce cercle; elles sont 
surtout situées dans la moitié du ciel la plus éloignée d’Al- 
cyone, qui est celle où l’on devait s'attendre à les rencontrer. 

Si nous considérons maintenant les étoiles appartenant à la 
partie du ciel opposée à Alcyone, le mouvement de notre So- 
leil doit également les pousser vers le sud : mais comme, d'a- 
près ce qui précède, leur vrai mouvement propre est plus fort 
que celui de notre Soleil, celles d’entre elles dont le mou- 
vement est direct et n’est pas très-fortement incliné, doivent 
présenter un excédant de mouvement vers le nord; cet ex- 
cédant ne peut étre que faible, parce qu’il ne doit être sen- 
sible dans sa valeur absolue qu'à une grande distance de notre 


' Mr. Faye, l'un des astronomes de l'Observatoire de Paris, a commu- 
niqué à l’Académie des sciences, le 31 août de cette année, un mémoire 
sur la parallaxe de cette étoile anonyme, de 7° grandeur, appartenant 
à la constellation de la Grande Ourse. Sa position au 1°" janvier 1846 
était : 
11b44255,01 d’ascens. droite en temps, et 38°49' 25”,8 de déclin. boréale. 

C’est Mr. Argelander qui a découvert qu’elle avait un mouvement 
propre très-sensible. Mr. Fuye l'a comparée micrométriquement, pen- 
dant six mois, à une étoile voisine de 9™° à 10%° grandeur, etil a déduit 
de la marche des différences en ascension droite de ces deux étoiles, 
une parallaxe annuelle de 1,06 pour la 1830™° du catalogue de Groom- 
bridge. Cette valeur place l'étoile à une distance de la Terre de 195 000 
fois celle de la Terre au Soleil; la lumière parcourt en trois ans environ 
une telle distance. Ce serait l'étoile, à distance reconnue, la plus voisine 
de nous: mais on ne doit encore considérer celte importante détermina- 
tion que comme une première approximation. 
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Soleil. Si, parmi ces étoiles, il y en a quelques-unes dont les 
orbites sont fort inclinées relativement à notre Soleil, ou vont 
en sens contraire, elles devront présenter des mouvements 
vers le sud d’autant plus sensibles que ces étoiles seront plus 
rapprochées du Soleil. 

Entre les forts mouvements propres connus, celui de x du 
Centaure, dirigé à l’ouest et au nord, est le plus voisin du 
point d'opposition; il en est à 42°. Le mouvement du Soleil, 
s’il agissait seul sur cette étoile, en produirait un apparent, di- 
rigé à l’ouest et au sud. Plus près du point d'opposition, 
4 étoiles de la Balance et du Scorpion (dont les positions sont 
rapportées en détail dans le mémoire) présentent un mouve- 
ment propre annuel en déclinaison vers le sud de 2 à 5 di- 
xièmes de seconde. La 36° d’Ophiucus en a un d’une se- 
conde vers le sud. Ces étoiles doivent avoir des orbites fort 
inclinées ou rétrogrades. Les autres mouvements, dans cette 
région, sont généralement plus faibles. Jusqu'à 25° de di- 
stance du point d'opposition, entre les étoiles observées par 
Bradley et par Pond, on en trouve 
12 qui ont sûrement ou probablement un mouv. vers le sud, 
37 » » » vers le nord. 
Peu de ces mouvements surpassent annuellement un dixième 
de seconde, et aucun d’eux ne dépasse 1 ‘/, dixième. 

Si dans les comparaisons que je viens de faire, poursuit 
Mr. Mædiler, je me suis principalement occupé des déclinai- 
sons, cela tient d’abord à ce que les ascensions droites sont en 
général moins sûres, et présentent plus de chance d’influence 
d'erreurs constantes dans la comparaison de catalogues diffé- 
rents. Cela tient aussi à ce que la très-petitc incertitude qui 
existe encore sur la constante de la précession, agit de 4 à 6 fois 
moins sur les déclinaisons que sur les ascensions droites, soit 
dans la région des Pléiades, soit dans la région opposée. Ainsi, 
par exemple, si au lieu de la constante des Tabulæ Regiomon- 
lanæ de Bessel, j'avais adopté celle qu'a obtenue Otto Struve 
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dans son excellent mémoire sur la précession ', les ascensions 
droites résultant des observations de Bradley, réduites à l’é- 
poque de 1840, en auraient été augmentées , en moyenne, 
d’une seconde , et les déclinaisons d’un quart de seconde au 
plus. Les Tables de Bessel étant actuellement généralement 
employées par les astronomes, et ayant servi de base aux mou- 
vements propres des Pléiades obtenus par cet astronome, dont 
je suis parti dans mes comparaisons, il était naturel que j'y 
restasse fidèle. 

Quoiqu'il résulte de ce qui précède, que la région du ciel 
que j’ai adoptée satisfait à toutes les conditions posées plus 
haut, il n’en est pas moins convenable de la soumettre à toutes 
les épreuves possibles. Plusieurs essais de combinaisons diffé- 
rentes m'ont convaincu qu’on ne pourrait trouver aucun autre 
point dans le ciel qui pût tenir lieu, méme d’une manière ap- 
prochée, de celui que j'ai adopté. On pourrait maintenant 
m'adresser l’objection que, si la région du ciel où se trouve le 
centre de gravité de notre système d'étoiles fixes est déter- 
minée par ce qui précède entre certaines limites, il n’en résulte 
pas la nécessité de choisir Alcyone pour ce centre, attendu 
qu’il pourrait bien tomber sur quelque autre étoile située dans 
le groupe ou dans son voisinage. Mais, outre que c’est tout 
près de là que se trouve le groupe le plus brillant et le plus 
riche en étoiles de tout le ciel, et qu’il ne s’agit point ici 
d'un point arbitraire situé dans le voisinage, peu apparent et 
qui m'ait rien qui le distingue , il ne se trouve nulle part, 
même dans la région voisine, une aussi exacte concor- 
dance des mouvements propres qu'ici, et ces mouvements cor- 
respondent mieux que tous les autres aux conditions établies 
plus haut. Or, si l’on doit considérer ce groupe comme groupe 
central , entre les étoiles également éloignées, on peut présu- 
mer que la plus brillante de beaucoup présente la plus grande 


' Voyez Bibl. Univ., 2®° série, tome XLVII, p. 170. 
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masse. Outre cela, Alcyone , considérée optiquement, est au 
milieu du groupe des Pléiades; et son mouvement propre, dé- 
terminé par Bessel, est plus exactement en accord avec la 
moyenne de ceux des autres Pléiades , ainsi que des étoiles de 
cette région jusqu’à 10° de distance. Je puis donc établir 
comme conséquence de tout ce qui précède, que le groupe 
des Pléiades est le groupe central de l’ensemble du système 
des éloiles fixes, jusqu'aux limites extérieures déterminées par 
la Voie lactée ; et que Alcyone est l'étoile de ce groupe qui 
paraît étre, le plus vraisemblablement, le vrai Soleil central. 

On comprend, au reste, que de méme que dans notre sy- 
sème solaire, malgré la grande supériorité de masse du corps 
central, le centre de gravité se trouve en dehors de ce corps 
toutes les fois que Jupiter et Saturne sont à une distance angu- 
laire mutuelle de moins d’un quadrant: le centre de gravité du 
système stellaire peut, à plus forte raison, se trouver en dehors 
d’Alcyone, par suite des changements opérés pendant le cours 
de milliers d’années dans les constellations, et qu’il peut même 
correspondre, pendant un certain temps, à quelque autre étoile 
voisine. Mais, dans la configuration actuelle de ce groupe, il 
parait tout à fait inutile d’en indiquer une autre. 

Si, comme je l'espère, je réussis, par ce qui précède, à 
attirer l’attention des astronomes , il ne leur manquera pas de 
moyen de vérifier mes assertions, sans même avoir besoin 
pour cela d’attendre un lointain avenir. Avant tout, pour la re- 
cherche aussi exacte que possible des mouvements propres des 
étoiles dans cette région, il convient de déterminer, par les 
procédés micrométriques les plus précis, les positions des étoi- 
les groupées autour d’Alcyone, comme l’a fait Bessel pour le 
groupe des Pléiades. 

Ce ne sont pas les observations méridiennes qui sont par- 
ticulièrement propres à ce genre de déterminations , et il pa- 
raît plus convenable de les réserver pour Alcyone elle-même, 
qu’il faut observer à son passage au méridien, comme le Soleil 
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et la Polaire , aussi souvent que possible, de nuit comme de 
jour. Je me propose d’en agir ainsi à Dorpat. 

Si mes assertions se confirment , la détermination de la di- 
rection du mouvement du Soleil pourra étre envisagée sous un 
nouvel aspect. Le mouvement propre d’Alcyone, obtenu avec 
toute la précision possible, donnera le grand cercle de la 
sphère céleste dans lequel on doit chercher le point vers le- 
quel le soleil se dirige, et les équations relatives au mouve- 
ment des autres étoites serviront seulement à déterminer ce 
point plus exactement. Le mouvement du soleil étant ainsi bien 
déterminé, et le mouvement des étoiles rapporté à un point 
fixe, la constante de la précession devra étre soumise à une 
nouvelle révision, d’autant plus nécessaire, que la sûreté de la 
réduction des observations à une époque éloignée demande un 
degré d’exactitude, dans la valeur de cette constante, propor- 
tionné à l'intervalle de temps que l’on considère 

De même qu’on a été amené à déduire de la parallaxe des 
planètes les plus voisines, celle du soleil et des autres corps de 
notre système planétaire , on sera conduit, avec le temps, à 
conclure du petit nombre de parallaxes d’étoiles fixes dont 
nos moyens d'observation nous permettent ou nous permet- 
tront la détermination directe, la distance qui nous sépare du 
corps central et des autres étoiles fixes , aussi bien que la dis- 
tribution et la direction de leurs diverses orbites. 

Je hasarderai ici un premier essai de détermination de la di- 
stance du groupe des Pléiades, d’après la parallaxe et le mou- 
vement propre de la 61° du Cygne, qui est l'étoile sur la- 
quelle on a obtenu les données de ce genre les plus précises. 
Comme il est hors de doute que cette distance est plusieurs 
fois plus grande que celle de la 61° du Cygne, et que l’angle 
à notre soleil est de 84°, le petit côté que nous connaissons 
doit appartenir à un triangle presque isocèle.[Nous pouvons 
donc admettre que la 61° du Cygne se trouve aussi éloignée 
que notre Soleil du point central, et qu’elle se‘meut, par`con- 
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séquent , d’après ce qui précède , aussi vite que lui. Si nous 
supposons encore que nous voyons sous un angle presque 
droit ce mouvement propre, qui est presque le plus grand 
connu, et que nous admettions la position du point vers le- 
quel se dirige le mouvement du soleil , telle qu’elle a été dé- 
terminée par Otto Struve, la 61° du Cygne se trouve à 43° 
de ce point, et son mouvement s'écarte de 52° de celui 
qu’elle paraîtrait avoir optiquement, par le seul effet du mou- 
vement du Soleil. Nous aurons donc à déterminer le troisième 
côté æ d’un triangle, dont les deux autres côtés sont 5”,143 
et x sin 43°, et dont langle opposé au côté cherché est de 52°. 
Nous obtiendrons ainsi 4”,067 pour première valeur appro- 
chée du mouvement propre vrai de la 61° du Cygne, tel qu’il 
serait vu directement du Soleil. Le mouvement de notre So- 
leil paraît aussi de la même grandeur depuis cette étoile, pen- 
dant que ce mouvement, vu d’Alcyone, ne paraltrait que sous 
un angle de 0”,0712, en supposant qu’il fût vu directement. 
De là il résulte, en admettant avec Bessel que la parallaxe de 
la 61° du Cygne est de 0”,3483, que celle d’Alcyone est 
de 0”,006097; c’est-à-dire que la distance qui nous sépare 
d’Alcyone est 34 millions de fois plus grande que la distance 
moyenne de la Terre au Solcil. La lumière doit mettre 537 
ans à parcourir cette distance. | 

Si Pon adopte le mouvement annuel angulaire actuel de 
cette étoile (de 0” ,0712) comme représentant le moyen mou- 
vement du Soleil autour d’elle, on trouve, comme première 
approximation, dix-huit millions deux cent mille années pour 
la durée de la révolut'on du Soleil autour d’Alcyone. 

Il résulte aussi de ces deux données, que la somme de toutes 
les masses comprises dans la sphère ayant pour rayon la di- 
stance d’Alcyone au Soleil, serait 117,400,000 fois plus 
grande que la masse du soleil. 

Le nœud ascendant de orbite solaire se trouve sur l’éclip- 
tique de 1840, en un point dont la longitude est de 236°58' ; 
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en supposant la continuation du moyen mouvement actuel, 
le Soleil atteindrait ce point en Pan 154 500 de notre ère. 
Enfin, l’inclinaison de l'orbite solaire sur l’écliptique de 1840 
est de 84°. 

On comprend facilement que tous ces nombres ne sont que 
de premières approximations grossières, destinées seulement 
à donner une légère idée de l'orbite de notre Soleil. 

Je termine ici ce mémoire avec le sentiment d’avoir pour- 
suivi un but utile sur la route de la science. ll ne mappar- 
tient pas de juger si je lai atteint. Puisse cet essai paraître 
assez intéressant aux savants, pour qu’ils soumettent l'objet à 
un strict examen! Il pourra alors en résulter un progrès no- 
table dans nos connaissances sur lunivers. 


Nous avons cru devoir mettre ceux des lecteurs de la Bi- 
bliothèque Universelle qui s'occupent d’astronomie, à portée 
d'apprécier par eux-mémes le mémoire précédent, en cher- 
chant à le reproduire en français dans ce recueil. Nous ne 
prétendons point porter ici un jugement sur ce travail remar- 
quable de Mr. Mædier. L'auteur dit lui-méme que c’est dans 
ouvrage spécial qu’il annonce, qu’on trouvera les développe- 
ments nécessaires pour l'exposition complète du sujet si nou- 
veau et si curieux qui en fait l’objet. 

Au premier coup d'œil, le but qu’il s’est proposé paraît sin- 
gulièrement hardi dans l’état actuel de la science, et les résul- 
tats auxquels il cst parvenu semblent encore un peu hasardés. 
Mr. Schumacher en a jugé ainsi, d’après le court préambule 
qu'il a placé en tête du mémoire, dans lequel il élève encore 
quelques doutes sur ses résultats. Mr. Mædier remarque lui- 
méme qu’il suffirait de trouver une étoile située à moins de 
20 ou de 25 degrés de distance d’Alcyone, qui indiquât un 
mouvement propre un peu sensible dirigé vers le nord, pour 
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renverser les idées qu’il a adoptées. On peut observer aussi 
qu’il y a encore bien des parties hypothétiques dans son sy- 
stème, et qu’en particulier la supposition que le déplacement 
réel de la 61° du Cygne est perpendiculaire au rayon visuel 
paraît être tout à fait gratuite. Quoi qu’il en soit, Mr. Mædier 
n’en aura pas moins rendu, dans tous les cas, un nouveau et 
signalé service à la science, en portant l’attention des astro- 
nomes sur une recherche aussi intéressante, et en leur traçant, 
si courageusement et habilement, la route à suivre pour y faire 
de nouveaux progrès. | | 


Alfred GAUTIER. 
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1. — OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES SUR LA GRÈLE, par Mr. le D' 
Warrer. (Philos. Mayaz., août 1846.) 


L'auteur a déjà présenté des observations microscopiques sur la 
forme des globules d’eau qui constituent la vapeur, les brouillards, 
les nuages, etc., et il a montré qu'ils étaient composés d’eau liquide 
sous forme sphérique, et non de vésicules comme on le croit généra- 
lement. Il a continué ses observations sur la grêle. — Il commence 
par faire remarquer qu'il règne quelque confusion, parmi les météoro- 
logistes, entre la grêle et le grésil. Les uns s’attachent, pour les di- 
stinguer, à la grosseur des grains; les autres à la consistance, à la trans- 
parence ou l'opacité , etc. L'auteur, trouvant fautives toutes les dé- 
finitions données, propose d’appeler grésil toutes les particules d'eau 
congelée atmosphérique qui sont entièrement transparentes, quel que 
soit leur volume, et de réserves ls nom de grêle à celles qui soot 
demi-transparentes ou qui, sur quelque point, ont le pouvoir de di- 
sperser la lumière, propriété qu’elles doivent à ce qu'elles sont for- 
mées de petits globules. Le mot de neige restera aux particules d'eau 
atmosphérique où l’on peut découvrir à l’aide du microscope une 
structure cristalline. 

L'auteur présente ensuite en détail les observations microscopiques 
qu'il a faites sur des grêlons provenant de plusieurs chutes de grèle. 
Le résultat général est que les grêlons contiennent une grande quan- 
tité de bulles d'air qui se dégagent lors de la fusion, et des particules 
de glace ayant une forme globuleuse. 

L'air existe en telle abondance dans ua grain de grêle, que, lors de 
la fusion sous le microscope, il a l'apparence d’un corps en elferves- 
cence. Le volume de cet air ainsi contenu dans le glaçon dépasse 
celui de la grèle elle-même. Or, comme l'observe l'auteur, la grêle 
se formant à de grandes hauteurs dans l'atmosphère, la densité de l'air 
emprisonné doit avoir été beauronp moindre que sur la surface de la 
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terre, el par conséquent son volume beaucoup plus considérable. Il est 
vrai que la température doit sgir en sens contraire ; et comme les gla- 
çons de grêle ont généralement, au moment de leur chute, une tempé- 
rature de — 3 à — 4° cent., l’auteur suppose que la formation de la 
grêle a lieu à —10° cent. ; en outre, le gaz se dégageant à la tempéra- 
ture de 0°, la dilatation de l’air par cette cause serait de ‘/,6, ce qui est 
loin de compenser l’augmentation de pression. Il serait intéressant de 
s'assurer, en faisant le vide sur des grêlons maintenus au-dessous de 0", 
si l'air qui y est renfermé est en communication avec l'atmosphère et 
n'y est condensé que comme il l’est dans tout autre corps poreux; ou 
bien si l'attraction du solide l’a en quelque sorte liquéfié. 

Les globules, qui paraissent former par leur agglutination la por- 
tion solide des grêlons, sont fort petits et n’ont guère qu’un tiers de 
millimètre de diamètre. Cette structure parait avoir été antérieure- 
ment observée, en particulier par Descartes et par Berzélius. Il est évi- 
dent, d’ailleurs, que ces globules ont dù exister à l'état solide avant 
leur agglutination pour former la grêle, et que leur température doit, 
à ce moment , avoir été inférieure à 0°. Leur formation s'explique 
d’ailleurs par les expériences de l’auteur, qui a montré que lorsqu’on 
fait geler sous le microscope, sur une surface de verre ou de baume 
de Canada, de la vapeur d’eau atmosphérique, elle prend facilement la 
forme globulaire. Un fait curieux résultant de ses essais, c'est qu'en 
hiver la congélation artificielle de la vapeur présentait beaucoup de 
cristaux réguliers et peu de globules, tandis qu'en été, au contraire, 
les cristaux étaient peu nombreux et confus et les globules très-abon- 
dants. C’est exactement ce que nous présente la nature. L'auteur 
l'explique par le peu d'abondance de la vapeur dans le premier cas ct 
la lenteur de la condensation, tandis que dans le second les circonstan- 
ces étaient précisément inverses. Il trouve là plusieurs analogies avec 
les phénomènes ordinaires et connus de la cristallisation, et en parti- 
culier avec les formes que prennent les vapeurs d'iode ou de naphta- 
line, tantôt globuleuses, tantôt cristallines, selun que la condensation 
est plus ou moins rapide. I] avance même que les globules de ces 
substances volatiles, comme ceux de la vapeur d'eau , sont plus gros 
lorsque les substances ont été amenées à l’état d'ébullition, que lors- 
qu'ils se dégagent à un degré de température inférieur à ee poirt-là. 
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Il en résulte que la forme globulaire tient aux mêmes causes qui 
produisent une cristallisation confuse, telle en particulier qu’une ra- 
pide congélation qui ne donne pas le temps aux molécules de s’arran- 
ger suivant des formes géométriques et les assemble sous celle que 
tend à produire la simple attraetion. Entre ces extrêmes, les cristaux 
parfaits et les globules, il y a beaucoup de degrés intermédiaires qui 
se rencontrent dans la nature. 

L'auteur pense qu’en les examinant de près, on en trouver la 
température précise qui forme soit des cristaux, soit des globules, dans 
la vapeur atmosphérique. Ainsi, dans la gelée blanche, on trouve 
l'eau tantôt congelée en petits globules transparents comme ceux du 
grésil, tantôt en prismes comme la neige. L'examen de l'état de l'at- 
mosphère donnerait peut-être la clef de la différence dé ces congéla- 
tions. Il serait curieux aussi de s'assurer si, comme le pensait Des- 
cartes, les nuages et les brouillards ne sont pas quelquefois formés 
de globules d’eau à l'état solide. - 


2. — Des PHÉNOMÈNES LUMINEUX DE LA PILE, par Mr. Van-Brena. 


Dans unc. lettre adressée à Mr. Arago et insérée dans le Compte 
rendu des séances de l’Académie des sciences, du 31 soût, Mr. Van- 
Breda décrit diverses expériences qu'il a faites sur l'arc lumineux qui 
est produit entre les pôles d’une pile voltaïque. Il l'a produit au 
moyen d’une pile de Grove de 60 couples, et l’a étudié su moyen 
d’un microscope. 

Il a observé, comme je l'avais fait, que le transport de la matière 
et la production de l'arc lumineux ne peuvent être obtenus sans un 
contact préalable. Cependant il a trouvé qu’en faisant passer la dé- 
charge électrique d’une bouteille de Leyde entre les deux pointes, on 
peut établir le courant sans contact préalable. Cette observation avait 
déjà été faite par Daniell, d’après la suggestion de Mr. Herschel. 

Mr. Van-Breda a étudié l'arc lumineux dans le vide; le transport 
des particules s’opérait soit entre denx boules seules , soit enire deux 
boules entre lesquelles était interposée une plaque de métal. Le trans- 
port dans le vide n'a pas lieu, comme dans l'air, sous forme d'une 
flamme ou d'une lumière très-intense; ls matière sort des électrode: 
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en globules rayés et resplendissants qui rejaillissent en gerbes de feu 
eontre la plaque. C’est un des spectacles les plus brillants qu'on pre 
voir. 

L'auteur, répondant au doute que j'avais exprimé sur l'état de la 
matière dans le phénomène du transport, admet qu'elle est transpor- 
tés à l'état liquide; il tire cette conséquence du fait que si on re- 
cueille les particules après l'expérience, on les trouve toutes sous la 
forme de petits glebules ct avec des traces de fusion évidentes. Il est 
possible qu'il en seit ainsi pourles métaux: mais cette manière de voir 
est inadmissible si les électrodes sont de charbon, et l’on sait pourtant 
que le charbon est transporté très-facilement et en grande quantité. 
La question n'est done pas résolue en ce qui concerne cette substance. 

Quant au transport lui-même, Mr. Van-Breda ne croit pas qu'il 
ait lieu simplement du pôle positif au pôle négatif; il pense que les 
particules sont projetées par les deux pôles également, sans être atti- 
rées par les pôles opposés. Il a trouvé que, dans le vide, le trans- 
port se fait des deux côtés, -du pôle positif au négatif et en même 
temps du négatif au positif, et que la quantité de matière transportée 
dépend seulement de la nature et de la forme de l'électrode. C'est en 
pesant les deux électrodes avant et après l'expérience, que l’auteur 
est arrivé au résultat que nous venons d'indiquer. Toutefois ses ré- 
sultats ne me semblent pas complétement concluants, parce que 
la perte de poids qu'il.a trouvée daas quelydes cas à l'électrode 
négatif peut provenir ou de la combustion ou simplement de la fu- 
sion d’une partie. de la substance de l'électrode, qu'occasionne la 
haute température. Cette perte est d'ailleurs, lorsqu'elle a lieu, tou- 
jours beaucoup moindre que celle de l’électrode \positif. J'ignore si 
toutes les expériences ont été faites dans le vide ; mais dans ce cas 
même il peut y avoir nou-seulement fusion comme dans l'air, mais 
même combustion ; car dans le vide le plus parfait de la pompe pneu- 
matique il reste encore assez d'air pour qu'il y ait dans les premières 
secondes de l'expérience une véritable combustion. | 

Quant à l’existense d'un transport ayant lieu dans une certaine di- 
rection , elle me paraît résulter évidemment de observation directe 
qui montre ce transport s’effectuant d’un pôle à l’autre et se manifes- 
tant par le dépôt de la matière transportée. L'action d’un aimant sur 
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l'arc voltaïquo lui-même est également uae preuve de la direction dé- 
terminée suivant laquelle chemine naturellement la matière trans 
portée. - 
Je ne nie point que l’électroie négatif ne joue un ròle actif dans les 
phénomènes dout il s'agit. J’si déjà signalé ce peint dans l'extrait de 
mon mémoire inséré dans les Comptes rendus de l’Académie des 
sciences, du 27 avril 1846, et auquel Mr. Van-Breda fait allusion; 
voici comment je m'exprime : « Cependant la nature de la plaque qu 
communiquait au pôle négatif n’était pas sans influence, preuve qu'elle 
ne joue pas un rôle purement passif... » | 

Au reste, Mr.Van-Breds annonce la pablication d’un mémoire com- 
plet sur le sujet ; ìl sera très-intéressant pour moi de comparer ses ré- 
sultats avec ceux que j'ai obtenus, et je ne doute pas d'avance qu'ils 
ne soient dignes d'un grand intérêt et de nature à éclaircir d'une m>- 
nière utile la question délicate qui nous occupe l'un et l'autre. 

À. DE LA Rivs. 


3. — EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LES POUVOIRS MÉCANIQUES DE 
L'ÉLECTRO-MAGNÉTISME, DE LA VAPEUR ET DU CHEVAL, par MM. ScoressY 
et Joure. (Philos. Magaz., juin 1846.) 


Les auteurs ont construit deux appareils magnétiques sur les prin- 
cipes énoncés par Mr, Seoresby à ta dernière réunion de l'Association 
britainique. Le premier evonsistait en un tube creux de fer courbé 
en U, de 2 pieds de longueur, et dont chaque jambe était entourée 
de 274 pieds de fil de cuivre.. Le second était formé par deux bar- 
reaux de fer de 20 pouces de longueur, placés de manière à fore 
mer un démi-cercle et liés: ensemble avec interposition d'un mor- 
cesu de toile de coton. : Chaque barreau était entouré de deux hélires 
superposées, de fil de cuivre isolé; l’intérieure avait 276 pieds ct l'ex- 
térieure 296 pieds: de’ longueur de fil. Ces deux armures furent suc- 
cessivement placées sut l'ase d’un eprpareït de rotation, de manière 
que les pôles de'}'aærmure électrosmagnélique ‘tournassent à la di- 
stance d'an quart de pouce des pôles de deux Barreaut âiimantés droits 
ayant:'ehacun: 4 pieds 4 poucés de longneur et 4 ou 5 pouces d'éqaar- 
rissage, et dont les pôles étaient munis d’armures convenables. Les 
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hélices furent mises, au moyen d’un commutateur eonvenable, en com- 
munication avec des lames de platine de 5 à 6 pouces carrés et plon- 
geant dans de l’eau acidulée. 

Avec le premier appareil électro-magnétique on recueillit 5}; de 
pouce cube de gaz par minute, au moyen de 500 révolutions opérées 
dans le même temps; et avec le second on obtint, dans le même 
temps et les mêmes circonstances, 1,4 pouce cube de gaz. On fit 
rougir 2 pouces de &l de fer de ‘/, de pouce de diamètre, et l’on fon- 
dit 1 pouce du même fil avec le dernier appareil. Or les aimants 
auraient pu être rendus quatre fois plus puissants si, au lieu de grosses 
barres d'acier mal trempées, on eût employé un système de James 
minces fortement durcies à la trempe. 

Après ces premières espériences, les auteurs ont cherché à estimer 
le pouvoir moteur de leur appareil employé comme producteur de 
force vive. Il était mis en action par une pile constante de Daniel! à 
trois couples, dont le cuivre avait 2 pieds carrés et le zinc emalgamé 
33 de pied carré de surface. La force du courant électrique était 
mesurée par un galvanomètre. Des expériences antérieures ayant éta- 
bli la quantité de gaz dégagée de l'esu acidulée par un courant capa- 
ble de produire dans l'aiguille du galvanomètre une déviation donnée, 
on calculait au moyen de ces déviations la quantité de zinc dissoute 
dans la pile. 

Mr. Joule a prouvé que la chaleur cd par les courants vol- 
laïque et électro-magnétique est, toutes choses égales d’ailleurs, pro- 
portionnelle au carré de leur intensité ;. et que le pouvoir moteur de 
la machine électro-magnétique est obtenu aux dépens de la chaleur 
due aux réactions chimiques de la pile qui la met en action. Ila aussi 
prouvé que si-toute la chaleur développée par la solution d’un grain 
de zinc dans la pile. de Daniell était utilisée, son pouvoir mécanique 
suffirait pour soulever un poids de 158 livres à la hauteur d’un pied. 

De ces données les auteurs déduisent une formule qui donne l'effet 
mécanique produit par la dissolution d’un grain de zinc, estimé en li- 
vres élevées à un pied de hauteur, et ils appliquent cette formule à 
six expériences directement faites avec lenrs appareils. Ils ont trouvé 
que la moyenne de ces six essais donne un pouvoir mécanique théo- 
rique de 78 liv.,5, et que celui qu'ils ont réellement obtenu ne va 
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qu'à 65 liv.,6. En général, ils estiment que Îa force obtenue est 
égale aux 4/5 de la force calculée. 

Ils font ressortir la supériorité des aimants d'acier, ee comme 
portion fixe d’une machine électro-magnétique, sur les aimants à hé- 
lices. Ils pensent que s'ils eussent employé, selon la méthode du 
docteur Scoresby, des lames d'acier minces fortement trempées, ils 
auraient pu obtenit, avec un appareil pesant beaucoup moins de 
‘/, tonneau (1000 liv.), une force égale à celle d’un cheval. 

Les auteurs comparent ensuite le pouvoir de l’électro-magnétisme, 
en tant que producteur de force vive, avec deux autres agents méca- 
niques, la vapeur et les chevaux. 

Un grain de houille dégage, par sa combustion, assez de chaleur pour 
élever la température d’une livre d'eau de 1°,634 F. (0,8 R.). Cela 
donne, pour la force vive résultant de la combustion d’un grain de 
houille, le pouvoir d'élever 1335 liv. à la hauteur d'un pied. Or les 
meilleures machines à vapeur de Cornouailles ne soulèvent que 14$ 
liv. par grain de houille consamé. Il en résulte que la machine à va- 
peur, dans son état le plus perfectionné, n'utilise que le dixième de la 
force vive produite par la combustion du charbon, le reste étant perdu 
sous forme de chaleur. | 

Un cheval, lorsque sa force est employée avec avantage, peut sou- 
lever en un jour un poids de 24 millions de liv., à un pied de hau- 
teur. Dans le mêmé temps il consommera 24 liv. de nourriture , ce 
qui équivaut à 143 liv. par chaque grain d'aliment consommé. Or, 
d’après les expériences faites par les auteurs, chaqué grain de la nour- 
riture ordinaire du chiesal (mélange de foin et d'avoine) peut élever, 
par sa combustion, 1 liv. d’eau de 0°,682 F. (0,3 R.), quantité de 
chaleur équivalente au soulëvement d’un poids de 557 Tiv. à un pied 
de hauteur. Il résulte de là, qu'un quant de toute la force engendrée 
par la combustion de l'aliment dans le corps de l'animal peut ètre 
employé à produire un effet mécanique QUIL le reste servant à len- 
tretien de Ja chaleur animale. | 

Le professeur Magnus, de Berlin, a cherché à démontrer que lory- 
gène inspiré par un animal ne se combine pas avec le sang, mais arrive 
avec lui aux vaisseaux capillaires où la combinaison s’effectne par la 
combustion de certaines substances produisant de l'eau et de l'acide 
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carbonique. Ce dernier, absorbé par le sang, arrive aux poumons où 
il est rejeté dans l'atmosphère. Dans cette théorie, toute la force vive 
développée par.cetle combustion le serait dans les muscles, qui ls 
transmettraient au dehors, en même temps que, par leur frottement , 
ils développeraient de la chaleur et maîntiendraient l’uniformité de la 
température de l'animal. | 

Il résultersit de ces considérations quo le corps d'un animal, quoi- 
que destiné à remplir bieu d’autres fonctions, est, si on l'envisage 
comme un agent de force vive, encore plus parfait que le meilleur 
des instruments humains. 


Á. — DécomPosiTioN DR L'EAU DANS SES DEUX oaz CONSTITUANTS PAR LA 
CHALEUR, par Mr. Grove. i À 


Mr. Grove vient de communiquer à la réunion de l'Association bri- 
lannique, siégeant à Southampton, des expériences intéressantes sur 
la décomposition de l'esu par la chaleur. Il a d'abord rappelé que 
Cavendish et des savants français avaient démontré qu’un mélange 
d'oxygène et d'hydrogène peut se combiner pour former de l'eau, aussi 
bien par l'action d’une haute température que par celle de l’étincelle 
électrique. Puis il a annoncé que, suivant lui, toutes les mêmes ac- 
lions qui peuvent former l'eau peuvent aussi la décomposer. Il a en- 
suite rappelé la méthode de Priestley pour décomposer les gaz en les 
faisant passer à travers des tubes fortement chauffés; mais il préfère 
l'emploi d’un tube eudiométrique, dans lequel est placé un fil de pla- 
tine rendu incandescent par le courant éleetrique. En employant un 
appareil de ce genre, il a décomposé l’ammoniaque, le cempbre, le 
protoxyde et le deutoxyde d'azote. Il a montré également par ce pro- 
cédé que l’hydrogène contient toujours de l'oxygène, ce qui tient à ce 
qu'il est impossible de faire passer ce gaz à travers l'eau, sans qu’il se 
charge d'assez d'oxygène, même pour faire briller le phosphore dans 
l'obscurité. De l'hydrogène et de l'acide carbonique exposés à l'ac- 
tion du fil incandescent se contractèrent en un volume qui était de 
l'oxyde de carbone. De l'oxyde de carbone ayant été mélangé à la 
Place de l'acide carbonique avec l’hydrogène, il y eut sous l'action du 
platine incandescent. une augmentation de volume ; l’oxyde de carbon, 
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prenant de l'oxygène à l'eac, fut converti en acide carbonique. Ains 
voilà deux effets contraires produits par la même cause : on prend au 
moyen de l'hydrogène de l'oxygène à l'acide carbonique, et par l'o- 
xyde de carbone on enkève l'oxygène à l’eau. En agissant dans le tube 
eudiométrique sur de la` vapeur d'eau avec le fil de platine incandes- 
cent, on trouve, après le refroidissement, qu'il s’est formé une petite 
bulle de gaz qui est un mélange d'oxygène et d'hydrogène dans les 
proportions qui constituent l’eau. C'est le résultat de la première 2c- 
tron du fil incandescent; mais si l’action continue à avoir lieu pendant 
une semaine, la quantité de gaz n'augmente pas. Il est facile d'éloi- 
gner la bulle de gaz et de faire arriver sous l'influence du fl ane quar- 
tité fraiche de vapeur, jusqu’à ce qu'on ait recueilli suffisamment de 
gaz pour le soumettre à l’analyse chimique. 

Pour éloigner toute idée que la décomposition de la vapeur d'eau 
soit due à une action électrolytique du courant qui fait rougir le fil 
de platine, Mr. Grove a obtenu le même résultat en réchauffant le 
platine directement par une lampe à alcool, au moyen d’un arrange- 
ment qui lui permettait d'introduire avec un chalumeau la flamme de 
celte lampe, de manière à. porter à la température du reuge blanc un 
tube capillaire de platine rempli d’eau distillée et soudé à un tube 
d'argent, de façon qu'on pôt recueillir les bulles de gas. Des globules 
de platine fondu, injectés dans l'eau, donnent immédiatement nais- 
sance à unc bulle de gaz oxy-hydrogène. 

Mr. Grove croit voir un rapport entre les phénomènes qu'il a décou- 
verts et l’état sphéroïdal que prend l'eau quand elle est projetée dans 
un creuset élevé à une haute température, état qu'il n’estime pas 
qu'on puisse expliquer par l'espèce d'enveloppe de vapeur qui en- 
toure le liquide. 

Mr. Faraday, présent à la séance, estime que la répulsion exercée 
par la vapeur suffit pour expliquer la forme sphéroïdale qui se pré- 
sente dans les expériences de Mr. Boutigny. Il est en doute de savoir 
si les phénomènes observés par Mr. Grove sont dus à l'action directe 
de la chaleur, ou s'ils proviennent de l'action qu'exercent certains 
corps quand ils sont chauffés. 

Mr. Playfair remarque que les faits décrits per Mr. Grove peu- 
vent être dus à l’action catalytique du platine. Plusieurs corps à une 
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bauto température ont pour l'oxygène une grande affinité, qu'ils ne 
possèdent plus à des températures inférieures ; ainsi l'orgent, lor et 
le platine lui-même absorbent l'oxygène quand ils sont fortement 
chauffés, et la. restituent par le refroidissement. Si les: expériences 
avaient été faites dans des tubes de quartz ou: de silice, elles n’surment 
pas prêté à l'objection que fait naître l'emploi du-platine. 

Je serais, pour ma part, très-disposé à admettre l'explication de 
Me. Playfair, Le platine à une haute température prend l'oxygène 
à l'eau- et dégage l'hydrogène, et en. se refroidisssat il abandonne cet: 
oxygène; voilà l’eau ainsi décomposée. Bien des: faits appuient cette 
manière dé voir ; ainsi, quand on plonge dans l’eau deux fils de platine: 
fixés aux deux extrémités d'ua galvanomètre, l'un froid; l'autre 
rouge-blanc, il se dégsge un fort eourañt dont la direction indique 
que le dernier s’est: désoxydé ; ainsi une lame de platine qui sert d'é- 
lectrode positif dans l’air, en même temps qu’une pointe sert d'é- 
lectrode négatif, s’échauffe fortement et devient bleidire, pran 
qu'elle s'oxyde. .. pea e 

Ces faits me semblent de nature à montrer que japani inté- 
ressaste de Mr. Grove rentre dans la catégorie-des phénomènes chimi- 
ques ordinaires, à moins qu’exeminée de plas près elle ne présente 
des partieularités peu conciliables avec cette manière de voir, mais 


que je n'entrevois pas pour le moment. 
A. DE LA Rive. 


$. — Racaencaes sur L'éLecraicrré, par Mr Marié Davr. (Comptes 
rendus de F Acad. des Sc., séance du 21 septembre 1846.) 


§ I. Instrument de mesure. 


e€ 1. Je prends pour mesure de l'intensité des courants l’action 
chimique qu’ils produisent dans un temps donné, parce que c’est le 
seul procédé qui puisse donner des résultats réellement comparables. 
Ainsi je fais égal à 1000 le courant qui, dans une heure, est capable 
de précipiter 1 équivalent de cuivre, ou 32 grammes de cuivre, ou 
bien de décomposer À équivalent d'eau, 9 grammes d’eau. 

a 2. Toutefois, c'est toujours avec une boussole que j’observe les 
courants, parce que cet instrument présente, sous le rapport de la cé- 
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lérité dans les observations, un avantage incontestable; mais je gre- 
due alors cet appareil en partasi du principe que je viens d'émettre 
au n° 1. 

«3. Des expériences m'ont montré, en effet, conformément à ce 
qui était généralement admis : | 

«a. Que la force magnétique d'uri courent est proportionnelle à sa 
force électro-chimique ; : 

a b. Que la foree électrochimique d’un courant est indépendante 
des circonstances dans lesquelles cette force se développe, pourvu 
que les voltaïmètres sur lesquels on opère sotent montés avec des fils 
inattaquables par le liquide interpolaire, si l’on veut réunir les gas. 

« 4. Je rejette complétement les beussoles compensées, de quelque 
manière qu'elles le soient. L’aiguille doit être simple et à l’ebri de 
toute influence magnétique. : 


(IL. Pertes aux changements de conducteurs. 


«5. J'ai commencé l'étude de la pile par l'étude des pertes que 
le courant éprouve aux changements de conducteur. J'ai mesuré ces 
pertes, non par le retour en arrière de l'aiguille de la boussole, parce 
que ce phénomène est trop complexe, mais par le nombre d'unités 
d’une résistance normale et bien définie, qu'il faudrait introduire dans 
le circuit pour produire le même effet sur l'aiguille que cette résistance 
au passage. 

€ Le zinc amalgamé servant de diaphragme dans de l'eau acidulée 
par l'acide sulfurique, l’acide nitrique et l'acide chlorhydrique, m'e 
fourni des résultats représentés par les formules suivantes. 

€ 6. 1° Pour l'acide sulfurique : 


17,4 744 
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1? 
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e 7. 2° Pour l'acide nitrique : | 
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«8. 3° Pour l'acide chlorhydrique : 


r= 22464 SELS Z 

«9. J'ai trouvé, de plus, que la résistance au changement de 
conducteur est indépendante de la force électro-motrice de la pile qui 
donne naissance au courant sur lequel on opère. 

« En opérant avec des disphragmes de zinc ou de cuivre dans des 
dissolutions de sulfate de sinc ou de sulfate de euivre, on arrive à des 
résultats analogues : | 

€ Sulfate de zinc, 


1150,8 30189 : 


é Sulfate de cuivre, 


D "e GD e o d 


ë i’ | 
Le terme constant a disparu; ce qui me ferait penser que, dans les 
formules précédentes, ce terme constant renfermerait la résistance 
opposée au courant par les gaz condensés sur les surfaces des dia- 
phragmes. | 

< Dans les formules précédentes, i représente l’iptensité du courant 
et r la résistance au passage, mesurée comme je l'ai dit. 


S III. Sur les lois de la pile. 
€ Cette formule des résistances m'a conduit à étudier les lois de la 
pile. Il me paraissait évident que les résistances au changement de 
conducteur devaient modifier plus ou moins la loi fondamentale de la 
pile. Cette loi est représentée, comme on sait , par la formule 


i= 


LE 
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dans laquelle représente les résistances additionnelles variables, e 
R les résistances primitives. Or ce terme R contient les résistances 
au passage ; il est donc de la forme 


5 2 
et, par suite, la formule eu devient 
E 


i= ——— ——,: 
aui 
ou a 
E+E 
| TER ° 
J'ai voulu voir quelle est perse du terme 2: et s'il mérite 
qu'on en lienne er 


a Or, en opérant avec du sinc salué et.du cuivre ou du platine 
plongeant dans de l’eau acidulée par les acides sulfurique , nitrigue 
ou chlorhydrique, j'ai obtenu des résultats qui sont représentés par 
les formules suivantes : 


« Pour l'acide sulfurique, 


22261 + 
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08 
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a Pour l'acide nitrique, à 


2058 4 + 2759818 


= E Lieu 6 $ 


3 r 


| 


i 
+ 
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a Pour l'acide chlorhydrique, 


4022 + 
TEE 


sa 


= 


Le terme . a donc une valeur considérable. Sun importance ap- 


paraîtra d’une manière bien plus sensible encore, lorsque l’on compa- - 
rera les résultats fournis per mes formules avec ceux qui sont fournis 
par la formule admise généralement. 

q L faut done se garder d’accerder aux lois de Ohm ı une généralité 
qu'elles n’ont pas. J'ai peut-être lieu de douter de leur exactitude, 
même pour les piles thermo-électriques, Quant aux piles hydro-élec- 
triques simples, elles s'en écartent considérablement. Il peut se trou- 
ver certaines piles où des circonstances particulières rendront le terme 
4 très-faible ou nul, mais ce he seront toujours que des cas parti- 
culiers. » | 


Observations du rédacteur. 


La résistance au passage à laquelle Mr. Marié Davy attribue une 
grande importance, est, d'après ce que je crois avoir démontré, le ré- 
sultat de la plus ou moins grande facilité avec laquelle les éléments du 
liquide décomposé par la force électrolysante de la pile se combinent 
avec la substance du diaphragme. C’est ce qui fait qu'avec des cou- 
rants alternatifs se succédant très-rapidement , cette résistance dispa- 
rait presque entièrement, comme je l'ai fait voir, parce que la recom- 
position des éléments entre eux suit immédiatement et presque instan- 
tanément leur séparation. Quoi qu'il en soit, dans les phénomènes or- 
dinaires des courants continus, la résistance au passage joue un rôle 
très-important, et l’on doit savoir gré à Mr. M. Davy de l'avoir étudié 
avec soin. Nous attendons son mémoire pour apprécier les consé- 
quences qu'il en tire relativement à la loi de Ohm, dont la généralité 
du reste ne nous a jamais paru bien démontrée, et qui nous a tou- 
jours sernblé être plutôt une approximation qu'une loi véritable de la 
nature. 

Q C> ‘A. DB La Rives. | 


RS Re Re ——— ne ne 
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6. — De L'écecraiciré DR TENSION DANS LA BATTERIE VOLTAÏQUE, par 
Gassior. 


Mr. Gassiot a communiqué à la réunion de l'Association britannique, 
à Southampton, des expériences sur la tension électrique qu'il pent 
obtenir aux deux pôles d'une pile de Grove en prenant des précautions 
convenables. Jusqu'à ces dernicrs temps il n'avait pes cru possible 
d'obtenir avec des piles une tension suffisante pour avoir des étincelles 
électriques avant de mettre les pôles en contact, autrement qu’en se 
servant de la grande batterie à esu de 3520 couples qui, quoiqu'il y 
ait plus de trois années qu'elle est montée, marche toujours avec ls 
même énergie, pourvu qu'on prenne soin de remplacer l'eau qui s'éve- 
pore. ‘Ayant découvert, au moyen d’un électroscope à feuilles d'or très- 
sensible, des signes de tension dans un seul couple de Grove et même 
dans un couple zinc et cuivre chargé avec de l'acide sulfurique étendu, 
pourvu qu’on ait soin de les bien isoler, Mr. Gassiot a examiné de nou- 
veau le sujet et a trouvé que plus l'affinité chimique des éléments de 
la pile les uns pour les autres était forte, plus les signes de tension 
étaient considérables. Ainsi la mème tension qu’il a obtenue avec 10 
à 12 couples de la batterie à gaz de Grove chargée avec l'oxygène et 
l'hydrogène, il l’a produite avec six couples chargés d'hydrogène et de 
chlore, avec deux paires formées avec un seul tube rempli de chlore et 
du zinc amalgamé remplaçant l'hydrogène ; et le même effet à l’élec- 
troscope, pour lequel il lai fallait 16 couples de sa batterie à eau, il a 
réussi à l'obtenir avec 10 couples de la même batterie chargée avec de 
l'acide sulfurique étendu. 

Mais tous ces effets statiques sont excessivement faibles si l'on ne 
prend pas la précaution de bien isoler les couples, ce qui est très-dif- 
ficile, surtout avec les batteries chargées avec des acides comme celle 
de Grove à acide nitrique. Cependant Mr. Gassiot a réussi, non sans 
peine, à construire une pile de Grove de 100 couples, dans laquelle 
les conditions nécessaires pour avoir un isolement parfait étaient réu- 
nies ; en particulier, i il avait eu soin de dessécher aussi bien que pos- 
sible l'extérieur des ‘vases en verre qui renfermaient chaque couple ; 
ces vases eux-mêmes n'étaient remplis d'air que jusqu’à la moitié de 
leur hauteur. Cette pile de 100 couples a donné, comme celle à eau de 
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3520, des étincelles entre deux disques de cuivre mis en communica- 
tion chacun avec l’un des pôles, et placés à une distance l’un de l’autre 
de ‘hoc de pouce. Alors l'arc voliaïque a pu être produit sans con- 
tact, et on a pu l'avoir d’un demi-pouce de longueur en éloignant lés 
disques. Si l’on remplace les disques de cuivre par des pièees de char- 
hon, on obtient l'étincelle à une distance de ‘/:., de pouce, et l'arc 
lumineux s'établit immédiatement, tandis qu'avec les disques il est 
précédé d'une succession d'étincelles. Cette différence provient de ce 
que les particules de charbon se détachent plas facilement, par l'effet 
de la tension électrique, que celles du métal. Quoi qu'il en soit, 
Mr. Gassiot estime qu'il est le premier qui ait abtenn une véritable 
étincelle électrique avec une pile il a d'un nombre de Se 
aussi peu considérable *. 


7. — RECHERCARS SUR LES CHALEURS DÉGAGÉES DANS LES COMBINAISONS 
cammiQues, par MM. Favas et Sicpenmanx, 9° partie. ( Comptes 
rendus de l’ Acad. des Sc., séanco du 24 août 1846.) . 


Le travail que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie ren- 
ferme les chaleurs spécifiques et les chaleurs latentes des carbures 
d'hydrogène et de ceux de leurs dérivés dont nous avons déjà eu l'hon- 
neur de lui communiquer les chaleurs de combustion. 

C'est afin de pouvoir corriger les résultats des combustions, que 
nous avons entrepris ce travail, qui, dans une voie encore inexplorée 
pour l'appréciation de ces séries , , soit au point de vue physique, soit 
au point de vue chimique , nous a offert des résultats assez inattendus 
pour que nous nous ‘émpressions de les soumettre à son jugement. 

Les expériences ont été faites avec le calorimètre que nous avons 
fait connaître dans un mémoire imprimé dans les Comptes rendus, 


tome XXIT, page 1140. 


t Je rappellersi que dans la troisième partie de mon mémuire intitulé : Rech-rches 
sur la cause de s'elecrricite voliaïque, je cite une experience dans laquelle une pile de 
120 éléments zinc et cuivre, chargée avec de l’eau pure, donnait des etincelles à chacun 
de ses püles, comme nne machine électrique. Le temps était tres-froid et tres-sec : 
toutes les précautions possibles pour obienir an isolement parfait avaient ete prises. 
J'ajouterai que ee qui peut avoir contribué à Ja production de cet effet, c'est qne toas 
les couples avaient ele prealablemest plonges dans de l'eau ammoniacale en vue d'une 
anire experience, Cette circonstance avait peut-ètre exalie l'affinite chimique pour l’ uxÿ— 

-gene des sincs de chaque couple. (Voyes Æ#wnales de Chimie eð de Phys., tome LXN, 
page 182) 
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Ce calorimètre, qui est constitué par un gros thermomètre à mer- 
cure contenant 8475 grammes de ce métal, peut , comme nous avons 
dit, être gradué de deux manières différentes, soit par le poids du 
mercure expulsé, ce qui en fait un thermomètre à poids, soit en le 
munissant d’un tube convenable pour en faire un thermomètre à tige, 
qui, par la manœuvre du piston plongeur, peut en avoir le 
niveau du mercure au zéro de l'échelle. 

Nos premières recherches furent tentées en le constituant thermo- 
mètre à poids ; mais bientôt nous nous aperçûmes qu'il était trop dif- 
ficile de reconnaître si l'instrument ne variait plus; qu'il était trop 
long d'attendre jusqu’à ce qu'il fût stationnaire; qu'il se glissait de 
l'air par la pointe, ce qui n’entachait pas une expérience, mais pou- 
vait porter préjudice à la concordance des séries. Nous avons donc 
abandonné cette méthode expérimentale, qui, du reste, était la plus 
longue , et nous en avons fait un thermomètre à tige. 

Une première expérience pour déterminer la chaleur latente de la 
vapeur aqueuse a donné 


535,77 par 08:753 d'eau 


Deux autres ont été faites pour avoir un maximum et un minimum 
certain ; elles ont donné 


541,77 par 147,213 d'eau ; 
532,59 1cr,351 d'eau. 


Moyenne. . . 537,18 


Comme notre nombre 535,77, et même la moyenne 537,18, est 
conforme su chiffre 536, déterminé par Mr. Regnault, et auquel nous 
ajoutons entière confiance, nous sommes en droit de conclure que 
notre méthode d'opération est susceptible d'une grande précision, et 
‘que les différences qui pourront se signaler tiendront certainement à 
des causes qui dépendront de l'échauffement , et que l'on reconnaitre 
pendant l'introduction de la substance. 

Ainsi cette méthode , outre qu’elle nous mettait à labri des correc- 
tions de refroidissement ou réchauffement, nous permettait de méns- 
ger un temps considérable ; car tous les apprêts , pesées , calculs, ete. 
d’une expérience , ne neus occupaient pss plus de vingt minutes, et 
la plupart du temps moins. Nous en avons fait jusqu'à seize en cinq 
heures. 
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C'est ainsi que nous avons obtenu les nombres suivants pour les 
liquides désignés: , | 
. Hydrogènes Jicarbanin: aoa 


Bonillast à. Chaleur spécifique. . Chaleur batente. 
2050 0,49385 59,90 
250 0,49680 59,70 


Ainsi ces corps ont tous la même chaleur spécifique. et Ib même 
chaleur latente ; ce n’est que le différence des points d'ébullitioù qui 
apporte un changement dans la chaleur totale. Ces valeurs ne sont donc 
pas, ici du moins, en raison inverse des poids atomiques , puisqu'elles 
sont les mêmes pour des formules bien différentes ; mais, comme le 
poids absolu des . éléments constituants reste le même, il semblerait 
que c 'est là le trait à prendre en considération. 


Alcools. 
Esprit-de-bois. . . . . . . 0,67127 263,86 
Esprit-de-vin. . . . . . . 0,64490 208,31 
Alcool valérique, . . .. . . 0,58728 121,37 
Alcool étbalique. .. , . . 0,51600 58,44 
Ethers. o, 
. Sulfurique e... . . . 0,50342 91,11 
Valérique. s . . . . . . 0,52117 69,40 
` Acides. DA 
Formique. :. e . . e o + 0,60401 . 120,72 
Acétique . ojd > we! e'o: 0,50822 1: 101,91 i 
Butyrique cep os o se 0,41470. .. 114,67 
Vilérique. + ae : 0,47857 . 108,52 
Te Ethers campostr., | | | ne ; 
Ether acétique RE O 48344 105,80 
Butyraie de méthylène . : < 0,49176 ~ 87,33 | 
Huiles essentielles de la formule C*° H's | 
Essence de térébenthine . . 0,46727 68 119 
Térébène . . ;: . : . .. : 0,52409 ` 67,21 


Essence de citron . .... 0,50233 * 90: 02 ‘" 


t F « 
Het 4 su Lt RES 


8. — "SUR LA PRÉSENCE DE L'AMMONIAQUE DANS LA GLACE DES GLACIERS ; 
par Mr. E:-N. Horsroro. (Ann. der Chèm? ünd Pharm., t. LI): 


Mr. Horsford a déterminé ły proportion de l’ammoniaque contenue 
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dans un bluc de glace provenant du glacier des Bossons (vallée de 
Chamounix). 8,8 litres d'eau produite par la fonte de cette glace con- 
tenaient 0,017708 gr. d'ammonisque; fa proportion est done de 
0,00201 gr. pour un litre, ou de ___2__ du poids de la glace. 


1000000 


umansesmanmss d 


9. — RECHERCHES SUR LA DILATATION DES LIQUIDES, par Mr. Isidore 
Pirre ; 2™° mémoire. (Comptes rendus de PAcad. des Sc., séance 
du 31 août 1846.) 


Nous nous bornerons à indiquer les conclusions de l’auteur : 

Les composés homologues dérivés de l'alcool éthylique , de l'alcool 
métbylique, et probablement aussi ceux de l'alcool amylique, suivent la 
même loi de contraction quand on prend pour points de départ leurs 
températures d’ébullition respectives, et qu’on les compare à des tem- 
pératures équidistantes de ces températures d’ébullition. 

Cette loi, qui paraît être générale, a été vérifiée en comparant en- 
tre elles les contractions que subissent , à partir de leurs points d'é 
bullition respectifs, les liquides suivants : 

1° L'alcool méthylique, l'alcool éthylique et l'alcool amylique ; 

2° Le bromure méthylique et le bromure éthylique; 

3° L'iodure méthylique et l'iodure éthylique ; 

4 L'acétate méthylique et l'acétate éthylique ; 

5e Le butyrate méthylique et le butyrate éthylique. 

Enfin , je crois avoir apporté de nouvelles preuves de la nécessité 
de substituer, dans les calculs relatifs aux variations de volume des 
liquides, le coefficient vrai de la dilatation au coefficient moyen , 
comme on le fait généralement déjà pour l'eau depuis un certain nom- 
bre d'années. 

Cette nécessité est fondée sur ce que la différence entre le coeflicient 
moyen el le coefficient vrai peut atteindre quelquefois le chiffre énorme 
de 38 pour 100. 

J'ai donné, dans mon mémoire, la formule à l’aide de laquelle on 
pourra toujours calculer facilement, pour une température quelcon- 
que, le coefficient vrai de la dilatation pour chaque liquide en par- 


ticulier. 
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10. — MEMOIRE SUR Le carÉ, par Mr. Payen '; 3™ partie. '( Ibidem, 
séance du 3 août 1846.) | ‘ 


Dans ce troisième mémoire, Mr. Payen fait connaître le résultat de 
ses recherches sur le principe aromatique du café, principe si fugace 
el si peu abondant, que personne, jusqu'ici, n'avait pu réussir à l'iso- 
ler ou seulement à déterminer sa nature. 

Dans ce but , il a soumis à la distillation l'infusion obtenue en fil- 
trant l’eau bouillante sur le café torréfié et pulvérisé (dans le rapport 
d’un litre d'eau pour 100 gr. de café). La vapeur se condensait dans 
plusieurs récipients successifs, dont les derniers étaient refroidis à plu- 
sieurs degrés au-dessous de 0". | 

Au bout de deux heures d'ébullition, l’ os contenue dans r ap- 
pareil distillatoire, ne conservait plus sensiblement d’odeur agréable ; ; 
le premier récipient, dont la température s'était graduellement élevée 
por la condensation ménagée de la vapeur, depuis 25 jusqu’à 90°, 
contenait une eau distillée occupant environ un dixième du volume de 
l'infusion. Cette eau , légèrement colorée en jaune, était surnagée par 
quelques gouttes d'une essence concrète blanche ; cette essence, de 
même que la masse du liquide distillé, était presque entièrement dé- 
pourvue de l’arome agréable, dont les traces se confondaient avec l'o- 
deur que développent plusieurs matières animales altérées par l'ébul- 
 lition. 

Le deuxième récipient, maintenu à la température de 25 à 30°, 
avait reçu à peu près un centième du volume de l’infusion en un li- 
quide qui s'était distillé lorsque l’on avait laissé la température du 
vase précédent s'élever jusqu'à 90”. Ce liquide, surnagé par des quan- 
tités minimes d'essence concrète, exbalait une odeur sromatique, 
agréable, rappelant celle du café employé, et tellement intense , qu'il 
suffisait de quelques gouttes de cette eau pour communiquer à une 
tasse de lait ou d’un liquide inodore l'arome agréable du café. Les 
particules d'essence concrète n'étaient pas la source de cet arome ; iso- 
lées et lavées, elles n’en retenaient plus sensiblement ; ainsi la matière 
aromatique est entièrement soluble dans l'eau. 


1 Voyez Archiv. des Sc. phys. rt netur., année 18,6, n° 7, p. 306. 


Sc, phys. T. Il | 4 
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Le troisième récipient, refroidi à plusieurs degrés au-dessous de 0”, 
ne condensait que quelques gouttes d’une eau exhalant l'odeur mixte 
da café et des carbures pyrogénés ; la dernière surtout se retrouvait 
dans le quatrième récipient également refroidi, mais dont les parois 
avaient condensé seulement des traces humides ; enfin la même odeur 
empyreumalique était plus dominante encore dans les produits aéri- 
formes sortis du quatrième récipient. Mr. Payen s’est assuré, d’ailleurs, 
que la proportion de ces carbures très-volatils, empyreumatiques, à 
odeur désagréable , augmentait de plus en plus lorsque la torréfaction 
du café avait été poussée depuis celle qui correspond à une perte en 
poids de 0,18, jusqu’à celle qui est équivalente à une déperdition de 
0,25 et au delà. | 

Ainsi , on voit qu'il est possible d'isoler, pour ainsi dire, dans l'ap- 
pareil précité, le résidu et les produits d’une infusion de café, de façon 
à retenir, sous un très-petit volume, réduit à {= environ, dans un 
des vases intermédiaires, la plus grande partie des principes aromati- 
ques. Ceux-ci sont complexes encore; on peut en extraire deux huiles 
essentielles odorantes. Il suffit, pour cela, d'agiter fortement l'eau 
distillée qui les recèle avec 0,20 de son volume d’éther, laisser pen- 
dant quinze minutes en repos, puis enlever, à l’aide d’une pipette, la 
solution éthérée surnageante. On renouvelle quatre fois cette opéra- 
tion, et l'évaporation de l’éther laisse une huile colorée en jaune 
orangé, dont l'odeur très-forte rappelle une partie de l’arome plus ou 
moins dominant dans toutes les variétés de café. Dix grammes de l'eau 
distillée du moka ont donné un centigramme de cette huile, en tenant 
compte de la déperdition pendant l’évaporation de l’éther. Cette huile 
essentielle est formée de deux parties: l’une, moins volatile et moins 
fluide , paraît résulter de l’altération de l’huile douée de l'odeur aro- 
matique la plus agréable. Il est resté dans l'eau agitée avec l’éther 
une solution éthérée de la seconde essence, douée d’une odeur aro- 
matique des plus suaves ; ses proportions, faibles dans les qualités in- 
férieures, fortes dans le café moka, constituent les principales difé- 
rences entre les qualités commerciales. On peut l'extraire plus facile- 
ment en plaçant des morceaux de chlorure de calcium dans les deux 
premiers récipients; la dissolution du chlorure élève la température, 
dans ces vases, à mesure que la vapeur s’y condense. Un troisième ré- 
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cipient , surmonté d’un tube plein de chlorure , est seulement refroidi 
de 20 à 30°; il retient , avec la solution aqueuse de chlorure, presque 
toute l’essenge aromatique que l’on extrait au moyen de l'éther. Le 
poids total de l’essence ainsi obtenue s'élève au plus à 2 dix-millièmes 
du poids du'café, et on le comprend, puisqu’une goutte de cette 
huile répand dass toute une chambre une forte odeur de café. 


1 


44. — EXPÉRIENCES CONCERNANT LA THÉORIE DES ENGRAIS, par Mr. Fréd. 
Kocan Extrait. FIM, séance du 17 ooût 1846.) 


L'auteur a entrepris une série ee ii dans le but de répondre 
aux questions suivantes : Lt | 

1° La quantité d'azote d'un engrais, indépendamment ian matières 
minérales, décide-t-elle toujours du degré d'activité que cet engrais 
doit produire sur la végétation ? Quelles sont les circonstances où cette 
proportionnalité n'existe pas ? 

2° Les nitrates employés comme engrais doivent-ils une partie de 
leur action à la base, ou doit-on considérer leur action comme déter- 
minée , sinon exclusivement, du moins pour la plus grande partie, 
par l'azote dé l'acide nitrique ? | 

3 L'intervention des phosphates dans la végétation ne pouvant | 
être contestée, puisque ces sels existent toujours, et souvent en grande 
quantité, dans les cendres, faut-il en conclure que ces sels peuvent 
être considérés , pris isolément , comme des agents actifs dans la ferti- 
lisation des terres, ou leur influence est-elle subordonnée à l'existence 
des produits azotés ? 

4° Dans les engrais organiques babituels, il existe des matières 
organiques non azotées. Ces matières prennent-elles une part impor- 
tante dans la fertilisation , ou , en d’autres termes, existe-t-il des en-' 
grais formés de matières organiques non azolées qui soient susceptibles 
de quelque énergie d'action? Ainsi, l’huile qui fait partie des tour- 
teaux contribue-t-elle à donner à cet engrais ses propriétés actives ? ? 

5° L ‘influence efficace de l'emploi des sels ammoniacaux et des ni- 
trates $ ’exerce-t-elle après une première récolte ? Quelle est la limite de 
Ja durée de l’action de ces sels ? 

Les essais entrepris ont donné des résultats qui se trouvent consi- 
gnés dans le tableau suivant : 


NATURE 


de l'engrais employé. 


1 Aucun engrais .. or EA 
Eau ammaoniacale des usines à gaz, 
16668 litres à 3°, saturée par le 


W 


(oo E S 


A liquide d'acidification d'os, et con- 
> | tenant en sel ammoniac . . . . .| 333 
= 3 {Sulfate d'ammoniaque t! . ....| 250 
© 4 |Nitrate de soude! ...,.....| 250 
£ 5 |Nitrate de chaux sect .,.... 250 
= E 6 [Chlorure de calcium ..,....| 250 
8 T |Phosphate de soude cristallisé . .| 900 
= 8 |Os incinérés. . .. ... . .. ..| 800 
> 9 |Gélatine d'os? ....,....,..| 500 
# LE 10 JGuano du Pérou .........| 600 
=] 11 [Guano du Pérou .........| 300 
B | 12 |Tourteauxdelin .........| 800 
13 |Huile de colza. . . . . . . . . . .| 600 
14 |Huile de colza. .. . . ... . . .| 300 
15 > » » 
16 |Fécule ........,......| 800 
17 [Glucose (sirop massé) . .. . . .| 800 
* Représentant 95 pour 100 de sel pur et sec. 
? Représentant 90 pour 100 de gélatine sèche. 
nu * D'après le poids moyen des récoltes des compartiments sans engrais. 
aA 


ba 


Quaouité 
par 
hectare. 


foin. 


reg 


ain 


Total 


OO EE ee 


foin, 


4106k| 1980k] 6086k 


1520 
1440 
940 


0 
266 

€ 
1753 
1663 
1010 
220 


regain 


224 
430 
637 


Total 


1744 
1870 
1577 


MOTE | Escédant de récolte 


26,43 
20,30 
15,74 
17,00 
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L'auteur, après avoir déduit des résultats de ce tableau les consé- 
quenees que l’on peut en tirer au point de vue des questions posées , 
termiue son travail par quelques considérations économiques. 

Lorsque, dit-il, en présence de ces résultats, on examine la ques- 
tion de l'utilité de l'application des sels ammoniacaux et des nitrates 
eomme engrais dans les conditions actuelles de leurs prix, on arrive 
aux données suivantes : 

Le sulfate d’ammoniaque vaut encore, dans le commerce, le prix 
de 52 fr. les 100 kilogrammes ; or 250 kilogrammes de ce sel, ayant 
coûté 130 francs , ont donné lieu à un excédant de récolte de 1520 
kilogrammes en foin et 224 kilogrammes en regain, et, en comptant 
le foin à 7 francs et le regain à 4 francs les 100 kilogrammes , on ar~ 
rive à un produit de 115 fr. 86 c., ce qui donne encore lieu à une 
perte de 14 fr. 64 c. 

250 kilogrammes de nitrate de soude , dont le prix est de 48 francs 
les 100 kilogrammes au cours actuel (depuis l'ordonnance du dégrève- 
ment du 4 décembre 1844) ont donné un excédant de récolte de 1440 
kilogrammes de foin et 430 kilogrammes de regain, ce qui, aux prix 
établis ci-dessus , donnerait un produit de 118:fr. , et par conséquent 
une perte de 2 francs. 

Est-il besoin d'ajouter que ces rapports sont susceptibles de varier 
à l'infini en présence de la mobilité du prix des récoltes, autant que 
de celle des matières salines susceptibles d'être employées comme 
engrais, et que les chiffres ci-dessus ne s’appliquent qu’à la situation 
actuelle, comme ceux que j'ai fait ressortir de mon travail de 1843 ne 
s'appliquaient qu’à la situation d'alors. 

Il est cependant une eonclusion importante à tirer de ces observa- 
lions, c'est que nous sommes bien près de l’époque où le prix du sul- 
fate d'ammoniaque aura permis l'emploi de ce sel dans l’agriculture, 

, pour la production des récoltes même les moins chères *. Avec du sul- 
fate d'ammoniaque à 46 fr. les 100 kilogrammes , l’excédant de ré- 
colle en foin et regain payerait le prix du sel. Nul doute que, sous peu, 


1 Tous ces essais ayant eu lieu dans un terrain argileux, les conclusions qui ont ele 
tirées des resul'ats ohtenus ne s “appliquent d'une maniere absolue qu'à celte nature de 
terrains. On comprendra facilement qu'un terrain crayeux peut donner lieu à nne dé- 
composition trop prompte du sel ammoniacal et à Ja volatilisation du carbopate d'am= 
moniaque. 
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les développements donnés à la fabrication du sulfate d'ammoniaque 
avec les urines putréfiées, ou avec les eaux de condensation et d'é- 
puration du gaz, n’amèneront le prix de ce sel à ce taux, et alors 
Ja consommation de ce produit industriel n'aura plus de limites. Jus- 
qu’alors l’industrie agricole tirera le parti le plus utile des eaux ammo- 
niacales des fabriques de gaz, après leur saturation par un acide, ou 
mieux, leur décomposition par du plâtre, par le chlorure de calcium 
des fabriques de colle, par des couperoses impures, du chlorure de 
manganèse , etc. C'est ainsi que je fais préparer, depuis plusieurs an- 
nées , des engrais extrêmement actifs et économiques. 

Quant au nitrate de soude , j'ai démontré que nous sommes déjà 
aujourd'hui bien près de la limite où les récoltes permettront de cou- 
vrir entièrement la dépense. Ce résultat est dù en grande partie à une 
mesure qui vient d’être prise par le gouvernement et que j'avais vive- 
ment sollicitée auprès de Mr. le Directeur général des douanes, dans 
l'intérêt de l'agriculture, en me fondant sur les résultats de mes ex- 
périences. J'avais proposé la suppression totale du droit, comme une 
mesure complétement efficace; mais on s'est borné à réduire ee droit à 
la moitié du droit primitif, en attribuant exclusivement cet avantage 
aux produits transportés directement de la mer du Sud par navires 
français. Il y a dans cette mesure un double but : c'est une faveur ac- 
cordée à notre pavillon et un encouragement à l'agriculture; mais les 
résultats en seront presque nuls jusqu’au moment où le droit aura été 
supprimé totalement , car alors ce ne seront plus 2 à 3 millions de ki- 
logrammes de nitrate que transporteront nos navires, mais le double, 
le triple, si les extractions du.Chili le permettent ; alors seulement 
l'agriculture s’emparera de ce produit et lui ouvrira ua débouché sans 
limites. | 
. M. le Directeur général des douanes, appréciant toute la portée de 
æa demande , a bien voulu me faire espérer son appui auprès du gou- 
vernement pour obtenir que le nitrate de saude soit livré à l'agricul- 
ture en franchise de droit, s'il peut être, au préalable, mélangé avec 
une matière qui puisse en empècher l'emploi dans l'industrie manufac- 
turière. Cette matière me paraît toute trouvée dans le sel marin, qui 
a une valeur sı minime dans nos entrepôts de douanes. 10 parties de 
scl ajoutées à 100 parties de nitrate de soude rendraient ce nitrate 
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impropre à la fabrication de l’acide sulfurique et de l'acide nitrique : 
du premier, parce qu'il hâterait l'altération des chambres de plomb 
et des appareils de platine ; et du second , parce que le sel ajouté, en 
se transformant en acide chlorbydrique dans la fabrication, en outre 
qu’il altèrerait la pureté de l'acide nitrique, détruirait une partie de 
cet acide assez grande pour que l'emploi du nitrate mélangé soit très- 
préjudiciable aux intérêts des fabricants. D'un autre côté, la sépara- 
tiun des deux sels par cristallisation, pour les utiliser séparément, au- 
rait difficilement lieu, ke bénéfice de cette opération se trouvant limité 
par le droit actuel du nitrate réduit à 7 fr. 50 c. les 100 kilogram- 
mes , et cette opération présentant quelques difficultés dues au peu de 
différence dans la solubilité des deux sels. 

Enfin , rien n'empécherait, pour éviter la substitution frauduleuse 
dans les transactions commerciales, d'ajouter, en outre, au mélange 
de nitrate de soude et de sel marin, 1 ou 2 pour 100 de charbon 
pulvérisé ou de goudron. Comme il ne s'agit plus aujourd’hui, pour le 
gouvernement, que d'une recette annuelle de 200,000 francs envi- 
ron , il faut espérer, dans l'intérêt du commerce maritime et de l’agri- 
culture, que la suppression totale du droit sur le nitrate de soude 
sera prochainement consentie. Sur ma proposition, les Conseils géné- 
raux de l'agriculture et du commerce ont émis, dans leur dernière 
session, un vœu en faveur de la suppression totale des droits d'entrée 
sur le nitrate de soude. 


42. — SUR LA COMPOSITION DU GAZ EXPLOSIF DES HOUILLÈRES DE New- 
CASTLE, par Th. GRauam. (Philos. Magaz., juin 1846.) 


Quelques analyses des gaz des houillères d'Allemagne ont été pu- 
bliées, qui annonçaient la présence d’autres gaz combustibles que le 
gaz hydrogène protocarburé. On y indiquait, en particulier, le gaz 
oléfiant. Le professeur Graham a cru devoir répéter les analyses qu'il 
a vait précédemment faites du gaz des houillères de Newcastle, et a trouvé 
qu'il ne contenait que du gaz des marais (hydrogène protocarburé) 
mélangé de plus ou moins d'azote (de 4,5 à 16,5 pour cent) et d’un 
peu d'oxygène (1 pour cent). Il a trouvé que ces gaz , laissés en con- 
tact prolongé avec le chlore dans l'obscurité, diminuaient de volume, 
ce qui a pu faire conclure à la présence de loléfiant; mais ils n’en 
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contenaient point. Ainsi le phosphore y restait fortement lumineux à 
l'aide d’un peu d'air, tandis que Mr. G. a trouvé qu'il suffit de la pré- 
sence de ‘/;00 de gaz oléfiant et de moins encore d’un autre hydrocar- 
bure volatil pour lui enlever cette propriété. Il n’y avait également ni 
hydrogène, ni oxyde de carbone. En effet, le gas des marais pur, mêlé 
à l'oxygène, n'est point oxydé par le noir de platine , tandis que sa 
présence n'empêche point la combustion plus ou moins rapide des gas 
cités. Or le gaz des mines, soumis à l’action du noir de platine et de 
l'air, ne fournit ni humidité ni acide carbonique après 24 heures, tan- 
dis que, par l'addition de 1 pour cent d'hydrogène, il se produisit de 
l'eau en trois minutes, et l'eau de chaux fut blanchie après une demi- 
heure par l'addition de 1 pour cent d'oxyde de carbone. Le potassium 
fondu n'amenait aucune absorption dans le gaz des mines; au con- 
traire , il y avait une légère expansion permanente, due probablement 
à la décomposition d’un peu de gaz et au dégagement d’un peu d'hy- 
drogène, 

L'auteur fait remarquer à ce sujet qu'aucun corps volatil oxydable 
à la température ordinaire ne se rencontre dans la houille parfaite de 
Newcastle. La résistance du gaz hydrogène protocarburé à l'oxydation 
paraît l'avoir préservé, seul de tous les gaz combustibles produits ori- 
ginairement par la formation de la houille , contre l'action de l'air qui 
pénètre dans les couches. Un long temps est indispensable pour opérer 
l'oxydation des autres gaz, et cela explique leur présence dans les 
bouillères d'Allemagne plus voisines de l’état de lignites. 

En terminant, l’auteur suggère deux précautions à prendre pour di- 
minuer la chance etatténuer la gravité des accidents du feu grisou dans 
les mines. La première serait l'emploi de roues portatives à palettes. 
mues par des enfants, qui auraient pour but de faire circuler et de 
mélanger à l'atmosphère le gaz combustible que sa légèreté spécifique 
tend à rassembler et à maintenir auprès du toit des galeries. L'autre 
consisterait dans l'adaptation aux mines d’un système de tuyaux qui 
permit, au moyen d’une pompe foulante, de rendre l'air dans les mines 
après une explosion. Il est en effet prouvé que la plupart des mineurs 
périssent, postérieurement à l’explosion, par l'asphyzie, qui est la con- 
séquence de la destruction de l'oxygène et de l'accumulation de l'acide 
carbonique dans les galeries. 
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13. — SUR LE GALLO-NITRATE D'ARGENT DE M'. Fox TALBOT ET SUR SON 
ACTION SUR LE PAPIER IODURÉ, par Mr. Cuxpec. ( Philos. Magaz., 
août 1846:) 


Lorsqu'on étend sur du papier ioduré une solution de nitrate d’ar- 
gent, on obtient une surface très-sensible à la lumière, et la sensibilité 
s'accroît encore par l'addition d'acide gallique dans la solution. Mais 
ces mélanges sont sujets à se décomposer spontanément et indépendam- 
ment de la lumière, Aussi un certain temps après qu'un dessin a été 
obtenu par ces procédés , toute la surface, qu’elle soit ou non exposée 
à la lumière, noircit et se colore. Ce défaut les rend impropres aux 
usages photographiques. 

L'auteur a trouvé que l'acide acétique , en dose lus ou moins con- 
sidérable, selon les cas , s’oppose à la décomposition spontanée , et se- 
lon la quantité que l'on en met on obtient du papier aussi stable 
qu'on le désire; mais aussi sa sensibilité est diminuée dans la même 
proportion. 

Dès que le gallonitrate d'argent est appliqué au papier ioduré, il se 
forme une réaction qui, à moins qu’on ne l'arrête, noircit le papier 
avant que l’on ait le temps de le soumettre à la chambre obscure. 
Mr. Talbot prescrit des lavages à l’eau qui enlèvent une grande por- 
tion du gallonitrate ; mais il semble plus simple et plus sûr de ne se 
servir du sel qu'après l'avoir d'avance étendu d’eau dans la proportion 
convenable. L'auteur a trouvé qu’en étendant le sel dans dix fois son 
volume d’eau , le papier est extrêmement sensible , mais doit être em- 
ployé sur-le-champ. On peut l’étendre de 40 fois son volume d’eau, 
et pourtant obtenir encore de beaux dessins. Il est alors beaucoup 
moins sensible , mais aussi se conserve-t-il beaucoup mieux. 

C’est surtout à la présence de l'acide gallique que la sensibilité du 
papier est due, et il convient d'en employer la dose entière prescrite 


par Mr. Talbot. 


44. — NOTICE SUR LA FORMATION KEUPÉRIENNE DANS LE JURA SALINOIS, 
par Mr. J. Marcou. Salins, 1846. | 


La formation keupérienne ‘du Jura des environs de Salins occupe 
un espace assez grand. Elle s'étend sur dix lieues de longueur ct 
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300 à 4000 mètres de largeur. Son étude offre quelques difficultés, 
qui tiennent au manque presque complet de fossiles, à l'abondance 
de la terre végétale qui la recouvre, et à ce que nulle part on ne voit 
à découvert la série complète des couches. 

Le keuper est placé au-dessous de la série des terrains jurassiques 
qni repose sur lui à stratification concordante, contrairement à lopi- 
nion émise par Mr. Cbarbaut. D'après Mr. Marcou, il se divise en 
trois étages : 

1° Etage inférieur ou sali ifère. Le sel a été atteint à Grozon, près 
d'Arbois, à 86 mètres de profondeur, et à Lons-le-Saunier à une pro- 
fondeur qui varie de 130 à 230 m. Dans cette dernière localité, les 
sondages ont traversé sept couches de sel sans atteindre la limite in- 
_férieure de cette formation. On y rencontre aussi une couche de 
houille. 

2 Etage moyen ou gypsifère, qui présente un grand développement 
de gypses blanc et rose, bréchiforme ou compacte. Il se divise en deux 
groupes ; chacun commence par un grand banc de dolomic. 

8 Etage supérieur, caractérisé par une grande abondance de mar- 
nes argileuses et de grès, dont quelques bancs contiennent beaucoup 
de végétaux fossiles. 

Quant à l’origine du gypse et des dolomies, comme ces substances 
sont régulièrement stratifiées, que l’on n’y trouve aucun fossile, ct 
qu’elles présentent une grande régularité dans la succession de leurs 
assises, Mr. M. pense qu'elles sont ducs à des sources minérales ou à 
des émanalions gazeuses qui se sont dégagées pendant l’époque keu- 
périenno. Ainsi ce savant géologue est fort opposé à admettre une ort- 


gine métamorphique pour ces roches. 
A. Faveres. 


4%. — MÉMOIRE SUR LA CONSTITUTION GÉOLOGIQUE DES ENVIRONS DE 
Bayonne, par Mr. Tuonent. ( Mémoires de la Société gévlogiq. de 
France, 2™ série, tome I, p. 181.) 


Mr. T. décrit avec soin les couches de la falaise des environs de Bia- 
ritz, comprise entre la Chambre d'amour et Bidart. Il les compare 
à celles de Bayonne. 

La coupe qu’il en donne est la suivante, en commençant par la 
partie supérieure : 
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1° Marnes calcaires. Faluns bleus, très-riches en mollusques Tos- 
siles, è a Soubriques (Landes). 50 mètres d'épaisseur. 

2o Calcaire marneux , grisâtre, avec Nautilus Sipho et grandes 
huîtres, à Soubriques. 100 m. 

3° Calcaire marneux de St-Martin de Saigneux Si 120 m. 

. 4° Poudingues et sables de St-Pierre. 25m. 

9° Calcaire à Lenticulina complanata de Bayonne.. 200 m. 

6° Calcaire marneux et sableux et à fostes Chambre-d’Amour. 
320 m. : 
7° Calcaire marneux et sableux du Phare, avec argus orna- 
tus, Nummulites, Pecten, Chama, etc. . 

8° Lacune de 800 mètres. Les sables et les galets de la plago ne 
permettent pas d'observations. 

9° Calcaire marneux et sableux de Biaritz (Atay), avec aisn: | 
gus, Nummulites, etc. 200 m. 

10° Calcaire marneux avec Serpula Spirulea et Nummulites du 
vieux Port, au rocher du Goulet, 640 m. 

119 Calcaire marneux et sableux, avec Terébratules, au delà du 
rocher du Goulet. 260 m. 

12. Calcaire à Nummulites et à Polypiers dés environs de Saint- 
Pierre, route de Briscous et de Villefranque. 

13° Seconde lacune de 200 mètres, produite par les sables et galets 
de la plage qui recouvrent les roches. 

14° Calcaire siliceux et conchoïde à couches disloquées, avec 
Ammonites et Nautiles (ophite et gypse). 300 m. 

15° Calcaire siliceux et conchoïde à couches disloquées, avec 
Inoceramus Cripsii (Mant.), et Spatangus. 

Si nous avons bien compris le mémoire de Mr. Thorent, la couche 
n° 14 et celles au-dessous feraient partie du terrain crétacé, tandis que 
toutes celles qui sont supérieures appartiennent au terrain tertiaire 
inférieur. | 

Nous regreltons que Mr. T. n'ait point associé à ce travail les ré- 
sultats fournis par l'examen des fossiles. 

- Il termine son mémoire par quelques réflexions sur le déplacement 
de l’emboucbure de l'Adour. 
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46. — DESCRIPTION DES ENTOMOSTRACÉS FOSSILES DU TERRAIN CRÉTACÉ 
INFÉRIEUR DU DÉPARTEMENT DE LA HauTe-Manxe, erc., par Mr. J. 
Connugz. (Ibidem, 2™° série, tome I, p. 194.) 


L’argile ostréenne du terrain néocomien présente, dans sa partie su- 
périeure, des plaquettes formées de calcaire argileux, contenant beau- 
coup de sable dont les grains ne sont visibles qu'à la loupe ; ces pla- 
quettes renferment des fossiles presque microseopiques, que Mr. C. 
rapporte aux Entomostracés ostracodes de Latreille. La détermina- 
tion du genre a présenté quelques difficultés, car on n’a trouvé que 
les carapaces de ces petits animaux; cependant l'auteur croit que ce 
sont des Cythérées. Les espèces sont les suivantes ; toutes sont nou- 
velles : 

1° Cythere amygdaloïdes, qui présente les variétés cylindrique, 
pyriforme, arquée et courte. : 

2° C. harpa. 

3° C. auriculata , variété ridée, semi-marginée et simple. 

4 C. sculpta. 

A la suito des descriptions détaillées de ces fossiles , qui sont ac- 
compagnées de bonnes figures , l’auteur cherche à déterminer les pro- 
fondeurs relatives auxquelles se sont déposées les différentes couches 
comprises entre l'argile kimméridienne et le grès vert; c'est un des 
points les plus délicats de la géologie. Il faut, pour cette étude, 
une grande connaissance des différentes profondeurs auxquelles vit 
maintenant chaque sorte de coquille. Du reste, les nombreuses oscilla- 
tions qui ont agité le département de ls Haute-Marne , lorsqu'il était 
encore au fond de l'Océan, sant une juste conséquence des grands 
mouvements éprouvés aux mêmes époques par quelques parties du 
sol de l'Europe. 


17, — Jounnar D'UN VOYAGE DANS LA TURQUIE D'EuRorE, par Mr. À. 
ViquesxeL. (Ibidem, 2™° série, tome I, p. 207.) 


Ce grand et beau travail renferme la description géographique et 
géologique des excursions faites par l’auteur en 1836, avee MM. Bouc 
et Montalembert, et en 1838 avcc Mr. Boué seulement. 
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La première partie a été publiée dans le tome V des Mémoires de la 
Société géologique de France ; elle eomprenait la Servie, la haute Al- 
banie, une partie de la Mossi supérieure, et la Macédoine septen- 
trionale. 

La seconde partie, qui est insérée dans le premier volume de la 
seconde série des mêmes Mémoires, renferme la Macédoine, la Mæsie 
supérieure, la moyenne Albanie et l’Epire. Elle est sccompagnée d’une 
belle carte, dr avec beaucoup de soin par. Mr. le colonel Lapie, 
à l'échelle de — 5 rs » et celoriée géologiquement par Mr. Viquesnel. 
Les couleurs qui y sont employées représentent dix roches ou terrains 
différents ; ce sont les alluvions, les terrains tertiaires moyen et supé- 
rieur, crétacé, les schistes cristallins et le terrain de transition, tra- 
chyte, serpentine ou euphotide, diorite, protogine, syénite, granite. 

L'auteur a placé à la fin de son travail un résumé général et un 
essai sur la configuration du sol, qui sont d’un grand intérêt. Il re- 
connaît sept systèmes de direction dans le relief du sol de la Turquie, 
et il les désigne par les mêmes noms que ceux qui ont été reconnus en 
Morée par MM. Boblaye et Virlet. Il les compare aux systèmes de l’Eu- 
rope occidentale. Ce sont les suivants : 

Système Olympique (syst. de Morvan); 

Système Pindique (syst. du M'° Viso); 

Système Æchaïque (syst. des Pyrénées); 

Système du Rilo-Dagh ou de l’Hæemus (pertes lent à la SEND); 

Système de la Corse et de la Sardaigne ; 

Système de l’£Erymanthe (particulicr à la Morée); 

Système Dardanique (syst. des Alpes occidentales); 

Système #rgolique (syst. des Alpes principales); 

Système du Ténare, qui indique la dernière dislocation qui ait 
modifié le relief de l'Europe. 


48. — NOTE SUR L’AGE DE QUELQUES TERRAINS DU SPITZ8ERG, par Mr. De 
Konixcx. (Bulletin de FACAEURE de Bruxelles, mai 1846. 


Mr. de Koninck a cherché à démontrer que les Productus rappor- 
tés par Mr. E. Robert de la rade de Bell-Sound au Spitzberg , et qui 
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ont été déposés au Museum d'histoire naturelle de Paris, n'appartien- 
nent à aucune des espèces carbonifères connues ; qu’au contraire celui 
de ces Productus qui est le plus abondant possède tous les caractères 
du P. horridus Sow., que l'on sait être caractéristique du calcaire 
magnésien ou du sechstein en Angleterre et en Allemagne; et enfin 
que parmi. ces fossiles se trouvent aussi les P. Cancrini et Leplayi 
Vern. qui caractérisent parfaitement le système permien. Mr. de 
Koninck conclut de là que les roches dont Mr. E. Robert a détaché 
et rapporté des échantillons , sppertiennent non au système carboni- 
fère, ainsi que l'a cru ce géologue ot que d'autres l'ont admis aprè 
lui , mais au sechstein où système permien. 


dm — — 


bj 


19. — SUR L'ANATONIE ET LA PHYSIOLOGIE DES PRANGES YASCULAIRES 
DANS LES ARTICULATIONS ET: DANS LES GAINES DES TENDONS, pat 
George Ratne, Esq. Royal Soc. of London. Re Journal 7 Sc: 
août 1846, n° 492.) 


On considère eaan les plis de la membrane synoviale qui 
se prolongent dans les cavités articulaires sous la forme de franges, 
comme contenant seulement des globules de graisse, et comme rem- 
plissant uniquement la fonction mécanique de combler les espaces qui 
sans cux resteraient vides pendant les mouvements des articulations. 
L'auteur a trouvé, en les soumettant à un examen microscopique, 
que leurs vaisseaux présentent une disposition particulière, qui n'a 
aucun rapport avec celle des vaisseaux qui sécrètent la graisse , et en 
outre un épitlélium remarquable par sa forme et sa disposition. L'a! - 
teur a suivi la trace de la présence de ces franges synoviales dans toutes 
les cavités qui contiennent de la synovie , c’est-à-dire non-seulement 
dans les articulations, mais aussi dans les enveloppes des tendons et 
dans les bourses muqueuses. Si ces franges sont bien injectées, on voit, 
à l’aide du microscope, qu’elles sont composées de deux parties, qui 
sont des vaisseaux sanguins enroulés et un épithélium qui les enve- 
loppe. Ces vaisseaux enroulés ne renferment pas, par leurs anasto- 
moses, des espaces analogues à ceux des capillaires qui sécrètent la 
graisse, et qui sont d'une dimension beaucoup moindre que les pre- 
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_miers. Les enveloppes épithéliales, outre qu'elles entourent séparé- 
ment chaque faisceau de vaisseaux, envoient encore de chaque étui 
tubulaire des prolongements secondaires de formes variées, dans lés- 
. quels n’entre aucun vaisseau sanguin. 

Les lames elles-mêmes qui forment ces plis et ces prolongements , 
consistent en une membrane très-mince , couverte de cellules ovales , 
| aplaties, un peu plus grandes que les globules sanguins, mais dépour- 
vues de nucleus ou de nucleoli; elles ne présentent aucun des carac- 
tères des épithélium en tamis (tesselated), mais correspondent pute 
à ce que Mr. Goodsir a appelé membrane germinale. 

L'auteur conclut de ces faits que la fonction propre de cette struc- 
ture est de sécréter de la synovie, fonction que Clopton Haners lui 
avait assignée déjà en 1691, quoique les physiologistes ne se soient 
pas rangés à son opinion. | 


20. — SUR LE CANAL RESPIRATOIRE EXTERNE DU MARSQUIN, par Francis 
Sissonx, Esq. Mémoire lu à la Société royale de Londres. ( Philos. 
Magaz., vol XXIX, juillet 1846.) 


L'ouverture respiratoire extérieure est située de tella sorte sur le 
sommet de la tête, chez les marsouins, qu’elle leur permet de respi- 
rer en ayant seulement une petite portion du front hors de l'eau, Le 
canal nasal, qui descend entre les os du crâne et ceux de la face, est 
divisé par une mince cloison osseuse en deux conduits, qui au-dessous 
de cette cloison se réunissent en nn seul tube musculaire, Ce tube s'ou- 
vre , à sa partie inférieure, dans le pharynx , par une ouverture con- 
tractée, à travers laquelle le larynx se projette verticalement, parta- 
geant ainsi le pharynx en deux canaux. Une série de poches, au nom- 
bre de cinq, susceptibles d’une grande dilatation, et munies d'un 
appareil musculaire pour retenir ou repousser leur contenn, commu- 
niquent par de grands orifices avec les canaux nasaux et paraissent 
correspondre, par leur siluation, aux sinus frontaux et aux cellules 
ethmoïdales. L'auteur donne une description anatomique détaillée de 
ces muscles, qui sont destinés à ouvrir et à fermer le passage exté- 
rieur au-dessuset au-dessous des poches antéricures. Quand le passage 
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extérieur est fermé , les poches postérieures peuvent être contractées, 
et les antérieures vides, tandis que le contraire arrive si le passage 
est ouvert. L'usage des poches paraît être de faire en sorte que, quand 
le marsouin s'élève des profondeurs de l’eau , l'ouverture respiratoire 
arrive la première à la surface , et permette à l'animal de dormir dans 
cette position , tandis que tout son corps reste immergé. 


21. — SUR LE MOUVEMENT QUI EXISTE DANS LA RÉGION LOMBAIRE DE 
L'ÉPINE DORSALE CHEZ LES OISEAUX, par George-Oakley FLemixc. 
Mémoire présenté à la Société royale de Londres. (Phil. Magar., 
vol. XXIX, juillet 1846.) 


L'auteur combat l'opinion émise par Cuvier, Blumenbach et beau- 
coup d’autres auteurs , que la partie lombaire et dorsale de l'épine des 
oiseaux n’est susceptible d'aucune flexion sensible. L'observation des 
surfaces articulaires des vertèbres lombaires l’a amené à croire que, 
quoique la flexion dans le plan médian soit impossible , elle a cepen- 
dant lieu dans le sens latéral. Le nombre des articulations varie dans 
cette région suivant les divers oiseanx. Ainsi, dans la mouette de mer, 
il y a plusieurs articulations dorsales et lombaires, tandis que dans le 
paon il n’y a qu’une vertëbre mobile , le reste des dorsales étant unies 
ensemble, et toutes les lombaires étant soudées et anchylosées avec le 
sacrum pour former deux pièces solides, entre lesquelles est placée la 
vertèbre mobile. Les mouvements verticaux de l'épine sont imposst- 
bles, à cause de la grande largeur des apophyses épineuses, de leur 
position perpendiculaire au corps de la vertèbre, et souvent aussi à 
cause de la quantité des petits tendons ossifiés qui s'appliquent, 
par toute leur surface, de chaque côté des spophyses épineuses, 
ainsi que par de forts ligaments plats, situés entre ces apopbyses, 
comme les ligaments inter-épineux des quadrupèdes herbivores. Le 
canal de l’épine dorsale est élargi latéralement aux centres du mou- 
vement , afin que la moelle épinière ne soit soumise à aucune pression 
pendant la flexion latérale de cette partie de l'épine. 
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22. — NouveLLES OBSERVATIONS SUR LA DÉGRADATION DES ORGANES DE 
LA CIRCULATION CHEZ LES MOLLUSQUES, par Mr. Miune-Enwaros. 
(Comples rendus de l Acad. des Sciences, 24 août 1846.)— Consi- 
DERATIONS SUR LA CLASSIFICATION NATURELLE DES MOLLUSQUES GASTÉ- 
ROPODES , par le même. (Société Phil. de Paris, 29 août 1846.) 


Nous avons souvent parlé, dans les Ærchives, des travaux de 
MM. Edwards, de Quatrefages, etc., sur le système circulatoire des 
mollusques (Voyez en particulier #rchives, tome I, page 249). Ces 
travaux ont établi que chez tous les mollusques le système circula- 
toire est incomplet, c'est-à-dire que le sang n’est pas contenu dans 
des vaisseaux, dans tout son trajet. Dans une partie de sa route il 
haigne les cavités du corps et n’a d'autres parois que celles que lui 
foùrnissent les organes situés dans ces cavités. 

Dans les céphalopodes ct les gastéropodes, le système veineux est ce- 
lui qui présente ces lacunes, et le système artériel est ordinairement 
. complet. Le sang poussé dans l'aorte est transpèrté par des rameaux 
réguliers jusque dans tous les organes du corps; c’est à son retour 
seulement qu'il s'extravase et sort des vaisseaux. 

Mr. Milne-Edwards vient de découvrir quelques exceptions à cette 
règle ; il a trouvé dans l’haliotide et dans la patelle une interruption 
du système artériel qui crée une communication libre et normale entre 
la grande artère du corps et la cavité céphalique où se trouvent logés 
les principaux centres nerveux et toute la portion antérieure de l'ap- 
pareil digestif. L’aorte, parvenue au point où le canal alimentaire se 
recourbe pour descendre dans la cavité abdominale , s’évase en enton- 
noir et débouche directement dans une vaste lacune, formée en partie 
par les téguments de la tête, et en partie par les organes qu'elle ren- 
ferme. Cette lacune, qui entoure le pharynx et qui occupe toute la 
partie antérieure de la tête, tient lieu de la portion céphalique de 
l'aorte ; et le sang artériel qui y est versé par ce vaisseau , après avoir 
baigné directement le cerveau, les muscles de la trompe et toute la 
portion antérieure du tube digestif, se rend aux muscles du pied et 
aux appendices de la tète. 


Un fait remarquable dans cette organisation , c’est que l'aorte ren- 
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ferme à son intérieur l'appendice qui sert de base à la langue. Cet 
appendice s'étend très-loin, et c'est du fourreau aortique qui l'envi- 
ronne , que naissent plusieurs branches artérielles qui portent le sang 
à intestin et aux parois de l'abdomen. | 

La lacune aortique n'est pas le seul point du système circulatoire de 
l'haliotide où l’on remarque une dégradation évidente. Les bords du 
manteau paraissent manquer aussi de canaux artériels ; la région cé- 
phalique est dépourvue de veines , etc. 

Les patelles présentent , sous le point de vue de la circulation arté- 
rielle, une organisation analogue à celle des haliotides, mais plus re- 
marquable encore. La langue ne se loge pas dans l'aorte, mais elle est 
entourée d'une gaîne membraneuse spéciale, qui devient à son tour un 
sinus artériel, qui est la base de la plupart des artères de distribution 
du corps. Le sang artériel s’épanche non-seulement dans le fourreau de 
la langue, mais aussi dans une lacune céphalique plus grande que 
chez l’haliotide , car elle doit contenir plus de sang que tout le reste 
du système artériel. 

Dans un mémoire lu à la Société Pbilomatique de Paris , le 29 aoùt 
1846, Mr. Milne-Edwards a appliqué les faits précédents à la classifi- 
cation des mollusques, en les combinant avec ce qu'on connait de 
l’embryogénie de ces animaux. Il divise les gastéropodes en quatre or- 
dres, qui sont : 1° les Pulmonés : hermapbrodites, pied simple, em- 
bryon à tête nue, vaisseaux de la petite circulation disposés en réseau 
chez l'adulte; 2° Opistobranches : embryon muni de nageoires cépha- 
liques et à région abdominale affectée d'un arrêt de développement, 
vaisseaux de la petite circulation fasciculés, sang entrant dans le cœur 
d'arrière en avant, coquille rudimentaire ou nulle, hermaphrodites 
(aplysiens, phyllidiens, doridiens, éolidiens) ; 5° Prosobranches : em- 
bryon muni de nageoires céphaliques, à région abdominale dévelop- 
pée, branchies composées de lamelles simples et parallèles, sang en- 
trant dans le cœur d'avant en arrière, coquille grande, sexes séparés 
(pectinibranches, baliotides, patelles) ; 4" Hétéropodes : embryon iu- 
connu, respiration et circulation semblables à celles des opistobranches, 
animaux nageurs et à sexes séparés. Les Oscabrions devront proba- 
blement être éloignés des gastéropodes proprement dits. 
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. 23. — MÉMOIRE SUR LA STRUCTURE pu FOIE DES ANIMAUX VERTÉBRÉS, par 
Mr. Natalis Guiccor. ( Comptes rendus de P Acad. des Sciences, 7 
septembre 1846.) 


La structure du foie a été étudiée depuis longtemps par les anato- 
mistes, et cependant, pour preuve du peu d'étendue de nos connais- 
sances à ce sujet, il suffirait de rappeler toutes les assertions contra- 
dictoires sur l'arrangement des matériaux de l'organe, les longues con- 
toverses qu'elles ont fait naître, l'appui qu’elles ont fourni aux théo- 
ries si diverses de la sécrétion. Doit-on voir dans le foie autre chose 
_ qu'un amas de follieules ou de glandules, creux suivant Malpighi, 
pleins comme l'affrmait Ruysch? Est-il, au contraire, composé de 
cellules agglomérées, naissant les unes des autres et se brisant enfin 
pour laisser échapper le produit de la sécrétion ? Les vaisseaux excré- 
teurs proviennent-ils de la surface ou de l’intérieur de ces follicules, 
glandules on cellules? On sait bien que le sang pénètre dans la glande 
par des vaisseaux afférents , qu'il en sort par une veine efférente ; mais 
a-t-on eu raison de décrire un plexus intermédiaire entre les ramus- 
cules extrêmes de la veine porte et de l'artère et les radicules initiales 
des veines hépatiques, ou bien faut-il admettre, avec Mr. Dujardin, 
que le sang parvient des uns jusque dans les autres au travers d'in- 
terstices ou de lacunes irrégulièrement creusées dans la matière et ser- 
vant à la fois d'origine commune aux vaisseaux sanguins et bilisires ? 
— Mr. Natalis Guillot a fait une étude détaillée du foie dans les pois- 
sons, les reptiles, les oiseaux , les mammifères, ainsi que dans l'espèce 
humaine. Il a porté principalement son attention sur la matière du foie 
elle-même, sur les conduits sanguins qui ha parcourent, sur les cae 
naux biliaires répandus au milieu d'elle. En résumé, voici les punis 
qu'il a essayé d'établir : ; 

Les vaisseaux sanguins afférents et efférents communiquent entre 
eux par dès canaux non pourvus de parois membraneuses. Les vais- 
seaux biliaires commencent par des canaux pareils, qui sont en même 
temps les origines des vaisseaux lymphatiques. Le lobule auquel on 
s'est arrêté n'est qu'un cas particulier ; la configuration en est déter- 
minée par l'arrangement des vaisseaux , et il se résout en flots; enfin, 
l'ilot est un solide de matière hépatique, qu’on peut se représenter 
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ainsi: autour passe un canal non membraneux que parcourt le sang 
amené par les vaisseaux sanguins afférents pour être conduit dans les 
vaisseaux efférents ; à l’intérieur sont creusés des canaux non membra- 
neus , origines des vaisseaux biliaires et lymphatiques et qui ne com- 
muniquent point avec les canaux sanguins. 

S'il était permis de déduire de cet arrangement quelques idées des- 
tinées à rendre compte du mécanisme de la sécrétion, on serait amené, 
dit Mr. Guillot, à des aperçus différents de ceux qui ont été proposés; 
la production de la bile n'étant pas due à l’action d’une surface mem- 
braneuse , d’une glandule, d’un utricule, d'un follicule, d'un infun- 
dibulum ou d’une cellule, ne peut-on penser, en considérant l'arran- 
gement des canaux et la constitution des parties au milieu desquelles 
ils sont creusés, que les matières sont préparées dans la substance 
même des particules du foie? Les caractères des humeurs contenues 
dans les vaisseaux excréteurs se modifiant à mesure que ces liquides 
s'éloignent du lieu de leur origine, n’y a-t-il pas lieu de conjecturer 
que la bile n'acquiert les propriétés définitives qu’elle possède au de- 
hors de l'organe , que par une transformation successive des matériaux 
dont elle est composée? 


mm 


24. — RELATION DE LA DESQUAMATION ET DU CHANGEMENT DE COULEUR 
D'UN NÈGRE DE LA GUINÉE SUPÉRIEURE (AFRIQUE OCCIDENTALE), par le 
Rév. H.-S. Savace. (Royal Society, 28 mai 1846. — 4thenœum, 
n° 973, p. 631.) 


Le nègre qui fait le sujet de ce mémoire appartient à la tribu des 
Grebo, habitants aborigènes du cap Palmas et de ses environs. Ses pa- 
rents étaient nés dans les mêmes locslités. Son père avait comme lui 
une couleur décidément noire, mais sa mère était plutôt jaune ; 
on peut trouver dans la même tribu toutes les teintes intermédiaires. 
En mars 1844, étant âgé d'environ 25 ans, re nègre fut atteint 
d’une fièvre quotidienne, quoiqu'il eût joui jusque-là d'une santé 
parfaite. Au bout d’une semaine la fièvre céda, et fut suivie d'une 
desquamation générale de l’épiderme, qui laissa la peau nuancée d'une 
teinte jaune sale. Un mois après, une nouvelle atteinte de fièvre fut 
suivie des mêmes circonstances, et laissa la nouvelle peau plus blan- 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 69 


che encore, d’où il résulta que le nègre était devenu blanc, en conser- 
vant toutefois les traits caractéristiques et les cheveux d’un Ethio- 
pien. La peau était devenue très-sensible à la chaleur du soleil et du 
feu , s’enflammant même quelquefois ; mais la santé générale se réta- 
blit tout à fait. Dans les trois mois suivants, on observa sur son corps 
des taches brunes de formes variées, qui s’étendirent graduellement sur 
toute la surface, offrant une apparence marbrée. À mesure qu’elles 
devinrent plus noires, les parties blanches eurent l'air à leur tour de 
taches. Enfin le nègre a repris sa couleur primitive, et ses cheveux, 
qui avaient aussi blanchi, sont redevenus noirs. 


25. — OBSERVATIONS FAITES DANS L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE SUR QUEL- 
QUES ANIMAUX DOMESTIQUES, par Mr. pe CasreLnau. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., 45 juin:1846.) 


Les premières observations sont relatives aux animaux du genre 
Lama, dont l'espèce principale habite en troupeaux innombrables les 
grands plateaux de la Bolivie et du Pérou. Le croisement du lama 
avec l’alpaca est journalier; mais on vient d'obtenir un résultat infi- 
niment plus extraordinaire, le croisement du lama avec la vigogne. 
Les détails suivants sont extraits de ippon officiels faits au gouver- 
jpo péruvien. 

est dans le village de Macucani , province de Carabaja, que l'on 
est parvenu à obtenir des mulets de ces deux espèces, et dans le pays 
on leor donne le nom de pacowicunas. Un riche fermier du pays se 
livrait depuis bien des années à ces recherches : s'étant procuré de 
très-jeunes vigognes mâles, il les éleva avec du lait, et lorsqu'elles 
eurent atteint l’âge de trois ans, il leur fit couvrir un alpaca femelle ; 
le résultat fut un animal semblable à la mère pour la laine et les for- 
mes, mais avec quelques apparences de la vigogne dans la tête et les 
extrémités. Il changea alors de plan et éleva des vigognes femelles. 
prises très-jeunes, et en temps convenable les fit croiser avec un al- 
paca mâle : les mulets qui en résultèrent avaient une laine bien su- 
périeure à celle de leurs parents; mais par suite d’une série de cir- 
constances malheureuses, aucun d'entre eux n'atteignit son accrois- 
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sement complet. Ne- se laissant pas rebuter par ce mauvais succes, 
notre fermier continua ses efforts, et obtint un succès éclatant; car, 
de quatre vigognes femelles et d'nn alpaca, il a obtenu, sssure-t-on, 
en trois aus, non moins de vingt-trois métis, qui sont de jolis ani- 
maux, d’une taille entre celle de l’alpaca et de la vigogne. Leur lame 
est blanche et d’une longueur de 14 à 15 centimètres; elle est très- 
Gne et semblable à de la soie ; un seul mâle est de couleur café. 

Le second sujet dont je m’occuperai est un fait assez rare, que j'ai 
eu occasion d'observer, il y ə» peu de temps, à Aréquipa, eelui de la 
fécondité d'une mule. Cette mule a engendré deux fois : 1° à l'age 
de sept ans, avec un âne, et a produit un mulet semblable en tout aus 
autres animaux de ce nom ; et 2° à l'âge de neuf ans, avec un cheval : 
cette fois, elle a produit une véritable jument, assez chétive et de 
petite taille. 

Les mules de la Bolivie ont une tout autre apparence que celles 
du Brésil; ces dernières sont grèles, à formes assez élégantes et in- 
croyablement propres à soutenir de longues marches ; d'une quaran- 
taine de ces animaux que j’emmenai, en 1843, de Rio-de-Janeiro, 
deux sont arrivés à Lima après avoir fait (avec les excursions) en- 
viron 2,500 lieues. Les mules de la Bolivie endurent moins la fati- 
gue; leur aspect les rapproche davantage du cheval, et elles sont sur- 
tout remarquables par l'épaisseur de leur encolure. 

Les bœufs du Brésil appartiennent à deux races très-différentes : 
l'une, répandue dans les provinces de Rio-de-Janeiro et de Minas- 
Geraës, est remarquable par l'immensité de ses cornes, qui ont quel- 
quefois plus de deux mètres d'envergure; l’autre variété, que nous 
commençämes à voir aux environs de Meia-Ponte, et qui est répandue 
dans le reste du Goyaz et dans une partie de Motto-Grosso, est de 
taille très-petile, et la forme de ses cornes est entièrement celle des 
bœufs européens. 

Le chien est répandu dans tout l’intérieur du continent; je n'ai 
même jamais rencontré de tribu sauvage qui n’en eût un grand nom- 
bre; ces animaux appartiennent à toutes les variétés de la race ca- 
nine. Dans les montagnes des Andes, je trouvai, pour la première 
fois, une race particulière assez semblable, en petit, au chien de Terre- 
Neuve, ordinairement noire, mais quelquefois tachetée de blanc; sa 
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queue est longue et flottante comme celle de la race que nous venons 
de citer. Les Indiens sont très-attachés à ces chiens, qui servent à 
garder les troupeaux. En descendant la Cordilière, on trouve, dans 
les plaines sablonneuses et brûlantes qui bordent la Mer Pacifique, le 
chien dit turc; il est surtout très- abondant à Aréquipa. 

Jo terminerai par une observation qui a rapport à un animal sau- 
vage. Le Couguar habite depuis le Canada jusque dans la république 
Argentine; mais chez ceux de l'Amérique du Nord, le jeune est con- | 
vert de petites taches blanches, tandis que dans ceux de l'Amérique 
du Sud, le jeune âge ne diffère pas, sous ce rapport, de l'adulte. 


mm Gene mé 


26. — NOTES SUA LES MOEURS DE QUELQUES RONGEURS DU Cairt. Extrait 
d'une leltre adressée à Mr. G.-R. Waterhouse, par Mr. Thomas 
Baioces. (Annals and Magax. of Nat. hist., n° 415, juillet 1846.) 


L'auteur donne, dans cette lettre, des détails sur l'habitation et les 
mœurs de quelques rongeurs du Chili, qu'il a envoyés précédemment 
à la Société zoologique de Londres. L’Octodon Bridgesii paraît habiter 
exclusivement les bords de la rivière Jeno, dans la province de Col- 
chagua, où il vit daas des trous pratiqués dans le sable et sur les petits 
monticules qui bordent la rivière. Il est beaucoup moins abondant que 
le O. Cumingii, mais se nourrit d'herbes fraîches ou sèches comme 
ce dernier; en biver il mange l'écorce du Mimosa Cavenia, qui 
abonde dans cette partie du Chili. Il sort de sa retraite et se nourrit, 
pendant le jour, comme l'O. Cumingii, surtout quand le temps est 
nuagenx. 

Le Lagotis Cuvieri de Bennett a été pris dans la partie occidentale 
des Andes , dans la province de Colchagua. il se trouve aussi en abon- ” 
dance dans la province de Bolivia, où il recherche les rochers, les 
précipices et les pentes où de grandes pierres sont confusément entas- 
sées; c’est parmi leurs crevasses qu'il s'abrite, et il ne paraît pas éreu- 
ser jamais de terrier. Il s'élance et bondit d’un bloc à l’autre, sautant 
presque comme un écureuil, aidé en cela par la conformation de ses 
jambes postérieures et par sa queue. Les femelles ne portent qu'un ou 
deux petits à la fois. Ces animaux se nourrissent d'herbes grossières. 
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Ils se trouvent dans les montagnes du 33° degré au 18°, et il est pro- 
bable que leur patrie s'étend encore au delà au nord et au midi. On 
en a trouvé souvent dans le pays de Bolivia, à 10,000 et 12,000 
pieds d'élévation. 

L'auteur n’a jamais réussi à prendre un chinchilla ; eet animl, 
entièrement nocturne, ne peut être chassé au fusil. Ses habitudes et 
sa demeure sont semblables à celles du viscacha. A Cobija, les nato- 
rels du pays qui le chassent apprivoisent le quique de Moliua , ‘qu'is 
appellent le huron (Galictis vittata Bell.); le huron entre dans ls 
crevasses et les trous faits par le chinchilla et l’en fait partir; il et 
alors tué à coups de bâton ou pris par des chiens dressés à cet efet. 
Sur la côte de Bolivia , où il n'existe presque aucune végétation, k 
chinchilla se nourrit des capsules de graine d’une grande espèce de 
Cereus à longs piquants, qu'il réunit en petits tas et qu’il mange pen- 
dant la nuit. Ces fruits contiennent une grande quantité de substance 
pulpeuse qui entoure les graines, et sont recouverts à l'extérieur ps’ 
de longs poils. Ils ont la forme d’une poire, et les naturels les appel- 
lent Pasas canas (figues velues). | 

L'auteur donne les descriptions de trois mammifères qu'il regarde 
comme nouveaux. 

1° Un Kerodon , qui diffère du K. Aingti, et qui se trouve dass 
les endroits rocailleux des environs de Chuquisaca et de Cochabamba; 
il n'est pas rare dans les champs clos de murs en pierre, dans lesquels 
il s'abrite et vit; il se nourrit d'herbe, mais attend toujours que lə 
rosée soit évaporée. Son poil paraît plus roide et plus grossier que celui 
du K. Kingü. Il s'appelle dans le pays Conejito ; 

2° Un grand rat à queue courte ct à ongles robustes. Ce curieus 
animal a été pris à quelques lieues se midi de Potosi , à 12,000 pieds 
d'élévation , dans des pentes sableuses et des vallées, pas loin de l'eau. 
De grands espaces de terrain sont complétement minés en dessous par 
ses travaux, qui sont semblables à ceux du Schizodon fuscus. Ces mi- 
nages considérables sont faits dans le but de chercher des racines 
d’herbe et des bulbes pour sa nourriture, comme le Pepkagomys ater. 
On le voit travailler le matin, lancer le sable hors de sa galerie, pui 
se retourner el sortir sa tête de trou commencé ; c'est le seul momes! 
où l’on puisse le tuer, car il est fort rare qu il quitte son trou pour $t 
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nourrir d'herbe. Il paraît différer de tous les autres rongeurs de l'A- 
mérique méridionsle, et sera peut-être le type d’un nouveau genre. 
Son nom est Tufo et Tojo. 

3° Une grande souris (Hesperomys on) à pelage doux et 
à grandes oreilles. Ce charmant petit animal se trouve dans les mêmes 
localités et habite les terriers abandonnés par les espèces précédentes. 
Il sort dans la soirée; quand le soleil est près de l'horizon, pour brou» 
ter l'herbe. On le voit souvent assis sur ses pattes de derrière, mon- 
trant son ventre blanc et ses oreilles dressées. Dans cette posture, il 
a l'air d’un lapin ‘en miniature. Les naturels l'appellent Æchohalla 
(qu'on prononce Ha-cho-ho-ya). 


} 


21.— NOUVELLES RECHERCHES SUR LES DINORNIS, par Me. le professeur 
Owen. (Ibidem., août 1846.) 


Nous avons déjà annoncé (#rcäives, t. I, p. 124) quelques nou- 
velles recherchés de Mr. Owen sur les gigantesques oiseaux de la Nou- 
velle-Zélande décrits sous le nom de Dinornis. Nous avons indiqué 
alors les principaux résultats que paraissait devoir fournir l'étude d'un 
certain nombre d'ossements apportés de ce même pays. Nous pouvons 
aujourd’hui ajouter quelques détails intéressants contenus dans un 
nouveau mémoire du savant anatomiste anglais. | ` 

Ces os confirment, comme nous l'avons dit, les analogies prévues 
entre les dinornis et les apteryx, et montrent aussi que ces oiseaux 
avaient quelques rapports de formes avec le dodo (Didus ineptus). 
Un sternum presque entier, qui ressemble à celui des apteryx, et deux 
fragments de crâne qui rappellent celui du dodo, sont les fragments 
les plus importants sous ce di de vus; ki provienneut des tour- 
bières de Middle-Island. 

Un os tarso-métatarsien de Dinornis een 3 de Nord-Island , à 
montré, par une dépression postérieure, l'existence d'un quatrième 
doigt en arrière, Quelques espèces devront probablement, à cause de 
cette circonstance , former un nouveau genre, que Mr, Owen propose 
de nommer Palapterix. 1l faudra lui rapporter aussi des fémurs, des 
tibias et des-tarso-métatarsiens d’une espèce de Middle-fsland, voi- 
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sine du D. ingens, mais avec des proportions plus robustes encore. 
C'est aussi à cette division qu'appartient le D. dromoïdes, dont ce der- 
nier envoi renfermait des tibias et des os tarso-métatarsiens, qui con- 
firment, par leurs proportions allongées , les conjectures hasardées par 
Mr. Owen dans un mémoire précédent. Il faut enfin lui rapporter une 
espèce nouvelle de Middle-Island, le D. casuarinus, établie sur des 
os des jambes faisant partie de ces dernières découvertes. 

Dans le genre des dinernis à trois doigts, il faut placer aussi deux 
espèces nouvelles. La première, celle à laquelle Mr. Owen donne le 
nom de D. crassus, a une stature égale à celle de l'autruche, mais 
avec des os deux fois plus épais en proportion , et doit avoir été le plus 
fort de tous ces oiseaux. La seconde, intermédiaire pour la taille entre 
les D. didiformis et otidiformis, a reçu le nom de D. curtus ; on ne 
l'a trouvée que dans Nord-Island. 


enr 


28. — OBSERVATIONS SUR LA STRUCTURE DES GANOÏDES, par J. MurLsR. 
(Archiv für Naturgesch., 1846, p.190.) 


Déjà en 1845 (Arch. für Naturgesch., X), l'auteur avait démontré 
que les ganoïdes, qui ressemblent aux poissons osseux par la présence 
de l'opercule , en diffèrent par l'existence d’une couche musculaire sur 
le bulbe de l’aorte, par plusieurs rangées de valvules dans l'intérieur 
de ce bulbe , et par un entrecroisement (chiasma) des nerfs optiques, 
caractère qui les rapproche des sélaciens. L'auteur cherche à prouver, 
dans ce nouveau mémoire, que les caractères absolus et constants des 
ganoïdes sont bien plus nombreux qu’il ne l'avait pensé auparavant. 

Des lépisostées de l’Amérique septentrionale ont montré un nombre 
beaucoup plus considérable de valvules aortiques que l'échantillon 
examiné par Mr. Müller à Paris. L'arrangement de ces valvules est 
aussi différent : dans les premiers, il y en a huit rangées, quatre gran- 
des et quatre petites, dont les principales ont neuf valvules et les 
autres moins. Dans l'échantillon de Paris, il n'y a que cinq rangées 
égales, chacune à huit valvules. Un fait important et nouveau pour l'a- 
natomie des ganoïdes, c’est que, dans les ganoïdes dépourvus de bran- 
chie operculaire , l’artère branchiale envoie néanmoins une branche à 
l'opercule, comme un équivalent de la branchie ou de lare aortique. 
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Ce fait a été découvert sur le Polypterus b.chir ct constaté sur les spa- 
tularia. On ne connaît, dans les poissons osseux, aucun cas où l'ar- 
tère hranchiale se ramifie sur l’opereule , tandis que la distribution de 
l'artère branchiale dans upe véritable branchie, située devant l'arc 
branchial, est générale parmi les sélaciens. 

L'auteur a éclairei les relations des vaisseaux de la braiche oper- 
culaire et de la pseudo-branchie. La première reçoit son sang de l'ar- 
tère branchiale; la veine branchiale de la branchie operculaire respi- 
ratoire se transforme en artère operculaire. Celle-ci se replie en dehors 
autour de l'articulation de l'os hyoïde sur l'os temporal, pénètre de 
nouveau au côté intérieur de J’opercule, et forme l'artère de la pseudo- 
branchie. La veine pseudo-hranchiale devient la carotide interne. Il 
esl donc bien constaté que la branchie operculaire du lepisosteus est 
respiratoire camme dans l’esturgeon , mais que la branchie accessoire 
est une pseudo-branchie ou un rele mirabile, et de plus un rete mi- 
rabile caroticum, comme dans les plagiostomes et les esturgeons. 
Tous les ganoïdes ont, comme les sélaciens, un thymus. Cette glande 
a été découverte d’abord par Stenon (Æ#nat. Rajæ) dans les raies ; 
elle est située au milieu et au-dessous de l'appareil branchial, entre 
celui-ci et l’artère branchiale. 

L'existence de la valvule spirale de l'intestin, passée sous silence 
par Agassiz , Valentin et Van der Hoeven , forme, quoiqu'elle ne soit 
que rudimentaire, un des caractères généraux de tous les ganoïdes, et 
elle n’a jamais été observée dans aucun poisson osseux. .La valvule 
spirale de l'intestin, les valvules en plusieurs rangées du bulbe de 
l'aorte, et la couche musculaire sur ce dernier, semblent donc être 
dans une dépendance réciproque , aussi bien dans les sélaciens que 
dans les ganoïdes. Si on connaissait chez un poisson une valvule spi- 
tale dans l'intestin, on pourrait prédire avec sûreté qu’il doit avoir 
plusieurs rangées de valvules dans son bulbe aortique,. une Rp 
musculaire sur ce bulbe, etc. 

Les organes de la génération présentent dans les dadda autant de 
différence qu'il y en a entre les différentes familles des poissons osseux. 
Les oviductes de l’esturgeon et du polyptère aboutissent librement 
dans la cavité abdominale. Le lépisostée a des ouvertures abdominales 
a côté de Fanus , etc. Ils manquent tous de véritable vessie. 
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Cette différence des organes de la génération est très-intéressante 
pour Ja discussion de la place que les ganoïdes doivent occuper dans 
le système. On voit par là qu'ils forment plus qu’une simple famille, 
et qu’on ne peut pas regarder, dans aucun cas, leurs caracteres anato- 
miques comme constituant simplement une famille des poissons os- 
scux. Ces circonstances doivent les faire considérer, au contraire, 
comme une sous-classe du même rang que celles des sélaciens, des 
poissons osseux, des cyclostomes et des sirénoïdes. Elles démontrent 
aussi les différences de famille qui existent entre les lepisosteus et les 
polypterus. 

La fente de la rétine et le processus falciforme manquent dans les 
lépisostées et les polyptères. La glande choroïdale n'existe pas. Les re- 
cherches faites sur le système nerveux démontrent clairement qu'il ne 
faut mettre aucune importance au nombre des derniers nerfs céré- 
braax, et qu'on ne doit pas chercher chez eux un accord parfait avec 
ceux des animaux vertébrés. Le nerf sympathique des ganoïdes res- 
semble à celui des poissons osseux. 

On sait qu'il y a, dans le lépisostée et le polyptère, des épines in- 
féricures attachées à la colonne vertébrale, comme on en voit dans la 
queue de quelques mammifères. Mais ce qu'il y a ici de curieux, c'est 
que, dans les Ganoïdei holostei, ce ne sont pas les véritables spophy- 


ses inférieures qui forment ces épines (comme cela a lieu dans le jeune 


âge des poissons osseux), mais les côtes elles-mêmes qui se soudent. 
Cette différence entre les poissons osseux et les Gunoïdei holostei est 
une des déviations ostéologiques les plus importantes parmi les ani- 
maux vertébrés. Il serait donc d'un bien grand intérêt de connaître 
l’état foetal de la colonne vertébrale des ganoïdes. 

Mr. Vogt a trouvé un nouveau ganoïde dans l’#mia cabva du 
musée de Paris. Il y a constaté deux rangées transversales de cinq à 
six valvules chacune dans le bulbe sortique, une couche musculaire 
sur cc dernier, et une valvule en spirale dans l'intestin. Comme, mal- 
gré ces analogies anatomiques , Tes écailles n’ont pas la moindre res- 
semblance avec celles des ganoïdes, on voit qu'on ne peut pas besu- 
coup se fier à ce carsctère. Mr. Agassiz a, du reste, rangé parmi les ga- 
noides les deux genres Megalurus et Leptolepis, qui ont des écailles 
arrondies et flexibles comme les amia. 
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Mr. Müller réfute ici l'opinion de Mr. Vogt, qui rapproche des 
amis , et par conséquent des ganoïdes , les Sudis et les Osteoglossum. 
` Ces poissons, en effet, n’ont point d'émail sur les écailles, et leurs 
caractères anatomiques prouvent leur analogie avec les poissons osseux, 
et en particulier avec les clupes. Mr. Müller ne croit pas davantage 
à la convenance de réunir les sudis à la famille dés Célacanthes de 
Mr. Agassiz. 

Les analogies précitées, qui existent entre les amia et Les nids. 
peuvent faire prédire avec vraisemblance que dans le genre smia on 
doit trouver un entrecroisement des nerfs optiques, un thymus , une 
rétine sans fente ; et comme il n’y a pas de. branchie accessoire à l’o- 
pereule, une branche de l'artère branchiale allant à l’opereulaire doit 
être l'équivalent de la branchie operculaire. C'est ainsi que l’analomic 
comparée conduit à des conséquences tellement nécessaires qu'on 
trouve, les divers termes de l'organisation aussi sûrement que ceux 
d'une équation. ` ; 

Quant au rapprochement des ginoides et des siluroïdes , surtout 
avec les loricariens , les esturgeons et les scaphirbynchus, on peut le 
réfuter par des faits nombreux. En examinant les scaphirbynehus, on 
trouve qu'ils ressemblent parfaitement aux esturgeons, mais qu'ils 
n'ont aucun rapport avec les loricariens, ni dans le squelette, ni dans 
les intestins, et que même leur forme extérieure présente bien des dif- 
férences. Il ya ici aussi peu de is qu entre un brochet et un re- 
quin. 

N faut distinguer les caractères RNA de et les carac- 
tères relatifs. Des organes qui manquent dans quelques familles, genres 
ou espèces, ne peuvent pas servir à établir des sous-claises , mais ils 
ont une valeur relative pour les sections inférieures. Il ne faut pas 
attacher une grande importance à la présence ou à l'absence de la 
vessie nalatoire; mais, dès qu'elle existe, sa structure est soumise à 
des lois invariables. On sait, par exemple, qu’elle est pourvue d'un 
conduit aérien dans tous les physostomes abdominaux et apodes ; ce 
conduit manque chez tous les acanthini (subbrachiens et apodes), chez 
tous les ocanthoptérygiens pharyngognathes à nageoires épineuses 
ou molles. Elle est partagée en deux dans Jes cyprinoïdes et les chara- 
cins; elle est pourvue d’une chatne d'osselets auditifs qui la lie à 
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l'organe de l'out dans les cyprinoïdes, les characins et les siluroïdes. 

L'ensemble de ces faits conduit Mr. Müller à ‘un résultat tout à fait 
opposé à celui auquel était arrivé Mr. Vogt, et il croit que les carac- 
tères anatomiques doivent exclusivement être employés pour former 
lcs ordres et les familles, et que c'est seulement sur cus qu'on peut 
baser une véritable classification des poissons. Il est probable que 
l'embryologie comparée des poissons, bien loin de fournir des faits en 
contradiction avec ces caractères, ne fera que les confirmer, comme 
on a déja des exemples pour l’embryologie des poissons osseux et des 
plagiostomes. 

Parmi les caractères extérieurs, il y en a qu’on pourrait admettre 
comme caractères relatifs. Les fulcres, par exemple, n'appartiennent 
pas à tous les ganoïdes ; mais ils manquent sans exception à tous les 
poissons osseux. Les écailles, les cuirasses, ctc., ne sont jamais d'une 
grande valeur et ne peuvent servir que pour établir les genres Quant 
à l'émail des ganoïdes, il faut observer que les écailles de l'amia n'ont 
point J'émail, et que cette espèce d'enduit, qui consiste en lignes 
élevées, formées d’une substance différente de celle du corps de l'é- 
caille, appartient. à la plupart des poissons osseux. Quelques ostra- 
cions , qui sont de véritables poissons osseux, ont sur leurs plaques 
de l'émail en forme de gouttelettes. 

Quant à la place du genre amia dans le aias: des ganoïdes, oa 
peut déja dire maintenant qu'il n'appartient ni.è la famille des 
Lepidosteini ni à celle des Polypterini. Les amia diffèrent des premiers 
parce qu'ils manquent de fulcres à leurs nageoires, et des derniers, 
par la structure de leur nageoire dorsale. Ils sont probablement les re- 
présentants vivants d’une famille de ganoïdes dont on doit chercher les 
genres analognes parmi les Ganoïdei holostei (Megalurus, Leptolepis, 
Thrissops). 

_ S'il y a encore d'autres ganoïdes vivants, ee n'est pas, en tout cas, 
parmi les poissons marins qu'il faudra les chercher, ce serait plutòt 
permi les poissons de rivière à nageoires abdominales. La faune de 
l'Ohio serait surtout à considérer sous ce rapport. Parmi les formes qui 
n ont plus été revues, le Sarchiras vittatus (Rafinesque, J. Acad. , 
Phil. I, 418. Tab. XVII, fig. 2) serait digne d'attention. 
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29. — NOUVELLES RECHERCHES SUR LES POISSONS DE LA FAMILLE DES 
Cuurées, par Mr. Valenciennes. ( Comptes rendus de l’Acad. des 
Sciences, 10 août 1846.) 


La fimillé des clupces, établie principalement pour réunir les ha- 
rengs et quelques genres voisins, est devenue peu à peu une sorte de 
dépôt où, faute d’observations anatomiques suffisantes, on a placé un 
grand nombre de poissons qui n'ont entre eux que des relations très- 
contestables. Mr. Valenciennes s'est livré à leur étude pour continuer 
sa grande Histoire naturelle des Poissons, commencée avec Cuvier. 
Il n'a pas tardé à reconnaître que plusieurs de ces genres doivent de- 
venir les types de familles naturelles, et que les divers groupes di- 
stinels auxquels ils appartiennent servent de lien à presque tous ceux 
qui ont été établis et nettement circonsérits parmi les malacoptérygiens. 

Mr. Valençiennes réduit la famille des Clupées à ceux qui joi- 
gnent aux caractères admis par tous les auteurs celui d'avoir le 
ventre dentelé, caréné et tranchant. D'après ce principe, il retire 
de cette famille les Chirocentres, qui, avec quelques genres voisins, 
lient les clupées aux cyprins et aux ésoces, car ils ont, comme 
les poissons de ces familles, un canal intestinal dépourvu de cœcum, 
tandis que l’ostéologie de leur bouche est la même que celle des clu- 
pées. Une nouvelle famille, celle des Hyodontes, devra renfermer les 
genres Osteoglossum et Hyodon. Les Elaps et les Megalops devront 
aussi former un groupe spécial, présentant un caractère anolomique 
que jusqu'ici on n'avait trouvé que dans les raies et les squales, celui 
d'avoir une valvule spirale dans le rectum. Les Æmia forment aussi, 
suivant Mr. Valenciennes, une famille intermédiaire entre les clupées 
el les salmonoïdes. On sait que Cuvier avait déjà signalé la singulière 
constitution de sa vessie natatoire, semblable à un poumon de reptile. 
La structure de la tête de ces poissons remarquables sert aussi à les 
rapprocher d’une autre famille qu’il faut établir pour réunir les Ery- 
thrins et plusieurs genres voisins des rivières de l’ Amérique méridio - 
nale, en y réunissant les Heterotis du Nil, qui présentent les os creux 
des célacanthes. On voit par là que Mr. Valenciennes apprécie les 
rapports des amia d’une manière différente que Mr. Müller (voyez 
‘analyse des travaux du savant anatomiste de Berlin, dans ce même 
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cahier, p. 74). lU s'éloigne aussi de la manière de voir de Mr. Agas- 
siz, car il rapproche encore dé ces amia ct des érythrins les Lépi- 
sostées et les Polyptères, tandis que le savant professeur de Neuchi- 
tel considère ces deux genres comme les représentants vivants de son 
ordre des Ganoïdes , opinion adoptée aussi par Mr. Müller. 

Mr. Valenciennes fait connaître dans ce travail plusieurs modifica- 
tions remarquables de la vessie natatoire. On trouve des vessies cel- 
luleusef dans les amia, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Les lé- 
pisostées sont dans le même css. Mr. Müller a décrit une organisation 
semblable dans les érythrins. Mr. Valenciennes en a trouvé aussi 
dans les lébiasines et dans quelques hémiramphes. 

Après avoir retiré de la famille des clupées les genres que nous ve- 
nons de citer, Mr. Valenciennes s'occupe d’une classification des es- 
pèces voisines du hareng, et il les divise par les dents comme suit : 

1. Harengs : dents sur la langue et le vomer (hareng commun, 
melette, etc.). 

2. Harengs de la Méditerranée : dents sur la langue et les ptéry- 
goïdiens. | 

3. Harenguettes : dents sur la langue, les palatins, et les ptéry- 
goïdiens. . 

4. White Bail : dents sur les mêmes perties et sur le vomer 
(White Bait de la Tamise, etc.). 

5. Kovala : dents seulement sur les ptérygoïdiens. 

6. Clupehyodon : dents seulement sur la langue. 

7. Clupanodon : dents nulles (alose, sardine, etc.). 


30. — OBSERVATIONS SUR LA GÉNÉRATION ET LE DÉVELOPPEMENT DES Bı- 
PHORES (MOLLUSQUES TUNICIERS), par Mr. Knoux. (Comptes rendus 
de l'Acad. des Sciences, 31 août 1846.) 


Un des faits les plus remarquables que présente l'histoire des ani- 
maux inférieurs est l'alternance dans les générations, dont les recher- 
ches modernes ont fourni de nombreux exemples. Mr. de Chamisso 
a le premier signalé, il y a bientôt trente ans, ce phénomène chez les 
biphores, que Mr. Krohn vient d'étudier en détail sur les côtes de la 
. Sicile. 
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Les biphores se propagent par une succession alternative de géné- 
rations dissemblables. L'une de ces générations est représentée par 
des individus solitaires ou isolés; ceux-ci engendrent des groupes 
d'individus agrégés qui à leur tonr produisent des individus isolés. Les 
individus associés sont groupés ou en une série simple circulaire au- 
tour d’un axe, ou en deux séries parallèles ou chaînes. 

Les individus solitaires diffèrent des agrégés par plusieurs dé- 
tails d'orgsnisation et de forme extérieure; ile se reproduisent par 
stolons. Les individus agrégés font des œufs qui exigent une féconda- 
tion spermatique, Cette fécondation a lieu d'abord après la naissance. 
Les fœtus adhèrent à la mère au moyen d’une sorte de placenta qui 
reste en connexion avec le biphore isolé, un certain temps après sa 
naissance. Le stolon prolifère existe longtemps avant cotte naissance ; 
il est un des premiers organes visibles chez les bipbores isolés. Il porte 
à sa surface une rangée de petits hourrelets, germes des biphures 
oyrégés qui doivent lui succéder. Le nombre de ces bourrelets aug- 
mente pendant tout le temps de la croissance de l'individu isolé. Ils 
n'arrivent pas tous en même temps à leur entier développement , mais 
ils naissent par groupes distincts, à des intervalles plus ou moins éloi- 
gnés, et se détachent alors de la portion de stolon qui leur servait de 
support. lls sortent par un large orifice qui s’est formé à cet effet sur 
fa surface de la mère, précisément au point où se termine la chaîne em- 
bryonnaire. | 


‘31. — NOTE SUR LES MOEURS DES TERMITES OU FOURMIS BLANCHES DES 
InpeEs ORIENTALES. Extrait d'une lettre du capitaine Boyes à Mr. 
Westwood. (Annals and Magaz. of Nat. hist., n° 115, juillet 1846.) 


En observant soigneusement les nids de fourmis blanches, Je capi- 
taine Boyes entendit distinctement le bruit particulier décrit par un 
auteur (Smeathman ?), et il reconnut qu'il était produit par le batte- 
ment des ailes des individus adultes. Au commencement de la saison 
pluvieuse, il empêcha les insectes parfaits de sortir d’un de leurs nids 
qui était construit dans le mur de sa chambre. Après un emprison- 
nement d'un mois, il permit à l'essaim de s'échapper ; il vit alors que 
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tous les individus étaient des mâles, qui couraient par milliers sur les 
tables, et il fut impossible d'en trouver un seul qui posåt ses ailes, 
opération qui, à l'ordinaire, est faite volontairement par les femelles 
quand elles sont fécondées (à ce qu'il suppose) et plus tard aussi par 
les mâles. | 


32. — NOTE SUR LE BRUIT PRODUIT PAR LE PERIDROMIA Feronia (Lert- 
DOPTÈRES), par Mr. E. Douscanar. (Ibidem, n° 415, juillet 1846.) 


Mr. E. Doubleday a signalé à la Société entomologique de Londres 
le fait, qu'ayant examiné dernièrement lo Zkridromia feronia, pa- 
pillon décrit. par Mr. C. Darwin, comme faisant en volant un bruit 
semblahle au froissement du parchemin, il a découvert un petit sac 
membraneux à la base des ailes antérieures, qui se prolonge le long de 
la nervure subcostale, comme une vis d’Archimède principalement à 
la base dilotée de l'aile. 


33. — RECHERCHES ZOULOGIQUES, ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SLR 
LES OESTRIDES (DIPTÈRES)EN GÉNÉRAL, ET PARTICULIÈREMENT SUR LES 
OESTRES QUI ATTAQUENT L'HOMME, LE CHEVAL, LE BOEUF ET LE MOUTOX, 
par Mr. N. Jour. (Comptes rendus de l'Acad. des Sc., 7 septembre 
1846.) 


Mr. Joly a étudié l'histoire zoologique, anatomique et physiologi- 
que de ces insectes singuliers qui passent leur état de larve dans les 
intestins du cheval, les sinus fiontaux du mouton, etc. Mr. Joly a 
ajouté quelques faits nouveaux à ceux qu'on connaissait, et a cherché 
a démontrer l'inexactitude de quelques opinions généralement ad- 
mises. Suivant lui, l'accouplement a licu comme chez les insectes or- 
dinaires, et plusieurs espèces sont ovipares. La larve éprouve de grau- 
des modifications de forme depuis sa naissance jusqu'à ce qu'elle 
passe à l’état de nymphe, différant en cela des larves de la plupart 
des insectes. Mr. Joly cherche aussi à établir que les œstres ont une 
véritable bouche, el un canal intestinal semblable à celui des sutres 


Diptères. L'appareil respiratoire est très-compliqué, néanmoins ces 
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insectes peuvent se passer longtemps de respirer. Plusieurs larves ont 
vécu des semaines entières plongées dans de l'alcool, de l'huile ou de 
l'eau saturée de sel, tandis que presque tous les autres insectes aé- 
riens y trouveraient une promple mort. 


34. — EFFETS PRODUITS PAR LES MORSURES DES SCOLOPENDRES DE CEYLAN. 
Extrait d’une lettre adressée à Mr. Westwood par Mr. R. TEMPLETON. 
(Annals and Magaz. of Nat. hist., n° 415, juillet 1846, p. 495.) 


L'auteur a été témoin , depuis : ses dernières communications, de 
deux exemp'es qui montrent que les morsures des scelopendres ne 
sont pas aussi innocentes qu'on le pense souvent et que lui-même l’a- 
vait cru. Le lieutenant W. fut mordu par la Scolopendra pallipes 
au front, précisément au-dessus de la racine du nez. La douleur fut 
poignante pendant plus d'une demi-heure, le front enfla beaucoup 
ainsi que les paupières, au point de fermer complétement les yeux. 
Des applications froides réduisirent bientôt à ‘enflure, il ne resta plus 
que les deux blessures. 

Quelques j jours après, un canonnier fut mordu par un individu de la 
mème espèce sur le _coude-pied, et il dit qu'il fut réveillé par la dou- 
leur; l'insecte fut trouvé mort dans le lit. Les deux morsures élaient 

visibles et produisirent une légère enflure qui disparut peu d'heures 


après. : ; - 


35. — ETODĖS SUR LES TYPES INFÉRIEURS DE L'EMBRANCHEMENT DES ÀN- 
NELÉS (FAMILLE DES NÉMERTIENS ), par Mr. A. DE QUATREFAGES. 
(Comptes rendus de PAcad. des'Sc., 2% août 1846.) 

Mr..de Quatrefiges poursuit ses études sur les animaux invertébrés 
marins, et: il vient d'étudier ta famille des némertiens, vers de forme 
allongée, dont le corps plusou thdins aplati ne présente aucune trace 
d'articulations. (Voyez Æ#rchives, tome II, p. 315, l'analyse d’un 
mémoire de Mr. Blanchard sur la classe des Turbellariés, à laquelle 
on rapporte ordinairement les némertes. ) | 

Le corps des némertiens est contractile à un point dont il est dif- 
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ficile de se faire une idée ; les petites espèces psssent de la forme d'on 
fil à celle d’une planaire ; les grandes acquièrent dans leur extension 
jusqu'à 10 ou.12 mètres de longueur. Leurs tissus conservent la con- 
tractilité organique d’pne manière remarquable, el des tronçons de 
leur corps nagent pendant longtemps avec une apparence de sponta- 
néité, ; | 

On peut dire de ces animaux que ce sont des Æ#nnelés dégradés; 
chaque système organique n'est, en quelque sorte, représenté chez 
eux que par sa partie fondamentale. L'appareil digestif consiste en 
un simple tube sans ouverture postérieure ; il est composé d'une 
trompe et d’un intestin , entre lesquels on trouve ordinairement un 
stylet solide qui joue le rôle d'un véritable poignard, dont les piqûres 
sont rendues plus dangereuses au moyen d'un liquide sécrété par des 
glandes placées à sa base. Le système cireulatoire est composé de trois 
vaisseaux Jlongitudinaux, anastomosés en avant, mais sans rameaux la- 
téraux. Le système nervéux consiste en deux gros ganglions céphalr 
ques, réunis en dessus par une commissure grêle et en dessous par 
unc bandelette large et épaisse. Ils sont souvent d'un rouge vif, et ont 
été quelquefois pris à tort pour des cœurs. Les sexes sont séparés, el 
les mâles plus rares que les femelles; les organes génitaux sont com- 
posés de cœcums qui adhèrent à des cloisons verticales et flottent dans 
la cavité générale du corps. Les œufs naïssent=dans les cœcums, puis 
tombent dans la cavité du corps qu’ils finissent par envahir tout en- 
tier, au point que l'animal pourrait être pris pour une simple capsule 
ovigère. 

Mr. de Quatrefages pense, avec la plupart des auteurs, que les né- 
mertiens doivent faire une famille dans l'ordre des Turbellariés. H 
croit que l'on doit retrancher de cet ordre les Gordius et les Maïs, el 
le diviser comme suit: 1° les Purbellariés monoïques, formant deuz 
familles, les Dendrocéiés (planaires et douves) et les Rhabdocélés 
(dérostomes et vortex); 2° les Turbellariés dioïques, ne renfermant 
qu'une famille, celle des Méocélés ou Némertiens. 
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36. — RÉSUMÉ D'UN TRAVAIL D'ENSEMBLE SUR L'ORGANISATION, LA CLAS: 
SIFICATION ET LE DÉVELOPPEMENT PROGRESSIF DES ÉCHINODERMESÉDANS 
LA SÉRIE DES TERRAINS, par Mr. L. Acassiz. (Comptes rendus de 
l Acad. des Sc., 40 août 4846.) 


Mr. Agassiz a profité de son séjour à Paris pour étudier les nom- 


._ breux débris d’échinodermes conservés dans les collections publi ues 
: punaq 


et particulières, etil a même pu y réunir des collections étrangères 
envoyées do divers pays, pour compléter ce que l'auteur nomme un 
congrès d'échinides. Ces matériaux si abondants lui ont permis de 
comparer la plupart des espèces connues et d'en signaler plusieurs 
nouvelles. 

Les échinodermes forment une division du règne animal très-im- 
portante pour l'étude de la paléontologie, car les modifications de leur 
enveloppe se lient de bien plus près à leur organisation que celles des 
coquilles ne le font à l'égard des mollusques qu'elles protégent. ` Les 
détails admirables de ces enveloppes permettent dans leur étude une 
précision plus grande que pour la plupart des autres classes, et les ré- 
sultats que l’on en peut tirer méritent, en conséquence, une confiance 
bien supérieure à celle que pourrait faire présumer la place peu élevée 
qu'occupent les échinodermes dans l’ensemble du règne animal. 

Mr. Agassiz distingue les échinodermes en trois ordres: 1° leg 
Stellérides, qui comprennent les astérides, les ophiures et les cri- 
noïdes, animaux rayonnés tantôt libres, tantôt fixés, et dont le corps 
est muni de rayons; 2° les Échinides ou oursins, dont le corps est 
globuleux et entouré de plaques très-régulières ; 3° les Holothurides 
à corps coriace et allongé. 

L'histoire paléontologique de ces trois ordres est fort différente, 
Les holothurides sont probablement spéciaux à la création actuelle ; 
les échinides ne remontent pas au delà du muscbelkalk ; les stellé- 
rides, au contraire, ont été nombreux et variés dès l’apparition des 
organismes animaux sur la surface de la terre. Mr. Agassiz résume el 
apprécie comme suit les traits généraux de la succession de ces animaux. 

q Sans entrer dans de plus amples détails sur l'organisation des 
échinodermes, il me reste à résumer maintenant, dans leur plus grande 
généralité, les faits relatifs à leur ordre de succession dans Ja série des 
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terrains les mieux constatés jusqu’à ce jour. On ne remarquera sans 
doute pas sans quelque surprise l'analogie qui existe à cet égard entre 
Les échinodermes et les poissons fossiles. Ayant développé ailleurs, 
d'une manière très-détaillée, les résultats de mes recherches sur ces 
derniers animaux, je me bornerai à rappeler ici le fait Je plus génénil 
que j'ai déduit de ces observations, c’est qu’une classification mato- 
relle, basée sur l’étude de l'organisation, établit dans ces deux classes 
le rapport le plus intime entre leur gradation zoologique et leur ordre 
de succession dans la série des terrains, ou, en d'autres termes, que 
l’arrangement zoologique le plus naturel est l’expression Ja plus péné- 
rale de l’ordre géologique, et, sice vers&, l’ordre de succession géné 
tique, l'indication la plus sûre des vraies affinités naturelles. Et s’ilen 
est ainsi des échinodermes et des poissons, il est plus que probable 
qu’il en sera de même de toutes les classes du règne animal. Aussi ce 
résukat me paraît-il devoir ouvrir une nouvelle re aux études zoolo- 
giques. On ne saurait du moins douter, dès à présent, que cette mé- 
thode de contrôler la zoologie par la paléontologie et la paléontologie 
par la zoologie ne fasse prochainement découvrir une foule d’affnités 
restées inaperçues et qui élèveront l'étude des fossiles au rang d'une 
science complémentaire de la zoologie, comme ła physiologie est le 
complément de l'anatumie. En effet, la paléontologie n'aura pris le 
rang qui lui est dû dans les sciences naturelles que lorsqu'elle se po- 
sera pour but de nous faire connaître le développement du règne ani- 
mal dans son ensemble, avec autant de détails qu'on a cherché à étu- 
dier, dans ces derniers temps, l'histoire du développement individuel 
des espèces. On se ferait cependant une fausse idée de l'établissement 
successif du règne animal à la surface du glohe terrestre, st l’on con- 
cluait trop rapidement du résultat général que je viens d’énoncer, à 
une gradation progressive de chacun des types particuliers des classes 
auxquelles j'ai fait le plus particulièrement allusion. Au contraire, 
l'étude détaillée de ces animaux dans toutes leurs ramiïfications nous 
a appris que, dans cette marche générale vers un développement 
progressif, chaque groupe secondaire , pris isolément, présente des 
particularités dignes de toute notre attention èt propres à nous éclairer 
sur les tendances qui se manifestent dans ce travail génétique. 

« Malheureusement nous n’avons encore aucune donnée sur le dé- 
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veloppement embrvologique des oursins et des holothuries, et les ren- 
seignements que nous possédon: sur celui des étoiles de mer sont res- 
treints à un espace trop court de leur existence pour qu’il nous soit 
possible d'établir, dès à présent. des rapprochements entre les phases 
de ce développement et l'ordre de succession géologique de ces- ani- 
maux, comme nous l'avons fait pour les poissons. Néanmoins les faits 
gfologiques sont assez significatifs à eux seuls, pour nous faire entre- 
voir des résultats très-importants pour la physiologie dans une étude 
embryologique détaillée des échinodermes. Dans tous les cas, ces faits 
coîncident avec les résultats auxquels les zoolopistes se sont le plus 
généralement arrêtés, quant à leur classiGralion. : 

a C'est ainsi que les échinodermes étoilés qui, comme nous l'avons 
vu plus haut, sont la souche primitive de toute la elasse et en mème 
temps son ordre inférieur, commencent leur développement dans les 
terrains les plus saciens par une foule de genres et d'espèces qui, à 
bien des égards, nous paraissent de'beaucoup supérieurs à leurs repré- 
sentants actuels. L'étude des végétaux fossiles a déjà mis en évidence 
des faits analogues. Il suffit, pour s'en convaincre, de rappeler les 
fougères, les lycopodiacées. et los équisétacéés des terrains houillers, 
et de les comparer aux représentants actuels de ces familles. Sans gé- 
néraliser dès à présent ces observations, on pourrait considérer ces 
prototypes de la classe des échinodermes comme tes êtres synthéti- 
ques, précurseurs de tons les autres types, et participant, à ce titre, à 
la fois des caractères propres de l'ordre auquel ils appartiennent , et 
rappelant, par les particularités mêmes qui les distinguent de leurs 
représentants actuels, les modifications de l’organisation de cette classe 
qui, lorsqu'elles se prononcent d'une manière plus intense à une épo- 
que postérieure, donnent lieu à l'établissement d'autres ordres bien 
nettement tranchés. Sous ce point de vue donc, les premiers échino- 
dermes, les crinoïdes des terraius de transition , sont les stellérides les 
plus élevés. L'état de conservation d'un grand nombre d'entre eux ne 
permet pas de douter qu'ils n'aient tous use bouche et un anus di- 
stincis, ce qui n'est plus le cas d'un grand nombre d’astéries des 
temps géologiques modernes et de l'époque actuelle. Ils affectent des 
formes sphérgidales comme les échiaides, leurs supérieurs, pour pas- 
ser plus tard à la forme nettement- étoilée des étoiles de mer propre- 
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ment dites, auxquelles personne n'hésite à assigner un rang inférieur 
à celui des oursins. À un seul égard, les crinoïdes anciens sont infé- 
rieurs à tous les autres échinodermes, c'est qu'ils sont constamment 
adhérents au sol, et entièrement dépourvus d'yeux, qui existent mème 
chez les astéries. Mais à mesure qu'ils perdent res formes primitives, 
à mesure que de nouveaux types viennent remplacer les plus anciens, 
il en apparaît un plus grand nombre d’entièrement libres, jusqu'a ce 
que le type primitif soit réduit à deux genres, et ait fait place à une 
infinité de genres entièrement détachés du sol, et qui ont compléte- 
ment perdu l’analogie extérieure que les premiers avaient avec les 
autres groupes de la classe. Quelques exemples feront mieux saisir la 
vérité de ces résultats. Les cystidées et les échinocriuites pourraient 
facilement être confondus avec des oursins ; on cite même encore gé- 
néralement, dans les ouvrages de géologie et de paléontologie, des 
échinides dans les terrains houillers qui appartiennent à la famille des 
crinoïdes. Les comatules, qui sont des crinoïdes libres, n'ont de re- 
présentants fossiles que dans les terrains jurassiques. Il en est de mème 
des ophiures et des astéries proprement dites. En revanche , ces der- 
nières sont très-nombreuses dans la création actuelle, comme nous 
l'ont appris les beaux travaux de MM. Gray, E. Forbes et J. Müller, 
sur celte famille. Une étude plus complète du développement des 
comatules confirmera sans doute aussi les vues ingénieuses que Mr. de 
Buch a émises sur les rapports qui existent entre les phases de ce dé- 
veloppement qui sont déjà connues maintenant, et les différentes mo- 
difications du type des crinoïdes. 

q Ces résultats généraux conserveraient toute leur valeur, alors 
mémo que l'on séparerait définitivement les crinoïdes des opbiures el 
des astéries, comme familles indépendantes. Il en serait alors de ces 
derniers comme des plectoynathes vis-à-vis des ganoïdes ; pour étre 
plus nettement séparés, ils ne sc présenteraient pas moins dans l'en- 
semble de la classe comme les successeurs et les remplaçants les uns 
des autres, déviant seulement plus ou moins de la souche primitive, et 
prenant peu à peu leur rôle d’une manière plus ou moins complète.» 

Mr. Agassiz, s'oceupant ensuite plus spécialement de l'ordre des 
échinides, montre que leur classification peut être basée sur la gra- 
dation qu'ils présentent et qai consiste surtout dans la transformation 
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successive du type sphérique des vrais oursins en une forme plus ou 
moins allongée. On peut ainsi y former quatre familles qui sont : les 
Cidarides, qui ont des mäâchoires et dont la forme est globuleuse ; 
les Clypéastroïdes, caractérisés aussi par des mâchoires, mais dont 
la forme est allongée ; les Cassidulides, qui ont la même forme que 
les précédents, et, comme eux, la bouche centrale ou subcentrale et 
Panus terminal, mais qui n’ont pas de mâchoire ; et les Spatangoïdes, 
dépourvus aussi de mâchoires et qui ont la bouche située près da la 
partie antérieure du corps, 

On trouvera, dans le mémoire de Mr. Agassiz, de she détails 
sur les rapports de ces familles et sur les groupes qui les composent. 
L'auteur s'attache principalement à démontrer l'accord des formes 
organiques avec le développement paléontologique, et il cherche aussi 
à faire voir combien l'étude des oursins prouve l'impossibilité de 
ranger tous ccs animaux dans une série simple et uniformément gra- 
duée. Nous regrettons que la place nous manque pour reproduire en 
détail ees eonsidérations, si propres à éclairer les véritables méthodes 
qui doivent maintenant diriger la zoologie. 


37. — DÉCOUVERTE DE PENTACRINITES (Cinoïves) DANS LES TERRAINS 
MIOCÈNES DE Turis, par Mr. Gasrazni. (Institut, n° 659, 19 août 
1846.) 


Mr. Gastaldi a fait, il y a quelque temps, la découverte de frag- 
ments de pentacrinites dans le terrain miocène de la eolhne de Turin, 
mais diverses objections ont été faites contre l'importance de cette dé- 
couverte. On avait dit, entre autres, que ces fragments auraieat bien 
pu provenir de couches secondaires remaniées, et, dans ce cas, on ne 
pourrait conclure de l’existence de quelques fragments ile pentacrines 
dans les couches miocènes que ces singuliers animaux avaient réelle- 
ment vécu pendant la période tertiaire. Mr. Gastaldi répond que la 
distance qui sépare la colline. de Turin des Alpes n’est pas moindre 
de 15 kilomètres, et que la distance qui la sépare des Apennins est de 
plus de 70 kilomètres. D’après cela, si les pentacrinites avaicnt été 
arrachés aux couches de ces deux chaînes de montagnes et entrainés 
où ils gisent maintenant , pendant l’époque de la formation des ter- 
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rains tertiaires, ils auraient été par ce transport plus ou moins iriturés 
ou brisés; or, au contraire, ils se présentent aujourd'hui dans le plus 
parfait état de conservation. 


38. — SUR LA VÉRITABLE NATURE DES CORPUSCULES DU SILEX, QU'ON A 
CONSIDÉRÉS COMME DES SPICULES D'ÉPONGES, par Wil.-C. WiLLiamsox. 
(Ann. and Mag. of Nat. hist., n° 415, juillet 1846.) 


L'auteur, ayant examiné an morceau de craie friable trouvé à 
Charing (Kent) que Mr. Mantell lui avait procuré, signale une erreur 
commise par lui-même et par d'autres observateurs, quant à la nature 
réelle de ces petits corps fusiformes si communs dans la craie ct dans 
les silex de la craie, qu'on a longtemps considérés comme des «pi- 
cules d'éponge. Ces fragments sont généralemont répandus dans la 
craie de Cambridge et de Kent et d’autres localités, ainsi que dans les 
couches de silex, même quand celui-ci ne contient pas des xanthidia 
et des foraminifères. 

Dans la craie de Charing, où les organismes sont distincts et sans 
mélange de matière amorphe, on voit facilement qu’une moitié des 
atomes qui la composent consistent en corps identique à ceux qu'on 
trouve dans le silex. Mais ces corps sont calcaires et non siliceus. ce 
qui prouve qu’ils ne sont point des spicules d’éponge calcaires, mais 
rend probable, au contraire, que ce sont des prismes séparés de co- 
quilles désagrégées appartenant à quelques genres du groupe des 
Margaritacées, ainsi que le docteur Carpenter les décrit dans ses tra- 
vaux sur la structure microscopique des coquilles, 

Les échantillons de Charing ont des rayures transversales, tout à 
fait semblables à celles qui caractérisent les prismes de coquilles , et 
qui ne se trouvent jamais dans les spicules ; d’ailleurs, au lieu d'être 
ronds comme les spicules le sont ordinairement, ils sont anguleux, et 
forment des prismes à quatre ou six côtés, ce qui caractérise encore 
les structures conchyliées. Cette origine semble, en outre, démontrée 
par la découverte de quelques échantillons dans lesquels deux à six 
prismes étaient restés dans lour contact primitif, présentant à une des 
extrémités la réticulation hexagonale si commune dans le tissu des co- 
quilles, et à l’autre ke contour pointu qui caractérise les échantillons 
détachés. Cette dernière portion présentait même une apparence dif- 
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férente de celle qu’offrent les spicules d'éponges , car au lieu d'être 
plus épaisse au centre et de diminuer graduellement vers chaque ex- 
trémité, ces organismes étaient d’une épaisseur égale dans une grande 
partie de leur longueur, diminusient brusquempnt et avaient souvent 
ce que les graveurs appellent & une pointe de diamant, » particularité 
qui avait déjà frappé l’auteur dans les échantillons du silex. 

L'auteur a trouvé que dans quelques dépôts récents les fragments 
de coquilles désagrégés, réunis à des foraminifères calcaires, consti- 
tuaient une partie importante de la masse par la décomposition de leur 
contexture animale et la séparation de leurs parties prismatiques. 
Mr. le docteur Carpenter a démontré qu’en soumettant certaines co- 
quilles pendant un temps prolongé à l'action de l'eau, celle-ci peut 
décomposer la membrane animale et faire séparer les prismes calcaires. 
Si on se représente la pelitesse de ces prismes dans quelques coquilles, 
comme par exemple dans les Pulsella, où le docteur Carpenter dit 
qu'ils ont ‘/,8.. de pouce de diamètre, on peut facilement concevoir 
comment, dans des circonstances favorables , ils peux ent fournir une 
partie des éléments organiques des roches calcaires, ct cependant être 
pris pour des atomes inorganiques à cause de leur petite taille et de 
leur apparence cristalline. | 

L'auteur appelle l'attention des géologues micrographes sur ce su- 
jet intéressant. Il regarde comme douteux qu'il existe dans la craie 
sucun spicule d’éponges, car il n’y a encore rencontré aucun corps qu'il 
pôt rapporter avec certitude à cette classo d'organismes. Il ajoute en- 
core que, fandis qu'il a trouvé ces prismes en si grande abondance 
dans la craie de Cambridge où les éponges sont comparativement rares, 
il n’en a pas encore trouvé dans ces portions de la craie du Yorkshire, 
où on rencontre rarement des coquilles et où les NE di (Alcyonia 
et Pentriculites) abondent. 

L'auteur a reçu de Mr. Mantell, depuis le mémoire ci-dessus, un 
ichantillon de craie pris dans l'intérieur d’un silex creux, où les 
Rotalia, les Textilaria et les prismes calcaires abondent. Il a pu y 
observer aussi quelques rares spicules d'éponges bien définis à trois 
rayons, ainsi que quelques petites formes siliceuses épineuses. Ceux- 
ci sont toutefois entièrement différents des prismes si communs dans le 
silex ordinaire. 
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39. — RECHERCHES SUR LES FONCTIONS DES PLANTES, DANS LE BUT DE 
MONTRERÎQU'ELLES OBÉISSENT AUX LOIS PHYSIQUES DE LA DIFFUSION 
DANS L'ABSORPTION ET LE DÉGAGEMENT DES GAZ PAR LEURS FEUILLES 
ET LEURS RACINES, par Mr, le docteur Ganpnen. (Philos. Magas., 
juin 1846.) 


L'auteur considère un végétal comme un système poreux contenant 
un mélange de gaz intérieurs ou atmosphère de la plante, en contact 
‘avec l'air commun d'un côté et les gaz dissous dans l'humidité du 
sol de l’autre. Il veut démontrer que cette atmosphère végétale inté- 
rieure est variable dans sa composition, qui dépend de la nature de 
l’action chimique qui a lieu. La nature de l'absorption ou du déga- 
gement des gaz par les feuilles ou les racines dépend aussi de celle de 
” Fatmosphère intérieure. 

Il commence par démontrer au moyen de l'expérience que l'épi- 
derme des feuilles de plusieurs plantes, telles que le chou, le Cheno- 
podium album, plusieurs sedum, l’Æ#/{anthus elata, etc., est poreux 
et laisse passer les gaz. Il en est à plus forte raison de même du tissu 
cellulaire. Il fait l'expérience au moyen d’un tube fermé par un more 
ceau d'épiderme et qui contenait de l'eau de chaux. Le tube ayant 
été placé sur une jarre d’acide carbonique , ce gaz traversa l’épiderme 
et troubla l’eau de chaux. Il s’assura de même, au moyen d'atmo- 
sphères artificielles de composition connue, que l'épiderme, comme 
le ferait tout corps poreux, laissait passer l'azote et l'oxygène aussi 
bien que l’acide carbonique. 

Il analysa ensuite l'air intérieur de quelques plantes, entre autres 
du Datura stramonium , du Poa pratensis, qu’il avait élevées dans 
des verres à boire pour pouvoir les obtenir bien entières, en plongeant 
le vase dans l’eau et en débarrassant le végétal du terreau par le lavage. 
Les plantes furent mises sous une cloche d'eau et brisées rapidement 
à 11 heures du matin. Le gaz obtenu analysé a donné, pour le datura, 
sur une moyenne de six expériences, 


Azote, 87,5 
Oxygène, 12,5 
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Sans mélange d'acide carbonique et pour les graminées : 
Azote, 86.1 
Oxygène, 13,9 
100 | 


La moyenne que l'auteur regarde comme l'atmosphère normale in- 
térieure des parties vertes des végétaux serait : 


Azote, 86,75 | 

Oxygène, 13,25 pour cent, en les prenant au 
milieu du jour et au moment de leur plus active végétation. Sous 
d’autres circonstances, celle composition est sujette à de perpétuels 
changements. Ainsi, pendant la nuit, MM. Calvert et Ferrand ont 
retiré des tiges creuses du Phytolacca decandra : 


Azote; 76,4 
Oxygène, 20,6 
Acide carbonique, 0,3 

97,3 


Pour examiner les gaz dégagés des racines , l'auteur a employé les 
mêmes plantes, savoir le Datura stramonium et le Poa pratensis. 1l 
a trouvé que lorsque les feuilles et les racines étaient en même temps 
tenues dans l'obscurité, ces plantes plongées dans de l'eau de puits 'ne 
dégageaient par leurs racines aucun gaz quelconque; lorsque les 
feuilles et les racines avaient été placées dans une lumière diffuse, on 
obtint un gaz composé de Azote, 96,6. 

Oxygène, 34 | 
100 


Les mèmes plantes, mises dans l'obscurité, ne donnèrent aucun gaz 
après 36 heures ; mais à la lumière, elles en dégagèrent un quiavaità peu 
près la même eomposition que ci-dessus. Il en fut de même lorsque les 
feuilles seules étaient éclairées et que les racines étaient tenues dans 
l'obscurité. L'auteur conclut de ces expériences que les racines émet- 
tent des gaz lorsque les feuilles de la plante sont soumises à l'action -` 
de la lumière, et pas autrement ; que la lomière agissant directement 
sur les racines ne paraît pas avoir d'influence sur le résultat, et enfin 
que le gaz dégagé ne provient pas de l'atmosphère intérieure du vé- 
gétal , mais est le résultat de l’action des racines sur l’air dissous dans 
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l'humidité du sol, action par laquelle tout l'acide earbunique et la 
plus grande portion de l'oxygène sont absorbés, tandis que l'azote peu 
soluble est dégagé sous sa forme élastique. 

Les gaz contenus dans l'eau de puits employée dans ces ezpé- 
riences représentaient assez bien le mélange ordinaire des gaz dissous 
dans l'humidité du sol. 


Ils renfermaient, Azote, 48 
Oxygène, 22 

Acide carbonique, 30 

100 


D'après ces faits, l'auteur établit que les plantes, corps poreux, 
contenant un mélange gazeux, sont placées entre deux atmosphères de 
composition différente qu'il représente comme suit : 


Gaz intérieur Ga: de l'eau 
Air. de la plante. du sol. 
Acide carbonique, 0,05 , = 0,0 30 
Oxygène, 20,40 13,25 22 
Azote, 79,15 86,75 48 
O 100 100. 100 


Il pense que si le gaz intermédiaire, au lieu d’être renfermé dans le 
tissu végétal, l'était dans une vessie perméable aux gaz et était plongé 
dans l’un ou l’autre des mélanges ci-dessus, il devrait , au moyen de 
la diffusion des gaz, laisser dégager de l'azote et absorber de l'acide 
carbonique et de l'oxygène. L'auteur croit qu'il en est ainsi dans les 
plantes durant le jour; que l'oxygène et l'acide carbonique sont ab- 
sorbés pour rétablir l'équilibre de l'atmosphère intérieure avec les 
- deux autres. Comme l'oxygène et le carbone sont assimilés par le vé- 
gétal plus vite qu'ils ne pénètrent, l'équilibre ne. s'établit pas et l'ac- 
tion continue. Pendant lennit, la composition de l'atmosphère inté- 
rieure Lend à se rapprocher de celle de l'air ordineire. Aux premiers 
rayons du soleil, la décomposition de l'acide carbonique eontenu dans 
l'intérieur de la plante vient de nouveau déranger l'équilibre : l'oxy- 
gène domine, et cet excès passager lc fait: exhaler au dehors par la 
plante, > TE Mi 

Ainsi, selon l’auteur, le passage des gaz dans les végétaux dépend 
de leur diffusion et serait ainsi un procédé physique et non une pro- 
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priété vitale. Cette manière de voir serait opposée à toutes les idées 
que l’on s'était faites jusqu'ici de l’influencé de l'atmosphère dans la 
végélation. On ne voit pas bien, si les plantes ne sont que des corps 
poreux dépourvus de toute vitalité autre que le pouvoir de former et 
d'arranger des cellules, pourquoi il y aurait quelque différence entre 
le mode d'action de leurs diverses parties, et pourquoi les corolles, 
par exemple, ou les fruits se comporteraient différemment que les 
parties vertes en ce qui concerne l'absorption ou le dégagement des 


ALL 


ES 


40. — La PLanÈère Le VERRIER. | 


L'existence de la nouvelle planète découverte théoriquement par 
Mr. Le Verrier vient d'être confirmée par l'observation. C'est le 23 
septembre dernier que Mr. Galle, astronome adjoint à l'observatoire 
de Berlin, a aperçu le premier cet astre à une très-petite distance du 
lieu qui lui avait été assigné par Mr. Le Verrier. La coïncidence re- 
marquable de la position calculée et de la position observée est une 
preuve glorieuse de l'exactitude des calculs par lesquels Mr. Le 
Verrier a prouvé f, premièrement, qu'il était impossible d'expliquer 
lc mouvement d'Uranus en n'ayant égard qu’à l'attraction du soleil 
et à l’action perturbatrice de Saturne et de Jupiter, secondement que 
toutes les observations d'Uranus, faites depuis la fin du dix-saptièine 
siècle par Flamsteed jusqu'à nos jours,, étaient représentées dans les 
limites de leur exactitude, en admettant qu'il existe au delà d'Uranas 
une planète, dont la masse est ‘/,3 de celle du soleil, et qui dé- 
crit uns orbite dont les éléments sont : = 


j Annee. 


Demi-grand axe . . 36,154 Révolution sidérale. . . 217,387 
Excentricité. . . . 0,10761 Longitude du périhélie. 284 45” 
Longitude moyenne, t% janvier 1847 . . . . 318°47" 


La longitude péocentrique de la planète, pour le 23 septembre 
1846, calculée d'après ces éléments, est 324058"; la longitude qui 
résulte des observations de MM. Encke et Galle est 325°53'. . 

Voici du reste les ascensions droites et les déclinaisons apparentes 
observées par MM. Encke et Galle, et qui ont été obtenues par des 
comparaisons faites au grand réfracteur de l'observatoire de Berlin 
avec une petite étoile qui se trouve dans les zones de Bessel. 


- -~ 


$ Voyes Comptes rendus de l Acad. des Sciences, séances dn 1er jnin 1846 ct dn 31 
août 18,6. 
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Temps moyen Berlin. Ascens. dioite app. Declin. app. 
Septembre 23, 12" 0"14:,6 328:19/16//,0 —13°24’ 8”,2 
D 24, 8 54 40,9 18 14,3 24 29,7 
2 25, 9 41 45,0 16 59,8 24 55,4 


Le mouvement rétrograde, observé d’un jour à l'autre, s'accorde 
parfaitement avec celui que dqt présenter une planète décrivant l'or- 
bite calculée par Mr. Le Verrier. 

Quant à l'apparence que présente cette nouvelle planète, Mr. Encke 
l'assimile, pour l'éclat, à une étoile de huitième grandeur au moins; 
avec un grossissement de 320 fois, le disque peut être facilement 
distingué , et d'après les mesures des astronomes de Berlin, le dia- 
mètre apparent du disque est compris entre 2/”,5 et 3”,0; il s'écarte, 
par conséquent, peu de celui qui avait été indiqué par Mr. Le Ver- 
rier, savoir, 9//,3, d'après l'hypothèse que la densité de la nouvelle 
planète était la mème que celle d'Uranus. 

La nouvelle planète a été observée, le 28 septembre, à Altona et à 
Hambourg avec les cercles méridiens de ces deux observatoires ; les 
positions apparentes sont : 


Temps moyen, Altona. Ascens. droite. app. Declin app. 
Septembre 28, 9»23=55°,93 228°13/26”,6 —13°26'16”,2 


Temps moyen. Hambourg. 


9 23 26,5 3281328,2 —13 26 15,0 


A Genève, la nouvelle planète a été observée le 6, le 9 et le 10 
octobre; les positions déterminées par Mr. Bruderer , astronome ad- 
joint, à l’aide du cercle méridien, sont : 


. Temps moyen. Geneve. Ascens. droile app. Declinsison app. 
6 octobre, 8°51m53:,85  328°5’ 9/3  —13°29’ 127,6 
9 >» 8 39 55,32 2 26,8 30 7,9 

10 » 8 35 56,20 1 38,7 80 21,4 


Avec le grossissement de 105 fois adapté à la lunette du cercle mé- 
ridien, un examen attentif du disque de la planète montre une diffé- 
rence sensible avec le disque factice d’une étoile de huitième gran- 
deur; le disque de la planète est beaucoup plus régulier, et mieux 
terminé ; il est, en outre, d'une lumière considérablement plus pile 
lorsque le champ est éclairé, tandis que, lorsque le champ est obscur, 
l'éclat de la planète est plutôt supérieur à celui d'une étoile de hui- 
tième grandeur. 

E. PLABTAMOUR. 
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TABLEAUX 
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' ; l DES : 3 ro loue 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 
FAITES À GENÈVE 
PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1846. 


f 


D O me 


Jours de pluie, 8; savoir : les 4, R, 20, 24, 22, 23, 23, 29- 
Jours de forte rosée, 9; savoir: les 5, 6, 7, 15, 16, 17, 26, 27, 28. 


Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 


deux boules de l'électromèire se sont écartées: 
Le t, à 8h. du matin, 15°; à 9 h. du matin, 6°; à 3 h., 50°. ` 


2, à 8 h. da matin, 15°. A 

A, à 3h., 1°; à 8 du soir, 5°; à 9 h. du soir, 15°. 

5, à 8 h. du matin, 25°; à 9 h. du matin, 15°. 

6, à 8 h. du matin, 10°; à 9 h. du matin, 5°. 

8, à 8 h. du matin, 5°; à 8 h. du soir, 30°; à 9 h. du soir, 5°. 
9, à 8h. da matin, 109; à 8 h. dn soir, 1°. 

10, à 8 h. du matin, 15°. 

41, à 8h du matin, 239; à 9 h. du soir, 10°. 
42, à 8 h.”"du matin, 15°; à 9 h. du matin, 5°. 
44, à midi, 1°.. 

23, à 8 h. du matin, 5°; à 9 b. du matin, 150. 
21, à midi, 40°. 

27, à 8 à. du m.,5°; à 9 h. du m., 5°; à 8 h dusoir, 3°,à 9 b. dus.,3°. 


28, à 8 h. du soir, 10°. 


La première partie du mois a été remarquable par la fréquence des 
nuages orageux que l’on voyait au luin dans diflérentes parties de l'horizon : 
ainsi le 1er, à 4 h. après midi, éclairs et tonuerres à l’est. Le 2, entre 
7 et 8 h. du soir, éclairs et tonnerres dans la direction du S-E. Le 3, pea- 
dant toute la soirée, éclairs vers le sud. Le 4, même phénomène. Le 5, de- 
puis à h., éclairs et tonnerres au S-E. Le 7, pendant toute la soirée, éclairs 
da côté du sud. Le 8, à 8 h. du soir, orage accompagné d'éclairs et de ton- 
nerres, la direction était du N-E au S-0); cet orage est le seul qui, pendant 
ce mois, ait éclaté à Genève même. Le 41, à 3 h. après-midi, tonnerres 
à l'ouest; pendant toute la soirée, éclairs au N-E. 


On n'a observé pendant tout le mois qu'un seul halo solaire le 13, à 
43 h. et demie ; ce halo était faible et mal tracé. 


Le 29 de ce mois il est tombé de la neige sur le Jura; cette neige était 
déjà fundue le juur suivant. 


Moyennes des températures observées à 8 h, du matin et à 8 h, du soir : 
tre décade, 8 h. du matin, + 17°,68 8h. dusoir, + 18°,13. 
» 


20 >» » + 13, 61. . + 15,21, 
3e > + 12, 15. » + 13, 02. 
Mois, > + 14,48. » + 135, 45. 


Des perturbations considérables de la déclinaison de l'aiguille aimantée 
ont eu lieu le 5,le t1 etle 22 de ce mois ; celles du 22 ont été les plns fortes : 
ce jour-là, à { h. après-midi, la déclinaison était de 10° plus forte que la 
moyenne, taudis qu'à 7 h. 40 m. du soir elle était de 30’ plus faible que 
dans l'etat normal: le ciel était couvert, et l'on n'a point aperçu de traces 
d’aurore boréale. On n'a point vu d'aurore boréale non plus le 5 et Je 11. 
Les observations de ces perturbations sont consignées dans un des tableaux 
suivants. 
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SEPTEMBRE 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES failes |: 
mer, lat. 46° 12”, long. 15' 16” de temps, soit 3° 49' àP. |} 
de Genève, à 375 mèlres au- (i 


= 


ta, 


TEMPÉRAT. ÉXTÊRIEURE| TEMPÉR. 
EN DEGRÉS CENTIGAADES. EXTRÈMES. 


BAROMÈTRE 
RÉDUIT A 09% >> 


ce om 4, N 
T 3h. À 9h. TEEN 
du |: Hidi. du | du du du |Hinis. 


‘So nasunor 


az 
ke] 
4 
zA 
t 
2 
[= 
m 
m 
> 
| = 
G, 
A ` 
P 


soir. 
416,7 
+19,3 
417,1 
416,9 
418,3 
+17,0 H14, 
417,8 413,9 
416,9 1414,9 
+16,7 1+13,3 
+17,3 [+11,8 
415,4 H123 
415,7 fhiii 
+14,8 H10,9 
412,8 _ 
+13,6 7,0 
+13,2 4,8 
#12,7 | — 
#53 6.5 
+i, f4 8, 
#13,5 fti0,3 
+145 H123 
+132 
+153 
+134 
+ 93 
+10,7 
419.3 
$18, 
+ 7,3 ft 6,6 


soir. seir. 
millim. à millim | millim. | milim. 
727,00 | 726,55 | 726,08 | 727,50 
727,31 | 726,94 | 796,12 | 726,42 
727,60 | 727,43 | 726,69 | 727,10 
727,86.| 727,33 | 726,13 | 727,73 
729,10 | 728,02 | 727,85 | 728,61 


729,15 | 728,44 | 727,61 | 727,95 
728,03 | 727,16 | 725,92 | 726,38 
727,76 | 727,60 | 726,79 | 729,77 
730,10 | 729,57 | 729,04 | 730,29 
732,11 | 731,89 | 781,36 | 732,08 


733,30 | 732,71 | 731,87 | 732,34 
332,55 | 731,55 | 730,11 | 729,55 
727,53 | 726,93 | 725,38 | 726,22 
724,05 | 725,02 | 724,77 | 727,29 
730,73 | 730,05 | 729,26 | 230,80 


731,18 | 730,75 | 729,89 | 730,82 
729,75 | 798,61 | 726,99 | 726%5 
723,93 | 722,50 | 721,30 | 72221 
29,39 | 721,16 | 719,55 | 719,82 
718,43 | 718,39 | 718,18 | 718,77 


710,89 | 719,86 | 318,30 | 719,51 
720,17 | 720,65 | 720,70 | 722,69 
722,59 | 724,92 | 721,70 | 723.95 
724,59 | 724,89 | 794,18 | 725,05 
726,61 | 726,54 | 726,21 | 726,81 


727,64 | 726,20 | 795,54 | 727,27 
729,32 | 728,71 | 727,78 | 728,29 
795,27 | 723,87 À 721,35 | 719,96 | 
747,90 | 217,r9 | 717,00 | 716,61 
f 748,21 | 718,58 | 718,93 | 720,16 


malin. soir. 


490 4 
420,1 
430,0 
420,8 
420,6 


| +22,9 
431,8 
+25.2 
+20,8 
+20.3 
+21,2 

20,1 | 

20,2 
416,3 
+15,8 


+17,7 
+18,0 | 419,9 
420,9 | 423.8 
+18,5 | 420,2 
414,2 | #14,6 


+19,9 | +17,4 
+17,3 | 418,4 
419,6 | 421,3 
418,7 | 4174 
+15,1 | 415,8 
414,8 | 415,9 
420,8 | 421,4 
#16. | #17, 
$8,7 | + 8,6 
412,4 | 412,5 


CDI Et à à D — 


+10,2 


+8,79 421,99 
#1510 418,24 
4414.414 415,33 
#16,58 418,62 


728,60 | 728,09 | 727,37 
727,87 | 726,70 | 795,73 | 726,51 
723,22 | 722,74 | 322,17 | 722,91 
726,43 | 725,84 | 725,09 | 725,90 


Hi7,201418,16 pus 
+14, + 8,92 ie r 
12,22} 8.56;4 
418,57[+10,66 hi 


es curseurs des thermomètres ont été dérangés par la violence de la bise- 
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à l'Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de | =æ» 
de l'Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
. dessus du niveau de la mer. 


g 
AU VENTS., ÉTAT DU CIEL, E 
HYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, Jlindiquent Les chiffres indiquent Ja fraction = 
dans un vent insensible, léger, fort décimale du firmameot couverte K, 
on violent. par les, nuages = 
les f 9h, TERIN EE TERE i 
sag | d | Hidi. wf du À Midi | aa | E 
malin soir. $ matin. soir. | soir. | = 
— — — — o + 
«f millim pouc 
2,9 p f5, OIN, 0 11050, 4 fcouv. 0.9/nuag, 0,7 fnuag. 0,7 |eonv. 0,98 94,0 
m ENE, ONNE, 1[NNE, 1[0NO, 1 frouv. 0,8|nnag. 0,6 nuag. 0,4 naag. 0,7 81,5 
5 ENNE, tN 1N 1IN,  Ofrour 0.9 nauz,0,3[nuag. 0,4 |nuag. 0333F 81,5 
"TEE AN oin, 4 115, 1f nuag. 0,4/nnag. 0,1 |nuag, 0,6 /nuag. 0 5f 80,5 & 
» N, OIN, 0 1INE, Ofnug, 0,7 /nusg:0,3 nuag, 0,4 [nuag. 0,6 80,0 | 
á NE, OIN, i 11050, 4fclair 0,2 nuag, 0,3 [nuag. 0,5 clair 0,0 79,0 À 
NE, : ON, i 0[ENE, Ofhuag, 0,3|nnag. 0,4 [nnag. 0,6 jony 0,98 78 0 
2,8 p: ESE, 0!ESE, 0 110, 4f onv. 0,8 !nuag, 0,6 |nuag, 0,4 pluie 1,0 77.0 
> >O, '080, 1 116, 1 aug, 0,4 nuag, 0,4!nuag,0,7|clair 0,1} 77,0 
»: 1050, o/ONO, 0: 11050, 4felair 0,2 nuag. 0,3 [nuag. 0,4 clair 0,11 75,0 
> NO, NO, 4 NO, !1/NO, Olfnuag. 0,4 nuag, 0,3 Inuag, 0,4 clair 0,0 73,5 
» NO, N, VIN, 11550, 1 nuag: Q,1/nuag, 0,3 clair 0,2 chair 0,1 72,5 
» T: N, 2IN, 21NNE, 3lrouv O,4|vap. 0,7/vap. 0,5 clair 0,11 72,0 
» NNE, 3INNE, 3/NNE/ 3/1NNE, 3}nuag: 0,3|vap. 0,3 clair 0,0 tlair 0,0 73,0 
» NE, NNE, 2 NNE, 21NNE, i nuag, 0,3 clair 0,2 tlair 0,1 clair 0,0 69,0 
NNE, 11N, ' SO, A clair 0,0;clair 0,0 [clair 0,0 [clair 0,08 67,0 
NE, N, i NNE, Ofclair 021 lclair 0,1 [noag. 0,4 [clair 0,14 66,0 


NE, i1 clair 0,2 jnnag, 0,3 nnag, 0,6 élair 0,21 65.0 
$, OSO, 1 OSO, Ofelair 0,1 clair 0,1 !clair 0,1 feair 0,11 63,0 
96 427,3. p4950, 1/N0, © SO, pluie 440 pluie 4,0 pluie 4,0 pluie 1,0} 62,0 a 


0 
0 
0 
0 
r SSO, Ofnuag. 0,7 couv. 0;8 |conv. 1,0 |couv. 1,01 61,5 
8,3 p.ISSE, 1INNE, ONE, NNE, Ofpluie 10| couv. 0,9! couv. @,8 |couv. 0,94 60,5 
1,5 p.ÎvE, NNE, 0 SSO, 1{}uuag posjeo 0,8 [conv 0,9 /nnag. 0,5} 60.5 ‘ 
2,0 p.fSs0, SSO, 1 SSO, 4fnoag. 0,5 couv. 0,8 [nuag. 0,5 |pluie 1/01 60,0 R$- 
» SO, SSO, 1/50,  w{050, 4fnuag 0f4|couv. 0,9/conv.0,9/clair 0,0! 58,5 i 
> 5S0, 01, so. 01050, 4felair 0,1!elair 0,1/clair 0.2 |nnag. 0,48 58,5 s 
» JSO, SO, 0:50, 4[50, ofélair 0,1!clair 0,1/clair 0,1 |ċlzir 0,0! 57.0 $ 
d 50, SO, 0 SO, 11550, 41fnuag, 0,5 [nuag. 0.4 nuag. 0,6 [pluie 1,0 55.5 - 
87 125,5 p.1550, 1[550, 1|Ss0 11550, 141pluie 1,0!pluie 1,0 /|pluie 4,0 couv. 0,98 55,0 > 
» S, SO, | 11NE, 1 fevuv. 0,9 couv. 0,8 | couv. 4,0 |couv. 1,0} 54,5 


57,7| 80.3 0.43 0,51 0,51 
55,6! 71,612 0,36 0.33 0,33 0,16 
61,3! 78,713 0.66 

7 0,47 


54,2! 76,9 


0,70| 0,67 
0,51 0,45 


100 


DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 


L'AIGUILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en septembre 1846. 


8 b. i h. 6 b. 


34,51 31 39,82 
22 G7 D GE D (e) ce a 


Jours. du du du 
matin. soir. Soir. 
t © r o ? 
4 18 31,78 18 45,12 | 18 38,01 
2 33,39 43,92 37,13 
3 34,63 43,37 36,74 
| a 33,91 |(a)( 50, 60) 37,68 
5 (b)(38 88) (b}(a9, 97) (b) (29, 58) 
6 E 1i PE 77 36,20 
7 #3 36,78 
8 OGE + GIE an) (c) — 
9 34,32 10 
10 35,74 ne i> 38,73 
11 35,01 i(d)(49,81)|(d) (20,63) 
12 36,11 44,85 |. 39,79 
13 35,75 43,78 38,11 
14 36,44 46,57 37,87 
15 37,20 46,65 37,19 
16 33,96 44,32 38,85 
{17 34,14 4,60 34,24 
18 43,11 44,71 38,99 
19 34,39 45.32 39,93 
20 34,95 45,61 38,69 
e! 
| 24 + A Eo T s 
25 33,42 43,06 38,79 
26 34,13 41,61 39,33 
27 34,35 48,61 38,37 
28 35,12 43,19 34,23 
29 35,19 A2,93 38,31 
30 34,20 42,08 37,99 


(f) Moy. 18 34,52 | 18 44,26 | 18 38,26 


Remarques. 


(a) Perturbation magnét. 

(b) Perturbation magné- 
tique (voyez les détails ci- 
contre). 

(c) On a trouvé des fils 
d'araignée dans la caisse du 
magnétomètre. 


(d) Perturbation magnée 
tique (voyez les détails ci- 
contre). 


Se ee A SE E Ras nn nee. en OMR OR «Sin ya 


| 
| 
| 


(e) Perturbation magné- 
tique (voyez les détails ci- 
contre). 


(fr Les observations en- 
fermées dans des parenthèses 
n'ont pas concouru à la for- 

mation des moyennes, 


| 
| 
| 
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DE LA 
ou DÉCLINAISON DE L'AIGUIELE AIMANTÉE, 


OBSERVÉES A GENÈVE 


- H " 


T Les 5, 11 et 2% Septembre 1946. 


414 SEPTEMBRE. 


5b69m du s. 18029!,98 18°50’ ,59 
6 i 29,22 48,90 
3 27,67! 48,03 
5 26,13 H 47,63 
7 25,95 47,41 
9 25,55 47,79 
ti 24,65 
13 23,98 18,10 
15 23,86 23,16 
47 23,03 31,79 
49 -~ 22,32 32,85 
LE 21,84 30,33 
23 21,88 31,40 
25 22,91 
27 23,11 | 
29 23,69 ` 92 SEPTEMBRE. 
39 24,41 | 
33 25,40 
35 26,67 2580 du s. 18045’ ,40 
| 37 27,71 3 2o A4,80 
6 43,08 
7 52 39,97 10 41,95 
54 33,18 ta 44,64 
56 33,40 t8 40,91 
58 33,52 20 41,28 
8 © 33,72 22 40,80 
2 34,11 34 39,91 
‘8 34,42 26 39,46 
6 34,86 38 39,14 
8 35,22 30 39,19 
40 34,72 32 39,56 
12 j 7 34,24 34 39,85 
14 34,20 36 40,47 
| 38 40,24 
8 57 3659. : : | 
59 35,98 3 56 Le 47,09 
9 1 35,50 58 R9,47 
3 35,19 4 0 48,83 


5 35,44 2 49,41 


SUITE DU 29 SEPTEMBRE. 
| DÉCLINAISON. 


DATE, 


18039! 44 


48 42,66 
50 46,48 
52 48,78 
54 47,00 
56 42,97 
58 36,96 
0 33,54 
2 32,34 
4 30,41 
G 28,11 
8 25,83 
10 23,51 
12 20,77 
14 18,55 
16 16,01 
18 13,64 
12,66 


11,60 
11,19 
11,28 
10,24 

9,47 
9,57 
9,04 
8,72 
8,48 
8,69 
9,79 
11,12 
13,14 
14,97 
17,51 
17,50 

16,80 

17,33 

18,33 

19,43 


27,44 
27,41 
27,45 


Il ne sera Peut-être pas inutil 


€ de rappeler ici, 
nnés en temps moyen de Genève, 


que les instants sont 


EE 


—— 
PA EEE TE 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1846. 


Jours de pluie, 5; voir les 2, 3. 20, 21, 23. 

Jours de neige, 3 ; savoir les 25, 29, 30. 

Gelée blanche, les 14, 15, 16, 24. 

Forte rasée le 10. 

Le ter du mois, de 7 à 9 h. du soir, on apercevait de fréquents éclairs. 
il est tombé une très-petite quantité de pluie vers les 3 h, après midi, et 
la neige a blanchi les pics les plus élevés. A 8 h. du soir, pendant que le 
vent du N-E régnait sur le col, le brouillard y arrivait par le versant mé- 
ridional poussé par le vent du S-0. : 

Le 2, il est tombé plusieurs fois de la pluie pendant le jour ; quelques 
éclairs de 7 à 9 h. du soir, | 

Le 3, à 5 h. et demie du soir, on a entendu un coup de tonnerre à l'ouest, 
il a été suivi d'une petite averse, De 7 à 8 h. soir, quelques éclairs dans la 
mème direction. , 

Le 41, à 2 b. après midi, on a entendu dans la direction du S-E deux 
coups de tonnerre extrêmement forts, ils ont été suivis d'une chute de 
grêle q a daré cinq à diz minutes. [l y a eu de fréquents éclairs de 
7 à 11 h. du sir. 

Le 21, de 3 h. et demie à 9 h. du svir, il est tombé alternativement de la 
pluie et de la grêle. l 

Dans la nuit du 23 su 24, il est tombé de la neige sur les pics les ples 
élevés des environs de l'hospice. 

Le 26 à 7 h. du soir, halo lunaire. 


Hauteur de la neige tombée pendant le mois, savoir : 35 centim. 


le 25, 1 » 
le 29, 27 » 


Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8h. du soir : 
4re décade, 8 h, du matin, + 5°,10. 8 h- du soir, + 5°,65. ` 
2% >» > + 3, 81. > + 3, 84. 
3e > > + 1, 47. » + 1, 69. , 
Mois, > + 3, 43. » + 3, 72, 
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veau de la mer, et 2084 mêtres au-dessus de l'Observatoire de : 


9 h. 
du 
matin. 


*IN01 V1 44 SASVHd 


millim., 
567,43 
568,56 
568,87 
569,33 
570,12 


570,75 
569,71 
569,44 
570,83 
572,53 


11 1573,57 
C |12 571,98 
13 1 567,53 
121563,34 
15 1 566,91 


16 Í 569,46 
17 | 569,51 
18 Í 565.56 
19 f 564.07 
@ | 20 | 562,03 


21 156218 
22 § 560,38 
23 f 563,75 
24 f 564,79 
25 f 563,88 


26 | 565.22 
27 | 568,16 
D |28 f 5367.12 
29 | 558,09 
30 f 556,29 


Donun > UN = | ‘SION na swnor 


1e décadel 569,76 
2e » 567,40 
3e > 562,99 
Mois. 566,71 


RÉDUIT A 00. 


Midi. 


millim. 
567,55 
568,46 
568,91 
569,63 
570,38 


570.51 
369,46 
569,67 
570,85 
572,67 


573,26 
571,75 
566,45 
563,53 
567,38 


569,79 
569,19 
564,92 
564.03 
561.95 


562,1à 
560.93 
564.02 
564,75 
563.93 
565.78 
568.27 
565,84 
556,26 
557,43 


569,81 


567,23 
562,93 
566,66 


3 h. 
du 
soir. 


millim. 
567,39 
568,43 
568,57 
569,47 
570,46 


570.41 
569,0 
569,43 
570,72 
572,64 
573,08 
571,33 
566,23 
564,33 


567,79. 


570,11 
568,66 
564,34 
563,70 
561,39 
561,40 
561,48 
564.08 
564,55 
563,93 
565,92 
568,26 
564,92 
555,35 
558,02 


569,66 


567,10 
562,79 
566,51 


BAROMÈTRE 


9 h. 
du 


soir. 


millim. 
568.43 
569,78 
569,07 
570,09 
570,85 


570,33 
569,04 
570,53 
971,65 
573,47 
973,17 
570,63 
565.39 
565,56 
569,06 


570.58 
568,24 
564,55 
563,91 
561,68 


560,79 
563,25 
564,75 
564.65 
564,89 


567,44 
568,72 
563,30 
555,39 
559,36 


570,22 


567,28 
563,25 
566,92 


TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 


EN DEGRÉS CENTIGRADES. 


a 
9 h. 

du Midi. 
malin 
+ 5,0 | + 6.0 
+ 6.5 | + 0,2 
+73 | +188 
+ 45 | 45,2 
+ 5,6 | + 6,9 
+ 6.2 | + 9,2 
+ 7,5 | + 9,9 
+ 6.7 | 485 
45,2 | + 7,5 
+ 6,8.| + 0,6 
+ 6,9 + 8,4 
+52 | + 5,9 
+ 3,6 + 5,6 
= 0,9 | 4 14 
+ 1,7 | + 3,0 
+ 53 | 4 6.5 
+ 6,8 + 8.2 
+65 | 178 
+ 6.6 | + 7,8 
+ 3,8 | + 3,9 
+ 6,9 | + 7,8 
+24 |433 
+38 f 6,8 
+28 448 
- 0,7 + 1,2 
+,3,2 | # 5,9 
+32 | +6, 
+18 | +28 
+ 0,2 x 0,1 
- 0,4 | - 0,2 
+ 6,13! + 8,08 
+ 4,55! + 5,85 
+ 2,32| + 3.84 
+ 4,33| + 5,92 


8 b. 
du 
soir. 


I PHA Ht e e me le ol min e sin sis in 


dx 


EXTRÊMES. 


| 


9h. 
du 
soir. 


© w 


ĉo 


Or avaa 
w 
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- 
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l'Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
Genève; latit. 45° 50° 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44” 30”. 


À EAU 


HYGROMÈTRE. VENTS. ÉTAT DU CIEL. 


e z 

Les chiffres 0. 1. 2, 3 indiquent! Les chiffres iadiquesat la fraction 
PLUIE fun vent heita ih léger, fort decimalo du Sésame couverte 
ou de ou violent. par les nuages. 
EE ne A A T ooe a EEEE 

NRIGE 
| du les | du 
sir. | 24h. 


degres] millim. 
90 
84 
84 
75 
77 


73 


. 4,0 |brou. 0,6 |broe. 0,9 |broa. 
-0,9 broa. 0,7|brou. 0,6|brou. 

0,2 |couv. 0,9 |couv. 1,0 brou. 

-4,0 brou. 4,0 |bron. 0,7 | brou. 
nuag. 0,3 |brou. 0,9|coav. 0,9 brou. 


nuag. 0,3 |couv. 0,9 |coav. 0,9 couv. 
clair 0,1 |nuag. 0,3 |nvag. 0,6 |ouag. 
broa. 0,8 |conv. 0,9|brou. 0,8 |nuag. 
nuag, 0,3 |nuag. 0,3|coav 0,8|clair 
clair 0,1 |nuag. 0,3 |nuag. 0,6 brou. 
nuag. 0,6 |bron. 0,7|coev. 4,0 brou. 
couv. 4,0|coav. 1,0 brou. 0,9 clair 
brou. 4,0 |nuag. 0,5|brou. 1,0 broa. 
nuag. 0,3 |nuag. 0,3|nuag. 0,8 clair 
clair 0,0jclair 0,0 clair 0,0 clair 
clair 0,0|clair 0,0|clair 0,0jclair 
vap. clair 0,0|claìr 0,0jclair 
nuag. 0,3 |clair_0,1 |nuag 0,8 [clair 
clair 0,0jclair 0,1 clair 0,2|brou. 


0,0{clair 0,0jclair 0,0 
0,0|clair 0,1 |clair 0,1 |clair 0,0 
brou. 0,7 |brou. 4,0|brou. 1,0 |brou. 4,0 
neige 4,0 |neige 1,0 |neige 1,0] neige 1,0 
brou. 1,0 | neige 4,0 


{ 
1 
1 
L 
1 
{ 
{ 
1 
{ 
1 
{ 
4 
4 
2 
1 
2 
4 
1 
0 
2 
1 
2 
{ 
4 
2 
4 
{ 
2 


LA 
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ONZIÈME LETTRE SUR LES GLACIERS, ADRESSÉE AU PRO- 
FESSEUR JAMESON, par Mr. le prof. J.-D. Fonnrs. 


nt À d 


(Nous devons à l’obligeance de l'auteur communication de 
ce travail, qui vient d'être imprimé dans le dernier cahier de 
l'Edimb. Philos. Journal.) | 


Dans ma dixième lettre sur les glaciers, que vous avez bien 
voulu publier récemment, je discutais la question qui concerne 
la dépression apparente de la surface des glaciers. J’avais déjà 
fait remarquer, dans la première édition de mes Voyages dans 
les Alpes , que. diverses causes se combinent pour produire 
:ette dépression , mais que nous manquions d'observations 
ropres à les faire distinguer. * Les causes que jy énuméra:s 
itaient , si ma mémoire est fidèle : 1° la destruction, soit fu- 
ion, de la glace superficielle ; 2° l’affaissement du glacier dans 
on lit, due à la fusion de sa surface inférieure, par l'influence 
oit de la chaleur terrestre, soit des courants d’eau qui s’y 
ont jour; 3° l’aplatissement que doit produire sur le glacier 
in violent effort d'extension qui tend à diminuer l'épaisseur de 
a masse. Ce dernier effet peut étre en sens contraire et ame- 
er un gonflement du glacier, s’il vient à étre violemment 
:omprimé. On pourrait ajouter à ces causes l'influence de la 
sente du ht du glacier, par laquelle, lorsqu'il se meut en des- 
‘endant, son élévation absolue est diminuée, comme aussi elle 
‘st accrue s'il vient à remonter la pente. J'avais aussi indiqué 
ine méthode par laquelle le premier de ces effets, soit l’ablation 
bsolue du glacier, comme l'appelle Mr. Agassiz, pouvait étre 
listingué des deux autres. Ce moyen consistait à percer un trou 

orizontal dans la paroi d’une crevasse, et à observer l’épais- 
eur de la couche de glace située au-dessus. Dans un séjour 
que j'ai fait cet été sur la mer de glace, à Chamounix , jai pu 


Se phys. T. HI. 7 
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observer de la manière suivante l’étendue de la dépression to- 
tale et de l'ablation. J'ai choisi une crevasse transversale, pres- 
que verticale et peu profonde. La paroi d'une crevasse qui est 
la moins exposée au soleil, est toujours la plus verticale, et la 
fusion est très-faible à sa surface, sauf le cas de pluie. Sur 
cette paroi À {planche IV, fig. 1) on perça un trou hori- 
zontal C à la profondeur d’un pied. On mesurait la profondeur 
du trou au-dessous de la surface du glacier, en tirant un cor- 
deau au-dessus de la crevasse, et en mesurant par un fil à 
plomb la hauteur verticale depuis AB à C. On renouvelait le 
trou lorsque cela devenait nécessaire. La variation de cette 
hauteur verticale donne la quantité réelle de la fusion de la sur- 
face , débarrassée des erreurs signalées antérieurement. Cette 
quantité est naturellement très-variable et dépend, soit de latem- 
pérature de lair, soit de la localité choisie. Vis-à-vis du Mon- 
tanvert, à 200 pieds environ du bord du glacier, pendant les 
mois si chauds de juillet et d’août 1846, l’ablation du glacier 
s’est élevée à 3,62 pouces par jour. A une station plus élevée, 
entre l’Angle et Trélaporte , elle n’était que de 2,73 pouces, 
à 553 pieds de distance du bord occidental du glacier , et la 
glace étant d’ailleurs remarquablement claire et blanche. 
L’affaissement du glacier sur son lit, ou la différence entre 
la dépression géométrique de la surface et l’ablation , fut faci- 
lement et exactement mesuré comme suit : le théodolite fut 
placé de niveau sur la glace, dans le voisinage du lieu de 
l observation , et la hauteur du fil horizontal de la lunette au- 
dessus du trou percé dans la paroi de la crevasse fut mesurée 
en dirigeant le niveau sur un ruban gradué en pieds et pouces, 
dont l'anneau terminal était fixé sur l'instrument à forer, qu'on 
avait solidement ajusté dans le trou. On lisait avec le télescope 
la hauteur de l’œil au moment donné, au-dessus de ce trou. 
On dirigeait alors le niveau vers un objet fixe, placé sur la 
moraine, où l’on avait gravé une croix sur un rocher pour 
servir de point de repère pour la hauteur verticale. On mesu- 
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rait la hauteur de l’œil au-dessus ou au-dessous du point fixe, 
et la somme ou la différence (selon les cas) de cette mesure et 
de l’autre donnaient la différence de niveau qui se trouvait 
entre le trou horizontal dans la glace et la marque sur la mo- 
raine. Les chiffres suivants peuvent servir d'exemple : 


Station près du Montanvert. 


(Hauteur de C trou horizen-|pieds ponces| pieds pouces | 
| tal au-dessous de AB.. .| 9 3 ' 8,3 pouces repré- 


Hauteur de C au-dessous du sentant l'ablution. 
| théodolite 

Dito de la croix . . .. 

Dito de C au-dessous de 
| la croix. .. | 10 1,4 p° représent' 
| Ne l'affaissement. 


On comprend que l’on peut renouveler le trou horizontal 
aussi souvent qu’on le désire , et il suffit d'établir la différence 
de niveau entre l’ancien et le nouveaü Irou. 

Dans l'exemple précédent, pris au hasard, l’abaissement 
est, proportionnellement à l’ablation , plus faible qu’à Pordi- 
naire. Dans la méme station, l’ablation diurne moyenne, pen- 
dant juillet et août , a été de 3,62 pouces, et l’affaissement, 
en moyenne, a été par jour de 1,63 pouce. La somme de ces 
deux quantités, soit la dépression géométrique de la surface 
du glacier, est de 5,25 pouces, dont les ‘/,, sont produits par 
ablation et °/,, par affaissement. Ces rapports , ainsi que ceux 
qui ont été obtenus à la station supérieure, sont mis en regard 
dans le tableau suivant : | 


Progres- Ablation Affaisse- Dépression Proportion due 


Pente. sion diurne. ment géomė- à l'abla- à l'affais- 
diurne, diurne. trique. tion. sement. 
Station infér"° .. .. 18,7p° 3,62 p°% 1,63 p°% 5,25 p°% 0,69 0,31 


Station supér'® 2° 3/4 21,2 2,73 0,97 3,70 0,74 0,26 
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Les deux dernières colonnes du tableau montrent les effets 
proportionnels de l’ablation et de l'affaissement , en centièmes 
de la dépression totale. 

Comme nous ne connaissons pas avec exactitude la pente du 
fond, soit du lit du glacier, il nous est impossible d’estimer la 
part qu’elle a dans l’affaissement de la masse. Il est probable, 
toutefois, qu’elle en produit la plus grande partie. La quantité 
de dépression géométrique s’accorde bien avec celle que j'a 
reconnue , en 1842, à l’Angle, qui est dans une position in- 
termédiaire entre les stations inférieure et supérieure ci-des- 
sus, mais plus près de la dernière. Pendant le gros de l'été, 
c’est-à-dire du 26 juin au 28 juillet, la dépression diurne fut 
de 4,1 pouces. 


Vitesse relative de la surface et du fond du glacier 


L'influence des bords ou murailles d’un glacier pour retar- 
der ses mouvements a été prouvée par mes premières obser- 
vations, en juin 1842; et la méme cause pouvait bien étre 
supposée avoir une influence semblable sur le mouvement de 
la glace dans un plan vertical. Le fait que le centre d'un gla- 
cier s'écoule plus vite que ses côtés, semble avoir pour con- 
séquence naturelle que sa surface doit couler plus vite que le 
fond. Si l’on admet même que les irrégularités du fond sont 
moindres que celles qui résultent des rétrécissements et des 
élargissements de la vallée, énorme pression du glacier sur 
son lit doit causer un frottement proportionnellement considé- 
rable. Il y a, néanmoins , des personnes qui ont tant de diffi- 
culté à admettre le fait d’une vitesse variable dans une direc- 
tion verticale, malgré l'analogie évidente avec une rivière, 
que je saisis avec plaisir l’occasion de le démontrer d’une ma- 
nière certaine. 

J'ai déjà prouvé, dans ma sixième lettre, que le point où 
l'effet du frottement, pour retarder la rapidité du mouve- 
ment, doit être le plus sensible, c’est au contact avec le sol; 
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et que, quand le glacier est d'une grande épaisseur , sa por- 
tion superficielle, la seule à laquelle nous puissions avoir accès, 
doit avoir un mouvement à peu près uniforme, ce qui rend 
compte de l'apparente verticalité des parois de la plupart des 
crevasses pendant le cours de leur brève existence. C’est donc 
près du point de contact du glacier avec le sol sousjacent, 
que {’effet le plus marqué doit se rencontrer. Les circon- 
stances qui s'offraient à moi comme les plus favorables pour 
une pareille observation, seraient celles d’un glacier sortant- 
d'une gorge, ou bien d’entre deux éminences formées par lui- 
même ct tombant dans une vallée où il présenterait, pendant 
quelque temps, des flancs latéraux de glace, non pas, il est 
vrai, tout à fait verticaux, mais pourtant très-fortement incli- 
nés. En méme temps le fond, composé de débris, lors même 
qu'il ne serait pas absolument plane et qu’il offrirait une pente 
vers l’intérieur du glacier, pourrait pourtant étre regardé 
sans erreur comme le lit sur lequel il repose. Mais en exami- 
nant avec soin plusieurs glaciers, dans le but de me livrer à 
. de semblables expériences, je m’aperçus bientôt que lors même 
qu’elles réussiraient , elles ne seraient rien moins que con- 
cluantes. En effet, il arrive presque toujours que le glacier, 
dans de telles conjonctures, cessant d’être soutenu latérale- 
ment , tend à se séparer en écailles, au moyen de fissures pa- 
rallèles à sa longueur (comme dans la fig. 2); et lors même 
que ces fissures ne donnent pas lieu à un glissement apparent 
des surfaces , elles sont un indice de la torsion que subit la 
glace en raison du mouvement plus rapide des portions cen- 
trales. Pour étre bien compris, je répète que cette tendance 
à s’écailler, au moyen de fissures longitudinales, n’a lieu que là 
où la pression latérale vient à manquer, et où, en consé- 
quence , la structure veinée est faiblement développée. 

Je réussis néanmoins, quoique avec peine, à établir des 
points de comparaison sur le front terminal du glacier des Bois, 
à Chamounix. On comprendra la position relative de ces points 
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en jetant les yeux sur l’esquisse du front du glacier, dans la 
fig. 3, et sur la section verticale parallèle à la longueur du 
glacier (fig. 4). On verra dans la première que, tandis que les 
portions latérales du glacier étaient fissurées et écailleuses, en 
conséquence de l’action décrite dans le dernier paragrapbe, 
la masse centrale était extrémement compacte et uniforme. La 
face terminale de glace compacte était inclinée sur l'horizon, au 
point choisi pour l'expérience, d’environ 40°, et les trois sec- 
tions marquées 1, 2 et 3 furent choisies, l’une au-dessus de 
l’autre , dans un plan vertical passant par cette face dans le 
sens qui parut être celui du mouvement progressif de la glace. 
Une variation dans le mouvement de ces trois points ne pou- 
vait être attribuée qu’à l'effet du frottement sur le sol, car la 
marche du glacier devait les amener naturellement l’un après 
l'autre verticalement sur le méme lieu. La position était irré- 
prochable, en ce sens que le glacier n’y était soumis à aucune 
gêne extraordinaire dans son mouvement. Les côtés y sont li- 
bres , et le fond est un lit presque plane de déblais ou débris, 
lequel n’offre aucun obstacle à la marche de la glaee en avant; 
le retard , s’il en existe, ne peut en conséquence être gttri- 
bué qu’à l’effet naturel dû au frottement. Le glacier, en même 
temps, y est visible du haut en bas; car le contact avec le 
sol n’y est caché que par l'amas insignifiant de déblais, qui 
n’a que quelques pieds de hauteur (il est marqué en M dans la 
fig. 4) et qu’il pousse devant lui; le gravier entre M et X 
étant plane et n’ayant pas été remanié par le glacier depuis plu- 
sieurs années. On a estimé que la marque la plus inférieure, 
n° 1, n’était pas placée à moins de 4 pieds, ni à plus de 12 du 
sol ou de la base réelle du glacier. La marque n° 2 était à 46 
pieds en direction verticale au-dessus du n° 1, et le n° 3 était 
verticalement à 89 pieds au-dessus du n° 2. D'après l’analo- 
gie avec le frottement latéral des glaciers et les phénomènes 
qu’offrent les rivières, il était probable que la vitesse du n° 1 
comparée à celle du n° 2, et la vitesse de ce dernier comparée 
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à celle du n° 3, seraient sensiblement moindres, ce que les ré- 
sultats ont confirmé. | 

La marche de chaque point, soit dans sa direction, soit dans 
sa vitesse, a été déterminée d’une manière rigoureuse par un 
procédé trigonométrique. On avait établi deux points de re- 
père fixes, dont l’un X, vu dans la fig. 4, était dans le plan des 
points observés, et dont l’autre était à 75,525 pieds sur le côté 
droit de la fig. 3. Le choix des points de repère était limité 
par les circonstances particulières à la localité, et n’était pas 
tout-à-fait le meilleur possible. La chute continuelle des blocs 
qui s’élançaient avec une grande vitesse de la face terminale 
du glacier, rendait nécessaire de songer à la sûreté de l’ob- 
servateur, aussi bien qu’à celle de l'instrument. Aussi, afin de 
pouvoir planter et maintenir les tiges de bois qui marquaient 
les points 1, 2 et 3, il fallut commencer par enlever laborieu- 
sement les blocs et les débris qui se trouvaient sur la surface du 
glacier, dans la portion qui dominait cette localité, et dont la 
chute aurait à chaque instant menacé la sûreté et même la vie 
de mes assistants. Cette tâche occupa deux hommes pendant 
plusieurs heures d’un travail fatigant. 

J'eus le regret de ne pouvoir continuer ces expériences 
plus de cinq jours; mais, dans ce temps si court, j’obtins des 
preuves certaines de l'influence du frottement pour retarder la 
marche des portions inférieures du glacier , et même une me- 
sure de l'étendue de cette influence. Une épaisseur de glace 
moindre de 50 pieds, entre les n“ 1 et 2 , suffit pour donner 
une accélération apparente de près de moitié du mouvement 
total. Ainsi trois séries d'observations, indépendantes les unes 
des autres, ont donné, pour le rapport du mouvement de - 
n° Í sur n° 2, les chiffres suivants : 1: 1,41; 1 : 1,50 ; 
1 : 1,49. L’accélération de n° 3 sur n° 2 fut, comme je m’y 
attendais , moins considérable et aussi plus difficile à estimer, . 
en raison de la plus grande distance horizontale de ce dernier 
du point de repère X, qui était, au commencement des ex- 
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périences, de 246,8 pieds, tandis que celle du n° 1 était de 
95,79 pieds, et celle du n° 2 de 138. Les résultats consi- 


gnés dans le tableau suivant paraissent exacts : 


<< 


Mouvement du 13 août, à 11 heures du N°91. N°2. N°3. 
malin, au 18 août, à 3 h. du soir. . . Pieds. 2,87 4,18 4,66 
Rapports ....,............ 1,00 1,46 1,62 
Angle (9) entre le mouvement et la di- 
rection deX ............. 5°,0 5°,3  10°,1 


Les trois points étaient respectivement à peu près à 8,54 et 
143 pieds au-dessus du lit ou du fond du glacier. 

Ces résultats ont été calculés au moyen de la formule sui- 
vante , qui pourra être utile à ceux qui voudraient répéter des 
observations de ce genre. | | 

Appelons X et x les deux points de repère trigonométri- 
ques desquels on observe le mouvement des points n” 1, ? 
et 3. Que À soit l’angle sous lequel X et x seront vu de l’un 
de ces points ; que p soit le mouvement linéaire transversal du 
point vu de X, sous déduction du mouvement angulaire ap- 
parent et de la distance connue de X. Appelons g la même 
quantité à l'égard de x, qui aura le même signe que p, ou bien 
un signe contraire, selon que le mouvement apparent sera dans 
la même direction des deux points de repère ou dans une di- 
rection différente. Alors le mouvement total du point observé, 
que l’on suppose peu considérable relativement aux dimen- 
sions du triangle qui a X, æ pour deux de ses angles , sera : 
des Vg + (gcotang.9—pcosec. 0)? et l’angle © de la direc- 
tion du mouvement avec la ligne visuelle qui passe par X se 
trouvera par l’équation : sin.p= À 

Je prendrai la liberté de consigner, dans une prochaine 
lettre, les autres observations que j'ai été dans le cas de faire. 

Je suis , etc. 


Largs, Ayrshire, 16 septembre 1846. 
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QUELQUES EXPÉRIENCES SUR LA RESPIRATION DES PLANTES, 
par Mr. Ch. Marreucer. 


(Traduit et extrait du Cimento, juillet et aoùt 1846.) 


_ ——— - 


J'ai profité d’un séjour à la campagne pendant les mois de 
mai, de juin et de juillet de cette année, pour faire quelques 
expériences sur la respiration des plantes, et surtout pour ré- 
péter celles de Mr. Schultz. N'ayant pas les connaissances né- 
cessaires en chimie et en botanique pour exécuter, sur ce su- 
jet si difficile, une longue série de recherches, je me borne 
à exposer quelques expériences qui pourront servir à attirer 
l'attention de ceux qui s'occupent de ces sciences. 

ll me semble étre parvenu à démontrer : 

1° Que dans plusieurs cas la matière verte des feuilles n’est 
pas douée de la propriété de décomposer l'acide carbonique 
sous l'influence de la lumière solaire; 

2° Que tout ce qui altère la structure des feuilles modifie 
aussi la respiration de ces feuilles ; 

3° Que cette respiration est aussi modifiée quand on enlève 
le plus possible l'air contenu dans les feuilles ; 

4° Enfin que l'azote, ou une grande partie de l’azote émis 
par les feuilles avec l'oxygène sous l'influence de la lumière, 
ne peut pas s’attribuer à l’azote de l'air atmosphérique exis- 
tant dans les feuilles. 

Les expériences qui établissent ces conclusions sont décrites 
dans la première série de mon mémoire; je me borne ici à 
citer les principales. 

Toute espèce de feuille qui a été coupée et broyée ne 
donne plus de trace d'oxygène quand on l'expose au soleil 
dans de l'eau imprégnée d'acide carbonique. 
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De méme cette matière verte, sans organisation, a perdu 
en grande partie la propriété de se combiner à l'oxygène et 
de donner de l'acide carbonique dans l'obscurité. 

Des feuilles qui ont été vidées de leur air par la machine pneu- 
matique donnent bien moins d'oxygène au soleil que celles 
qui n’ont pas subi cette perte. Et il arrive que , après un jour 
ou deux d'exposition au soleil dans l’eau imprégnée d’acide car- 
bonique , les feuilles vidées reprennent leur propriété et la 
couleur qu’elles avaient perdues. 

Il y a des feuilles de certaines plantes, telles que les choux, 
les épinards, qui, chauffécs à +65°C., sont aussi vertes 
qu'auparavant ; la matière verte y existe intacte. Toutefois ces 
feuilles ainsi chauflées ne donnent plus d'oxygène au soleil 
dans l’eau acidulée d’acide carbonique. Des baies de cyprès 
(cipresso), jeunes ct très-vertes, ne donnent jamais d’oxygène 
quand on les expose au soleil dans de l’eau contenant de l'a- 
cide carbonique; au contraire, elles se combinent à l’oxy- 
gène sous l'influence solaire comme dans l’obscurité. 

J'avais des feuilles d'acacia, que je conservais depuis plu- 
sieurs mois dans une solution très-faible de chlorure de zinc : 
elles étaient tout à fait vertes, mais sans consistance. Ces feuil- 
les n’ont jamais donné trace d’oxygène dans l’eau, sous l'in- 
fluence solaire. 

Ce méme résultat a été aussi obtenu quand j'ai employé des 
lichens très-verts. 

Enfin j'ai observé constamment, sur certaines feuilles de pé- 
cher et de laurier-cerise (laure-ceraso), que les mémes poids 
des feuilles prises ou du côté de la pointe, ou du côté du pé- 
doncule, ne donnaient pas la méme quantité d'oxygène daus 
les mêmes conditions. 

Dans la seconde série de mes expériences, jai examiné avec 
un grand soin la composition de Pair contenu dans les feuilles 
et dans les tiges aux différentes heures du jour. 


Le tableau suivant présente les résultats obtenus : 
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Au matin avant Au jour âprès plusieurs 
Nom de la plante. Je soleil. beures de soleil. 
Melange Oxygene ' Melauge Oxygène 
gazeux. pour 100. gazeux. pour 100. 
c.c. c.c. 
Feuilles de citron ..... 5,2 11,80 4,30 8,50 
Id. d’'’hortensia..... 9,3 13,70 5,40 5,40 
Id. de fraise. ... .. 70 13,80 9,20 9,90 
ld. Cornus sanguinea . 5,2 7,20 9,00 5,60 
ld. d'abricot... . .. 9,4 16,38 8,40 9,80 


Il est inutile de dire qu’on a opéré toujours sur le même 
nombre de feuilles et de la méme manière, et toujours à l'abri 
de l’air dissous dans l’eau. | 

Il résulte de ce tableau que la quantité d’oxygène existant 
‘dans les feuilles est au maximum le matin avant l’action so- 
laire, et qu’elle diminue dans le jour. Je m‘empresse de dire 
que l'agave et toutes les plantes grasses ne sont pas dans ce 
cas. On trouve, dans ces feuilles , plus d'oxygène dans le jour 
que le matin. Ces mêmes feuilles des plantes grasses contien- 
nent toujours une grande quantité d’acide carbonique, et par 
l'effet de leur structure tous les gaz y sont retenus en grande 
abondance. 

J'ai, avec le plus grand soin, enlevé à des feuilles la plus 
grande quantité de l’air qu’elles contenaient ; j’ai mis ces feuilles 
dans de l’eau qui avait été bouillie longuement, puis chargée 
d'acide carbonique; on a obtenu au soleil une quantité de gaz 
formée, dans 72 c.c., d’un mélange de 33,3 d'oxygène et 
38,7 d'azote. Il est impossible de rapporter cet azote à celui 
de l'air atmosphérique contenu dans les feuilles. 

J'ai déterminé la composition de lair contenu dans la tige 
de l Arundo donax , à différentes hauteurs et aux différentes 
heures du jour. Voici les résultats : A l’extrémité supérieure 
de la tige, j'ai trouvé au matin 17,6 pour 100 d'oxygène, et 
dans une autre expérience, 17,9. Quand la plante a été ex- 
posée au soleil, on a obtenu,. dans la même partie supérieure, 
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16 pour 100 d'oxygène. Dans la partie inférieure et moyenne 
de la tige, j'ai trouvé, au matin, 19 pour 100 d'oxygène 
dans un cas, et 18,1 dans un autre. Au soleil, les nombres 
correspondants étaient 18,8, 17,6. 

Jai trouvé des résultats bien différents en analysant l'air 
contenu dans la tige de la courge (Zucca). Voici les nombres: 


Vayg ue p. 100 an matin. Osyztue p. 10)au volel. 
19,00 22,50 
18,50 - 22,60 
17,60 24,40 
18,70 | 23,20 
19,00 24,40 


Evidemment la proportion d'oxygène augmente considéra- 
blement au soleil. En cherchant la quantité d’acide corboni- 
que dans ces tiges de Zucca , je n'ai jamais obtenu de traces 
de ces gaz, quand j’opérais sur la plante au soleil, tandis que, 
au matin, j’ai trouvé de 4 à 7 pour cent d’acide carbonique. 
Ces résultats s'accordent avec ceux de MM. Calvert et Ferrand. 
Il me paraît impossible , avec les connaissances que nous pos- 
sédons sur la respiration des plantes, d'interpréter tous ces 
résultats. De même, il faut avouer que ces phénomènes sont 
bien loin d’être aussi simples que semble l’admettre Mr. Gard- 
ner, dans un dernier mémoire publié dans le journal de 
Mr. Silliman. 

Enfin, dans la troisième partie de mes recherches , j'ai rap- 
porté les expériences que j'ai faites pour répéter celles de 
Mr. Schultz, qui avait annoncé pouvoir prouver que les feuil- 
les, sous l'influence de la lumière, peuvent donner de l'oxygène 
en décomposant tous les acides minéraux et organiques, le 
sucre , la gomme, etc. 

Mr. Boussingault avait répété, quoique dans une saison peu 
favorable , les expériences de Mr. Schultz sans les confirmer. 
Pai donc répété pendant deux mois, avec tout le soin possi- 
ble, les expériences de Mr. Schultz , et je suis parvenu à con- 
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clure, d’une manière très-satisfaisante, que les feuilles ne don- 
nent jamais d'oxygène avec les solutions des acides minéraux 
ou organiques, ou de sucre, de gomme, etc. Mais il faut, pour 
cela , satisfaire à certaines conditions dans l'expérience : il faut 
que l’eau soit employée après avoir été très-longuement bouil- 
lie et distillée dans des appareils où il ne reste pas de traces de 
vin ou d'autre substance organique qui puisse fermenter; 
qu'avant de soumettre les feuilles à l'expérience dans les bou- 
teilles où les gaz doivent se rassembler, on les laisse tremper 
quelque temps dans la solution acide et on les agite et lave 
souvent dans la solution. | 

Si les feuilles ne sont pas bien lavées d’avance, elles con- 
tiennent des traces de carbonate de chaux déposées sur leur 
surface , et cela suffit pour dégager, avec la solution acide, 
l'acide carbonique. Avec la solution de sucre, on trouve de 
l'oxygène produit; mais, lorsque le liquide entre en fer- 
mentation, il développe de acide carbonique. Enfin, j'ai 
trouvé qu'avec les feuilles des plantes grasses ces précautions 
ne suffisent pas : on obtient toujours de l’oxygène au soleil, 
mais cela , heureusement, sans employer ni eau acide, ni so- 
lution de sucre. Cela vient de l’énorme quantité d’acide carbo- 
nique que ces feuilles renferment." Pour détruire presque tout 
à fait le dégagement de l'oxygène avec des feuilles d'agave, 
j'ai dù tenir ces feuilles pendant trois jours dans l’hydrogène, 
à l’obscurité , et les vider d’air deux ou trois fois dans cet in- 
tervalle. En faisant varier le temps de l'immersion de la feuille 
dans le gaz hydrogène, j'ai pu suivre le phénomène dù déve- 
loppément de l'oxygène , et m’expliquer ainsi sa production 
par l’acide carbonique contenu dans la feuille. Le célèbre De 
Saussure avait déjà démontré avec quelle ténacité les feuilles 
grasses retiennent l'acide carbonique. 
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OBSERVATIONS SUR LE PASSAGE DE LA NEIGE FARINEUSE A 
LA NEIGE GRENUE ET DE CELLE-CI À LA GLACE COMPACTE, 


SUIVIES D’APPLICATIONS À LA THÉORIE DES GLACIERS ', 
par H. Lanane. 


TG TEE 


Les observations qui font le sujet de cette note ont été faites 
pendant l’hiver de 1841 à 1842. 

Notre lac est bordé, à l’est du gymnase, par une rangée de 
forts piquets, dont le pied n’est point baigné par les eaux ; 
après une nuit où il tomba beaucoup de neige, tous ces pi- 
quets étaient recouverts d’un chapeau épais de neige qui sur- 
plombait sur les côtés. Le temps se rétablit au beau, et la 
neige disparut bientôt de la campagne, mais les piquets restè- 
rent couverts de neige qui présentait les caractères suivants : 

1° La partie supérieure et horizontale était formée de neige 
grenue dépassant les pords du piquet, et tenant suspendus, à 
son pourtour, des glaçons coniques de différentes longueurs, 
dont plusieurs avaient près de 0™,8 de longueur ; 

2° De l’extrémité de ces cônes il tombait fréquemment des 
gouttes d’eau ; le glaçon tout entier était humide et pénétré 
d’eau. Plusieurs de ces glaçons étaient soudés les uns aux au- 
tres et constituaient ainsi des faisceaux plus massifs, qui n’adhé- 
raient au piquet que dans leur partie supérieure ; 

3° La partie supérieure de ces cônes était formée de neige 
grenue friable et peu tenace. La friabilité de la glace diminuait 
et sa ténacité augmentait graduellement de haut en bas jusqu'à 
son extrémité inférieure, près de laquelle la glace était com- 
pacte et translucide ; 


t Présentces à la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel, le 17 
mai 1843. 


PASSACE DE LA NEIGE FARINEUSE A LA NBIGE GRENUS, ETC. 121 


4° Les glaçons recouverts par d’autres étaient plus friables 
et moins tenaces que ceux qui étaient exposés à l’action des 
rayons solaires. | 

D’après la description qui vient d’être faite de ces cônes 
suspendus, on comprend qu’un effort très-faible devait les dé- 
tacher aisément du piquet; leur poids seul déterminait leur 
chute, lorsque, par le progrès de ha fonte, la partie supérieure 
m'avait plus une ténacité suffisante. 

5° La structure intérieure de ces stalactites glacées offrait, 
à examen de la cassure, une série de pyramides ayant leur 
sommet dans le voisinage de laxe du cône, et leur base à 
l’extérieur. Les faces de ces pyramides étaient conchoïdales : 
leurs bases, des portions de surfaces annulaires, ce qui don- 
nait à la surface extérieure du glaçon l'aspect d’un chapelet 
à grains inégaux; gros dans la partie supérieure du glaçon, 
ils diminuaient peu à peu de dimension jusqu'à l'extrémité in- 
férieure. 

6° La neige grenue du chapeau se prolongeait dans l'axe de 
la stalactite, où elle paraissait logée dans un fourreau de glace ; 
cette structure rayonnée et arrondie n’est pas particulière aux 
cônes glacés, on l’a déjà observée dans les gros grains de 
gréle. i 

L’analogie de ces faits avec ceux que produit le terrage du 
sucre est remarquable. On sait que cette opération consiste à 
verser, sur la base d’un pain de sucre contenu dans sa forme, 
un sirop concentré ou une boue argileuse. L'eau s’introduit 
peu à peu dans la masse, dissout surtout le sucre incristalli- 
sable, et porte en même temps dans les parties inférieures le 
sucre cristallisable ; ainsi, tandis que le sucre est grenu près de 
sa base, il est dur et sonore au sommet. 

Pour expliquer les faits dont je viens de parler, nous pose- 
rons d’abord les deux lemmes suivants : 

1° Lorsqu'on dissout, ou qu’on fond une masse cristalline 
quelconque, les petits cristaux disparaissent les premiers ; c’est 
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un fait d'expérience , que justifie d’ailleurs cette remarque, 
que les petits cristaux ont proportionnellement une plus grande 
surface que les gros. Car la surface croit comme le carré des 
dimensions du cristal , tandis que le volume ou la masse croit 
comme le cube de ses dimensions. 

2° Lorsqu'une cristallisation s'opère et qu’il existe de petits 
et de gros cristaux, ces derniers croissent plus rapidement 
que les petits, souvent même ce sont les seuls qui augmentent 
de volume. 

Appliquons maintenant ces principes. 

Pendant l'observation des faits cités, le ciel était clair, les 
nuits froides et les jours chauds. Dès lors, nous comprendrons 
que la fonte, commençant par les parties les plus fines de la 
neige, l’eau qui provenait de cette fonte descendait dans le 
glaçon refroidi par l’action de ħ nuit et se congelait autour 
des gros cristaux ; ceux-ci grossissaient donc rapidement ; ils 
se soudaient les uns aux autres, et donnaient naissance à la 
glace compacte. Il est manifeste que la formation de cette 
glace compacte devait être d'autant plus prompte que la tem- 
pérature du glaçon était tombée plus bas, ou que les alterna- 
tives de chaud et de froid étaient plus fréquentes : ainsi les 
parties extérieures, et celles qui étaient les plus exposées au 
rayonnement nocturne et aux ablutions d’eau, devaient passer 
plus rapidement que les autres à l'état de glace compacte. 

Ces considérations expliquent, par conséquent, d’une ma- 
nière satisfaisante les faits indiqués dans les paragraphes 1, 2, 
3 et 4. 

Essayons maintenant de nous rendre compte des formes 
étoilées et arrondies décrites dans les paragraphes 5 et 6 ; à cet 
effet rappelons quelques principes : 

1° La forme cristalline de la glace est celle de prismes hexa- 
gonaux, qui se soudent les uns aux autres sous des angles de 
30, 60 ou 120°, ils prennent par là la disposition étoilée, 


rayonnant autour d’un centre ; 
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2° La disposition en forme arrondie résulte d’une oblitéra- 
tion des cristaux; peu de mots suffiront pour le faire com- 
prendre. Une même substance peut présenter des formes cris- 
tallines fort diverses, les unes régulières et les autres irrégu- 
lières. Les premières peuvent être ramenées, en vertu des 
lois de symétrie, à une forme simple élémentaire qu’on appelle 
forme primitive, type. 

Les causes qui déterminent la grande variété des formes 
cristailines régulières d’un corps sont encore peu connues. 
Mr Beudant indique ‘ : 

1° Le mélange mécanique de matières étrangères qu'un 
corps entraîne en cristallisant ; 

2° La nature du liquide au milieu duquel la cristallisation 
a lieu ; 

3° Les combinaisons en proportions variables que peut faire 
telle ou telle substance avec celle qui cristallise. 

Quant aux formes irrégulières, qui sont extrémement nom- 
breuses et parmi lesquelles on compte les formes arrondies, 
Mr. Beudant les considère comme le produit « des groupe- 
ments irréguliers, de certains mouvements imprimés aux li- 
quides chargés de particules matérielles, ou à la matière même 
réduite à l’état pâteux, de la résistance des milieux où les ma- 
tières se consolident, de l'agglutination des matières meubles, 
des solutions chargées de diverses substances, des incrusta- 
tions sur des corps étrangers, du moulage des matières dans 
des cavités préexistantes, enfin des décompositions chimiques 
en vertu desquelles une matière se substitue à une ou à plu- 
sieurs autres °. » 

Dans ces paroles dé Mr. Beudant, nous trouvons Pindica- . 
tion de plusieurs causes qui ont pu agir pour donner la forme 
arrondie à nos stalactites; mais dans le cas particulier qui nous 


' Minéralogie de Beudant, tome 1, p. 16—129. 
? Ibidem, tome l, p. 133. 
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occupe, il existe une autre circonstance qui favorise singu- 
lièrement loblitération des cristaux. Ce fait, qu’on observe 
fréquemment dans les laboratoires, est celui de la variation de 
température ; si, par exemple, on place dans un endroit où la 
température soit invariable , une dissolution convenablement 
concentrée de sulfate sodique, on obtient de grands et beaux 
cristaux ; mais si on la place dans un lieu où il y ait de nom- 
breuses variations de température, les cristaux sont courts, ils 
présentent beaucoup de facettes et prennent ainsi la forme 
arrondie. Nous concluons de cette expérience que les succes- 
sions de fonte et de solidification- déterminent dans les cristaux 
une oblitération qui les arrondit. Ce sont précisément là les 
circonstances dans lesquelles se trouvait la neige de nos sta- 
lactites glacées. | 

Nous dirons donc, pour expliquer leur formation, que, pen- 
dant la nuit et une partie du jour, le glaçon avait une tempé- 
rature plus basse que zéro, mais dès le lever du soleil la fonte 
commençait dans la partie supérieure; l’eau qui provenait de 
cette fonte, descendait dans la glace froide, augmentait le vo- 
lume des gros cristaux, et par la chaleur latente qu’elle dé- 
gageait, la température sc relevait à zéro ; à mesure que de 
nouvelles quantités d’eau arrivaient , elles descendaient plus 
bas que les points où la température était zéro, puis elle se 
congelait comme la première. Les choses se passaient ainsi 
successivement, et de proche en proche jusqu’à l'extrémité du 
glaçon ; alors il arrivait en entier à zéro, et l’eau le traversant 
de part en part tombait goutte à goutte de son extrémité; mais 
le froid de la nuit survenant, l’eau dont le glaçon était pénétré 
se gelait, la température s’abaissait au-dessous de 0°. Le len- 
demain matin, les phénomènes de la veille se reproduisaient : 
c’est ainsi que peu à peu la neige changeait d'aspect et que 
par suite de sa forme cristalline , de ses congélations et de ses 
fontes successives , elle devait présenter la forme étoilée et 
arrondie. 
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Après avoir fait l'observation précédente et m'étre rendu 
compte des différents éléments qu’elle renfermait, je me rap- 
pelai un autre fait bien connu des habitants des montagnes. 

À l’époque du printemps, lorsque la neige disparaît, qu’elle 
fond par le beau temps, et qu’il ne reste plus que quelques 
taches neigeuses sur le sol des campagnes, ces petits amas de 
neige, qui ont à peine quelques pouces d'épaisseur, présentent 
la constitution suivante : 

La surface est formée de neige grenue et friable ; au-des- 
sous se trouve encore de la neige grenue, mais elle offre déjà 
une certaine ténacité et elle adhère avec force à une troisième 
couche qui n’est autre chose que de la glace, dont l'épaisseur 
a souvent à peine quelques lignes. La résistance que cette 
mince couche de glace oppose à la rupture est parfois si faible, 
que le poids d’un homme qui marche est suffisant pour la bri- 
ser. Ce second fait me paraît susceptible de recevoir la méme 
explication que celui des stalactites. 

Plusieurs corps solides peuvent changer de forme cristal- 
line, ou prendre une autre constitution moléculaire sans passer 
par l’état fluide. Les molécules éprouvent un déplacement lent: 
elles roulent les unes autour des autres et se groupent d’une 
autre manière ; c'est ainsi que le sucre d'orge passe à l'état 
grenu, et que l’arragonite change de forme cristalline et se 
transforme peut-être en spath, par une simple élévation de 
température ‘. 

Nous voyons aussi, dans les phénomènes de la trempe et du 
recuit, que plusieurs corps, tels que l’acier, le verre, le bronze, 
sont modifiés dans leur structure intime. La neige a-t-elle 
aussi cette propriété, c’est-à-dire les cristaux neigeux subis- 
sent-ils par le seul fait d’une variation de température des 

changements dans leurs formes ? C'est ce qu’on ne sait pas ; 
mais il me semble que les deux faits que je viens de rappor- 


* Beudant, minéralogie, tome Í, p. 207. 


126 PASSAGE DE LA NEIGE VARINEUSE A LA NEIGE GRENUE 


ter indiquent que ces changements de forme cristalline pro- 
viennent d’une oblitération des cristaux, due à des fusions et 
congélations successives. Quelques observations faites sur les 
transformations du givre nous en fourniront une nouvelle 
preuve. 

Le givre, comme on le sait, se fixe sur les branches d'ar- 
bres et les objets déliés en cristaux fibreux, placés suivant des 
plans quelconques qui dépendent en général de la direction 
du vent qui règne ' pendant que le brouillard lé dépose. Son 
poids n’en détermine pas la chute, parce que les parties de la 
neige adhèrent entre elles et avec l’objet qui les porte: 
mais ce qui cst fort remarquable, c’est que le givre ainsi sus- 
pendu subit, par les variations de température voisines de 
zéro, des modifications de structure en vertu desquelles il 
passe de l’état de neige fibreuse à celui de neige grenue, et 
enfin se transforme en glace parfaitement limpide et trans- 
parente. 

J'ai fait ces observations à la fin de cet hiver, pendant le- 
quel les brouillards, qui ont régné si longtemps, ont laissé sur 
tous les objets terrestres une abondante couche de givre. 
Daus l’origine, le givre se présentait en lames soyeuses; plus 
tard il est devenu grenu et grossier ; il avait alors un aspect 
d’un gris sale, il se brisait aisément entre les doigts et se dé- 
tachait facilement des objets qui le portaient. Plus tard, enfin, 
à mesure que la température s'est relevée, que les brouillards 
se sont retirés et sont restés suspendus sur le flanc des mon- 
tagnes, le givre a disparu dans les parties basses, le long des 
bords du lac ; mais, lorsqu'on s'élevait sur le coteau, on le re- 
trouvait à l’état de lames glacées qui avaient conservé la même 
position que le givre neigeux d’où elles provenaient. En rece- 


' Le dépôt de givre se fait toujours sur le côté des objets frappé par 
le vent, et non pas sur le côté abrité. Voir mes notes dans les Actes de 
la Société Helvétique des Sciences natur., 1842, p. 205, et 183, p. 291. 
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vant la lumière du soleil, elles brillaient de mille couleurs ; 
c'était d'un effet merveilleux. | | 

Le givre avait subi ces diverses transformations sans changer 
de place et sans se détacher des objets qui lui servaient de 
support ; il n’avait pas cédé à l’action de son poids ; les lames 
glacées avaient cependant un volume moins considérable, et 
moins de largeur que les lames primitives de neige. Cet état 
particulier du givre ne régnait que dans une région étroite, 
au-dessus de laquelle le givre avait encore son aspect grenu. 
À une hauteur plus grande on retrouvait le givre dans son état 
primitif. 

Cette position du givre glacé et grenu, à la limite du givre 
ncigeux, nous montre de la manière la plus évidente que la 
neige ne prend la forme grenue ou de glace compacte que 
près de son point de fusion, êt que la neige possède, dans 
cette circonstance, une propriété cristallographique ou molé- 
culaire fort remarquable, qui, si je ne me trompe, n’a pas en- 
core été remarquée au même degré dans d’autres corps. 

Il résulte des observations ci-dessus, celle des stalactites , 
celle des taches neigeuses et celle du givre glacé : 

1° Que dans certains cas la neige farineuse passe à Pétat 
de neige grenue, et de ce dernier état à celui de glace com- 
pacte; 

2° Que ces transformations s’opèrent sous l'influence de 
variations de température dans le voisinage de la glace fon- 
dante, de manière qu’il y ait successivement liquéfaction par- 
tielle et congélation. 

Quand la fonte de la neige a lieu par un dégel, sous l’action 
d'une température constamment au-dessus de zéro, ou sous 
celle de pluies chaudes, la neige disparaît sans passer par ces 
diverses formes. ` 

Une conséquence importante qu'on peut tirer de ces faits, 
c'est que partout où nous trouvons de la neige grenue ou de 
la glace provenant d'une masse de neige, il faut en conclure 
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qu à l'époque où la transformation a eu lieu, la température de 
la masse glacée s’est élevée, et qu’au terme de ces transforma- 
tions la température est zéro. 

Les observations précédentes s'appliquent de la manière la 
plus évidente au grand phénomène des glaciers dont la struc- 
ture rappelle celle des stalactites, des taches neigeuses et du 
givre grenu passant à l'état de glace compacte. Cependant, 
dans l'application que nous allons faire à leur théorie des 
principes auxquels nous sommes arrivé tout à l'heure , nous 
n'oublions pas qu'ici les phénomènes se passent en grand et 
sous l'influence de circonstances très-variées. Nous sentons 
que nous devons être très-prudent dans les déductions , et 
nous voudrions que l'on considérät les conséquences que nous 
allons tirer comme des prévisions de la théorie, plutôt que 
comme l'expression rigoureuse des faits. 

Dans les considérations qui suivent, nous donnerons d'une 
manière générale le nom de glacier à toutes les masses gla- 
cees qui résultent de la transformation de la neige. Ainsi le 
névé, aussi bien que la glace plus ou moins compacte, sera 
pour nous un glacier. 

On trouve dans la partie supérieure des glaciers la neige 
grenue ou le névé, et la glace plus ou moins compacte dans 
leur partie inférieure. 

L'étude des glaciers nous apprend qu'ils sont le résultat de 
la transformation de la neige en névé, et du névé en glace 
plus ou moins compacte. Nous en conclurons immédiatement 
qu'ils se produisent sous l'influence d’une température voisine 
de zéro, et que tous les changements qu'ils subissent s'ac- 
complissent en totalité, pendant la saison chaude, à l'époque 
de la fonte. La chaleur est donc la cause principale de la for- 
mation des glaciers et la source des faits nombreux qu'ils 
présentent. 


Dès lors la connaissance des propriétés calorifiques de l'eau, 
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dans ses divers états solide, liquide, gazeux, est de la plus 
haute importance pour la théorie des glaciers. Lorsqu'on 
s'occupe des glaciers, en les considérant dans leur masse, il 
suffit de tenir compte des propriétés de l’eau solide et liquide. 
Pour les phénomènes superficiels, il faut, de plus, avoir égard 
aux lois de son état élastique. 

L’eau liquide se solidifie généralement à zéro, mais quand 
elle est pure, en repos, et qu’elle est renfermée dans des vases 
à surface polie, elle reste liquide bien au-dessous de cette 
température. | 

La glace fond toujours au même degré de chaleur ; c’est le 
point de glace fondante, le zéro de nos thermomètres : la tem- 
pérature de la glace n’est, par conséquent, jamais supérieure 
à zéro, mais elle peut, comme dans tous les autres corps, $'a- 
baisser à un degré quelconque au-dessous. 

Nous prendrons 0,9 ‘ pour la densité de la glace et 79 ° 
pour sa chaleur latente; sa conducibilité et sa diathermanéité, 
qui sont certainement {rès-faibles, sont inconnues. Nous ad- 
mettons que sa capacité, qu'aucune expérience n’a fixée, est 
égale à celle de l’eau. 

Cela posé, nous examinerons le glacier dans deux circon- 
stances différentes, celle où ila une température inférieure à 
la température du milieu ambiant, et celle où sa température 
est supérieure. 

Premier cas : la masse du glacier a une température infé- 
rieure à celle de Pair. 

Il existe alors trois causes de réchauffement pour le gla- 
cier `: 

1° La conducibilité; la couche d'air en contact avec la sur- 
face glacée lui donne sa chaleur, et celle-ci se transmet peu à 
peu dans l'intérieur ; | 


* Annuaire du Bureau des Longitudes. 
* D'après MM. de la Provostaye et Desains. (Annales chim. et phys ,. 
3° série, tome VIII, p. 5, et Regnault, ibid., p. 19. 
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2° La diathermanéité ; la chaleur extérieure, sous forme 
rayonnante, pénètre à une certaine profondeur dans la 
glace. 

Ces deux modes de réchauffement appartiennent à tous les 
corps solides ; ils ne produisent d’effets sensibles que près de 
la surface; ce n'est qu'après un temps considérable qu'ils peu- 
vent avoir de l'influence à une profondeur notable. On peut 
juger de leur peu d’action en remarquant que pour notre lati- 
tude il ne faut pas moins de six mois pour que le froid de 
l'hiver ou la chaleur de l'été se fassent sentir à la profondeur 
de vingt-quatre pieds, et qu’à quatre-vingts pieds , les varia- 
tions annuelles de température sont tout à fait insensibles. 
Remarquons néanmoins que, dans ce cas, la diathermanéité 
du sol ne joue aucun rôle, puisque la terre ne possède pas cette 
propriété. 

3° La seule cause de réchauffement du glacier réellement 
énergique résulte de introduction de l’eau dans sa masse, ce 
qui a lieu lorsque la température extérieure est au-dessus de 
zéro ; Car alors il y a fonte à la surface du glacier. 

Un exemple mettra en pleine évidence l'efficacité de ce 
moyen de réchauffement. 

Supposons un glacier couvert d’eau ; cette eau sera néces- 
sairement à zéro, ainsi que la surface de la glace; à mesure que 
l'eau descendra dans l’intérieur du glacier , elle se congèlera 
dans les points où la température est au-dessous de zéro. Cette 
congélation marquera un nouveau degré dans le développe- 
ment du glacier : s’il est à l’origine de sa formation , et qu'il 
ne consiste encore qu'en une masse neigeuse, la neige pas- 
sera à l’état de névé ; s’il est déjà arrivé à ce dernier état, le 
névé deviendra de la glace plus ou moins compacte. Dans tous 
les cas, le glacier augmente de poids et de volume. Ces trans - 
formations sc poursuivront de proche en proche dans toute 
l'étendue du glacier, jusqu’à ce que, par une conséquence de 
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ces congélations successives , la masse entière du glacier soit 
arrivée à zéro, alors l’eau l’imbibera en totalité et sortira enfin 
par sa partie inférieure. 

La chaleur latente, dégagée par un mètre cube d’eau qui 
se congèle, est égale à 79,000 calories; elle est suffisante 
pour élever de un degré quatre-vingt-huit mètres cubes de 
glace. 

Ce qui caractérise ce mode de réchauffement, c’est son ac- 
uon sur l'intérieur même du glacier à des profondeurs quel- 
conques, tandis que les deux premières causes citées ne se font 
sentir qu’à la surface et n’agissent que peu ou même pas du 
tout dans la profondeur. 

Second cas: le glacier a une température supérieure à celle 
du milieu ambiant. r | 

Puisque le glacier a une température supérieure à la glace 
fondante, l’air sera nécessairement au-dessous de zéro. Dans 
cette circonstance, le glacier ne peut que se refroidir. Nous 
remarquerons qu'il existe deux causes de refroidissement, cor- 
respondant aux deux premières causes de réchauffement qui 
ont été indiquées dans le cas précédent ; ce sont la conduci- 
bilité et le rayonnement intérieur ou la diathermanéité ; mais, 
comme on l’a dit, ces causes sont très-peu puissantes , et la 
température du glacier restera constante à une faible profon- 
deur, à moins que le temps pendant lequel s'exerce l'action 
refroidissante ne soit extrêmement long *. 


* Depuis la rédaction de ce mémoire, j'ai reconnu, cu réfléchissant 
sur les causes des variations de température de l’intérieur des glaciers, 
que l'introduction de l'air dans le glacier devait agir aussi pour modifier 
sa température. Lorsque le glacier n’est pas plein d’eau et qu’il est po- 
reux, il existe un mouvement de l'air, qui le porte soit de l'intérieur à 
l'extérieur, quand le baromètre descend; soit de l'extérieur à l’inté- 
rieur, quand le baromètre monte. De plue, quand le glacier a une grande 
étendue, et qu'il occupe des niveaux trés-différents, il s'établit des cou- 
rants d'air tantôt descendants, tantôt ascendants: or ces courants, qui 
sont dus à des différences de pression atmosphérique, peuvent aussi 
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Pour résumer cette discussion, nous dirons qu'il existe, 
quant à l’intérieur du glacier , trois causes de variations de 
température , dont deux agissent tantôt dans un sens, tantôt 
dans l’autre ; ce sont la conducibilité et la diathermanéité, la 
troisième est due à la chaleur latente que dégage l'eau en se 
congelant. Cette dernière agit toujours dans le sens du ré- 
chauffement ; elle diffère encore des autres en ce que son ac- 
tion s'étend à toute la masse du glacier et jusqu'aux plus gran- 
des profondeurs, tandis que les deux premières n’ont qu’une 
action superficielle, et sont peu énergiques. 

Nous conclurons de ces faits les propositions suivantes : 

1° Lorsqu'une masse de glace ou de neige est placée sous 
des conditions climatériques telles que la température superfi- 
cielle s'élève par intervalles au point de fusion , les causes de 
réchauffement du glacier sont plus actives que les causes de 
refroidissement. 

2° Les parties d’un glacier pénétrées d’eau à une grande 
profondeur sont à zéro , et se maintiennent à cette tempéra- 
ture pendant toute l’année. Le froid de l’hiver congèle le gla- 


s'établir, quoique très-faiblement, dans l’intérieur du glacier. Pour que 
ce mouvement ait lieu, les pores du glacier doivent être vides (comme 
je l'ai dit tout à l'heure), ce qui n'arrive qu'en hiver et par les temps 
froids; d'où il résulte que cette cause de variation de température pour 
l'intérieur du glacier est en général une cause de refroidissement. Ce- 
pendant cette action est très-faible ; car, prenant les conditions les plus 
favorables, supposons le glacier à zéro et l'air à 20°, la capacité de 
lair pour la chaleur étant égale à 0,27, il faudrait 135 mètres cubes 
d'air à 760" Je force élastique, pour abaisser de 1 degré un seul mètre 
cube de glace. 

Si nous considérons la grande quantité d’air qui serait nécessaire pour 
refroidir le glacier d’une manière sensible, la résistance que le glacier 
oppose au mouvement de l'air dans son intérieur, et enfin la grandeur 
des variations de la pression atmosphérique, qui, à cette hauteur, est 
toujours plus petite que dans la plaine, on en inférera, sans aucum doute, 
que cette cause refroidissante est très-limitée dans son action, et qu'elle 
sera surtout très-faible pour ne pas dire nulle, dans les parties les plus 
compactes du glacier, c'est-à-dire dans les régions inférieures. 
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cier dans tous les points de son pourtour extérieur, et la glace 
acquérant par le froid une grande dureté ', l’intérieur est 
contenu dans une enveloppe résistante, qui soude au sol le 
glacier par ses bords, et ne laisse à la masse entière qu’un 
mouvement très-faible de dilatation superficielle, due à la 
congélation lente de l’eau. Le glacier, à cette époque, est 
fermé. 

3° Dans ces mêmes points, le mouvement du glacier pen- 
dant l’été n’est point dû à la congélation de l’eau (car elle ne 
peut avoir lieu, puisque nous admettons que le glacier est 
rempli d’eau, et par conséquent qu’il est à zéro), mais bien à 
l’action de la gravité qui fait descendre le long des pentes la 
masse spongieuse et pleine d’eau du glacier. 

4° Lorsque le glacier est ainsi arrivé à zéro dans sa masse, 
les froids intenses et prolongés des hivers longs et rigoureux 
n'abaissent pas sensiblement la température du glacier, qui 
d’ailleurs, pendant cette saison, est recouvert d’une couche 
préservatrice de neige ; dès lors, la chaleur de lété sera pres- 
que exclusivement employée à fondre la glace, et à faire dis- 
paraître le glacier. 

L’étendue des glaciers et leur prolongement dans les vallées 
dépendent de plusieurs conditions, mais les réflexions précé- 
dentes nous font voir que la limite inférieure des glaciers peut 
être placée dans des points dont la température moyenne dif- 
fère notablement de zéro; car, ainsi que je viens de le dire, 
le froid de l’hiver, qui abaisse beaucoup la température moyenne, 
n'a que peu d'influence sur les glaciers. Dans les pays où les 
hivers sont longs et froids, la limite inférieure des neiges éter- 


. 

' On construisit à Saint-Pétersbourg, en 1740, des canons de quatre 
pouces d'épaisseur et des mortiers en glace d'un calibre égal à ceux de 
hronzc; on chargea les canons de douze onces de poudre chacun; l'ex- 
plosion fut très-forte ; le boulet de Pun denx perça une planche épaisse 
de deux pouces, et aucun de ces canons ne creva. Près de zéro la glace 
est tendre, friable et poreuse. 
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nelles' correspond à des points qui ont une température 
moyenne beaucoup plus basse que dans les localités où cette 
circonstance ne se présente pas. C’est ainsi que nous expli- 
querons ce fait fourni par l’observation, que, dans les hautes 
latitudes, les neiges éternelles se terminent en des points où 
la température est de 2°, 3°, 4°, 5° et méme 6° au-dessous de 
zéro. Réciproquement, si les hivers, quoique longs, ont une 
température près de zéro, et que l’atmosphère soit humide 
(ce qui arrive fréquemment dans nos climats), les neiges sont 
abondantes et ne disparaissent pas en totalité par les chaleurs 
de l'été, à moins qu’elles ne soient intenses et prolongées. 
Les glaciers se maintiennent alors dans des points dont la tem- 
pérature moyenne est de plusieurs degrés au-dessus de k 
glace fondante. On comprend également que la configuration 
du sol, aussi bien que les circonstances météorologiques, sont 
plus ou moins favorables à la prolongation ou au retrait des 
glaciers. Je reviendrai bientôt sur ce sujet. 

Les observations diverses que nous venons de faire, sont re- 
latives à la partie du glacier qui est à zéro. Dans cet état, le 
glacier ne subit pas d'autres modifications que celles qui ré- 
sultent de son mouvement ; il ne s'accroît plus, si ce n'est 
près de la surface par la congélation de l'eau. Il est arrivé à 
la fin de son développement, il ne peut que fondre. Les gla- 
ciers disparaîtraient par conséquent bientôt, s’il n’y avait pas 
une cause constante de leur production dans les neiges qui 
s'accumulent en grande quantité dans les parties supérieures 
des montagnes et dans les vallées. Ces neiges ont généralement 
une température très-basse, et à mesure que l’eau résultant 
de la fonte superficielle descend dans l’intérieur , elle se con- 
gèle en donnant naissance au névé et à la glace. 


‘ Cette limite n'est pas la mème que celle des glaciers; mais il existe 
une liaison entre ces deux limites, qui fait que lorsque l'une s'élève, il 
eu est en général de même de l’autre. 


ET DE CELLE-CI A LA GLACE COMPACTE. 135 


Les phénomènes qui ont lieu dans cette partie du glacier 
sont beaucoup plus complexes que ceux que nous avons ana- 
lysés précédemment, car il est évident que la formation et la 
constitution des glaciers dépendent d’un grand nombre de 
circonstances. La quantité de neige tombée, sa température, 
la durée plus ou moins grande des causes refroidissantes et ré- 
chauffantes, leur intensité, les alternatives plus ou moins nom- 
breuses de chaleur et de froid, la sécheresse et l’humidité de 
lair, la latitude, la hauteur au-dessus de la mer, la puissance 
des chaînes de montagnes, leur élévation, leur configuration, 
les vents régnants et l’époque à laquelle ils soufflent ; tous ces 
éléments, et plusieurs autres sans doute, ont de l’importance 
dans cette question, et agissent sur la formation, l’étendue et 
méme la structure des glaciers. Si la neige, par exemple, a 
une température voisine de zéro, le glacier sera beaucoup 
moins compacte ; il sera friable et présentera peu de solidité ; 
car l’eau qui pénètrera dans la masse neigeuse élèvera sa tem- 
pérature à zéro, avant que les grains de névé se soient soudés 
les uns aux autres pour former de la glace compacte. C’est 
peut-être le cas des glaciers équatoriaux ; si la neige a, au con- 
traire, une température très-basse, la surface du glacier se con- 
solidera rapidement, l’eau ne s’introduira que lentement et 
avec peine dans l’intérieur , le glacier sera moins homogène ; 
ce sera le cas des hautes latitudes. 

Ce sont donc les latitudes moyennes, les zones tempérées, 
qui me paraissent le plus avantageuses au développement des 
glaciers. Remarquons enfin que la neige ne tombe en grande 
quantité que par des températures voisines de zéro; à 10° et 
au-dessous, l’atmosphère contient si peu d’eau que les froids, 
même les plus intenses, n’en séparent que quelques particules 
glacées. Des brouillards sont souvent alors le seul effet qui ré- 
sulte du froid, c’est le phénomène que nous présentent les 
zones placiales. D’autre part, la quantité d’eau contenue dans 
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l'atmosphère diminue rapidement avec la hauteur ; à des hau- 
teurs considérables, il ne tombe plus ni eau ni neige. Dans la 
zone torride, les neiges éternelles sont à une grande élévation, 
ce qui est aussi une condition défavorable pour la formation 
des glaciers. Nous concluons encore de ces considérations 
que les zones tempérées renferment le plus grand nombre de 
conditions favorables à l'existence des glaciers. IÌ en est de 
méme des climats humides et maritimes, comme nous l'avons 
déjà dit et comme le prouvent les glaces polaires de l’hémi- 
sphère austral. 

L'étude des glaciers a pris un intérêt bien grand depuis 
que , par les recherches faites sur le grand phénomène erra- 
tique, on est arrivé à penser que les glaciers ont eu, à une 
certaine époque, une étendue prodigieuse. Quelles sont les 
conditions climatériques qui ont été réunies pour amener ce 
résultat ? Telle est la question que la connaissance des condi- 
tions d'existence des glaciers est appelée à résoudre. 
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A1. — OsservatTioxs pe MM. Foucaurr ET FiZEAU CONCERNANT L'AC- 
TION DES RAYONS ROUGES SUR LES PLAQUES DAGUERRIENNES (Lettre de 
Mr. Foucauct à Mr. Arago. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
séance du 5 octobre 1846.) 


Dans la dernière séance, vous avez transmis à l'Académie une ob- 
servation qui a paru l'intéresser , et qui avait été faite récemment par 
Mr. Lerebours ; clle porte sur l’action retardatrice exercée par les 
rayons rouges , lorsque ceux-ci agissent concurremment avec les au- 
tres rayons reconnus efficaces dans les opérations photographiques. 

Comme nous avons eu occasion , Mr. Fizeau et mo! , il y a bientôt 
deux ans , de recueillir une observation analogue, maïs dans des con- 
ditions plus nettes et plus favorables à l'étude , permettez-moi de vous 
adresser une réclamation à ce sujet et de vous inviter à ouvrir le paquet 
cacheté dont l’Académie a accepté le dépôt le 9 décembre 1844. Vous 
y trouverez consignée l'action neutralisante que les rayons rouges, et 
d'autres moins réfrangibles encore, exercent sur les couches sensibles, 
lorsque la lumière blanche a préalablement agi sur elles. Ces proprié- 
tés nouvelles des radiations peu réfrangibles, soamises par nous à une 
étude attentive, devaient faire l’objet d’un prochain mémoire. Comme 
toutes nos expériences sont faites , et que l'absence de mon collabora- 
teur, Mr. Fizeau, pourrait apporter quelque retard à la rédaction dé- 
finitive de notre travail , je vais, pour prendre date , transcrire ici le 
résumé de nos principaux résultats. | 

Nous avons formé, comme d'habitude, une couche sensible sur une 
surface d'argent poli par l’action successive de l’iode et du brome, puis 
nous l’avons exposée librement à la lumière d’une lampe pendant un 
temps suffisant pour l'altérer au point de la rendre capable de conden- 
ser les vapeurs de mercure en une demi-teinte parfaitement uniforme. 
Sur cette couche ainsi altérée, mais avant l'exposition au mercure, 
nous avons fait tombet un spectre bien pur, que nous avons laissé agir 
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pendant un temps déterminé. Alors seulement la plaque a été soumise 
aux vapeurs mercurielles , el, cette opération faite, il nous a été per- 
mis d'examiner comment se comportent, dans ces circonstances, les 
divers rayons simples. 

À partir de la raie C, en allant jusqu’au violet extrême, on remar- 
que que les rayons orangé, jaune, vert, bleu indigo et violet, ont 
laissé une impression qui se détache en blane d’une intensité variable 
sur le fond gris de la plaque ; mais, de l’autre côté de cette raie, l'im- 
pression laissée par le rouge et par d’autres rayons mains réfrangibles 
encore et invisibles, se dessine en une teinte foncée qui se termine en 
mourant, el par son extrémité libre , et par celle qui s'engage dans le 
reste du spectre. En examinant la plaque en reflet, on s'assure aisé- 
ment que l'endroit frappé par le rouge est devenu incapable de con- 
denser les vapeurs de mercure, et que la surface de l'argent est à nu. 
L'impression première produite par la lampe a donc été comine dé- 
truite ou neutralisée par l’action des radiations qui avoisinent le 
rouge. | l | 
Considérant une plaque daguerrienne impressionnée à un degré dé- 
terminé par la lumière blanche, comme offrant au physicien une cou- 
che sensible particulière, lorsqu'on dirige sur elle un spectre entier, 
celui-ci se partage , quant à la manière dont il se comporte, cn deux 
. parties bien distinctes : l’une qui agit pour accroître l'intensité du fond, 
l'autre pour la diminuer. Ces effets, qui sont de sens opposés, moti- 
vent le terme d’action négative, que nous avons adopté pour désigner 
la manière d'agir particulière à l'extrémité rouge du spectre, conser- 
vant l'expression d'action positive pour les. autres rayons sur l’effica- 
cité desquels repose tout l’art photographique. Si, d'ailleurs, on vou- 
lait représenter par une courbe les intensilés chimiques propres des di- 
vers rayons simples relatives à une couche sensible et impressionné 
d'avance, celle courbe devrait croiser nécessairement l'axe des ab- 
scisses vers la limite du rouge et de l'orangé; et, à partir de ce point 
jusqu'a l'extrémité la moins réfrangible du spectre p des ordonnées 
auraient des valeurs négalives. o | 

Ainsi qu'on devait s’y attendie dans celte portion ombrée de nos 
épreuves, les raies de la partie rouge se détachent en clair; en elfe, 


les points de la surface métallique où tombent ces raies sont peu ou 
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poiat affectés par les. radiations ; : conséquemment, l'effet de l'impres- 
sion primitive. y devait persister. Parmi elles, nous avons distingué 
aussitôt la raié À.,-et.nous avons appris à la connaître avec sou vérila- 
ble carsetère, C'esl.à tort qu'elle est généralement représentée, même 
dans le dessin donné par-Freunhofar, comme.une ligne five et simple: 
nous l'avons trouvée dowble:.et. la. plus large du spectre, 7 la 
raie H. 

Mais dans la partie située au delà du rouge, qui est à peu près aussi 
étendue que lui, et que notre vue ne saurait atteindre, il existe éga- 
lement , sinon des raigs, du‘moins des changements brusques d'injen- 
sité eu des points que nous avons dù ‘désigner, provisoirement par les 
numéros d'ordre 1, 2, 3, 4, afin d'individualiser ces nouvelles radia- 
tions dans. les: différentes expériences auxquelles nous voulions les sou- 
mettre. En TE 

Cellgs qui se sont :présenlées naturellement à oise ni, ue 
tent à faire parier : (1° le temps gu l'intensité de l'impression pripai-, 
tive, et 2° l'intansité du: spectre, ou, ce qui. revient au même  : le 
temps pendagt Nu il spani: syr, la A pogen sensible eau 
impressionnée. : DT ER 

La première série, à expériences a, seulement inflat s sur T ‘éclat du 
fond , sans modifier autrement les résultats. 

La seconde a fait varier le lieu qu'oceupe le maximum a d’ action né- 
gative , et nous a clairement montré qu'entre les rayons agissant fran- 
chement d'une manière positive, et ceux agissant franchement de la 
manière inverse , il existe une classe de rayons qui se comportent de 
l’une ou de l’autre façon, selon leur intensité pu selon la durée de leur. 
action. Ces rayons , confinés particulièrement dans l’orangé , donnent 
un résultat négatif quand ils sont faibles ou qu'ils agissent peu de 
temps ; dans le cas contraire, ils donnent un résultat positif. E 

Ea un mot, ils se comportent par rapport à une couche déjà impres- . 
sionnée par la lumière blanche dans laquelle, photographiguemeat 
parlant, le violet domine, comme si d’abord ils devaient détruire 
son effet pour ensuite modifier cette couche à leur manière propre et 
spéciale. 

Ceci explique des apparences singulières et qui paraissent contradic- 
toires dans nos diverses épreuves. C’est ainsi que , chez celles qui ont 
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été faites rapidement , lá raie C se détache on clair, tandis qu'elle ap- 
paraît en noir chez celles pour lesquelles l'exposition du spectre a été 
plus longtemps prolongée. Cela explique encore pourquoi, dans la pé- 
nombre qui forme presque toujours les berds supérieurs et inférieurs 
du spectre, on voit se dessiner un bord noir attestant une ection né- 
gative qui, dans quelques-unes de nos épreuves, s'étend jusqu'à ka 
région du vert. 

Nous avrons intérêt à rechercher si le singulier phénomène dont je 
vous entretiens en ce moment se manifesterait sar d’autres couches sen- 
sibles; nons avons reconnu qu'il se produit sur tontes celles que 
l'on peut former à la surface de l'argent avec Pioda, le chlore et le 
brome, et nous montrerons , dans notre mémoire, que les combinei- 
sons impressionnables que l'on peut produire à leur aide ne laissent 
pas que d’être assez nombreuses. 

Pour rendre noire mémoire plus substantiel et plus utila, il nous 

restait à interroger les papiers sensibles, à construire, à Faide des 
chiffres nombreux que nous avons relevés , dés courbes représentant 
l'intensité de Ja puissance chithique des diverses esptites de radiations 
rapportées aux couches sensibles les plus intéressantes ; il nous restait 
enfin à développer les faits que je viens de vous exposer rapidement, 
et à y joindre la description succincté des procédés photographiques 
que nous avons adoptés pour obtenir des résultats comparables. 
- Pardonnez-moi, Monsieur le Secrétaire, d'avoir usé envers l’Aca- 
démié d’un mode de communication anticipée qu’on ne saurait sp- 
prouver en général, mais qui, pour ce cas particulier, trouvera son 
excuse dans les circonstances qui y ont donné lieu. | 

Aussitôt le retour de mon collaborateur, Mr. Fireau, nous. nous 
mettrons à l’œuvre pour entreprendre et terminer le plus promptement 
possible la rédaction de notre mémoire, et satisfaire avant peu à Fes- 
pèce d'engagement ge je suis Nue de prendre nn envers 
l'Académie. 
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42. — POLARISATION GALVANIQUE ET FORCE ÉLECTROMOTRICE DANS LES 
PILES HYDRO- ÉLECTRIQUES, par MM. Lenz et Saweuev. ( Institut di 
17; juin 1846.) D À 


TES 

EREE recanuaisse scale aujourd'hui. que i ioie du 
courant galvanique dépend de deux causes, savoir ; d'un côté la force 
électromotrice- des substances qui.constituent la pile, et de l’autre leur 
résistance de conductihilité, jl n'en ast pas moins d'une haute impor- 
taice d'étudier avec le plus grand soin chacun de ces deux . éléments 
influents de la pile., et d'établir lea lois auxquelles chacun d’eux se 
trouvé soumis, Mais, malgré les pembreuses recherches qui ont été cn- 
treprises, par exemple , sur la résistance de conduclibilité, on est en- 
core fon éleigné d'avoir la mesure complète du phénomène ; c’est ainsi 
que nous sayons que la résistance des liquides dépend de la Jongueur 
de la couche parconrue, qu'elle est pea rapport avec la section (dans 
lo cas saulement où cette section se,rapproche da celle des électrodes), - 
mais nous sommés encore dans des ténèbres profondes sur la valeur 
absolue de cette résistance. dans les divers liquides, sur l'influence, de 
Ja température, eto. Nous sommes engore moins avancés daps nos con- 
naissances sur les forces électromotrices ; jusqu’à présent on s’est coan; 
tenté, de les mesuter à l'élactromätre:; mais cet instrument, qui ne 
permet pes des mesures expérimentales très-ezactes ,. et qui, surtout 
quand on lui donne une grande sensibilité, exige des manipulations 
excessivement délicates, pour le garantir des effets perturbateurs de 
l'électricité de tension qui influe d'autre part, n’a fourni en préalué 
que des résultats qui ont été reconnus par les uns, contestés par les 
autres, et qui, jusqu'à présent, n'ont permis nulle mesure réelle ct 
sûre. L'étude de ce sujet dans la pile fermée est également très-diffi- 
cile, par les changements continuels auxquels cet instrument est, sou- 
mis, et c'est probablement là la cause pour laquelle nous n'avons que 
des rhesures particulières et pas de recherches générales. 

Le mémoire présenté à l’Académie par MM. Lens et Saweljev est 
destiné à étendre le cercle de nos connaissances sur les conditions qui 
goavernent la farce éleetromotrice ; il renferme les résultats de npm- 
breuses expériences qui, sany épuiser le sujet, jettent cependant beau- 
coup de lumière sur plusieurs points importants. 
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La force électromotrice dans la pile galvanique peut être attribuée 
au contact ou à l’action chimique ; mais ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'elle règne dans les points de la pile où les éléments de diverse na- 
ture qui la composent se touchent les uns les autres ; en général, elle 
se modifie aussitôt qu’on fait varier la nature des substances. Or, comme 
un changement de cette espèce s'opère dans le courant lui-même, il. en 
résulte que la force électromotrice doit être en partie une fonction de 
ce courant, et qu'on a été conduit, en conséquence, à distinguer 
deux espèces de force électromotrice, savoir: celle qui est produite 
par la disposition: primitive de la pile, et celle qui est la conséquence 
de l’action du courant galvanique provoqué dans la pile ; cette distinc- 
tion à déjà été faite depuis longtemps, et on a conservé à Ja première 
action originaire le nom de force électromotrice , tandis qu'on a im- 
posé àla seconde le nom de polarisation des électrodes. Maïs on soep- 
conne qu’il faut encore distinguer deux espèces de polarisation, ee 
qui n'a pas toujours été fait avec le soin convenable, savoir : le chan- 
gement de la force électromotrice produit pat le changement chimi- 
que des plaques qui constitaent les électrodes, et celui qui, sans être 
un changement chimique des plaques dans l'acception erdinaire , est 
produit par üne action propre des gas qui se développent sur elles et 
qu’on remarque à un degré si prononcé dans les électrodes en platine 
qu’on plonge dans un acide étendu. Les aateurs désignent cette der- 
nière action sous le nom de polarisation des plaques ou lames, et la 
première sous la dénomination générale de diminution de La force 
électromotrice, et ce sont les phénomènes de polarisation dont ils 
s'occupent enfin dans leur mémoire. 

On sait que l’agomètre, d’après une indication donnée pour la pre- 
mière fois par Mr. Wheatstone , s'adapte particulièrement à la déter- 
mination de la force électrique. Les auteurs se sont servis de cette 
méthode , mais aussi de la boussole des tangentes, de façon que la 
force du courant leur était connue à chaque instant en mukiple de 
l'unité de cet instrument. Leur unité de courant était celle qui déviait 
d’un degré l'aiguille du multiplicateur, leur unité de résistance celle 
d’un tour de l’agomètre, et leur unité électromotrice eelle qui produi- 
sait avec la résistance 1 le courant f. Voôiei, en conséquence, leur 
manière d'opérer : — L'appareil pour lequel on devsit mesurer la force 


BULLETIN BCIENTIFIQUE. 143 
éleciromotrice outa polarisation consistat an deux. liquides séparés 
entre enx par- un väse poreux d’argil donile liquide oxtérieux était 
placé dans un vase cylindrique, et celui intérieur dans le vase d'ar- 
gile, et dans chácàan desquels plongeait une jame métallique comme 
électrode. Cet apparèit qne, pour abréger, les auteurs appellent cellule 
aux liguides, a été, avec le multiplicateur et l'egomètre ; ‘introduit 
dans le circuit d'une pile de Danielt, tandis que les électrpdes ont été 
mis en commonicption ; par des vis da pression ; avec les fils conduce 
teurs. Lé diamètre du‘eylndre extérieur- dtait de 3,3 pouces! celui du 
cylindre intérieur d'argile 2 pouces; l'épaisseur de l'argile 0,1 pouce, 
la hauteur du fiquide 4,4 pouces, la largeur dés lames de métal 0,9, 
et leur hauteur 4,8 pouces , ‘et enfin leur distance: t,2 pouce: 

| Lorsque’ l 'appateit était imorilé ainsi qu'il vient d'être dit et le ciri 
cüit fermé , on” amenait le courant, au moyen de l'agomêtre, à une 
force déterminée F (20> dans les expériences}, 'et on lisait le valeur 
agométrique ä. Alors on établissait un nouyesu courant F/ (ordinaire- 
menit ` 10) su inojn’ de ta` disposition agométrique a, pais enfid 
de nouveau le éotirant F.: Cela fait ; oh enlevait la cellule aux ti- 
quides du circuit, puis on rétablissaît les courants F et F*-aú moyen 
des dispositions agométriques a, et 4! ; et enfin de nouveau Te'courant 
F. Pour le courant F on avait donc deux données agométriques a; dont 
on a pris la moyenne ;-et de même , sans la cellule aux liquides , deux 
autres mesures agométriques Zo dont on a pris aussi la moyenne; pour 
le courant F’ on avait, dans Jes deux mêmes cas, une lecture ago- 
métrique. Enfin , toute la série des observations pour la cellule aux 
liquides. était encore répétée, et on prenait encore la moyeanerde là 
première èl troisième #érie quand elles étaient d'accord , el afini de 
reconnaîtré s’il était survenu des changements ‘dans la pile: et de les 
éliminer, en supposant que les petites variations étaient el 
nelles au temps. a 

Nous ne pouvons suivré MM. Lenz et ie HR K aa pe 
nombreuses expériences qu'ils ont entreprises ‘à l'aide de cette mé- 
thode expérimentale, des formules ainsi que des tableaux qu'ils ont 
cru deveir en déduire , et nous sommes forcés de ne présenter ici que 
les conclusions dans lesquelles ils ont résumé les points:les plus im- 
portants de leur travail’, conclusions qu'ils forigukent ainsi : 
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a 1° La polarisation des lames élecirodes n'a pas lieu tant qu'il ne 
se dégage pes de gaz sur'elles; la cause prochaine de la polarisation 
est done le développement des gas. 

€ 29 La polarisation qui se manifeste lorsqu'un liquide est décom- 
posé entre des électrodes, est ls somme de la HE produite 
sur chaque électrode. | 

' « 8° La polarisation et les forces PRE se spant, algé- 
briquement parlant, dans chaque cellule de désomposition. 

a 4° Diverses combinaisons d'un métal avec un liquide peuvent, 
sous le rapport de lenr force-électromotrice ,. sa cogrdonner en une sé- 
rie où chacune de celles qui suit est positive relalivement à la précé- 
dente, et où la force électromotriea peut être exprimée par des nom- 
bres, de facon que la force électromotrice de deux combinaisons quel- 
conques est exprimée, l’une vis-à-vis de ue par les différences des 
nombres qui leur appartiennent. 

« 5° Les yaleurs de La polarisation et celles de.la iyis électromo- 
trice données dans les tahleaux suivants peuvent être considérées, pour 
les lames métalliques employées, comme étant celles qui correspondent 
Je mieux aux observations ; pour des lames de même espèce, quelle 
que soit la différence dans l’état galvanique, elles peuvent être regar- 
dées comme des premières approximations; » 


Valeur de la id NE pour diverses ces « ou électrodes métal- 
liques: 


siar i En unités 
Polarisation. e 

; ni i PORT SEE VE E l'agpmetre. 
Platine dans oxygèas (PtO) — > 249.. 48,8 ` 
Platine dans chlore (PLCI) -  0;80 0,0 
Graphite dans oxygène (GO) . . 1,383 26,0 
Or dans oxygène (AuO) .. 2,71. 53,1 
Platine dans hydrogène (PtH) 3,67 71,9 
Zinc dans hydrogène (ZoH) : . 0,9 17,6 
Cuivre dans hydrogène {CuH) . 2,30. 45,0 
Etain dans hydrogène (StH) .. - 1,55 30,4 
Fer dans hydrogène (FeH) 0,48 ` 9,40 
Mercure dans hydrogène (HzH) ,. 4,37 "85,6 


Cuivre dans osygèpn (CuO) , : 0,69 -135 
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Valeur de la force Ageu omoi i poore di nesen lames où électrodes 
% HT aaa EE 
` ý PaE. 
p Foree 7" En unités 
éleciromotrice. de l'agomètre, 


Platine dans le gat chlorhydrique per —0,26 —5,1 
Platine dans Te gaz sulfhydrique PS | —0,02. . 04. 


mélalliques : T 
feo T CRT 


Platise dans l'acide azotique.., ` PN. . 0,00 0,0... 
Graphite dans } acido ssouque — CN ooo 0,01 0,2 : 
Or dans l'acide azoïique RE Pa, Au . 0,06 EEEE o 
Or dans l'acide sulfurique | À Aus. E 0,25 . 4,9 
Mercure dans l'aside sulfurique . f:S. 0,70. 13,7 | 
Mercure dans l'acide azolique et pro- , , ve 
_ toxyde de mercure = . Le .,. 0,79 15,5 
Platine dans la solutios de ns - PK., 1,20. 23,5 
Cuivre pur dans l’acidé süllurique | CuS i ‘1,39 97,2 
Un peu | de cuivre ‘oxyde dans acide sulf. CaS | 1,75 834.3. 
Cuivre. dans sulfate de cuivre Cv 2,00. 39, 2 
Or dans solution de potasse D Auk . 2,81 : 45,2 
Etain dàns acide-chlorhydrique _ SHC 2,88. 46,4 : 
Fer dans acide chlorhydrique- = FeH*Cl 2,75. 58,9 
Graphite dans pese E | ; ck | 2,84 : 55,6. 
Fer dans acide sulfurique | g 1 | B | FeS h | 2,92 | 872 
Étain dans acide sulfurique: … SŠ. p 2,95 | 578. 
Cuivre dans selption de potasse: ~- Cuk., - :8,10 60,7 
Etain dans sblution dè potasse- SR "3,94 77,2 


Zinc dans acide sulfurique étendu ` ZoNAz 4,05. 79,3. | 
Zinc dans acide. chlorhydrique étendu ZaH°CI'Ar 4 307 : 79,7 m 


Zinc daas acide sulforique . : Z … 4,17 81,7 
Fer dans solution de potassse Fek 4,65. 91,1 
Linc dans solution de potasse  : ` AK © 5,48 107,4 


U At 1 à 
armee | i 
A - ï A (3 A t ? 


146 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


43. — SUR UNE Loi QUE PRÉSENTE LA POLARISATION GALVANIQUE, par 
Mr. Poccenvorrr. (Institut du 4% juillet 1846.) 


Dans la séance du 5 octobre 1845 de la Classe physico-msthéma- 
tique de l’ Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg (v. l'Institut, 
n° 650), MM. Lenz et Saweljev ont communiqué un mémoire sur la 
polarisation palvanique et la force électromotriee des piles humides. 
Ce mémoire, traitant d’un’ sujet qui m'a aussi occupé depuis plu- 
sieury années, me fournit l'occasion des observations qu'on va lire. 

J'ai déja signalé comme remarquable , a l'occasion d'une méthode 
pour. déterminer les mazima relatifs de la force d’ un courant entre 
deux piles voltaïques, mémoire lu à l’Académie en janvier 1842, 
cette circonstance, savoir que, lorsque deux piles voltaïques de 

force inégale bont liées l'une à l'autre en direction contraire, la 
plus faible de ces piles, celle dont le courant. est dominé par celui 
de l'autre, développe dans cette union et par conséquent dans cet 
état de subordination une plus grande force que si elle était isolé 
ou liée à une autre pile dans le méme sens. J'ai démontré ce fait 
taut pour unce pile constante que pour une pile variable, et indiqué 
que ce résultat était probablement la conséquence d’une polarisation. 
— En septembro de la même année je me suis vu contraint de reve. 
nir sur celle circonstance pout répondre à yne objection que Mr. Ja- 
cobi, de Saint-Pétersbourg, avait élevée contre ce fait. J'ai done alors 
insisté de nouveau sur ce phénomène remarquable en, manifestant 
l'intention d'en suivre les conséquences. C’est en effet ce que j'ai 
elfectaé depuis. Un très-grand nombre de mesures, entremèlées de 
beaucoup d'épreuves qualificotives relatives à ce. sujet, m'ont. con- 
vaincu gue la force électromptrice originaire d'une pile vollaïque 
n'était pas modi ifie par la polarisation, de façon que la contre- 
action, au moyen de laquelle dans une combinaison de deux piles 
opposées la plus fâible résistait å" la plis forte, était simplement 
lı somme de leur force ariginaire et de la PEAR de leurs 
deux: plaques. , i 


r P ‘, EE ti i es DOS i 


J'ai ouai cette loi à quelques-uns de mes a amis en parti- 
culier ; mais J'ai différé de la rendre publique, parce que les données 
numériques sur lesquelles elle était basée, quoiqu'elles cussent pour 
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moi toute l'utôrité de prètives suffisañtes, ne préséntiiènt’ pas encore 
celte constancë et cet accord qué je doùstiéráis tomme indispensables 
pour les mettrė & l'abri de tout eproche. Le Gette même loi se re- 
trouve he io) dáns ‘lé mémotte dd MM. Eënz et Séweljev, ‘e0 
d'autres termès, mais qui dé më’ “péfaisseht ‘pañ‘atisii nets que eux 
que j'avais exprimés. "Tandis que je l'avais découiverie dans les piles 
variables, les auteurs ne be'sont oècupés que des piles ‘constantes et, 
ainsi que celá est indispetisable dans ces sortes de récherches; ils dé- 
terminent comme moi la pélarisation dë chaque plaque de-là pile prise 
isolément. Leur méthode diffère en quelques points: de fa mienne; et 
par conséquent nos résuftats s'écèrtent assez! sensiblement les uts des 
autres. — Aïtisi, pár exemple, tandis qu'ils trouvent que! ha polarisa- 
tion d'une plaque de platine récouveite d'üxybènt est plus petite dans 
le rapport de 248 à 300 que celle d’une plaque égale recouverte 
d'hydrogène, j'ai trouvé au moyen d’une bascule disposée à cet effet 
que ces deux polarisation étaient ‘épales entre dlles, de façon 1 
plaques polarieées. — Dans les menna | oxydables ile. font passer le 
courant à travers un liquide acide au moyen de deux plagues de ces 
métauz, considèrent la plaque.qui.s axyde comme n ‘ayant subi aucun 
changement, et attribuent en. congégpence la polarisation indiquée et 
délerminée entirement à la plaque recouverte. T hydrogène. Je me 
suis également servi de ce procédé à à défaut g un “meilfevr ; „mais, con- 
sidérant son. imperfection, jai fait à un très-grand nombre d' expérien- 
ces pour en trouver une qui fùt à abri des, mêmes reproches, et ce 
sont ces tentatives qui m'ont empêché jusqu à ‘à présent de publier 
les résultats de mes recherches, - = - Comme exemple à de fa méthode 
que Je suivie, je rapporterai uné see d'expériences entreprises en 
février 1844, dans laquelle le principe a clé retrouvé dans une pile 
zinc-platine. — Voici quelle était en général la marche de l" “opération : : 
— On déterminait la force et la résistance principale dù courant pola= 
risant, d'abord séparément, puis. en, introduisant successivement un 
e puple de platine, un couple de zinc el une pile zinc-flatine dont on 
avait d' abord mesuré la force par Va méthode que. j'ai décrité en 1841. 
Cette dernière force doit alors être égale à la force de la batterie pola- 
risante, diminuée de la force du système et de la polarisation des deux 
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plaques de. la pile polarisée. — Les plaques de platine de { pouce de 
large étaient plongées de 2,5. pouces dans l'acide sulfurique étendu. 
On a déterminé leur polarisation par les mesures suivantes. Désignons 
per .{ la longuepr ajoutée à la batterie, ezprimée en pouces de Paris, 
d'un &l-d'argentsn dẹ ‘/6 de ligne de diamètre, i la force du courant 
ou plutôt l'angle, mesuré avec la boussole des sinus,. dont le sinus 
représente la valeur relative de,la force du courant, ec la force abso- 
lue de courant qu; le traverse, exprimée en centimètres cubes de gas 
détonant à O et 0,76 par minute, r ha résistgnce principale de ls 
batterie ou dusysième, y, compris, celle de la boussole exprimée de 
même en pouces de Paris d’un fil d'argentan de ‘/6 de ligue d'épais- 
seur, k la: farce de Ja batterie, 4” celle du système formé par elle et 
les plaques de platings. et enfin prki" la polarisation. 
naje ak P 


a T E N a E a 
Batterie de Grove de 2, couples seule. 
10b. 22 50, 52,50 9 où o 
99 40 73 51 f 8,78 46,85 


| | Batterie avec eouple dp platine. 

m2 6 soys O 
28, 8 62 58 À 1185 | 12,79 18,51 28,18 
89 10 #54 17 10,80. 18,50 28,19 


85 20 3456 7,61: 18,77 27, 

40 40 21017 4,83 19,16 27,53 
46 80 12 14 2,82 19,66 27,03 
` 50160 642 1,55. . 20,16 26,53 
57 840,87 3 27 0,80 ©" 21,28 25,41 
(12h. 6 80 12 8 2,80  . 19,50 27,1° 
10 40 2111 481... 19,08 276 
15 20 3412. 7,48 18,43 28,2 

22 10 $$ 39 10,71 18,86 28,3 

25. 8 .61 27. 11,68 18,26 28,43 


30 5 7649 12,94 , 18,78 2841 


A 
f 
t 
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VE i Batterie seule. 


40 40 71 34 ci 
50 50 52 QÍ . ; 9,04... 46,53 ;: 


‘La première valeur’ ‘de! A" daté ealeutés au ‘hoyen dé Ya loi de 
Obm par Tes déux forces de couräht mesurées à 11h. 25 et ‘11 b. 28, 
ce qui est permis à cause des faibles déviations ` que la polarisation 
éprouve avec des courants d’une grande” puissancé, et a donné, ainsi 
que je m'en suis assuré, presque la même valeur que celles obtenues 
` par les autres méthodes. Les valeurs suivantes sont le produit de 
i et (r-}-/). Cette série de mesures el.autfes semblables ont, du reste, 
été celles qui ont servi à me convaincre que Ja polarisation|dépendait 

d'autant plus de ls-force du courant qué 'eee-ci était plus faible. — 

La moitié de la valeur trouvée pour p dpit, en epnséquence des 
épreuves faites à la bascule, être Ja polarisation de la plaque de pla- 
line recouverte d'oxygène | par rapport à une plaque neutre de platine. 
Op a trouyé par le mème moyen la polarisation. d'une plaque « de pla- 
tine recouverte d'hydrogène, : dans les limites des forces du courant 
sin, 53°46 etsin. 18°15 entre 4,98 et 5,36. La polarisation. d’une 
pile zinç-platine, dont le courant était dominé par le courant ‘d’une 
batterie, était donc à peu près la moitié des forces de courant données 
ou 18,74 et 19,50.— Maintenant on a déterminé par la méthode des 
compensations la force d’une pile sinc-platine dont les plaques plon- 
geaient toutes deux dans l'acide sulfurique étendu, puis on a combiné 
celte pile avec une batterie de Grove à trois éléments dans une direc- 
tion contraire. E e 

. D'après la méthode ds S la EN F2 de Ía pile ya- 
riable est égale à la résistance r’ du fil qui unit les plaques de diffé- 
renis pams, des deux, sources d'électricité, multipliée par la force du 
courant i’ qui y cireule, Cette méthode a donné par: deux épreuves: 


ne DE ES A pi a D pa 
“82,750 ar 21,81. 
p 32,19 42, 12 21,62 
La combinaison de: cette pile a avec la batterie donné, d’un autre 
côlé, les nombres suivants : 


Poul lecti; e, 1 Fos "a'h E e 
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Temps l i cc: r k—(4'Lp) p 

Batterie-pile. .  : ar 

11h. 41 -~ 15 7%,18') 13,07 | se 
„n: 66. 17 66 32 | 12,20 | 18.00 27,60 19,18 
. 50, 2057 30 11,22... 27,90 18,38 
88 ; 4033 2 7,25  . 28,93 17,85 
[87 ‘8019 5 4,35 30,43 16,35 
12h. 1 16010 43. 2,47 ,. 32,18 14,60 
ai 5 340,87 542 1,32  , 85,16. 12,25 

Mel à Mt Bmerie seule? o 

che FE. DR a a a a 


Lés viture direċies obtenues pour p ne s'accordent pat exactéinent 
avec les valeurs calculées, maîs élles en approchent assez pour qu'en 
prenant en considération les sources d'erreurs qui sé présentent dans 
ce cas, ét lés autres mesures qui avaient Été prises sur des piles de fer 
et” platine, cuivre et platine et donnaient ls même approximation, 
j'aie pu considérer comme’ une loi que la réaction d'uie pile domi- 
nante est simplement là somme de sa’ force électromotrice intacte et 
de la polarisation de ses deux plaques. | 

' Les physiciens’ de Saïnt-Pétersbôurg n’ont mis cette loi à profit 
que ‘pour établir, avec les ‘principes fondamentaux de Voha sur tà 
tension, la s série galvaniqué des différents métaux dans différents li- 
quides, d'une’ matière indirecte, semblable à cellé dont je me suis 
servi et que j'ai indiquée en 1841 pour déduire la force de la pile 
zinc-fer des forces mesurées de trente ét quelques piles constantes. Je 
considère cependant qu’on peut se paisér de cette Tor dans ces circon- 
stances, atténdu qu'on peat obtenir une détermination plus directe 
et plus nette dés forces électromotrices ‘des piles variables par le 
moyen de la méthode des compensations que j'ai imaginée à cet effet ; 
mais sous un autre:rapport, sous celui de la question si souvent agi- 
tée et à laquelle aucune réponse satisfaisante n’a encore été faite, c'est- 
a-dire l'existence d’un courant hydro-galvanique, cette loi me paraît 
de la plus grande importance. — En effet, lorsqu'une pile galvanique 
développe, dans des circonstances où aucune dissolution électrolyti- 


+ 
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que de son métal positif ne. peut. avoir lieu, exactement la: même 
de électromotrica que dans de cas contraire, il est clair qu'au. moins 
acte de l'action vhimiqne ve peoi pas être. la squrce. de l'électricité 
galvanique, et qu'en conséquence, si cette spurge est depature chi- 
mique, il faut la chereber.dans les. affinités qua l'acte.en question doit 
meltre.en jeu. C’ wy’ no oLa o ao ET E 
En conséquence. de ces considératians , j'ai attaché. da. l'impor- 
lance à cette loi, aussitôt que je l'ai découverte, mais en même temps 
j'ai pris la résolution de ne pas la. faire connaître avant de lui. avoir 
assuré nag: véleur irréprechable dans ja controverse dont il a été ques- 
tion., J'aurais. persévéré dans celte réserve, sije n'avais. cru devoir 
rompre le ‘silence pour conserver tous mos: droits: relativement aux 
cs que je. dois encore soumeltré à, a. Mes out 
i oea Ta; ‘ A RANE ae ua ee Anpi 


i 
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ÁA. — ReCHERCHES SUR LES Cancrètsé MGÉTIQUES des MÉFAUX, DES 
ALLIAGES ET DES SELS mÉTALLIQUES , par "Mr. William Srüureror, 
Ce Mogar., pose 1846 ` Re RSR 


AR NS A 4 

re avoir jeté un coup d'œil it sur les autres travaux 
publiés sur cés divers sujets, l'auteur déerit un nouvel sppareil qui 
luiʻa servi dans ses proprés expériences. C'est un simant puissant avec 
un léger levier. de bois, suspendu délicatement par quelques brins de 

ie; le tout est renfermé dans une cage de verre. Au moyen de cet 
sppareil, Mr. S, x trouvé :que l'or, l'argent, le cuivre, le platine, 
l'antimeine, le bismuth, le plomb, l'étain et quelques autres métaux, 
lorsqu'ils sont purs, sont neutres à l’action de l’aimant, mais qu'ils 
deviennent fortement magüétiques dès qu'ils sont combinés. Quel- 
ques-unes de ses premières expériences (celles surtout qu'il avait faites 
avec du laiton), où plusieurs échantillons de métaux lai parurent ma- 
gnéliques, l'avaient conduit à supposer que.ces actions magnétiques 
étaient dues à la présence de. quelques portions de fer; dans quel- 
ques-uns des échantillons. sur lesquels il apérait, la présence du fer 
était évidente; ainsi il en-Arouvx une quantité considérable dans une 
masse de bismuth.— Mr, S. a remarqué que toutes les monnaies d,ar- 
gent sent magnétiques, mais à des degrés différents, selon la date de 
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leur fabrication. Les ustensiles d'argett, cuillers, fourchettes, ete., 
sont encore plus magnétiques que les monnaies. Les pièces d’or sent 
magnétiques aussi, mais à un moindre degré que celles d'argent; elles 
le sont moins aussi que les erticles de bijouterie en or. 

Mr. S. penssit encore que le magnétisme de ces alliages pouvait 
être dù à la présence d’une certaine quantité de fer, quoiqu'il eût ce- 
pendant observé des faits où ce métal ne pouvait être pqur rien dans 
le phénomène. Ayant trouvé beaucoup-plus de magnétisme dans une 
vieille monnsie d'argent du règne de Guillaume et Marie que dans 
toutes les autres monnaies, et la tredition portant qee le monnaysge 
de cette époque contenait une proportion d'alliage très-forte, il pense 
que l’action magnétique de la vieille pièce d'argent pourrait bien être 
due à cette forte proportion de euivre; il compose, eu conséquence, 
un alliage d'argent pur et de cuivre pur, dans lequel ce dernier mé- 
tal formait un sixième du tout , et, chose remarquable, ce mélange 

ainsi proportionné sp trouva plus magnétique qu'aucun des objets 
d'argent qu'il avait précédemment examinés. Le cuivre et l'argent 
de cet alliage, examinés séparément, n'étaient nullement, magnéti- 
ques ; ils ne contenaient aucune partie de fer; on les fondit dans un 
creuset de terre. >  : - ; n.. u E R a 
Ce fait et quelques autres de même nature. tes en peu 
l'opinion que Mr. Stergéon s'était d’abord formée concernant la pré- 
sence du fer dans le laiton et dans les autres alliages qui manifestaient 
ane action magnétique. Cavallo avait déjà découvert le magnétisme 
du laiton et démontré que ce métal n'était jamais plus magnétique 
que lorsqu'il n’était pas battu, fait qui s'accorde avee les ebserva- 
tions de Mr. Sturgeon. Mais le fait le plus significatif restait à dé- 
couvrir encore. Mr. Sturgeon forma un ailisge de fer et de zine en 
parties égales, et, à sa grande surprise, trouva cet alliage presque ia- 
sensible à l'action de l'aimant; il ne faisait pe mouvoir l'aiguille, 
même à un demi-pouce du pôle. 

Dans un autre alliage des deux mêmes métaux deat le fer ne fer- 
mait que la huitième partie, le mognétisme était entièrement éteint. 
Ces faits nouveaux conduisent naturellement: à la conclusion que, 
comme le zinc est un constituent effeetif da laiton, .lo magnétisme de 
cet alliage ne peut pas être dù à la quantité de fer qu'il pouvait con- 
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tenir; comolusion que/'des expériences subséquentes, soit 
ques, soit chimiques, ont, en effet, confringe.. 1. ::. 

- On sait que l’antimoine neutralise le pouvoir. modique ds fe: ; 
Mr. Sturgeon s’est assuré que eette puissence neutralisante est infé- 
rieure à celle du zino. Un alliage d'antimoine et de fer, dans lequel 
ce dernier métal n’entrait que pour un vingtième, possédait encore 
le pouvoir magnétique, quoique à un faible degré. Mr. S. a aussi 
trouvé que le micke! perd toutes ses propriétés magnétiques, lorsqu'il 
est mêlé à dix fois son poids de zinc. L'antimoine neutrahse aussi le 
pouvoir magnétique du nickel, mais pas à un degré äussi considérable 
que le zine, L'argent d'Allemagne, qui contient une grande propor- 
tion de nickel, est légèrement magnétique; mais dans les qualités 
inférieures de cet, aHisge, où. le nickel est moins abondant, aucun ma- 
gnétisme n'est perceptible. Pen ce cas c'est le. zinc qui est le métal : 
neutralisant. 

Ms plupart de sels de fer non par Mr, s. sont magnétiques ; 

s, chose remarquable, leur magnétisme n'est point proportipnné à 
i: praportiop de fer.qu'is contiennent. — Mr. S. considère tous des 
corps corame, étant, plus Qu moins magnétiques, et il les classe, en, 
deux grandes divisions : ceux dont le magnétisme est évident, et 
ceux dont le magnétisme est caché; il appelle les premiers, corps 
sapho-magnétiques , et les seconds, corps asapho-magnétiques. 

Il divise encore la classe des corps sapho-magnétiques en mono- 
magnétiques et suno-magnéliques, suivant qu'ils sont des corps re- 
lativement simples ou composés. 

Mr. S. appelle les corps qui neutralisent le magnétisme des autres 
katalo-magnétiques, parce. que plusieurs d’entre eux, sinon tous, 
oat le pouvoir de neutraliser entièrement les pouvoirs des corps monc- 
magnétiques les plus énergiques. 

Les corps mono-magnétiques connus jusqu'à présent sont le fer et 
le nickel, et, peut-être, le cobalt. Mr. S. place dans la classe des 
suno-magnéliques les alliages d'argent et de cuivre, d'or et de cni- 
vre, de zinc et de cuivre, ‘st il ne doute pas que ce nombre ne tende 
promptement à augmenter. 

Les corps katalo-magnétiques sont très-nombreux. Ce sont tous 
ceux qui neutralisent le magnétisme des autres corps. 
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Parmi les substances hatalo-magnétiques, Mr. S. a trouvé le zinc, 
l’antimoine, l'étain et le ploseb ; lo soufre, l’oxygene, le chlore, le 
cyanogbne et la plupart des corps qui ss..cembinent avec les métaux 
sont aussi des corps katalo-magnétiques. 

us arale 6 bi 1846. ) 


45. — RECHERCHES SUR LA DILATATION DES ve par Mr. Isidore 
Pisans ; 3™° mémoire. ( Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 
séance du 24 septembre 1846. i) 


Dans mon précédent mémoire, j j'avais été conduit è cette conclu- 
sion ‘remarquable , que dés volumes égaux dé composés homologues 
d'éthyte et de méthyle, pris à leurs températures d’éballition respecti- 
ves, conservent encore sensiblement leur égalité à des pou 
équidistantes de ces températures d’ébullition. 

Dans le travail que j’ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au ju- 
gement de l’Académie, je me suis proposé de rechercher ‘si cette lot 
doit se restreindre aux composés homologues d'éthyle ét de méthyle; - 
ou si elle n'est'elle-mêmé qu'un‘ cas particulier d’une lot beaucoup 
plus générale ; comprenant tous les groupes'formés d’üne manière ma- 
logue par ‘l'union d’un élément commun, simple ou composé, avéc 
des éléments isomorphes, simples ou composés. J’ai done étudié, sous 
ce point de vue, un certain hombre de groupes parent à chacune 
de ces deux catégories. 

Les groupes de composés liquides appartenant à la première caté- 
gorie , c'est-à-dire ceux qui sont produits par la combinaison d'un élé- 
ment simple commun avec des corps simples isomorphes, sont asses 
peu nombreux, et ceux que j'ai étudiés sont présque les seuls que 
l'on puisse préparer en a un peu considerable dans un grand 
état de pureté. : 

Ces groupes sont les suivants : 


de i f Prôtochlorure de phosphore. 
i groupe; Protobromure de phosphore. : : : - …. 


Protochlorure de per 


zme BTOUPE: E Protochlorure d’ arsenic. 


1 Voyer Archives n° 9, page {8 d: ce volumne >  ”! 
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Bichlorore d'étain. 
Bichlorure de titane. 


Chlorure de silicium. 
Bromure de silicium. 


3®e groupe. . 
479 groupe. . 


Parmi les groupes de composés liquides de la dernière catégorie, 
j'ai examiné les suivants: 


Chlorure d’éthyle. 
j groupe. : i Bromure d’éthyle. 


aM Chlorure d'éthyle. 
® groupe. + } Jodure d’éthyle. 


me Bromure d'éth le. 
3°" groupe. . } Jodure d'éthyle. 


Bromure de méthyle. 


Ame groupe. . lodure de méthyle. 


| Chlorhydrate de chlorure d’aldéhydėène (liqueur des 
a j Hollandais.) | Un 
Bromhydrate de bromure d’aldéhydène (liqueur des 
Hollandais au brome.) 

J'espérais y joindre l’oxyde d’éthyle et le sulfure d’éthyle ; mais ce 
dernier liquide, facile à préparer à l’état brut , présente , dans sa puri- 
fication parfaite, d'assez grandes difficultés, surtout lorsqu'on n’en 
prépare pas des quantités assez considérables pour en pouvoir sacrifier 
l2 majeure partie. Je compte y revenir très-prochainement. 

L'étude de ces liquides m'a conduit à reconnaître qu'en général, 
deux liquides formés par la combinaison d'un élément commun avec 
des éléments isomorphes, suivent, à partir de leurs températures d’é- 
bullition respectives, des lois de contraction notablement différentes ; 
ou, en d’autres termes, que des volumes égaux de liquides ainsi 
constitués , pris à leurs températures respectives d'ébullition, ne 
conservent pas leur égalité à des températures équidistantes de ces 
températures d’ébullition. La différence est, en général, beaucoup 
trop grande pour qu'on puisse l’attribuer à des causes d'erreurs 
dans lex observations. 

Je donne dans mon mémoire, pour chaque groupe de liquides, la 
marche de cette différence qui croît, et toujours dans le même sens, 
à mesure qu'on s'éloigne des températures d'ébullition ; je me bor- 
nerai, dans cet extrait, à citer quelques-unes de ces différences, pour 
donner une idée de leur valeur dans chacun des groupes que j'ai exa- 
Minés : 


Se. phys. T. IN. 10 
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DÉSIGNATION DES LIQUIDES. | °S. pératares | lempéra- 
d'ébulli- | J'éballi- linres d'é- 
non. | tion. | bullition. 


Protochlorure de phosphore! 78°,34 
Protobromure de phosphore|175,30 


Protochlorure de phosphore| 78,38 
Protochlorure d'arsenic. . .1133,81 


Bichlorure d'étain. ..... 115,40 
Bichlorure de titane. . . .. 136,00 


Chlorure de silicium . . . .| 59,00 
Bromure de silicium . . . .[153,30 


Chlorure d'éthyle. . <... .| 11,00 
Bromure d'éthyle. . . . . .| 40,70 
Chlorure d'éthyle . .... 11,00 
lodure d'éthyle . . . . . . .| 70,00 
Bromure d’éthyle . . . . .. 40,70 
lodure d'éthyle . . . ... .| 70,00 


Bromure de méthyle . . . .| 13,00 
llodure de méthyle. . . . . .| 43,80 


IChlorhydrate de chlorure 
| d'aldéhydène . . . . . .| 84,92 
IBromhydrate de bromure 
| d'aldéhydène . . . . . . .|132,60 


i 


| e a a aa aaua pas 


L’inspection du tableau précédent nous montre que c'est encore le 
chlorure de silicium qui nous offre l’exemple le plus tranché de ces 
différences de contraction. En effet, à 90 degrés de sa température 
` d’ébullition, le liquide s’est contracté de près de 4 pour cent de plus 
que le bromure de silicium. Cette différence représente près du tiers 
de la contraction totale du chlorure pour cet intervalle de température, 
et près de la moitié de celle du bromure. 

On voit aussi qu’en général, dans chaque groupe, le Liquide le plus 
dilatable est celui dont la température d’ébullition est la pli 


basse. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 157 


Cette remarque peut n'être plus vraie lorsqu'il s’agit de liquides 
pris dans des groupes différents ; ainsi, le biehlorure d'étain, qui 
bout à 115°,4, est plus dilatable que le protocblorure de phosphore, 
qui bout à 78°,34, et que le chlorhydrate de chlorure d’aldéhydène, 
qui bout à 84°92. | | 

Il m'a été impossible, jusqu’à présent , de trouver aucune relation 
simple et générale entre la dilatabilité des liquides et leurs autres pro- 
priétés physiques principales. 

Au reste, il est évident pour tout le monde que des relations d'un 
ordre aussi compliqué ne pourront être recherchées avec quelque 
chance de succès que lorsqu'on aura déterminé avec soin les princi- 
pales propriétés physiques d’un très-grand nombre de liquides , et les 
variations que subissent ces propriétés sous l'influence de la chaleur. 

Malheureusement , nous sommes encore bien pauvres en détermi- 
vations de ce genre, et il est à craindre que l'aridité naturelle de ce 
genre de recherches ne nous fasse désirer pendant longtemps encore les 
éléments indispensables pour la découverte de pareilles relations. 

Il serait intéressant , par exemple , de comparer les chaleurs atomi- 
ques avec les dilatations atomiques ; de comparer, pour chaque corps, 
les quantités de travail produites avec les quantités de chaleur qui les 
produisent ; mais ici encore, une partie des éléments nous manque ; 
nous ne possédons , jusqu’à présent, qu'un très-petit nombre de cha- 
leurs spécifiques de liqnides déterminées par Mr. Regnault, et quel- 
ques autres déterminées tout récemment par MM. Favre et Silbermann, 
auxquelles il faut joindre quelques déterminations faites anciennement 
par Mr. Despretz ; et encore, la plupart de ces déterminations ont 
été faites sur les mêmes substances. 

Espérons que ces lacunes disparaîtront bientôt par les efforts simul- 
tanés des chimistes et des physiciens ! | 

Dans un prochain mémoire, j'aurai honneur d'exposer à l’Acadé- 
mie le résultat des expériences que j'ai faites et que je vais compléter, 
snr un certain nombre de groupes de liquides isomères et de liquides 
dérivés les uns des autres par substitution. 

J'aborderai ensuite l'étude beaucoup plus compliquée de la dilata- 
tion des corps solides, étude que j'ai déja commencée depuis bientôt 
deux ans, mais que j'ai été forcé d'interrompre à plusieurs reprises. 
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46. — SUR L'EXISTENCE D'UN NOUVEL OXACIDE DE L'AZOTE ET SUR LA 
THÉORIE DE LA FABRICATION DE L'ACIDE SULFURIQUE, par Mr. Ch. 
BarreswiL. (Ibidem.) 


L'auteur cherche à prouver que le liquide bleu qu'on obtient en 
condensant par le froid un mélange humide d'acide hypoazotique et 
de bioxyde d'azote, n'est ni de l’acide azoteux , ni un mélange de 
bioxyde d'azote et d'acide hypoazotique, mois bien un composé défini, 
dont la formule probable serait Az*O7 (Az—175), correspondant à 
l'acide surmanganique et à l'acide surchromique. 

Une des preuves les plus convaincantes que l’oxacide bleu de l'2- 
zote n’est pas l'acide azoteux, est dans sa réaction avec l'acide sullu- 
rique concentré, qui, au lieu de s’unir simplement avec lui, ce qui 
arriverail pour l'acide azoteux , le décompose instantanément, en don- 
nant naissance à la combinaison cristallisée d'acide sulfurique et d'a- 
cide azoteux, et, en même temps, à un dégagement considérable d'a- 
cide hypoazotique. 

Ce composé, auquel l’auteur a donné, par analogie de compusition, 
le nom d'acide perazoteux, n'a pas, jusqu'ici, pu être combiné aux 
bases. Toutefois , il a été constaté qu'il contient de l’eau de constitu- 
tion, encore bien qu'il soit décomposable par l’eau. 

Le mémoire est suivi de considérations sur la fabrication de l'acide 
sulfurique. Trois théories se partagent les chimistes ; ce sont celle de 
MM. Clément et Désormes, celle de Mr. Berzélius, et celle de Mr. Pe- 
higot. La théorie que propose Mr. Barreswil diffère des trois, ou, 
pour mieux dire , les réunit. En partant des faits que signale et discute 
l'auteur, on peut établir les propositions suivantes : 

1° Le bioxyde d'azote et l'acide sulfureux, au contact de l'air, s'u- 
nissent pour former le composé SOSA:05, combinaison d'acide sulfu- 
rique et d'acide azoleux : 

2° Ce composé, très-instable, se décompose dans l’eau, suivant les 
proportions du véhicule, soit en acide hypoazotique et en deutoxsce 
d'azote , ou en acide azotique et en deutoxyde d'azote, ou bien enn 
en acide perazoteux et en deutoxyde d'azote ; 

3° L'acide hypoazotique avec l’acide sulfureux régénère la combi- 
naison SO*AzO®, et par conséquent le bioxyde d'azote ; 
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o L’acide azotique forme, avec le deutoxyde d'azote, l’acide per- 
azolenx, qui, avec l'acide sulfureux, produit finalement du deutoxyde 
d'azote et de l'acide sulfurique. 

Ainsi , l'absorption de l'oxygène par l'acide sulfureux dépend, non 
d’une oxydation directe, mais, d’une part, de la formation et de la 
décomposition successives d'un composé SOSA7O" ; d'autre part, de la 
réaction du bioxyde d’azote sur l'air, et de celle de ce gaz et de l'acide 
azoteux sur l'acide azotique. 

Avec Îles partisans de la première théorie, Mr. Barreswil admet 
l'existence d’un composé instable ; seulement , il ne croit pas néces- 
saire que ce composé existe à l'état cristallisé : il peut aussi bien être 
en dissolution dans l'acide sulfarique, qu’on introduit à dessein dans la 
fabrication , ou exister éphémèrement en suspension dans l’atmosphère 
des chambres. Il admet , avec Mr. Berzélius , la nécessité de la forma- 
tion d’un corps très-oxydant ; seulement il croit que ce composé est 
l'acide hypoazotique, et ne peut être l'acide azuteux. Enfin, avec 
Mr. Peligot, il convient que la formation de l'acide azotique est un 
résultat nécessaire ; mais il conteste que cet acide soit directement at- 
laqué par l'acide sulfureux, et croit qu’il n’est réduit que parce qu'il 
est préalablement décomposé par le deutoxyde d'azote , avec lequel il 
forme , soit l'acide hypoazotique, soit l'acide perazoteux , qui sont les 


seuls oxydants. 


47. — SUR LA FORMATION DE L’ACIDE AZOTIQUE DANS LES COMBUSTIONS 
EUDIOMÉTRIQUES DE GAZ CONTENANT DE L’AZOTE, par Mr. H. Kozse. 
(Ann. der Chem. und Pharm., tome LIX.) 


On sait, depuis les expériences de Cavendish, que, lorsqu'on fait 
détoner un mélange gazeux explosif contenant de l’azote, il y a forma- 
tion d'acide azotique. Mr. Kolbe, Jansson mémoire, montre combien 
peut être grande l'erreur qui peut en résulter dans les analyses eudio- 
métriques. La production de l'acide azotique est d'autant plus abon- 
dante que la température est plus élevée à l'instant de l'explosion; elle 
diminue à mesure que l'on fait croître la proportion des gaz inertes. 
On en aura la preuve par le tableau des expériences suivantes, faites 
par Mr. le professeur Bunsen, dans lesquelles une quantité constante 
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d'air atmosphérique était mêlée avec des proportions variables du mé- 
lange détonent, obtenu par la décomposition de l’eau par la pile. 


Mélange Résidu après la 
Air. détonant. combustion. 
100 vol. 259,70 vol. 86,15 vol. 
100 : 226,86 88,56 
100 84,98 99,19 
100 63,21 99,97 
100 48,98 99,99 
100 40,00 100,110 
100 36,39 100,36 
100 21,20 100,79 


Le volume du mélange détonant étant réduit à 11 , il n’y eut plus 
détonation. 

Ces expériences montrent combien peut être grande, dans certaines 
circomslances , l'erreur due à la formation de l'acide azotique ; mais 
elles prouvent aussi que si l'on s’arrange de manière que la propor- 
tion du mélange explosif soit inférieure à la moitié du volume total, 
l'erreur devient insensible. 

‘On doit remarquer que dans toutes ces expériences le gaz hydro- 
gène était en excès ; nous regretlons que l’auteur n'ait point fait por- 
ter ses recherches sur le cas qui se présente dans les analyses eudio- 
métriques de l'air atmosphérique, où c'est au contraire l'hydrogène 
qui est en excès. 


48. — Sur LA COLORATION ROUGE DES SELS DE PROTOXIDE DE MANGA- 
Nèse, par Mr. A. VôüLxen. (Ibidem.) 


L'auteur tire de ses expériences les conclusions suivantes : 

La cause la plus habituelle de la coloration rouge des sels de pro- 
toxyde de manganèse se trouve dans la présence d'un sel de co- 
balt. En effet, ce dernier métal accompagne presque toujours les mi- 
nerais de manganèse. Il est facile, cependant , d'obtenir une dissolu- 
tion de manganèse pure de cobalt ; il suffit, en effet, de verser peu à 
peu dans la dissolution neutre du sulfhydrate d'ammoniaque, en agi- 
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tant la liqueur, aussi longtemps qu’il se forme un précipité noir. Le 
cobalt se précipite en effet entièrement , à l’état de sulfure , avant le 
manganèse. 

Cette coloration rouge peut aussi provenir de la présence d’un oxyde 
supérieur du manganèse; mais dans ce cas on peut le reconnaître fa-. 
cilement , par la décoloration que subit immédiatement la liqueur par 
l'addition d'acide sulfureux. | 

Les sels de protoxyde de manganèse, parfaitement purs de cobalt et 
d'oxydes supérieurs de manganèse, paraissent incolores sous une fai- 
ble épaisseur; maïs, vus en masse, ils présentent toujours une teinte 
rose, faible, mais sensible. Cette coloration leur appartient en 
propre. 


CDs ee pt 


49. — Sun LA comPosirion DES 8ELs D’anrimoine, par Mr. E. PEuicor. 
(Comptes rendus de l’ Acad. des Sc., séance du 17 octobre 1846.) 


On sait que Mr. Berzélius a établi, comme base de la théorie des 
proportions chimiques, cette loi fondamentale que dans tous les sels 
nentres, formés par un même acide, on observe un rapport invariable 
entre l'oxygène de la base et celui de l'acide ; en sorte que dans tous 
les cas, d'après cette loi, la capacité de saturation d’une base doit être 
proportionnelle à la quantité d'oxygène qu'elle renferme. 


Déjà, dans ses mémoires sur l'uranium et sur les composés de ce 
métal, Mr. Peligot a montré que le sesquioxyde uranique, U*0", 
donne naissance à des sels qui sont doués de tous les caractères qu'on 
attribue généralement aux sels neutres, bien qu’il se combine avec un 
seul équivalent d'acide ; ces sels, d’après la loi de Mr. Berzélius, se+ 
raient tribasiques. Dans le mémoire actuel, Mr. P. montre que les sels 
de sesquioxyde d'antimoine offrent la même anomalie. Ces sels sont 
difficiles à produire, à cause de l'action décomposante que l'eau exerce 
sur la plupart d’entre eux. Néanmoins, il est parvenu à en préparer 
quelques-uns à l’état de pureté, et il a trouvé leur composition repré 
sentée par les formules suivantes : 
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Sulfate d'antimoine . . . . , . . . 4S05,Sb°0°,H0 


2S0°,Sb20° 

S0’,Sb'0° 

S0:,2Sb:0: 
Sous-azotate . . . . . . . . . . . Az0°,2Sb°0: 
Orzalate. ss: 20 Nan. 2C:0:,Sb°0°,H0 
Oxalate de potasse et d’antimoine . . 7C°0°,Sb*05,3K0,8H0 
Tartrate cristallisé. . . . . . . . 2CH'05Sb:0°,13H0 


Tartrate précipité par l'alcool. . . . CH°0O8,Sb°05,2H0 
Bitartrate de potasse et d’antimoine . 2C8H:08, Sb'03, KO, 8H0 


Il n’a pas été possible d'obtenir un seul sel d’antimoine contenant 
trois équivalents d'acide et un équivalent de base , c’est-à-dire un sel 
neutre d’antimoine d’après la loi de Mr. Berzélius. 

Les sesquioxydes d'antimoine et d'uranium ont donc une capacité 
de saturation qui leur est propre, qui diffère de celle des autres ses- 
quioxydes, tels que ceux d'aluminium, de chrômc , de fer et même 
de bismuth ; en effet, Mr. P. a constaté que l’analogie qui existe entre 
ce dernier métal ct l’antimoine ne se maintient point dans les compo- 
sés salins fournis par leurs oxydes ; car le sulfate de bismuth est 
3S03,B03,3H0; l'azotate 34205, B1°03,10H0 ; l’oxalate 
3C°0:,Bi°0",6H0, etc. 

Ainsi la loi de composition des sels se trouve en défaut pour les 
sels anlimonieux et uraniques, puisque des sesquioxydes renfermant 
trois équivalents d'oxygène s’y trouvent, en réalité, équivalents à des 
monoxydes RO. Pour expliquer cette anomalie , Mr. Peligot étend au 
sesquioxyde d'antimoine une hypothèse qu'il avait déja proposée pour 
le sesquioxyde d’urane : il le considère comme un protoxyde formé 
par la combinaison d'un équivalent d'oxygène avec un équivalent d’un 
radical oxydé, l’antimonyle Sb*O*, qui joue le rôle d’un métal. Dans 


cette supposition, les composés d’antimoine se formuleraient de la ma- 
nière suivante : 


Oxyde d’antimonyle. . . . . . . . . . ‘(Sb*0*)0 
Chlorure d'antimonyle (poud. d'Algaroth) (Sb*0°)61 
SUR Mae ste D a S05,(Sb*0°)0 


Oxalate. . . . . . . . .. , + «+ . + C*0°,(Sb*0')0+C:0:,H0. 


me té tee 
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30. -- RECHERCHES SUR LE RUTHÉNIUM, par Mr. C. Craus. ( Ann. der 
. Chem. und Pharm., tome LIX.) 


Le ruthénium est un métal nouveau, qui a été découvert par 
Mr. Claus, depuis peu d'années, dans les résidus des minerais de pla- 
tne *; ces résidus en renferment 1 à f ‘/, pour 100. Ce métal s’y 
trouve contenu dans l’osmiure d'iridium, dont divers échantilllons 
ont offert de 8 à 6 pour 100 de ruthénium. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les faits, déjà un peu anciens, rela- 
tifs à la découverte de ce métal; nous nous bornerons à donner un 
court extrait dy nouveau mémoire que vient de publier Mr. Claus 
sur ce sujet. 
` Pour obtenir le ruthénium , on mêle l’osmiure d'iridium, réduit en 
poudre fine , avec du sel marin, et l’on soumet ce mélange, à une 
faible chaleur- rouge, à l’action d'un courant de chlore humide. 
La masse ainsi attaquée est traitée par l’eau froide; on ajoute quel- 
ques gouttes d’ammoniaque à la dissolution concentrée et d’un brun 
rouge ainsi obtenue, et on la chauffe dans une capsule de porcelaine. 
ll se forme un précipité volumineux, d’un brun noir, composé de ses- 
quioxyde de ruthénium et d’oxyde d’osmium. Ce précipité, bien lavé, 
est traité par l'acide azotique et soumis à la distillation pour chasser 
l'acide osmique. On calcine le résidu au creuset d'argent, avec du ni- ` 
tre et de la potasse caustique , puis on traite par l'eau froide la masse 
calcinée ; on laisse s'éclaircir par le repos la dissolution, qui a une 
belle couleur jaune orangé; on la décante et la neutralise par l'acide 
azotique. On obtient ainsi un précipité noir de sesquioxyde de ruthé- 
nium, qu'il ne reste plus qu'à laver, sécher et réduire dans un cou- 
rant d'hydrogène, pour avoir le ruthénium pur. 

Ainsi obtenu, le ruthénium est en masses poreuses douées d’un 
éclat métallique , et dont la densité est de 8,6 à 16°. Il est cassant, 
infusible même dans la flamme du chalumeau à gaz oxygène et hy- 
drogène, presque inattaquable par les acides et même par l'e eau ré- 
gale. Il s’oxyde facilement par la calcination *. 


1 Voyez Bibl. Univ., 1845, vol. LYW, p. 387. 
Dans un precedent memoire, Mr. Claus avait etabli le puids atomique du rathenium; 
il l'a tronve egal a celui que Mr. Berzelius a assigne pour le rhodium (651,3). 
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Il y a quatre degrés d'oxydation : 

1° Le protoxyde RuO , poudre d'un gris noir, insoluble dans les 
acides, obtenue en calcinant le protochlure RuGl, mêlé de carbonate 
de soude dans un courant d'acide carbonique. 

2° Le sesquioxyde Ru’0, que l’on obtient à l'état anhydre, mais 
mélangé de bioxyde , en calcinant fortement le métal pulvérulent au 
contact de l'air. Son hydrate Ru°0%+3Aq, se prépare en précipitant 
une dissolution de sesquichlorure par les alcalis; c'est une poudre 
d'un brun noir, qui se dissout dans les acides avec une couleur jaune 
orangé. ; 

3° Le bioxyde RuO*, que l'on prépare à l’état anbydre, en grillant 
à l'air le bisulfure, ou en calcinant le sulfate de bioxyde. Son hydrate 
(probablement RuO:+2Aq), est un précipité gélatineux d’un jaune 
brun , que l'on forme en mélant et évaporant ensemble des dissolu- 
tions de carbonate de soude et de chlorure double KGIH-RuGl” ; il se 
dissout dans les acides avec une couleur jaune, et forme des dissolu- 
Lions qui deviennent d’un rose rouge par l'évaporation. 

4° L'acide ruthénique RuO", que l’on ne peut isoler, mais qui se 
forme lorsqu'on calcine le ruthénium avec de la potasse et du nitre. 
On obtient , en reprenant par l'eau , une dissolution d'un beau jaune, 
contenant le ruthénate de potasse ; mais, si on la neutralise par un 
acide , il se dégage de l'oxygène et il se forme un précipité noir que 
l’auteur considère comme un hydrate de sesquioxyde. 

Le ruthénium forme , avec le chlore, trois composés : 

1° Le protochlorure RuG! , dont Mr. Claus admet deux modifica- 
tions isomériques : l’une insoluble dans l’eau et dans les acides, que 
l'on prépare en soumettant pendant longtemps le ruthénium à l’action 
du chlore , à une chaleur rouge ; l’autre, qu’on n'obtient qu'à l'état 
de dissolution, en faisant passer de l'acide sulf hydrique pendant long- 
temps au travers d’une dissolution de sesquichlorure. Il se précipite 
un sulfure noir, et la liqueur prend une belle couleur bleue ; cette co- 
loration , dans cette circonstance , est un des caractères distinctifs du 
ruthénium. Le cblorure bleu ainsi produit ne peut être séparé à l'état 
solide, ni fixé dans des sels doubles ; il se décompose avec une grande 
facilité ct repasse à l’état de sesquichlorure jaune. 

2° Le sesquichlorure Ru*Gl3, que l'on obtient en dissolvant dans 
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l'acide chlorbydrique le sesquioxyde provenant de la précipitation du 
ruthénate de potasse. Il est déliquescent, se dissout dans l’eau et l'al- . 
cool avec une couleur jaune orangé; sa dissolution perd de l'acide 
chlorbydrique par la chaleur et laisse déposer du sesquioxyde. ` 

Ce chlorure se combine avec. les chlorures alcalins, pour former des 
sels doubles, suivant la formule 2KGI+Ru'Gl'; ceux de potasse et 
d'ammoniaque sont fort peu solubles dans l’eau et insolubles dans 
l'alcool ; celui de soude est déliquescent. 

3° Le bichlorure RuGl°, que l’auteur n'a pu obtenir isolé, mais seu- 
lement dans le sel double potassique KGI--RuGl", composé crist#l- 
lisé en petits prismes d’un rose rouge , assez soluble dans l'eau , mais 
insoluble dans l'alcool. 

Il existe plusieurs sulfures de ruthénium ; mais les diffcultés in- 
hérentes à leur préparation et à leur analyse ont empêché Mr. Claus 
de déterminer d’une manière certaine leur composition ; il indique ce- 
pendant , dans son mémoire , ‘les circonstances dans lesquelles parais- 
sent se produire les sulfures RuS*, RuS° et Ru°S”. 

L'étude des sels du ruthénium n’a pu encore être faite ; l’auteur in- 
dique seulement le sulfate ruthénique RuO?,2S03. Il le prépare en 
traitant par l'acide azotique le sulfure obtenu par l’action de l'acide 
sulfhydrique sur la dissolution du sesquichlorure. C’est une matière 
amorphe, d'un jaune brun, déliqguescente, d’une saveur acide et styp- 
tique. Sa dissolution n'est pas immédiatement précipitée par les alca- 
lis, mais par l’évaporation l’oxyde se sépare à l’état gélatineux et d’un 
jaune brun. L’acide sufhydrique ne donne point lieu à la coloration 
bleue dans la dissolution de ce sel. 

Mr. Claus termine son mémoire par diverses remarques sur les pro- 
priétés de l’iridium. D’après lui, celles qui ont été indiquées pour ce 
métal sont en grande partie inexactes, parce que les chimistes qui 
l'ont examiné n'avaient point l’iridium pur, mais bien un mélange de 
ce métal avec le ruthénium. Mais les bornes de cet extrait ne nous 
permettent pas de le suivre dans celte partie de son travail, pour la- 
quelle nous renvoyons au mémoire original. 
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51. — SUR LES PRODUITS DE LA DÉCOMPOSITION DE LA GÉLATINE PAR L'A- 
CIDE CHROMIQUE, par Mr. Adolphe ScaLiErer. (Ibidem.) 


L'action de l'acide chromique sur la gélatine a déja été examinée par 
MM. Persoz et Marchand ; tous deux ont signalé la formation d'acide 
cyanhydrique, et le dernier annonce avoir obtenu aussi de l'essence 
d'amandes amères susceptible de se transformer en acide benzoïqne 
sous l'influence de la potasse. La production de ce dernier acide, comme 
produit d’oxydation de la gélatine, était un fait intéressant à vérifier; 
en’ effet, en le rapprochant de la découverte faite récemment par 
Mr. Dessaignes , de la décomposition de l'acide bippurique sous l'in- 
fluence des acides en acide benzoïque et sucre de gélatine, on est con- 
duit à considérer la gélatine comme la source de l'acide hippurique, 
qùi prend naissance dans l’économie animale. 

Les expériences de Mr. Schlieper ont été faites en soumettant à la 
distillation un mélange de 2 parties de gélatine , 8 de bichromate de 
potasse, 15 d'acide sulfurique et 50 d'eau. Il suffit de faire passer à la 
distillation ‘45 ou ‘/,, du liquide. Le produit distillé brut renferme 
beaucoup d'acide cyanhydrique, que l’un peut en séparer en le distil- 
lant de nouveau sur de l’oxyde de mercure. En soumettant à de nou- 
velles rectifications successives le produit de cette seconde distilla- 
tion, on peut le partager en un liquide plus volatil, analogue à une 
huile essentielle plus légère que l'eau, et un liquide aqueux, moins 
volatil, acide, dans lequel l'auteur a démontré l’existence de l'acide 
acétique, de l'acide valérique et de l'acide benzoïque ; ce dernier s’y 
trouve cn partie en suspension, 
© Nous passons sous silence l'indication des méthodes employées par 
Mr. Schlieper pour séparer ces acides, dont il a préparé et analysé des 
sels; mais nous donnerons plus de détails sur le liquide volatil, hui- 
leux , qui passe le premier à la distillation. 

Ce liquide présente une odeur forte, éthérée, rappelant un peu 
celle des hydrures de benzoyle et de salicyle ; mais il ne contient point 
d'essence d'amandes amères , car si on le Jaisse au contact de l'air en 
présence de la potasse , il ne se forme point d'acide benzoïque. En le 
_Soumetlant à des distillations répétées, en ayant soin de fractionner 
les produits, on parvient , quoique avec beaucoup de peine, à le sé- 
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parer en deux produits distincts par leurs points d’ébullition, et que 
l’auteur a désignés par les noms de waléronitril et de valéracéto- 
nitril, | 

Le valéronitril est en liquide limpide, incolore, très-fluide , d'une 
densité de 0,81 et bouillant vers 125°C. Il se dissout sensiblement 
dans l'eau et distille facilement avec elle ; il se dissout en toutes pro- 
portions dans l'alcool et l’éther. Sa réaction est neutre, sa saveur brû- 
lante et aromatique , son odeur pénétrante , analogue à celle des hy- 
drures de benzoyle et de salicyle. Il peut brûler avec une famme 
blanche et brillante. L'acide azotique et l'acide chlorhydrique sont 
sans action sur lui ; l'acide sulfurique concentré le décompose en for- 
mant du sulfate d'ammoniaque et de l'acide valérique ; l'ammoniaque 
ne l'attaque point, mais les alcalis fixes le transforment avec la plus 
grande facilité, mème à froid, en acide valérique et ammonisque. Son 
analyse conduit à la formule C'°H94z, qui explique bien ces pro- 
priétés, car il suffit d’y ajouter trois équivalents d’eau, pour avoir les 
éléments de l'acide valérique anhydre et de l'ammoniaque 

C'°H9Az—L3H0—C'°H90°LAzH" 

On peut donc considérer le valéronitril comme de l'acide valérique 
anbydre, dans lequel trois équivalents d'oxygène sont remplacés par 
un équivalent d'azote; c’est la même relation qui existe entre l'acide 
benzoïque et le benzonitril que Mr. Fehling a obtenu par la distilla- 
tion du benzoate d’ammoniaque. 

Le valéracétonitril ressemble, sous tous les rapporis, au composé 
précédent ; seulement son odeur est beaucoup plus agréable, il est 
beaucoup plus volatil et bout vers 68 à 70°, sa densité est de 0,79. 
L'acide azotique, l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque sont sans 
action sur lui. L'acide sulfurique et les alcalis fixes le décomposent 
en produisant de l'acide valérique, de l'acide acétique et de l'am- 
moniaque. Sa composition, exprimée par la formule C*6H:447°056 
montre qu'il renferme les éléments du valéronitril, plus ceux de 
l'acide acétique : 

(CHA 2°06)—4C Ho: CH O6 
ce qui explique bien les réactions précédentes. 
Le liquide huileux et aromatique, composé essenticilement des 
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deux principes dont nous venons de parler , contient encore une très- 
petite quantité d’un troisième corps, qui apparaît tout à fait à la fn 
de la distillation et qui doit avoir un point d’ébullition supérieur à 
200°. C'est un liquide incolore, peu fluide, dont l'odeur rappelle 
exactement l'essence de cannelle. Il est inattaquable par les alcalis, 
par l'acide sulfurique, par l’ammonisque ; l'acide azotique l’oxyde : 
le chlore le transforme à la longue en une substance solide, blanche, 
insoluble dans l'éther, en même temps il se dégage de l'acide chlor- 
bydrique. Ce liquide était en trop petite quantité pour pouvoir être 
analysé. 


52. — TRANSFORMATION DU COTON EN UNE SUBSTANCE EXPLOSIVE PROPRE À 
REMPLACER LA POUDRE. 


Tous les journaux ont retenti, depuis quelque temps, du bruit 
d'une découverte importante de Mr. Schænbein. Ce savant annonce 
qu'ila trouvé un moyen facile de transformer le coton, sans altérer 
son apparence extérieure, en une substance explosive bien supérieure, 
d’après lui , à la poudre ordinaire. Les principaux avantages de cette 
nouvelle espèce de poudre seraient les suivants : une livre de coton 
explosif produit le même effet que deux, et dans certains cas même, 
que quatre livres de poudre ordinaire ; ce coton ne laisse dans les armes 
presque aucun résidu ; il ne donne pas de fumée ; il n'offre pas de dan- 
ger de transport, parce qu'il ne fait explosion que par un choc violent; 
après qu’il a été mouillé, il suffit de le sécher pour lui rendre toutes 
ses propriétés ; enfin, sa préparation est sans aucun danger et plus 
économique que celle de la poudre. 

Mr. Schœænbein a gardé secret son procédé; mais l'annonce seule 
d'une telle découverte devait faire naître des recherches. Bientôt, en 
effet , plusieurs personnes déclarèrent avoir réussi à préparer une pou- 
dre-coton possédant les mêmes qualités que celle de Mr. Schænbein. 
Nous citerons , en particulier, Mr. le professeur Bœttger, à Francfort, 
et un ingénieur français, Mr. Morel, qui a présenté à l'Académie des 
Sciences des échantillons de coton explosif; mais l’un et l’autre ont 
également conservé le secret de leurs préparations. 

Lorsque la première nouvelle de la découverte de Mr. Schænbein 
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parvint à Paris, Mr. Pelouze ' rappela à ses collègues qu'il avait mon- 
tré depuis plusieurs années que l'acide nitrique monohydraté, par 
son action sur les matières ligneuses, donne naissance à une substance 
brûlant très-facilement et avec explosion, qu'il avait appelée xyloï- 
dine; il en avait même remis des échantillons au comité d'artillerie 
pour en faire l'essai. Il paraissait probable, d’après cela, que la trans- 
formation merveilleuse annoncée par Mr. Schœnbein n'était que le 
résultat de l'action de l’acide nitrique sur le coton. 

Un chimiste allemand, Mr. le professeur Otto, de Brunswick., a 
publié de son côté qu’il était facile de préparer le coton-poudre, en 
faisant agir pendant quelques minutes l'acide nitrique concentré sur 
le coton. 

Toutefois, nous ne saurions affirmer encore que ce soit bien là tout 
le secret de Mr. Schænbein ; en effet, quelques personnes ayant essayé 
de répéter l’expérience de Mr. Otto, n'ont obtenu que des produits, 
très-combustibles sans doute, mais qui n'avaient point les qualités de 
la poudre. De plus, Mr. Piobert a annoncé * qu'il avait fait des essais 
avec la xyloïdine préparée par Mr. Pelouze, el que, comparativement 
a la poudre, ces essais avaient été insigniliants. 


53. — DE L'ACTION DE L'’ACIDE OXALIQUE SUR LE SANG ET LES TISSUS DES 
. ANIMAUX, par le docteur LernEgr. (Association brit. des Sciences. 
Athenœum, n° 989.) 


Quelques physiologistes ont avancé que l'acide oxalique n’exerçait 
aucune action corrosive sur l'estomac. Cette manière de voir est con- 
tredite par l'auteur, qui affirme avoir toujours trouvé, dans les cas 
d’empoisonnement par l’acide oxalique , les parois de l'estomac telle- 
ment corrodées, qu’elles se séparaient en lambeaux. Il a fait, en con- 
séquence, un grand nombre d'essais, en soumettant divers tissus 
d'animaux, tels que la peau , l'estomac , l'intestin, les muscles, les 
tendons, à l’action de solutions d'acide oxalique à divers degrés de 
concentration. Après une immersion de 12 à 14 heures à une tempé- 


1 Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, séance du 21 septembre 1846. 
2 Ibidem, seance du 5 octobre 18,6. 
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rature de 60° F. (129,4 R.), il a trouvé que les tissus cellulaires et 
muqueux de ces divers tissus se dissolvaient en entier, ou tout au 
moins étaient ramollis au point de se rompre sous la pression des 
doigts. En même temps, les tissus musculaires et albumineux étaient 
aussi ramollis et semblaient avoir été soumis à l’action de l’eau bouil- 
lante. La solution fut filtrée et évaporée au bain de sable ; il resta une 
masse gélatineuse, dans laquelle l'acide oxalique était en combinaison 
si intime , que l'alcool froid ne pouvait pas l’en séparer. 


34. — SUR LE RAPPORT QUI EXISTE ENTRE L’ISOMORPHISME DES ÉLÉMENTS 
ET LEUR ACTION PHYSIOLOGIQUE, par Mr. J. Braxe. (Associat. brit. 
des Sc. Athenœum, n° 989.) 


L'auteur avait déjà remarqué, dans un précédent mémoire ‘, que 
des sels de même base introduits dans le courant de la circulation pa- 
raissent avoir la même action sur l'économie animale. De nouvelles 
recherches lui ont fait découvrir la loi suivante, qui présente un égal : 
intérêt au chimiste et au physiologiste. Il a constaté que tous les sels 
_isomorphes introduits dans le sang produisent des effets analogues et 
donnent lieu aux mêmes réactions sur l’économie animale. Il a vérifié 
cette loi au moyen de nombreuses séries d'expériences sur les sels de 
magnésie, de chaux, de manganèse, de fer, de cobalt, de nickel, 
de cadmium , de cuivre, de bismuth , de plomb, de barite, de stron- 
tiane , de soude , d'argent , de potasse , d'ammoniaque, de palladium , 
de platine, d’osmium, d’iridium, d’antimoine, et sur les acides da 
phosphore, de l'arsenic, du brome, du chlore, de l'iode, du soufre 
et du selenium. Un des faits observés est le rapport qui existe entre 
l’action physiologique de ces substances ou de leurs analogues isomor- 
phes et les éléments du sang. On trouve que celles de ces substances 
qui existent dans le sang ou qui ont des rapports d'isomorphisme avec 
ses éléments, présentent les réactions les moins marquées. Ainsi les 
acides phosphorique et arsénique peuvent être introduits dans la cir- 
culation sans produire des phénomènes bien saillants , tandis que, 
d'un autre côté, les éléments qui sont les plus distincts sous le point 


! Voyez Bibl. Univ., 1841, vol. XXXIV, p. 3883. 
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de vue isomorphique des principes constituants du sang, sont ceux 
qui donnent lieu aux effets les plus saillants. Par exemple, deux gros 
d'acide arsénique injectés dans les veines ne prodairont aucun effet 
sur aucun organe, tandis que l'injection d'un grain de chlorure de 
palladium ou de deux grains de nitrate de barite suffisent pour arrêter 
les mouvements du cœur. Quelques autres exemples analogues sont 
cités par l'auteur dans son mémoire. 


35. — MEMOIRE GÉOLOGIQUE SUR LA MASSE DES MONTAGNES ENTRE LA 
ROUTE DU SIMPLON ET CELLE DU SAINT-GoTHARD, par Mr. B. Sruner. 
(Mémoires de la Société yéologig. de France, 2”° série, tome I.) 


Les roches qui entrent dans la composition de ces montagnes sont: 

1° Le micaschiste et le gneiss granitique ; 

2° La serpentine ; 

3° Le gypse ; 

4e Le calcaire, le marbre blanc et la dolomie saccaroïde ; 

5° Le flysch, les schistes argileux et les calcaires à bélemnites. 

Ces cinq divisions sont représentées par autant de couleurs sur la 
carte qui accompagne le mémoire. 

Le mot flysch est employé dans l'Oberland bernois pour indiquer 
une roche schisteuse. Mr. Studer l'emploie comme un terme simple- 
ment pétrographique, pour désigner ces terrains universellement ré- 
pandus dans les Alpes, qui sont caractérisés par des schistes argi- 
kux et argilo-calcaires, noirs et gris, passant tantôt au calcaire 
schisteux, tantôt à des grès compactes analogues à la grauwacke 
allemande, tantôt à des taleschistes et à des micaschistes. Il coïn- 
cido avec ce qu’on a appelé terrain jurassique modifié ou méta- 
morphique. 

Ces terrains de flysch ayant, comme on le voit, une composition 
très-variée, on ne peut keur doneer une dénomination minéralogique. 
D'un autre côté, leur âge n'étant souvent pas bien connu, on ne doit 
pas leur assigner un nom géologique. Il est donc utile de les désigner 
d’une manière qui soit dépourvue d'idées théoriques. 

Le massif des roches cristallines du Saint-Gothard se prolonge à 
l'ouest en se rétrécissant, et se termine en pointe un peu au-dessous 
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de Lax (Haut-Valais). Ce massif est placé entre deux bandes de flysch ; 
celle du midi passe au Col des Nufenen, traverse la vallée de Binnen 
et se joint à la bande septentrionale sous un angle très-aigu, làa où 
cesse le massif du Saint-Gothard. 

La vallée du Haut-Valais est ouverte dans cette bande septentrio- 
nale, qui, par conséquent, est resserrée entre les roches granitiques 
du Grimsel et le massif du Saint-Gotbard. Si on la traverse en des- 
cendant du Grimsel, on voit que les couches de flysch qui forment la 
base du versant nord de cette vallée plongent au nord, tandis que 
celles qui font partie du versant sud plongent au sud. Ces deux sy- 
stèmes de couches s’inclinent au-dessous des roches cristallines qui 
forment les chaines du Grimsel et le prolongement du Saint-Gothard. 
Sur le revers méridional de ce dernier massif, le gneiss et le flysch 
présentent une stratification verticale. Ces deux bandes de flysch pa- 
raissent faire partie d’un même terrain ; elles ont même position géo- 
gnostique, mêmes caractères minéralogiques et paléontologiques. 
MM. Escher et Lardy ont trouvé, en 1842, des bélemnites à la Furca, 
dans la banile septentrionale, et l’on a trouvé, dans la bande méridio- 
nale, des bélemnites ct des pentacrinites associées à des grenats. 

C'est une question importante à résoudre que l'âge relatif des ro- 
ches cristallines et du flysch; et lorsqu'on voit sur les deux versants 
du Mont-Blanc, aux Aiguilles Rouges, et daus une grande partie du 
Valais, ete., le gneiss superposé au flysch, on peut se demander ai ce 
dernier ne serait pas plus ancien que le premier. Le but principal du 
mémoire est d'éclaircir les relations de ces deux terrains; ìl est ac- 
compagné de cinq coupes qui traversent les montagnes comprises en- 
tre deux lignes dont l'une passerait à Urseren, à la Furca et à Brigg. 
et l'autre par le Val-Maggia ot les montagnes situées un peu à l’est de 
la vallée de la Toccia ; c'est aussi le cadre de la carte. 

En traversant de la vallée de Binnen dans le beau cirque de Dever, 
on trouve encore, sur Îles deux versants de la chaîne, des gneiss re- 
posant sur des calcaires et des dolomies qui plongent dans l'intérieur 
de la montagne et au-dessous desquelles se retrouve encore du gneiss. 
La serpentine, qui repose à la Rossa sur le gneiss le plus élevé, doit 
être regardée, suivant Mr. Studer, comme une couche subordonnée 
au flysch et au gneiss, 
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Ce singulier arrangement de couches est le résultat d’un accident 
mécanique, postérieur à la formation des terrains. 

L'origine des cirques si remarquables de Giebelalp, de Veglia et de 
Dever, est difficile à expliquer. Il semble qu’une force immense a en- 
levé une masse considérable de terrain et formé ces vastes dépressions. 

Mr. Studer décrit avec soin les différentes parties de ces montagnes 
qui, sur une carte, paraissent peu étendues, mais qui sont cependant 
très-difficiles à parcourir, et dont la structure compliquée augmente 
singulièrement la tâche du géologue. C'est un vrai labyrinthe, dans 
lequel on risque de se perdre, mais dont Mr. Studer a su sortir avec 
un grand bonheur, grâce à sa persévérance, à sa sagacité et à ss lon- 
gue pratique des Alpes. L'auteur termine son mémoire par quelques 
pages de réflexions générales qui présentent un haut intérêt. 

Quelle est l’origine de la structure schisteuse des gneiss et des mi- 
caschistes ? Ces roches ont-elles été formées eu couches horizontales et 
redressées postérieurement à leur formation? Cette structure est-elle 
due à une action moléculaire ou de retrait, ou bien est-elle l’effet de 
J’étirement d'une masse visqueuse en mouvement qui a fait naître cette 
stralificalion, de la même manière qu'elle se développe dans les cou- 
rants de lave et dans les glaciers? Il serait bien plus simple d'admet- 
ire une de ces dernières théories, et il y aurait, selon l’auteur, bien 
des raisons pour considérer Je gneiss et le micaschiste comme étant des 
roches d’épanchement; mais d’autres raisons encore plus fortes, parmi 
Jesquelles on peut citer la liaison intime qui existe entre les roches de 
sédiment et les schistes cristallins, lui font considérer ces derniers 
comme des roches modifiées. Cependant leur position et leur struc- 
ture ne sont pas des conséquences de leur métamorphisme. 

Il semble qu'il y avait un terrain unique eomposé d’alternances de 
marne et de calcaire qui aurait été changé en gneiss, micaschiste, 
schiste argileux, marne et dolomie; et que, lorsque ces transforma- 
tions furent terminées, une action mécanique disloqua ces roches et 
les plaça où elles sont aujourd’hui. On voit les traces d'un soulève- 
ment général accompagné d’une grande pression latérale, mais il est 
probable qu'il y a eu aussi d’autres dislocations. . 
A. Favre. 
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56.—RecHERCIES SUR L’AGE DE LA FORMATION D'EAU DOUCE DE LA PARTIE 
ORIENTALE DU BASSIN DE LA Girone , par Mr. Deusos. (Bulletin de 
la Société geol. de France, 2™° série, t. III, p. 402 °.) 


= La constitution géognostique du pays compris entre Saint-Émilion 
et Bergerac a été jusqu'ici complétement ignorée, et c'est dans cette 
contrée que l’auteur a pu établir la distribution relative des diverses 
formations du terrain éocène dans le sud-ouest de la France. 

On y reconnaît les cinq formations suivantes, prises de bas en baut : 

1° Le calcaire à orbitolites, qui a une petite étendue. C'est une 
formation marine, contenant un grand nombre d'orbitolites, d'échi- 
nides, de miliolites, et beaucoup de coquilles qui sont identiques à 
celles du calcaire grossier des environs de Paris. On ne peut voir 
quelle est la limite inférieure de cette assise. 

2° La molasse éocène ou de Fronsadais , qui est de toutes les 
formations d'eau douce du bassin de la Gironde celle qui atteint le 
plus grand développement. | 

Dans l’assise inférieure, ou molasse argileuse, on a trouvé les restes 
de palæotherium, de gavials et de trionyx décrits par Cuvier. L'assise 
moyenne fournit différentes espèces de grès et de minerais de fer ex- 
ploités dans le Périgord. L’assise supérieure, formée d'argile, manque 
souvent. Quelquefois la molasse repose directement sur la craie. 

3° Le calcaire d'eau douce et les meulières. Ce terrain est moins 
développé ‘que les précédents. Il est caractérisé par le Zimnæa lon- 
giscata Brong. et par le Planorbis rotundatus Brong. 

4° La couche à ostrea longirostris ne se montre qu'en lam- 
beaux détachés dans cinq ou six gisements. C'est une accumulation 
de grosses huîtres appartenant à l'espèce indiquée. 

5° Le calcaire à astéries. Ce calcaire présente des esractères va- 
risbles ; il renferme des masses lenticulaires d'argile marneuse. Il est 
caractérisé par un grand nombre d'osselets d’astéries. Sur 64 espèces 
de fossiles, 34 se retrouvent dans les faluns. Il est associé à la cou- 
che d'O. longirostris et constitue une formation marine. Le terrain 
éocène du sud-ouest de la France est donc composé d’une formation 


t Ce travail sera insere dans les Mermnaires de la Societe grologique de France. 
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d'eau douce, comprise entre deux formations marines. Je trouve dans 
le mémoire de Mr. de Collegno la composition des autres parties du 
terrain tertiaire de ce pays, qui sont : 

Calcaire et argiles d'eau douce. 


Terrain tertisire moyen. . Calcaire à Ostrea undata, faluns. 
Marnes d’eau douce. 


Sable des Landes. 
Terrain tertiaire supérieur. | Sables et argiles ferrugineuses de 
l’Entre-deux-Mers.…. 


Quant aux rapports d’âge qui existent entre ces terrains et ceux 
du bassin de Paris, on peut croire que le calcaire à orbitolites équi- 
vaut au calcaire grossier de Paris, que la molasse à ossements est 
contemporaine des gypses de Montmartre, et le calcaire d'eau douce 
est caractérisé par deux coquilles abondamment répandues dans le 
calcaire siliceux de Saint-Ouen. 

Les caractères géologiques, minéralogiques et paléontologiques i in- 
diquent donc la correspondance d’àge des terrains de la Gironde avec 
une parlie des terrains tertiaires de Paris. A.F. 


57. — NOTICE SUR LA CARTE DU FOND DES LACS DE NEUCHATEL ET DE 
Morar, par À. Guror. ( Mém. de la Société des Sciences naturelles 
de Neuchâtel, tome III.) 


Une des études préliminaires les plus importantes pour connaître 
Ja distribution et la variation de la température dans les eaux du lac 
de Neuchâtel était celle du tracé topographique du fond de ce 
lac. Cette étude a été faite, au moyen de nombreux sondages, par 
MM. Guyot et de Pourtalès-Gorgier. Le nombre des points ainsi dé- 
terminés est d'environ onze cents. Ils sont placés sur des coupes per- 
pendiculaires à la longueur du lac, à des distances égsles, ordinaire- 
ment mesurées par trente coups de rame. Après plusieurs essais pour 
mesurer les distances sur l'eau, Mr. Guyot a trouvé que le nombre 
des coups de rame était, avec quelques précautions, un moyen très- 
exact et tres-commode. Dans les portions où le fond du lac est très- 
accidenté, les sondages se sont faits à des distances moins grandes. 

Les eaux du lac de Neuchâtel occupent une vallée longitudinale 
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parallèle au Jura. Le fond de cette vallée s'abaisse à 444 pieds au- 
dessous de la surface des eaux, et son maximum de profondeur est à 
888 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Au centre du lac, vis-à-vis du village d’Auvernier, se trouve la 
montagne ou la motte, qui s'élève à environ 400 pieds au-dessus du 
fond. C'est une colline aplatie à son sommet et dont les pentes 
sont abruptes ; elle court parallèlement à la longucur du lac et le di- 
vise en deux bassins. Cette colline s'abaisse peu à peu, et cesse vis-à- 
vis d'Yvonand. Sa forme est bien dessinée dans les vingt sections qui 
accompagnent la carte. Elle indique qu'elle est composée de molasse. 
Elle est donc analogue à l'île de Saint-Pierre dans le lac de Bienne; 
mais elle est moins élevée. | 

D'après Mr. G., le fond du lac n'est ni plat ni parfaitement ni- 
velé, comme celui de quelques lacs alpins,.… il présente de légères 
ondulations qui empêchent de croire qu'il soit couvert d’un de ces 
dépôts diluviens à surface nivelée qui font disparaître toutes les 
inégalités du sol. Ce résultat n’est pas un des moins intéressants aux- 
quels l’auteur est arrivé. Il a une grande importance pour la théorie 
de l’ancienne extension des glaciers, en ce qu’il montre qu’à l'époque 
où le diluvium arrivait des Alpes au Jura, la dépression de ce lac était 
remplie par une matière qui a empêché qu'il pe fût comblé. Cette 
matière était la glace. 

Le lac de Morat est un petit bassin creusé dans la molasse. Sa pro- 
fondeur est de 144 pieds, et non pas de 360 comme l’a dit Rasou- 
mowski. A. F. 


58. — DE QUELQUES MOUVEMENTS SÉCULAIRES ET DIURNES DE LA CROUTE 
DU GLOBE, par Mr. Robert Marret. 


On trouve dans le n° 666 de l’Institut un extrait de ce mémoire, 
qui a été lu à la Société géologique de Dublin, dans sa séance du 11 
mars 1846. Ce travail nous paraît digne d'attirer l'attention des géo- 
logues. L'auteur cherche à démontrer que la croûte du globe, loin 
de posséder le caractère d'immobilité qu'on Jui suppese vulgairement, 
est au contraire une des parties les plus instables et les plus chan- 
geantes de la création. On pout y reconnaître des mouvements hori- 
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swotaux qui sont dus à la cause des tremblements de terre, et des mou- 
vements verticaux, qui, se présentant à des époques déterminées, sont 
probablement le résultat d'expansions et de contractions annuelles ct 
diurnes dé la croûte du globe. La cause de ces mouvements sont les 
alternatives de température produites par les changements des saisons et 
par le jour et la nuit. Ce sont ces mouvements que Mr. Robinson, as- 
tronome royal à Armagh, a observés. Ce savant a remarqué que l'obser- 
tatoire qu'il dirige est sujet à des mouvements annuels très-lents et 
lrès-petits, qui se manifestent non-seulement par un soulèvement gé- 
néral du bâtiment en été et par une dépression en hiver, mais encore 
par un changement d’azimut. On a aussi observé que l'instrument des 
passages à Trinity College est constamment un peu plus élevé en 
été qu'en hiver, tandis que celui de l'observatoire de Markrec a pré- 
senté un phénomène contraire. Mr. Mallet pense que ces oscillations 
sont dues à l'influence de la température sur l'écorce du globe, et 
celte opinion mérile d’être sérieusement examinée. A. F. 


#9. — DÉCOUVERTE DE QUELQUES EMPREINTES DE PIEDS DANS LE GRÈS 
YERT DE L'ÎLE DE Wicur, par Mr. S.-M. Saxsr. ( Philos. Magaz., 
n° 194.) 


Cette découverte est de nature à intéresser les géologues et les pa- 
léontologistes , car des empreintes de pieds n'avaient, jusqu'ici, pas 
été trouvées dans des couches plus récentes que le nouveau grès rouge. 
Celles dont il s’agit ont été observées sur des blocs de silex bleu qui 
font partie de la formation du grès vert de l'île de Wight. Ces blocs 
avaient été détachés des couches désagrégées supérieures, et étaient 
tombés au bord de ls mer dans un éboulement au-dessous du niveau 
de la marée haute. L'action constante des marées, depuis peut-être des 
siècles, a détruit la partie qui cachait ces Sn On en a trouvé 
de plusieurs natures : 

1° Une empreinte très-semblable à celle de |’ Ornitichnites gigan- 
teus, figurée dans le Traité Bridgewater du docteur Buckland, pl. 26b. 
Elle en diffère, toutefois, en ce que les angles formés par les doigts 
ont 50°, tandis que ceux de l’espèce anciennement connue n’ont que 
33°, et en ce que la marque d’une articulation au doigt médian est 
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beaucoup plus prononcée. La longueur de cette empreinte tridactyle 
est de 7 pouces ; il y a une légère indication d’un doigt postérieur. 
2° Une empreinte de 2 pouces de largeur d’un animal dent les pieds 
avaient des proéminences molles. 
3° Une empreinte d’un pied palmé ayant trois doigts obliques ter- 
minés par des ongles. La grandeur des plus grands angles est de 23° 
à 30”; le plus considérable était entre le doigt médian et le plus court, 
qui est aussi le plus épais. La plus grande longueur est de 2 ‘/4 pouc. 
4° Une empreinte profonde du pas d’un quadrupède, asses sembla- 
ble à celle d'un chien. Elle a 2 /; pouces de long et 2 ‘/{ de large. 
5° Enfin, une empreinte comparable à une fleur de lis , c'est-à-dire 
de trois doigts larges et courts , faisant entre eux des angles de 50°, 
et beaucoup d’autres fort indistinctes. 


60. — MÉMOIRE SUR L’HOMOLOGIE DES OS TEmPORAUX, par Mr. le prof. 
Owen. — MEMOIRE SUR LA STRUCTURE YERTÉBRALE DU CRANE, par 
le méme. (Congrès sc, de Southampton. Athenœum, n°* 986 et 987.) 


Mr. le professeur Owen vient de présenter au congrès scientifique 
de Southampton de nouvelles recherches sur la composition osseuse de 
la tète des animaux vertébrés. Nous ne connsissons encore ces travaux 
que par l'extrait donné dans l’Æthenœum, et en attendant que les deux 
mémoires indiqués ci-dessus soient imprimés dans leur entier et qu'on 
puisse, en conséquence, apprécier complétement la portée des vues de 
l'éminent anstomiste anglais, nous résumereus en quelques mots ce 
que l'on en connaît aujourd'hui. 

Mr. Owen commence par discuter la valeur des mots homologie et 
analogie, et il montre que les naturalistes ne se sont pas accordés sous 
ce point de vue avec les mathématiciens. Il aurait pu ajouter qu'il s’en 
faut de beaucoup que les anatomisies soient d'accord entre eux sur la 
signification de ces mots, et lui-même les définit autrement qu'on ne l'a 
fait dans plusieurs traités d'histoire naturelle. Mr. Owen applique le 
mot d’Aomologie à des parties ou à des choses qui ont la même nature 
essentielle, quelles que soient leurs formes et leurs fonctions. Il nomme 
analogues les parties ou les choses qui ont des functions semblables. 
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Ainsi, en comparant le petit reptile volant connu sous le nom de dra- 
gon avec l'oiseau, il considère le membre antérieur de cet animal 
comme homologue à l'aile de l'oiseau, parce qu'il est composé des 
mêmes parties osseuses, tandis que la peau des flanes, étendue et 
soutenue par les côtes, qui forme une sorte d'instrument de vol, est 
analogue à cette même aile , parce qu'elle en a les fonctions sans en 
avoir la composition. | 

On peut distinguer trois sortes d'homologies : les homologies géné- 
rales, sériales et spéciales. Prenons pour exemple l’apophyse-mas- 
toide du temporal ; si l'on dit que cet os est la parapopbyse de la ver- 
tèbre pariétale, on énonce son homologie générale. Quand on dit 
qu'elle répète dans sa vertèbre un segment naturel du squelette, le 
paroccipital de la vertèbre occipitale et le post-frontal de la vertèbre 
frontale, on indique son homologie sériale. Quand, enfin, on com- 
pare deux animaux, et qu’on établit, par exemple, que l’os nommé 
temporal par Spix et Agassis, dans le crâne des poissons, est le même 
os que l’apophyse mastoide de l’homme, on reconnaît leur homologie 
spéciale. | 

Le premier mémoire de Mr. Owen a pour but de rechercher ces 
trois homologies dans l’os temporal de l’homme et des animaux. Ce 
sujet, comme le savent tous les anatomistes, a déjà été l’objet de nom- 
breuses discussions , et les idées les plus opposées ont été émises pour 
résoudre les questions délicates qui s’y rapportent. Mr. Owen com- 
mence par rappeler les distinctions généralement admises entre les di- 
verses parties solides qui se trouvent dans le corps des animaux, dont 
. Jes unes se rapportent au système nutritif (splanchnosquelette), dont 
d’autres dépendent du système tégumentaire (dermosquelette), et 
. dont les plus importantes constituent le système locomoteur , pro- 
tégent le système nerveux et forment le véritable squelette désigné 
aussi sous les noms de endosquelette et de neurosquelctte. Le 
neurosquelette est formé d’une série de segments qui se succè- 
dent dans l'axe du corps, avec ou sans appendices divergents. Chacun 
de ces segments est composé d’une pièce centrale ou corps, d’une ar- 
. cade supérieure ou neurale formée de deux neurapophyses et d’une 
épine neurale , d’une arcade inférieure ou lœmule formée de deux 
hœmapophyses et d’une épine hœæmale, de deux parapophyses ou pro- 
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cessus (ransverses, et de deux pleurapophyses ou côtes vertébrales. 
Il faut à ces éléments principaux ajouter encore des processus diver- 
gents. 

L'os temporal est, dans l'embryon humain, composé de plusieurs 
parties distinctes qui se soudent plus tard. Ces parties sont : la partie 
écailleuse, la partie {ympanique ou processus auditif externe, la mas- 
toïde, et le stylohyal ou apophyse styloïde. 

Mr. Owen montre que la partie écailleuse diminue graduellement 
d'étendue depuis l'homme jusqu'aux mammifères inférieurs. Elle suit 
les modifications du erâne, étant grande et bien développée lorsque la 
boîle crânienne exige qu'elle concoure à le former, étant petite et peu 
apparente lorsque cette cavité est restreinte, comme chez les ruminants 
et les. cétacés. Cette partie écailleuse est très-petite chez les meno- 
trèmes ; dans les oiseaux , elle se réduit à son processus zygomatique ; 
les erocodiles lont encore sous la forme d'une colonne osseuse, irrégu- 
lière , serrée entre les parties tympaniques et malaires ; elle disparait 
tout à fait chez les batraciens et les poissons. 

Le pédicule tympanique est double chez les batraciens, et formé de 
quatre parties chez la plupart des poissons osseux. Cette multiplica- 
tion ne peut pas empêcher de reconnaître l’homologie des pièces qui le 
composent avec le pédicule simple des sauriens et des oiseaux. Elle 
peut s'expliquer, pense Mr. Oven , par le principe de la subdivision 
des parties, subdivision qui est caractéristique des organismes infé- 
rieurs, et qui, dans le cas actuel , a pour résultat de donner une flezi- 
bilité élastique au grand pédicule qui supporte chez les poissons la 
mâchoire inférieure et l'appareil hyoïde. 

La partie mastoïdienne augmente à mesure que la partie écailleuse 
diminue. Elle est tres-développée chez l'échidné , ainsi que chez les 
oiseaux, où elle a été confondue avec l’écailleuse par Cuvier. Mr. Owen 
adopte, aa contraire, l’opinien de ee savant anatomiste pour le mas- 
toïde des reptiles et des poissons, et combat la détermination donnés 
par MMr. Spix et Agassiz. Quant à la partie pétreuse ou rocher, 
Mr. Owen s'accorde avec MM. Cuvier et Agassiz pour considérer 
l'os nommé péireux par Hallmann, comme étant la grande aile du - 
sphénoïde. | 

Dans son second mémoire, Mr. Owen exprime les homologies gé- 
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nérales de ces os, en disant que le processus pétreux est la partie épi- ” 
neuse de l'organe acoustique, que le processus mastoïde est la para- 
pophyse transverse des vertèbres pariétales , que le processus styloïde 
est la pleurapophyse prosimale de l’arcade hyoïde, que le processus 
tympanique est l'élément proximal modifié de l’arcade mandibulaire, 
et que le processus écaïlleux est un appendice divergent de l'arcade 
maxillaire. 

Dans ce second mémoire, le savant anatomiste étudie surtout la 
composition générale du crâne et passe en revue les diverses classifi- 
cations qui ont été proposées. Il admet, avec Ohm et Bojanus, que la 
tête est composée d'une série de segments dont chacun a un corps, 
une arcade supérieure ou neurale , une arcade inférieure ou hœmale, 
et des appendices divergents. Il distingue quatre segments ou vertè- 
bres (occipitale, pariétale, mentale et nasale), et il montre comment 
on retrouve dans le crâne et dans la face leurs arcades supérieures, 
leurs arcades inférieures et leurs appendices divergents. 

Mr. Owen termine ce mémoire en diseutant l’homologie générale des 
membres, que quelques auteurs considèrent comme n'étant que des 
côtes libérées. Il cherche à réduire dans de sages limites ces comparai- 
sons qui effacent les différences et qui empêchent une connaissance 
précise. Il montre quelles sont les parties qui composent les vertèbres 
el quelle est Ja valeur du mot côte, ct il conclut que leur réunir les 
membres sous une dénomination commune , c'est renoncer à apprécier 
convenablement les rapports distinctifs et subordonnés de ces organes. 


61. — NOTE SUR DES MOUVEMENTS OBSERVÉS DANS CERTAINES FIBRES DU 
SYSTÈME NERVEUX DES SANGSUES, par Mr. le D" Maxoz. ( Comptes 
rendus de l’Acad. des Sciences, 5 octobre 1846.) 


On sait que la chaîne ganglionnaire qui constitue le système nerveux 
de la sangsue, se trouve dans une enveloppe noirâtre composée de 
tissa cellulaire et de pigment. On sait aussi que ces ganglions sont 
réunis par des cordons nerveux, et que de chaque côté du ganglion 
partent des filets nerveux. Mr. Mandl a séparé, sur une sangsue vi- 
vante, un morceau de cêtte chaîne ganglionnaire , composée de deux 
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ou trois ganglions, et l’a placé dans une goutte d’eau, après avoir 
déchiré l'enveloppe noirâtre de manière à isoler complétement les 
ganglions et les nerfs. En examinant immédiatement, à un grossisse- 
ment de 50 à 60 fois, cette portion du système nerveux , il a aperçu 
des contractions vitales, tant dans les nerfs latéraux que dans la por- 
tion terminale du cordon de connexion. Ces mouvements, variables 
suivant les individus, rappellent complétement les contractions des 
Gbres musculaires. 

Mr. Isidore Geolfroy-St.-Hilaire a ajouté quelques faits à ceux qui 
ont été rapportés par Mr. Mandi ct dout il a pu constater l'exacti- 
tude. Dans un cas, en particulier, il a vu la portion libre du nerf se 
contourner en une spirale dont, à un certain moment , deux tours se 
touchaient , puis redevenir rectiligne, puis s’enrouler de nouveau, et 
ainsi de suite à plusieurs reprises. Ce mouvement était si marqué, qu'en 
l'apercevait assez facilement à l'œil nu. 

Mr. Serres et Mr. Flourens ont rappelé, à cette occasion, TE 
observations publiées par eux dans leurs ouvrages , connus de tous'les 
physiologistes, et qui semblent se lier plus ou moins aux faits obser- 
vés par Mr. Mandi. 


62. — EXPÉRIENCES STATIQUES SUR LA DIGESTION, par Mr. Boussincaut. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 21 septembre 1846. — 
Institut, n° 664.) 


Mr. Boussingault a adressé à l’Académie la suite de ses expériences 
statiques sur la digestion. 

Dans le cours de ses recherches sur le développement de la graisse 
dans les animaux, Mr. Boussingault eut oceasion de constater que du 
riz retiré du gésier d’un canard cédait à l’éther une quantité de ma- 
tière grasse notablement supérieure à celle qu'il contenait avant d'3- 
voir séjourné dans cet estomac. On aurait pu attribuer cet accroisse- 
ment dans le proportion des principes gras à ce que l’amidon du ris au- 
rait été absorbé plus rapidement que l'huile, qui se serait ainsi trov- 
vée, en quelque sorte, concentrés dans la partie de l'aliment jusqu'alors 
réfractaire à l’action des forces digestives. Cependant , ayant reconnu 
depuis que le chyme sec de l'intestin grêle du même animal contenait 
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près de cinq pour cent de graisse, bien que le riz digéré n'en renfermät 
que quelques millièmes , Mr. Boussingault crut devoir examiner ces 
faits avec attention , cer non-seulement ils indiquaient que les divers 
principes rmmédiats sont absorbés par les organes digestifs avec des’ 
pouvoirs fort différents, mais de plus ils étaient de nature à faire sup- 
poser que dans certaines circonstances-la graisse répartie dans les pro- 
duits de la digestion pouvait bien exeéder celle qui se trouvait dans 
la nourriture ; et, dans ce cas, il y avait à rechercher si la matière 
grasse dérivait de la fécule ou de l'albamine qui entrent l’une et l'au- 
tre dans la composition du riz. 

Tels sont les motifs qui ont conduit l’auteur à entreprendre les ex- 
périences dont nous allons présenter les résultats : en les exécutant, il 
a eu particulièrement en vue de comparer le poids de la matière ali- 
mentaire ingérée à celui de la matière digérée ou en voie de digestion, 
afin d’en conclure par différence celui de la matière assimilée dans 
l'organisme, ou éliminée par les voies respiratoires. 

Les conséquences auxquelles est arrivé Mr. Boussingault paraissent 
devoir jeter quelque jour sur plusieurs points encore fort obscurs de la 
nutrition. 

Les observations ont été faites sur des canards. Dans les recherches 
de ce genre, il y a beaucoup d'avantage à pouvoir ingérer les ali- 
ments, afin de ne rien laisser à la volonté de l'animal , chez lequel la 
répugnance à prendre telle ou telle nourriture n’est pas toujours sur- 
montée par le sentiment de la faim. 

La méthode généralement suivie consistait à priver les canards de 
nourriture pendant trente-six heures, en leur laissant de l’eau à dis- 
crétion; alors on les gavait, puis on les plaçait dans une boîte dispo- 
sée de manière à pouvoir facilement recueillir les déjections. Après un 
certain nombre d'heures, indiquées dans la description de chaque ex- 
périence , on tuait l'animal et l’on retirait des divers organes les ma- 
lières qui s’y rencontraient. On pesait ces matières avant et après leur 
dessiccation. On les traitait ensuite par l’éther. Le résidu de la dissolu- 
tion éthérée était repris par l’eau chaude, dans le but d'en séparer les 
matières solubles. C’est alors seulement qu'on pesait la matière grasse, 
après l'avoir desséchée avec soin. | 

Les déjections , taujours très-aqueuses , om été dosées à l’état sec ; 
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Javées et séchées de nouveau , on les traitait par l'éther. Quelquefos 
on a extrait l'acide urique du résidu insoluble dans l'eau. 

Pour atteindre le but proposé, il était indispensable de connaître, 
afin d’en tenir compte, la matière renfermée dans les intestins au com- 
mencement de chaque expérience, alors que l'animal avait passé un 
jour et demi sans manger. Il fallait aussi déterminer le poids des dé- 
jections émises pendant l’inanition et doser la graisse qu’elles conte- 
naient. Ces recherches préliminaires ont permis de constater ce fait en- 
rieux, qu’un oiseaau qui ne prend que de l'eau a néanmoins dans ses 
intestins une quantité de substance sèche qui ne diffère pas beaucoup 
de celle qui s’y trouve quand l'animal est abondamment nourri. 

Nous allons maintenant pisser en revue les résultats moyens des ex- 
périences : 

En moyenne, la graisse retirée de l'appareil digestif d’un canard, 
après trente-six heures d'inanition , est représentée par. . Osr- ,17 

` La matière intestinale sèche, par . . . . . . . .: . . 2 ,36 

Les déjections desséchées rendues en vingt-quatre heures, 
par o a MG U E A a a a A 2 75 

L’acide urique de ces déjections, par . . . . . . . . 0 ,27 

Il a donc fallu, dans les expériences, admettre comme constants les 
nombres qui expriment la quantité de graisse et celle de la matière in- 
testinale. Le poids des déjections normales a été corrigé d’après la du- 
rée des expériences. 

Notons encore que les substances employées comme aliment ont été, 
comme tous les autres produits, soumises à des analyses qualitatives 
et quantitatives exactes. 7 

Riz. Dans l'alimentation avec le ris, on a reconnu que la portion 
assimilée suffisait aux besoins de la respiration, lesquels, pour un 
canard pesant 1k1:,33, ont exigé 42s- de carbone par jour, soit un 
peu moins de Ís": par heure. 

Fromage. Pour apprécier dans quelle enortios la graisse est en- 
levée à la nourriture pendant son passage dans l'appareil digestif, on 
a donné à un canard une ration déterminée de fromage provenant de 
jait écrémé qu’on avait fait enller. 

L'analyse a montré que, par heure, il y a eu 2er- ,b0 de fromage 
assimilé ou brûlé, lesquels renferment Oe- ,57 de graisse. Le carbone 
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qui s'y trouve est dans la proportion de 1 €r-,50 ; enfin les déjections 
étaient très-chargées d'acide urique. 

.… Ces résultats sont d'accord avec l’opinion générale, qui attribue au 
fromage des propriétés nutritives très-éminentes : on sait le parti qu'on 
en lire dans la pratique pour provoquer chez les jeunes animaux un 
développemènt rapide de chair et de graisse. 

Lard. Nous venons de reconnaître qu’il y a eu, par heure, absorp- 
tion de Os". ,57 de graisse, lorsque cette matière était unie pour quel- 
ques centièmes à un corps aussi azoté et aussi apte à la nutrition que 
l'est le caséum. Il devenait intéressant de rechercher la limite de cette 
absorption quand on donne pour aliment une substance essentielle- 
ment formée de graisse. z 

L'expérience faite avec le lard fumé a donné , à très-peu près, le 
même chiffre (0: ,84 au lieu de Osr-,81 par beure) que dans des 
observations antérieures dans lesquelles le beurre élait associé au 
riz. | 

Et comme la comparaison des matières sèches de l'aliment à celles 
retirées des intestins ou sorties avec les déjections montre qu'il n'y a 
eu d’absorbé que la graisse, il en résulte que le lard privé de maigre 
est évidemment une nourriture insuffisante, non-seulement parce qu'il 
ne renferme pas assez de principes élémentaires azolés, mais aussi 
parce que la graisse qu'il fournit à l’organisme n’y porte guère plus de 
la moitié de la proportion de carbone exigée par les besoins de la res- 
piration. | 

Ainsi, en définitive, la graisse donnée seule n’est pas absorbée en 
proportion plus forte que quand elle est mêlée à un aliment très-riche 
en amidon. | 

En serait-il encore de mème dans le cas où la matière grasse se trou- 
verait intimement unie à un principe azoté, comme cela a lieu pour 
la plupart des graines oléagineuses , qui possèdent à un haut degré la 
faculté de nourrir et d'engraisser les animaux ? 

Cacao. Pour répondre à cette, question , Mr. Boussingaull a tenté 
à plusieurs reprises d’ingérer à des canards du lin ou du colza; mais 
ces graines pénétraient dans la trachée de ces animaux et ils mouraient 
suffoqués. Il s’est décidé alors à employer des semences de cacao. 

Deux expériences faites avec cet aliment ont montré que la quantité 
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de graisse absorbée dans un temps donné par la paroi des organes di- 
gestifs est sensiblement la même, quelle que soit la nature d’un ali- 
ment surabondamment chargé de principes gras; ainsi le cacao, 
qui renferme la moitié de son poids de matière butyreuse, le lard, 
le beurre mêlé au riz ont fourni par heure à peu près OST- ,8 de 
graisse. 

On voit par là qu'il ne faut pas dépasser une certaine limite dans 
la proportion de matières grasses à introduire pour améliorer une ra- 
tion destinée à provoquer l'engraissement , puisque, au delà de cette 
limite, la graisse passerait en pure perte dans les excréments. 

L'absorption d'une certaine quantité de substance grasse pendant la 
digestion étant un phénomène constant, pour rechercher s’il y avait 
aussi production de graisse, il convenait d’expérimenter avec des ma- 
tières complétement privées de ce principe. Mr. Boussingault a suc- 
cessivement opéré avec l’amidon, le sucre et la gomme, puis avec 
l'albumine et le caséum. 

Amidon. Sous l'influence de cet aliment , la graisse trouvée dans 
l'appareil digestif et les déjections n’excédait pas la graisse normale. 

D'un autre côté, la portion de fécule absorbée a porté dans l’éco- 
nomie une quantité de carbone presque double de celle qui est néces- 
saire pour entretenir la respiration. 

L'amidon peut donc être considéré comme un aliment respiratoire 
par excellence. 

Sucre. Cet aliment a présenté les mêmes particularités que l'a- 
midon. 

Gomme arabique. Un résultat fort remarquable a été constaté par 
les analyses de Mr. Boussingault. La presque totalité de la gomme in- 
gérée s'est retrouvée dans les déjections. Faut-il en conclure que ce 
principe est absolument inutile au point de vue de l'assimilation ? 

Albumine. Les éléments de l'albumine introduits dans l'organisme, 
et qui n'ont pas reparu dans les excréments, ne contenaient pas assez 
de carbone pour satisfaire à la respiration. 

De plus, on a trouvé à l'analyse un léger excès de graisse. 

Ces résultats sont d'accord avec ceux que l’on connaissait déjà, à 
savoir, que l'albumine , donnée iso!ément, est impropre à réparer les 
pertes de l'économie. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 187 


Caséum. Epuisé par l'éther et desséché, ce principe a été gonflé 
par l’eau bouillante, puis mis en morceaux ; on s'en est servi pour ga- 
ver un canard. 

Les résultats de l'analyse ont été, comme avec l’albumine, un 
léger excès de matière grasse, et une proportion de carbone insuffisante. 

De plus, près de ‘/, du caséum digéré s'est trouvé transformé et 
expulsé à l'état d'acide urique. 

Ainsi, comme l’albumine , le caséum seul ne suffirait pas à l'ali- 
mentation ; tandis que, associé, dans le fromage, à d'autres principes, 
il constitue un aliment éminemment réparateur. | 

Gélatine. Depuis le rapport fait à l’Académie des sciences par 
Mr. Magendie au nom d’une commission, on est généralement porté 
à croire que la gélatine ne doit plus être rangée parmi les substances 
alimentaires. 

Les nouvelles recherches de Mr. Boussingault sont loin d'être fa- 
vorables à cette manière de voir. | 

Un canard gavé avec de la colle forte gonflée dans l'eau, en a ab- 
sorbé 4%" ,02 par heure, lesquels renferment 2er: ,04 de carbone. Or, 
nous avons déjà rappelé que la proportion de ce principe brûlée dans la | 
respiration ne s'élève, chez les animaux dont il s’agit ici, qu’à 15° ,25. 

De plus, les excréments contenaient une proportion d'acide urique 
aussi considérable que dans les expériences faites avec le caséum et 
l’albumine. 

D'après ces faits, on est fondé à penser que la gélatine joue un rôle 
important dans la nutrition, et que peut-être elle agit à la manière 
de l’amidon et du sucre. 

Fibrine. Ce principe se comporte comme l'albumine ; les particu- 
larités qu’il offre à l'analyse sont la production de l'acide urique et 
l'absorption d’une quantité insuffisante de carbone. Dans les expérien- 
ces qui s’y rapportent, on l'avait obtenue en lavant à grande eau et à 
plusieurs reprises de la chair musculaire de bœuf, parfaitement isolée 
de la graisse qui accompagnait. 

Chair musculaire. Cet aliment, dans lequel la fibrine, l’albumine 
et la gélatine sont associées à des sels alcalins à acides organiques , à 
des phosphates , à de la graisse et à de la matière colorante du sang , 
possède au plus haut degré la faculté nutritive. 
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De tous les aliments mis en expérience, c'est le seul qui ait été ac- 
cepté par les canards. Il a été digéré avec une rapidité extraordinaire, 
et en une heure il a porté dans le système environ 18": ,4 d'éléments 
combustibles, c'est-à-dire une proportion bien supérieure à celle 
qu'exige la respiration. L’acide urique des déjections s'élevait à plus 
du double de la quantité fournie par l'albumine , la fibrine et le ca- 
séum seuls; mais c'est en vain que l’on a cherché à y reconnaître la 
présence de l’urée. 

Résumons en quelques mots les résultats exposés dans le mémoire 
dont nous venons de rendre compte. 

L'albumine, la fibrine , le caséum , bien qu'absorbés en proportion 
considérable par les voies digestives, ne fournissent pas à l'organisme 
assez d'éléments combustibles : aussi ces mèmes substances , si émi- 
nemment propres à l'assimilation, deviennent-elles des aliments insuf- 
fisants quand on les administre seules. 

Pour qu’elles nourrissent complétement, il faut qu'elles soient unies 
à des matières qui, une fois parvenues dans le sang, y brûlent en tota- 
lité sans se transformer en corps susceptibles, comme l’urée et l’scide 
urique , d'être expulsés immédiatement. 

Ces substances alimentaires essentiellement combustibles sont l`a- 
midon, le sucre, les acides organiques, et ssns doute aussi la gé- 
latine. Ces principes entrent toujours pour une proportion plus ou 
moins forte dans la constitution des aliments substantiels. Ce sont ces 
différentes matières, qui se consument aussitôt après leur entrée dans 
le système circulatoire, que Mr. Dumas a désignées depuis longtemps 
sous le nom d'aliments respiratoires, indiquant ainsi que leur ròle 
principal est de contribuer à la reproduction de la chaleur animale et 
d'économiser, en quelque sorte, les matériaux azotés plus spéciale- 
ment destinés à l'assimilation. 

Ajoutons à ces ingénieuses considérations, que si les substances al- 
buminoïdes ne peuvent pas être remplacées en totalité, dans la nutri- 
tion, par des matières non azotées , elles ne peuvent pas davantage 
être substituées totalement à ces dernières, et que, de toute néces- 
sité, l’albumine, la fibrine , le caséum , pour devenir une nourriture 
substantielle , doivent être associés à un aliment respiratoire. 


~N 
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63. — RECHERCHES MICROMÉTRIQUES SUR LE DÉVELOPPEMENT DES TISSUS 
ET DES ORGANES DU CORPS HUMAIN, par P. HARTING, prof. à Utrecht. 
— Utrecht, 1845, in-4°. 


L'auteur commence cet ouvrage par un examen critique appro- 
fondi des différentes méthodes micrométriques ; il conclut en établis- 
sant : 1° que les micromètres de verre sont des instruments tellement 
défectueux, que l’on ne peut guère s’en servir pour des mesures di- 
rectes, mais que leur usage doit se borner à servir à la détermination 
du pouvoir amplifiant, et qu'il faut remédier à leurs défauts par la me- 
sure successive et réitérée de plusieurs divisions ; 2° que par les mè- 
mes raisons l'emploi de l'oculaire à vis de rappel dọit êlre tout à fait 
abandonné ; 3° qu’un micromètre de verre, placé au foyer de l'ocu- 
lsire, peut, dans certains cas restreints, donner des indications pré- 
cises; 4° que le micromètre à double mirage n'a donc pas des avan- 
tages qui doivent le faire préférer. 

Il ne reste ainsi, comme méthodes qui puissent servir dans tous 
les cas; que les différentes espèces de micromètres à vis et les méthodes 
qui consistent à mesurer, au moyen du compas, l’image amplifiée. 
Mr. Harting donne la préférence à la méthode de la double vue, à 
cause de la facilité de son usage; il montre qu'elle ne le cède à au- 
cune pour l'exactitude de la mesure, pourvu qu’on emploie les pré- 
cautions convenables, et qu’elle est la plus simple-et la plus générale- 
ment applicable de toutes les méthodes connues. Toutefois cette mé- 
thode exige une certaine habitude et quelque habileté, et ceux qui ne 
seront pas certains de pouvoir Jl’employer sans erreur devront se servir 
des micromètres à vis à fil mobile; qui, quoique plus lentement, 
. conduisent au mème but avec une précision au moins égale. 

Mr. Harting a eu pour but principal d'étudier les changements 
qu'éprouvent les tissus organiques pendant leur croissance, en les 
envisageant surtout sous le point de vue du développement numéri- 
que de leurs parties élémentaires. Dans ce but il a donné le plus grand 
soin à l'exactitude des mesures, en les multipliant beaucoup pour en 
obtenir des moyennes satisfaisantes. L'espace nous manque pour re- 
tracer ici toutes ses observations, dont la conclusion générale est que 
la plupart des parties élémentaires peuvent être rangées en deux clas- 
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ses. La première contient celles dont le diamètre augmente peu ou 
point depuis leur première apparition jusqu’à l’âge adulte, de sorte 
que l’accroissement du tissu est dù à la seule multiplication des par- 
ties élémentaires. Elle renferme les épithélia, le tissu cellulaire, les 
tendons, les fibres des muscles volontaires, les os, etc. La seconde 
classe est composée des parties élémentaires dont le diamètre aug- 
mente toujours, tandis que le nombre n'augmente que pendant la vie 
fœtale, pour rester stationnaire depuis la naissance. À cette division 
appartiennent les cellules du pigment noir de la choroïde, les cellules 
adipeuses, celles du foie, les faisceaux primitifs des muscles volon- 
taires, les fibres des muscles involontaires, les nerfs, les cartilages, les 
conduits de Bellini et les corpuscules de Malpighi des reins, etc. 

Il est quelques corps qui ne se rangent pas dans l'une ou l'autre 
de ces classes. Ainsi les fibres du cristallin appartiennent à la deu- 
xième division pendant la vie fœtale, et à la première depuis la nais- 
sance. Ainsi encore les cavités cellulaires du cartilage et les faisceaus 
primitifs des muscles paraissent éprouver une diminution numérique 
depuis la naissance. 


64. — RÉSUMÉ DE DIVERSES OBSERVATIONS QUI SEMBLENT CONTRAIRES A 
LA THÉORIE DE L'EXTINCTION COMPLÈTE DES ESPÈCES FOSSILES, par le 
prof. E. Fonsss. (Congrès scientifiq. de Southampton. Athenœum, 
n° 987.) 


Les principaux faits signalés par l'auteur sont les suivants : 1° la 
découverte à l'état vivant de plusieurs espèces de mollusques qui n’a- 
vaient encore été connues qu’à l’état fossile en Angleterre; les exem- 
ples présentés par MM. Andrew et Forbes, et pris par eux-mêmes dans 
les mers de la Grande-Brétagne, sont Ía Zeda pygmæa, l'#rca rari- 
dentata et Y Astarte Withami. Ils ont pris encore vivante la Turbi- 
nolia Milletiana, considérée jusqu'ici comme caractéristique des ter- 
rains miocènes, an dela du Land’s End, et ont montré que J’animal 
différait à peine des Caryophyllées. 2° La découverte dans la haute 
mer, à distance de Ja terre, de plusieurs espèces connues seulement à 
l’état fossile en Europe, telles que la Zeda obtusa et truncata et le 
Pecten islanditus. L'auteur fait observer, en 3° lieu, que plusieurs 
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espèces rares, vivant actuellement dans nos mers, paraissent avoir clé 
beaucoup plus sbondantes à une époque comparativement récente, ce 
qui le porte à conclure qu'elles sont en voie de disparaitre gra- 
duellement, et à conjecturer qu’une grande partie des espèces des ter- 
tiaires récents se sont éteintes pendant la période actuelle. 4° Enfin, 
l'auteur établit qu'il existe, surtout dans les grandes profondeurs, en 
divers points des mers de la Grande-Bretagne, des parties circonscrites 
dont les habitants ont des caractères beaucoup plus arctiques que ceux 
qui sont généralement répandus dans l'ensemble de ces mers. 


65. — SUR LES ABORICÈNES De Terre-Neuve, par MM. Juxes ot Latuan. 
(Congrès scient. de Southampton. Æthenœum, n° 987.) 


Mr. J ukes, sur la foi des observations de Mr. Peyton, pense que les 
hommes rouges de Terre-Neuve sont de la même race que les Indiens 
rouges de l'Amérique du Nord, et n’ont aucun rapport quelconque 
avec la race des Esquimaux, race contre laquelle ils sont animés d'une 
grande haine, tandis qu'ils entretiennent des rapports d'amitié et de 
commerce avec les Indiens des côtes du Labrador. Les recherches 
philologiques conduisent aux mêmes conclusions, le vocabulaire de 
Terre-Neuve n'ayant aucun rapport avec celui des Esquimaux, et se 
rapprochant, au contraire, beaucoup de celui des Indiens rouges. 

Nous devons faire remarquer, toutefois, que le docteur King sou- 
tient une opinion diamétralement opposée, et affirme que les recher- 
ches historiques qu’il a pu suivre jusqu'à la période reculée de Sé- 
bastien Cabot l'ont amené à regarder les hommes rouges de Terre- 
Neuve comme une tribu d'Esquimaus. 


66. — MEMOIRE SUR UNE TÊTE D'’HIPPOPOTAME RAPPORTEÉE DU ROYAUME 
DE CHo4, par Mr. Duvernoy. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
5 octobre 1846. — Institut, n° 666.) 


Mr. Duvernoy a lu à l’Académie des sciences une note sur une tête 
(en squelette) d’hippopotame d'Abyssinie, rapportée du royaume de 
Cboa par Mr. Rocbet d’Héricourt. 
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Mr. Duvernoy a comparé cette tête avec celles de deux squelettes 
complets du Sénégal et d’un squelette du Cap, pour décider si l'hip- 
popotame d'Abyssinie forme une espèce distincte; et d’aberd si celui 
du sud de l'Afrique diffère, comme on l’a dit, de l’hippopotame du 
Sénégal; ensuite, dans le cas d'une réponse affirmative à cette der- 
nière question, si l’hippopotame d’Abyssinie se rapporterait à l’une 
ou à l'autre de ces deux origines, ou s’il ea différerait par des carac- 
tères évidents tirés de la forme et des proportions de quelque partie 
du squelette de la tête. 

Les différences que Mr. Duvernoy a remarquées, soit dans les 
dents, soit dans les proportions et la forme de la tête et de ses parties, 
soit dans les os de la tête considérés séparément, peuvent se résumer 
ainsi : 

À. Relativement aux dents, il a trouvé des différences : 

1° Dans la plus grande longueur du bord alvéolaire renfermant la 
série continue des six molaires principales, dans l'hippopotame d'A- 
byssinie comparé à celui du Cap; 

2° A la mâchoire supérieure, la 3° molaire de remplacement est 
plus forte et plus compliquée dans l'hippopotame d’Abyssinie et dans 
celui du Sénégal que dans celui du Cap; la 2° molaire de remplace- 
ment à la même mächoire est encore plus forte que la 3°; la 1°e seule 
a une forme conique à base large ; | 

3° Dans l’hippopotame du Cap, la 1° et la 2° molaires correspon- 
dantes sont coniques et un peu comprimées latéralement, à peu près 
comme des fausses molaires de carnassiers, d’hyène en particulier; 

4° Les canines ont paru plus fortes et leurs cannelures plus pro- 
noncées dans l'hippopotame d’Abyssinie. 

B. Relativement aux différences dans la forme de la tête, il a re- 
marqué : 
` 5° Que la tète est un peu plus longue proportionnément à sa lar- 
geur dans l’hippopotame du Cap que dans ceus du Sénégal et d'Abys- 
sinie ; 

6° Que la direction des arcades zygomatiques est plus oblique dans 
l'hippopotame du Sénégal et dans celui d'Abyssinie que dans celui 
du Cap; 


7° Que les cavités orbitaires sont à peu près rondes ou même ova- 
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les et ayant dans ce cas leur grand diamètre vertical dans l’hippopo- 
tame d’Abyssinie et dans celui du Sénégal, tandis qu'il est horizontal 
dans l’hippopotame du Cap ; 

8° Enfin Mr. Duvernoy indique la moindre épaisseur do la mà- 
choire inférieure de ce dernier, ce qui le rapproche davantage de la 
grande espèce fossile. | 

L'ensemble de ces caractères fait conclure à Mr. Duvernoy : 

1° Que l’hippopotame du Cap appartient à une espèce différente ; 

2° Que l’hippopotame du Senega et celui d’Abyssinie forment une 
autre espèce. 

Il propose de désigner l’espèce du Sénégal ou d'Abyssinie s sous le 
nom de Hippopotamus typus comme la plus anciennement connue. 
Celle du Cap serait l’ Hippopotamus australis ; el la troisième espèce 
vivante serait celle qui est originaire de la rivière Saint-Paul, que 
Mr. Morton a indiquée sous le nom de Hippopotamus minor. 


A l'occasion de cette lecture, Mr. Isidore Geoffroi-Saint-Hilaire 
a fait remarquer qu'en général, sans toutefois rien préjuger à l'égard 
du sujet particulier traité par Mr. Duvernoy, il faut se garder de con- 
clure à l'admission d'espèces distinctes malgré la dissemblance que 
peuvent quelquefois présenter les sujets examinés. Il arrive souvent, 
en effet, que des différences considérables, quand la comparaison porte 
sur des sujets provenant de localités très-éloignées, s'amoindrissent et 
finissent par se fondre dans des nuances insensibles quand on compare 
ces individus extrêmes à d’autres provenant de localités intermédiai- 
res. Qu'on admette ou qu’on rejette les idées souvent controversées 
de la variabilité ou de la fixité des espèces, le fait de l'influence modi- 
ficatrice du milieu ambiant sur les caractères zoologiques est aujour- 
d’hui incontesté pour certaines espèces, le chacal par exemple. Dans 
l'opinion de Mr. Isidore Geoffroi-Saint-Hilaire, ce fait doit se généra- 
liser, et par conséquent il faut mettre beaucoup de réserve dans les 
conséquences que l'on pourrait se croire fondé à déduire de l'exis- 
tence de certains caractères différentiels. 
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67. — SUR LA STRUCTURE DU CRANE DU STELLÈRE ( Rarrixa STELLER! ), 
AVEC DES REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES CÉTACÉS HERBIVORES, Par 
Mr. J.-F. Brannr. (Comptes rendus de l’Académie de Pétersbourg. 
Froriep's Notizen, n° 825.) 


Un envoi fait, de l'île de Behring, à l’Académie des sciences de 
Pétersbourg, d’une tête de stellère complète, a fourni à Mr. Brandt 
l’occasion d'étudier ce genre curieux. Voici les résultats auxquels il 
est arrivé : | | 

1° Par sa forme extérieure et surtout par la stracture de la lèvre 
supérieure qui est double, le stellère ressemble au dugong. 

2° L'organisation intérieure des stellères, surtout celle du crâne, 
offre beaucoup de particularités qui n'appartiennent qu'aux lamentins. 

8° L'absence complète des dents et une structure particulière de la 
portion alvéolaire du maxillaire supérieur sont des caractères spéciaux 
au genre stellère. | 

4 D’après ce qui vient d'être dit, l’on doit considérer ce genre 
comme le type de la famille des Sirenie,” qui est le plus rapproché 
des cétacés proprement dits. 

L'auteur propose, en conséquence, la classification suivante pour 
les Sireniæ : 1'° tribu : Dentigera ou Halicores (Manatus et Halicore). 
2° tribu : Edentata ou Rhytines (Rbytina). | 


68. — NOTICE SUR DEUX CÉTACÉS FOSSILES DU BASSIN D'ÂNVERS, par 
Mr. Van BexeDen. (Académie des Sciences de Bruxelles, 7 février 
1846. Institut, n° 658.) 


Mr. Van Beneden a communiqué à l’Académie des Sciences de 
Bruxelles la note suivante sur deux cétacés fossiles du bassin d’An- 
vers: 

On ssit que la province d'Anvers est une des localités les plas n- 
ches en cétacés fossiles : en creusant le grand bassin en 1809, on a 
trouvé mème des ossements de ces animaux gigantesques, apparte- 
nant à différentes époques, ce que l'on a pu reconnaître à la diffé- 
rence du degré de pétrification. A Wommelghen et à Deurne, on 
peut à peine donner un coup de bêche à quelques pieds de profon- 
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deur sans toucher l’un ou l'autre fragment de ces charpentes colos- 
sales. Mr. Van Beneden a rapporté, il y a quelques annéÿs, une ver- 
tèbre de baleine dénotant un individu dela plus forte taille et dont 
tout le squelette est probablement encore sous terre. Il a trouvé aussi 
près d'Anvers et à Niel des corps organiques de forme toute particu- 
lière, et qu'à la tin ila reconnus pour des os d'oreille de baleine du 
genre Rorqgual. 

Il est à remarquer que, dans ces dernières années „On a trouvé 
dans l'argile de Bopm et de Bázel des ossements d'oiseaux, qui sont 
partout fort rares, ainsi que des fragments de reptiles et de poissons. 
Mr. Van Beneden a même une pièce assez remarquable appartenant 
à cette dernière classe, et qui démontre que bien des animaux ont 
disparu sans laisser des traces de leur passage : c'est une plaque 
calcaire d'esturgeon, qui ne se rapporte guère aux espèces qui vi- 
vent encore actuellement, Elle a été trouvée au milieu des coquilles à 
Stuyvenberg. 

Ce qui fait l'objet de la présente notice, ce sont deux pièces fort 
remarquables, découvertes lors du creusement du bassin d’Anvers 
et qui n'ont pas été envoyées avec la masse à Paris. Elles appar- 
tiennent au cabinet de Mr. Van Genechten, président du tribunal à . 
Turnhout. 

€ L'un de ces fossiles a 0,45 mètr. de longueur sur 0,28 de largeur 
dans son plus grand diamètre transversal. On reconnaît cette pièce 
au premier abord pour le museau avec ane grande partie de la face 
d’un cétacé. Elle ressemble exactement à la portion de tête que Cu- 
vier a figurée dans son ouvrage sur les Ossements fossiles, pl. XXVII, 
fig. 7 et 8, et qui provient de la même localité. Cuvier l'a déter- 
miné comme un genre perdu, et lui a donné le nom de Ziphius pla- 
nirostris. 

€ Voici quelques observations que nous avons faites en comparant 
les figures et les descriptions de Cuvier avec notre fragment. 

€ Le canal large qui renfermait sans doute, comme le suppose 
Cuvier, une substance ligamenteuse, telle qu’on la trouve dans plu- 
sieurs cétacés souffleurs vivants, pénètre d'environ 0,2 dans la pro- 
foadeur sur l'exemplaire déposé au Muséum de Paris; ici, au con- 
traire, ce canal s'étend dans toute la longueur du museau et jusque 
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dans l'os vomer ; celui-ci est mutilé en arrière, à l'endroit qui forme 
la cloison des évents, et ce canal s'ouvre en cet endroit, exactement 
comme des arrière-narines. Cette disposition est eztrêmefnent remar- 
quable, et, au premier abord, nous aviens eru pouvoir lui donner une 
tout autre signification ; sur ce point il existe une différence fort 
grande avec l'autre fossile dont nous allons parler, et sur lequel on ne 
voit pas de trace de canal, 

a Cuvier a figuré denx fragments différents qu'il regarde comme 
appartenant à la mème espèce. La pièce qui fait l’objet de cette no- 
lice ressemble le plus à celle figurée pl. XXVII, fig. 7 et 8. On y 
voit, en effet, les deux fosses au-devant des évents et qui continuent 
per un canal ouvert à droite et à gauche, tandis que, dans les figures 
précédentes, 4, 5 et 6, ce canal est fermé et pénètre dans l'os même. 
Au milieu de ces deux canaux, immédiatement au-devant des narines, 
il eziste une dépression assez profonde, quoique irrégulière, que nous 
n'apurcevons pas dans la tête figurée par Cuvier. Cette dépression 
peut en imposer pour des narines, puisque cette partie de la face 
manque. Dans la forme de ces canaux on remarque aussi une diffé- 
rence du côté droit et du côté gauche : de ce dernier côté, le canal est 
étroit et resserré , tandis qu'il est fort large du côté opposé. Si notre 
Ziphius se rapproche le plus par les canaux précédents des fig. 7 et 8 
de Cuvier, par la crête médiane qui s'étend comae upe carène jus- 
qu'aux évents nous voyons une plus grande ressemblance avec les 

fig. 4, 5et 6. Nous ne voyons point d'espace aplati immédiatement 
au-devant des palatins, comme l'indique Cuvier dans la fig. 8. 

€ La deuxième pièce provient de la même localité et a été trouvée 
en même temps que la précédente. Du reste , on voit facilement aussi 
qu'elle est au même degré de pétrification. Elle se rapporte assez 
bien au Ziphius que Cuvier a désigné sous le nom de longirostris , 
et dont il n'a eu qu’un fragment fort mutilé. Il était déposé depuis 
longtemps au Muséum, dit Cuvier, sans que l’on eût quelque indi- 
cation sur son origine. Le museau est complet, tandis que celui dé- 
posé au Muséum de Paris est mutilé en avant, de manière à ne pas 
laisser deviner sa terminaison, Ce bout du museau est très-efülé, 
terminé même en pointe assez aiguë. Vers le milieu de sa longueur, h 
face est comprimée et la hauteur a presque le double de la largeur ; 
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au bout, au contraire, il n’y a guère de différence entre ces deux di- 
mensions. 

€ Une différence assez grande que nous trouvons avec le Ziphius 
précédent , c'est qu'il n'existe point d'ouverture au bout du museau 
qui se continue dans toute la longueur. Les intermaxillaires sont 
extrêmement étroits : on voit leur suture avec les mauillaires, mais 
entre eux ils sont complétement unis comme dans l'exemplaire décrit 
par Cuvier. 

a Il n'existe pas, dans cette espèce , ces canaux à droite et à gau- 
che, ni cette dépression médiane qui en impose pour un évent. Le 
museau est caréné en .dessous, surtout dans sa moitié postérieure. 
On ne distingue ni dents ni alvéoles, mais, à la place que ceux-ci 
devraient occuper, on voit une rainure depuis le bout du museau jus- 
qu'à la base. 

€ On reconnait facilement le vomer : il n'est point creusé comme 
dans le Ziphius précédent. Ces différences indiquent des modifications 
assez profondes pour faire supposer que ces animaux ne peuvent ap- 
partenir à un seul et même genre, et qu'au lieu d’une espèce, c'est 
un genre nouveau que nous possédons ici. 

« Du reste, nous nous proposons de revenir sur ce sujet dans un 
autre moment , et lorsque nous aurons eu l'occasion de comparer ces 
pièces avec celles qui sont déposées au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris. 

« Je pourrai rappeler aussi, au sujet des Ziphius , qu'un genre de 
cétacé fossile extrêmement remarquable, surtout par son système 
dentaire, a été trouvé dans ces derniers temps près de Bordeaux. Ses 
dents ont une structure si singulière que Mr. Grateloup crut devoir 
le placer parmi les reptiles sous le nom de Squalodon. Dans une 
lettre écrite à ce sujet de Bordeaux à Mr. de Blainville. nous expri- 
mions nos doutes sur celte détermination. Le savant professeur du 
Muséum a bien voulu insérer cette lettre dans son grand ouvrage 
d'ostéographie, ce qui nous fait supposer qu’il adopte nos conclusions 
à ce sujet. Avec ces matérisux on peut espérer de voir marcher l'his- 
toire des cétacés à l'égal des autres ordres, surtout si, comme nous 
comptons le démontrer plus tard, l'os de l'oreille traduit plus fidèle- 
ment encore que les dents les caractères distinctifs des espèces. » 
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69, — Mémoire SUR LES orseaux De CaLcuTTA, recueillis et décrits par 
Mr. Cari.-J. SuxpzvaL. (Annals and Mag. of nat. hist., août 1846.) 


L'auteur a recueilli ces oiseaux pendant un séjour de trois mois 
dans Îles environs de Calcutta, du mois de février au milieu de mai, 
et ils font partie de la collection du baron Gyllenkroks. Ila exploré 
non-sculement les environs de Calcutta et de Sérampore, mais encore 
Tes bords de la rivière jusqu'au lac de Sucsagor à quelques milles plus 
au nord, où les oiseaux aquatiques abondent. Cet endroit est fort ha- 
bité et cultivé; c’est un terrain d’alluvion plat et bas, couvert de 
boue qui s’augmente chaque année; il est planté de nombreux bos- 
quets où l’on trouve beaucoup d'oiseaux chanteurs comme dans tout 
autre pays, ce qui dément l'opinion souvent émise, que les oiseaux 
des pays chauds, remarquables par l'éclat de leur plumage, ne sont 
en général pas chanteurs. Il est vrai, toutefois, que le nombre des 
oiseaux au cri rauque et discordant est si grand qu’il fait oublier ceux 
dont le ramage est plus doux. Les plumages sont très-brillants, et 
tels qu'on ne les voit que dans les régions tropicales; mais il y en a 
aussi de fort peu flatteurs, inférieurs même à ceux de nos pays; ils 
sont moins connus, justement en raison du peu d’attrait qu'ils offrent 
aux voyageurs. 

Ce mémoire contient de nombreuses descriptions et des observations 
de détail que nous ne pouvons pas reproduire. 


70. — SUR LA PRÉSENCE DES CYPRIS DANS UNE PARTIE DES COUCHES TER- 
TIAIRES D'EAU DOUCE DANS L'ÎLE DE Wicut, par Mr. J. Presrwica. 
(Congrès scient. de Southampton. Athenœum, sept. 1846, n° 986.) 


On trouve en abondance, dans les formations d’eau douce d’Au- 
vergne, une espèce de cypris; d’autres espèces se trouvent dans les 
couches supérieures et inférieures du bassin de Paris, dans l'argile 
plastique (C. puntata); mais elles sont très-rares dans les tertiaires 
d'Angleterre, car le bassin de Londres n'offre qu'une faune marine. 
et Mr. Lyell mentionne, comme un fait rare, la présence d’une espèce 
nouvelle dans les strates d’eau douco de Hardwell Cliff. 
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L'auteur signale une nouvelle espèce de eypris qui se trouve en 
grande abondance à Hampstead Cliff, à environ un mille ct demi de 
Yarmouth. Cette falaise est formée en majeure partie de couches de 
boue et d'argile, qui contiennent des coquilles d'eau douce, et des 
impressions de plantes et de graines. Parmi les coquilles il y a quel- 
ques nouvelles espèces de potamides et de mélanies. 


711. — HISTOIRE DES MÉTAMORPHOSES DE LA CASSIDA MACULATA (COLÉOP- 
TÈRES CHRIYSOMÉLINES), par Mr. Léon Durour. (Comptes rendus de 
l’Acad. des Sciences, $ octobre 1846.) 


Mr. Léon Dufour a étudié les métamorphoses de la Cassida ma- 
culata, qui vit dans son premier état sur l’{nula dysenterica. Ses 
larves, ainsi que leurs congénères, ont la bizarre habitude d'entasser ` 
au-dessus de leur corps leurs excréments supportés par un pivot té- 
gumentaire mobile, et c’est là un trait qui les distingue de celles des 
criocères qui sont salies par l'application immédiate de ces excré- 
ments. Mr. Léon Dufour déerit les admirables détails qui permettent 
à l'insecte de se créer ce singulier moyen de protection. Il montre 
comment les deux filets postérieurs du corps sont allongés pour former 
la base de cet échafaudage, et garnis de poils pour retenir les maté- 
maux. Il fait voir comment la peau, fouillée et ratatinée dès la pre- 
mière mue de la larve, devient la base solide des premières assises 
stercorales ; comment les excréments, par leur forme cylindrique, 
sont propres à former le buisson protecteur, et quels sont les procédés 
qu’emploie l'insecte pour les disposer. Lorsque la larve approche de 
la fin de sa vie, elle cesse de manger, s'arrête, se fixe, se débarrasse 
de tout cet échafaudage et se transforme en nymphe immobile, proté- 
gée et fixée par les élégants appendices qui hérissent ses téguments. 


12. — NOTE SUR LA DURÉE DE LA VIE DES BLAPS ( COLÉOPTÈRES, HÉTÉ- 
ROMÉRÉS, MÉLASOMES), par Mr. Ricannson. ( Congrès scient. de 
Southampton. Athenœum, sept. 1846, n° 986.) 


Mr, Richardson, président de la Section de zoologie et de botanique 
au Congrès scientifique de Southampton, a présenté à la société un 
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Blaps mortisaga, qui avait été trouvé enseveli dans des concrétions 
artificielles où il avait dû séjourner au moins seize ans et dont il avait 
été retiré vivant. Cet insecte a même survécu six semaines à sa déli- 
vrance. Mr. Darwin a raconté, à cette occasion, qu'il a conservé pen- 
dant un an un Blaps mortisaga vivent dans un vase fermé, sans nour- 
riture ; il a aussi versé impunément de l'acide hydroeyanique sur un 
de ces animaux. Mr. Patterson a fait observer que la vie des larves est 
beaucoup moins tenace; celles qu'il a voulu conserver sont mortes 
très-promptement. | 


13. — QUELQUES DÉTAILS SUR LES MOEURS D'UNE NOUVELLE ESPÈCE D'IN- 
SECTES HYMÉNOPTÈRES FOUISSEURS DE L'AUSTRALIE MÉRIDIONALE , par 
J..0. Wesrwoov. (Trans. of the Entom. Society, vol. IV, 2° part.) 


L'étude de la manière dont les divers hyménoptères construisent 
leurs nids, et les adaptent au but qu'ils vealent atteindre, fournit des 
matériaux pleins d'intérêt sur leurs mœurs, et des détails qui compk- 
tent l'histoire de certaines espèces en montrant leurs véritables aff- 
nités. | 

Les hyménoptères porte-aiguillons qui construisent des nids peu- 
vent être partagés en plusieurs groupes distincts, d'après le mode même 
de cette construction. Sans parler des genres sociaux, qui, comme les 
abeilles, font de magnifiques rayons de cellules hexagonales, on verra 
qu’on peot diviser les espèces solitaires, qui font des nids, en deux 
catégories : celles qui se contentent de creuser un terrier dans de bots 
pourri, ou dans du sable, dans lequel elles enfouissent une chenille 
ou quelque autre insecte; et celles qui vont chercher à distance leurs 
matériaux de construction pour doubler l’intérieur d’un terrier, ou 
qui bâtissent un nid libre sans se creuser d'avance une habitation. 
Dans nos contrées, aucune espèce fouisseuse n'appartient à cette der- 
nière catégorie (excepté des espèces parasites); toutes, au contraire, 
ont un mode de vivre indiqué par leur nom de fouisseuses. Le genre 
exotique Pelopœus offre le seul exemple connu d’un insecte fouis- 
seur faisant un nid extérieur. 

Les nids qui font le sujet de ce mémoire ont été apportés de Port 
Lincoln dans l’Australie méridionale, mais sans aucune explication. 
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Ce sont évidemment des nids extérieurs construits de la même ma- 
nière que ceux de l'abeille maçonne (Megachile muraria). Ils se 
composent de deux ou trois cellules ayant chacune environ un pouce 
de longueur et un demi-pouce de diamètre ; elles sont polies à la sur- 
face interne; la paroi a l'épaisseur d’une coquille de noisette; la surface 
extérieure est très-rugueuse, et a l'air d’être formée d’une succession 
de petites couches transversales , qui se seraient séchées en formant 
des nœuds arrondis ou allongés. Leur substance est évidemment de 
la terre. ; 

Chacune des cellules contenait un sac membraneux, blanc, délicat 
et mince, fixé par sa base au fond de la cellule; l'extrémité supé- 
rieure est libre et ordinairement ouverte, l’insecte s’en étant échappé. 
L'auteur a trouvé dans plusieurs cellules, en dehors de ce sac, des 
fragments des pinces d’une grande espèce d’araignée, qui, sans au- 
cun doute, avait été dévorée par l'habitant de la cellule à l'état de 
larve, avant la formation du sac membraneux. Un des sacs contenait 
une larve morte, qui ne différait pas, pour la forme, de celle des 
autres insectes fouisseurs ; deux autres contenaient deux nymphes 
morles, qui, au premier abord, paraissaient être des ichneumons, à 
cause de la longueur de leurs antennes et de la minceur de leur corps. 
Ces nymphes avaient presque atteint l'état parfait, car, à l'exception 
des ailes, tous les membres se voyaient distinctement , ainsi que les 
couleurs de la future imago. Les antennes étaient couchées le long des 
côtés de la poitrine ; elles étaient longues et minces, s'étendant même 
au delà du coxa postérieur ; elles consistaient en treise articles, ce qui 
indique que les échantillons étaient des mâles. L’aile supérieure, ra- 
mollie et soumise au microscope, présentait deux plis profonds sur la 
côte, ce qui la raccourcissait presque de moitié. Le trait le plus frap- 
pant était le prothorax grand et carré, ressemblant à celui du genre 
Aporus et de quelques Pompili exotiques ; c'est, en effet, par la 
structure de cette partie du thorax, qui est employée chez les hymé- 
noptères fouisseurs comme caractère distinctif de plusieurs familles, 
que l’auteur a pu déterminer les relations naturelles de celui en ques- 
tion. Le corps entier est noir, avec un velouté légèrement grisâtre. 
Les antennes sont blanches, le tibia et les tarses d’un blanc brunûtre. 
L'abdomen est mince, à sept anneaux. 
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La force des constructeurs de ces nids peut être estimée par ce fait, 
que la seule mâchoire de l'araignée trouvée dans une des cellules était 
aussi grande que la tête et le prothorax réunis de l'insecte parfait. Le 
combat qui a dû avoir lieu entre l’insecte et sa proie montre chez le 
premier une grande force ou une grande audace. C'est ce qui a engagé 
l'auteur à proposer pour lui le nom de Pompilus (?) audax. 


14. — NOTICE SUR UNE ASTERIAS TROUVÉE DANS LE CALCAIRR BLEU DE 
Cincinnati, par Mr. le prof. Locxe. ( Proceedings of the Acad. of 
. nat. Sc. of Philadelphia, vol. HI, no 2, 1846.) 


Cette astérie, trouvée dans le calcaire bleu de Cincinnati, et dont 
l’auteur donne une figure, paraît avoir eu 5 rayons et avoir été libre, 
différant ainsi essentiellement des agélacrinites (astériacrinites) du 
“'ew-York Report, qui s’y trouvent également, mais presque toujours 
attachées à un strophonema ou à quelque autre coquille. On se rappelle 
que ces dernières ont 5 rayons étendus sur un disque qui s’étend lui- 
même presque au delà des rayons. L’échantillon dont il est question 
ici est le premier qui ait élé trouvé dans cette localité, et il est, par 
conséquent , rare. L'auteur n'est pas en état de décider s’il est sem- 
blable à l’astérie trouvée dans les roches de Tennessee et décrite par le 
docteur Troost. | p 

Ce calcaire bleu de Cincinnati appartient à l'époque primaire ; ìl est 
considéré par quelques auteurs comme dépendant de Ja formation 
carbonifère, et par d’autres comme faisant partie du terrain silurien. 
Jusqu'ici on n'avait jamais trouvé des Astérides au-dessous des ter- 
rains déposés pendant le commencement de l'époque secondaire. 


ERRATA. 


Vol. IF, p. 373 et suivantes de l’article de Mr. Matteucci, au lieu de 
sucre, mettez partout liége. 
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DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 


FAITES À GENÈVE 
PENDANT LE MOIS D’OCTOBRE 1846. 
DO —— 
Nombre de jours de pluie, 14; savoir : les 3, 5, 7, 8, 12, 13, 15, 16, 


Nombre de jours de bruine, 3; savoir: les 2, 4, 30. 

Forte rose le 7 au matin. 

Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
deux boules de l'électromètre se sont écartées: 
.Le 2; à 8h., 3°. 


R, à 8 h. du matin, 7°. | 

9, à 8 h. du soir, 10°; à 9 h. du soir, 2°. 

10, à 8 h. du matin, 15°; à 9 h. du matin, 7°. 
12, à 9 bh. du soir, 10°. 

16, à midi, 10°; à 9 h. du soir, 2°. 

17, à 9 h. du matin, 25°; à 9 h. du soir, 6°. 
18, à midi, 15°. 

49, à 8 h. du matin, 1°; à 9 h du matin, 10°. 


23, à 8 h. du matin, 35°; à 9 h. du matin, 10°. 


LA 


Dans la nait du 11 au 12 a éclaté vers minuit un violent orage accompa- 
gané d'éclairs et de tonnerres; il est tombé quelques grains de grêle pendant 
une ro Vs Le 17, à 6 h. et quart du soir, on a vu des éclairs à l'Est et 
à l'E-S-- » | | 


Le 20 il est tombé de la neige sur toutes les summités du Jura et sur le 
Môle; le 25, il est tombé de la neige sur le grand Salève et sur les Voirons, 
elle avait complétement disparu le 29. Le 25 il est aussi tombé sur le Jura 
une grande quantité de neige qui n’était pas encore fondue à la fin du mois. 


Moyennes des températures observées à 8 h, du matin et à 8 h. du soir : 


ire décade, 8 h. du matin, + 11°,76. 8h. dusoir, + 11°,73. 
se ‘à > + 10, 17. ? + 41,17. 
3e » ’ > + 6,42. », + 6,68. 
Mois, » ' 4 9, 35. » + 9, 76. 


Pour la 2° décade, la température moyenne de 8 h. du soir est plus faible 
de n°,13 que celle de 9 b. du soir; cette anomalie est due à l'élévation ex- 
traordinaire de la température dans la soirée du 11; de 8 à 9 h. da soir le 
thermomètre s'est élevé de 6,1; peu d'heures après, l'orage mentionné plus 
haut a éclaté. l 
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OCTOBRE 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à 
mer, lat. 46° 12’, long. 15’ 16” de temps, soit 3° 49° à l'E. 
de Genève, à 375 mèlres au- 
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_ l'Observatoire de. Genève, à.407 mètres au-dessus du niveau de Ja 
, de l’Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
. dessus du niveau de la mer. 


AU VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
| HYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent Les chiffres 1odiquent la fraction 
dans f va veat iasouble, léger, fort décimale du frmament couverte 
on violent. par les nhages. 
a aaa co a -~ 
3b.| 9h les f ob. 9h. f 9h. 3h. | 9h. 
du | du Midi. du du Hidi. du du 
. , 12h. . : à à 
BON. | soir. : sotr. malin. soir. so. 
degr. | dege. | degr. f millim | 
70 | 73 > ÏÎINE, NE, NE, 9feouv. {1.0 coav. 1,0 |cunv. 4,0 |couw. 1,0 
85 | 91 2 NNO, 4 NNO, OINNO, 0 brui. 1,0 cuuv.1,0|rouv 1,0 |eouv. 1,0 
78 | 90 f 4,9 p.IN. N, 4150, voleur. 0,9 couv. 1,0 [pluie 4.0 [pluie 1,0 
64 | 94 -> ISSO, 01SS0, 01550. n1sso, 14 !cuuv. 1,0 nuag. 0,5 |uuag. 0,3 |nuag. 0,6 
98 | 97 125,5 p.ISS0, 1 SSO, oÏNNE, olpluie 4,0ipluie 1,0 {pluie 4,0 pluie 1,0 
a5 | 74 » 41SS0, 11550, olclair 0,t{clair 0,3/clair 0,1|clair 0,0 
64.1 96 110,0 p.[$SO, 1|SS0. 41550, olcouv. 1,0 pluv. 1,0{pluie 4,0 [pluie 1,0 
38 | 85 | 3,7 p- {9S0, O, 4115, ofplvie 4,0 nuag. 0.7 |vouv. 08 !nuag. 0,7 
52 | 94 » S, O[SSO, 4lnuag. 0,5|vap. 0,4|vap. 0,3|vap. 0,3 
30 | 92 » OSO, ÎNE, ofvap. 0,4jclair 0,0jclair 0,2|nuag, 0,3 
62 | 94 » OSO, E,  4inuag. 0,7|nuag. 0,7 |couv. 0,8 |couv. 0,9 
50 | 63 224,5 p.iSSO, 4|[SS0, . SSO, 1|uuag. 0,6/couv 0,9 |couv. 0,8 |pluie 1,0 
67 | 77 D 4,6 p.550, 1|SS0, OSO, 11pluie 1,0|couv. 0,9 {couv 0,8 | couv. 0,9 
54 | 64 » IS, SSO, SSO, 1{lrlair 0,2jclair 0,2|vap. 0,3 ]couv. 4,0 
47 | 921 2,0 p.[0S0, 4|SS0, ENE, 4fnuag. 0,5 couv. 0.8 |cguv. 0,9 |nuag. 0,7 
76 | 97 À 2,2 p.[ONO, 0|ONO, ONN, ofcuuv. 1,0/eouv. 4,0 |couv.{4,0|couv 0,8 
58 | 93 > INO, o{NO, ONO, Ofbrou 4,0'bruu. 0,8 |brou. 0,8 |brou. 0,5 
69 | 97 1 6.1 Pp- ENE, 0|ENE, 0 ENE, 0jOSO, Ofcouv. 4,0jcouv. 0,9 |nnag. 0,6 |couv. 4,0 
76 | 9 f 7,6p.iN, OÏN 11N, NO, ofnoag. 0,6|nuag. 0,6 |e uv. 4,0 pluie 1,0 
614 | 74 { 9,5 p.]SSO, 0 SSO, 11550, 11050, 4ftour 0,9|couv. 0,9 |couv. 4,0 | cour. 0,9 
58. | 83 À 5,9 p.[sso, 0[S0, 1[SS0, 1]SS0, 41n128. 0,6 nug. 0,6 |couv. 0,9 jcone. O,R 
A8 67 ə ĮSSO, 11SS0, 11SS0, SO, {inuag. 0,5 |nuag. 0,4 |nuag. 0.5|clair 0,3 
56 | 57 ə fS, 01S, 0!/SSO, OÏNNE, olnusg. 0,3|nuag. 0,5|nuag 0,4|couv. 1,0 
68 | 83 » INNE, 1INNE, 4I1NE, NNO, ul:-oav. 1,0] couv. 1,0 couv. 1,0 |bron. 0,6 
84 | 89 À 4,0 pissE, t|SSE, 21SSE, 115,  ofpluie 1,0 /nuag. 0,4|pluie 1,0 cour. 0,9 
67 | 81 t,4 p.js, o1SSO, 14/SS0, 0O[NNO, 1f ouv. 0,8 couv. 0,8 |ceur. 1,0 pluie 1,0 
68 | 68 > IN, 4INE, 11N, NNE, 2couv. 0,9 nu2g. 0,6 € ‘uv. 0,9 |couv. 0,8 
58 | 80 ə JN, olN, DN, N, Olcouv. 4,0|nnag. 0 5|nuag. 0,4 |cour. 0,8 
70 | 82 > INNE, 4INNE, 4INNE, 1410, {lcvuv. 1,0 !conv. 1,0 ]cour. 0,8 cour. 4,0 
71 | 89 ə» foso, 0l0S0, 11050, 11050, ol-ouv. 1,0|pluie 1,0 |rouv. 0,9|pluie 0,9 
68 | 97 » 1050, 01050, 01050, 0Ï0,  ülcouv. {,0|conv.0,8|clair 0,1 clair 0,0 
64,0] 88.6} 41,1 - $- 0,79 0,63 0,66 
62,0! 84,2] 56,5 0.75 0.77 0,80 
65,1| 79,6] 11,3 0,84 0.70 0,72 
0,79 0,72 0,73 


63,8! 84,01108,9 
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DECLINAISON ABSOLUE PERTURBATIONS 
DE DE LA 
L'AIGUILLE AIM ANTÉE, DÉCLINAISON DE L'AIGUILLE AIMANTÉE , 
observée à Genève OBSERVÉES A GENÈVE 
EN OCTOBRE 1846. Le ? Octobre 1546. 
| 8 h. i h. 6 h. i 
Jours. du du du DATE. DECLINAISON. 
matin. soir, soir. 
6t 7 9 ? 5!58m dus. 18029,30 
1 1836,57 | 18 43,85 | 18 37,38 6 2 27,12 ? 
2 35,27 |(a)(46,37)|(a)(28,21) 6 24,81 
3  |(b)(39,07)|[(b)(40,79)] 39,42 8 24,18 
4 35,99 42,23 38,80 10 23,87 
5 34,72 12,78 38,06 12 23,72 
6 35,27 11,93 37,37 T SD 
7 35,55 42,17 36,45 Hs Siia 
8  |(c)(38,27)|(c)(a8,99)|(c} (28,80; °0 24 99 
9 35,29 |(d)(40,89)/(d)(33,92) + 25 35 
= a ] e 
10 37,78 47,47 88,16 91 25,62 
11 33,52 44,76 38,46 26 25,98 
12 37,23 42,47 37,49 98 26,41 
13 34,03 42,50 37,34 30 26,95 
14 35,78 41,65 37,00 32 27,26 
15 35,47 41,77 37,66 3A 27,64 
16 34,33 42,29 36,67 36 27,91 
17 34,25 42,44 37,68 38 28,07 
18 35,64 42,89 38,26 40 28,28 
19 34;88 42,39 40,75 
20 34,90 42,64 39,33 7 ip Aa 
21 35,41 41,53 38,16 ab 1 
22 34,20 45,78 |(e)(26,70 51 30.40 
23 34,47 44,38 37,86 53 «29.57 
24 34,14 414,34 38,59 55 29.91 
25 34,77 43,86 38,92 57 28 54 
26 35,12 43,63 37,22 59 28,26 
27 34,32 43,73 37,40 8 1 28,40 
28 34,94 42,13 37,68 3 28,76 
29 36,18 A2,00 37,30 5 28,93 
30 34,20 45,28 37,62 7 29,16 
31 36,03 41,34 35,70 9 29,20 
11 29,38 
(t) Moy.! 1835,18 | 18 43,23 | 18 37,88 
E o d Ys e 


(a, b, c, d, e) Perturbations magnétiques. 
(f) Les observations enfermées dans des parenthèses n'ont pas concouru à 
la formation des moyennes, 
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OBSERVATIONS $ MÉTÉOROLOGIQUES 


| FAÎTES 4 AU SATȘT-BERNARD | 


# + mi t 


PENDANT LE MOIS ’ OCTOBRE 4846. 
i 
- me - i ” m © m 


| Jours 8 pluie, A; savoir les t, 5, 17, 18, ; 
Jouts de neige, 1t; sévoir les 1, T ‘8, 19, 21, 2, 24, 26, 28, 29, 30. 
Chdie de grésil, le do, de 7 à 10 begres du soir. 7 


Le Brouillard ; qui occupait le col pendant la journée d du? 23 »3 déposé une 
forte éonche de givre. | 


Halo lunaire, le ?, à 5 heures du rhatin. | 
Le 4, il est tombé de la neige au village d'Allèves (1528 mètres au-dessus de 


1 F 


la mes), pe er i! pleuvait. 28, il neigeait à Orsières (900 mètres d’élé- 


vation) et à Aost 


Onies. — Le as S-0 a soufllé avèc une très-grande violence pendant 
toute ja journée du 17 et jip ‘au Jlendémain à midi. Pendant la nuit on a 
entendu quel cute eA tonnerre. Il est tombé pendant ces deux jours 


une très-grande quantité de pluie ; oa eb a mesuré, autant qu'il a été possible 


de le faire, 86 millimètres. Îl était difficile de la mesurer d'une manière bien 
exacte, à cause de la force da vent. Les torrents étaient excessivement gres 
et la Dranse, dont on n’a pas vu les eaut aussi hautes depuis 1818, a emporté 
plusiebrs ponth, des bâtiments dans la vallée de Ferré et pieci tean de 
ronte pntre le Saint-Bernard et Martigny. 


La hauteur de la neige tombée perdant le mois est de 94 camii: 


Moyennes des températarės observées à 8 h. du matin et á 8 h. da soir : 
irè décade, 8 h „da matin, + 4°28: 8 h. du soir, -+ 19,73. 


Q0 » — ©, 75. > ro 4, 38. 
3e 8- ' 2 | a — 5, 69. » R. 5, 58. 
- Mois, >: - , — A Bi o» — 4, 86. 
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OBSERVATIONS 


OCTOBRE 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observatoire de 


| “INAI V1 1A SasVHa 
‘SION Na swnaor . 


L 2 
OOOO mu RE — 


31 


le décade 


3e » 
3e 3 


Mois. 


p 


BAROMÈTRE  [TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉR. 


RÉDUIT A 0°. 


millm. 
560,28 
561,45 
362,17 
562,67 
563.11 


565,26 
567,57 
363,11 
566,15 
568,39 


568.55 
561.05 
558,94 
561.52 
556,64 


550,38 
559,02 
562.44 
563,00 
561,64 


358,92 
356,39 
559,17 
558,89 


555,98 - 


557.68 
561,62 
562.74 
561,24 
562,37 
566,07 


564.02 
560,32 
560,06 
561,42 


Midi. 


millim. 
560,70 
561,51 
562.43 
562,51 
562,61 


585.77 
566.65 
563,43 
566,99 
568,50 


-568.31 
561,21 
558,99 
561.32 
556,64 


556.19 
557,92 
562,92 
562.86 
561,06 


558.86 
556.37 
559.56 
539,07 
555.69 


558,30 
561.42 
563,09 
661,17 
562,58 
536,17 


564,10 
560,74 
560,23 
561,65 


h, 
du” 
sir. 

millim. 

581,14 

561,46 

562,63 

562.60 

563,13 


566.04 
565,90 
563,63 
567,20 
568,61 


567.6! 
360,99 
559,08 
360.72 
555,88 


536.40 
557,91 
563,93 
362,73 
560,66 


368,12 
556.46 
359.57 
558.05 
355,62 


558.65 
541.38 
363.17 
500,45 
563,04 


566,54 


564,23 
560,58 
560,10 
561,59 


9 L. 
du 
soir. 
millim. 
561.46 
562.04 
563.45 
563.28 
563,78 


567,51 


665,41 


664,33 
567.74 
569,85 


566.00 
539,23 
560 58 
558,78 
355,55 


554,30 
559,77 
565,33 


562,50 . 


560 11 


3557.49 
557,63 
359.80 
3537.48 


-556,48 
560.15 


561.62 
562.40 
562,01 
563,93 
567.32 


564,93 
560,61 
560,58 
561,99 


EN DEGRÉS CENTIGRADES. 


+ 
, da 


9h. AL 9 b. 
du Hidi. du du 
matin. 
+ 0,8 | + 22 + 3,7 
422 | 438 + % 
t16] 436 + 1.0 
+18 | + 8,5 | + 23.5 
+19 | +20 | + 1,5 | + 0,6 
+10 !4+#+3,9 | + 4,7 | + 1,3 
+04! +19 | +1.0 À +.0.5 
+ 1,0 | + 0.8 | + 0.5 | - 2,5 
+20 | +a,7 | + 5.0 | + 3,0 
tso | + 0,0 | + 6,1 À + 4.1 - 
482 |461| +62 | + 24 
0.0 e |,3 - 14 - 3,7 
0,8 | + 0,5 | + 0,2 | - 3,9 
-30 | +12 | + 1,0 | - 2.9 
-_32|-96|-221-90: 
eg 2,1 =- 1,9 - 4,9 - 1,3 
+405] 424a] 41 | -03 
+ 4,3 .+ 0,6 + 41 0.4 
- 07] -03 0.0 À -0.9 
- 0,3 + 1.8 + 4,5 - 2,4 
5.5 | —- 1,5 | -32 1 -4,3 
= 84 | - 5.5 | — 5,9 | - 7,4 
_161+021+16|-%5s 
= 43 |- 5,7 | -73 | - 8.2 
- 7,4 | = 4,3 À -.5.6 | = 74 
- 6.3 | -304 = 6.0 | - 6.5 
47 | -4,5!-5,3 | -64 
- 42 | - 2,5 | — 1,4 | - 3,2. 
- 1,3 | + 0.8 | - 0 | = 3,7 
- 4,5 | +0,9 | +25 | - 4,3 
+ 1.82] + 3,541 + 3,47| + 1,63 
=- 0,411 +0,65! + 0,57] — 1,59 
= 4,71| = 2.45| — 2,85! =- 5,58 
= 1,22! + 0,48! + 0,29] = 1,97 


Oh. 


MÉTÉOROLOGIQUES. 20% 


l'Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
Genève; latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44’ 30”. 


EAU 


K VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
HYGROMETRE. RA Les chiffres 0. 1, 2, 3 indiquen! Les chiffres indiquent la fraction 
un vent iosensible, léger, fort décimale du firmament couverte 
ou de ou violent. par les nuages. 
A NEIGE Am © 
3h f 9h. dans | 9h. 3h. [9h 9h. 3h | 9h. 
du du | les f du | Midi. | du | du | du | Midi. | du du 
malin. soir. | 24h. | matin. soir. | soir. | matin. soir. | soir. 
legres|degres | degres | degres} millim. 
97 95 4,5 n.150, 0[SO, OÎNE, 1 NE, Ofneige 1,0 neige 0,9/brou.4,0/clair 0,1 
96 97 8,2 p.150, 1150, 1/50, 0 NE, 4fbrou. 1,0 |pluie 1,0 brou. 4,0 |pluie 1,0 
94 95 > NE, 1INE, 1[NE, 1|NE, 4fcouv. 1,0 |couv. 0,8 |brou. 9,9 |brou. 4,0|R 
97 97 » SO, 1,50, 1150, 1150, 2fnuag. 0,3 |couv. 0,8 bron. 0,9 |brou. 1,0 
99 100 3,5 pISO, 1150, 1150, 1 SO, 1 {brou. 1,0 !brou. 1,0 pluie 4,0 | brou,. 4,0 
99 97 » NE, 1/50, 1150, 1150, 4 cour. 0,8 |nuag, 0,7|nuag 0,5|clair 0,2 
99 97 13,0 n+150, 1[S0, 1150, 1/50, 4fbrou. 4,0 |brou. 1,0 [neige 1,0 [neige 1,0 
98 96 32,0 n-[NE, 1|NE, 1[NE, 1[NE, 4fcouv. 1,0 neige 1,0|neige 4,0 |brou. 1,0 
93 98 3 NE, 1150, 1150, 1150, 4lvar. 0,3 |couv. 0,8 |nuag. 0,4 couv. 0,8 
97 83 » 150, 1150, 1[NE, 1[|NE, 4fnvuag. 0,4 nuag.0,5|clair 0,4 [clair 0,0 
87 96 » 150, 1/50, 1150, 1150, 4fclair 0,1 |nuag. 0,6 |couv. 0,8 | brou. 1,0 
93 94 » NE, 4I1NE, 1INE, 1|NE, 4fcouv. 0,9 !brou. 1,0 |brou. 1,0 /nuag. 0,7 
93 90 > NE, 1|S0, 1ij|NE, 1 NE, {}couv. 0,8 nuag. 0,6 brou, 0,9 | brou. 1,0 
91 99 >» NE, 1/50, 1/50, 1150, 2fclair 0,0 [nuag. 0,6 |rouv. 0,8 | brou. 1,0 
98 100 » SO, 2/50, 2150, 2150, 2fbrou. 1,0 )brou. 4,0 |brou. 4,0 |brou. 4,0 
98 98 » SO, 2/50, 1150, 1150, 2fbrou. 1,0 |brou. 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 
97 99 67,0 p.150, 3 SO, 3/50, 3150, 3 pluie 4,0/pluie 1,0 [pluie 1,0 pluie 1,0 
98 99 19,0 p.150, 3 SO, 2150, 2 SO, 21}pluie 1,0 |brou. 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 
94 98 1,3 n.150, 1150, 2150, 2|S0, 1fbrou. 1,0 |brou. 1,0[brou. 4,0 neige 1,0 
97 96 > NE, 1INE, 1150, OÏNE, 1 Ibrou. 1,0 |brou. 1,0 |couv.0,9|brou. 4,0 
96 97 13,5 n.ÎNE, 4150, 1150, 2|NE, 1 vap. 0,2|{couv. 0,8 couv. 0,9 [neige 1,0 
96 85 16,0 n.1s0, 2 SO, 11NE, 1 NE, 4 neige 1,0 |nuag, 0,7 nuag. 0,6 clair 0,0 
90 94 » NE, 4INE, 1,50, 1|NE, 4fclair 0,2|nuag 0,4!brou. 0,8 |brou. 4,0 
97 97 0,3 n.[50, 1[50, 1|S0, 1|S0, 4fbrou. 0,7 [neige 1,0/brou. 0,7{clair 0,1 
94 92 13,0 n.| NE, 1INE, 1INE, 2[NE, 31 rou. 1,0 [neige 1,0 |neige 4,0 |ncige 1,0 
95 93 » NE, 2|NE, 2|NE, 2[NE, ?2fb ou. 1,0 |brou. 4,0|brou. 41,0 |brou. 1,0 
96 90 > NE, 4INE, 1[NE, 2|NE, 1fchir 0,0!clair 0,0 !brou. 4,0 brou. 0,3 
96 97 0,5 n.[50, 2150, 1150, 11S0, 1 {neige 1,0 |brou. 1,0 brou 1,0 brou. 1,0 
97 99 29,0 nJÎNE, 1|NE, 1|S0, 1|NE, {fucige 1,0 |neige 1,0 neige 1,0 fneige 1,0 
98 9I 1,0 n. NE, 1150, 1[NE, 11NE, 2fneige 1,0 [brou. 4,0 brou. 41,0 |brou. 0,5 
93 91 » NE, O[NE, OÏNE, OINE, Ole'air 0,0 clair 0,0 clair 0,0{clair 0,0 
26,9 95,5 | 61,2 0,78 0,85 0,78 0,71 
94,6 96,9 À 87,3 0,78 0,88 0,94 0,97 
95,3 93,2 | 73,3 0,65 0,72 0,82 0,63 
95,6 95,1 {221,8 0,73 0,81 0,85 0,76 
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FAITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE DU TERRAIN ERRATIQUE. 
COMPARAISON DES PHÉNOMÈNES MODERNES AVEC LES 
PHÉNOMÈNES ANCIENS, par Ed. Corrons. 


- — - ——m O O ? Ta IMOM 


Dans ces derniers temps, la science s’est enrichie d’un . 


grand nombre d'observations relatives aux traces que d'an- 
ciens glaciers ont laissées écrites de leur passage, dans des 
contrées aujourd'hui fort éloignées des glaciers en activité. 
Cependant les questions qui se rattachent à l'étude du terrain 
erratique sont loin d'être épuisées, les observations auxque!"-< 
elles donnent lieu ne sont pas encore reçues comme des fai’. 
icquis à la science; beaucoup d’esprits éminents doutent encore 
le l'existence de ce terrain, tel que nous le comprenons : ils 
refusent de croire à l'immense extension d’anciens glaciers. 
Les faits observés en Suisse, dans les Pyrénées , dans les Vos- 
zes, sans avoir été contestés sont néanmoins envisagés, par les 
ntagonistes de la théorie des anciens glaciers, sous un point 


Je vue qui tendrait à en détruire les conséquences les plus . 


opiques. 

Ils supposent qu'il y a erreur dans la manière de voir des 
bservateurs ; ils pensent que les effets produits à la surface de 
ı terre par le mouvement des glaciers en activité aujourd'hui 
e sont point identiques à ceux qu'on a signalés comme étant 

produit des glaciers anté-historiques. Ils disent que les mo- 
ines, les blocs, les roches striées, qu’on remarque à de gran- 
>s distances des glaciers, ne sont point d’origine glaciale , et 
ont que des rapports fort éloignés avec les phénomènes qui 
. passent aujourd’hui dans les hautes régions des Alpes. 

Il importe de détruire cette erreur et de démontrer qu'il y 
identité parfaite entre le terrain erratique d’ancienne date 


Sc. phys. T. HI. 13 
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et celui de formation récente. Le plus sûr moyen d’y arriver 
est de faire des observations comparatives entre les phéno- 
mènes des temps passés et ceux qui ont été produits par des 
causes actuellement agissantes ; avec une base aussi solide nous 
pourrons mettre le problème à Fabri de toute objection sé- 
rieuse. C’est en examinant un terrain abandonné récemment 
par un glacier, en explorant les débris qu’il laisse sur place 
en se retirant, que nous réussirons peut-être à lever les doutes 
qui existent encore sur ce sujet. 

Dans une excursion faite l’été dernier en Suisse, j'ai préci- 
sément rencontré au Rosenlaui , à l’Ober-Aar et dans la vallée 
de Chamouni, des terrains qui venaient d’être abandonnés par 
des glaciers. La saison a été très-favorable à ce genre d’obser- 
vations , l’année a été chaude, et la plupart des glaciers ont 
beaucoup diminué à leur partie frontale pendant le courant 
de lété '. 


' La plupart des guides expérimentés et des habitants des hautes ré- 
gions que j'ai consultés, dans Oberland bernois et dans le Valais, m'ont 
affirmé que les glaciers avançaient d'ordinaire en hiver et reculaient en 
été. Ce fait, qui m'avait paru d'abord contraire aux idées théoriques re- 
çues sur ce sujet, se trouve cependant confirmé par l'observation plus 
exacte des faits et par le résultat des expériences suivies pendant tous 
les mois de l’année au glacier inférieur de l’Aar par les soins de mon 
ami Dollfuss-Ausset. Des appareils très-exacts placés sur différents points 
de la moraine médiane, puis sur la rive gauche et sur le bord de la rive 
droite, appareils correspondants à des points de repère fixes sur la ro- 
che en place, observés avec une excellente lunette astronomique à 
différentes heures du jour, ont donné la mesure de la marche générale 
du glacier. Il résulte du dépouillement des registres de Mr. Dollfuss, re- 
gistres qui embrassent une série de plusieurs milliers d'observations, 
que le glacier inférieur de l'Aar est animé d’un mouvement d’une régu- 
larité parfaite dans un temps donné. Point de sauts brusques, ni d'inter- 
mittences ; le mouvement d'un point quelconque pris sur la surface du 
glacier, soit au milieu ou sur les bords, est excessivement lent, uni- 
forme et indépendant des influences atmosphériques. Cette régularité, 
celte uniformité n’ôte rien au mouvement différentiel des diverses 
parties de la masse; on sait depuis longtemps que la marche des bords 
est presque nulle et qu'elle est à son maximum vers le milieu du gla- 
cier. Ce maximum d'accélération est situé à 7000 mètres environ en 
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D'une moraine de formation récente. Le glacier de l'Ober- 
Aar, que j'ai exploré à plusieurs reprises, entre autres le 28 
août ', s'était fondu à sa partie terminale, et avait déposé, sur 
toute la ligne de son front et de ses bords latéraux , une mc- 
raine toute récente et des mieux caractérisées , placée à 8 ou 
10, et quelquefois 15 mètres de son glacier. Sa forme d'en- 
semble, l’arrangement des matériaux , la coupe transversale, 
le plan sont évidemment identiques à ceux des anciennes mo- 
raines que j’ai observées dans les Vosges. Elle est séparée de 
son glacier par un petit vallon, ou plutôt un large fossé, de 
8 à 15 mètres d'ouverture. 

La moraine elle-même n’a guère plus de 7 à 8 mètres de 
hauteur verticale; son arëte culminante est ondulée dans le 


amont du talus terminal ; il est de 72 à 75 mètres par an. Le beau temps, 
la pluie, la sécheresse de l'air, son humidité, le froid, le chand, le jour, 
la nuit, les saisons n'ont aucune influence sur le plus ou le moins de vi- 
tesse acquise d’un poiut quelconque, pris sur la surface du glacier. 

Les observateurs des années précédentes pensaient, au contraire, que 
Ja marche générale des grands glaciers avait une liaison ivtime avec 
l'état présent de l’atmosphère ; ils étaient portés à croire, par exemple, 
que le mouvement se ralentissait dans les temps secs et froids, et s'accé- 
lérait par un temps humide et pluvieux. Les observations de Mr.Dollfuss, 
qui seront sans doute publiées en détail plus tard, ont démontré qu'il 
n'en était rien, et ont prouvé qu’un glacier, comme un corps semi-fluide 
poussé par une force mecanique, marche en avant sans se laisser in- 
fluencer par l'état du milieu ambiant, 

Cette foi, toutefois, n'est applicable qu'à la surface d'un glacier; la 
tranche terminale n’est plus soumise anx mêmes conditions: elle est, au 
contraire, sous la dépendance immédiate des agents extérieurs. Au talus 
terminal, il y a lutte entre deux forces agissant en sens contraire : l'une, 
venant d'amont, tend à pousser le glacier avec la rigidité d'une tige de 
piston, pour le faire avancer; l’autre force n’est plus mécanique, elle 
est dissolvante ; c’est elle qui fixe la limite, le point où le glacier doit 
s'arrêter ; elle prend sa source dans l'état de l'atmosphère. Dans les 
temps chauds, la force dissolvante, faisant sentir toute son influence snr 
cette tranche, l'emporte sur la force de propulsion, et le glacier recale: 
dans les temps froids, c’est la force de propulsion qui prédomine, le gla- 
cier avance. Les guides sont donc dans le vrai quand ils disent que 
d'ordinaire le front des glaciers avance en hiver et recule en été, 

ı Avec MM. H. Michelin et Ch. Martins. 


214 i FAITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE 


sens horizontal. Elle contient fort peu de gros blocs ; ils sont 
tous inférieurs à un mètre cube ; les blocs arrondis et ceux à 
angles vifs sont confondus avec les sables et les graviers ; ce- 
pendant, sur certains points, les sables fins et la boue se sont 
accumulés en plus grande masse entre la moraine et le glacier, 
par le fait des filets d’eau qui sortent capricieusement du gla- 
cier et qui les remanient. 

La pente du talus en aval, pente de 40 à 45 degrés, est sur 
toute la ligne beaucoup plus rapide que sur Je revers opposé. 
Cette différence dans les pentes des talus morainiques a été 
remarquée aussi dans les accumulations de débris provenant 
des anciens glaciers. 

Cette moraine est petite, peu volumineuse , comparée à 
quelques-unes de celles des anciens temps ; mais il faut consi- 
dérer que le glacier de l’Ober-Aar n'est pas un des grands gla- 
ciers de la Suisse : il n'a que six kilomètres d’étendue, il est 
peu chargé de débris , il n’a pas d’affluents latéraux qui lui en 
apportent beaucoup, puis, cette moraine n'a qu’un an d’exi- 
stence ; il a fallu la circonstance particulière d’une année très- 
chaude pour le faire reculer et donner naissance à ce dépôt. 

Il faut remarquer encore que tous les glaciers ont à leur 
partie terminale un mouvement d’oscillation perpétuel : ordi- 
nairement ils avancent en hiver et reculent dans les étés chauds: 
s'ils avancent plus qu'ils n’ont reculé, ils détruisent leur ou- 
vrage, Culbutent leur moraine , la dispersent. L'Ober-Aar re- 
pose sur un plan presque horizontal, la pente est presque nulle 
dans le sens transversal de la vallée ; il en résulte que l’eau 
provenant de la fonte change fréquemment de cours. Au mois 
d’août, elle s’écoulait sur un point placé près de la rive gauche, 
et formait brèche dans la moraine; mais on voyait sur le sol en 
aval, jusqu’au pied du Sidelhorn, de nombreuses traces d'an- 
ciens lits de torrent; les eaux avaient tout déblayé , tout ni- 
velé, il ne restait pas de traces d'anciennes moraines ; tout le 
sol de la vallée était parsemé de cailloux, comme un ancien 
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lit de rivière. Cependant il est évident que les matériaux for- 
mant la petite moraine actuelle de 7 à 8 mètres de hauteur 
verticale ne sont point le résultat de tous les débris qui ont 
été transportés par le glacier depuis qu’il existe ; à la fraicheur 
des matériaux on voit qu’ils n’ont qu’un an d'existence. Ceux 
que le glaciér a déposés antérieurement ont tous été dispersés, 
et la moraine actuelle n’existera peut-être plus l’année pro- 
chaine; pour peu que le glacier avance et regagne le terrain 
qu'il a perdu , elle sera évidemment démantelée, à cause de 
l'extréme mobilité des éléments qui la composent. 

Ce n’est que lorsqu'ils se retirent que les glaciers abandon- 
nent des masses de débris susceptibles de se tasser sous forme 
de monticule ; quand leur front avance, ils bouleversent, ils 
détruisent, ils tendent à éparpiller les matériaux, et la forme 
extérieure caractéristique des moraines disparaît. C’est pour 
cette raison que l’on trouve rarement au pied des glaciers une. 
moraine aussi bien dessinée que l’a été celle de l’Ober-Aar en 
1816. . 

Si nous admettons par hypothèse que ce glacier vint à se 
retirer successivement par une fusion lente, et à disparaître 
tout à fait de la surface du sol, sans donner lieu. à des courants 
d’eau trop considérables, en supposant que le climat de cette 
vallée devint doux et tempéré, on trouverait dans cette localité 
un barrage de 7 à 8 mètres de hauteur, qui couperait la vallée 
dans un sens perpendiculaire à son. axe ; il s’étendrait d’un 
bord à Fautre des montagnes encaissantes, il décrirait une 
courbe. dont le sommet tourné en aval correspondrait à l’axe 
même. Ce monticule se couvrirait de végétaux, de gazon, qui 
le préserverait de l’action destructive des agents extérieurs. La 
distribution et la nature des matériaux, leur position relative 
les uns à l'égard des autres, les gros blocs empâtés dans de 
menus débris, les uns arrondis et frottés, d’autres conservant 
leurs angles intacts , puis des amas de sable fin et de boue 
grossièrement stratifiés au pied de la moraine en amont , tous 
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ces diflérents accidents nous donneraient une représentation 
exacte des anciennes moraines qui barrent les vallées des 
Vosges. 

Les glaciers de la vallée de Chamounix étaient tous en retraite 
cette année ; celui des Bossons, qui descend dans la vallée 
comme une coulée de lave, sur un plan incliné de 25 à 30 de- 
grés , ne présente pas un front qui s'étale à laise dans une 
plaine horizontale, comme celui de l’Ober-Aar ; il se termine 
pour ainsi dire en pointe comme un soc de charrue , aussi la 
forme des moraines s’est moulée comme partout sur la forme 
du glacier. De véritable moraine frontale, it n’en existe pas ; 
les amas de matériaux déposés au pied du promontoire de 
glace couvrent le sol au milieu du lit du torrent ; ils ne sont 
point rassemblés sous forme de monticule, les menus débris 
ont été entraînés, les gros blocs seuls restent en place; et si le 
glacier n'existait pas, on ne croirait pas que c’est lui qui les a 
transportés, on les confondrait avec un talus d’éboulement re- 
manié par les eaux. Mais sur les deux flancs du glacier la po- 
sition est différente ; sur son flanc gauche particulièrement, il 
s est fondu cette année d’une quarantaine de mètres, et il a 
abandonné une masse considérable de matériaux, qui, n'étant 
plus sous l'influence des courants d’eau, ont pris la forme ca- 
ractéristique des moraines. 

Parmi ces débris j'ai trouvé des blocs de gneiss anguleux , 
couverts, sur une de leurs faces seulement, de stries régulière - 
ment parallèles entre elles. Ces blocs n’ont point été striés pen- 
dant l’époque de leur transport, car dans ce cas les stries se 
eroiseraient et les angles seraient émoussés ; ils ont dù étre 
rayés pendant qu'ils étaient en place dans la région supérieure, 
puis ils auront été arrachés du sol et transportés jusque sur la 
moraine, sans que ce trajet ait altéré la vivacité de leurs angles 
ni détruit les stries. J’en ai mesuré quelques-uns de 130 et de 
150 mètres cubes. J’ai aussi recueilli sous le glacier même de 
beaux exemplaires de galets striés. 
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Le glacier de Taconnet s’est aussi retiré cette année. C’est 
sur son flanc droit qu’il a déposé la plus grande masse de dé- 
bris; ils sont disposés en bandes longitudinales sur un plan 
fort incliné, et sous un angle approximatif de 45 degrés avec 
l'axe de la grande vallée ; ces matériaux sont tous des schistes” 
talqueux et des schistes chlorités, tandis qu’aux Bossons les 
moraines sont granitiques et gneissiques. 

Parmi.les faits d'observation relatifs aux moraines anciennes 
et nouvelles, souvent décrits et figurés, il y a une circonstance 
de détail sur laquélle on n’a pas assez insisté. Dans presque 
toutes les moraines que j'ai visitées, et particulièrement celle: 
de l’Ober-Aar et celles de la vallée de Chamounix, j'ai remar- 
qué que le procédé employé par la nature, quand elle entasse 
des matériaux les uns sur les autres par l’entremise d'un gla- 
cier, donne lieu à un arrangement des blocs et des cailloux, 
les uns relativement aux autres, suivant une loi assez constante. 
Ainsi on trouvera toujours dans les moraines qui n’ont point 
été remaniées par les eaux , ni bouleversées par le glacier lui- 
méme , une infinité de vides, de oreux, de petites cavernes, 
qui séparent les blocs et les cailloux entre eux. Ces pierres, 
tombant du glacier une à une, s'accumulent avec une extrême 
lenteur sur le talus, sans distinction de volume. Si les sables 
et la boue ne viennent pas s’interposer entre elles , il en ré- 
sultera un espace vide chaque fois que les faces des pierres ne 
se correspondront pas. 

Ces petites cavités intérieures se remarquent sur les mo- 
raines en voie de formation , aussi bien que sur les anciennes 
moraines des Vosges, particulièrement dans l’intérieur de celle 
de Wesserling. C’est un caractère de plus à ajouter à ceux que 
nous connaissons déjà; ce caractère n’est pas constant , sans 
doute, puisqu'il existe des moraines qui ne présentent pas cette 
particularité, à cause de la grande quantité de sable qui se méle 
quelquefois aux cailloux (comme il en existe aussi qui ne ren- 
ferment point de gros blocs, ni de galets striés), mais il n’en 
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faut pas moins tenir compte du fait quand il se présente à 
l'observateur. 

Après avoir exploré quelques moraines déposées récemment 
au pied de leur glacier, et indiqué les analogies qui existent 
‘entre ces dépôts modernes et ceux qu’on a remarqués dans 
des contrées dont la température moyenne actuelle exclut toute 
idée de grandes glaces permanentes, nous allons passer à lexa- 
men d’un autre phénomène qui se rattache à la méme cause; 
les roches polies el striées , sur lesquelles on a déjà beaucoup 
discuté, vont nous occuper un instant. C’est en suivant la 
même méthode d'analyse, en comparant les faits contempo- 
rains, en les mettant en parallèle avec les phénomènes anciens, 
que nous parviendrons peut-être à dissiper quelques erreurs 
qui existent encore sur ce sujet. 

Des roches polies et striées en voie de formation. Aux abords 
du glacier de Rosenlaui, on pouvait voir cette année un exem- 
ple remarquable de roches anciennement couvertes et ensuite 
abandonnées par un glaeier. Ce glacier était au mois d'avril 
dernier de 17 mètres plus avancé qu'il ne l'était à la fin du 
mois d'août. Dans l’espace de quatre mois de printemps et 
d’une partie de l'été, il s'est retiré ou plutôt fondu de 17 mè- 
tres à sa partie terminale. Le Rosenlaui est un glacier simple, 
il n’a point de grands affluents latéraux ; il n’a donc que des 
moraines latérales, point de moraine médiane frontale ; aussi 
la glace arrive propre et dépouillée, avec sa belle teinte bleu- 
verdâtre, jusque sur la plage composée de grandes dalles ar- 
rondies ct aplaties de calcaire. Cette glace est en énormes 
masses, clle est compacte et serrée, elle n'est plus bulleuse 
comme dans les parties supérieures et moyennes des glaciers. 

Le 21 août dernier, on pouvait facilement pénétrer sous le 
glacier par une galerie naturelle de 25 à 30 pas de longueur, 
et assez large pour donner passage à un homme. Cette galerie 
provenait san$ doute d’une ancienne crevasse refermée par le 
haut. On entrait dans ce couloir en se baissant un peu, puis on 
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marchait parallèlement au front du glacier. Les parois de glace 
étaient lisses, brillantes, humides ; il y avait quelques galets de 
la grosseur du poing, et un peu de sable en grains isolés, puis 
une infinité de bulles d’air emprisonnées dans la masse. Le cale 
caire sur lequel repose le glacier dans la galerie , est un plan 
presque horizontal , légèrement incliné dans le sens du cours 
de l’eau. Entre la glace et la roche il y avait une légère couche 
de sable un peu gros, accompagné de boue excessivement fine. 

La zone de terrain , la bande de 17 mètres de largeur de 
calcaire en mamelons très-aplatis en avant du glacier, et qui 
a été couverte par la glace jusqu’au mois d’avril dernier , est 
partout sillonnée de fines stries toutes fraîches, sauf dans les 
creux ou les cavités naturelles à la roche ; ces stries sont fort 
peu profondes , elles représentent un léger coup de burin; 
elles ne sont point constamment parallèles entre elles , elles se 
coupent fréquemment sous un angle aigu. 

Sur les points où les dalles ont plusieurs mètres carrés de 
surface d’une seule pièce , les stries ne persistent point sans 
interruption sur toute cette surface, leur sillon est interrompu; 
lorsqu’on suit attentivement de l'œil une seule strie, on la voit 
s'arrêter après un trajet de 25 à 30 centimètres. D’autres stries, 
mais plus rares, sont plus fortement creusées ; elles ont de 10 
à 15 millimètres d'ouverture sur 3 à 4 millim. de profondeur, 
et sont dirigées dans le méme sens que les fines stries. 

Sous le glacier, sur le sol de la galerie, les stries dont la 
roche est couverte sont tout à fait identiques à celles qui sont 
à deux pas sur le terrain abandonné récemment par le glacier. 
Ces dernières, n’ayant été que depuis peu de mois exposées à 
l’action des agents extérieurs, sont aussi pures, aussi nettes 
que celles qui sont en voie de formation dans la galerie. 

Leur direction est, sur tous les points, dans un sens qui cor- 
respond exactement à la marche normale du glacier. 

Les galets calcaires striés sont assez abondants parmi les dé- 
bris minéraux répandus aux abords du glacier ; les stries dont 
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ils sont couverts se croisent dans tous les sens et sur toutes 
leurs faces. J’en ai recueilli de beaux exemplaires, particuliè- 
rement dans les creux, les anfractuosités, de 15 à 20 centi- 
mètres de profondeur, qui existent à la surface des dalles. Lors- 
qu’elles étaient couvertes par le glacier l'hiver dernier , les 
galets, le sable et la boue qui se trouvaient entre la glace et la 
roche ont été poussés dans ces trous ; puis, pendant le courant 
de l’été les glaces se sont fondues, le front du glacier a reculé, 
les matériaux qui remplissaient les cavités de la roche sous-ja- 
cente sont restés dans leur loge, on les retrouvait intacts au 
mois d'août dernier. Les galets de gneiss ne sont point rayés ; 
ils sont simplement polis et arrondis. 

Le terrain du Rosenlaui nous offre donc un exemple de plus 
de l'identité parfaite qui existe entre les stries en voie de for- 
mation et les stries anciennes. Les grauwackes ou schistes si- 
luriens, que j'ai eu l’occasion de remarquer bien souvent dans 
les vallées des Vosges , vallées qui ont été occupées par d’an- 
ciens glaciers, ont une ressemblance frappante, lorsqu'ils sont 
striés, avec les calcaires du Rosenlaui : même dimension, même 
coup de burin, même variété de l’espèce que j'ai désignée 
dans les Vosges sous le nom de régime saccadé '. Cette ana- 
logie s'applique également , sous tous les rapports, aux galets 
striés provenant des deux localités, de la Suisse et des Vosges. 

Si nous passons maintenant à l’examen d’un terrain errati- 
que ancien, nous aurons quelques faits à citer sur la direction 
imprimée aux stries et sur le transport des matériaux errati- 
ques , transport et direction qui nous donnent des indications 
certaines sur l’existence de deux périodes glaciaires comprises 
dans la longue époque des grandes glaces européennes , pé- 
riodes qu’on peut comparer à deux étages d’un même terrain. 

Le terrain dont il est ici question cst celui que Mr. de Char- 
pentier a décrit le premier. Son ancien glacier, à l'époque de 


$ Bulletin de la Societé gevlog'ique, ame série, tome lll, p. 191. 
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sa plus grande extension, couvrait tout le pays situé entre les 
Alpes et le Jura ; il présente une complication particulière, sur 
laquelle un naturaliste observateur, Mr. Blanchet , a réuni des 
matériaux fort utiles. Cette immense mer de glace n’a point 
terminé son existence par une agonie lente, régulière, et pour 
ainsi dire isochrone, ni par une mort brusque. Pendant sa pé- 
riode de fusion, ce glacier s’est arrété en chemin ; en perdant 
de sa puissance il s’est divisé en une multitude de petits gla- 
ciers qui ont acquis un mouvement propre et indépendant, et, 
chose remarquable, ce nouveau mouvement s’est trouvé sur 
certains points imprimé en sens inverse de celui du grand gla- 
cier primitif. Ce dernier partait du sud et se dirigeait vers le 
nord, et quelques-uns des petits glaciers de la seconde époque 
avaient un mouvement qui les portaient du nord au sud, d'au- 
tres de l’ouest à l’est, d’autres de l’est à l’ouest, etc. En exa- 
minant la configuration du sol, on se rend facilement compte 
de ce fait. Le terrain compris entre les Alpes et le Jura n’est 
point un plan régulièrement incliné vers le nord ; il y a entre 
ces deux chaînes des lacs très-profonds, puis tout un petit 
système de montagnes peu élevées , le Jorat, avec des pentes 
et des contre-pentes. Les vallons de ce système versent leurs 
eaux, d'un côté dans le lac de Genève, et de l’autre dans le 
lac de Neuchâtel. 

Lorsque, par suite des progrès de la fusion , le grand gla- 
cier a reculé jusque vers les contre-forts du Jorat, il y a eu 
temps d’arrét, et les petits glaciers se sont formés dans tous 
les vallons qui rayonnent autour du lac de Genève. Si la fusion 
eût été continue, ils n'auraient pas eu le temps de se consti- 
tuer ni d'accumuler, comme ils Font fait, une aussi grande 
quantité de matériaux secondaires. À un moment donné de la 
période de fusion, il y a eu retour de froid , et ces petits gla- 
ciers ont travaillé pendant fort longtemps à l'établissement de 
leurs moraines propres. 

Ces vallons ont été explorés par Mr. Blanchet; j'en ai visité 
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à mon tour quelques-uns ; ils sont barrés par des moraines, on 
y trouve beaucoup de blocs et un grand nombre de galets 
striés. Ces matériaux proviennent, d’une part, de ceux qui ont 
été arrachés au sol même, puis de ceux que le grand glacier 
était en voie de transporter , et qui, arrêtés au miheu de leur 
course , sont revenus sur leurs pas ; ils sont d’origine alpine. 
Ajoutons à tous ces débris ceux que les eaux ont mis en mou- 
vement , lors de la fonte des glaces et pendant la période ac- 
tuelle, et l’on pourra juger de la complication du phènomène '. 
Ces faits sont , au surplus, d'accord avec ceux que j'ai re- 
marqués dans les Vosges. Dans eette contrée , il n’y a pas de 
blocs qui aient fait deux fois le méme trajet, la configuration 
du terrain s’y oppose ; mais j'ai acquis la preuve que les an- 
ciens glaciers des Vosges ne se sont point fondus par suite d'une 
succession régulière d'années chaudes ; pendant leur période 
de retraite, ils ont stationné fort longtemps sur certains points, 
station qui a donné lieu à la formation d’une échelle de mo- 
raines qui barrent transversalement ces vallées à une grande 
distance les unes des autres. 
L'hypothèse de deux périodes glaciaires peut aussi rendre 
compte de quelques anomalies apparentes qu’on a remarquées 
dans la direction des stries qui sillonnent les roches de cer- 
taines contrées , particulièrement en Scandinavie. « Dans les 
régions montagneuses de la Norwége , les érosions que l’on 


* C’est dans une localité de ce système que Mr. Blanchet a découvert 
une roche striée en place, fort curieuse par sa composition minéralo- 
gique ; elle est en poudinigue à ciment calcaire, formé d'un conglomérat 
solide de cailloux roulés schisteux, calcaires et quartzeux. Ces cailloux 
présentent donc des degrés de dureté fort différents ; cependant, à la sur- 
face de cette roche, ils sont tous usés, frottés, coupés et striés au méme 
niveau. Elle est situëc à Jongny sur Vevey, au bord de la route de 
Châtel St-Denis. Les parties de cette roche exposées de temps immé- 
morial à l'action des agents extérieurs sont frustes, le ciment calcaire 
cst entamé, ct les cailloux roulés font saillie; mais, sur les points qu'on 
a mis à ou récemment, les strics subsistent avec toute la délicatesse de 
lcur: fermes. 
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- voit à l’intérieur des vallées profondes, offrent une disposition 
analogue à celles que l’on observe dans les Alpes et les Pyré- 
nées : elles descendent des crêtes et suivent les sinuosités des 
vallées ; mais souvent, sur les hauteurs qui bordent ces“dé- 
chirures , on voit des stries disposées obliquement ou méme 
transversalement , tracées par des forces érosives qui ont dû 
franchir ces vallées presque sans dévier; quelquefois on voit 
des stries quitter le fond des vallées et s’élever sur les plateaux 
adjacents. » 

........ & La surface de la Suède et celle de la Norwége ont 
été érodées par plusieurs systèmes d’agents sulcateurs, qui ont 
suivi des marches différentes et qui, dans des régions très- 
étendues, se sont croisés sous des angles plus ou moins grands 
et se rapprochant parfois de 90 degrés ‘. » 

Si ces anciens glaciers, pendant leur période d’extension 
extraordinaire , passaient dans un moment donné par-dessus 
tout un système de montagnes , comme le Jorat par exemple, 
leur mouvement devait avoir une direction unique en rapport 
avec la configuration extérieure du pays ; puis, lorsque la se- 
conde epoque est arrivée, les glaciers de ce temps, ne cou- 
vrant plus les sommets des montagnes, et se maintenant dans 
le fond des vallées, ont eu le temps d’accumuler des masses 
de débris et de strier les roches dans des directions qui peu- 
vent varier dans les limites azimutales de 0 à 90 degrés, com- 
parativement à la direction des stries imprimées sur les roches 
pendant la première période , comme nous venons de le voir 
pour l’ancien glacier de Mr. de Charpentier. 

Ainsi donc, pour nous résumer , si nous comparons les 
faits en Suisse et dans les Vosges, nous trouvons les moraines 
et les roches striées en voie de formation dans les hautes ré- 
gions, d’une identité parfaite avec ces mêmes accidents signa- 
lés dans le terrain erratique des Vosges. Puis, dans ces deux 


* Mr. J. Durocher. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences de Paris, 
tome XXIII, p. 206. 
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contrées , les anciens glaciers n’ont disparu de la surface du 
sol que par une fusion lente et intermittente, en stauonnant 
longtemps sur certains points, fait qui nous conduit à admettre 
lexistence de deux périodes glaciaires se succédant immédia- 
tement, l’une de grande extension, et l’autre ne s’exerçant que 
dans des limites comparativement resserrées. 


DISCUSSION ENTRE M. FARADAY ET M. AIRY SUR LA NATURE 
DE LA LUMIÈRE. (Extrait du Philosophical Magazine.) 


— RD D © ne 


Mr. Faraday n’est pas seulement le physicien le plus émi- 
nent de l’Angleterre, c’est aussi l’un de ses plus célèbres pro- 
fesseurs. Chaque année, à P Institution royale de Londres, il 
enseigne les principes et surtout les applications de la science : 
la lucidité des démonstrations et l'éclat des expériences attirent 
les gens du monde à ses leçons ; la hardiesse, la nouveauté des 
vues théoriques y attire les savants. L'expérience la plus sim- 
ple, la description même d’un appareil de physique appliquée 
est souvent pour Mr. Faraday le point de départ d’un déve- 
loppement théorique entièrement original, et c’est une de ces 
digressions qui a donné lieu à la discussion dont nous allons 
entretenir les lecteurs de ce journal. 

Dans une leçon du mois d’avril dernier, après avoir dé- 
crit le chronoscope électro-magnétique de Mr. Wheatstone, 
Mr. Faraday se laissa aller à exposer ses idées sur la nature 
des agents impondérables et en particulier sur la nature de 
la lumière; voulant compléter en quelque sorte les beaux mé- 
moires, si réservés toujours, et si fidèles à leur titre de Re- 
cherches expérimentales, par lesquels il avait fait connaître 
l’existence de nouveaux rapports entre ces agents impondéra- 
bles. I] consentit même, sur les sollicitations de ses amis, à 
publier le résultat de ses méditations dans un journal scienti- 
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fique ; mais il eut soin de présenter ses idées comme de sim- 
ples conjectures, et au lieu d’un mémoire en forme, il n'écrivit 
qu’une lettre assez courte, adressée à l’un des éditeurs du 
Philosophical Magazine, Mr. Richard Taylor ‘. 

Déjà Mr. Faraday s’était départi une fois de sa réserve ordi- 
naire et dans des circonstances toutes semblables. A la fin 
d’une leçon sur la conductibilité électrique, il avait exposé ses 
idées sur la nature des corps, et peu de temps après une ana- 
lyse succincte de ses paroles avait été insérée dans ľ 4thenæum 
et les autres journaux scientifiques. La Biblioth. Univers. en 
a rendu compte”, et nous n’avons pas à y revenir. Nous rap- 
pellerons seulement que Mr. Faraday n’admet pas l'existence 
d’atomes de dimensions sensibles, maintenus en équilibre par 
des forces de diverse nature et séparés par des espaces vides, 
et qu’il propose d’y substituer de simples centres de forces 
dont la réunion constituerait tous les corps. Chaque atome de- 
vrait étre considéré comme présent partout où son action sc 
ferait sentir; et si cette action s’exerçait à toute distance, 
comme cela paraît probable d’après les lois de la gravitation 
universelle, on serait conduit à admettre que chaque atome 
élémentaire (on pourrait dire chaque monade) est en quelque 
sorte répandu dans tout lunivers. Ainsi tous les corps seraient 
continus, le vide serait une abstraction, et l’impénétrabilité de 
la matière une propriété chunérique : l'expérience ne nous 
montrerait partout que des forces et des centres de forces, 

Quoi qu’il en.soit, ces idées n'entraînent pas nécessairement 
une modification radicale dans les théories ordinaires de la 
physique. Bien plus, si l'on se rappelle que plusieurs savants * 
ont déjà considéré les corps comme des assemblages de points 


* Mai 1846. Thoughts on ray-vibrations. 

2 Bibl. Univ., 1841, tome LI, p. 359. 

3 Boscovich, par exemple, et plus récemment Mr. Cauchy. Tous deux 
ont cependant adopté la distinction commune de la matière pondérable 
et de la matière impondérable. Nous ne parlons pas des philosophes 
nombreux qui ont soutenu des théories analogues. 
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matériels sans étendue, maintenus en équilibre par leurs réac- 
tions mutuelles , et si l’on songe qu’il est assez indifférent de 
dire qu’un centre de forces agit ou est partout où son influence 
se fait sentir, on ne trouvera plus rien de très-extraordinaire 
dans le système de Mr. Faraday. Mais il est un autre principe 
qui a guidé le physicien anglais dans toutes ses recherches, et 
qui, tout en le conduisant à d’admirables découvertes, l'a con- 
duit aussi à rejeter les théories ordinaires. Mr. Faraday n’a ja- 
mais admis la distinction de la matière pondérable et de la ma- 
tière impondérable, et malgré tous les services qu'a rendus aux 
physiciens l'hypothèse des fluides intangibles , il n’a vu par- 
tout que des forces diverses par leur mode d’action, mais ana- 
logues par leur nature. En ce qui touche la chaleur et l’élec- 
tricité, il s’est borné à rejeter la théorie reçue, sans se croire 
obligé de rien mettre à la place , tant est grande, il faut l'a- 
vouer, l’imperfection de cette théorie ; mais pour les phéno- 
mènes de la lumière, après Young et Fresnel il n’était plus 
permis de ne pas tenir compte des explications nombreuses 
qu'avait fournies le système des vibrations, et de toute néces- 
sité il fallait au moins esquisser une autre doctrine. Mr. Fara- 
day n’a pas rejeté ce système, dans ce qu’il a d’essentiel (et 
nous ferons voir qu’il s’en est peut-être moins écarté qu'il ne 
l’a pensé) : il a admis l’existence des ondulations lumineuses, et 
le principe des vibrations transversales, et il a simplement es- 
sayé de faire concevoir comment on pourrait s’en rendre 
compte sans l’hypothèse d’une matière particukère, d’un éther 
qui soit le siége de ces vibrations. Nous allons présenter le 
plus fidèlement possible la suite de ses raisonnements. 
Considérons en particulier deux corps À et B, et le système 
de forces auquel donne naissance leur action mutuelle. Si le 
corps À vient à se mouvoir, ou si la cause de l’action qu'il 
exerce sur B est modifiée d’une manière quelconque‘, le sy- 


í Comme cela pent facilement avoir lieu, s’il s'agit de forces électri- 
ques ou magnétiques. (Vote de Mr. Faraday.) 
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stème de forces sera modifié pareillement. Soit une droite, 
considérée comme invariable de position dans l’espace, et qui 
rencontre les deux corps en des points quelconques : on pourra 
la regarder comme la direction de la résultante d'une portion 
du système de forces dont il s’agit; les droites voisines seront 
les directions de résultantes analogues. Par leffet du mouve- 
ment du corps À, toutes ces résultantes scront changées, notre 
droite invariable deviendra la direction de la résultante d’une 
autre portion du système de forces, et l'intensité de cette ré- 
sultante ne sera généralement pas la même que dans l’état ini- 
tial; la méme chose pourra se dire des droites voisines. Si le 
phénomène qui donne naissance à ces changements est pério- 
dique, les changements seront périodiques aussi, et l’on aura 
quelque chose d’analogue à un mouvement vibratoire. Il ne 
sera pas difficile de donner à ces changements un caractère 
qui corresponde à la direction transversale des vibrations de 
l’éther, telles qu’on les considère ordinairement. Íl suffira, par 
exemple, de supposer que le mouvement du corps À est trans- 
versal par rapport à la droite AB, et les forces éprouveront en 
quelque sorte des modifications latérales, que Mr. Faraday assi- 
mile à des ébranlements (lateral shakes)". 

Tel est le principe de la vibration des lignes de force, par 
lequel Mr. Faraday pense qu’on pourra rendre raison des phé- 
nomènes lumineux sans avoir recours à l'hypothèse d’un éther. 
Il serait nécessaire, pour compléter le système, de déterminer 


# 


' Voici le texte même du passage très-court où se trouve l’idée fon- 
damentale de Mr. Faraday : Suppose two bodies A and B, distant from 
each other and under mulual action, and therefore connected by lines of 
force, and let us fix our attention upon one resultant of force having an 
invariable direction as regards space; if one of ihe bodies move in the 
least degree right or left, or if its power be shifted for a moment within 
the mass \neither of these cases being difficult to realize if A and B be 
either electric or mag'netic bodies), then an effect equivalent to a lateral 
disturbance will take place in the resultant upon which we are fixing our 
attention ; for, either il will increase in force whilst the neighbouring re- 
sultants are diminishing, or it will fa'l in force as they: are increasing. 


Sc. phys. T, II, 14 
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la nature des forces dont les modifications périodiques sont 
censées produire tous les effets de la lumière. Mr. Faraday, 
sans résoudre une question qui lui paraît dépasser les limites 
actuelles de la science, laisse entrevoir qu’un jour ce problème 
wayra plus de signification , toutes les forces de la nature de- 
vant étre ramenées à une origine commune. Qui peut ou- 
blier, demande-t-il, que Mr. Mossotti a expliqué par un seul et 
méme principe l'électricité, la gravitation et les forces molé- 
culaires ‘? 

Un autre problème est proposé à l’attention des physiciens 
par Mr. Faraday. L'expérience prouve que la lumière met un 
temps à se propager, et par conséquent on doit admettre que 
les modifications des lignes de force , au lieu de se produire 
partout instantanément, se transmettent avec une vitesse finie *. 

Deux mois après la publication des idées de Mr. Faraday, 
Mr. Airy en faisait la critique dans une lettre également adres- 
sée à l’éditeur du Philosophical Magazine, et insérée dans ce 
même journal *. Reprenant la question tout entière, il attaquait 


* 1l n'est guère possible, ce nous semble, à Mr. Faraday de citer l'au- 
torité de Mr. Mossotti à l'appui de son système. Les admirables travaux 
duæhysicien italien ont bien démontré qu'il était possible d'expliquer par 
un seul principe la gravitation universelle, les forces moléculaires, les 
phénomènes de l'électricité, de la lumière et de la chaleur; mais cette 
démonstration suppose explicitement l’existence d'atomes de dimensions 
sensibles et la distinction de la matière pondérable et de la matière im- 
pondérable. Si l’on se refuse, avec Mr. Faraday, à admettre ces deux 
principes , les généralisations de Mr. Mossotti n’ont plus de fondement et 
pe peuvent être invoquées en faveur d'aucune théorie. 

? Mr. Faraday convient qu'aucune expérience ne confirme jusqu'à ce 
jour cette conjecture hardie. Ce n’est pas toutefois que la question soit 
nouvelle et n'ait pas été étudiée : elle a même été posée hien souvent, 
mais dans des vues toutes contraires à celles du physicien anglais, et 
pour savoir si la gravitation universelle n’était pas le résultat d’une 
pression ou d’un mouvement vibratoire propagé par l’éther des espaces 
planétaires, ou même d’une émission de molécules comparable à l'émis- 
sion de la lumière. On trouverait des traces de cette idée jusque dansdes 
écrits tout à fait modernes. 

> Numéro supplémentaire de 1846. Remarks on Dr's Faraday paper 
on ray-vibrations. 
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non-seulement les vues émises par Mr. Faraday sur la nature 
et la propagation de la lumière , mais sa théorie fondamentale 
de la constitution des corps. 

Sur le premier point, les objections de Mr. Airy sont tirées 
du phénomène de la diffraction. Ce phénomène a été, comme 
on sait, expliqué dans tous ses détails par Fresnel, en partant 
du principe d Huyghens, et en considérant chaque point de la 
surface d’une onde lumineuse comme rayonnant de la lumière 
dans toutes les directions. Toutes les fois qu’on a considéré 
seulement la propagation rectiligne , les théories n’ont pas été 
conformes à l'expérience , et Mr. Airy pense qu’il est difficile 
de déduire des idées de Mr. Faraday sur les vibrationsides li- 
gnes de force autre chose qu'une propagation linéaire sans 
rayonnement latéral, tandis que ce rayonnement latéral est la 
conséquence nécessaire de l'hypothèse d’un milieu éthéré. Or 
on observe dans l’air les phénomènes de la diffraction, et par 
conséquent il faut admettre qu’il existe dans l’air un milieu 
élastique (distinct de l’air) dont les vibrations constituent la 
lumière. Les idées de Mr. Faraday pourront tout au plus être 
vraies pour les espaces planétaires, si l’on admet qu'aucun 
phénomène de diffraction ne puisse avoir lieu au delà des 
limites de l'atmosphère (et le contraire ne peut à la rigueur 
étre démontré) ; mais alors on rencontrera une autre difficulté 
tout aussi grave que la précédente. On ne pourra concevoir la 
marche des réfractions atmosphériques, d’après laquelle la vi- 
tesse d’un rayon de lumière qui passe du vide dans l'air s’altère 
par degrés insensibles, ainsi que sa déviation. Si les vibrations 
des lignes de force ou, comme dit Mr. Airy, les impulsions 
radiales (radial shakes), qui auraient lieu dans les espaces 
planétaires, se convertissaient subitement dans l'air en vibra- 
tions éthérées, il devrait y avoir un changement brusque dans 
la vitesse, et par conséquent dans la direction des rayons de 
lumière, ce qui est contraire à l’observation ; il serait au moins 
bien étrange qu'un changement aussi profond dans le mode 
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d'existence de la lumière n’eût aucune influence sur le mode 
de propagation de cet agent ‘ 

Quant à la doctrine des centres de forces, c’est par un autre 
ordre d'arguments que Mr. Airy cherche à la réfuter, et sa 
réfutationtest à peu près la même que celle d’un grand nombre 
de philosophes, en particulier des philosophes écossais. La 
matière, dit-il, est conçue par nous non comme une force ou 
un assemblage de forces, mais comme quelque chose en quoi 
ces forces résident, en un mot comme une substance distincte 
de ses propriétés. Il y a, de plus, dans l'observation un fait gé- 


* Il estbien vrai qu'on ne saurait expliquer les phénomènes de la di- 
fraction, sans admettre que chaque point d’une onde lumineuse est lui- 
même un centre d’'ébranlement qui envoie du mouvement vibratoire, 
c'est-à-dire de la lumière à tous les points compris dans un cône assez 
ouvert; mais ce principe ne parait pas absolument inconciliable avec 
les opinions de Mr. Faraday sur la nature de la lumière , et rien n'em- 
pêche de supposer que les vibrations des lignes de force forment, en se 
propageant, des espèces d'ondes jouissant de propriétés analogues à 
celles des ondes éthérées. Le terme de radial shakes (impulsions ra- 
diales ou linéaires ?), si souvent employé par Mr. Airy, ne se trouve pas 
dans la lettre de Mr. Faraday, non plus que l'hypothèse d'une propaga- 
tion purement linéaire. 

Au fond même et en y réfléchissant, on verra, ce nous semble, que les 
idées de Mr. Faraday ne sont pas aussi éloignées des idées communes 
qu’on pourrait le croire. En effet, toute modification survenue dans les 
forces qui agissent sur un système de molécules (toute vibration des 
lignes de force) sera suivie d’un mouvement de ces molécules ; si la 
modification se répète périodiquement, le mouvement sera périodique, 
et par conséquent vibratoire : nous sommes ainsi ramenés aux vibra- 
tions moléculaires qui, communément, sont censées produire les phé- 
nomènes calorifiques et les phénomènes lumineux. On peut bien se de- 
mander si c’est dans la modification du système des forces moléculaires 
ou dans la vibration des molécules que se trouve le phénomène essen- 
tiel et perceptible à notre œil; mais c'est déplacer la question et peut- 
être la rendre insoluble. Toujours est-il que l'un des phénomènes est la 
conséquence immédiate de l’autre, que la loi de propagation est la 
même pour tous les deux, et que si les vibrations moléculaires n'ex- 
pliquent la lumière et la chaleur qu'à la condition d'être conçues dans 
un milicu impondérable particulier, les vibrations des lignes de force 
n’en rendent compte qu'à la même condition. La difficulté reste tout 
entière. | 
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néral qui doit nous conduire invinciblement, d’après l’astro- 
nome anglais, à l’idée des substances matérielles. C'est l'effort 
plus ou moins sensible que toute force (et en particulier la 
force musculaire) doit exercer pour mettre un corps en mou- 
vement; cet effort implique dans la matière l’existence d’une 
inertie propre, ct paraît difficilement explicable par un simple 
système de forces sans un substratum matériel‘. 


\ 


* Mr. Airy paraît s'écarter de l'opinion généralement reçue, qui con- 
sidère les corps comme essentiellement indifférents au mouvement et 
au repos, et qui fait consister l’inertie dans cette propriété même. Aux 
yeux de l’astronome anglais, la résistance que les corps semblent op- 
poser aux forces qui les sollicitent à se mouvoir, ne résulte pas seule-. 
ment de l'existence d'autres forces qui tendent à les maintenir dans leur 
position actuelle, comme la pesanteur et les frottements, mais d'une. 
propriété inhérente à la matière. Des idées semblables ont été émises 
par Mr. Poncelet dans son Jriroduction à la mécanique industrielle , 
mais elles ne paraissent pas avoir reçu l'assentiment de la plupart des 
géomètres ni des physiciens. Fussent-elles vraies d'ailleurs, elles ne 
pourraient rien décider quant à la question toute métaphysique de la 
force et de la substance. 

On doit, en effet, remarquer que dans les termes où elle a été posée 
par MM. Faraday et Airy, la question est du ressort de la philosophie 
pure et que la question physique est différente. Les physiciens peuvent 
bien se demander si les corps sont des masses continues, ou des systé- 
mes de points matériels, ou des systèmes d’atomes de dimensions sensi- 
bles ; mais ce n’est point à eux de rechercher si ces masses continues, 
ces points matériels, ces atomes de dimensions sensibles peuvent exister 
indépendamment des forces ou des systèmes de forces dont ils sont les 
sujets, ou si ces forces sont les seules choses réelles. La seconde ques- 
tion n’cst pas moins importante que la première, et l’on doit savoir gré 
à Mr. Faraday de l'avoir rappelée à l'attention des savants; mais ce n’est 
pas par des expériences de physique qu'on la résoudra. 
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NCTE SUR LA REPRODUCTION DES PATTES CHEZ LES INSECTES, 
par F.-J. Picrer. 
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Tout le monde connait la singulière faculté qui existe chez 
plusieurs animaux de reproduire diverses parties de’ leur corps 
lorsqu'elles leur ont été enlevées. Cette reproduction, presque 
illimitée dans les organismes inférieurs , tend à se localiser et 
à diminuer de généralité et d'intensité dans les animaux moins 
imparfaits. Elle manque totalement dans les classes supérieures. 
Les belles expériences de Spallanzani , de Bonnet, de Trem- 
bley, etc., ont mis hors de doute, dans les salamandres , les 
cscargots et les écrevisses, existence de la faculté de repro- 
duire les membres, et même les yeux et quelques autres or- 
ganes. Mais les limites dans lesquelles se restreint cette régé- 
nération sont loin d’être suffisamment connues, et cette faculté 
reste encore douteuse dans plusieurs groupes où une organi- 
sation à peu près analogue à celle des précédents la rend ce- 
pendant probable. 

La grande classe des insectes a été récemment étudiée sous 
ce point de vue, et quelques résultats ont déjà ét£ obtenus. 
Jai commencé, de mon côté, diverses expériences dont la con- 
clusion n’a pas toujours concordé avec les fajts qu paraissent 
aujourd’hui admis ; et il m'a semblé convenable d'attirer Pat- 
tention des physiologistes sur quelques faits importants qui 
montrent la nécessité de tenir compte, dans ces recherches, 
de circonstances dont on n’a peut-être pas senti toute la 
valeur. 

Mr. Newport est de tous les naturalistes celui qui a étudié 
avec le plus de détails ces questions intéressantes , et le mé- 
moire de ce savant physiologiste ‘ est le point de départ qui 


à Philosoph. Transact , 1844; part. 2, p. 283. 
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doit servir à toutes les recherches dirigées vers leur solution ; 
mais, avant que de discuter quelques-uns des résultats aux- 
quels il est parvenu, il faut jeter un coup d’æil sur les faits peu 
nombreux qui ont été observés avant lui. Je ne parlerai ici que 
des insectes proprement dits. 

Heinecken t a établi que les larves des blattes et des capri- 
cornes régénèrent leurs antennes. Goeze? a montré que les 
larves des libellules avaient la même propriété. Müller * dit que 
quand les phasmes sont à l’état de larve, ils reproduisent les 
pattes qu’ils viennent à perdre. Ces faits montrent, et c’est 
Pinterprétation que ces auteurs leur ont donnée, que les larves 
pendant leur croissance sont plus aptes à reproduire les mem- 
bres que lorsqu'elles sont arrivées à l’état parfait, et ils prouvent 
que cette faculté de reproduction a lieu à ce premier âge aussi 
bien pour les insectes à métamorphoses complètes que pour 
ceux à métamorphoses incomplètes. 

Mr. Newport, dans le mémoire précité, a donné des détails 
circonstanciés sur des expériences faites par lui en 1841 et 
1842 sur les myriapodes, et a mis hors de doute la faculté 
qu'ont ces articulés de reproduire des pattes et des antennes, 
et même des segments du corps. Il a constaté des faits analo- 
gues pour un lépidoptère , la Vanessa Urticæ, en l’étudiant 
pendant ses métamorphoses, et il a montré que si on coupe 
les pattes de la larve, on les retrouve reproduites dans lin- 
secte parfait. C’est ce dernier point que j'ai eu surtout pour 
but de discuter et d'examiner. 

Il est nécessaire , dans l’examen de cette faculté régénéra- 
trice des insectes , de distinguer trois cas : 1° les larves d’in- 
sectes à métamorphoses incomplètes pendant leur croissance ; 
2° les larves proprement dites, appartenant à des insectes à 
métamorphoses complètes , considérées pendant leur vie de 


* Froriep's Nolizen, tome XXVI, p. 196. 
? Treviranus, Biologie, tome Il, p. 515. 
3 Müller, Manuel de Physiologie, trad. française, tome I, p. 310. 
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larve et avant leurs métamorphoses ; 3° ces mêmes larves en- 
visagées pendant la série des métamorphoses. 

I. Insectes à métamorphoses incomplètes. Les expériences 
précitées de Heinecken , de Goeze et de Müller, jointes à des 
observations faites par Mr. Newport, et qui ont pour résultat 
d'attribuer à une reproduction l'inégalité des pattes qu’on voit 
quelquefois dans des insectes adultes ‘, semblent prouver que 
les insectes à métamorphoses incomplètes peuvent, pendant leur 
vie de larve, reproduire les membres qui leur ont été enlevés. 
H faut pour cela que Fablation précède le dernier changement 
de peau, et il paraît probable que dès que l'insecte est arrivé à 
l’état adulte, les pattes ne recroissent plus. Une expérience faite 
par Mr. Fortnum °, à la Nouvelle-Hollande, semble très-pré- 
cise, et démontre qu’un individu appartenant à la famille des 
phasmidées (Diura violascens) a parfaitement reproduit une 
patte qu’il avait perdue. Cet organe parut au premier chan- 
gement de peau très-petit et comme flétri, augmenta à cha- 
cun de ces changements, et finit au quatrième par atteindre 
ses dimensions normales ; l'insecte était alors arrivé à Fétat 
adulte. 

Mais, si ces expériences démontrent l'existence de la faculté 
régénératrice dans ce cas, il s’en faut de beaucoup que Fon 
sache encore quelles en sont les limites. De nouvelles et nom- 
breuses expériences sont nécessaires avant que l’on puisse dire 
qu'elle existe chez tous les insectes à métamorphoses incom- 
plètes, et dans toutes les positions hygiéniques de ces insectes. 
J'ai commencé moi-méme une série d’expériences de cette 
nature, et je n'ai pas encore pu obtenir, au moins pour cer- 
tains insectes, des reproductions de membres ; mais mes expé- 
riences sont encore trop peu nombreuses, et ont trop besoin 
d'être répétées et variées pour que j'insiste davantage sur ce 


‘ Trans. of the Ent. Soc. of London, iM, p. 33. 


? Ann. and Mag. of nal. hist., octobre 1845, et Bibl. Univ., Archives, 
1846, tome Í, p 121. 
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point, sur lequel je reviendrai plus tard , si je suis plus heu- 
reux dans mes recherches. 

Il. Larves proprement dites, considerées avant leurs méta- 
morphoses. Ce second point a été moins précisé que le premier, 
et de nouvelles recherches y sont encore plus nécessaires. Il 
est probable que les résultats seront à peu près les mêmes que 
pour le précédent. 

IIl. Reproduction des membres pendant les métamorphoses 
des insecles parfaits. Ce sujet n’a été traité que par Mr. New- 
port, dans le mémoire remarquable que nous avons cité plus 
haut. Il a coupé les vraies jambes de diverses chenilles de 
Vanessa Urticæ. Cette opération fit périr une partie de ces 
larves , et parmi celles qui se guérirent on put en général re- 
marquer que l’époque de la transformation en nymphe en fut 
retardée ; mais lorsque l’insecte fut arrivé à l’état parfait, les 
pattes étaient reproduites. Il faut remarquer que celles qui 
correspondaient aux membres enlcvés étaient plus petites et 
privées d’une partie de leurs épines. Quelques membres toute- 
fois n’ont pas été reproduits , probablement par des causes ou 
des accidents individuels. 

J'ai fait des expériences de même nature sur des larves 
qu’une longue pratique m'avait enseigné à savoir conserver 
vivantes ; j’ai coupé des membres dans diverses conditions à 
des larves de phryganes. Ces insectes m'ont paru intéressants 
à étudier sous ce point de vue, parce que, quoique apparte- 
nant au groupe de ceux à métamorphoses complètes , ils font 
une sorte de transition aux insectes à métamorphoses incom- 
plètes, en ce qu'ils sont agiles vers la fin de leur vie de nym- 
phe. J'ai coupé sur de nombreuses larves adultes, appartenant 
à la Phryganea striata et à la Phryganea pantherina, des 
pattes en trois endroits différents, savoir: au milieu de la 
jambe, au milieu de la cuisse , et au milieu de la hanche. J’ai 
observé, comme Mr. Newport, que ces insectes en ont en gé- 
néral été un peu retardés dans leurs métamorphoses; mais 
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cette opération n'a été une cause de mort que pour un très- 
petit nombre d’entre eux. 

En commençant ces expériences, je comptais trouver, ainsi 
que Mr. Newport, quelques différences individuelles, quelques 
membres restés sans reproduction , et des degrés dans la per- 
fection des membres reproduits. J'avais séparé avec soin les 
diverses catégories de larves opérées, et je tenais un registre 
détaillé pour lier ces différences avec le mode d’opération. 
J’ai été trompé dans mon attente, et je puis me dispenser com- 
plétement de donner des détails, car je suis arrivé pour tous 
les cas et pour toutes les larves à un résultat identique. Les 
nymphes et insectes parfaits ont toujours eu leurs pattes comme 
à l’état normal ; et quand j’ai comparé celles qui correspon- 
daient aux membres coupés dans les larves avec celles du côté 
opposé, je n'ai jamais vu la moindre différence ni dans la lon- 
gueur, ni dans l’épaisseur, ni dans le nombre des épines, ni 
dans la forme des crochets. J'ai poussé la précaution jusqu’à 
les dessiner au microscope, à la chambre claire, et à mesurer 
tous les détails; l'attention la plus minutieuse m'a de plus 
en plus confirmé leur parfaite identité. Dans aucune des nom- 
breuses larves soumises à l’expérience, je wai pu constater la 
moindre imperfection dans les membres, soit de la nymphe, 
soit de l'insecte parfait, que je m'attendais à trouver plus pe- 
tits, plus incomplets, et même quelquefois nuls. 

Ces résultats s’éloignent en partie de ceux qu’a obtenus 
Mr. Newport; et cette différence attirant mon attention sur 
leur interprétation, je n'ai pas tardé à me convaincre qu'il ne 
fallait pas voir dans ces faits une véritable régénération des 
tissus, et que les physiologistes qui considéreraient mes expé- 
riences comme prouvant que les insectes parfaits peuvent re- 
produire pendant leurs métamorphoses des organismes enlevés, 
commettraient une véritable erreur. 

J'ai démontré, dans mes recherches sur les phryganides ', 


t Pictet, Recherches sur les Phryganides, p. 49, pl. I, fig. 16—18. 
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que les pattes de la nymphe ne sont point contenues dans celles 
de la larve , et que si on fend la peau d’une de ces dernières 
peu de temps avant sa métamorphose, on verra que les an- 
tennes et les membres de la nymphe sont eontenues sous cette 
peau, étant enroulés et sans relations directes avec leurs ho- 
mologues de la larve. Les pattes, en particulier, sont repliées 
et molles, et l'extrémité du tarse de la nymphe arrive à la 
banche de la larve. Il y a donc relation entre les anciennes pattes 
et les nouvelles, en ce sens que chacune vient aboutir à sa 
correspondante ; mais en même temps il y a cette circonstance 
que les organes constituants de l’ancienne jambe ne sont pas 
ceux de la nouvelle, et que la formation des nouvelles parties 
est tout à fait indépendante des anciennes. 

Quand donc on coupe la jambe, la cuisse, et même la han- 
che d’une larve de phrygane, on ne coupe en aucune manière 
la patte de la nymphe , et dès’ lors il n’y a rien d’étonnant 
qu'elle ne soit modifiée ni dans cet état ni à l’état parfait. Le 
fait donc que la section d’une jambe de la larve n’empéche pas 
la nymphe et l'insecte parfait d’avoir leurs six pattes complètes, 
n'intéresse pas directement la question de la régénération des 
membres, si ce n’est pour avertir les physiologistes que, dans 
la discussion des expériences, il faut avoir soin de tenir compte 
de ces circonstances. 

Les recherches de Mr. Newport demandent, ce me semble, 
à étre discutées au même point de vue , et il reste à savoir jus- 
qu'à quel point les pattes de la chrysalide sont dépendantes de 
celles de la chenille. Il est vrai qu’entre les expériences de 
Mr. Newport et les miennes, il y a cette grande différence que, 
tandis que j’ai toujours vu les membres de l’insecte parfait 
tout à fait complets, le savant anatomiste anglais y a signalé des 
caractères d’imperfection. Peut-étre les blessures faites aux 
chenilles, qui font couler un suc qu’on n’observe pas dans les 
phryganes, ont-elles simplement, par leur gravité méme, une 
influence affaiblissante qui arrête le développement du membre 
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interne. Quoi qu'il en soit, de nouvelles recherches deviennent 
indispensables pour préciser ce point important de la question. 
Mon but principal a été d’attirer sur lui attention des phy- 
siologistes qui voudraient étendre ou répéter des expériences 
que je compte moi-méme continuer dès que la saison le per- 
mettra. 


SUR UN NOUVEAU MÉTAL, LE PÉLOPIUM, CONTENU DANS 
LES TANTALITES DE BAVIÈRE, par Mr. Henri Ross. 
( Poggend. Annal., tome LXIX.) 
(Extrait.) 


Dans un mémoire précédent ‘, Mr. H. Rose avait annoncé 
que ce que l’on avait pris jusqu ici pour de Placide tantalique 
dans les tantalites de Bavière était un mélange de deux acides 
correspondants à deux métaux nouveaux auxquels il donna les 
noms de Niobium et de Pelopium. Ce mémoire contenait aussi 
la description des caractères du premier de ces deux métaux, 
le niobium , celui qui s'éloigne le plus du tantale par ses pro- 
priétés. 

Le mémoire actuel a pour but de faire connaître les pro- 
priétés principales du second métal , le pélopium , métal qui a 
une si grande ressemblance avec le tantale, qu’il fallait bien 
toute la perspicacité d’un chimiste aussi distingué pour recon- 
naître une différence entre ces deux corps. 

La présence de ce métal se manifeste lorsqu'on soumet l'a- 
cide extrait des tantalites de Bavière à l’action simultanée du 
chlore et du charbon à une chaleur rouge, pour le transformer 
en chlorure. On obtient alors un chlorure jaune mélé d’un 
chlorure blanc moins fusible et moins volatil, et d’un oxychlo- 
rure blanc non volatil. Le chlorure blanc, séparé par sublima- 
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tion de l’oxychlorure non volatil, donne, lorsqu'on le décom- 
pose par l’eau, un acide qui, soumis de nouveau à l’action du 
chlore et du charbon, ne produit plus qu’un chlorure blanc et 
complétement volatil. C’est le chloride niobique. 

L’oxychlorure blanc , traité de nouveau par le chlore et le 
charbon , reproduit une proportion considérable de chlorure 
jaune mélé encore d’une petite quantité d’oxychlorure non su- 
blimable, dont il est très-difficile d'empêcher complétement la 
formation. Ce chlorure jaune est le chloride pélopique. 

Lorsqu'on soumet au méme traitement l’acide tantalique 
pur extrait des tantalites de Finlande, on obtient bien aussi un 
mélange de chlorure jaune et d’oxychlorure blanc non-subli- 
mable; mais la production de ce dernier est bien moins abon- 
dante qu'avec l'acide pélopique, et peut même être compléte- 
ment arrétée si l’on évite avec soin la présence de l'humidité 
et de l'air atmosphérique. 

Le chloride pélopique présente la plus grande ressemblance 
avec le chloride tantalique ; le premier commence à se sublimer 
à 125° C., et fond à 212° en un liquide jaune ; les points cor- 
respondants pour le chloride tantalique sont 144° et 221°. La 
préparation du premier exige une température moins élevée 
que celle du second ; mais une chaleur moindre encore suffit 
pour la préparation du chloride niobique, bien que celui-ci 
soit moins volatil que les deux autres. 

Si l’on traite le chloride tantalique par l'acide sulfurique 
concentré, il dégage de l'acide chlorhydrique, et donne en se 
dissolvant une liqueur un peu trouble. Cette liqueur se trouble 
très-fortement par l’ébullition et se prend par le refroidisse- 
ment en une gelée blanche opaline. Si l'on étend d’eau cette 
gelée , cette eau ne dissout que des traces d'acide tantalique, 
et après qu’on l’a portée à l'ébullition elle n’en retient presque 
plus du tout. — Le chloride pélopique se comporte presque 
exactement de la même manière, sauf qu'il forme une gelée un 
peu moins consistante, qui laisse dissoudre par l’eau une partie 
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de l'acide pélopique ; mais après l’ébullition l’eau n'en retient 
presque plus. — Le chloride niobique se dissout dans l'acide 
sulfurique concentré , en formant une liqueur parfaitement 
limpide ; cette dissolution ne se trouble point par une longue 
ébullition, ni par l’addition d’eau froide ; mais si l’on fait bouillir 
la dissolution étendue d’eau, elle se trouble, et LAURE niobique 
se précipite complétement. : 

Lorsqu'on traite ces trois chlorides par une grande quantité 
d’eau froide, tous trois sont en partie dissous et en partie dé- 
composés, et laissent un résidu insoluble ; mais si l’on soumet 
la liqueur à Fébullition , l’acide niobique se précipite en tota- 
lité en flocons caséeux analogues à du chlorure d’argent; Fa- 
cide pélopique se précipite aussi en totalité , mais à l’état pul- 
vérulent et présentant de grandes difficultés à être recueilli et 
lavé sur un filtre ; enfin l’acide tantalique n’est jamais complé- 
tement précipité par l’eau, il donne d’ailleurs aussi un précipité 
qui traverse les filtres. 

On observe aussi des différences marquées dans l'action des 
alcalis sur ces trois chlorides : le chloride tantalique ne se dis- 
sout qu’en partie dans une dissolution de potasse çaustique, et 
nullement dans celle du carbonate de potasse ; le chloride 
pélopique se dissout en proportion plus forte que le précédent 
dans la potasse, il se dissout même en partie dans la solution 
de carbonate de potasse par l’ébullition ; enfin le chloride 
niobique est dissous complétement, à froid, par la potasse caus- 
tique, et à l’aide de l’ébullition par le carbonate de potasse. 

Les trois acides sont tout à fait blancs ; l'acide tantalique 
demeure blanc par la calcination , ou ne prend qu’une teinte 
très-faiblement jaunâtre; l'acide pélopique prend une teinte 
jaune ; l'acide niobique devient tout à fait jaune. D'ailleurs 
tous redeviennent incolores par le refroidissement. Les hy- 
drates de ces acides présentent , lorsqu'on les calcine, une in- 
candescence très-forte. 

L’acide tantalique calciné fortement dans un courant d'hy- 
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drogène, demeure incolore ; dans les mémes circonstances 
l’acide pélopique noircit, et l’acide niobique devient encore 
plus noir. Cependant la réduction qu’éprouvent alors ces deux 
acides est tout à fait insignifiante, et n’est pas accompagnée 
d’un changement de poids appréciable. 

Lorsqu'on calcine fortement ces mêmes acides dans un cou- 
rant de gaz ammoniac sec, l'acide tantalique devient pris et 
donne naissance à une très-petite quantité d’eau ; mais les 
acides pélopique et niobique deviennent noirs , et il se produit 
beaucoup d’eau. 

Enfin, si l’on remplace le gaz ammoniac par l’acide sulfhy- 
drique , l’acide tantalique devient gris, et il se sublime une 
trace de soufre , mais il ne se forme pâs une quantité d’eau 
appréciable , tandis que les acides pélopique et niobique sont 
convertis peu à peu en sulfures noirs avec séparation de soufre 
et formation d’eau. 

A l’aide de la chaleur les chlorures des trois métaux sont 
transformés en sulfures par l’action de l’acide sulfhydrique, 
avec dégagement d’acide chlorhydrique ; même chez le chlo- 
rure de pélopium cette transformation s’effectue déjà à la tem- 
pérature ordinaire. 

Le chlore décompose les sulfures de ces métaux ; déjà à froid 
il attaque ceux de tantale et de niobium , tandis qu’il ne com- 
mence à agir qu'à une température élevée sur celui de pé- 
lopium. 

On peut obtenir le pélopium par le procédé qui sert à pré- 
parer les deux autres métaux, c’est-à-dire en décomposant le 
chlorure par le gaz ammoniac à une température élevée. Ce 
métal a la plus grande ressemblance avec le tantale. 

Les trois acides se dissolvent dans la potasse caustique en 
fusion, et forment avec elle des composés solubles dans l’eau. 
ll n’en est pas de même avec la soude ; la masse en fusion ne 
devient jamais limpide. Si l’on traite ensuite par l’eau la masse 
fondue, on peut avec une petite quantité d'eau enlever l'excès 
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de soude sans dissoudre la moindre trace des acides métalli- 
ques ; puis en reprenant le résidu par une grande quantité 
d’eau on peut le redissoudre complétement, surtout si l’on a 
opéré sur l’acide niobique. L’acide tantalique produit ordi- 
nairement une dissolution laiteuse. En versant ensuite une dis- 
solution de soude caustique dans les dissolutions des sels sodi- 
ques ainsi obtenues, on en précipite ces sels, et en opérant 
avec lenteur et précaution on peut les obtenir ainsi cristallisés. 
Le niobate sodique en particulier offre quelquefois des cristaux 
de plus d’un demi-pouce. 

Le niobate sodique est bien plus stable que les deux autres 
sels; sa dissolution n’est point troublée par l’ébullition; même 
le sel peut être complétement desséché sans perdre la pro- 
priété de se redissoudre entièrement dans l’eau. Dans les mè- 
mes circonstances le pélopate et le tantalate sodiques se dé- 
composent en partie et laissent un résidu insoluble, blanc, qui 
est un sel acide. 

Si Pon calcine fortement ces sels dans un courant de gaz 
sulfhydrique, il ne se forme point de sulfosel. La soude se 
change en sulfhydrate de sulfure, qui demeure mélangé avec 
les sulfures noirs de niobium ou de pelopium, ou avec l'acide 
tantalique blanc. Cette dernière réaction distingue bien la- 
cide pélopique de l'acide tantalique. 

Les trois acides décomposent le carbonate sodique par la fu- 
sion ; si l’on extrait ensuite par une petite quantité d'eau l'excès 
de carbonate sodique, on peut redissoudre après cela les sels 
sodiques dans l’eau pure; toutefois avec l’acide tantalique la 
dissolution ne se fait jamais complétement. Ils se comportent 
à peu près de même avec le carbonate potassique, avec cette 
différence cependant que les sels potassiques qui se forment 
alors ne sont point insolubles dans une dissolution de carbo- 
nate potassique et ne peuvent, par conséquent, être séparés 
de l'excès de ce sel. 

Si lon verse de infusion de noix de galle dans la dissolu- 
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tion des sels alcalins rendue acide soit par l’acide chlorhydri- 
que, soit par l’acide sulfurique, on obtient un précipité d’un 
jaune clair avec acide tantalique, d’un jaune orangé avec 
l'acide pélopique et d’un rouge orangé foncé avec l'acide 
niobique. 

Avec le prussiate jaune de potasse le précipité est jaune 
pour l'acide tantalique, rouge brun pour l'acide pélopique et 
rouge pour l'acide niobique. 

L’addition de chlorure ammonique précipite complétement 
l'acide des dissolutions des tantalates alcalins ; l’acide pélopique 
n'est précipité qu'incomplétement, et l'acide niobique l'est 
encore moins. Les précipités sont des sels acides renfermant 
l'alcali fixe et un peu d'ammoniaque. Le sulfate ammonique se 
comporte comme le chlorure. 

L'acide tantalique précipité de la dissolution d’un tantalate 
alcalin par l'acide chlorhydrique se redissout dans un excès 
de cet acide, la liqueur demeure seulement un peu laiteuse ; 
l'acide sulfurique étendu en précipite l’acide tantalique, sur- 
tout à l’aide de l’ébullition, mais jamais cependant d’une ma- 
nière complète. — L’acide pélopique se comporte de même, 
si ce n’est que l'acide sulfurique étendu le précipite compléte- 
ment à l’aide de l’ébullition de sa dissolution chlorhydrique. — 
Quant à l’acide niobique, il ne se redissout presque pas dans 
un excès d'acide chlorhydrique. L’acide sulfurique le préci- 
pite complétement, même à froid, de la dissolution des nio- 
bates alcalins. 

L’acide carbonique décompose la dissolution d’un tantalate 
alcalin et en précipite un sel acide ; il agit de mème, mais 
bien plus lentement, sur les pélopates alcalins, et plus diffici- 
lement encore sur les niobates. Les tantalates seuls se trou- 
blent au contact de l'air. 

L’acide niobique se dissout aisément par la fusion dans le 
bisulfate potassique, et forme avec lui une matière limpide 
qui se prend par le refroidissement en une masse cristalhne. 
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Il se dissout de même avec facilité dans le bisulfate ammoni- 
que. La matière reprise par l’eau donne une liqueur laiteuse 
d’où l'acide niobique est complétement précipité par l’ébulh- 
tion. — Les acides pélopique et tantalique se fondent égale- 
ment bien avec le bisulfate potassique ; seulement la matière 
refroidie n'est pas cristalline. Si on fait bouillir avec de 
l’eau, les acides restent à l’état de combinaison insoluble avec 
l'acide sulfurique. 

On ne parvient point à obtenir ainsi ces trois acides à l’état 
de combinaisons définies avec l’acide sulfurique ; en effet, les 
lavages auxquels on est forcé de soumettre ces composés pour 
enlever le bisulfate de potasse, entraînent aussi l'acide sulfuri- 
que, tellement qu’on peut parvenir à l’expulser complétement ; 
mais il faut, pour cela, n’opérer que sur une petite quantité 
de matière et prolonger les lavages à l’eau chaude pendant 
près d’un mois. 

Lorsqu'on opère sur des quantités un peu considérables, et 
qu'on veut obtenir promptement les acides débarrassés d'acide 
sulfurique, il faut, après avoir dissous par l'eau la plus grande 
partie du bisulfate potassique, laver avec de l’ammoniaque la 
matière recueillie sur le filtre, puis reprendre les lavages par 
l'eau. 

L’acide chlorhydrique est séparé complétement par l’eau des 
trois acides métalliques, bien plus rapidement que l'acide sul- 
furique. 

Si à la dissolution d’un niobate alcalin on ajoute de l'acide 
chlorhydrique ou de l’acide sulfurique, puis qu'on y plonge 
une lame de zinc, l'acide niobique prend bientôt une belle 
couleur bleue; mais bientôt cette couleur se salit et finit par 
passer au brun. — Un pélopate alcalin avec l'acide chlorhy- : 
drique et le zinc ne donne point de coloration ; mais l’addition 
d'acide sulfurique fait apparaître sur-le-champ une belle cou- 
leur bleue, qui se salit un peu avec le temps mais ne devient 
pas brune. La même couleur bleue peut étre produite par le 
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chloride pélopique en présence de l'acide sulfurique ou de 
l'acide chlorhydrique et du zinc. — Un tantalate alcalin traité 
par l'acide chlorhydrique et le zinc ne donne point la couleur 
bleue, méme après l'addition d’acide sulfurique. Mais on peut 
la développer très-belle en dissolvant le chloride tantalique 
dans l’acide sulfurique concentré, puis ajoutant de l’eau et du 
zinc. On y parvient encore en dissolvant ce chloride dans l'a- 
cide chlorhydrique et ajoutant un peu d’eau et du zinc; mais 
si l’on met trop d'eau, la coloration ne se produit pas, et lad- 
dition d’acide sulfurique ne parvient pas à la développer d’une 
manière bien sensible. Cette couleur bleue de l'acide tanta- 
lique ne passe pas au brun, mais peu à peu l'acide redevient 
blanc. | 

Les caractères des trois acides au chalumeau sont assez dif- 
férents. 

Dans le sel de phosphore, l'acide tantalique se dissout en 
grande quantité en un verre incolore, qui n’éprouve aucune 
altération dans la flamme intérieure. Ce n’est que par un très- 
grand excès d'acide que la perle prend une faible teinte jaune 
qui disparaît par le refroidissement. L’addition de sulfate fer- 
reux ne communique point au verre une teinte rouge dans le 
feu de réduction. — L’acide pélopique se comporte de méme 
dans la flamme extérieure ; mais dans la flamme intérieure, 
sur le charbon, le verre se colore en brun avec une teinte 
violacée. L’addition de sulfate ferreux change cette couleur 
brune en une teinte d’un rouge de sang dans la flamme inté- 
rieure. — L’acide niobique. se dissout également en un verre 
incolore dans la flamme extérieure. Au feu de réduction, la 
perle ne change pas si la proportion d’acide niobique n’est pas 
très-considérable ; mais, si l’on en ajoute davantage, elle de- 
vient violette, et par une plus forte addition encore elle de- 
vient d’un beau bleu. Cette couleur bleue paraît exiger né- 
cessairement un état de sursaturation ; d’ailleurs elle peut étre 
obtenue, non-seulement sur le charbon, mais aussi sur le fil 
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de platine, et la perle redevient bientôt incolore dans la flamme 
oxydante. L’addition de sulfate ferreux détermine une couleur 
d’un rouge de sang foncé dáns la flamme intérieure. 

Avec le borax, l'acide tantalique donne d’abord un verre 
incolore et qui se maintient limpide au flamber, puis, si on 
augmente la proportion d’acide, un verre incolore et limpide 
mais qui se trouble au flamber; enfin, si la proportion est 
plus forte encore, le verre ne peut étre obtenu limpide. Sa 
couleur ne change point au feu de réduction. — L’acide pélo- 
pique se comporte sensiblement de la méme manière. — L'a- 
cide niobique se comporte encore de méme, tant qu'il n’est 
qu’en petite proportion; mais, dès qu’on en ajoute assez pour 
que le verre devienne opaque par le refroidissement, la perle 
prend dans le feu de réduction une couleur violette ou plutôt 
d’un gris bleu et reste opaque. 

L’acide niobique mêlé d’acide tantalique, introduit en pro- 
portion un peu forte dans le sel de phosphore, lui commu- 
nique au feu de réduction la couleur violette et la couleur 
bleue plus foncées même qu’avec l'acide niobique pur. 

L’acide niobique, mêlé d’un peu d’acide pélopique, produit 
encore la couleur bleue avec le sel de phosphore. Mais si la 
proportion d'acide pélopique est un peu forte, le verre de- 
vient brun dans la flamme intérieure ; c’est ce qui arrive or- 
dinairement avec le mélange extrait des tantalites de Boden- 
mais. 

Si Pon étend ces acides avec de Peau sur une plaque de 
porcelaine et qu’on les expose ainsi à la chaleur d’un four à 
porcelaine, l’acide tantalique demeure blanc avec une teinte 
jaunâtre, l’acide pélopique présente cette teinte d’une ma- 
nière plus prononcée, et l'acide niobique devient le plus jaune 
des trois. 

Tels sont les principaux caractères qui distinguent ces trois 
acides entre lesquels il existe de si grandes analogies. Leur 
étude offrait les plus grandes difficultés, soit à cause de cette 
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grande ressemblance, soit à cause des nombreuses anomalies 
qu'ils présentent dans diverses circonstances et qui peuvent 
souvent induire en erreur un observateur superficiel. À cet 
égard ces acides présentent quelque analogie avec l'acide sili- 
cique, dont les propriétés nous sembleraient plus surprenantes 
s’il ne nous était connu depuis longtemps. 

L’acide pélopique se rapproche surtout beaucoup de l'acide 
tantalique, et, ses propriétés étant jusqu’à un certain point 
intermédiaires entre celles de l'acide tantalique et celles de 
acide niobique, on pourrait étre tenté au premier abord 
de le considérer comme un mélange de ces deux acides. Mais 
dans la préparation de ce. corps, fondée sur la plus grande 
volatilité du chloride pélopique, il est facile de s’assurer que 
celui-ci ne retient point de chloride niobique ; il serait plus 
facile de supposer que ce dernier resterait souillé de quelques 
traces de chloride pélopique. Mr. Rose annonce, d’ailleurs, que 
la preuve la plus convaincante de l’indépendance de ces trois 
acides résulte de l’examen quantitatif des combinaisons qu'ils 
peuvent former, examen qu’il se réserve de faire connaître 
dans un mémoire plus détaillé. 

De ces trois acides, l'acide niobique est le plus fort, mais 
aussi le plus facile à réduire ; ensuite vient l’acide pélopique, 
puis l’acide tantalique, qui a les propriétés acides les plus fai- 
bles et qui est le plus difficilement réductible. 

La grande analogie qui existe entre l'acide pélopique et l’a- 
cide tantalique ne permet jusqu'ici d'indiquer aucune mé- 
thode à l’aide de laquelle on puisse séparer ces deux corps 
s'ils se trouvent réunis. 

Mr. Rose termine son mémoire par quelques remarques sur 
la notice publiée par Mr. Hermann‘. Il pense que, d’après les 
caractères indiqués par ce savant pour l’acide niobique qu’il 
avait extrait de l’æschynite de Sibérie, on doit admettre que 
c'était bien effectivement de l'acide niobique, bien que peut- 
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être il ne fût pas tout à fait pur. Quant à l'acide nouveau 
trouvé par Mr. Hermann dans l’yttro-ilménite, l’acide ilméni- 
que, Mr. Rose pense que sa description ne suffit pas pour éta- 
blir s’il a quelque rapport avec l'acide pélopique ; il fait re- 
marquer seulement, entre ces deux corps, des différences assez 
marquées pour qu’il paraisse difficile de les réunir. 
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COUP D’OEIL SUR LA GÉOLOGIE DES ALPES OCCIDENTALES, 
par Mr. Bernard Sruver. Traduction d’une lettre adressée à 
Mr. K.-C. de Léonhard. (Neues Jahrbuch für Min. u. Geol., 
1846, page 195.) 
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Mr. Studer a, pendant l’été de l’année 1845, parcouru les 
Alpes françaises, pour compléter, par étude de la partie oc- 
cidentale de la chaîne, les recherches qu’il avait faites en Tyrol 
sur la partie orientale. Il partit de Genève, après la réunion de 
la Société helvétique des sciences naturelles, avec MM. de Buch 
et Chamousset , qui l’accompagnèrent jusqu’à Chambéry, et 
avec Mr. Escher, qui visita avec lui les montagnes de l'Oisans 
et de Briançon jusqu’à Pignerol. Nous donnons ici la traduc- 
tion d'une lettre dans laquelle il expose le résultat de ses ob- 
servations. 


dense Après m'être séparé de Mr. Escher, qui parcourut le 
Piémont septentrional jusqu'aux Grisons, je passai le défilé de 
Ste.-Anne dans les Alpes maritimes, je me dirigeai vers la vallée 
de la Tinea, et je retournai en Suisse en passant par le col de 
Lauzanier, par Barcelonnette, Digne, Gap, le Mont-Genèvre et 
par le Grand-St.-Bernard. Les Alpes françaises commencent à 
être aussi recherchées des touristes que les montagnes du Tyrol. 
Quant à moi, je pense que, sous le point de vue pittoresque, ni 
les montagnes du Tyrol, ni celles du Dauphiné ne peuvent se 
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comparer à nos Alpes suisses, et que, depuis Nice jusqu’à Vienne, 
on ne trouve nulle part rien qui égale les magnifiques aspects 
de Chamounix , de Zermatt et de l’Oberland bernois. 

Déjà avant à réunion de la Société à Genève, j'avais suivi 
les montagnes de la Simmen et les vallées de la Savoie à travers 
le Chablais jusqu’à l’Arve, pour examiner de quelle manière 
notre jura alpin, adossé à la chaîne des Alpes, à l’ouest du lac 
de Thun, se joint au véritable Jura. La géologie de ces contrées. 
n’a commencé à s’éclaircir que depuis peu d'années , grâce à 
lá nouvelle activité géologique qui s’est réveillée dans les réu- 
nions de Genève et de Chambéry. Les recherches géologiques 
et paléontologiques sur les formations crétacées anciennes, faites 
à Neuchâtel et dans le midi de la France, y ont trouvé une- 
belle application, et la combinaison de mes propres recherches 
avec celles de MM. Favre et Chamousset a sensiblement modi- 
fié mes opinions antérieures. Jusqu’à présent j'avais cru pouvoir. 
admettre que la large zone de formation jurassique, recouverte 
seulement par le macigno (formation dont se composent le 
groupe du Stockhorn et les montagnes des vallées de la Sim- 
men et de la Sarine), se continuait à travers la Savoie sep- 
tentrionale jusqu’à Chambéry, et se réunissait en un tronc com- 
mun, dans le groupe de montagnes de la Grande-Chartreuse, 
au prolongement du Mont-du-Chat, qui appartient encore au 
Jura proprement dit, J'ai reconnu depuis lors que les relations 
ne sont pas si simples. On peut, à la vérité, très-bien poursuivre 
les chaînes de calcaire jurassique , coupées par la large vallée 
du Rhône et du lac de Genève, du côté occidental à travers 
tout le Chablais; on reconnait le lias dans le calcaire de Meil- 
lerie, le jura moyen ou l’oxfordien dans la chaîne des Dents 
d'Oche et dans le prolongement du groupe du Stockhorn, le 
jura supérieur et ses houilles dans les montagnes des Cornettes 
et de la vallée d’Abondance ; et les couches jurassiques les 
plus récentes y sont aussi immédiatement recouvertes par le 
macigno ou schiste à fucoides, avec suppression de tout lo 
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groupe récent et ancien de la craie , de la méme manière que 
dans les Alpes bernoises septentrionales. Mais cette uniformité 
ne se maintient que jusqu’à l’Arve, car le Môle, dans ses pro- 
longements occidentaux, forme le rempart le plus avancé 
de ce système qui sy termine brusquement. Sur la rive 
gauche de lArve, dans le groupe du mont Brezon, la 
craie se montre sous la forme de calcaire à rudistes fortement 
développé, de grès vert et de calcaire à nummulites , se joi- 
gnant immédiatement à la zone de la molasse, au-dessus de 
laquelle elle s’élève en rochers escarpés , précisément comme 
sur la rive droite de l’Aar, près du lac de Thun, le groupe des 
Raltigstücke et de la Hohygant se joint à la formation tertiaire du 
nagelfluh, de sorte que les groupes du Stockhorn et du Sim- 
menthal semblent tout à fait supprimés. Cette symétrie de re- 
lations s'étend méme au groupe le plus septentrional de la Bera; 
et de méme que nous chercherions en vain à l’est de Thun une 
continuation de la chaîne du Gurnigel, le groupe dont il s’agit 
se termine aussi à l’ouest par les Voirons, et l’on n’en trouve 
plus de trace dans le versant qui est entre le mont Brezon et 
le mont Salève. Le grand promontoire alpin situé entre l Arve 
et le lac de Thun semble donc avoir été émergé en forme 
d'ile dans le vaste océan crétacé pendant tout le temps qui 
s’est écoulé depuis le dépôt du terrain jurassique supérieur 
jusqu’à celui du macigno ; et déjà dans ces temps reculés il 
doit y avoir existé une première trace des deux grandes val- 
lées transversales. Des fragments très-limités des formations 
crétacées s’avancent jusque sur la rive droite de l'Arve. A l'est 
du Môle, près du pont de Marigny, on voit à découvert un grès 
d’un vert foncé, qui pourrait bien appartenir au gault. Mr. Fa- 
vre a trouvé des nummulites sur le sommet des Voirons , et 
j'ai remarqué au pied de cette montagne, près de Boëge, des 
blocs provenant d’un éboulement dont la composition est par- 
faitement analogue à celle du calcaire à nummulites de Pa- 
derno dans la Brianza , et à celle du marbre de Gassino sur la 
Superga. 
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Mais cette zone crétacée ne forme que des masses de peu 
d'importance, tandis qu’au sud de l’Arve de puissantes forma- 
tions de calcaire à rudistes et d’autres étages de la période 
crétacée occupent toute la largeur de la zone calcaire alpine. 
Ces montagnes de craie n’ont pas encore perdu leur caractère 
alpin dans le groupe des Beauges, car le calcaire à nummulites 
et le macigno qui se trouvent sur le plateau des Beauges, sont 
étrangers au système jurassique. Dans le groupe de la Grande- 
Chartreuse méme, on peut considérer la bande de molasse, 
qui a quelquefois à peine un quart de lieue de largeur, entre 
Saint-Laurent et Voreppe, comme étant encore une trace de 
la séparation des Alpes et du Jura, et comme le prolongement 
méridional de cette large crevasse qui, en Suisse, a séparé les 
deux formations de plus de dix milles. 

Les progrès de nos idées théoriques sur la structure des Alpes, 
sur leur forme, leur composition et leur formation, sont moins 
sûrs que ceux de la paléontologie alpine et des enseignements 
qui en découlent pour l’âge des formations. L’ancienne opi- 
nion, d’après laquelle un système de montagnes aussi compliqué 
aurait été soulevé par un seul mouvement depuis Nice jusqu’en 
Hongrie, ne compte plus que peu de partisans, depuis que la 
spéculation géologique a abandonné toute croyance aux mira- 
cles, et a été ramenée à s'appuyer sur l'observation. Les célè- 
bres recherches de Mr. E. de Beaumont ont fait distinguer dans 
le système des Alpes deux époques principales de soulèvement, 
avec quelques autres de moindre importance, et, d’après l'opi- 
nion de Mr. Lyell, celles-ci se diviseraient en un nombre infini 
de soulèvements partiels. Jusqu’à présent ces théories n’ont pas 
été examinées d’une manière approfondie et convenable, et 
cela vient plutôt de ce qu’on a été. effrayé par les difficultés 
qu'elles présentent, que de ce qu’on en a méconnu la néces- 
sité. En effet, il est impossible d’asseoir un jugement définitif 
` sur Ces opinions , avant de bien connaître chaque fraction du 
système des Alpes en particulier, et avant que tous leurs détails 
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de structure et leurs relations avec l’ensemble aient été pré- 
cisés par de bonnes cartes géologiques. Pour qu’un géologue 
puisse apprécier ces théories, il faut qu’il connaisse les 
. Alpes par ses propres études, poursuivies pendant plusieurs an- 
nées. Les localités que j'ai visitées seront un jour (lorsque les 
choses seront mûres pour une décision) le Waterloo d’un 
combat qui ne peut pas se livrer encore, et j’ai cherché à me 
procurer par mes recherches quelques connaissances du futur 
champ de bataille, pour pouvoir suivre dans ma vieillesse (en 
supposant que je vive assez longtemps) les lignes d'opération, 
assis près du feu de ma cheminée. 

On ne peut pas nier que le relief extérieur ne parle en faveur 
de ceux qui considèrent les Alpes, sinon comme nées d’un seul 
jet, du moins comme formant un tout. Le soulèvement successil 
d’une chaîne de montagnes parallèle au méridien, et d’une 
autre dirigée de l’est à l'ouest, aurait dû, ce me semble, pro- 
duire en Savoie un croisement semblable à celui qu’on ob- 
serve dans l’Asie centrale, et non un angle. Un second croise- 
ment aurait dû être amené par la rencontre des Alpes cottiennes 
et des Alpes maritimes. Mais, lorsqu'on regarde cette partie 
des Alpes, soit sur nos cartes, soit dans la nature , du haut de 
la Superga , on voit qu’elles forment presque un rempart cir- 
culaire, ouvert seulement vers l’est, comme le bord d’un vaste 
cratère de soulèvement, dans lequel s’étendent les fertiles plaines 
du Piémont ; on se rappelle Frascator ou d’autres parties de la 
lune, dont les remparts se prolongent comme s'ils étaient arti- 
culés et composés de plusieurs petits systèmes. La constance des 
caractères de composition des Alpes et de leurs ramifications 
parle encore en faveur de l'unité de ce système. L’existence 
non interrompue des schistes à fucoïdes dans l’Apennin et dans 
les Alpes françaises, suisses et allemandes, tandis qu’à quelque 
distance de ces montagnes cette formation si embarrassante 
pour la science manque totalement ; la composition des for- 
mations jurassiques alpines, si différente de celles du Jura pro- 


DES ALPES OCCIDENTALES. 253 


prement dit, et leur concordance en Suisse, en italie et en 
France ; l’absence totale, à quelques exceptions près, qui méme 
sont contestées , de toutes les formations palæozoïques : tous 
ces faits démontrent que, jusqu'aux temps les plus reculés de 
l'histoire. connue de notre globe, la vasté zone où se trouvent 
ces montagnes a eu le méme sort, a été couverte des mêmes 
mers, et qu’elle a été émergée en même temps. L'accord qui 
existe dans les formations métamorphiques a encore plus d’im- 
portance ici, où il s’agit de soulèvements de montagnes et non 
de dépôts neptuniques et sédimentaires, parce que le méta- 
morphisme, quoique différent du soulèvement, a été probable- 
ment comme lui déterminé surtout par des forces agissant 
de bås en haut. Ces formations elles-mêmes suivent le rem- 
part des Alpes dans toute sa courbure ; aucune d’elles ne se 
borne exclusivement aux montagnes dirigées de l’est à l’ouest, 
ou du nord au sud. Les schistes verts et les serpentines indi- 
quent l’entrée en Piémont du côté de la Suisse, de la 
France et de la Ligurie. Les conglomérats remarquables et les 
grès à ciment talqueux rouges ou verts, se transformant en 
quarzite , ainsi que les formations de Mels et du Sernfthal, de 
Valorsine et de Saint-Gervais, se montrent au-dessous de 
Briançon, dans la vallée de l Ubaye , au-dessous de Maurin , 
puis entre San-Stefano et Isola, dans la vallée de la Tinea, 
dans l’Apennin ligurien , aux sources du Tanaro , et même au 
cap de Corvo , à l'extrémité du golfe de la Spezzia. Enfin la 
faible coloration du calcaire , contrastant si fortement avec les 
formations du Jura, la prédominance du talc dans tous les schistes 
cristallins , tout cela nous prouve que dans l’Oisans, comme aux 
sources de la Stoura et de la Tinea, nous ne sommes pas sur 
des formations étrangères, mais que nous nous trouvons dans 
les Alpes. La masse cristalline centrale des montagnes de l’Oisans, 
décrite par la main habile du grand géologue français, ne rap- 
pelle-t-clle pas clairement les groupes du Mont-Blanc, du Fins- 
teraarhorn et du St.-Gothard ? Dans le centre du système et par 
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la fente de la Bérarde qui présente une coupure semblable à 
celle qui est occupée par les glaciers de Loetsch et d’Aletsch su- 
périeur dans la masse du Finsteraarhorn, mais bien plus pro- 
fonde, on peut voir, dans l’axe de toutes les masses centrales al- 
pines, du granite et du gneiss granitique qui forment des as- 
sises dirigées du nord au sud. Des deux côtés du granite on 
trouve du gneiss ordinaire, puis tout autour des schistes tal- 
quéux, ordinairement séparés par une vallée de formation 
cristalline, des schistes noirs renfermant des bélemnites et des 
calcaires. Nous avons trouvé que dans la région granitique oc- 
cidentale c’est ordinairement vers l’est, c’est-à-dire vers l’axe, 
que s’inclinent les schistes cristallins noirs, c’est-à-dire ceux 
des vallées de la Bonne, du Vénéon et de la Romanche. Du 
côté de l’est au contraire, l’inclinaison occidentale prédomine 
depuis Briançon jusque sur le sommet du Mont-Genèvre. La 
neige qui était tombée pendant les derniers jours du mois 
d'août, nous empécha de voir si la méme direction se main- 
tient dans les autres parties de ces montagnes. 

Nous ne devons pourtant pas poursuivre trop rigoureu- 
sement l'analogie avec le bord circulaire d’un cratère de sou- 
lèvement. La formation de cette couronne de masses cen- 
trales couvertes de glaciers , qui entoure la plaine lombardo- 
piémontaise , est évidemment un phénomène qui se distingue 
des soulèvements volcaniques, non-seulement par une plus 
grande étendue, mais encore par la nature des forces qui 
l'ont produit. Le fait cependant que toutes les parties du 
rempart soient réunies en un arc non interrompu, ne sau- 
rait être purement accidentel. Nous ne nous étions par 
conséquent pas attendus à trouver les chaînes particulières 
du système des Alpes formant une courbe, ni à voir les diffé- 
‘rentes formations distribuées concentriquement à la cour- 
bure générale. Ces deux éléments , la disposition des chaînes 
et la distribution des formations, de méme que la direction et 
l'inclinaison des couches, obéissent à l'influence de centres 
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secondaires dispersés dans le système général, et à l’action 
des masses centrales cristallines, distribuées sporadiquement 
dans le système des Alpes, comme des soleils centraux dans 
une voie lactée. 7 

On pourrait néanmoins élever des doutes sérieux sur cette 
manière de représenter les Alpes comme un rempart arqué et 
continu, si l’on pouvait reconnaître distinctement que la ligne 
de direction des Alpes françaises quitte brusquement en Sa- 
voie, sous un angle aigu, la direction méridienne pour se diri- 
ger vers les Alpes de l’est. Cette opinion indiquerait chez celui 
qui l’adopterait une étude superficielle de ouvrage classique 
qui a montré la haute importance des lignes de direction. 

En observant un peu plus exactement la courbure des 
Alpes, nous rencontrerons de nouvelles preuves en faveur de 
notre opinion. La direction des couches dans les montagnes 
du Valais méridional, depuis le Saint-Gotthard jusqu’à Bagne , 
est de 5 ‘/, heures où N. 62° E., en comptant les heures 
depuis le pôle magnétique, et les degrés depuis le véritable 
pôle. Dans la vallée de Bagne, nous entrâmes dans la sphère 
d'activité de la masse du Mont-Blanc et trouvâmes alors la 
direction de 3 h. ou N. 25°E. ; elle se maintient jusqu'aux 
montagnes du Dauphiné, et même, mais dans de faibles traces, : 
jusqu’en Provence. Entre 5 ‘/,h. et3h., on reconnaît dans les 
Alpes bernoises une direction intermédiaire de 5 h. ou N. 52°E. 
Dans la partie septentrionale du départem!' de la Drôme, Mr. Gras 
donne comme direction prédominante N. 8° E. Dans les mon- 
tagnes de l’Oisans, nous avons trouvé en moyenne 1 h. ou N. 8° 
O. Pour le département des Basses-Alpes, Mr. Gras indique N. 
50° O. comme direction principale. Dans les montagnes de Bar- 
celonnette , j'ai trouvé ordinairement 8 h. ou N. 80° O. Dans 
les Alpes maritimes, la direction du gneiss du côté du nord et 
jusque sur la crête de la montagne variait entre 11 h. et 1h., 
ce qui s'accorde avec la direction de l Oisans, ou encore plus 
exactement avec celle qui porte le nom de système du Mont- 
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Viso. Mais au sud du défilé, et dans la vallée de la Tinea jus- 
qu’à San-Stefano, les strates du gneiss se trouvent sous $ '/, b. 
à 9 h. ou N. 70° O. Dans l’Apennin ligurien l’arrangement des 
couches est assez compliqué, comme nous l’apprend Mr.Sis- 
monda ; dans les environs du col de Tende, on trouve N. 35° 
O., dans ceux d’Ormea, N. 70° E.; et plus près de Gênes, 
les lignes de serpentine, les couches de macigno et de calcaire 
font, d’après Mr. Pareto, uu angle de N. 20° E. Serait-ce 
un pur hasard que ces lignes de direction soient presque 
exactement les tangentes d’un cercle qu’on tracerait depuis 
la Superga et qui passerait par les parties centrales des 
Alpes occidentales ? La plus grande déviation se montre vers 
l'angle nord-est, dans la sphère d'activité du Saint-Gotthard 
et des Alpes bernoises ; mais ces montagnes appartiennent évi- 
demment déjà à la chaîne principale des Alpes, qui se dirige en 
ligne droite vers l’est. Il est cependant remarquable que ce 
soit précisément dans cette localité que se trouve la direction 
anormale de N. 35° O. des couches situées entre le Val Maggia 
supérieur et le Septimer, comme si un reste de l’ancien rem- 
part circulaire s’était maintenu dans cet endroit. Vous m'ob- 
jecterez que le soulèvement successif des différentes parties de 
mon anneau est un fait reconnu et prouvé par les différences 
de gisement des formations récentes ; que le soulèvement du 
système du Mont-Viso a eu lieu entre les dépôts de la craie 
ancienne et récente; que c’est la molasse ou le miocène, non le 
pliocène ou les terrains sub-apennins, qui a participé au soulè- 
vement des Alpes françaises dirigé au N. 26°E., tandis que c’est 
le pliocène, et non le diluvium, qui a été soulevé dans la direc- 
tion de N. 74° E. avec le système des Alpes principales ; enfin 
que ces soulèvements partiels sont en désaccord avec le prin- 
cipe qui représente le système des Alpes comme primitivement 
circulaire. Mais on a adopté un peu trop promptement les da- 
tes des différentes époques de soulèvement, comme des arti- 
cles de foi fixés à toujours. Ce n'est pas sans doute l’auteur de 


DES ALPES OCCIDENTALES. 257 


ła chronologie des soulèvements, si familier avec toutes les 
difficultés de la géologie des Alpes, qui se serait avisé d’exercer 
une telle contrainte dogmatique dans une science si jeune en- 
core , et qui à chaque nouveau lustre se modifie si profondé- 
ment. La juste appréciation des rapports de gisement dans 
les Alpes est rendue tellement difficile par le grand nombre 
des renversements, des déviations et des métamorphoses, 
qu'après une longue expérience il faut se méfier de toute ob- 
servation locale particulière, et que l’on ne peut attendre des 
résultats sûrs que de recherches répétées aux endroits les plus 
différents. Une preuve convaincante de cette assertion se pré- 
senta à nous dans les montagnes de l’Oisans. Vous vous rappelez, 
sans doute, la vive discussion qu’eurent les géologues français 
sur les rapports de gisement de l’anthracite avec les schistes 
cristallins, et vous savez que la Société géologique, après avoir 
visité cette localité en 1841, se décida, à l'exception de Mr. Gras, 
à reconnaître les schistes cristallins comme la partie la plus an- 
cienne de la série des formations de cette localité, sur lesquels 
l’anthracite serait venu se déposer, correspondant à la forma- 
tion houillère, qui aurait été elle-même suivie du lias. Les re- 
cherches sur la formation anthraxifère près de La Mure, ne nous 
avaient pas non plus laissé de doute quant au gisement anormal 
du calcaire à bélemnites stratifié sur les schistes carbonifères 
verticaux, tandis que les relations de ces derniers avec les 
schistes talqueux et le gneiss nous paraissaient rester obscures. 
Près du Bourg-d’Oisans , et au sud de l'entrée dans la vallée 
de Vénéon, comme au nord de la Romanche, les strates du 
gneiss sont verticaux , et c’est un schiste noir et du calcaire 
qui reposent sur eux. Mais bientôt on atteint, dans la vallée de 
la Romanche , près de la grande galerie, le célèbre emplace- 
ment où les schistes d’anthracite sont dans une liaison telle- 
ment intime avec le schiste talqueux et le gneiss, tous les deux 
verticaux, que Mr. Gras put soutenir la contemporanéité 
des deux formations et lintercalation de lanthracite dans le 
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gneiss, comme des faits incontestables; tandis que, d’un autre 
côté, il semblait presque impossible de séparer la formation 
d’anthracite de celle des schistes noirs à bélemnites et des cal- 
caires. Sur le col de la Muzelle, au sud de Venos , nous nou: 
trouvâmes justement dans la direction de cette zone remar- 
quable d’anthracite, qui se continue depuis le Frenêt et Monde- 
lant par Venos, à travers toute la formation de gneiss vers le 
sud ,jusque dans la vallée de la Bonne. Sur le versant où passe 
le défilé de Laisse, nous pûmes distinguer clairement la limite 
des schistes noirs et du gneiss. : 

Là, comme à la Romanche et sur le col de la Muzelle, la for- 
mation noire verticale est intercalée dans le gneiss qui est aussi 
stratifié verticalement. Dans sa partie la plus élevée elle s’étend 
horizontalement des deux côtés sur le gneiss, de sorte que si la 
crête supérieure était seule découverte, tout le monde regar- 
derait les schistes qui la composent comme superposés anor- 
malement au gneiss et postérieurs à ce dernier. Dans le Bas- 
Valais, près des Diablerets, sur la rive droite du Rhône, les 
schistes d’anthracite et les conglomérats de Valorsine sont aussi 
verticalement intercalés dans le gneiss, tandis qu'ils le couvrent 
horizontalement sur la hauteur de Foully. De telles relations ne 
peuvent s'expliquer que par l'inclusion des schistes dans les 
masses de gneiss où ils sont entrés de bas en haut. Dans tous les 
cas il faut admettre que le gneiss est plus récent que les schistes 
noirs, ou du moins qu'il s’est soulevé après que ces derniers ont 
déjà été déposés, opinion qui est encore appuyée par d'autres 
circonstances. Dans des localités à très-peu de distance les unes 
des autres, nous trouvons donc des preuves en faveur de cha- 
cune des trois opinions qui ont été émises sur l’âge relatif des 
formations d’anthracite et de gneiss, et cette discussion non 
encore terminée nous apprend à n’accepter qu'avec réserve les 
assertions qui concernent les rapports de gisement dans d'au- 
tres formations alpines. 

Si, à défaut de rapports incontestables de gisement, nous 


DES ALPES OCCIDENTALES. 25) 


cherchons à baser notre jugement sur ła distribution des for- 
mations, il semble, en effet, probable que le relief des Alpes a 
subi de très-grands changements péndant le long laps de temps 
qui s’est écoulé entre le dépôt du Jura supérieur et celui des 
formations tertiaires anciennes. Dans beaucoup d’endroits, 
surtout dans les hautes Alpes (col de Lauzanier, mont Faudon 
près de Gap, Rosenlaui et Gadmenfluh dans les Alpes ber- 
noises, le calcaire à nummulites repose immédiatement sur 
le calcaire jurassique, et toute la série du néocomien jusqu’à 
la craie blanche semble être supprimée. Dans d’autres en- 
droits le calcaire à nummulites manque aussi (depuis Ge- 
nève jusqu'à Thun), -et le calcaire jurassique est immédiate- 
ment recouvert par le macigno. Dans d'autres localités en- 
core, ce n'est que le néocomien qui semble manquer et le 
gault succède au jurassique (col d’Anterne et mont des Fizs). 
Le changement de relief:le plus important et le plus gé- 
néral nous est indiqué par fa suppression totale du calcaire 
à nummulites et des schistes à fucordes dans le Jura propre- 
ment dit, à l'ouest et au nord de la zone de molasse qui s'é- 
tend au pied des Alpes. Je n'ose décider si une de ces révo- 
lutions coïncide dans sa direction avec le système du mont 
Viso; le dernier soulèvement suit évidemment la courbure 
extérieure des Alpes, et nous permet de reconnaître les rivages 
sinueux de la mer, dans laquelle de puissantes formations à 
nummulites et à fucoides se sont déposées dans toute l’Europe 
méridionale et jusqu'en Afrique et en Asie. 

Les révolutions de l’époque tertiaire nous intéressent bien 
plus que celles de l’époque secondaire, si difficiles à reconnat- 
tre; car c’est à celles-là que la forme actuelle du système des 
Alpes est prmcipalement due: Mais, avant d’entrer dans un 
examen plus approfondi, il nous faut apprendre à connaître 
les formations tertiaires récentes , et je me sens d’autant plus 
forcé à toucher ce sujet, qu’il me présentera l’occasion de 
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rectifier quelques malentendus qui jusqu’à présent ont causé 
des divisions entre les géologues français et suisses. 

A l’époque de la publication du premier travail sur l’ordre 
chronologique des révolutions du globe, il y a bientôt vingt 
ans, son célèbre auteur distinguait au-dessus de la molasse 
deux formations récentes, qu’on avait confondues jusqu'alors 
sous le nom commun de terrains d’attérissement, de transport 
ou d’alluvion. La plus ancienne de ces formations, le terrain 
de transport ancien, est décrite comme un amas de cailloux 
roulés indistinctement stratifiés, sans blocs angulcux, quel- 
quefois sous forme de conglomérat assez solide, renfermant 
des bancs de sable semblables à la molasse et souvent des li- 
gnites formés par des accumulations de troncs d’arbres aplatis. 
On y range, entre autres, les conglomérats des deux côtés de 
la vallée de Saint-Laurent-du-Pont. Au-dessus de Voreppe ils 
reposent horizontalement sur les couches de molasse redressées, 
qui renferment du côté gauche de la vallée, à Pommiers, dans 
des strates inclinées, de faibles gisements de houille avec des 
gastéropodes d’eau douce. Les lignites formés de troncs d’ar- 
bres aplatis de la Tour-du-Pin, de Sonnaz près de Chambéry, 
de Cuzeau dans la Bresse, les couches horizontales de cailloux 
roulés, alternant avec des couches d’argile formant la plaine 
de cette contrée, les congiomérats de la rive orientale de 
la Durance, au sud de Volone, appartiennent à ce terrain. 
Entre la Bléonne et l’Asse, il forme des collines qui s'élèvent 
jusqu’à 1000 pieds au-dessus du sol de la vallée et qui, près 
des Mées, sont coupées en obélisques de 150 pieds de hauteur. 
Le terrain de transport récent renferme des amas de gros 
blocs anguleux. Il est répandu horizontalement sur de grandes 
étendues, comme dans la plaine de la Crau, et l’on doit y 
ranger aussi le dépôt de cailloux roulés dont est couverte la vaste 
plaine de Château-Arnoux sur la Durance, qui s’étend de Vo- 
lone jusqu’à Sisteron. Les roches de cette formation récente 
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sont principalement des fragments des terrains primitifs et des 
formations calcaires anciennes. En France, dans la Bresse, 
à Voreppe et sur les bords de la Durance, la formation an- 
cienne présente les earactères d’un dépôt d’eau douce. Elle 
peut être comparée à celles du Suntgau et d Œningen. D’après 
cette manière de voir, l’argile subapennine serait un dépôt 
marin contemporain de ces dépôts lacustres, et toutes ces 
formations devraient être considérées comme appartenant à la 
formation pliocène. 

Les péologues suisses ont reconnu, au commencement de 
ce siècle ou peut-être auparavant, une formation de cailloux 
régulièrement stratifiée au-dessus de la molasse, couvrant le 
sol des vatlées, des dépressions, atteignant quelquefois l’épais- 
seur de 100 pieds, et renfermant des couches de troncs d’ar- 
bres aplatis (Utznach, Strätlingen) ; ils ont reconnu aussi, comme 
formation distincte, l’existence de grands blocs qu’on a dési- 
gnés plus récemment, avec tous les phénomènes qui s’y rap- 
portent, sous le nom, tout à fait convenable, de terrain erra- 
tique. Ils étaient donc en droit de se croire en harmonie 
avec leurs voisins de l’autre côté du Jura, dans l'étude des 
deux formations qui reposent sur la molasse, étude devenue 
si importante pour la question des glaciers. Après avoir vi- 
sité en France, l’été passé, plusieurs localités dont les noms 
se trouvent dans tous les manuels, je ne puis douter que, 
malgré accord extérieur des systèmes, Îes formations fran- 
çaises ne diffèrent essentiellement des formations suisses qui 
portent le méme nom. Je ne reviendrai pas sur la elassifica- 
tion de la molasse, pour savoir si elle doit étre considérée 
comme miocène òu comme pliocène , parce que je me suis 
prononcé ailleurs sur ce sujet (Jahrbuch, 1843, page 306) ; 
mais, en aucun cas, les Suisses, s'ils avaient à s’occuper de 
eette question, ne Îaisseraient réunies les formations qui sont 
rangées en Franee sous le nom d’alluvion ancienne ou de 
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terrain pliocène. Tous les géologues suisses regardent comme 
alluvion ancienne et comme identiques avec les couches de 
cailloux roulés de leurs vallées ét de leurs plaines, les lignites 
de Sonnaz, les masses de cailloux roulés au nord de Saint- 
Laurent-du-Pont, les lignites de la Tour-du-Pin et ceux d'au- 
tres localités analogues ; ils y réunissent aussi les puissants dé- 
pôts de méme nature, dans lesquels coule la Durance au sud 
de Sisteron. Les lignites de Pommiers, au contraire, avec les 
masses élevées de conglomérats s'inclinant vers les montagnes 
calcaires, de méme que les puissants terrains mamelonnés 
des deux côtés de la Bléonne et de l’Asse, sont certainement 
rangés par eux parmi la molasse, comme nagelflue tertiaire. 
Le tableau suivant fera encore mieux reconnaître la forte di- 
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6 les gie française. | Géologie suisse. 


blocs erratiques . . . . . . . . terrain erratique. 
feouches de cailloux roulés, au 
Terrain diluvien . . sud de Sisteron. . . . 
| masses de cailloux roulés dela alluvion ancienne. 
a vallée d'Arno . . .. Eu 
{lignites de la Tour-du-Pin. 2 


Terrain pliocène ou] tormatiun subapennine . . . . 

alluvion ancienne. \ lignites de Pominiers . .’. . . [molasse ou terrain 
l . (collines entre Volone et Mézel. | tertiaire pliocène. 

Terrain miocène, . Molasse. . ....... ... 


Le fait que les lignites de Pommiers ne sont pas accompa- 
gnés de calcaire d'eau douce ne peut pas étre une raison de 
les séparer des lignites de la molasse, parce qu’il arrive quel- 
quefois que la molasse suisse renferme des couches de char- 
ban sans calcaire de cette nature (Belpberg, Emmenthal, 
Entlibuch); mais le charbon de la molagse est toujours noir, 
tandis que celui des terrains de transport est brun, à texture 
ligneuse, en Autriche, en Bavière comme en Suisse. L’exis- 
tence de mollusques d'eau douce dans le nagelflue, entre Vo- 
lane et Mézel, ne parle pas contre sa réunion avec la molasse, 
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parce que dans la molasse suisse on a trouvé aussi souvent des 
fossiles d’eau douce que des fossiles marins, sans qu’on soit 
arrivé à démontrer une série déterminée de ces formations. 
Ce qui distingue surtout la molasse et la formation tertiaire 
en général des formations supra-tertiaires, ce sont leurs rap- 
ports avec. la configuration des vallées. La formation. tertiaire 
étant plus ancienne que la formation générale des vallées, 
s'élève en collines et en, chaînes de collines ; les formations 
plus récentes, au contraire, ont rempli en partie les lacunes 
entre les collines : et n’ont été coupées généralement que par 
les fleuves qui coulent encore aujourd'hui. ,. .. +... 
Cette explication swe :nos : formations. les plus’ récentes péus 
met heureusement en état de comprendre beaucoup mieux 
l’ordre du soulèvement des Alpes généralement admis en 
France, et ce point était le but principal de mon voyage de 
cette année. Il résulte de ce qui précède, que , si le soulè- 
vement des Alpes principales, pour l’école parisienne, a eu lieu 
entre le dépôt de l’alluvion ancienne ct celui du terrain di- 
luvien, cela veut dire, en langage suisse, que ce soulèvement 
est plus récent que. la molasse supérieure et plus ancien que 
les dépôts de cailloux roulés qui remplissent les vallées. C'est 
le méme résultat auquel je suis déjà arrivé, il y a plus de vingt 
ans, par mes recherches sur notre molasse, en observant le 
niveau inégal de ses dépôts de mollusques et le fort redresse- 
ment de ses couches contre les Alpes. Il y a donc accord par- 
fait sur ce point, à moins qu’on n’admette une série de sou- 
lèvements dont le dernier a redressé la molasse. Mais je ne 
vois pas encore sur quelle raison on pourrait baser l’opinion 
que les Alpes françaises ont été soulevées plus tôt que les 
Alpes suisses, dans la direction de N. 26° O. Cette direction 
prédomine en Savoie, elle s'étend aussi plus loin vers le 
sud, mais elle n’est pas la seule et n’est guère la plus fré- 
_quente dans les Alpes françaises. Les rapports de gisement 
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de la formation récente sont complétement identiques en 
Savoie, en Dauphiné, et méme le long des Alpes jusqu'en 
Provence, avec ce qui existe en Suisse, dans la Bavière mé- 
ridionale, à Salzbourg et en Autriche. La molasse se redresse 
sur les flancs des Alpes ; les masses de eailloux sont horizon- 
tales et n’ont pas pris part au soulèvement. Il n’y a donc pas 
de raison pour attribuer un âge plus ancien à une partie 
du cercle des Alpes qu’au système prineipal. Mais il nous 
reste beaucoup à apprendre avant de pouvoir nous vanter 
d’avoir compris, seulement dans ses dispositions générales, la 
construction de l'édifice des Alpes, dont le spirituel Ebel a 
osé tracer le plan il y a bientôt quarante ans. 
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75. — NoTE SUR QUELQUES EXPÉRIENCES THERMO-ÉLECTRIQUES , par 
Mr. Avi. (Philos. Mayaz., octobre 1846.) 


Dons un précédent mémoire , l'auteur avait cherché à démontrer, 
par expérience, que l'action moléculaire développée dans les portions 
soudées des couples theormo-lectriques n'avait pas le pouvoir de 
donner naissance à un courant électriqne, à moins que les barreaux 
métalliques ne fussent inégalement chauffés. 

Il avait aussi prouvé, dons ce mémoire , qu'une soudure qui avait 
longtemps fait partie d’un appareil (hermo-électrique en activité, 
éprouvait un changement moléculaire. [l a essayé de s'assurer si un 
pareil changement pourrait être démontré dans un appareil thermo- 
électrique dont les barreaux n'auraient pas été inégalement chaullés. 
Dans ce but, il ft maintenir pendant longtemps (jusqu’à seize mois), 
à une température un peu au-dessous de l’eau bouillante, une pile 
thermo-électrique, et, dans plusieurs séries d'expériences , il ne put 
apercevoir aucun effet moléculaire produit dans les soudures. 

Il faudrait en conclure que l'inégalité de température est nécessaire 
pour produire le changement molécalaire. De la f'analogie conduit à 
penser que le simple changement moléculaire, dégagé de l'influence 
d’une chaleur inégale, serait inhabile à produire un courant électrique. 
C'est ce que les expériences suivantes paraissent démontrer. 

Un couple de bismuth et de plomb fut mis en commuaication , à 
la manière ordinaire, avec les fils du galvanomètre , et la soudure ainsi 
qu'une portion du bismuth fut engagée dans les mächoires d’un fort 
élau. Quand on serra l’étau , le bismuth fut écrasé, et fit entendre un 
son eriard, comme celui de l’étain lorsqu'on le plie et replie sur lui- 
même ; îl n’y eut aucune action sur le galvanomètre. Lorsqu'on répéta 
l'expérience sur un autre couple semblable, mais dans lequel on avait 
interposé deux cartes entre le bismuth et l'étau pour empêcher la 
masse de fer d'absorber à l'instant le calorique que la violente com- 
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pression pourrait développer, l'aiguille du galvenometre , au moment 
où l'étau fut serré, s'avança de 10° dans la direction qu'elle aurait 
prise si l'on avait légèrement chauffé la soudure. Si le changement mo- 
léculaire seul avait pu développer le courant électrique, il semble que 
dans les deux cas l'aiguille du galvanomètre aurait dû se mettre en 
mouvement , et l’action être beaucoup plus énergique. 

Lorsqu'on forme des amalgames, on peut produite de grands chan- 
gements moléculaires sans aucune variation perceptible de tempéra- 
ture. Pour employer le mercure comme barreau de métal dans un cou- 
ple thermo-électrique, on remplit de mercure un tube ouvert à un 
bout, et scellé à l’autre par un fil de plaine. Un des Gls du galvano- 
mètre fut mis en communication avec le plane , et l'autre avec un 
barreau de bismuth que l'on fit plonger dans le mercure par le côté 
ouvert du tube. Dans cet arrangement, le bismuth se cowbinait lente- 
ment avec le mercure; mais il n’y eut aucyn effet produit sur le gal- 
vanomètre , aussi longtemps qu'on réussi à maintenir la température 
uniforme dans le couple. 

Il en fut de même pour le plomb et l'étain. 

Lorsqu'il y avait des températures inégales , on reconnaissait les 
effets thermo-—électriques ordinaires, dans lesquels le bismuth est le mé- 
tal générateur pour le mercure, et le mercure l'élément générateur 
pour le plomb ou l'étain. Par l'effet de quelque cause inconnue , due 
probablement à la circonstance que l’un des métaux du couple était 
fluide, la densité des amalgames qui se formaient n'avait aucune 
influence sur la direction du courant électrique développé. En eflet, 
dans l’amalgame de bismuth , si l'on suppose que les métaux s'unis- 
sent sans changer de volume , la densité de l’alliage pour un équiva- 
lent de bismuth et de mercure est 12,08 par l'expérience, et 12,55 
par le calcul; et pour l'étain, dans la mème hypothèse, la pesanteur 
spécifique est de 11,05 par l'expérience, et de 12,15 par le calcul. 
L’amalgame de plomb donne exactement la même densité que fournit 
le calcul, mais les nombres qui précèdent prouvent que celui d'étain 
subit un changement de volume plus grand que l'amalgame de bis- 
muth, et cependant le rapport thermo-électrique de l’étain au mercure 
est très-rapproché de celui dp plomb et tout à fait différent de celui 
du bismuth. 
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L'auteur mentionne deux cas d'autres métaux dans lesquels lin- 
fluence du changement moléculaire se voit distinctement, là où le 
courant tbermo-électrique est engendré. Un morceau d'acier doux, dont 
une portion es! durcie et dont la densité est diminuée par l’échauffe- 
ment et la trempe dans l’eau, donne naissance à un courant électrique 
qui va du côté trempé ou altéré au côté resté doux ou comparative- 
ment stationnaire. Si l'on fait la même expérience en rendant une por- 
tion du barreau d'acier plus dure et plus dense au moyen du marteau, 
le courant va, au contraire, de la partie restée douce à la portion 
durcie. Les barreaux d’acier dur changent dé dimensions, lorsqu'ils 
sont chauflés à des températures de 20° F. seulement au-dessus de la 
chaleur ordinaire. L'auteur s'en est assuré en observant leur longueur 
au moyen de microscopes micrométriques très-sensibles. Il a de plus 
appris, de personnes bien informées , que les balanciers d’acier des 
chronomètres éprouvent un changement de dimensions avec le cours 
des années. Ce changement fort lent est proportionnel aux variations 
da température auxquelles ils sont soamis , et il fournit un excellent 
moyen pour découvrir et mesurer de petites altérations moléculaires. 

L'antimoine , lorsqu’on'le eoule dans un moule métallique froid , a 
une pesanteur spécifique très-faible, qui s’augmente par le reeuit. Si, 
an contraire, il est coulé dans le même moule chauffé, la pesanteur 
spécifique est élevée , et elle diminue par le recuit à de hautes tem- 
pératures. Lorsqu'un barreau d'antimaine recuit était soudé à un bar- 
reau de fer doux, et qu'on chauffaït Ja portion soudée, le fer était lo 
métal générateur. Mais, lorsqu'un barreau d’antimoine refroidi rapide- 
ment remplaçait le barreau recuit , alors les rapports naturels étaient 
renversés, et l'antimoine devenait le métal générateur. Cela continuait 
jusqu’à ce que la température eût atteint 160° F., point auquel, quoi- 
qu'il y eùt température inégale et un changement moléculaire en ce 
qui concerne la densité des harreaux, il n’y avait poartant aucun cou- 
rant électrique produit, probablement perce que les changements 
opérés dans les deux éléments se compenssient exactement. Pour des 
températures plus élevées , les rapports ordinaires du fer et de l'anti- 
moine se rélablissaient. 

Ces expériences, faites avec des couples de fer et d’antimoine, sem- 
blent à l’auteur fournir le moyen de comparer l'action thermo-élec- 
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trique à celle des couples galvaniques ordinaires. En effet , l'action 
moléculaire des premiers correspond à l'action chimique de ceux-ci, 
et l'inégalité de température du couple thermo-électrique joue le 
même ròle que le fluide dans les batteries excitées par un agent 
chimique, c’est-à-dire, produit l'électricité sous forme de courant. 
Mr. A. reconnait, du reste, que les faits que présentent les couples 
dans lesquels le mercure entre comme élément , offrent des anomalies 
et des difficultés qui valent la peine d'être encore examinées. 

L'auteur annonce avoir répété et vérifié l'action sur les batteries 
thermo-électriques de l'argent précipité de ses dissolutions par l'in- 
fluence solaire; mais la quantité de métal que l'on obtient de cette 
manière dans nos climats, est trop petite Pout être susceptible d'au- 
cune application utile. 

Il existe des changements moléculaires très-rapides dans des mé- 
taux plongés dans l'eau ou exposés à l'homidité. Ainsi un fil de laiton 
laissé à l'injure du temps devient bientôt cassant, et ne peut plus être 
plié sans se rompre, tandis qu’on peut lui restituer sa ductilité pri- 
mitive en le recuisant au rouge sombre. On a observé le même fait 
pour des morceaux de cuivre qui avaient été plongés pendant un cer- 
tain temps dans les cellules d’une pile pour les procédés électrotypi- 
ques. Ces changements sont évidemment dus à l’action du liquide qui 
entoure les métaux, car ils ne surviennent point dans la portion du 
mélal qui est restée à sec, quoique, comme l’autre, elle servit à con- 
duire l'électricité. Ils sont d’ailleurs, sans aucun doute, d’une autre 
nature que ceux qui sont produits par les changements fort lents 
qu'éprouvent les portions soudées des couples thermo-électriques 
qui sont élevés à une haute température , expérience dans laquelle la 
surface métallique chauffée est constamment maintenue à sec. Après 
trois ans d'essais, l’auteur n’a pu reconnaître aucun changement de 
celte nature sur des couples thermo-électriques chaulfés à de basses 
températures ; s'ils se produisent, ils doivent exiger un temps beau- 
coup plus long. 
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76. — SUR LES POIDS ATOMIQUES DE L'ARGENT ET DU CARBONE, par 
Mr. Ad. Srrecken. (Ann. der Chem.’ und Pharm., t. LIX.) 


Mr. Strecker n'apporte aucune expérience nouvelle sur le sujet dont 
il traite dans son mémoire ; il se sert des anciennes expériences de 
MM. Liebig et Redtenbacher, sur l'analyse de divers sels d'argent, et 
cherche à en déduire par de longs calculs les équivalents de l’argent 
et du carbone. Ces savants avaient, en effet, analysé des sels apparte- 
nant à trois formules différentes, sa voir : l’acétate d'argent CH5O4.Ay. 
le tartrate et le paratarirate CiH’O6. Ag, et le malate CH*OS.Ag ; il 
en résulte que leurs analyses fournissent trois équations, qui peuvent 
servir à déterminer trois inconnues comme les équivalents du carbone, 
de l’argent et de l'hydrogène. Toutefois l'auteur se borne à en déduire 
les poids des deux premiers, reconnaissant que celui de l'hydrogène, 
entrant dans les équations avec un très-faible coefficient, ne pourrait 
être calculé avec une exactitude suffisante; il admet donc l'équiva- 
lent de l'hydrogène qui résulte des expériences de Mr. Dumas (12,51). 

Ce qui complique beaucoup ce travail, c'est que l'auteur, au lieu 
de prendre la moyenne entre les cinq analyses de chaque sel, faites 
per MM. Liebig et Redtenbacher, combine les vingt équations qui ré- 
sultent immédiatement des analyses , pour en déduire, d’après la mé- 
thode analytique des moindres carrés , les valeurs des inconnues qui 
répondent le mieux aux observations. | 


un arrive de cette manière aux résultats suivants : 


Carbone 75,415; limite de l'erreur possible + 0 061 
Argent 1348,79 ; idem +o, 37 


Nons ne nierons pas que l'emploi de la méthode des moindres carrés 
ne soit très-avantageux daps certaines circonstances ; mais il nous sem- 
ble que, dans le cas dont il s'agit, l'auteur s’est fort abusé sur son uti- 
lité. Le but de cette méthode est d'éliminer autant que possible les 
erreurs provenant de diverses causes qui peuvent faire osciller les ré- 
sultats de l'observation de part et d'autre du résultat réel ; c'est pour 
cela qu'elle s'applique si heureusement aux opérations géodésiques ou 
astronomiques, où les erreurs que l'on peat commettre peuvent aussi 
bien se produire dans un sens que dans un autre. Elle s’appliquerait sans 
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doute aussi bien aux analyses chimiques , s’il n'était question que de 
corriger les erreurs que l’on peut commettre dans les pesées. Mais ce ne 
sont point ces erreurs qui occasionnent l’inexactitude de nos analyses ; 
ce sont les méthodes elles-mêmes qui sont imparfaites, et donnent nais- 
sance à des erreurs qui sa reproduisent toujours , el toujours dans le 
même sens, Emplover dans ce cas la méthode des moindres carrés, 
c'est se donner bien de la peine pour fixer la cinquième décimale d’un 
nombre dont la troisième est peut-être déjà fausse. 

Ces remarques étaient nécessaires pour faire comprendre, que nous 
ne pouvons admettre que les nombres obtenus par l'auteur soient né- 
cessairement aussi rapprochés des nombres réels que l'indiquerait la 
limite de l'erreur qu'il regarde comme possible, Il pourrait y avoir des 
erreurs de plusieurs unités dans les nombres eux-mêmes si les mé- 
thodes d'analyse étaient inexactes, sans que les calculs auxquels il s'est 
livré pussent le faire reconnaître. Quel est donc le degré de confiance 
que nous devons attacher à ces résultats? Nous ne ferons à cet égard 
qu'une remarque. 

La première condition que doit remplir u une méthode destinée à dé- 
terminer des poids alomiques, c’est qu'une faible erreur dans les résul- 
tats immédiats de l'expérience n’en produise pas une grande dans le 
résultat cherché. Or il est facile de montrer que la méthode sur l'em- 
ploi de laquelle reposent les calculs de Mr. Strecker, est loin de rem- 
plir cette condition. | 

Si l'on se borne aux deux équations que p on obtient en prenant les 
résultats moyens des analyses de l’acétate d'argent , et des tartrates et 
paratartrates d'argent, exécutées par MM. Liebig et Redtenbacher, on 
aura, en adoptant 12,5 pour équivalent de l'hydrogène : 


4 C43 X 12,5 + 400 — Ag X 0,54803 
6C+2x 12 5 + 600 = Åg X 0,68697 


Les coefficients 0,54803 pour l’acétate d'argent, et O, 68697 pour 
le tartrate et le paratardrate, expriment les rapports moyens troyvés par 
l'expérience eatre la perte de poids obtenue par Ja calcination de ces 
sels et le poids de l'argent qui reste comme résidu, 

De ces deux équations on re: Ag = 1349,50 et C = 75,51. 


Supposons maintenant que, soit par suite de quelque impureté qui 
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souillerait toujours l’acétate d'argent, soit par suite d’une perte qui 
aurait toujours lieu pendant sa combustion, soit enfin pour téute autre 
cause à nous inconnue , l'expérience donne toujours un résidu d’ar- 
gent un pou trop faible, et que le eoefficient vrai, au lieu d'être 
0,54803 , fût seulement 0,547 ': si l’on fait maintenant le calcul 
dans cette nouselle hypothèse, on trouve: Ag — 1339,57 et 
C = 73,81. 

Ainsi une erreur assez faible, provenant d'une imperfection qui est 
fort admissible dans la méthode employée, produirait une différence 
de 10 unités sur l'équivalent de l'argent et de 1,7 sur celui du ear- 
bone. Il est clair, d’après cela, qu’il est tout à fait impossible de re- 
courir à cette méthode pour fixer les équivalents de ces deux corps. 


17. — SUR LA CONVERSION DE L'HYDROGÈNE SULFURÉ EN ACIDE SULFURI- 
Que, par Mr. Dumas. ( Comptes rendus de l’Acad. des Sec., séance 
du 26 octobre 1846.) 


Mr. Dumas rappelle d'abord la _ de l'acide sulfurique rc- 
connue dans certaines eaux minérales, et qui paraît devoir être at- 
tribuée à une oxydation de l’acide sulfhydrique. Il a été conduit à 
faire quelques expériences sur ce sujet par l'observation d’un fait 
curieux: les vapeurs des eaux d'Aix, en Savoie, ne renferment 
point d'acide sulfurique, mais sont chargées d'acide sulfhydrique ; 
cependant les linges exposés à ces vapeurs s'imprègnent très-rapide- 
ment d'acide sulfurique, qui les altère et en désagrége bientôt le tissu. 

Mr. D. a cherché à reproduire ces eflets en faisant passer un cou- 
rant d'air, mêlé d'acide sulfhydrique, au travers de tubes contenant 
des bourres de toile de lin ou de coton. Il a reconnu qu'il ne se pro- 
duisait pas d'acide solkunigue à la température ordinaire , que les gaz 
fussent secs ou humides; mais si le linge est humide, et si la tempé- 
rature est portée à 40 ou 50 degrés, et mieux encore , à 80 ou 90 de- 
grés, il y a production sensible d'acide sulfurique. 


1 Cette supposilion n'est pas exagrrée, car j'ai montré ( Archives, n° 1, 1846, p. 55) 
qu'en modifiant legerement le procede de combustion de l'acetate d'argent, de maniere a 
evite rmieux les pertes, on obtient un poids plus fort d'argent, tellement que le coefficient 
dont il est question ici deviendrait 0,5465. (C. M) 
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Ainsi l'hydrogène sulfuré mêlé d'air, au contact d'un corps poreux 
et surtout du linge humide, et sous l'influence d'une température peu 
élevée, se convertit lentement en acide sulfurique , sans qu'il se dé- 
pose de soufre ni qu'il se forme d'acide sulfureux. Les produits de 
celle combustion lente sont donc bien différents de ceux de la com- 
bustion vive de l'hydrogène sulfuré, lesquels consistent en eau et acide 
sulfureux, avec traces de soufre et d'acide sulfurique. Ils different 
aussi de ceux qui résultent de la combustion lente de l'acide sulfhy- 
drique, lorsque ce gaz est dissous dans l'eau et exposé au contact de 
Vair; dans ce dernier ces, c'est de l'eau et du soufre qui sont les seuls 
produits essentiels. l 

Mr. Dumas termine ce mémoire par des remarques pleines d'intérèt 
sur la circulation du soufre à la surface de la terre, par l'intermédiaire 
de l'atmosphère qui reçoit l'hydrogène sulfuré provenant soit de la 
putréfaction des matières organiques , soit de la décomposition lente 
des sulfates alcalins au contact de ces substances , et qui, en présence 
des corps poreux, redonne naissance à l'acide sulfurique, pour le rendre 
aux terres qui en ont besoin pour la végétation des plantes qu'elles 
alimentent, ou pour la production des animaux que celles-ci doivent 
nourrir. 


-e ee me hs 


18. — Sun L'isoménomorPmsMe, par Mr. À. Launenr. (Ibidem.) 


Mr. Laurent fait connaître dans cette note un exemple très-curieux 
de deux substances qui sont à la fois isomériques et isomorphes ; l'une 
est un chlorhydrate de cinchonine bromée, c’est-à-dire, de cinchonine 
dans laquelle 4 atomes d'hydrogène ont été remplacés par 4 atomes 
de brome; l'autre est un bromhydrate de cinchonine chlorée. Ces 
deux sels ont identiquement la même composition et la même forme 
cristalline ; toutes leurs propriétés physiques et chimiques sont pres- 
que identiques ; cependant il est facile de constater qu'ils différent 
l'un de l’autre; car, si on les traite par la potasse caustique, l’un donne 
du chlorure de potassium et un précipité de cinchonine bromée, tandis 


que l’autre produit du bromure de potassium et un précipité de cia- 
chonine chloréc 
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79. — SUR LE COTON FULMINANT ET LA XYLOÏDINE. 


De nouvelles recherches de Mr. Pelouze ! ont démontré que le pro- 
duit fulminant obtenu par l’action de l'acide nitrique concentré sur 
le coton ou sur le papier n'est point identique avec la xyloïdine dé- 
couverte par Mr. Braconnot, et que J'on prépare en précipitant par 
Veau la dissolution de l’amidon ou des matières ligneuses dans l'acido 
nitrique. | | 

En effet, la xyloïdine est très-soluble dans l'acide azotique, et s’y 
convertit bientôt en un acide déliquescent ; elle est très-inflammable, 
et détone par le choc ; cependant elle peut être distillée , et laisse un 
résidu considérable de charbon. 

La matière obtenue en trempant le coton ou le papier dans l’acide 
nitrique fumant, et à laquelle Mr. Pelouze donne le nom de pyroxyline, 
est insoluble dans l'acide azotique. Sa distillation est impossible; à une 
température de 175 à 180 degrés, quelquefois même à un degré moins 
élevé elle fulmine avec violence. | | 

100 parties d'amidon donnent en maximum 128 à 130 parties de 
xyloïdine , tandis que 100 parties de coton ou de papier fournissent 
168 à 170 parties de pyroxyline. 

La xyloïdine est entièrement soluble dans l'éther, mais ce caractère 
n'appartient point à la pyroxyline. | 

L'analyse de la xyloïdine a conduit à la formule C‘*H:09,AzO ; 
il a été impossible d'analyser la pyroxyline ; toutefois, d'après sa pré- 
paration , Mr. P. croit être autorisé à admettre la formule C'*H909,2 
(4z05,H0). 

Mais , ces deux substances étant ol et insolubles dans 
l'eau, on n'a aucun moyen de les purifier ; il se pourrait donc qu’elles 
continssent une seule et même substance, dont les propriétés seraient 
plus ou moins dissimulées par la présence de quelque matière 
étrangère. | 

Mr. P. adopte pour la préparation du coton et du papicr fulminants 
un mélange à volumes égaux d'acide nitrique fumant et d'acide sul- 
forique du commerce. D’après ses calculs, ces matières peuvent être 


Comptes rendus de l Arad des Se , 26 octobre, 9 rl 16 novembre t846, 
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fabriquées à peu près aux prix suivants : le coton fulminant à 185 fr. 
les 100 kilogrammes, et le papier fulminant à 97 fr. les 100 kilogr., 
non compris les frais de main-d'œuvre qui ne peuvent pas être bien 
considérables. 

D'ailleurs, maintenant , la supériorité de cette nouvelle poudre sur 
l'ancienne paraît bien constatée ; la plupart des essais semblent indi- 
quer qu'une partie de coton ou de papier fulminants peut remplacer 
trois , et quelquefois quatre parties de poudre ordinaire. Seulement, 
dans les expériences faites dans les armes à feu, on a reconnu la né- 
cessité de passer fréquemment un linge dans le canon pour essuyer 
l'eau qui se dépose sur ses parois ; sans cela, au bout de trois ou quatre 
coups, la combustion n'a plus lieu ou se fait mal. Des essais tentés 
dans des mines et des carrières indiquent encore pour le coton fulmi- 
nant la même supériorité relalive sur la poudre , et l’on conçoit aisé- 
ment l'immense avantage qui en résultera pour le percement des ga- 
leries de mine ct des tunnels, où l'infection de l'air, à la suite des 
coups de mine, nécessite quelquefois de suspendre les travaux pen- 
dant longtemps ; le coton fulminant ne produit presque point de fumée. 


80. — ACTION DE L’ACIDE CYANIQUE SUR L'ALCOOL ET SUR L’ALDÉHYDE, 
par MM. J. Ligsic et F. Wôncer (Ann. der Chem. und Pharm., 
tome LIX.) 


MM. Licbig et Wöhler décrivirent , il y a quinze ans, sous le nom 
d'éther cyanique, un corps qui se produil immédiatement par l’action 
de la vapeur d'acide cyanique sur l'alcool. Ce composé, qui est cris- 
tallisable, et qu'une température élevée décompose en alcool et acide 
cyanurique, présente à l'analyse la formule C8&2 H8056, que l'on peut 
interpréter des deux manières suivantes : 

.C8A2*H806 == CtH50 + 2C?Az0 -+ 3HO 
3(C8A2-H808) — 3C4H 3O -+ 2C64:H 306 -+ 3HO 


c'est-à-dire qu'on peut le considérer comme un éther cyanique ou 
comme un éther cyanurique ; mais dans tous les cas sa composition 
ne s'accorde point avec celle des éthers ordinaires: 

Déja à cette époque ces savants avaient remarqué que ce corps, 
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trailé par la baryte, produit un sel qui n est ni un cyanate, ni un 
cyanurate. Ils ont repris ce sujet, el reconnu que ce corps est un éther 
à composition normale, mais renfermant un acide nouveau qu'ils ap- 
pellent acide allophanique , et qui a dans ses sels le formule 
CiÆz'H°05. Son éther est C4H0,CkAz H505. | 

L'ellophsnate de baryte BaO,CiAz'H°05 s'obtient sisément en 
une agrégation de petits cristaux, en, dissolvant le soi-disant éther 
cyanique dans l’eau de baryte ; il se forme en même temps de l'alcool. 
Ce sel est peu stable: sa dissolution se décompose au-dessous de 100°, 
en laissant déposer du carbonate de baryte; de l'acide carbonique se 
dégage, et il reste en dissolution de l’urée. Chauffé seul , il dégage 
beaucoup de carbonate d'ammoniaque , et se change en cyanate neutre 
de baryte. Les acides le décomposent aussi ri en acide car-. 
bonique et urée. 

On peut également préparer les dipiati de potasse, de soude, 
de chaux: ces sels des décmpositions Gid à celle du 
sel barytiquę. | 

Le carps cristallisé que l'an obtient par r action de l'acide eyanique. 
sur l'esprit de bois , est l'allopbanate méthylique, 

Si l’on fait arriver la vapeur d'acide cyanique dans l'aldébyde, le 
mélange s’échaufle beaucoup ; il convient dele refroidir avec soin pour 
éviter une réaction trop violente. Il se dégage beaucoup. d'acide car- 
bonique, et il reste une masse blanche , bulleuse , contenant principa- 
lement un acide nouveau, que MM, L, et W. appellent acide trigéni- 
que. Cet acide est mélangé. d’un peu de qyamélide, d'sldéhyde am- 
moniacale, et peut-être d'autres produits accessoires. On le purifie en 
le dissolvant dans de l'acide chlorhydrique de, foree. mayenne, en fai- 
sant houillir et cristalliser par nf disanent:. - | 

L'acide trigénique a, dans ses sels, la formule C'an H50: l'acidé 
cristallisé est C8&AzH60",HO. Il cristallise en petits prismes inco- 
lores groupés en étoiles. Ila une réaction et une saveur faiblement 
acides ; il ést peu soluble dans l’eau , presque insoluble dans l'alcool. 
Chauffé , it fond’, se décompose en se charbonnant , et dégage des vå- 
peurs qui, au commencement, renferment de Ja chinoliné , et à la fia 
de l'acide cyanique,  :,,,,. .,., ,, ,, :: ii 


$ b! rs F $ à 148 


Sc phys. T. I. 17 
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81. — SUR LES PRODUITS DE LA DISTILLATION SÈCHE DU CINNAMATE DE 
coivae, par Mr. C.-W. HemreL. (Ibidem.) 


Lorsqu on soumet le cinnamate de cuivre à la distillation sèche , la 
décomposition commence vers 150°, avec dégagement d'acide carbo- 
nique et d'un peu d'oxyde de carbone, et il passe un liquide oléagi- 
neux limpide ; vers 180° le col de la cornue se tapisse de cristaux, qui 
ne soni autre chose que dé l'acide cinnamique. 

Le produit liqnide, purifié par un lavage avec de la potasse et par 
une nouvelle distillation , présente les propriétés et la composition du 
styrol C'H, sorte d'essence que l'on peut obtenir en distillant avec 
l'eau le baume de storex ; il présente en particulier le caractère remar- 
quable qui appartient au styrol, de se transformer entièr ‘ment , sous 
l'influence d'une chaleur prolongée, en un composé soluble isoméri- 
que, le métastyrol. 

Il se produit aussi une très-petite quantité d'une matière neutre 
erislallisable , qui reste dans la cornue où l’on a rectifié le styrol , et 
que l'on peut purifier par cristallisation dans l'alcool. L'auteur n'a pu 
en faire l'analyse, il suppose que c'est peut-être du benzoyle. 

La transformation de l'acide cinnemique en styrol peut aussi être 
opérée en faisant passer l'acide cinnamiq iż en vapeur au travers d'un 
tube chauffé su rouge naissant. Mais l'auteur n’a pas réussi à l'obtenir 
par la distillation du cinuamate de chaux. 

Mr.Hempel termine par la remarque que le styrol, étant un produit 
direct de la décomposition. de l'acide éinnamique par la chaleur, de- 
vrait porter un nom qui rappelèt son origine, et que celui de cinnamo? 
lui conviendrait mieux qu'au produit isomérique qui a porté ce nom 
jusqu'ici, et que l’on obtient en distillant l'acide cinnamiqne avec la 
chaux ou la baryte caustique. 


82. — Sue LA COMPOSITION DU PRÉTENDU SULFOCTANOGÈNE ET SUR UN 
NOUVEL ACIDE CONTENANT DU. SOUFRE ET APPARTENANT A LA SÉRIE DU 
MELLON, par Mr. Alez. Jamieson. (Ibidem.) 


Il résulte des expériences de plusieurs chimistes , que le corpe qui 
porte improprement le nom de sulfocyanogène , et qui résulte de l'ac- 
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tton du chlore sur le sulfocyanure de potassium , est un mélange de 
diverses substances d’une composition variable. 

Mr. J. annonce qu'on arrive à un produit de composition constante, 
lorsqu'on soumet ce corps à une ébullition prolongée avec de l’eau, 
jusqu'à ce que celle-ci ne dissolve plus rien. On en sépare ainsi de 
l'acide sulfhydrique, de l’acide sulfocysnhydrique et une petite quan- 
tité d'un corps jaune contenant du soufre. Il reste une poudre d’un 
jaune pur, dont l'analyse conduit à la formule C+Az°S4H'0. 

Mr. Liebig avait déjà remarqué que le sulfocyanogène se dissout 
dans le sulfhydrate de sulfure de potassium, et que l'addition d'un 
acide précipite de cette dissolution un corps floconneux d’un jaune 
pâle, dont il ne poussa pas plus loin l'étude. Mr. J. a repris ce sujet, 
et reconnu que ce corps est un acide contenant du soufre et de l'azote. 

Pour le préparer, il convient de saturer de sulfocyanogène une dis- 
solution assez concentrée de sulfbydrate de sulfure de potassium ; on 
fait bouillir cette dissolution pendant dix à,douze heures, puis on la 
laisse refroidir, et on Ja neutralise par l'acide acétique qui y forme un 
abondant précipité. L'acide ainsi obtenu est mêlé de soufre ; pour le 
purifier, on le lave bien avec de l’eau , puis en le dissout à froid dans 
l'ammoniaque étendue d'eau. On fait chauffer la dissolution pour 
chasser le sulfure ammonique, puis on la fait bouillir avec du charbon 
animal jusqu’à ce que l’addition d’un acide minéral y forme un ai 
cipité d’un blanc de neige, qui est l'acide pur. 

Cet acide est à peine soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther ; un à peu 
plus soluble dans l'eau hauillante, il se dépose par le refroidissement 
en très-petites aiguilles cristallines. Chauffé , il commence à se décom- 
poser vers 140° à 150° C.; il dégage de l'acide sulfbydrique, et laisse 
pour résidu du mellon. L'acide chlorhydrique et l'acide sulfurique le 
décomposent à l'aide de la chaleur, en dégageant de l'acide sulfhydrie, 
que , et laissant pour résidu de l'acide cyanurique ; avec l'acide azo- 
tique il se produit aussi de l'acide cyanurique. 

Les composition de l'acide pur est représentée par la formule 
C6Az6S6H6, un équivalent d'hydrogène pouvant être remplacé par un 
équivalent de métal. On peut le considérer comme une combinaison 


de mellon et d'acide sufhydrique: l'auteur l’a appelé acide sulfo- 
mellonhydrique. 
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Les sulfomellonures des alcalis et des terres alcahnes sont tous so- 
lubles et s'obticnnent en beaux cristaux; ils renferment de l’eau de 
cristallisation ; le sel d'argent est anhydre et insoluble, il a pour for- 
mule C6AziSiH"Ag. 


83. — Le CASTOR ET LE POLLUX, DEUX NOUVEAUX MINÉRAUX, décrits par 
Mr. Brerrmaurr et analysés par Mr. PLATINER. (Poggend. Annal., 
tome LXIX.) 


Ces deux minéraux se trouvent dans des druses granitiques de l'ile 
d'Elbe , et passent souvent pour du quartz de forme anomale; quel- 
quefois ils sont associés à des cristaux de quartz qui leur ressemblent 
singulièrement. Mr. Breithaupt , à-qui quelques-uns de ces échantil- 
lons avaient été vendus comme des cristaux de quartz, en a fait un 
examen d'où il résulte qu'ils constituent deux espèces nouvelles. 


Castor. 


Eclat vitreux très-prononcé, incolore et et transparent, double réfrac- 
tion à deux axes. 

Les cristaux sont généralement très-informes ; leurs faces étant 
chargées d'aspérités et de cavités, el ne permettant aucune mesure 
même approchée. Mr. B. conclut de l'ensemble des modifications que 
leur forme asppértient aa prisme rhomboïdsl oblique; un caractère 
important est l'existence de deux clivages teneis, formant entre eux 
un angle de 128° ‘/, à +29°. 

La dureté est de 8 ‘/; à 8 */,, c’est-à-dire un peu supérieure à celle 
de l’adubaire. La densité varie de 2,882 à 2,401. 

Au chalumeau il fond difficitemem en un verre limpide et incolore, 
et colore fortement en rouge. la flamme ettérieure. ‘Avec le borax, 
le` sel de phosphore , ta soude, ‘ilse conduit comme fa proper des 

silicates. Ta A 
Son analyse a donné à M. Pfattnér Tes us oo 

avri oo an TTE À i ni Oxygène. 
Siléa sa de ee LE 78, dt” 40,527 
Alomine .": . : .",, 1% .. e . . 4 . 18,856 ‘‘ 8,806 


Oxyde ferrique, avec traces de ne, ‘0,618 PRAE oos 
Lithine, avec traces de potasse et de soude. -2,760 1,522: 


100,241 


b- 
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.… Ils conduisent à.la formule L Si + 2 À Sis. 


Eclat vitreux très-vif, incolore et transparent. Double réfraction à 
deux axes, qui prouve que ce minéral est bien cristallisé. 

Ses formes sont irrégulières et confuses comme celles du Castor, j 
mais elles sont généralement moins anguleuses , et quelquefois tout à 
fait arrondies ‘. 

La cassure est conchotde, et n olre que des indices de clivages. 

La dureté est de 8 ‘/, à 8 L; la densité varie de 2,868 à 2,892. 

Chaufé dans un tube , il dégage un peu d’eau, et perd sa transpa- 
rence. Au chalumeau il s’arrondit sur les bords en un émail bulleux , 
et colore la flamme extérieure en jaune rougeâtre. L’acide ehlorby- 
drique l'attaque et le décompose complétement à l'aide de la chaleur ; 
la silice se sépare à l’état pulvérulent. 


Son analyse a donné pour résultats: | 
| Oxygène. 
Silice . . .'. . . > . `e + 46,200 24,001 


„Alumine. o... s oa o . 16,394 7,656 
Oxyde ferrique. . . . . . . 0,862 , 0,264 
Potasse . . . . . . . . . . 16,506. 2,798. 
Soude avec traces de lithine. 10,470 2,678 

Eini sims ts ss 2.321 2,063 

Lt. tir: « . . 02,758. FLE 

‘La perte constdbratit he peut être éxpliquée ; car Mr. Plattner n'a 
réussi à trouver dans ce minéral ni chlore, ni fluor, ni aucune autre 
des substances quise rencontreët quelquelois dans les silicates. D'ail- 


leurs il n'avait pas de matière pour faire v% seconde analyse. I! con- 
clut des sombres précédente la formule.: : . Eo Re Gi Ch 


| aa 2: 8 1849 HE 


Ce silieate est, dans tous les £as, très-remarquable par la forte pro- 
portion d'alcalis qu “il renferme. . 


7,920 


ls 


1 Mr. Breithaupt compare les cristaux de castor bux hocs de glace caeernenx et arts 
guleux qui flottent sor les mers du Nord, etcepx de pollpz à un morceau de çire qui av- 
rait longtemps servi à une couturière et qu, serait sillonné d' empreiatej da h el mème de 
trous d'aigaille, > + -. He 
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84. — LA BURATITE, MINÉRAL NOUVEAU, par Mr. A. Deresse ( Comptes 
rendus de l’ Acad, des Sc., séance du 26 octobre 1846.) 


Ce minéral est un hydrocarbonate de zinc ; de cuivre et de chaux, 
en proportions déterminées ; il est en aiguilles radiées bleuâtres ; sa 
pesanteur spécifique est 3,32. 


Son analyse a donné : 


Ozygėne Rapport 
Acide carbonique. 21f,45..... 15,60 2 
Oxyde sincique. . 82,02 6,31 
Chaux, . . . .. * 8,62 2,42} 14,67 2 
Osyde cuivrique. 29,46 5,94 | 
Eau... 8,45..... 7,51 1 


100,00 


Les rapports entre les éléments conduisent > la formule 
(Zn, Cu, Ca) C + (Zn, Cu, Ca) H. 


, Le buratite a été trouvée dans les mines de cuivre de Loktefskoï, 
dans les monts Altaï, à Chessy près de Lyon, à das en Tos- 
cane, et dans plusieurs autres localités. 


85. — STATISTIQUE GÉOLOGIQUE ET MINÉRALOGIQUE DU DEPARTEMENT DE 
L'AUBE, par Mr. A. Levure. ne 1846 ; 1 vol. in-8° de 676 
pages et atlas. 


Dès que la belle carte géologique de France, dressée par MM. Elie 
de Beaumont et Dufrénoy , fut assez avancée pour servir de base à 
des cartes plus détaillées, il fut décidé, par l'administration des mines, 
que des cartes géologiques départementales seraient levées. Mr. Ley- 
merie fut chargé, en 1839, de celle du département de l'Aube, et 
c’est le résultat de ses recherches qu'il a consigné dans cet ouvrage. 
Il est divisé en trois parties, l'introduction, la statistique générale et 
la statistique locale, plus un atlas. 

L'introduction comprend des notions élémentaires de géologie pé- 
nérale. Ces notions sont peu développées, elles n'occupent que 82 
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pages, mais elles sont très-claires et très-précises. C'est un petit traité 
de géologie populaire. 

La statistique générale commence par un coup d'œil d'ensemble, 
dans lequel l’auteur examine d'une manière rapide les terrains qui 
forment le sol du département. Il y indique cinq nappes d'eau sou- 
terraines, placées à des niveaux différents ; l’une d'elles est la prolon- 
gation de celle du puits de Grenelle à Paris. L'utilité pratique qui 
résulte de la connaissance de ces sortes de rivières souterraines est 
évidente. 

L'auteur, après être entré dans quelques détails sur les produits in- 
dustriels qui peuvent être retirés du sol, passe à une description détail- 
lée des terrains, qui commence per les terrains d’origine récente. Lesol 
du département de l'Aube se compose des terrains diluviens tertiaires, 
crétacés et d'une portion du terrain jurassique. L'auteur donne une 
attention particulière au terrain crétacé, qui occupe une grande partie 
du département. Il énumère avec soin les fossiles de chaque terrain ; 
il signale les espèces inédites, dont il a déjà décrit un grand nombre: 
dans les mémoires de la Société géologique de France. Il compare les 
terrains avec les couches de mème âge placées dans d'autres pays. H 
décrit tous leurs accidents, la configuration du sol, à l'occasion de la- 
quelle il donne des hauteurs au-dessus du niveau de la mer. Il in- 
dique l'influence du sol sur l’agriculture, et, sous ce dernier rapport, 
son ouvrage nous paraît présenter beaucoup d'intérêt. 

Le terrain néocomien repose à la surface du terrain juressique, en 
général à stratification concordante ; cependant on le voit quelquefois, - 
à Lévigny par exemple, reposer horizontalement au pied d'une falaise 
de roche portlandienne qui le domine. Cette sorte de gisement 
fournit, comme on le sait, des considérations théoriques analogues à 
celles que l'on peut déduire d'une véritable discordance de stratifi- 
cation. 

Mr. Leymerie pense que le terrain néocomien est l'équivalent du 
terrain wealdien, c'est-à-dire que le premier se formait en pleine mer, 
tandis que le second était déposé par des esux douces. Cette opinion, 
qui a été longtemps soutenue, nous parait devoir être abandonnée, de- 
puis qu'en Angleterre on a. trouvé de nombreux fossiles néocomiens su- 
perposés au terrain wtaldien, que Mr. Rœmer a observé cetie même 


282 BULLETIN SCIENTIVIQUE. 
superpositson dans le Hanovre, et que Mr, Agassiz, d’après l’ichthyolo- 
gie de ces terrains, rapproche le terrain wesldien du terrain jurassique. 

Le terrain. jurassique dans le département de l’Aube ne s'étend que 
jusqu an werallien inférieur. Il paraît, d’après les enracières minéra- 
logiques, se rapprocher plus des terrains du Jura: que des terrains je- 
rassiques anglais; en effet, les assises arpileuses y sont peu dévelop- 
pées. Il fait cependant perte de cette grande ceinture qui entoure 
les bassins de Londres et de Paris. 

La troisième partie de cet ouvrage se compose de la es lo- 
cale, C'est la deseription détaillée, sous le rapport de ta topographie. 
de la compositien du sol, des eaux, des constructions, des chemins, 
des considérations agricoles et des rapports industriels des 26 cantons 
qui composant le département de l'Aube et des 447 eommunes qui 
en sont les subdivisions. Il est impossible d'analyser cotte partie de 
l'ouvrage; il n'y a; point d'ensemble que l’on paisse saisir; mais là 
sont accumulés une massé immense de'rensoigmements utiles pour fes 
habitants du département : c'était le but de l’auteur. 

L'atlas est peu considérable. Il se compose d’une carte géologique 
à l'échelle de ‘/,60,00, , de deux planches de-sections et de hoit plan- 
ches de fossiles. Le tout est d’une très-belle exécution. 

L'ouvrage de Me. Leymerie est, à notre avis, d'une haute impor- 
tance locale., Mais son: importance s'étend cependant au delà des. H- 
mites du département de l'Aube. Ses descriptions géognostiques, ainsi 
que ses listes de fossiles, sont des travaux conseiencieusement faits 
et qui peuvent offrir des comperaisèns fort utiles en géologie. Nons 
serions heureux de voir se multiplier ce genre de descriptions. 


86. — OBSERVATIONS céoLociques SUR L'ÎLE px Foco (Fusco), par 
Mr. Ch. Devıue. (Bulletin de la Société géolog. de France, 1646, 
vol. m, P- 656.) 


cs fl, qui fait partie: du groupe des îles du Cap-Vert, est peu 
connue. Cependant Mr.: de Buch en's parlé dens son excellent ou- 
vrage sur les ties Canaries.. Il indique mème les voyageurs qui l'ont 
visée. Plus taşd Mr. Derwin y fit quelques observations. 
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L'aspeetidu pic de Fogo, depuis la mer, étonne parisa hardiesse et 
son. élévation : ‘sà hauteur, mesurée barométriquément , est de 2,790 
mètres. H est placé au centre d’un cratère bsssltique. D'un côté il 
est entouré; comme le Vésuve, d’une crête dei-circulaire; de l’au- 
tre, le rempart est détruit, et de très-nombreux cônes de scories, dont. 
les plus ‘récents datent des éruptions de 1785 à 1799, ont couvert 
tout ce flanc de l'ile de taves et de produits volcaniques. 

Lorsqu'on est dans l’Atrio, ou la plaine qai constitue le fond du 
cratère de soulèvement, on'est dominé d’un côté par les mors verti- 
caux de ce grand cirque, tout composé de masses basaltiques alter- 
nant avec des assises de conglomérais et traversé en tout sens par de 
nombreux filons de la même roche: dé l’autre, par la masse énorme 
du pic, qui, avec ane pénte de 85 à 40°, s'élève à plus de 1,000 imè- 
tres au-déssus du niveau dë PAtrio. Le point 'eulminatit du cirque 
lui-même n'ést:pss de beaucoup inférieur ai sommet du pic, et cétte 
disposition rappelle encore, mais dans des proportions plus grandes, 
celle de la Somma et du Vésuve. i 
Le’ côté ouest forme une pointe allongée, à l'extrémité de laquelle 
se troùve la ville de Lui. Les pentes extérieures, qui sont douces, 
sont sillohnées de ravins semblables aux barrancos basaltiqiei de Té- 
péri 1: 

Mr. Deville a ) présenté à la Sorter une cirie topographique de 
totte e. i 


E nps 


87. —Noricr SUR L ORIGINE DE DE LA HOUILLE I DE Sivésie, par Mr. Goxrrenr. 
(Congrès scient. de Southampton de 1846. Institut, n° 671 ) 


L'autéur de cette dote fait d'bord remärquer qu ’on n'a jusqu'à 
présent obtenu de ta houille qu’un très-petit nombre de plantes bien 
conservées, mais que sa composition avait été déduite des argiles ou 
shales qui J’accompagnent. Dans les terrains houillers de la haute et 
de la basse Silésie, qui donnent quatre millions de tanneanx de houille 
par an, il a rencontré des couches étendues dans lesquelles }es plantes 
étaient si parfaitement conservées, qu’il a pu observer la houille for- 
mée de sigillariés de celle formée avec les araucariées ou les lépido- 
dendres. Dans‘lo plupart des cas l'écorce seule était conservée et los 
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échantillons aplatis; mais les araucariées, étant besucoup plus dures 
que les autres, ont souvent conservé leur tissu ligneux et leurs rayons 
médullaires, Les espèces, au nombre de quatre-vingt-dix, ont été 
différemment groupées dans les diverses houilles et sous différentes 
conditions, et cette circonstance, jointe à la délicatesse des fougères, à 
la multitude des tiges encore verticales dont plus de deux cents ont 
déjà été observées, et à l'épaisseur uniforme des couches sur une éten- 
due de plusieurs milles, est considérée par l’auteur comme une 
preuve du dépôt tranquille dans les localités en question. La houille 
de Silésie se présente avec une puissance de dix mètres d'épaisseur, 
dont Mr. Gœppert suppose qu’une grande portion a été accumulée à 
la manière de la tourbe pendant un long espace de temps. Il s'est as- 
suré, en faisant bouillir des végétaux dans l'eau pendant trois mois 
de suite ou même une année, qu’ils se convertissent en lignite, et que, 
par une légère addition de sulfate de fer, substance qu’on rencontre 
communément dons les houilles, ils acquièrent enfin cet état com- 
plétement noir et semblable à la houille natuielle, 

Sir R.-I. Murchisou est tout à fait disposé à admettre cette espli- 
cation de l'origine d’un grand nombre de couches de bouille, mais il 
y a d'autres terrains houillers auxquels elle ne s'applique pas du tout, 
et dont les matériaux ont certainement été charriés à distance par des 
courants d'eau. i ; 

Mr. J. Phillips fait remarquer que, quoique les fragments des 
plantes houillères ne soient pas communs en Angleterre, cependant, 
à l'aide du microscope, on peut découvrir un tissu conifere dans la 
plupart des houilles fibreuses, qui différent seulement des autres en 
ce qu'elles sont moins bilumineuses. On découvre aussi toujours dans 
les cendres de houille des squelettes siliceux de tissu végétal, et 
Mr. Bowerbank a découvert des traces de structure organique sur les 
faces de ruplure de la houille solide ordinaire. 


88. — MÉMOIRE SUR LES GISEMENTS DE MURIATE DE SOUDE DE L'ÂLGERIE, 
par Mr. H. Four. (Annales des Mines, 1846, IX, 544.) 


Ce mémoire contient des recherches historiques et pratiques sur le 
sel produit par le sol des trois provinces de l'Algérie. Il suffit de jeter 
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les yeux sur une carte de ce pays, pour voir que ce minéral y est ré- 
pandu avcc profusion. En effet les ouèd mèlah, ou ruisseaux salés, y 
sont innombrables, ainsi que les chott ou sebkha (sebkra), qui sont 
des laes ou étangs salés. Le sel se trouve aussi à l’état de bancs plus 
ou moins profonds, au-dessous de la surface du sol, et sous forme de 
montagnes. Toujours le sel est associé au gypse. Il n'existe pes de 
marais salants. 

Mr. F. nous apprend que plusieurs de ces salines étaient déjà 
exploitées au dixième siècle, et, per des analyses quantitatives des 
matières qui renferment lo sel, il prouve que ces amas peuvent ri- 
valiser, pour leur qualité, avec les exploitations de la France. L'au- 
teur déerit plusieurs gisements, parmi lesquels on remarque celui de 
la montagne de sel voisine de Biskra; le sel y est en couche dans le 
terrain crétacé ; il parait du même âge que celui de Cardona en Cata- 
logne. Les mines de sel, à einq lieues à l'ouest de Milab, peuvent 
être regardées comme inépuisables. 

Dans la province d'Alger, le lac Zagrez ou Zdr'ez est, sans con- 
tredit , le gisement le plus important. Eu avril 1844, ce lac était 
entièrement recouvert d'une immense croûte de sel, dont la surface, 
polie comme une glace, avait produit , de loin, l'illusion complète 
d'une nappe d'eau. La croûte, d'abord très-mince au bord, deve- 
nait bientôt assez forte pour supporter, sans se briser, le poids des 
chevaux. Plus loin elle présentait une épaisseur de 0,33, et cette 
épaisseur, croissant toujours, était de 0®,70 vers les parties centrales 
du lac. Dans toute l'étendue de la masse, ce sel, entièrement exempt 
de matières étrangères, est d’une blancheur perfsite et de très-bonne 

qualité. Le lac Zagrez a au moins douze lieues de longueur; sa lar- 
geur moyenne est de deux lieues. Mr, F. estime qu'il y a là 127 
millions de mètres cubes de sel, ou plus de 2 milliards et demi de 
quintaux méiriques, n'exigeant, pour être enlevés, aucan travail d'au- 
cune espèce. Près de ce lac se trouve une montagne de sel. 

Dans la province d'Oran, le lac el Mélah, connu sous le nom de 
salines d' Arzew, offre une exploitation analogue, mais sur une moins 
grande échelle. 

Le résumé de ce mémoire est qu'il se trouve, en Algérie, trois 
zones sur lesquelles sont concentrés les gisements de sel. 
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La zone saliférekiscptentrionale comprend les. salines de la rive 
gauche du Rio Salado, le grand Sebkha d'Oran, les salines d'Arzew, 
celles de Milah et l'Ouèd Mèlah de la Seybouse , ete. 

La zone moyenne comprend le lac Lagrez, les lacs que traverse la 
route. de Constantine à Batnab, etc. Cette zone nrolengée rencontre 
lo lac,salé de Tunis et des gisements de sel de là Sicile. Elle est paral- 
lèle à la première, ainsi qu'à la ligne de soulèvement de. la chaine 
principale des Alpes. i A , | 

Mr.F. établit l'existence de la zane méridionale par des recherches 
bistoriques, Elle est indiquée par une ligne tirée de la Mer Morte aux 
îles du Cap-Vert. EN | i 

Plus au sud, le sel manque; un ‘seu gisement y existe, c'est celui 
de la mystériuse île d'Oulil, Ilen résulte que le sel est un des prin- 
cipaux asticles de commerce entre le Magbreb et le Soudan. Dans 
certaines contrées tropicales il se vend au poids de l'or; en effet, le 
colonel Daumas‘ nous dit qu’une charge de sel (200 kilogrammes en- 
viron) vaut à Timbek un serra (le serra est un sachet qui contient 
un poids de pondre d'or à peu près égal au poids de 15 douros d'Es- 
pagne"), et Mr. F. ajoute : Que vaut-il donc à Melli, qua est à trente 
journées au delà?" :. TIR. 


a H t 


t 


is E ADL LASER Vg Poig E, put VAR cii : 
89. — EXHAUSSEMENT GRADUEL DE Ļ'iLE DE Tenne-NeuvE AU-DESSUS DE 
| LA MER. (Athengum, n°982.) 


' C'est'un fait digne de remsrque que tont le pays dans le voisinage 
de la baie de la Conception , et très-probablement l'ile entière , s'élève 
au-dessus de l'Océan d'une maniëte assez £ensible pour faire pres- 
sedtit le térme ‘rapproché dù tes méilleurs ports de’ ses côtes deviene 
dront inutiles. Les observatiohs faites à Port-de-Grave démontrent le 
déplacement rapide du niveau de ta mer dans ses environs.’ Plusieurs 
grands roċħers plats ; sur lesquéls les schooners pouvaient naviguer 
sans difficulté il y a ‘80 ou 40 ans ; approċhent tellement: de la sur- 
Tace, qu’un bateau les franchit à peine:| Dans'un endroit appelé le 
Cash , à la pointe de la baie Roberts, il’y a, aplus d'un millo dela 


i 4 


t Le Sahara algerie». Paris, 1845, 
2 Le dourvs vaut 80 fr. 
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côte et à plusieurs pieds au-dessus de:son niveau, un véritable ri- 
vage, où einq ou sixpieds de terre végétale recouvrent des pierres’ 
arrondies de grosseur médiocre, ‘semblables en :tous sé à ue 
qu'on trouve actuellement au bord de ls mer.’  : 


, 
i Wa 


90. — Sui L’ANATOMIE DES 3 visckars ABDOMINAUX DU PARESSEUX ( BRA- 


DYPUS TRIDACTYLUS, Linn.), par Joseph Lay. (Proceedings of the 
Acad. of Philadelphia, į juin 4846.) | 


L’ auteur de ce mémoire confirmé les observations de Buffon et de 
Cuvier sur l'estomac des Paresseux. Ce dernier dit (Règne animal, 
t. 1, p. 217) € qu’il est composé de quatre sacs assez semblables à 
ceux des ruminants, quoique sans plis ni parties saillantes à l'inté- 
rieur.» Le docteur Harlan a soutenu, au contraire, que « cet esto- 
mac consiste en une grande poche sans àucun compartiment semblable 
à ceux des ruminants, et qu'il diffère de tous tes estomacé connus par 
la présence de nombreux culs-de-sac longs et coniques. D 

Mr. Leidy décrit cet estomac comme gtand, irrégulier dans sa forme 
et évidemment partigé en quatre compartiments, distincts:les uns des 
autres par des contractions et des différences de structure. Le premier, 
qui est le plus grand et qui correspond à la panse des ruminants, est 
séparé du second pat un bourrelet bien défini él proéminent, doublé 
d'une membrane muqueuse molle , ‘avec de nombreux et grands folli- 
cules, et il se termine ‘en häut par uh ‘séul culede-sac long et co- 
nique. Le second et Je troisièmé compartiment diminuent de gran- 
deur et sont séparés pat une cloison dé même nature, partant des 
deux côtés de la cavité stomacale. L’œsophage s'ouvre ‘dans la se- 
conde poche. La membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur de 
ces deux compartiments a une surface épithéliale épaisse et rude, 
ressemblant à la doublure cuticulaire du gésier des oiseaux. Un pli 
profond, de cette muqueuse, et de la. . membrane musculaire passe à 
gauche de l'ouverture de l'œsophage dans; le second compartiment, 
traverse le long du troisième, et arrive dans le quatrième, dispo- 
sition qui = quelque analogie‘ avec celle qui, chez les ruminants, 
conduit la nourriture dans le quatrième éstomac. Le quatrième com- 
partiment est étroit et intestiniforme ; sa tunique musculaire devient 
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très-épaisse dans sa moitié inférieure. Sa surface interne présenie au 
commencement un faiscesu formé par une membrane muqueun 
molle, large d’un pouce, qui s'étend environ sur les deux tiers de la 
circonférence de la cavité, et qui est entouré d'un bourrelet abrupt, 
épais et papillé , de structure épithéliale, lui donnant un peu l'aspect 
d'un ulcère creux. Le reste de la surface est de structure épithéliale, 
comme le second et le troisième compartiment, mais plus épaisse , et 
forme de nombreux plis longitudinaux et transversaux, avec plu- 
sieurs follicules profonds au commencement , et des orifices de 
deux à trois lignes de diamètre. Ce paresseux avait dans l'uterus un 
embryon âgé de cinq ou six semaines. L’uterus est pyriforme; les 
ovaires sont de la grosseur d’un grain de café, et en contact avec l'u- 
terus par une de leurs extrémités. Les trompes de Fallope sont com- 
parativement courtes. L’utérus est de nature fibre-musculaire, son col 
est doublé d’une membrane muqueuse formant de nombreux plis lon- 
‘gitudinaus. Les deux parties de la membrane caduque, la réfléchie 
ct la vraie caduque , sont réunies et forment une épaisseur de cinq à 
six lignes , qui possède une vascularité évidente. Le chorion est là 
la caduque par sa surface raboteuse, mais on ne distingue point d'ame 
nios; il n'y en avait probablement pas encore de formé. 

Un tissu cellulaire délicat , plein d’un fluide séreux transparent, 
venant des côtés de la cavité du chorion, le corps rétieulaire, contient 
l'embryon, qui y est suspendu par le conduit de l'allantoïde et pat 
des vaisseaux de la partie supérieure du chorion, à l'endroit où le pla- 
centa doit se former. L'embryon a six lignes de long dans la posture 
recourbée; on y distingue le cerveau, le cervelet, la colonne épinière, 
les rudiments des vertèbres, des côtes et des extrémités , le cœur, le 
foie , l'estomac et la vessie. 


94. — SUR LA TRACHÉE-ARTÈRE, L'ORSOPHACE ET L'ESTOMAC DE LA SPHAR- 
GIS CORIACEA (TORTUE maine), par Henri Rarare. ( Müller’s 
Archin, 1846, vol. IH.) 


L auteur, en travaillant à l'histoire du Salopes des tortues, 
a eu l'occasion d'examiner un jeune Sphargis coriacea, qui portait en- 
core la cicatrice de l'ouverture ombilicale. Il a trouvé les organes vi- 
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scéraux très-différents des parties analogues d'autres tortues, ét il in- 
vite, en conséquence, les anatomistes à constater ces différences sur 
les individus adultes qui pourraient se présenter à leur observation. 
Le tronc de la trachée-artère est divisé, par une cloison verticale, 
en deux moitiés (comme cela a lien chez l Aptenodytes demersa, la 
Procellaria glacialis, et, d'après Otto, chez le Æedetes cafer). 
Dans la partie où se trouve cette cloison, les anneaux de la trachée 
sont moitié moins larges et sensiblement plus minces que dans le reste 
de cet organe: On y en trouve aussi qui ne sont pas complets, mais 
bifurqués à l’une de leurs extrémités. La cloison contient une simple 
rangée de handes cartilsgineuses, la plupart formant un src-boutant avec 
autant d’anneaux. L’œsophage, après être arrivé au milieu de la cavité 
du corps , se courbe assez fortement à gauche, fait qui ne se trouve 
dans aucun autre animal vertébré , et, sprès s'être avancé à une assez 
grande distance, il retourne à droite pour entrer dans l'estomac, en 
diminuant graduellement d'épaisseur. 

L'estomac a presque la forme d’un cône tronqué, et il est placé dans 
la moitié gauche de Ja cavité da corps. A droite du cardia , on trouve 
un cœcum qui se rétrécit vers son extrémité, et s'infléchit à gauche 
et en arrière. Les parois de l'estomac sont beaucoup plus minces que 
celles de l’&sophage , ce qui est le contraire de ce qu'on trouve dans 
d'antres tortues. a | 


92. — COMMUNICATIONS SUR LES CELLULES GANGLIONNAIRES DES LOBES 
ÉLECTRIQUES DE L TORPILLE DE GALVANI, par le docteur E. Hancess. 
(Müller’s Archiv, 1816, p. 283.) 


Les recberches microscopiques de ces dernières années semblent 
porter à croire que les fibres nerveuses primitives naissent des cellules 
ganglionnaires des organes nerveux centraux. Mr. H. vient confirmer 
celle opinion par les recherches qui font l’objet de ce mémoire. Les 
lobes électriques de la torpille contiennent , on le sait, un grand nom- 
bre de cellules de forme ronde ou ovale, et d'un diamètre assez con- 
sidérable ; puisqu'elles mesurent , saivant l’auteur, 0,056 ligne de 
longueur (0,126 mill.) et 0,033 ligne de largeur (0,074 mill.). Cha- 


cune de ces cellules renferme une cellule intérieure arrondie, de 
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0,014 ligne de diamètre (0,032 mill.), et présentant un ou quelque- 
fois deux noyaux de 0,02 ligne (0,004 à 0,005 mill.). C'est de ce 
noyau que l'auteur a vu partir des fibres qui traversent les membra- 
nes d'enveloppe des deux cellules emhottées et qui peuvent être sui- 
vies assez loin dans la substance du ceryean. Ces fibres ont paru pré- 
senter à Mr. H. toutes les apparences de véritables fibres nerveuses 
primitives, 

Les cellules qui se nent dans le voisinage ii points d où par- 
tent les nerfs électriques et respiratoires ». € qui donnersient, par 
conséquent, naissance aux fibres destinées à des nerfs périphériques, 
sont d’un plus grand diamètre que celles dont nous avons indiqué les 
dimensions, et qui danneraient naissance sug fibres primitives du 
cerveau. Leur diamètre longitudinal atteint 0,020 à 0,050 ligne 
(0,04 à 0,011 mill.), leur diamètre transversal, 0,010 à 0,022 ligne 
(0,02 à 0,05 mill.). Ces cellules diffèrent encore des autres en ce 
qu’il est rare qu’on aperçoive le noyau dans la cellule intérieure. Les 
_ fibres primitives qui en naissent sont entourées, à leur sortie de la 
grande cellule , par un prolongement vaginal de la membrane externe 
qui forme une gaine pour la fibre, tandis que la portion. médullaire 
paraît prendre naissance dans la cellule intérieure. 

On remarque bien certains prolongements de la membrane de kb 
cellule extérieure, dans les cellules qui fournissent les fibres cérébre- 
les; mais ces prolongements ne paraissent pas servir de gaine aus 
fibres qui y naissent de la cellule intérieure, ils en semblent tout à fait 
indépendants. 


93. — SOPRA L'ORGANO BLETTRICO..... MEMOIRE SUR L'ORGANE ÉLECTRI- 
QUE DU SILURE ÉLECTRIQUE DU NiL, COMPARÉ À CELUI'DE LA TORPILLE 
ET DU GYMNOTE, par P. Pacint, di Pistoja. Bologne, 1846. 


En s’oceupeut. ds la struoiuse de ces corpuscules singuliers qui 
depuis ont reçu son nom, Mr. Pacini s'est appliqué en même 
temps à étudier les arganes électriques de. plusieurs poissons, afu 
de connaitre. le rapport qu’il pourrait y avoir entre ces éléments di- 
vers. L'auleur a eu dernièrement l’occasion de faire quelques re- 
cherches sur deux sures du Nil qui lui avaient été envoyés. Le sé- 
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jour prolongé de ces poissons dans l'alcool ne lui a pas permis d'exa- 
miner la terminaison des nerfs et les éléments histologiques de l'appa- 
reil; mais il a pu faire quelques observatiohs d'anatomie comparée. 
Voici le résultat de ces recherches intéressantes. 

L'appareil électrique du silure forme une couche plus on moins 
épaisse , immédiatement sous la peau , et séparée des organes internes 
por une membrane fibreuse consistante. Cette séparation est si nette, 
que le tronc entier de l'animal peut être énucléé et séparé compléte- 
ment de l’euveloppe électrique, qui se compose , par conséquent , de 
la peau , de l'appareil électrique, et de la membrane fibreuse, Cette 
membrane fbreuse est unie au tronc par un tissu cellulaire lâche, mou, 
dans lequel Mr. Pacini a pu reconnaître tous les éléments du tissu 
cellulaire embryonnaire, c’est-à-dire d’un tissu cellulaire en voice de 
développement. Au-dessous de ce tissu cellulaire vient une couche 
adipeuse, dont l'épaisseur est proportionnelle à celle de l'appareil 
électrique. | | 

En comparant ses travaux à ceux qui ont été publiés avant lui, Mr. 
Pacini dit que ni Geoffroy St.-Hilaire , ni Rudolphi n’ont connu cette 
couche de graisse, tandis que les autres particularités sont très-claire- 
ment décrites par le premier. À la vérité, Mr. Isidore Geoffroy St.-Hilair: 
dit : a Le peuple (d'Egypte) prétend que la graisse sous-culanée de 
ce poisson possède d'importantes propriétés hygiéniques. » Mais 
Mr. Pacini suppose que ce peuple a pris l'appareil électrique placé 
sous la peau pour de lə graisse sous-cutanée , ce qui est d'autant plus 
possible que, d'après Geoffroy Saint-Hilaire père, ou prendrait cet or- 
gane électrique, au premier aspect, pour une couche de lard. Mr. Va- 
lenciennes n'a pas non plus reconnu celle couche de graisse, mais il 
a distingué plusieurs membranes qui exisleraient entre l'appareil et 
les muscles ; ces membranes, dit Mr. Pacini, sont imaginaires, pro- 
duites par la macéralion et le déchirement du tissu cellulaire précé- 
demment décrit, que l'on pourrait de cetle manière séparer en millo 
membranes. | | 

Quant à l'appareil électrique lui-même, il se compose d’alvéoles 
octaëdriques, .recouverls probablement d'un épithélium en pavé 
(Mayer ct J. Davy ont décrit l’épithélium à cylindres des organes 
électriques de la torpille et du gymnote). Si on fait une section ver- 
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ticale à la peau, à travers l'appareil électrique, tous les alvéoles 
présentent la forme de losanges. Les parois de ces alvéoles se compo- 
sent d'un tissu cellulaire serré. 

L'auteur s'occupe ensuite des artères, des veines et des nerfs qui se 
rendent à l'organe électrique. Mr. Pacini a fait la découverte impor- 
tante que le nerf électrique ne provient pas, ainsi qu’on l'a cru jus- 
qu'à présent, du nerf vague, mais qu'il constitue la première paire 
des nerfs intervertébraux, pourvue d’un grand ganglion interverté- 
bral. On sait, d'apres les recherches de l’auteur, que la première et la 
seconde paire des nerfs intervertébraux manquent dans les cyprinoï-, 
des, et que la moelle épinière est enveloppée, dans cet endroit, par 
par un large anneau fibreux. Cet anneau manque, chez le silure, à 
l'endroit où s'insère le nerf destiné à l'appareil électrique. 

Le mémoire se termine par quelques considérations sur les osselets, 
dont il n’existe que deux chez les silures, savoir le marteau et l'étrier. 
(Archives de Mandl, novembre 1846.) 


94. — HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT DES LYMNAELS STAGNALIS, OVATUS 
ET PALUSTRIS (MOLLUSQUES GASTÉROPODES), par le D" Ferd.-Franz 
Karscu de Greifswalde. (Archiv für Naturgesch., 1846, I, p.236.) 


Ce mémoire , assez étendu , peut se résumer comme suit : 

1° Il est assez rare que les lymnées s'accouplent réciproquement. 
Un des animaux joue ordinairement le rôle de femelle, l’autre celui 
de måle; ce dernier peut fonctionner comme femelle relativement à 
un troisième individu. L'accouplement a lieu pendant tout l'été. 

2° Les rudiments du vitellus se trouvent déjà dans l'ovaire, avant 
l’accouplement , étroitement enveloppés dans la coque de l'œuf. 

3° La fécondation des ovules a lieu dans l'ovaire, où pénètre la 
liqueur séminale caractérisée par ses fils spermatiques. 

4° Les ovules descendent, après un temps indéterminé, dans l'o- 
viducte , où ils se chargent d’albumine. 

5° De là ils arrivent complétement mèrs dans l'utérus, où ils se 
réunissent en cordons enveloppés d’une matière muqueuse. 

6° Les cylindres muqueux sont alors attachés au-dessous de la sur- 
face de l'eau, sur des plantes aquatiques ou d'antres corps immergés. 
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7° Le vitellus est d’abord une vésicule végétale simple, qui ren- 
ferme une matière granuleuse, augmentant, par simple endosmose , 
aux dépens de l'albumine ambiante. La nutrition se fait donc d’abord 
par la peau ; l'animal est comparable à un végétal simple , tel qu'un 
prolococcus. 

8° Le vitellus homogène se divise ensuite en deux parties hétéro- 
gènes , la tête el le corps, dont la première a une structure granu - 
leuse , tandis que le dernier est plutôt celluleux jusqu’à la dernière 
phase de la vie embryonnaire. 

9 L’être n'est pas destiné à rester ain dans ce degré inférieur 
de la vie. Des cils vibratoires se forment, et le vitellus commence à 
tourner dans le liquide de l'œuf; bientôt il montre aussi un mouve- 
ment de progression qui, plus tard, se transforme en mouvement 
musculaire. | 

10° Parmi les organes proprement dits de l'animal, ceux de la lo- 
comolion , placés sur la tête , se forment les premiers , puis le cœur et 
le canal intestinal. La coquille se forme de la membrane vitelline. 
Enfin les organes de la respiration et de la reproduction se montrent 
les derniers. 


95. — RECHERCHES ANATOMIQUES ET ZOOLOGIQUES SUR LE SYSTÈME NER- 
VEUX DES ANIMAUX SANS VERTÈBRES, par Mr. Emile BLancHanD. — 


Système nerveux des insectes. — Mémoires sur les coléoptères. 
(Annales des Sciences natur., 1846, p. 273.) 


Dans certains groupes zoologiques, l'enveloppe extérieure de l'ani- 
mal et sa forme générale fournissent des caractères suffisants pour 
faire reconnaître et délimiter les genres et les familles d'une manière 
naturelle. C'est ainsi que les insectes ont pu être classés sans qu'il fåt 
nécessaire d’avoir une connaissance bien approfondie de leur organisa- 
tion intérieure. H en est résulté que les naturalistes se sont peu pré- 
occupés de la structure anatomique de cette classe d'animaux. Mr. B., 
en poursuivant ses recherches sur le système nerveux des invertébrés. 
est venu combler, à cet égard, une lacune qui se trouvait dans la science. 

Dans la classe des insectes, les grandes divisions ne paraissent pas 
pouvoir reposer sur des modifications du système nerveux. Si on l’étu- 
die dans Jeux ordres différents, on le trouve moins modifié que lors- 
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qu'on compare les diverses familles d'un mème ordre. Les mêmes di~ 
positions du système nerveux se retrouvent sous des formes extérieures 
assez différentes. Les divers types zoologiques présentent, à l'égard de 
ce système, une série de varialions jusqu’à un certain point correspon- 
dantes. C'est ainsi que dans plusieurs ordres on trouve toute la grada- 
Lion du système nerveux, depuis la forme la plus simple, celle d'une 
chaîne ganglionnaire dont les centres nerveux sont tous écartés, jusqu'à 
la forme la plus centralisée, celle où tous les ganglions sont agglome- 
rés dans la cavité thoracique. Dans d’autres ordres, au contraire , on 
voit constamment dominer une seule de ces formes, ou bien un petit 
nombre d'entre elles. 

C'est dans la classification des familles et des genres d’un mème or- 
dre d'insectes , que les caractères tirés du système nerveux présentent 
une véritable importance, surtout quand à la connaissance exacte de 
la disposition de cet appareil dans l'animal adulte se lie celle des di- 
verses formes par lesquelles il a passé pendant les différentes périodes 
de son développement. 

Le mémoire de Mr. B. présente l'étude anatomique détaillée Ju 
système nerveux du hanneton commun et du carahe doré, considérés 
comme types dans l'ordre des coléoptères. Voici seulement quelques 
mots sur la disposition du système nerveux sympathique où de la vie 
organique. L'auteur y a reconnu trois portions parfaitement distinc- 
tes: 1° les ganglions et les nerfs intestinaux ; 2° les ganglions et les 
nerfs du vaisseau dorsal ; 3’ les ganglions et les nerfs trachéens. — La 
première portion forme le système nerveux impair, situé sur la ligne 
inédiane du tube digestif. Ce système peut être considéré théorique- 
ment comme formé de la réunion de deux moitiés paires. On y compte 
trois ganglions: le ganglion frontal , celui du nerf récurrent et celui 
du jabot, Les ganglions du vaisseau dorsal sont situés de chaque côté 
de l'&sophage et appliqués contre le vaisseau dorsal. Ils adhèrent di- 
reclement au cerveau. Ils fournissent chacun un filet qui se rend au 
vaisseau dorsal, et quelques autres petits filets latéraux. Les ganglions 
trachéens sont unis aux précédents par un cordon assez court, qui sc 
courbe autour de t'æsophage. Ils fournissent plusieurs filets nerveux 
d'une finesse extrème, qui suivent les troncs trachéens de la tête. 

En étudiant le développement des coléoptères et leur passage de 
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l'état de leve à celui d'insecte parfait, Mr. B. a pu confirmer les ré- 
sultats obtenus par Herold , Serres et Newport sur le développement 
des lépidoptères. Il a vu les centres médallaires se rapprocher, les con- 
nectifs se raccourcir, et les ganglions finir par se coufondre plus ou 
moins complétement. Toutefois il a observé, chez les scarabéiens et 
les cureulioniens, un allongement sur certains points. Entre le ganglion 
sous-æsophagien et le prothoracique, entre le prothoracique et le mé- 
sothoracique, il existe, chez le hanneton et le charançon, des connectifs 
assez longs ; chez leurs larves, au contraire, on n'en distingue point. 
Mr. B. a de plus observé que chez tous les coléoptères les gan- 
glions cérébroïdes non-seulement augmentent de volume à mesure que 
l'animal se développe , mais que leur partie antérieure tend peu à peu: 
à se recourber en dessous ; de telle sorte que les nerfs du labre et du 
ganglion frontal, qui, dans la larve du hanneton, naissent d'abord à l’ex- 
trémité antérieure du ganglion thoracique, prennent leur origine, dans 
l'adulte, presque au milieu de la partic inférieure de ces ganglions. 

Mr. B. décrit ensuite la disposition particulière qu'affecte le système. 
nerveux dans chaque tribu et dans chaque famille de l'ordre des co- 
léoptères, et il en tire des caractères de classification qu’il applique. 
au groupement zoologique de ces insectes. 

Le premier groupe dont s'occupe l’auteur est celui de la tribu des 
scarabéiens, composé de huit familles : les Cétoniides, les Glaphyrides, 
les Mélolonthides, les Scarabéides, les Géotrupides, les\Euchirides, les. 
Coprides et les Passalides. Les sept premières familles constituent un 
groupe parfaitement homogène, et présentent la plus grande unifor- 
mité sous le rapport de la disposition du système nerveux. Le degré 
de centralisation de ce système doit les faire considérer vomme les eo- 
léoptères dont l'organisation est la plus élevée, La huitième famille, 
celle des passalides, constitue un groupe un peu aberrant. Le système 
nerveux des passalides , quoique très-analogue à celui des autres sca- 
rabéiens, présente cependant certaines modifications dans la disposi- 
tion des ganglions thoraciques et dans la forme de la masse ganglion- 
naire abdominale. L'étude des insectes parfaits a révélé à Mr. B. des- 
affinités beaucoup plas grandes entre les passalides et les autres scara- 
béiens , qu'entre les passalides et la tribu des lucaniens , à laquelle on. 
pourrait être tenté de les joindre par la considération des larves. 
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L'autour passe ensuite en revue vingt-six autres tribus, qui, avec 
Ja tribu des scarahéiens , constituent les grands types dans lesquels on 
peut faire rentrer tous les individus appartenant à l'ordre des coléop- 
tères. Il est impossible ici de suivre l’auteur dans tous les rapproche- 
ments et dans toutes les distinctions que l'anatomie du système 
nerveux la conduit à établir entre ces vingt-sept tribus et entre 
les familles qui les composent. C'est dans le mémoire même qu'il 
faut étudier ces recherches, qui présentent un grand intérêt pour 
le zoologiste. — Un tableau synoptique est destiné à montrer le de- 
gré d affinité des types principaux, c'est-à-dire, des tribus qui compo- 
sent l’ordre des coléoptères. L'auteur termine en expliquant en peu de 
mots le genre d'importance qu’il attribue aux caractères tirés du sy- 
stème nerveux pour la détermination des affinités entre divers groupes 
d'animaux. | 

« Toutes ces affinités, dit Kr. B., reconnues par la considération d» 
système nerveux, ne se trouvent en aucune manière infrmées par la 
considération de l’ensemble des autres caractères ; bien loin de là , car 
elles sont presque toujours confirmées par les caractères des larves. 
Quand les modifications les plus positives, touchant les affinités natu- 
relles, ont été saisies d’après la disposition des centres nerveux, on 
en vient le plus ordinairement à apercevoir ces mêmes rapports in- 
diqués par certaines formes dans le système appendiculaire. Ainsi, en 
m'efforçarft de montrer que les caractères tirés du système nerveux 
ont une prédominance marquée sur les caractères fournis par les autres 
parties de l'organisme, je ne veux être nullement exclusif. Je crois 
que tout doit être étudié avec le mème soin, dans chaque groupe du 
règne animal; mais il importe aussi de savoir saisir l'importance des 
caractères, en accordant naturellement plus de valeur à ceux qui of- 
frent plus de constance. Bien que les caractères les plus importants 
dans chaque division du règne animal tendent à disparaître chez cer- 
tains de leurs représentants, comme l’a bien établi Mr. Milne Edwards; 
bicn que le système nerveux ne fasse pas complétement exception à 
celte règle, tout nous prouve aujourd'hui de plus en plus que les ca- 
ractères qu'il fournit ont plus d'importance en zoologie que ceux tirés 
des autres parties de l’organisme. » A. P. P. 
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96. — DE LA COMPOSITION E DE LA STRUCTURE DES ENVELOPPES DES TUNI- 
ciens, par MM. Loewic et Köruixer. (Annales des Sciences natur., 
avril 1846.) 


La cellulose, comme on le sait, forme les parois des cellules de 
divers tubes et des vaisseaux propres de toutes les plantes ; elle ren- 
` ferme soit dans ses cavités, soit dans l'épaisseur même de ses parois, 
diverses substances, sans qu'elles fassent partie de sa structure intime; 
en un mot, cette substance à composition ternaire constitue la trame 
de tout l'édifice végétal. 

On avait longtemps regardé la présence de cette substance, qui 
dans sa composition manque d'azote, comme le caractère distinctif 
entre les types les moins parfaits des végétaux et des animaux. 
Mr. Schmidt avait déja signalé la présence d’une substance ternaire 
voisine de la cellulose, chez la Phallusia mamillaris et la Frustulia sa- 
lina ; MM. Lôüwiget Kölliker ont entrepris le travail qui nous occupe, 
dans le but de s’assurer s’il existe chez d’autres animaux une sub- 
stance identique avec la cellulose. 

Ils ont trouvé cette substance dans tous les animaux de la classe 
des tuniciers qu'ils ont pu se procurer, savoir chez les Phallusia intesti- 
nalis, monachus, gelatinosa, mamillaris, sulcata ; Clavellina lepadifor- 
mis, Cynthia papillata, Canopus pomaria, Diazoma violacea, Botryllus 
polycyclus, violaceus, Didermum candidum, Aplidium gibbulosum, 
Pyrosoma giganteum, Salpa mazima bicaudata. En effet, une partie 
très-considérable du corps de ces animaux est complétement insoluble 
dans une solution de soude, et entièrement exempte d'azote lors- 
qu'elle est épurée. Les auteurs l’ont soumise à l'analyse élémentaire 
et ont trouvé, pour le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, des nombres 
qui s'accordent avec la composition élémentaire de la cellulose. 

Rien de semblable n’a lieu chez la plupart des animaux, si ce 
n'est chez le Doliolum mediterraneum. Les auteurs n'ont pu s'assurer 
si la substance insoluble dans la soude ne contenait pas d'azote. 
Chez plusieurs autres animaux, comme les éponges, les polypes, les 
méduses, les vers, les mollusques, les articulés, les poissons, toutes 
les substances se dissolvent plus ou moins facilement dans la soude, 
ou sont azolées. 
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I fallait ensuite reconnaitre quelles sont les parties où se trouve 
la cellulose, en examinant au microscope, avant et après la manipu- 
lation chimique, les enveloppes de ces tuniciers. L'’enveloppe de la 
plupart de ces animaux est formée, entre autres parties, d’une sub- 
stance homogène composée de cellulose ; on trouve, en outre, dans les 
genres phallusia et clavellina, de grandes cellules de la même ma- 
tière ; et chez le Botryllus polycyclus et les cynthia on remarque, 
dons les couches intérieures de l'enveloppe, des fibres qui résistent 
aussi à l'action de la soude. 

Les auteurs ont également fait, sur les embryons des ascidies com- 
posées, des recherches dont les résultats ont été : 1° qu'il existe chez 
les embryons une enveloppe , qui n'est autre chose que le tégu- 
ment externe des adultes; cette enveloppe ne se constitue qu'a- 
près que le vitellus s’est divisé et que la forme des embryons est in- 
diquée; 2° que cette enveloppe , contenant plus tard des fibres des 
nurlei et des cristaux chez les botryllus et les aplidium, est tout à fait 
homopène et inorganisée. 

Sı les tuniciers se nourrissaient d’infusoires ou d’autres animalcules 
microscopiques, c'est-à-dire de matières grasses ou azotées, il serait 
difficile d'expliquer chez eux la présence de la cellulose; mais on e 
reconnu dans l'estomac et les intestins du phallusia, du clavellina, 
du diazoma, une grande quantité de petites plantes qui contiennent 
celtw substance. Celle-ci est probablement dissoute par le suc diges- 
tif, et transportée par le sang sous la forme de sucre ou de pomme. 
H serait intéressant de faire l'analyse du sang et du vitellus, qui con- 
tient peut-être aussi de la cellulose. 

La réunion d'éléments et d'organes portant un caractère animal 
avec d’autres d’une nature végétale mérite notre attention. Ce mé- 
lange, très-prononcé dans les phallusia, où des vaisseaux sanguins 

énetrent dans la cellulose, l'est plus ou moins chez les autres espèces. 
il faut remarquer que, sauf les grandes cellules, les éléments compo- 
sės de cellulose diffèrent de ce que nous montrent les plantes : 1° par 
l'existence de nuclei dans la substance intercellulaire; 2° dans cer- 
tains cas par la fusion des grandes cellules composées de cellulose avec 
Ja substance intercellulaire ; 3° par l'existence de la cellulose sous for- 
we de tissu fibreux, comme le montrent les cynthia et les botryllus. 
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Ce mémoire constate un fait très-important. Les savants qui croient 
qu'il n’y a pas de limite entre les animaux et les plantes, feront servir 
ce fait à l'appui de leur opinion. D'autres nieront avec Schmidt toute 
distinction quant à la forme et à la composition chimique, et n’ad- 
mettront, comme différence réelle, que la présence ou l'absence de la 
dupe Les auteurs, tout en reconnaissant que, quant à la forme, il 
n'existe pas de différence universelle entre les deux règnes, pensent 
qu'il en est autrement quant à la composition chimique et aux fonc- 
tions.. Les mêmes substances ne se trouvent gas, dans les deux rè- 
gnes, dans les mêmes proportions entre elles, sous la même forme et 
destinées aux mêmes fonctions. Il en résulte qu’il n’y a pas de tran- 
sition possible sous le rapport chimique, mais bien une limite évi- 
dente. Entre les animaux et les végétaux les plos parfaits il y a tant 
de différence, qui portent, d’un côté, sur l'absence on la présence 
de certaines substances, et, de l'autre, sur l'emploi des substances 
communes, que l'on ne peut douter de l'existence d’une limite pré- 
cise. Dans les animaux les moins parfaits, ceux qui, comme les in- 
fusoires et les hydres, ont de grandes ressemblances de formes avec 
les végétaux inférieurs, en diffèrent par leur composition chimique. 

Les fonctions végétalives se ressemblent, sous quelques rapports, 
dans les deux règnes. Cependant il y a de grandes différences; les 
tuniciers, par exemple, composés en grande partie de cellulose, ont 
une respiration , une assimilation, une sécrétion toutes différentes de 
celles des plantes. La sensation est trop vague chez les animaux tout 
à fait inférieurs, pour qu'on puisse établir une distinction claire. On 
peut dire que le mouvement des animaux, mème les plus simples, est 
plus compliqué que celui que l'on remarque chez les plantes. 

Par conséquent, puisque, dans l’état actuel de nos connaissances, 
ceux des animaux et des plantes qui sont semblables entre eux 
quant à la forme ne présentent pas une même composition chimique 
ni les mêmes fonctions ; que, par exemple, les infusoires ne possè- 
dent aucune membrane cellulaire sans azote; que les plantes les moins 
parfaites n'ont aucun mouvement, ou n'exécutent qu'un mouvement 
tout particulier, on doit reconnaître qu'il y a des différences constantes 
entre les végétaux et les animaux. Les auteurs croient pouvoir affir- 


mer qu'une analyse plns exacte du mouvement et de la composition 
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chimique dans les deux règnes donnera pour résultat : que les ani- 
maux possèdent, sous plusieurs rapports, il est vrai, une nature vé- 
gétale et qu’ils répètent en quelque sorte les formes, la composition 
et les fonctions des plantes; mais qu'ils s'en distinguent, essentielle- 
ment el sans exception, par la présence de membranes cellulaires, de 
fibres, de tubes composés d’une substance azotée, et par un mouve- 
ment particulier accompli par ces organes élémentaires. 

Une commission a été nommée par l'Académie pour examiner ce 
mémoire ; elle a répété une partie des expériences de MM. Löwig et 
Kölliker, et en a même fait quelques nouvelles. Les commissaires 
ont reconnu que l'existence de la cellulose chez les tuniciers était 
hors de doute, et l'analyse élémentaire qu’ils en ont faite s'est encore 
plus rapprochée de la composition théorique de la cellulose que celle 
qu'avaient dónnée les auteurs du mémoire. Voici comment ils repré- 
sentent la composition des enveloppes des tuniciers : 


Cellulose. . . . . 60,34 
Substances azotées. 27,00 
Matière organique. 12,66 


100,00 
L. S. 


97. — NOTE SUR LE SANG DES ANNÉLIDES, par Mr. À. DE QUATREFAGES. 
(Annales des Sc. nat., juin 1846.) 


La couleur du sang ne paraît pas avoir une grande importance chez 
les annélides, quoique Cuvier ait désigné le sang rouge comme un des 
caractères de cette classe. MM. de Blainville, Milne-Edwards, Du- 
jardin ont fait observer que, chez plusieurs espèces, le sang était 
d’une autre couleur, ou même incolore, comme chez les annélides er- 
rantes ou tubicoles. 

Mr. delle Chiaje a dit avoir trouvé dans une annélide du sang vert 
dans les petits vaisseaux, et du rouge dans les gros. Mr. de Quatre- 
fəyes l'explique par le fait que le sang de quelques espèces présente 
une apparence jaune verdätre vu en couche mince, et paraît très- 
rouge lorsqu'il est en masse. 

Le sang des annélides ne contient pas de globules propremeni dits ; 
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on y trouve seulement des granulations irrégulières et infiniment pe- 
tites. Le principe colorant est dissous dans le sang même. Il faut 
distinguer ces pelites granulations d’autres granulations plus grosses 
appartenant au liquide de la cavité générale du corps , lequel semble 
avoir une grande importance. Chez les némertes et les annélides er- 
rantes, les œufs et les spermatozoïdes à peine ébauchés tombent et se 
développent dans le liquide, qui agit sur eux comme pourraient le 
faire l'ovaire ou le testicule. Il est probable qu'il agit aussi sur les 
muscles et les viscères qu'il baigne, et que c’est un puissant auzi- 
liaire du sang. Le sang diminue donc d'importance, et l'on comprend 
alors que le système circulatoire subisse des dégradations considéra- 
bles et que les vaisseaux deviennent plus rares. 

Ce liquide est agité dans la cavité générale, soit par les divers mou- 
vements du corps, soit par un courant de circulation régulier. Il 
contient de gros globules qui sont d'autant plus nombreux que Pani- 
mal a plus de vigueur. Comme il a beaucoup de rapport avec le . 
sang des insectes et que les produits de la digestion doivent, en sor- 
tant du tube digestif, se mêler immédiatement avec lui, n'est-il pas 
permis de conclure qu'il représente en partie, quant à son rôle phy- 
sologique, le sang des vertébrés, et qu’il acquiert d'autant plus d'im- 
portance que l'appareil circulatoire est plus restreint et plus profon- 
dément enfoncé dans l’intérieur du corps ? 


L. S. 


98. — ETUDES SUR LA FORME DU CRANE EN VUE D'ÉTABLIR AVEC PLUS DE 
PRÉCISION LA DISTINCTION DES RACES HUMAINES, par Mr. le professeur 
Aug. Zeune, à Berlin. (Froriep’s Notizen, septembre 1846.) 


Dans ce mémoire, dont nous n'avons devant les yeux qu’un ex- 
trait, l'auteur cherche à établir, d’après la forme du crâne, les grandes 
divisions des races humaines. Il étudie le crâne, principalement sous 
le point de vue de ses trois dimensions : hauteur, largeur et lon- 
gueur. [l se prononce en faveur de l'opinion qui fait descendre les- 
- pèce humaine de plusieurs couples primitifs différents, ct établit, en 
conséquence, six races originales, dont trois appartiennent à l’ancien 
continent et trois à l'Amérique. 


s 
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Mr. Zeune n’admet pas de race autachthone dans la Nouvelle-Hol- 
lande, et il considère la race à tête allongée qui habite ce pays comme 
venue du debors. La nature de la population zoologique de cette 
partie du monde, dans laquelle les marsupiaux paraissent être le de- 
gré de perfection le plus élevé, semble, d'après l'auteur, confirmer 
cctte opinion. 

Voici les six races originales de Mr. Zeune : 

1° La race iranique (caucasique). 

2° La race turanique (mongolique). 

3° La race soudanique (éthiopique). 

á" La race apalachique (Amérique septentrionale). L'auteur ren- 
vo.e au dessin, planches 20 et 21,des Crania americana, de Morton, 
qui représente le crâne d'un Indien Natchez. Angle facial 77°: 

9° La race guianique (Amérique moyenne). Le dessin représente 
le crâne d’un Mahousi; mais le véritable type de cette race est le 
Caraïbe, chez lequel Schomburgk nous apprend que les os de la pom- 
mette sont encore plus écartés l’un de l'autre. 

6° La race péruvienne (Amérique du sud). Le dessin représente 
le crâne d’un Huanka rapporté par Mr. de Tschudi, et dont le moule 
en cire se trouve au m:::5e de Berlin. Angle facial 69°. 

Ces six races peuvent se classer, d'après la forme du crâne, en : 

1° Cränes élevés, races iranique et apalachique. 

2° Crâänes larges, races luranique et guianique. 


3° Cránes longs, races soudanique et péruvienne. 


93. — OBSERVATIONS SUR LE CRANE ET SUR L'OSTÉOLOGIE DU PIED DU 


DoDo (Dious iNEPrus), par le prof. Owex. (Annals and Mag. of nat. 
hist., octobre 1846.) 


Mr. Owen ' compare, dans ce mémoire, le crâne du dodo, tel qu'il 
se trouve dans le musée asmoléen d'Oxford, avec celui de divers 
autres oiseaux vivants et fossiles, 

Le crâne du dodo diffère de celui de tous les oiseaux de proie par 
la plus grande élévation des os frontaux au-dessus des hémisphères 


1 Mr. Owen a annonce en même temps la decouverte recente d'un crâne de duo 
dan: le Musee d'histoire naturelle de Copenhague. 


r 
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cérébraux, par l'affaissement brusque de la région interorbitale et na- 
sale du front, par la compression rapide du bec en ayant des orbites, 
par l'allongement des mandibules, qui sont comprimées, et par la pro- 
fondeur et la direction de la symphise descendante de la mächoire jn- 
férieure. Les yeux du dodo sont très-pelits, comparés à ceux des 
vautours et des autres oiseaux de proie. Les narines traversent à la 
vérité la cire,. mais sont situées plus en avant, position qui provient 
de l'extrême allongement de la partie basilaire de ja mandibule supé- 
rieure avant le commencement de l'extrémité recourbée. Les narines 
sont percées près du commencement de cette partie recourbée, comme 
dans les vautours, mais elles sont plus près du bord inférieur de la 
mandibule. î | 

La ressemblance du crâne du dodo avec celui de l'albatros est due 
surtout à la compression et à l'allongement des mandibules, qui sont 
recourbées. Il n'y a, chez le dodo, aucune trace de l’espace hexagonxl 
qui se trouve sur la surface supérieure du ciâne de l'albatros, et qui 
est circonscrit en arrière par les deux supra-occipitaux, de côté par 
les deux temporaus, et en avant par les deux limites postérieures con- 
vergentes des fosses glandulaires supraorbitales. Il n’y a pas de dé- 
pression brusque dans la région frontale du crâne de l'albatros ; ses 
narines sont près de la surface supérieure du tiers basilaire du bec. 
Le crâne du dodo est, en outre, trois fois aussi large que celui de 
J’albatros, à proportion de la largeur de la partie centrale de la man- 
dibule. 

Le curaleur du musée asmoléen d'Oxford a fourni à Mr. Owen 
quelques matériaux précieux pour la connaissance du dodo, en élu- 
diant l’anatomie comparée du pied de cet oiseau. 

L'os tarso-métatarsien ressemble, par son épaisseur et ses propor- 
tions, à celui des aigles, surtout du grand aigle marin (Haliaëtus) ; 
il est beaucoup plus fort que celui d'aucun vautour, que celui du cad, 
du hocco , et d'aucun gallinacé ou struthionide existant. L'espèce de 
dinornis dont le pied est le plus fort, s’en rapproche davantage par 
les proportions générales du larso-métatarsicn, mais en diffère par la 
configuration particulière de cet os et par l'absence ou la faible indi- 
cation d’une srticulation pour l'os mélatarsien du doigt postérieur. 


La longueur relative de cet os est plus grande dans le dodo que dans 
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ancun autre oiseau connu. L’aigle est celui qui s’en rapproche le plus 
sous ce rapport, comme aussi pour la forme du métatarsien supplé- 
mentaire postérieur, la largeur de son extrémité distale, et la manière 
pagiculière dont il est tordu postérieurement et extérieurement, de 
façon à former un pont contre lequel glisse le tendon fléchisseur du 
doigt postérieur. Cette demi-torsion du métatarsien supplémentaire 
postérieur se retrouve, quoique faible, chez les gallinacés ; mais l'os 
est beaucoup moins dilaté vers son extrémité articulaire inférieure, 
surtout dans le hocco, tandis que les véritables gallinacés se distin- 
guent encore du dodo par leur éperon. 

L'aptérix est le seul oiseau struthionique qui possède un doigt 
postérieur ; mais cet os est beaucoup plus petit que chez le dodo, 
et le métatarsien qui le porte manque de la torsion distale, et sa tro- 
chlée n'est pas dilatéc. L'extrémité supérieure du tarso-métatarsien 
du dodo est remarquable par le grand développement du processus 
calcanéal, d'où descend une arête très-forte qui diminne graduelle- 
ment et disparaît à mi-hauteur de l'os. La surface postérieure du pro- 
cessus calcanéal est large, triangulaire, creusée verticalement et per- 
force à sa base. Dans l'aigle, le processus calcanéal correspondant a 
une arête comprimée, subquadrangulaire, dont l'attache basilaire n'est 
pas beaucoup plus longue que l'extrémité obtuse, et celle-ci n'est ni 
creusée ni perforée. Dans le Cathartes californianus, le processus 
calcanéal est plus épais que dans l'aigle; sa forme se rapproche da- 
vantage de celle du dodo, avec une arète descendant sur le métatar- 
sien, mais il a une cavité double derrière. 

Dans le coq commun, le processus calcanéal ressemble plus à celai 
du dodo que ne le fait celui du vautour, mais ìl est moins large. 

Quant à la phalange proximale du doigt postérieur, celle de lHa- 
liaëtus est plus grande et plus large, surtout à sa base, plus forte en 
proportion de sa longueur, mais plus longue en proportion du méta- 
tarse qui le soutient. 

Dans les vautours, la phalange proximale est non-seulement plus 
longue en proportion du métatarse, mais plus mince que dans le 
dudo. Le mème os est aussi plus long et plus mince, en proportion 
du petit os mélalarsien qui le soutient, dans le coq, le hoeco et dans 
tous les autres gallinacés ; en cffet, le codo se distingue de tous les 
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oiseaux, par l'égalité de longueur du métatarse et de la première pha- 
lange du doigt postérieur. Quant aux trois extrémités trochléariennes 
des principaux mélatarsiens réunis, celle du milieu est-proportionnel- 
lement plus longue dans tous les gallinacés que dans le dodo, chez 
lequel l’interne est presque aussi longue que la centrale, et l’externe 
est la plus courte. Dans l'aigle, l’interne est de longueur égale ou dé- 
passe même la trochlée centrale. Les proportions des trois trochlées, 
chez les vautours, correspondent mieux à celles du dodo. Un autre 
caractère, par lequel le dodo ressemble plus aux. vaulours qu'aux 
aigles, se trouve dans les proportions de la première phalange du se- 
cond doigt qui est très-courte, et souvent la seconde est ankylosée, 
chez les aigles; chez les vautours, elle est presque aussi longue que 
chez le dodo. 

À lout prendre, les caractères des oiseaux de proie semblent do- 
miner chez le dodo, soit dans le pied, soit dans la forme générale du 
bec; et autant que nos connaissances imparfaites de cet oiseau per- 
mettent d'en juger, on peut présumer qu'il présentait les formes de 
l'ordre des oiseaux de proie, mais très-modifiées. 

Privé de la faculté de voler, il est peu probable qu'il ait pu obte- 
nir sa nourriture en s’allaquant aux oiseaux, el s’il ne vivait pas uni- 
quement de corps morts ou de chair décomposée, ses attaques se bor- 
mient vraisemblablement à la classe des reptiles, aux poissons cô- 
liers, aux crustacés, etc. | 

L'auteur conclut en recommandant d'explorer les dépôts superfi- 
ciels et d’alluvion et les cavernes des îles Maurice et Rodriguez, où 
il ne doute pas qu’on ne doive trouver des ossements du dodo. 


100. — SUR LES RELATIONS DES ÉDENTÉS AVEC LES REPTILES, ET PRINCI- 
PALEMENT SUR CELLES DES TATOUS AVEC LES TORTUES, par Edward 
Fry. (Annals and Magaz. of Nat. hist., sept. 1846.) 


L'auteur de ce mémoire a été amené, par la dissection de deux 
tortues, à l’idée que les reptiles et les édentés présentent, dans leur 
analomie, de nombreuses analogies. Il divise son mémoire en trois 
parties : 


SECTION 1°. Sur les relations des genres Dasypus (tatou) et Tes- 
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tudo (tortue). — Mr. Fry donne, comme preuves en faveur de l'ana- 
logie qu’il cherche à établir , les faits anatomiques suivants : 

1° Dans la tortue, l œsophage est grand et musculaire , et peut ad- 
mettre des corps fort grands à proportion de la bouche. La structure 
des mâchoires ne permettant pas la mastication, nécessite un œsophage 
grand et musculaire. Le professeur Owen a observé une structure 
semblable et en a tiré la même conclusion, dans le tatou, Dasypus peba 
(Proc. of the Zoolog. Soc., I, 144). 

2° L'estomac de la tortue, en harmonie avec la bouche, est fort et 
musculaire; il rappelle même , sous ce rapport, le gésier des oiseaux. 
L'estomac des talous , quoique de forme globuleuse , est d’une struc- 
ture semblable , tellement que Mr. Owen (ibid.) en parle comme of- 
frant une structure analopue au gésier des oiseaux. 

8° Dans la plus petite espèce de tortue, il a observé que le còlon 
se prolonge au delà de l'insertion de l’ileum , de manière à former un 
eourt cœcum, comme Martin l'indique dans sa description du Tes- 
tudo græca (Zool. Proc., 1, 63 et 74). Dans la plus grande espèce 
il n'y avait pas de cæcum , non plus que chez les Testudo indica ct 
tabulata. D'autre part, Mr. Owen en a trouvé un chez une autre es- 
pèce de tortue, l’'Emys concentrica. On peut conclure de ces diverses 
observations, que l'existence d'un cœcnm est un caractère variable 
chez les tortues. Mr. Owen a observé les mêmes variétés dans le genre 
Dasypus (Zool, Proc. ,I, 156). 

4 On peut observer chez la tortue une grande tendance des parties 
ordinairement distinctes à s’ankyloser, et des parties généralement 
cartilagineuses à s'ossificr ; ce fait se retrouve dans les côtes, les ver- 
tèbres dorsales, les omoplatès, les clavicules, dans les parties qui 
composent le bassin, dans les cartilages sternaux et dans les pièces du 
. plastron. On peut remarquer le même fait chez les latous, dans les 
vertèbres cervicales des côtes et dans le sommet- claviculaire du ster- 
num (Owen, Zool. Proc., I, 135), et chez les paresseux dans l'an- 
kylose des os de la main. 

5° La marche des tortues ressemble tellement à celle des tatous, 
que ce que Mr. Owen dit de ceux-ci peut s'appliquer également bien 
aux premières, @ lls se meuvent, dit-il, comme des machines; leurs 
courtes jambes sant presque cachées , et leurs mouv: monts ne sont ac- 
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compagnés d'aucune flexion de la colonne épinière , les deux extrémi- 
tés du tronc n'étant point alternativement élevées et abaïssées comme 
chez les animaux qui se meuvent par bonds. » 

6° Les processus articulaires antérieurs des vertèbres du tatou, sur- 
tout dans les régions dorsale et lombaire postérieures, aident à soute- 
nir son épaisse coquille; chez les tortucs, la même fonction est rem- 
plie par les petits supporte vsseux qui procèdent de la colonne épinière 
ankylosée ; $ 

7° Enfin les os ilia paraissent servir, soit chez les tortues, soit chez 
les tatous, comme soutiens additionnels de la carapace. 

SECTION 2. Sur des relations des Mammifères Edentés avec les 
Reptiles. — Mr. Fry, étendant ses recherches aux autres édentés, si- 
gnale entre eux et les reptiles les analogies suivantes: 

1° Dans le fourmilier à deux doigts, les côtes sont si larges, 
qu'elles se recouvrent l’une l’autre comme des tuiles. C’est, parmi les 
vertébrés, la plus grande ressemblance qu'on trouve avec l’enveloppe 
osseuse des tortues. Chez le tatou, la premiers paire de côtes est 
plus large que longue. G 

2° Nous trouvons, dans le grand nombre des côtes de l'unau , ce 
que lc professeur Owen appelle un caractère lacertin (Zool. Proc. , II, 
p. 166, sur le Mylodon). | 

3° Les fourmiliers et les pangolins manquent de dents comme les 
tortues ; les édentés qui orit des dents se rapprochent de quelques rep- 
tiles par le caractère uniforme de ces organes, et, dans le sous-genre 
priodonte de Fréd. Cuvier, par leur nombre excessif, qui atteint jus- 
qu'a 88 et 96. + 
_ 40 Les édentés , comme les reptiles, sont remarquables par la pré- 
sence de leurs cottes de mailles de formes variées, quelquefois conti- 
nues, quelquefois composées d'écailles détachées; d’autres ont une 
armure articulée, d’autres enfin une armure écailleuse. Les tatous , 
les chlamyphores , les pangolins et quelques mégathériens éteints of- 
frent , parmi les édentés , ce caractère qui est presque général chez les 
reptiles. 

5° Le ans: et le pangolin sont incapables d'émettre aucun 
son. Cette incapacité les rapproche des reptiles, et les distingue des 
oiseaux et de la plupart des mammifères. Il faut toutefois remarquer 
que la plupart des marsupiaux manquent aussi de v0:x. 
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6° Nous voyons, par les observations de W'atterion sur les mœurs 
du Myrmecophaga jubata, que cet animal se rapproche évidemment 
des reptiles par trois points importants, savoir: la lenteur de ses mov- 
vements, la force avec laquelle il retient sa proie, le temps incroya- 
ble qu'il peut passer sans prendre de nourriture, el peut-être un qua- 
trième, la ténacité de la vie et de la centractilité musculaire. Plusieurs 
auteurs citent des faits semblables du paresseux. 

7° Dans les paresseux et les tatous , la forme des organes génera- 
teurs rappelle en plusieurs points celle des reptiles (voyez Owen, 
Proc., IH, 151 , etc. ). 

8' Un caractère d’une haute importance , qui démontre l'intime re- 
lation des édentés et des reptiles, c’est l'extrême simplicité de l'encé- 
phale. Chez les tatous, les pangolins et les fourmiliers, les hémisphères 
cérébraux sont dépourvus de circonyolations , tandis que dans les pa- 
resseux ils offrent à peine quelques anfractuosités, 

9° Le professeur Owen dit, dans son mémoire sur le Afy lodon ro- 
bustus, que la présence d'un organe de formation perpétuelle des 
dents chez le mégatherium indique la longévité, circonstance qui rap- 
proche cet animal des reptiles (p. 166). Il dit encore (Odontogra- 
phie, p. 251) que la structure intime de la dentine molle des dents 
de l’iguanodon ressemble à celle des mégathérium éteints et des pares- 
seux vivants. «N'est-il. pas permis de supposer, dit Mr. Fry, qu'un 
auatomiste qui aurait éxisté dans le temps du mégathérium et de l'i- 
guanodon aurait élé amené, par l'examen de ces deux caractères de 
leurs dents; à trouver entre eux les rapports que je cherche à établir 
pour leurs congénères de notre siècle , vu plutôt de notre monde ?» 

10’ Il est bien connu que les corpuseules du sang sont très- 
grands chez les reptiles; à l’exception de l'éléphant , les paresseux 
sont, de tous les mammifères, ceux qui présentent les plus cunsidéra- 
bles, Ce catactère he peut, du reste, pas être considéré comme fort 
imporlant pour la classification , car les. corpuscules des tatous sont 
plus pelits même que ceux de l’homme, et ceux des monotrèmes sont 
de même dimension. 

SECTION 3. Arguments du professeur Owen pour établir que les 
édentés ont.des affinités avec les oiseaux.—Mr. Fry cherche, dans 
cette partie de son travail, à discuter les arguments du professeur 
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Owen, tels qu'ils sont développés dans son mémoire sur les tatous 
(Proc. Zool., 1,156, loc.cit.), et qui reposent sur la présence de deux 
cœcums dans les Dasypus sex cinctus èt le Myrmecophaga didac- 
ty la; sur la structure semblable à un gésier de l'enveloppe de l’estamac 
des tatous, et surtout du pangolin; sur l’existence d’une structnre, 
semblable chez les fourmiliers, jointe à l'habitude d'avaler de petits 
cailloux pour activer la destruction des inseotes dont ils se nourris- 
sent; sur l’analogie des glandes muqueuses qui sont: autour de l'os 
hyoïde des fourmiliers avec les follicules des pies,. qui représentent 
cher ces oiseaux les glandes salivaires conglomérées des mammifères ; 
et enfin, sur le nombre anormal des vertèbres cervicales dans le pa- . 
resseux à trois doigts. Le professeur Owen ajoute , en terminant cette 
série de rapprochements: e La transition est réellement presque com- 
plétée par les monotrèmes; car, des deux genres qui composent cet 
ordre, l’échidné offre les plumes, et l'ornithorynque le hec d’un oiseau, 
et il est loin d’être prouvé que leur mode de génération ne soit pas le 
même. » La forme de l'os pubis des tatous est remarquable en ce «qu'une 
petite partie seulement de ce qui constitue ordinairement la symphise, 
est réunie à celle de l'autre côté, et, dans les chlamyphores et le 
fourmilier à deux doigts, les os pubis restent tout à fait séparés, 
comme chez les oiseaux. Le hassin ressemble aussi aux leurs « par la 
grande largeur de la partie postérieure du sacrom, dont les angles sont 
ankylosés aux épines de l’ischion et eonvertissent les grands nœuds 
ischiatiques en trous complets. D 

À ces arguments, Mr. Fry oppose : 1° que la présence d’un cœcum 
double, quoique montrant une grande affinité avec les oiseaux, eat 
cependant un caractère variable chez les tortues, ainsi que ches les 
tatous et les fourriliers, de sorte que les caractères fournis par cet or- 
gane paraissent rapprocher ces édentés autant des reptiles que des ai- 
seaux. 2° Le même raisonnement peut s'appliquer à l'estomac en for- 
me de gésier que l'on a démontré exister chez les tortues, et que pré- 
sente aussi le Crocodilus acutus. 3° L'habitude des fourmiliers d'ava- 
ler de petits cailloux pour augmenter la trituration du gésier, quoique 
analogue à celle des gallinacés, a été observée par Mr. Geoffroy-St.- 
Hilaire chez les crocodiles d'Egypte, et chez les’gavials par le profes- 
scur Owen. Or, comme la structure du gésier et les petits cailloux du 
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' fourmilier ont pour but de digérer une nourriture animale , telle que 
celle des reptiles, et non végétale, telle que celle des gallinacés, l'au- 
teur considère que les édentés se rapprochent plus, sous ce rap- 
port , des premiers que des derniers. 4° Quoique les glandes salivaires 
du caméléon ne soient pas formées exactement sur le même type que 
celles du fourmilier, elles remplissent toutefois les mêmes fonctions. 
5° Le nombre anormal des vertèbres cervicales de l’aï rapproche les 
édentés des reptiles, autant que des oiseaux. 6° EnGn les monotrèmes, 
que Mr. Owen considère comme l'anneau terminal de la chaîne qui lie 
les édentés aux oiseaux, sont certainement beaucoup plus voisins des 
reptiles que de ceux-ci. Mr. Owen lui-même en avait jugé ainsi, 
comme le témoigne l'extrait suivant d'une lettre de lui, citée dans le 
Traité Bridgewater de Kirby, vol. EE, p. 432 : a La dissection de la 
plupart des genres des marsupiaux tend à me confirmer dans l'opinion 
qu’il conviendrait de les établir comme ua groupe distinet et parallèle, 
commençant avec les monotrèmes et provenant des reptiles et non des 
oiseaux. D Mr. Owen exprime encore la même idée dans son mémoire 
sur les jeunes de l’Ornithorhyncus paradoxus (Zool. Trans, vol. I, 
p. 221). 

Mr. Fry réfate aussi l’analogie indiquée entre le bee de l’ornitho- 
rhinque et celui de l'oiseau, et il cherche à montrer que leur structure 
diffère en plusieurs points importants. € Cette structure, dit sir Eve- 
rard Home (Phil. Trans., 1800), diffère essentiellement de celle du 
hec d’un canard, et même de celui de taus les oiseaux, car chez eux les 
cavités des narines ne s'étendent pas au dela de la racine du bec, et, 
dans les parties inférieures qui correspondent à la mâchoire inférieure 
des quadrupèdes , les bords sont durs pour remplacer des dents , et le 
centre est creux pour recevoir la langue. » Les épines de l’échidné ne 
sont pas non plus très-rapprochées des plumes de l'oiseau. Le bassin 
de quelques édentés ressemble , il est vrai, d’une manière frappante à 
celui des oiseaux. 


404. — SUR UN NOUVEAU CENRE DE SERPENT DE MER DE PORT ESSINGTON, 
par J.-E. Grat. (Ann. and Magas. of nat. hist., octobre 1846.) 


Ce serpent a été rapporté par Mr.J ukes, naturaliste qui faisait par- 
tie de l’expédition du vaisseau Je Fly. Il ressemble à l’hydre par sa 
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forme comprimée, pár ses marines valvuloires en croissant sur la partie 
supérieure du nez, par ses petits yeux, par les boucliers de sa tête et 
sa queue comprimée; mais il en diffère par ses écailles, qui sont 
grandes, sans carènes el très-polies, et par les larges boucliers en forme 
de bande ventrale des serpents vermiformes terrestres (Elaphina). Il 
se rapproche, sous ce rapport, du genre Æisipurus, mais s’en distingue 
dès J’abord par ses boucliers ventraux, beaucoup plus larges en propor- 
tion, et qui ont une carène très-accentuée sur la ligne centrale. Il est 
intermédiaire entre les hydres et les Æisipurus, et l'auteur lui donne 
le nom de ‘Hypotropis Jukessii. Il a été trouvé près des îles Darnley. 


402. — NOTE SUR DES POISSONS (SPHYRÆNODUS) DES SABLES TERTIAIRES 
DE FLonueus. Extrait d’une lettre de Mr. H. v. Meyen. (Leonhard 
und Bronn’s neues Jahrb., 1846.) 


Ces poissons, trouvés près de Carlsruhe , appartiennent à la famille 
des sphirènoïdes. L'absence de grosses dents à la symphise de la må- 
choire inférieure empêche de les ranger dans les sphyrènes propre- 
ment dits. Ces fragments indiquent l'existence de deux espèces que 
Mr. H. von Meyer nomme Sphyrænodus lingulatus, et Sphyr. conot- 
dens. La première est de la grandeur du Sphyræna Agam. de la Mer 
Rouge, la seconde est plus grande. C'est probablement à ces derniers 
qu'appartiennent les deux dents de la molasse du bassin de Vienne, que 
Münster (Beitræege, Cah. VII, p. 26, t. 2, f. 20, 21) décrit sous le 
nom de Saurocephalus. De même que le genre sphyrène vit aujour- 
d'hui avec le dugong dans ła Mer Rouge, ainsi le sphyrænodus ac- 
compagnait les halianassa dans les mers dont le sable tertiaire de Flon- 
heim renferme les débris organiques , fait qui montre une analogie re- 
marquable entre ces deux époques de l’histoire de la terre. 


103.——SuR LA STRUCTURE DES CRISTATELLA MUCEDO, par le prof. ALLMAN. 
(Congrès de Southampton. Athenœum, n° 987.) 


Cet élégant petit bryozoaire , ajouté à la faune d'Irlande par Mr. le 
professear Allman, présente plusieurs détails de structure dignes d’être 
observés. L'auteur signale, entre autres , l'existence d’ün petit corps 
arrondi, situé à l’extrémité supérieure du pharynx, et qu’il considère 
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comme un ganglion nerveux. Il décrit, en second lieu, une mem- 
brane caliciforme, délicate, qui unit les bases des tentacules, et qui se 
rencontre assez généralement chez les bryozoaires d’eau douce. Il con- 
sidère cette organisation comme tendant à rapprocher le système ten- 
taculaire des bryozoaires du système branchial des vraies ascidies. Il 
fait remarquer, enfin, que les œufs à l’état jeune sont renfermés dans 
une membrane ciliée, dans laquelle on découvre, non développées 
encore, mais bien formées , les épines crochues dont les œufs sont re- 
vêtus à l’état .de maturité, et qui se développant avec eux. L'auteur 
conclut de ces faits, et d’autres encore, que les bryozosires se rap- 
prochent des mollusques. 


404. — TROISIÈME CATALOGUE DES INFCSOIRES DE SAIN?-PÉTERSBOURC, 
par Mr. J.-F. Weisse. (Acad. des Sc. de St-Pétersbourg, 4° tri- 
mestre, 1845.) 


` Mr. Weisse donne, dans ce catalogue, le nom des infusoires qu'il a 
óhservés près de St-Pétersbourg , et les classe d'après la méthode de 
Mr. Ebrenberg. Ce catalogue ne renferme aucune espèce nouvelle, 
mais bien le fait remarquable que la plupart des infusoires continuent 
à vivre en biver sous l'épaisse couche de glace qui recouvre les flen- 
ves de la Russie. En puisant de l'eau auniessoug de la glace, Mr. Weisse 
à pu observer 5f espèces vivantes. 


EEA 


105. — RECHERCHES SUR L'ARC YOLTAÏQUE ET SUR L'INFLUENCE DU MA- 
GNÉTISME SUR LES CORPS QUI MRANSMETTENT LE COURANT DISCONTINÇ, 
par Mr. le prof. bg La Rive, 


Mr. de la Rive a communiqué à la Société royale de Londres, le 
19 novembre 1846, le mémoire dont on vient de lire le titre. Nous 
l'insèrerons en entier dans notre recueil, dès qu'il aura paru dans les 
Transactions philosophiques. Il ne nous est permis, pour le moment, 
que d'en donner un extrait abrégé. 

L'auteur décrit avec assez de détail, dans la première partie de 
son mémoire, les phénomènes divers que présente l'arc voltaique, 
quand on le produit soit dans le vide, soit dans l'air ou l'hydrogène, 
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et quand on emploie pour éleetrodes des poiñtes ou des plaques con- 
ductrices de différente nature. Il étudie les transports qui ont lica 
d’un pôle à l’autre, et les différences qui rébuhent de ce qne c'est une 
plaque ou une pointe qui sert d'électrode positif ou négatif. Enfin fl 
décrit les apparences lumineuses variéos que produit l'emploi d'élec- 
trodes de différente nature, et la lueur constamment bleuâtre quirem- 
plit, dans tous les cas, la cloche dans laquelle se fait l'expérience. 

Un fan important que signale Mr. de la Rive, e'est celui de la prot 
duction dans l'air raréfié, aussi bien que dans l'air ordinaire, d’un 
anneau coloré eur la plaque de platine qui, sert d'électrode positif. 
Cet anneau provient évidemment d’une oxydation du platine, qui 
semble avoir lieu avec plus de facilité dans l’air raréfié que dans un 
air plus dense. Peut-être l'arc voltaïque détermine-t-il dans l'air 
qu'il traverse lp production de l'ozone décrite par Mr. Schœnbein, 
substance dont l’action sur le platine est connne. 

Dans la seconde partie de son mémoire, l'auteur s'occupe de lin- 
fluence d'un fort électro-aimant sur l'arc vpltaïque; il décrit les mo- 
difications remarquables qu’exercent sur la longueur, la forme et 
mêmo la nature de Fare la présence très-rapprochée de l'électro-ai- 
mant et l'aimantation même des électrodes quand ils en sont suscep- 
tibles. Il insiste surtoot sur un bruit très-particulier que produit l'arc 
lumineux, quand il est sous l'influence de megnétisme, bruit qui 
varie dans sa nature et dans son intensité aveo la nature, la forme et 
ja température des électrodes. C'est tantôt un sifflement sigo, tantôt 
une séric de petites délonations. 

La troisieme partie du mémoire est consacrée à | ‘étade d'un phéno- 
mène remarquable, que présentent tous les: corps conducteurs traversés 
par des courants électriques discontinus ,. quand ils sont sous l'in- 
fluence d’un fort électro-aimant. Ils font entendre un son très-pro- 
noncé, analogue à celui que rend la roue dentée de Savart. Des 
barreaux prismatiques de plomb, de bismuth, d'étain, etc., de deux 
. centimètres d'équarrissage sur trente de longueur, placés dans la 
direction des pôles d’un électro-a mant ou dans une direction per- 
pendiculaire, rendent ce son d’une manière tres-prononcée. Un cy- 
lindre de mercure, logé dans un tube de verre d’une dimension sem- 
blable à celle des barreaux, le rend également. Des fils tournés en hé- 
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lice autour d'un cylindre de bois et des tubes de différents métaus 
donnent lien au même phénomène avec encore plus de force. En- 
fin l’action d’une hélice peut remplacer celle de l’électro-aimant et 
déterminer, dans un conducteur traversé per des courants électri- 
ques discontinus, la production d'un son qui n'a pas lieu sans cette 
action. 

Mr. de la Rive est amené, par différentes considérations que nous 
ne pouvons rapporter ici, à admettre que le phénomène dont il s'agit 
est moléculaire, d'où résultent les deux principes suivants : 

Le premier, que le passage du courant modifie, mème dans les 
corps solides, l’arrangement des particules. 

Le second, que l’action du magnétisme modifie également la cou- 
stitution moléculaire de tous les corps. | 

Ce second principe a été démontré par Mr. Faraday pour les corps 
transparents, en employant comme réactif (s'il est permis d'employer 
ce terme, qui exprime bien l'idge) la lumière polarisie. Mr. de la Rise 
le démontre pour les corps opaques conducteurs, en remplaçant la 
lumière polarisée par le courant électrique discontinu. 

Il est difficile, dans l'état actuel de la science, de se faire une idée 
juste de la nature des modifieations moléculaires dont il est question. 
La seule remarque assez frappante qu'on puisse faire, c’est que l'in- 
fluence du magnétisme sur tous les corps conducteurs semble consis- 
ter à leur imprimer, tant qu'elle dure, une constitution moléculaire 
analogue à velle que possède naturellement le fer, car elle développe 
chez eux la propriété de rendre, quand ils sont traversés par des cou- 
rants discontious, des sons identiques à ceux que rendent, quand ils 
transmettent ces mêmes courants, mais sans avoir besoin de l'action 
d’un aimant, le fer et les autres corps magnétiques. 


TABLEAUX 


DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 
FAITES A GENÈVE 
PENDANT LE MOIS DE NOVEMBRE 1846. 


Nombre de jours de plaie, 9; savoir : les 18, 19, 21, 22, 23, 26, 27, 
29, et 30. À z 


Le 30 novembre, il tombait pendant l'après-midi de la neige mélée à de 
la pluie. 


Électricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dent les 
deux buules de l'électrometre se sont écartées: 


Le 24, à 3h., 4°. 
25, à 9 h. du matin, 20°; à midi, 1°, à 3 h, 7°. 


Pendant les 17 prentiers jours du mois, le ciel a été couvert par une 
couche de nuages po élevée au-dessus de ka plaine et remarquable par sa 
persistance. En eflet, pendant tout ce laps de temps le ciel ne s'est éclairci, 
mème partiellement, que dans les journées du 1, 2, 8 et 11 noxembre, en- 
core n'était-ce que pour un petit nombre Pheures seulement. La surface 
inférieure de cette conche de nuages était en moyenne au niveau du village 
de Monetier entre les deux Salèves, c'est-à-dire à une hauteur de 715 mètres 
au-dessus de la mer, ou de 330 mètres au-dessus du lac. En général, le 
matin, les nuages descendaient ua peu au-dessous du niveau indiqué, mais 
ils s'élevaient un peu dans le milieu de la journée. La surface supérieure de 
la couche de nuages était à une hauteur d'environ 1200 mètres au dessus de 
la mer, soit 820 mètres au-dessus du lac ; en effet, le long du Jura elle ne 
s'élevait pas tout à fait à La hauteur des cols de la Fancille et de Saint-Cergues, 
dont la hauteur au-dessus de la mer est de 1270 mètres. Toute la crète du 
Grand Salève, dont le point culminant est de 1000 mètres au-dessus du lac, 
s'élevait comme une ile au- dessus des nuages. On peut par conséquent assi- 
gner une épaisseur d'environ 500 mètres à celle couche de nuages. 


Le sommet du Salève n'a été couvert de neige que depuis le 26 du mois. 
Lessonunités du Jura sont restécs couvertes de neige pendant tout le mois. 


Halo lunaire le Ier novembre, de 6 h. et demie à 7 bh, et demie, et le 29 


Dans la nuit du 27 au 28 il y a eu un très-fort coup de vent du S-O. 


Moyennes des températures observées à 8 b. dn matin et à 8 h. du soir : 


tre décade, 8 h. du matin, + 41°,20. 8h.dusoir, +  4°,60. 
Qc 2 > + 3,01. » + 3, 60, 
3e 9 > + 6,20. » + 7,12. 
Mois, 2 + 4, ai, > + P 11. 
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NOVEMBRE 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites 
mer, lat. 46° 12", long. 15' 16” de temps, soit 3° 49’ à l'E. 
de Genève, à 375 mètres au- 


eu 
> a BAROMETRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE TEMPËR. 
H E RÉDUIT A 0°. EN DEGRÉS CENTIGRADES, |ExTRÈME 
Le] [271 
> | m}) 9h 3 h. NM RIT 3h | 9h. ty y 
a [SU du f Midi. | du du du | Midi. | du du f Minim. lus. 
m |` f malin. soir. | soir. | matin. soir. | soir. 
millim. millim f| millim. | millim. 
4 | 730,84 | 730,37 | 729,72 | 729,98 | + 6,3 | + 9,0 | +9,0 | + 3,3 H10 jłsi 
2 1 730,52 | 729,96 | 729,90 | 730,45 | + 7,3 | + 8,7 | + 8,4 | 434a H3 Hy 
€ | 3 {73163 731,62 | 731,39 | 732,71 À + 5,3 | + 6,4 | + 6,8 | + 4,8 H29 +81, 
A | 734,09 | 733,57 | 733,02 | 733,71 À + a,8 | + 6,4 } + 6,8 | + 5,7 H 3,8 +68! 
5 | 733,83 | 733,47 | 732,92 | 733,424 + 5,3 | + 6,4 | + 6,1 | + 5,6 H 3,9 H 61 
6 | 733,30 | 732,81 | 732,30 | 732,92] + 4,5 | + 6,3 | + 6,4 | + 5,3 H 3,8 + 6 
71733,92 | 733,77 | 733,51 | 734,61 À 4 a,a | + 6,2 | + 6,1 | + 5,4 H 3,5 (4 69 
8 f 734,30 | 733,66 | 732,52 | 733,24] 4 4,8 | + 6.5 | + 7,8 | + 3,9 H 22 H 
9 Í 733,66 | 732,99 | 732,20 | 732,64 f + 2,6 | + 3,1 | + 3,9 | + 3,6 f} 1,9 4 54 
10 À 728,74 | 727,35 | 727,10 | 728,14 f 4 9,4 | + 3,1 | + 4,2 | + 3,9 EH 19 +43 
C |14172918 | 729,04 | 728,78 | 730,498 4 3,8 | + 5,8 | + 6,6 | + 5,3 ft 2.1 |+ 6% 
12 f 730,95 | 730,60 | 729,93 | 730,59 + a8 | + 4,9 | + 5,4 | 43,8 ft 3,2 [+ 5% 
13 f 730,75 | 730,85 | 731,05 | 732,304 + 3,7 | + 4,3 | + 4,3 | +2,9 H 2,5 |+ M 
14 | 732,39 | 732,03 | 731,37 | 731,77 À 4 9,7 | +35 | +3,5 | + 2,7 U4 23 (+ 
15 Í 730,98 | 730,38 | 729,88 | 731,06 À 4 4,9 | + 2,7 | +2,8 | +.2,0 ft 1,3 [+ 5 
161 732,58 | 731,98 | 732,06 | 733,72 À + 0,8 | + 1,8 | + 1,9 | + 0,9 H 05 ra 
17 {733,21 | 732,69 | 731,80 | 732,864 0,0 | + 1,8 | + 2,3 | + 1,7 f tta 
@ | 18 [731,01 | 730,45 | 729,68 | 729,46 | + 3,8 | + 5,8 | + 5,7 | + 5.0 | 13 ra 
19 {730,80 | 731,00 | 731,20 | 731,64 | + 5,7 | + 7,5 | 4 8,3 | + 5,3 ft 2,8 jt x 
20 | 728,10 | 726,51 | 725,79 | 725,85 | + 6,3 | + 8,2 | + 7,9 | + 4,6 ft 45 jt’ 
21 | 728,91 | 727,62 | 727,19 | 726,54 | + 5.a | +10,2 | 410,2 | + 70 fł 58 Le 
22 | 724,90 | 723,97 | 724,15 | 723,72 + 7,9 | +10,4 | + 9,4 | 410,2 | 5,7 He 
23 1 730,02 | 730,03 | 729,79 | 729.88 À + 6,9 | +834 | +7,8 f + a9 jt 4,9 Le 
24 | 728,05 | 727,12 | 726,22 | 727,18 Í + 6,2 5 | + 846 + 21 n 
D |25f726,16 | 724,91 | 723,90 | 722,95 | + 9,9 + 6,5 [+ 64 [t P 
26 | 719,78 | 718,56 | 716,43 | 716,09 f 411,4 +.7,6 ft 6,3 gA 
27 f 715,08 | 713,48 | 713,52 | 714,57 | + 6,7 + 7,5 [+ 6,2 Er 
28g | 716,04 | 715,97 | 715,41 | 717,17 | + 6,3 + 6,6 4 45 1: 
29 [720,74 | 720,93 | 721,70 | 721,09! + 7,4, + 3,8 ft 3,7 14 
30 | 720,41 | 720,18 | 719,82 | 719,78 | 4 3,1 | + 0,8 [+ 0,8 |t 
le décad.[ 732,18 | 731,96 | 731,46 + + aasit 2,72f 1e 
2e » {730,99 | 730,55 | 730,15 + + 3,30/+ 2,13 Hart 
3e > 723,01 | 722,98 | 721,81 4 + 6,35fł aant 
Mois. 728,83 | 728,26 | 727,81 4 + 4,74}+ 3,10 
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à l’Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 


: de l’Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 


‘è 


A 


| 


 HIYGROMÈTRE. 


EAU 
dans 
les 


24 h. 


ar. f millim. 


x 
SJs VU vv VU UT vuv v v 
Le = 


Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
ua vent insensible, léger, fort 


ES 


9 h. 
du 


matin. soir. f matin. soir. soir. 

), 0!050, 4 010S0, 11couv. 1.0 couv 0,9/rouv. 0,9 brou. 0,2 
OSO, 6050, 0 11550, 1}'ouv. 110 [cour 0,9!clair 0,1 b'on. 0,3 
ESE, ON, i OIE, 0f our. 1.0 touv 1,0fnnag. 0,7 | couv. 1,0 
ESE, O!N, 0 019S0, of'our. 1,0 conv 1,0/co 1. 1,0 couv. 1,0 
ESE, 1|/ESE, 0 11N, 0 vuv Gp i 1,0 fcouv. 1,0 |couv. 1,0 
N, OISE, 1 11ESE, Ofouv. 1,0 conv. 1,0/eouv. 1,0 couv. 1 0 
NNE, 41N, 1 OJ ESE, 1l'ouv 1.0 couv. 1,0 couv. 1,0 couv, 1,0 
E, ON, 1 0[SSO, 1f ouv. 1,0 nuag. 0,5 clair 0,1 !|couv: 1,0 
NNE, 1INNE, 2IN 21NNE, 9} our. 1,0 cru. 1,0 couv. 0,8 | couv, 1,0 
NNE, 1INNE, 1 1INNE, if ouv. 1,0l cour. 1,0 fcouv.1,0 | couv. 1,0 
ENE, OIN, 0/7 1INNE, If ouv. jr RAN 0,8[nnag, 0,6 |couv. 1,0 
Ne 11N, i 11N, i f vuv. 1,0 couv. 4.0 fcouv. 1,0 couv, 1,0 
NNE, 4INNE, 4|! 1INNE, 1 couv. 14,0/c0uv. 1,0{couv. 1,0 couv: 1,0 
NNO, nN, 4 01N, OÙ vuv. 4,0/couv. 1,0/couv. 1,0 | cour : 1,0 
NE, 1411SE, 4| ù AINE, 4f ouv. 1,0'couv. 4,0fcoav. 1,0 j|couv. 1,0 
NO, 14ļE, 4N 1INNE, O0} ouv. 1.0lcouv. 1,0 couv. 1,0 |couv. 1,0 
SE, 010, 0 OISSE, Ol'ouv. t0leoûr. 1,0{conv. 1 Q|cour. 1,0 
SSO, 0!SSO, 0!/SS0, 0 SSO, 0f ou. 1,0/brui. 1,0/pluie 1,0 pluie 1,0 
sso, 0!SSO, 0o!NNO, 0 SSO. Ql'ouv. 1 ,0pluie 4,0fcouv . 1,9|couv, 1,0 
S, OIN, ONNE, 0fOS0, 1f ouv. 0,9|couv. 0,8|couv. 0,9 |couv. 0,8 
$, i 1{N, 010850, 1funag, 0,3|nunag. 0,4 |conv. 1,0!pluie 1,0 
SSO, 11550, 2{S550, 2/550, 9{nuag, 0,6!ronv. 1,0 bini. 1,0 |couv, 1,0 
SSO, 11550, 41550, 1f5; {louv. 1,0 e uv. 4,0fedûv « 4,0 clair. 0,2 
y, 0E, O!NNO, 41NN0O, 1 {conx, 0,8{nnag, 0,7 {couv 0,9 | pluie 1,0 
Si 0lSS0, 11550, 0 0, Qfauag 0,3 clair 0,2 cour. 0,9 clair 0,2 
550, = 11550, 0fONO, Ofuluie 1,0 !pluie 1,0 pluie 1,0|pluie 1,0 
O, 11550, 21550, 21550, 4fplwe 1,0 couv 0,8 couv. 0,8 |rouv. 0, 
SSO, 11550, 115$50, 11050, 4fulmie 0,9 cour 0,8 nuag. 0,6 [couv. 0,9 
550, F 2,S50, 9/NNE, Ol'ouv 0 cum. 0.9 |pluie 1,0|vap. 1,0 
SSO, 115, 0 SSO, 11550, 1f>luie 1,0 pluie 1,0 pluie 1,0 pluié 1.0 


dessus du niveau de la mer. 


VENTS. 


décim 
on violent. 


9 h. 
du 


9 b. 
du 


3h. 


Midi. 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 


du firmament couverte 
par les nuages. 
in, 


3 h. 
du 


ale 


9 h. 


Midi. du 


1,00 0.93! 
0,99 0,96 
0,77 0,78 
0,92 0,89 


r 


"IUR V IULININWI 


PR 


ponc 
43,0 
42,5 
41,0 
10,0 
39,0 


38,0 
37.5 
37,0 
37,0 
35,5 
34,0 
34,0 
33,0 
32,0 
31,0 


31,0 
:0,0 
29.5 
29,0 
28,5 
28,0 
27,5 
27.0 
26.0 
26,0 


26.0 
28.0 
29.0 
29,0 
29,0 


39,0 
31,2 
27,5 


32,6 
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DÉCLINAISON ABSOLUE. PERTURBATIONS 
DE | DÉCLINMSON DE L'AIGEILLE AIMANTÉE, 


Observée à Genève, en novembre 1846. 


18 NOVEMBRE. 


L'AIGUILLE AIMANTÉE, 
observée à Geneve | 


EN NOVEMBRE 18:16. DATE. | __DEÉCLINAISON. 
- e 823m dn m. 18°35’ ,68 
6 h. 35 35,64 
AG 36,37 
du A3 36,67 
soir. aa E 
26 NOVEMBRE (g). 
; 559m du s. 1802 46',79 
18 36,47 | 18 43,84 | 1836,89 a ; A 
35,99 45,54 36,73 5 a5,14 
35,25 44,89 37,34 7 44,65 
35,21 49,33 37,49 9 AT 
36,62 43,03 37,54 ti 24,06 
34,90 41,64 37,46 13 43,76 
34,81 42,91 37,91 17 42,1 
35,44 49,94 36,30 21 42.11 
35,12 2,36 36,92 7 4 27,19 
34,31 A1,K0 37,72 8 26,84 
35,15 41,91 37,71 a B 
34,34 41,99 37,95 re 
34,95 42,41 38,27 20 a 
35,92 41.05 37,01 ss sai 
) aa 233 
34,96 40,40 37,88 où Ds 
35,01 42,82 39,71 32 27,97 
(a) (38,88) 40,95 87,48 38 28,50 
DRE 1,00 
36,14 30 39, A — 
35,82 39,88 37,39 27 NOVEMBRE. 
34,75 40,45 37,13 7h58m du m., 18041",10 
34,91 39,08 36,98 8 0 40,93 
34,31 41,02 36,46 2 80,56 
35,40 CURE 37,28 a 39,76 
35,32 39,84 |(b}(46,67 i E 
(c) (40,93) 40,11 36,54 50 37 00 
= 9 , 
35,88 42,76 35,27 52 36.66 
35,68 39,86 ,(d)(32,25) 118 0: 
(e) (38,18) 40,85 36,43 10 3887 
0 56 dus. 40,81 
ER, PE 58 40,01 
4 0 40,11 
t) Moy.! 18 35,28 | 18 41,61 | 1837,32 2 39,77 
A 39,18 
6 37,67 


(a, b, c, d, e) Perturbations magnétiques. (f) Les observations enfermées 
dans des parenthèses n'ont pas concouru à la formation des moyennes. 

(g) Dans les observations du 26 et du 27 novembre, il faut ajouter 30 secondes 
aux époques indiquées pour avoir l'instant exact en temps moyen de Genève 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD | 
pPENDANT LÉ Mois DE NOVEMBRE 1846. 


Jours de neige, 10; savoir les 10, 18, 49, 20, 92, 23, 26, 21, 29, 30. 


Le 9, le ciel a été arfaitement clair jusque vers les deux heures après midi, 
mais alorsun brouillard très-dense; poussé par je vent du S-0 ; vint subite- 
ment envelopper l'hospice ; à uatre heures le ciel était de nouveau serein 
et le brouillar entièrement dissipé. 


Le 15,00 à trouvé sur le versant méridional , à la même élévation que 
l'hospice, Yne gentiana verna en fleur, dans Une très-petite étendue de gazon 
d'où le vent avait enlevé la neige: 

Dans la nuit du 22 au 23, le vent du N-E à soufflé avec beaucoup de violence. 


11 a baissé pendant la matinée suivante. 
Le 27, %7 h.à 9h. du soir, halo lunaire à trois cercles concentriques: 
Le 28, halo lunaire de 8 h. à 9 h. du soir. 

La hauteur de la neige tombée pendant le mois est de 11369) répartie 


comme suit : 
Le 10, de 120 mm: 
95 


18, 

19, 10 
20, 65 
22, 160 
23, 20 
26, 240 
97, 100 
99, 340 
30, 510 


Moyennes des températures gbservées à 8 h. du matinet à 8 h. du soir : 
qre décade, 8 W. du matin, — goa. 8 h. du soir, — 30,58. 
» » 


9e — 5, 56 » — 5%, 04. 
3e > » — 5, 61. » — AN, 61. 
Mois » » — A, 85 » — A, 
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l’Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
Genève; latit. 45° 50° 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44° 30”. 


l cru VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
HYGROMEÈTRE, Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquen! Les chiffres indiquent la fraction 
PLUIE fun veut insensible, léger, fort decimale du firmament couverte 
ou de ou violent. par les nuages. 

a NEIGE A A T 

| 9 h. 3 h. 9 h. dans 9) h. 3 h. 9 h. 
du | Midi. | du | du les du Midi. du du 
matin. soir. | soir. | 24h. malin. soirs | soir. 

degres | degres degres | degres} millim. EAk 
93 83 82 96 1150, 2fnuag. 0,3 |nuag. 0,4 |nnag. 0,6 |brou. 0,6 
90 90 86 86 2150, Ofnuag. 0,6 |couv. 0,8|couv. 0,8{clair 0,1 
87 83 86 88 1150, 2fnuag. 0,A/|clair 0,1/{nuag. 0,4|couv. 0,8 
82 72 73 74 11NE, 2fclair 0,2|nuag. 0,6|nnag, 0,7|clair 0,1 
96 86 88 95 0!SO, {{clair 0,0/!clair 0,0!clair 0,0/clatr 0,0 
8? 83 83 93 1150, 2fcləair 0,0!clair 0,1{clair 0,2 [clair 0,0 
88 86 g1 73 1150, 2{clair 0,0!clair 0,0/{elair 0,0{clair 0,0 
83 69 70 81 1INE, 2{clair 0,0/!clair 0,0{clair 0,0!clair 0,0 
77 72 93 90 1INE, 4felair 0,0 clair 0,0!brou. 1,0/}clair 0,0 
82 96 y6 97 3150, 2}nnag. 0,7 [neige 1,0|neige 1,0 [neige 1,0 
92 90 90 9A 1|£0, 2fbrou. 41,0|brou. 1,0{bron. 1,0|brou. 0,6 
90 88 84 90 0150, Ofclair 0,0!clair 0,0{clair 0,0!clair 0,0 
95 90 83 92 1150, 4fclair 0,1 [clair 0,1 {clair 0,0!clair 0,0 
9i 86 70 72 0 NE, {iclair 0,0 clair 0,0 clair 0,0 | clair 0,0 
72 68 66 70 olNE, 1fclair 0,0!clair 0,0!clair 0,0!clair 0,0 
88 gi 80 76 1150, dfclair 0,1{clair 0,0 clair 0,0!clair 0,0 
93 87 86 R5 1150, Ofclair 0,2[clair_0,4 clair 0,1}clair 0,0 
93 85 99 95 2150, 1fcouv. 0,9/|neige 1,0 /|neige 1,0} neige 1,0 
95 95 94 06 1150, 2fbrou. 0,6 [neige 4,0 /|brou. 0,9 |brou. 4,0 
98 94 89 9i 2150, 1fbron. 1,0 |brou. 41,0|brou. 1,0 neige 1,0 
97 89 85 9l 1150, Ofclair 0,1 |nuag. 0,4 nuag. 0,6 brou. 4,0 
90 89 89 92 OINE, Ofnuag. 0,7 |nuag. 0,4 neige 1,0 neige 1,0 
92 as g9 87 2|NE, 2fbron. 1,0 neige 4,0 /neige 1,0! couv. 4,0 
92 RG 83 95 1 NE, 2 Eclair 0,2 nuag, 0,3 nu g, 0,7 rouv, 1,0 
86 84 86 86 0!SO, Ofclair 0,2/clair 0,2 |nuag. 0,5 |nuag 0,4 
93 96 94 95 9[S0, 2{brou. 4,0 bron. 1,0 [neige 1,0 [neige 1,0 
92 90 BA 87 1 NE, 0 neig 1,0 neige 1,0 nuag, 0,7 brou. 0,4 
RTN 80 82 77 11NE, 1 nusg 0,4 noag, 0,7 7 0,8 clair 0,1 
86 85 82 90 1INE, ifconv. 0,9 nelge 1,0 neige 1,0 [neige 1,0 
97 | 94 | 96 |100 3[S0, 3fneige 1,0 [neige 1,0 [neige 1,0) brou. 4,0 
86,0 | 82,0 | 84,1 | 87,3 0,22 0,30 0,47 0,26 
90,7 | 86,4 | 83,4 | 86,1 0,39 0,12 0,10 pa ab k 
91,1 | 88,1 | 87,0 | 90,0 0,6%, 0,70] 0,83) 0,79% 
89,3 85,5 84,8 87,8 0,42 0,17 0,57 0,47 | 
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UR LA LOI DÉ LA COMPRESSIBILITÉ DES FLUIDES ÉLAS- 
TIQUES, par Mr. Recnavir. ( Comptes rendus de l'Acad. 
des Sciences , séance du 26 octobre 1846.) 

(Extrait par l'auteur.) 


- --. —D000m—— --- - 


Lorsqu'un gaz, renfermé dans un espace à parois mobiles, 
t soumis à une pression extérieure de plus en plus grande, 
se réduit à un volume de plus en plus petit. Boyle ‘ et Ma- 
otte? sont les premiers physiciens qui aient cherché à déter- 
iner la loi de cette contraction. 

Leurs expériences, faites sur lair atmosphérique, les ont 
mduits à établir une loi très-simple, désignée quelquefois 
lus le nom de loi de Boyle, mais plus généralement connue 
us le nom de loi de Mariotte. 

Les volumes d’un gaz sont inversement proportionnels aux 
essions qu’il supporte ; ou, en d’autres termes, les densité: 
un même gaz sont proportionnelles aux pressions. 

Depuis cette époque, un grand nombre de physiciens ont 
erché à s'assurer, par l'expérience, si cette loi devait étre 
mise comme rigoureuse pour lair atmosphérique jusque 
ns les plus hautes pressions, et si elle portai être appliquée 
x autres fluides élastiques. 

Boyle avait déjà cru remarquer qu’à partir de 4 atmosphè- 
8, l’air se comprimait moins qu’il ne devrait le faire d’après 
loi énoncée. Muschenbrock * arriva à une conclusion sem- 
able. | 


' Defensio conira Linum. 

? Œuvres de Mariotte ; La ai 1740 : De la Nature de lair, tome |, 
ige 152. 

> Cours de physique, traduit par Sigaud de la Fond. Paris, 1759, 4. M, 
age 142. 


Se. phys. T. IN. 90 
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Sulzer ', dans des expériences poussées jusqu'à 8 atmo- 
sphères, trouva, contrairement aux conclusions de Boyle et de 
Muschenbrock, que l’air, à partir de la pression d’une seule 
atmosphère, se comprimait beaucoup plus que ne l’indique k 
loi de Mariotte. 

Robinson *, pensant que les divergences observées par Sulzer 
tenaient à ce que lair n'avait pas été desséché, fit de nov 
velles expériences, successivement sur de l'air desséché par de 
la chaux vive, sur de l'air humide et sur de l'air chargé de 
vapeur de campbre ; mais il trouva des différences encore plus 
grandes que celles qui s'étaient présentées dans les expériences 
de Sulzer. , n; S 

MM. Œrstedt et Swendsen publièrent, en 1826, une séne 
d'expériences exécutées avec un appareil plus parfait que ceur 
employés par leurs devanciers, et ils conclurent que, jusqu'à 
8 atmosphères, lair suivait à peu près exactement la loi de 
Mariotte *. | 

Les mêmes physiciens ont cherché à reconnaître si la loi de 
Mariotte s’appliquait aux autres gaz. A cet effet, ils ont com- 
paré, dans des circonstances semblables, la compressibilité 
d'un gaz facile à liquéfier, du gaz acide sulfureux avec celle de 
l'air atmosphérique. Ils ont reconnu que jusqu’à 2 atmospht- 
res, les deux gaz suivaient sensiblement la méme loi; mais 
qu’à partir de là, la compressibilité du gaz acide sulfureux de- 
vient plus considérable et va en augmentant ayec la pression : 
de telle sorte que, la condensation de l’air atmosphérique étant 
3,189, la condensation simultanée du .gaz acide sulfureux est 
3,319. La liquéfaction du gaz acide sulfyreux avait lieu sous 
une condensation un peu plus forte, à la température à la- 
quelle opéraient les savants danois. 


À Mémoires de Berlin, année 1753, p. 116. 
? System af Mech. philosophy, tome Ili, p. 637.. 
? Edinburgh Journal of Science ; 1826, tome IV, pH. 
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Mr. Despretz ' a confirmé ce dernier résultat par de nou- 
velles expériences , et il a reconnu, par un procédé sembla- 
ble , que les gaz sulfureux, sulfhydrique, cyanogène et am- 
moniac , comparés à l’air atmosphérique, s’écartent de la loi 
de Mariotte, et présentent des compressibilités croissantes avec 
la pression, même à partir de 2 atmosphères ; que l’hydrogène 
et l'air marchent sensiblement d’accord jusqu’à 15 atmosphè- 
res ; mais qu’à 20 atmosphères l'air atmosphérique va en avant 
d’une manière sensible. 

Enfin , les dernières incertitudes qui existaient sur la loi de 
Mariotte appliquée à lair atmosphérique disparurent après les 
belles recherches que MM. Arago et Dulong * exécutèrent sur 
l’ordre de l’Académie , dans le but de déterminer la relation 
qui existe entre les forces élastiques de la vapeur aqueuse à sa- 
turation et les températures. 

Ces illustres physiciens déterminèrent la loi des contractions 
de lair atmosphérique jusqu’à 27 atmosphères ; les volumes 
du gaz étaient mesurés dans un tube gradué en capacités égales 
et ayant 1™,70 de longueur, et les forces élastiques étaient 
données par les hauteurs d’une colonne de mercure qui leur 
faisait équilibre. | 

Dans trente-neuf déterminations qui ont été faites sur la 
même masse d’air soumise à des pressions comprises entre 1 et 
27 atmosphères, les différences entre le calcul et l'observation 
ne s’élevèrent nule part à , et ces différences n’augmen- 
taient pas avec la pression, comme eela devrait avoir lieu, 
si elles tenaient à une déviation réelle de la loi de Mariotte. 

MM. Arago et Dulong conclurent de leurs expériences que 
l’on peut regarder la loi de la compression de:l’air atmosphé- 
rique comme vérifiée directement jusqu’à 27 atmosphères, et 


* Annales de Chimie el de Physique, 2° série, t. XXXIV, p. 335 et 443. 
* Mémoires de l’Académie des Sciences, tome X, p. 193, et Annales de 
Chimie ei de Physique, 2° série, tome LXIII, p. 74.. 


tr 
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ils pensent que cette loi peut étre étendue , sans erreur not- 
ble, beaucoup au-dessus de cette limite. Les deux académi- 
ciens espéraient profiter du méme appareil pour déterminer 
les lois de condensation de quelques autres fluides élastiques, 
lorsque les recherches attendues par le gouvernement seraient 
terminées ; mais ils n’obtinrent plus de l’administration des bi- 
timents civils la jouissance du local où leur manomètre était 
établi, et nos annales scientifiques furent ainsi privées d’un tre 
vail qui eût contribué à éclaircir ce point, encore obscur, de 
la mécanique des gaz. 

Mr. Pouillet s’est proposé, dans ces derniers temps, de 
combler cette lacune. Nous ne connaissons qu’un extrait de 
son travail, qui a été publié dans la quatrième édition de ses 
Eléments de Physique , tome 1, page 327. La méthode d'ex- 
périmentation était analogue à celle qui avait été suivie par 
MM. Œrstedt et Despretz; les deux tubes qui renfermaient les 
deux gaz dont on comparait les contractions avaient 2 mètres 
de longueur. 

Mr. Pouillet déduit de ses recherches les combinaisons sui- 
vantes : 

1° Jusqu'à 100 atmosphères , l'oxygène, l'azote, l’hydro- 
gène, le bioxyde d'azote et l'oxyde de carbone suivent la même 
loide compression que air atmosphérique ; 

. 2° Les gaz sulfureux, ammoniac , acide carbonique et pro- 
1oxyde d'azote commencent à étre notablement plus compres- 
sibles que dr ras db dès que leur volume est réduit 
au + ou au į 

3° Les k Oriora protocarboné et bicarboné, qui ne se 
liquéfient pas sous la pression de 100 atmosphères à une tem- 
pérature de 8 ou 10 degrés, ont néanmoins une compressi- 
bilité sensiblement plus grande que celle de l'air. 

En résumé, les expériences les plus précises faites jusqu à 
ce jour semblent démontrer, d’une manière incontestable, que 
jusqu’à 30 atmosphères lair atmosphérique suit rigoureuse- 
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ment la loi de Mariotte. Cependant cette circonstance me pa- 
raissait difficile à concilier avec les variations très-notables que 
j'ai reconnues sur le coefficient de dilatation de Pair atmo- 
sphérique , suivant que cet air est soumis à des pressions plus 
ou ‘moins considérables (Annales de Chimie et de Physique, 
3° série , tome V, p. 66). Quelques déterminations de la den- 
sité de l’air atmosphérique, sous des pressions plus faibles que 
celles de l'atmosphère (4#unales de Chimie et de Physique, 
3° série, tome XIV, page 227), augmentèrent encore mes in- 
quiétudes sur ce sujet. La loi de contraction des gaz est une 
loi fondamentale en physique , elle entre dans toutes les dé- 
terminations qui sont faites sur les gaz, et, par suite , elle do- 
mine presque tous les phénomènes de la chaleur. Il importe au 
suprême degré qu’il ne reste aucune incertitude sur cette loi. 
Je n’ai pas hésité à entreprendre de nouvelles recherches sur 
ce sujet , malgré les imposantes autorités qui s’en étaient pré- 
cédemment occupées. Ces expériences ont d’ailleurs pu se faire 
sur une grande échelle, et à peu près sans frais, au moyen 
des appareils que j'avais établis pour étudier les lois des va- 
peurs. | | 

Le but principal que MM. Dulong et Arago s'étaient proposé 
dans leurs éxpériences sur la compression de l’air, n’était pas 
de vérifier la loi de Mariotte, mais bien de construire un ma- 
nomètre à air comprimé, gradué directement au moyen d’une 
colonne de mercure, et qui pût servir à mesurer les tensions 
de la vapeur d’eau dans les hautes températures. Leur appa- 
reil, à cause de cela, ne se trouvait peut-être .pas-disposé dans 
les conditions les plus favorables pour constatér'les petites di- 
vergences qui pouvaient se présenter dans la loi de contraction 
de l'air. Dans cet appareil, comme dans tous ceux qui ont été , 
employés pour le même objet, la difficulté principale consiste 
dans la mesure précise du volume de l’air. | 

Le volume primitif de l’air étant 1 sous la pression initiale 
de l'atmosphère , n'est plus que ! sous la pression de 5 at- 
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mosphères, que -5 sous la pression de 10, que sous la pres- 
sion de 20, etc. Ainsi, dans les hautes pressions, ce volume 
est très-petit, et il devient impossible de l’apprécier avec une 
grande exactitude , surtout si l'on fait attention à la grande 
difficulté que Fon rencontre dans le calibrage exact d’un tube 
de verre, et aux incertitudes qui résultent des variations de la 
forme des ménisques du mercure dans les tubes étroits. 

Mais il est facile d'éviter tous ces inconvénients, et, par 
suite , d'atteindre à une grande rigueur, en disposant les er- 
périences d’après le principe suivant : 

Un tube de verre d’un diamètre intérieur de 0,008 2 
0,010 et de 3 mètres de longueur, est placé dans une posi- 
‘tion verticale. Ge tube, fermé à son extrémité supérieure, 
communique, par sa partie inférieure, avec un second tube 
vertical, très-long, destiné à contenir la colonne de mercure 
qui pressera l’air renfermé dans le premier tube. Sur ce pre- 
mier tube on a tracé deux repères : l’un, vers l'extrémité infé- 
rieure du tube, correspond au volume 1 ; le second repère 
correspond exactement à la moitié de la capacité du tube, de- 
puis son extrémité supérieure jusqu’au trait de repère infé- 
rieur ; il indique, par conséquent, le volume 5. 

On remplit le volume 1 d’air sec sous la pression d’une at- 
mosphère ; puis, au moyen du mercure, on refoule cet air, 
de façon à lui faire occuper le volume ;. Si la loi de Mariotte 
est rigoureusement exacte ; on doit trouver que la force élas- 
tique du gaz est devenue de 2 atmosphères. 

On remplit maintenant le volume 1 d’air sous une pression 
de 2 atmosphères , et on le refoule dans le volume ; ; sa force 
élastique doit étre alors de 4 atmosphères. 

En remplissant le volume d'air sous la pression de 4 atmo- 
sphères; et refoulant cet air dans le volume }, on devra obte- 
nir une force élastique de 8 atmosphères , et ainsi de suite. 

: On s'assure par conséquent, dans cette manière d'opérer, 
si un volume 1 d'air, sous une pression h, acquiert une forec 


b 
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élastique 24 lorsqu'on le réduit au volume $. Les volumes oc- 
cupés par le gaz sont toujours très-considérables ; par suite, 
susceptibles d’une mesure précise ; et, en amenant constam- 
ment les ménisques aux mêmes repères, on évite toute incer- 
titude de graduation. 

En plaçant un troisième repère correspondant au volume !, 
on peut s'assurer si le volume 1 de gaz, sous une pression A, 
acquiert une force élastique 4h lorsqu'on le réduit au vo- 
jume į. s 


` 


Expériences sur lair atmosphérique. 


Jai réuni dans le tableau’ n° 1 toutes les expériences qui 
ont été faites sur l'air atmosphérique. Chaque série renferme 
les déterminations qui ont été exécutées sur la méme quantité 
de gaz. 

Dans la colonne n° 1 du tableau sont inscrits les numéros 
d'ordre des expériences ; dans la colonne n° 2, les tempéra- 
tures que marquait l’eau du manchon au moment de l’obser- 
vation. eon | 

La colonne n° 3 renferme les volumes des gaz exprimés en 
grammes de mercure. Ces volumes ont été raämenés, par le 
calcul, aux températures inscrites dans là colonne n° 5, qui 
diffèrent toujours très-peu des températures observées ou in- 
scrîtes dans la colonné n° 2. Cette transformation à été. faite 
pour faciliter la comparaison des observations compress dans 
une même série. ES 

Dans ha colonne n° 4 sont inscrites les forces élastiques des 
gaz exprimées par des colonnes de mercure à O degré, et 
ayant subi toutes les corrections dont j’ai énuméré plus baut 
les éléments. | | a 

Les expériences inscrites dans une méme série, ayant été 
faites sur une méme quantité d’air, on peut combiner dans un 


t Les tableaux étaient trop étendlis por trouver place dans le Compte 
rendu. 
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ordre quelconque les nombres ‘inscrits dans les colonnes verti- 
cales n” 3 et 4, pourvu que les volumes V soient à la méme 
température, ce qu’il est facile de reconnaître en consultant 
la colonne n° 5. La seconde partie du tableau renferme les 
résultats de ces combinaisons. 

La colonne n° 6 renferme les numéros des observations qui 
ont été combinées. 


. V 
La colonne n° 7 renferme les rapports des volumes y> et 


t 
la colonne n° 8, les rapports inverses des forces élastiques 


P, 
correspondantes — . 
0 
li est facile de reconnaître , à l'inspection de ce tableau , si 


lair atmosphérique suit rigoureusement la loi de Manotite ; 


Vo 
| Vo À. à 
dans ce cas, il faut que les valeurs du rapport | —;— } inscrites 
Pa 


dans les colonnes n°” 9 et 10 soient constamment égales à 
l'unité. Or, on reconnaît que ce rapport est toujours plus 
grand que l'unité et qu'il va en augmentant d’une manière 
très-régulière à mesure que les forces élastiques augmentent. 


On peut conclure de là avec certitude que l’air atmosphe- 
rique ne suil pas rigoureusement la loi de Mariotte et qu'il 
se comprime réellement un peu plus que cela ne devrait avoir 
lieu d'après cette loi. 

Je dis que cette conclusion est certaine en comparant entre 
eux seulement les nombres de la colonne n° 9. En effet, la 
plus grande difficulté, dans ces expériences , consiste dans 
l’appréciation exacte des volumes V, et V,; en d’autres ter- 
mes , dans le jaugeage rigoureux des volumes qui correspon- - 
dent aux deux repères fixes. En supposant que le jaugeage eût 


V 
donné le rapport A pn peu plus grand qu’il n’est réellement, 
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les nombres de la colonne n° 9 seraient tous un peu plus 
grands que l’unité. Mais si le gaz suivait la loi de Mariotte, 
ces nombres seraient parfaitement égaux, quelle que fût la 
pression , tandis que, dans nos expériences , ils vont en aug- 
mentant régulièrement avec la pression. | 
Les écarts sont d’ailleurs assez considérables pour pouvoir 
être mesurés avec certitude ; dans les expériences de 55 à 62, 
la différence entre la force élastique P, observée et celle que 
l’on déduirait de la loi de Mariotte, s'élève à 144 millimètres. 


Expériences sur le gas azole. 


L’air n’étant pas un gaz simple, mais un mélange de deux 
gaz, on pouvait étre porté à attribuer à cette circonstance les 
écarts de la loi de Mariotte. ll était donc nécessaire de faire 
des expériences sur le gaz azote pur. 

Ce gaz était préparé ax moyen de lair atmosphérique, que 
l’on dépouillait de son oxygène en le faisant passer à travers 
un tube renfermant du cuivre métallique très-divisé et chauffé 
au rouge. Avant d'arriver au tube incandescent , lair traver- 
sait un tube renfermant de la pierre ponce mouillée par une 
dissolution de potasse caustique, qui le privait de son acide 
carbonique, puis un tube rempli de pierre ponce imbibée 
d'acide sulfurique concentré, qui lui enlevait son bumidité ; 
enfin , au sortir du tube incandescent, .il traversait une nou- 
velle colonne’'de ponce sulfurique. : 

Le tableau n° Il renferme les pernai des apnene faites 
sur le gaz azote. TE z 

Comme on pouvait le dvd A i gaz azote présente les 
mêmes anomalies que l'air atmosphérique. Le gaz se comprime 
EN il ne le forati s’il suivait la loi de ri et le rapport 
(x) 


` 
nn 


p~ augmente régulièrement avec la pression, comme lc 
l 
CN Deere 


montrent clairement les nombres de la colonne n° 9. 
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Expériences sur le gaz acide carboniqre. 


On sait depuis longtemps, par les expériences de Mr. Des- 
pretz, que le gaz acide carbonique s'écarte notablement de la 
loi de Mariotte, à partir de la pression d’une seule atmo- 
sphère, et Mr. Pouillet a comparé cette compressibilité avec 
celle d’un pareil volume d’air, jusqu’à une pression de 40 at- 
mosphères. Il ma paru convenable, néanmoins, de faire des 
expériences sur la compressibilité de ce gaz, au moyen de mon 
appareil, parce que , les écarts étant ici très-considérables , 
il devenait plus facile de reconnaître si ces écarts étaient as- 
sujettis à une loi qui pôt être appliquée ensuite aux gaz qui, 
tels que l'air atmosphérique, , présentent des écarts beaucoup 
moindres. 

Le gaz acide E était préparé. en dissolvant du mar- 
bre dans l'acide chlorhydrique ; le gaz traversait un flacon la- 
veur renfermant. une dissolution de bicarbonate de soude des- 
née à retenir les. vapeurs d’acide er puis les 
appareils dessécheurs ordinaires. l 

Les A sur le gaz acide carbonique sont consignées 

Va 


dans le a n°. i. Le rapport A — lorsque (x | est sen- 
o E 

een bg à à 2, augmente très-rapidement avec la pression 

initiale P,. Ce rapport, qui est représenté par 1,0076 quand 

la pression initiale est de :{ atmosphère, devient 1,0999 

lorsque cette pression initiale est de 12*" ,66.. 

Les nombres inscrits dans la colonne n° 10 manifestent des 
écarts bien ‘plus considérables, Ainsi , lorsque le volume 1 de 
gaz carbonique ayant whe forée élastique de 6820 millimètres, 
se trouve réduit au volume 5 , sa force élastique devient 


Vo 


DE: -> s 


20284 millimètres, et le rapport an prend une valeur de 
EIR EMMA F) 
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Ainsi, pour le gaz acide carbonique, la loi de Mariotte ne 
peut pas même être considérée comme une loi approchée, 


lorsque l'on observe ce gaz sous des pressions un peu consi- 
dérables. 


Expériences sur le gaz hydrogène. 


L’étude de la compressibilité du gaz sd ai devait a 
senter un intérét particulier. 

Le gaz hydrogène était préparé au moyen du zinc et de l'a- 
cide chlorhydrique; le gaz traversait un premier flacon laveur 
renfermant de l’eau, puis un second flacon renfermant une 
dissolution de potasse caustique. Il traversait ensuite un tube 
en U rempli de fragments de potasse caustique, puis un second 
tube en U rempli de fragments de verre. et d’une dissolution 
concentrée à chaud de perchlorure de mercure; enfin, deux 
tubes en U remplis de pierre ponce imbibée. d’acide sulfurique 
concentré. = ia i 

`: En jetant les yeux sur les tableaux. n° IV et V, oņ voit que 
les nombres inscrits. dans les colonnes n° 9 et 10, qui de- 
vraient être constamment égaux à l'unité, si le gaz hydrogène 
suivait la loi de Mariotte , sont toujours plus petits q que l'unité 
et vont en diminuant avec la pression. . 

Le gaz hydrogène ne suit donc pas mieux la loi de Mariotte 
que l’air atmosphérique ; mais, ce qui est très-remarquable, 
il s’en écarte en sens contraire. Ainsi, tandis que l'air atmo- 
sphérique et tous les gaz étudiés jusqu'ici se compriment 
plus que cela ne devrait étre d’après la loi de Mariotte, le 
gaz hydrogène éprouve une compression moindre que celle 
qui serait donnée par cette loi, et sa compressibilité diminue 
à mesure que la pression augmente. >> “ i 

La force élastique du gaz hydrogène est donc analogue à 
celle d’un ressort métallique, qui offre une résistance d'autant 
plus grande à la compression, qu'il se mouve Lis soumis à 
une pression plus considérable. 
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Ce résultat me paraît de la plus haute importance pour la 
théorie mécanique des gaz. Nous sommes habitués à regarder 
la loi de Mariotte comme l'expression mécanique de l’état ga- 
zeux parfait. Lorsqu'un gaz ne suit pas rigoureusement cette 
loi, et que sa compressibilité est plus grande qu’elle ne de- 
vrait l’étre, nous considérons le gaz comme un fluide élasti- 
que imparfait. C'est ce qui avait déjà été reconnu pour un 
grand nombre de gaz; mes expériences montrent que cette 
circonstance se présente même pour l'air atmosphérique et 
pour le gaz azote. Pour tous ces gaz, la loi de Mariotte doit 
être considérée comme une (oi limile, qui n’est rigoureuse- 
ment observée que quand les gaz sont infiniment dilatés, et 
dont ils s’écartent d’autant plus qu'on les observe dans un état 
de plus grande condensation. 

Ces considérations se trouvent profondément modifiées par 
mes expériences sur le gaz hydrogène. Si la loi de Mariotte 
était l'expression mathématique de l’état gazeux parfait, le gaz 
hydrogène constituerait un fluide élastique plus que parfait. Ce 
fluide suivrait encore la loi de Maniotte à la limite, c’est-à-dire, 
lorsqu'il serait extrêmement dilaté ; mais il opposerait une ré- 
sistance élastique d'autant plus grande que son état de conden- 
sation serait devenu plus considérable. 

H est probable, néanmoins , que cette résistance élastique 
n’augmente pas indéfiniment avec la condensation ; en d’autres 

| y, 
ee) | 
termes , il est probable que le rapport + atteint un certain 
S (E) 
minimum qui, peut-étre, se trouve beaucoup au delà des li- 
mites de nos expériences ; qu’il croît ensuite et converge vers 
l'unité, qu’il atteint pour un certain état de condensation dans 
le voisinage duquel Ja loi de Mariotte se trouve suivie en toute 
rigueur. La condensation continuant à augmenter, le gaz hy- 
drogène s’écarterait de nouveau de la loi de Mariotte, mais 
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Va 


en sens contraire de ses écarts primitifs ; le rapport +: devien- 
| Po 

drait plus grand que l’unité, et irait en croissant jusqu’au mo- 

ment de la liquéfaction du gaz. 

La température exerce certainement une grande influence 
sur ce phénomène. J'ai montré, dans mon mémoire sur la 
densité des gaz (Ænnales de Chimie et de Physique , 3° série, 
t. XIV, p. 235), que le gaz acide carbonique, qui s’éloigne 
notablement de la loi de Mariotte sous des pressions plus fai- 
bles que celles de l'atmosphère lorsqu’il'est maintenu à la tem- 
pérature de 0 degré, ne s’en écarte plus d’une manière sen- 
sible lorsqu'on le maintient à la température de 100 degrés. 

En étudiant la compressibilité de Fair atmosphérique à des 
. températures élevées, on trouvera qu'il s'écarte beaucoup 
moins de la loi de Mariotte qu'il ne le fait à la température or- 
dinaire entre les mêmes limites de densité ; il est méme pro- 
bable que l’on atteindra facilement une température à laquelle 
les divergences deviendront insensibles à l’observation. A une 
température plus élevée, je regarde comme très-vraisemblable 
que l’air atmosphérique s’écartera de nouveau de la loi de Ma- 
riotte, mais en sens contraire, et, par suite, dans le sens 
où le gaz hydrogène s’en écarte déjà à la température or- 
dinaire. o 

Des circonstances semblables , mais dans un ordre inverse, 
se présenteront pour le gaz hydrogène quand on le soumettra 
à des températures de plus en plus basses. 

En un mot, je pense qu'il existe, pour chaque gaz pris dans 
un état de condensation déterminée, une température à la- 
quelle il suit sensiblement la loi de Mariotte pour des varia- 


tions restreintes de pression, c’est-à-dire, pour laquelle on aura 
Vo | 


—ms— 


Le — 1 —0. Au-dessous de cette température, le gaz, tou- 


P: 
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jours dans lc même état de condensation, s’écartera de la loi 
de Mariotte en présentant une compressibilité plus grande 


que celle déterminée par cette loi, c’est-à-dire que l’on aura 
Vo 


— — 120 ; c’est ce que nous reconnaissons, à la température 
Po 
ordinaire, pour l'air, l'azote, l'acide carbonique, etc. 

Au contraire, au-dessus de cette température, le gaz, pris 
toujours dans le méme état de condensation, présentera une 
compressibilité plus faible que celle que l’on déduit de la loi. 

Vo ` 
Cr) 
P, 
Po 
est réalisé par le gaz hydrogène à la température ordinaire. 

Vs 
G) 
P, 
Pe 
signe varie nécessairement pour chaque gaz avec sa densité ; 
elle est d’autant plus élevée que la densité est plus considé- 


On aura 


— 1 < 0, le gaz se trouvera dans le cas qui 


La température à laquelle la fonction — 1 change de 


rable. 

On conçoit, d’après ce qui vient d’être dit, qu’il y aurait le 
plus grand intérêt à étudier la compressibilité des gaz à des 
températures élevées ; malheureusement cette étude présente 
des difficultés presque insurmontables, à cause de l’impossibi- 
lité d’obtenir des températures élevées stationnaires. Les expé- 
riences peuvent cependant étre faites avec succès à la tempé- 
rature de l'ébullition de l’eau, par le procédé que je vais indi- 
quer. l | | i ans 
Ce procédé consiste à déterminer, au moyen de la balance, 
le poids du gaz qui remplit un ballon sous différentes pressions 
et aux températures fixes de la glace fondante et de l’ébulli- 
tion de l’eau. J'ai fait confectionner à cet effet deux ballons en 
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cuivre aussi semblables que possible, de 12 litres environ de 
capacité et de 1 5 millimètre d’épaisseur de paroi. Ces ballons 
portent un col étroit terminé par un robinet parfaitement rodé. 
L’un de ces ballons, hermétiquement fermé , reste constam- 
ment suspendu à un des plateaux de la balance ; il sert de 
ballon compensateur pour éviter les corrections provenant de 
l'air déplacé (voir mon Mémoire sur la densité des gaz, Annales 
de Chimie et de Physique, 3° série, tome XIV, page 211). 
Dans l’autre ballon, on comprime , au moyen d’une pompe 
foulante, de Pair sec ou le gaz que l’on veut étudier. 

= On met ensuite ee ballon en communication avec le mano- 
mètre, pour mesurer la force élastique du gaz introduit, le 
ballon étant enveloppé de glace fondante, ou maintenu dans 
la vapeur de Feau en ébullition. 

Lorsque la force élastique a été déterminée, on ferme le ro- 
binet et on détache le ballon pour le peser quand il est revenu 
à la température ambiante. 

Pour éviter les changements de poids qui pourraient résul- 
ter de l’altération de la surface extérieure des ballons métalli- 
ques, on les'a fait dorer très-solidement par, les procédés 
électrochimiques. TE l 

Les ballons sont construits Jepu longtemps, mais je n'ai 
pu me procurer jusqu’à présent une balance pouvant peser des 
poids de 4 à 5 kilogrammes avec une exactitude suffisante. Je 
m'occupe en ce moment à faire censtruire, à très-peu de frais, 
une balance qui; j'espère, me permettra d’exécuter ces exp- 
riences avec la précision nécessaire. 


DE L'INFLUENCE MAGNÉTIQUE QU'ÉPROUVE LA LUMIÈRE ET 
DE LA DIFFÉRENCE QUI EXISTE ENTRE L'ÉTAT MACNÉ- 
TIQUE ET L'ÉTAT DIAMAGNÉTIQUE DE LA MATIÈRE, par 
Mr. Faranar. (Philos. Magaz., octobre 1846.) 


(Extrait.) 
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Quand un rayon polarisé traverse un milieu transparent non 
doué de la double réfraction, mais qui est lui-même dans la 
direction de la force magnétique , le plan de polarisation de 
ce rayon éprouve une rotalion, dont la loi très-simple a été 
donnée par l’auteur dans son précédent mémoire. Un rayon 
polarisé peut également éprouver une rotation dans son plan 
de polarisation , quand il traverse un morceau de quartz et 
une couche d’huile de térébenthine ; cette rotation a lieu sui- 
vant une loi bien connue, et elle est tout à fait indépendante 
du magnétisme. Il existe , entre les deux cas que nous venons 
de rappeler, une grande différence, quoiqu’ils paraissent sem- 
blables au premier abord ; la première espèce de rotation dé- 
pend uniquement de la direction de la force magnétique, tan- 
dis que la-seconde dépend de la position de l’observateur par 
rapport à la direction du rayon. 

Il résulte de à que l'effet rotatoire dù au opadnie peut 
être accru en multipliant l’action de l'aimant sur le rayon, ce 
que expérience a pleinement confirmé. Un parallélipipède de 
verre pesant, de 0,7 pouce d’équarrissage et de 2,5 pouces 
de longueur, fut poli avec soin sur ses deux petites faces ex- 
trémes; ces mémes faces furent ensuite recouvertes d’une 
feuille polie d’argent, de façon à présenter intérieurement une 
surface bien réfléchissante. L'argent fut enlevé sur un espace 
de 0,1 pouce seulement sur chacune des petites faces ; les 
deux portions mises à nu de chacune des deux faces étaient 
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situćes de façon qu'un rayon de lumière, introduit oblique- 
ment à travers une d'elles, venait, après deux ou plusieurs 
réflexions sur les faces argentées , sortir par l’autre. Le nom- 
bre des réflexions peut étre rendu plus considérable, si les 
deux petites faces ne sont pas exactement parallèles. 

L'arrangement que nous venons de décrire n’augmentera 
pas la grandeur de la rotation , s'il s'agit d’une substance qui, 
comme le quartz, est douée naturellement du pouvoir rota- 
toire. En effet, si le rayon , en cheminant dans l'intérieur de 
la substance, d’une face à l'autre, a éprouvé un certain effet 
rotatoire pour l'ohscrvateur qui le perçoit après ce simple tra- 
jet, il en éprouvera un autre semblable en revenant de la se- 
conde face où il a été réfléchi à la première, et s’il est perçu 
alors par l'observateur, les deux effets se neutralisent. Si, par 
exemple , la rotation a lieu à la droite de l'observateur, celle 
qui a lieu après le premier trajet est contraire à celle qui a lieu 
après le second, la position de l'observateur, quand il re- 
çoit le rayon sortant de la face par laquelle il est entré, étant 
inverse de celle qu’il a quand il reçoit le rayon sortant de 
la face opposée. Ainsi, quel que soit le nombre des réflexions 
intérieures qu'éprouve le rayon polarisé dans la substance 
doute de la polarisation rotatoire , il ne manifestera aucune 
rotation s'il sort par la face par laquelle il est entré; il n’en 
manifestera pas plus que s’il n'avait fait qu'un seul trajet à 
travers la substance, s’il sort par la face opposée à celle par 
taquelle il a pénétré. | | 

Mais il n’en sera plus de même si la substance que traverse 
le rayon polarisé est diamagnétique, et que la rotation ait lieu 
par l'effet de la force magnétique. En effet, dans ce cas, quelle 
que soit la route que suit lc rayon, la rotation qu'il éprouvera 
aura toujours lieu dans la même direction, puisqu'elle dépen- 
dra des forces magnétiques. Il en résultera que, après une 
première réflexion intérieure, c’est-à-dire un double trajet 
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dans la substance , le rayon aura éprouvé un mouvement ro- 
tatoire double de celui qu’il avait après un simple trajet ; que 
ce mouvement sera devenu triple, quadruple, quintuple, 
après deux, trois ou quatre réflexions, c'est-à-dire, après trois, 
quatre ou cinq trajets dans la substance. 

Mr. Faraday a confirmé tous ces résultats en se servant des 
mêmes appareils qu’il a décrits dans son précédent mémoire”. 
Ainsi le rayon polarisé qui avait traversé une seule fois le mor- 
ceau de verre pesant éprouvait une rotation de 12° sous l'in- 
fluence de l'électro-aimant. Cette rotation était de 36° quand 
le rayon , ayant éprouvé deux réflexions intérieures, avait tra- 
versé trois fois le morceau de verre; elle devenait de 60° 
quand il lavait traversé cinq fois, ayant éprouvé quatre ré- 
flexions intérieures. Cette expérience montre bien que , quelle 
que soit la manière dont un rayon de lumière traverse un cerps 
diamagnétique , la direction du mouvement rotatoire qu'il 
éprouve par l'effet de la force magnétique ne dépend que de 
la direction de cette force; ce qui établit une différence capi- 
tale entre ce genre d'action ct celui qu’exercent les substances 
telles que le quartz, l'essence de térébenthine et les solutions 
sucrées. 

On voit également que la grandeur de l'effet obtenu est 
proportionnelle à la longueur du rayon soumis à l'action de la 
force magnétique. Ce résultat est évident ici, parce qu'on fait 
varier la longueur sans changer l'intensité de la force magné- 
tique , nt aucune des autres circonstances de l’expérience. On 
n’a besoin non plus, dans cette manière d'opérer, que d’un 
morceau très-court de la substance diamagnétique, et qui 
serait loin d’être d'une longueur suffisante si le rayon ne 
la traversait qu'une fois. Cela permet même de rapprocher 
davantage les pôles magnétiques entre lesquels la substance 
est placée, et par là d'augmenter l'énergie de l’action qu'ils 


! Voyez Archives de 1846, tome I. p 385, et tome II, p. 42. 
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exercent. Îl n’est, par conséquent , pas nécessaire d'employer 
un aimant aussi fort, et on peut très-bien réussir en se ser- 
vant des aimants ordinaires. De même aussi, si l’on fait usage, 
au lieu d’un aimant, d’une hélice traversée par un courant 
électrique, au centre de laquelle on place le corps diamagnéti- 
que, on n'a pas besoin que cette hélice soit aussi longue ni 
aussi forte qu’il le fallait quand le rayon polarisé ne faisait 
qu'un seul trajet à travers la substance. 

Mr. Faraday s’est servi de cette nouvelle méthode plus 
sensible de faire ce genre d'expériences , pour s'assurer en- 
core si une couche d'air ne pourrait pas produire le même 
effet que le verre pesant et les autres substances diamagnéti- 
ques. H a fait réfléchir plusieurs fois le rayon polarisé entre les 
deux pôles magnétiques très-rapprochés, à travers la couche 
d'air interposée entre eux , sans obtenir aucun résultat. Il n'a 
pas mieux réussi avec les substances douées de la double ré- 
fraction , telles que le cristal de roche et le spath calcaire. Ce- 
pendant il avait opéré, avec ces deux substances, comme avec 
le verre pesant qui lui avait donné des effets si prononcés. Ce 
résultat négatif est en opposition avec celui que Mr. Edmond 
Becquerel a cru avoir trouvé en se servant de cristaux doués 
de la double réfraction. Peut-étre cela tient-il, observe Mr. Fa- 
raday, à ce que le savant français se servait d'appareils plus 
délicats pour observer les changements optiques. | 


Après avoir exposé les expériences intéressantes qui précè- 
dent, Mr. Faraday passe à l’examen d'un autre point non 
moins curieux, savoir la distinction qu'il a établie entre les 
corps magnétiques à la façon du fer, et les corps diamagné- 
tiques. Il rappelle que la différence essentielle entre les deux 
classes de corps consiste en ce que l’aimant exerce une attrac- 
lion sur les premiers, quelque faible que soit leur magnétisme, 
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tandis qu'il exerce une répulsion sur les seconds. Il cite en- 
suite un passage d'une note lue à l’Académie des sciences par 
Mr. Becquerel père, au commencement de l’année 1846, de 
laquelle il résulte que cer habile physicien n’admet pas la di- 
stinction dont il est question, ct qu’il explique par l’action ma- 
gnétique ordinaire la position transversale à la ligne qui joint 
les pôles d'un aimant, que prennent certaines substances sous 
l'action du magnétisme. Mr. Edmond Becquerel paraît avoir 
adopté l'opinion de son père, et, dans une notice qu'il a pu- 
bliée sur ce sujet !, il cherche à montrer que la direction lon- 
gitudinale, transversale, oblique, que prend une substance 
entre les pôles d'un fort aimant, n’est qu’un effet de la ré- 
sultante des forces magnétiques, dû à la forme de la substance 
et au degré de son magnétisme. | 

Mr. Faraday a examiné de très-près cette question ; ila, 
en particulier, examiné en détail l’action des aimants sur le 
peroxyde de fer, action que Mr. Becquerel a étudiée et qu'il 
cite comme preuve à l’appui de son opinion. Il a bien trouvé 
qu’en effet cette substance prend des positions très-variées en- 
tre les pôles d’un aimant; mais il a reconnu que, comme 
masse, elle est toujours, ainsi que tous les corps magnétiques, 
attirée par l'aimant. De plus, quand un tube de verre rempli 
de peroxyde de fer prend une direction transversale à la ligne 
qui joint les pôles, c’est une position d'équilibre instable, ct 
pour peu qu'il s'en éloigne, il est attiré par les pôles. Avec les 
corps diamagnétiques, tels que le bismuth, le phosphore, etc., 
la position transversale est celle d’un équilibre stable ; si Ja sub- 
stance l’abandonne , elle y revient par une suite d’oscillations, 
et le centre de gravité de sa masse est constamment repoussé 
et non altiré par l'aimant. 

Les résultats observés avec & peroxyde de fer peuvent être 
facilement expliqués , si l’on tient compte de la forme des pò- 


i i Voyez Archives de 1846, tome IE, page 125 
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les magnétiques ct des directions variées des lignes de force 
magnétiques qui en partent. La longueur du cylindre de 
peroxyde exerce aussi une grande influence sur la direction 
que lui imprime l'action de ces forces magnétiques. Enfin 
l’état de désagrégation du peroxyde de fer a une part impor- 
tante dans Îles phénomènes, parce qu'il s’oppose à la commu- 
nication de l'induction magnétique de particule à particule ; 
c'est à cette cause, bien plus qu’à la faiblesse du magnétisme 
qu’il est susceptible d'acquérir, qu'il faut attribuer les résultats 
qu il présente. 

A l’appui de son opinion , Mr. Faraday cite un grand nom- 
bre d’expériences dans lesquelles il a fait usage de substances 
doutes d’un magnétisme bien moindre que celui du peroxyde 
de fer, telles que des dissolutions très*étendues de protosulfate 
de fer, et qui, ne présentant pas le méme état de désagrégra- 
tion ou de discontinuité, se conduisent exactement comme les 
corps magnétiques, à l'intensité près. Ces mêmes substances 
sont attirées par l’aimant comme masse par leurs centres de 
gravité, mais elles le sont moins fortement que le peroxyde de 
fer. Ainsi, dans tous les cas, ce sont des phénomènes d'attrac- 
tion dont les résultats se modifient plus ou moins suivant les 
circonstances qui viennent d’être mentionnées. Ils sont essen- 
tiellement différents des phénomènes de répulsion que présen- 
tent les corps diamagnétiques. 

Le fait simple et fondamental est donc l'attraction ou la ré- 
pulsion ; il ne peut y avoir d'équivoque entre lune ou Pautre 
des deux actions ; la direction est un phénomène qui résulte 
simplement du fait fondamental, mais qui peut étre modifié par 
diverses circonstances accessoires. Mr. Faraday ne peut donc 
admettre, comme Mr. Becquerel, que la distribution du magué- 
tisme puisse se faire dans une direction transversale. Il persiste à 
croire que la discontinuité de la masse, combinée avec un fai- 
ble degré de force magnétique, s'oppose à la transmission du 

magnétisme par induction de particule à particule, et qu'il en 
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résulte la création, à de petites distances et dans différentes 
directions, de pôles magnétiques. Voilà pourquoi des solutions 
de fer, de nickel et de platine se conduisent comme le fer et 
non comme le peroxyde de fer, quoique leur magnétisme soit 
bien plus faible que celui de cette dernière substance. 


NOTICE SUR LES CARTES GÉOLOGIQUES DE L’ANGLETERBRE, 


par Mr. le professeur A. Favre. 


— a 9 CD 0 aa- - 


Ily a maintenant un peu plus de cent vingt ans (1720` que 
Fontenelle , écrivant l’histoire de l’Académie des sciences, di- 
sait, en parlant des conjectures que Réaumur avait faites sur 
la manière dont les fossiles de la Touraine avaient été déposés : 
Pour parler sûrement sur cette matière, il faudrait avoir des 
espèces de cartes géographiques dressées selon toutes les mt- 
nières de coquillages enfouis en terre. Quelle quantité d’obser- 
vations ne faudrait-il pas, et quel temps pour les avoir ! Qui 
_ sait, cependant , si les sciences n’iront pas un jour jusque-là, 
du moins en partie! P | 

Ces cartes, dont Fontenelle avait entrevu l’exécution , sont 
maintenant faites, pour toute l’Europe, avec plus ou moins 
d’exactitude. Quelques-unes ont encore à subir beaucoup de 
changements, mais il en est d’autres qui ne seront prohable- 
ment que peu modifiées, malgré les progrès de la science. 
Les cartes qui viennent d’être publiées par ordre du gouver- 
nement anglais, sont au nombre de ces dernières. Si les cartes 
géologiques n’indiquaient que les localités où l’on trouve des 
minières de coquillages , elles auraient peu de portée. Mais 
toutes celles qui sont publiées maintenant se rattachent à une 
idée plus grande, et sont le résultat d’investigations partant 


‘ Histoire de l'Académie royale des Sciences, 1120, p. 9. 


DE L'ANGLETERRE. 345 


d’un point de vue plus relevé. En effet, on n’y indique pas 
tous les gisements de fossiles, mais elles représentent les âges 
relatifs des roches. 

Depuis la querelle des Huttoniens et des Werneriens, la 
géologie a pris un rapide développement, qui a commencé en 
Angleterre. Comme preuve de ce fait, on peut citer les com- 
paraisons fréquentes que tous les géologues font avec les ter- 
rains anglais, particulièrement pour l'étude des terrains stra- 
tifiés. 

Ce développement a tenu à plusieurs causes : d’abord, à 
l’élan donné à cette science par le triomphe de l’école d’Edim- 
bourg sur l’école de Saxe; au caractère scrutateur de la na- 
tion anglaise ; à l'intérêt que la classe aristocratique accorde, 
en général, aux sciences; à la richesse du pays, à la faci- 


. lité des communications , à l’abondance et à la belle conserva- 


tion des êtres organisés fossiles, et peut-être enfin à la forme 
du sol de l'Angleterre plus qu’à toute autre raison. L’Angle- 
terre est une Ìle bordée, sur les trois quarts de son pourtour, 
par des falaises assez élevées pour présenter des sections ver- 
ticales sur lesquelles se dessinent les terrains qui composent 
le sol de la contrée. Tous les terrains stratifiés venant ainsi 
affleurer sur les falaises, il est facile de saisir les rapports qui 
existent entre eux. 

Cependant la France a possédé plus anciennement que l’An- 
gleterre des cartes géologiques. 

Ce fut en 1644 que Coulon fit une carte minéralogique de 
la France, en indiquant, au moyen de certains signes , les ro- 
ches et les minéraux que l’on avait reconnus dans ce royaume. 
Parmi les cartes publiées par Guettard à une époque plus rappro- 
chée , les deux plus remarquables sont celles qu’il fit paraître 
en 1791. Elles avaient pour but de démontrer la liaison qui 
existe entre les dépôts du nord de la France et ceux du sud de 
l'Angleterre. Plus tard Monnet, Palassou, Desmarest, MM d'O- 
malius d’Halloy et Coquebert de Montbret ont fait des travaux 
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qui se rattachent à la géologie de la France. Enfin MM. Elie de 
Beaumont et Dufrénoy ont dressé une grande carte géologi- 
que de ce royaume et de quelques pays au delà de ses frontiè- 
res; c’est un magnifique travail *. 

Ce ne fut qu'en 1815 que l'Angleterre posséda une carte 
géologique générale. Mais disons quelques mots des cartes 
plus anciennes. 

On attribue généralement en Angleterre à Martin Lister 
la première idée d’une carte géologique : 4n ingenious pro- 
posal for a new sort of maps of countries, dans les Transac- 
tions philosophiques pour 1684 ; mais il ne l'exécuta jamais. 
Il paraît avoir entrevu Putilité que l’on pouvait retirer d'un 
semblable travail, et il donna quelques détails sur la manière 
dont cette carte devait être construite. Du reste, ses divisions 
sont fort inexactes, et plus minéralogiques que géologiques. 

Plus tard (1724) Stukeley, célèbre antiquaire, décrivit 
d'une manière remarquable la position des couches du sol de 
l'Angleterre, ainsi que les roches et les fossiles de certains di- 
stricts. C'est probablement une allusion qu’il fait aux projets 
de Lister, lorsqu'il donne quelques détails sur une carte an- 
glaise des terrains (Memoirs towards a British map of soils). 
Ses idées sur les fossiles sont plus justes que celles de ses pré- 
décesseurs, mais celles sur la structure de la terre sont très- 
bizarres. 

Environ cinquante ans après le projet de Lister, Christophe 
Packe donna 4 new philosophical chorographical Chart of 
East Kent, qu'on regarde comme un travail important dans 
l’histoire de la géographie physique de l'Angleterre. Packe 
était fier de son ouvrage, il disait avec raison qu'il y avait, 
entre sa carte et une carte de géographie ordinaire , autant de 
différence qu'entre la charpente d'une maison et un édifice 
achevé ct meublé. 


! Extrait du Coup d'œil sur les Cartes géologiques, ete., par Mr. A. 
Rivière. annales des Sciences geologiques, 1842; vol. l, p. 39. 
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Cette carte est sur une échelle de plus d’un pouce et demi 
pour un mille. Elle comprend les environs de Cantorbéry. Le 
but principal ce l’auteur est de décrire les vallées et leurs ra- 
mifications, en les comparant aux veines du corps humain. Les 
divisions qu il a admises sur sa carte correspondent assez bien 
à quelques-unes de celles qui sont actuellement reçues en géo- 
lopie. | 

Le Conseil d'agriculture publia, en 1794, des cartes de 
comtés, parmi lesquelles cinq seulement font connaître la com- 
position de la surface du sol au point de vue agricole, et celle 
du Devonshire est la seule qui présente quelques distinctions 
géologiques en indiquant des bancs de calcaire. 

Dans l’Atlas historique de l’ Angleterre par Andrews, publié 
en 1797, on trouve deux petites cartes qui portent le titre de 
Cartes géologiques. L'une représente les vallées, les rivières , 
etc ; l’autre est censée représenter les sommités des chaînes de 
montagnes-pendant que les eaux du déluge s’écoulaient. Elles 
sont d’une mauvaise exécution et ne peuvent être appelées géo- 
logiques. l | 

ll n’existait donc point de carte vraiment géologique en An- 
gleterre avant celle du laboricux William Smith. 

L'époque précise à laquelle cette carte fut faite est difficile 
à déterminer ; elle ne fut publiée qu’après vingt ans de travail, 
en 1815, et dédiée à sir Joseph Banks. Il paraît cependant 
qu'elle était déjà faite en 1801, et l’on possède une carte ma- 
nuscrite coloriée par Smith en 1800 , laquelle avait pour but 
la comparaison du nord de l'Angleterre avec le sud-ouest. Mais 
il paraît que Smith était très-embarrassé pour rendre publiques 
ses recherches et ses observations. Il ne connaissait point les 
travaux de ses devanciers ; il était isolé, méme peu encouragé, 
et il accomplit tout seul cet immense travail '. | 

Cette carte, qui comprend toute l’Angleterre et une partie 
de l'Écosse, est composée de 15 feuilles ‘plus une feuille d'as- 


' Pour la vie et les travaux de W. Smith, voyez les mémoires de MM. 
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semblage). Elle est faite sur l'échelle de —. Elle con- 
tient vingt-trois couleurs représentant vingt-trois terrains, que 
Smith avait su distinguer ; les mines de cuivre, de plomb, 
d'étain, etc., y sont indiquées par des signes particuliers. Les 
limites des terrains y sont nettement tracées dans les localités 
où il avait pu les reconnaître, tandis que les couleurs sont fon- 
ducs les unes dans les autres, là où les terrains semblent passer 
les uns aux autres. Quelquefois aussi la limite manque, un es- 
pace blanc sépare deux couleurs. On voit que l’auteur aimait 
mieux ne pas indiquer la limite que d’en indiquer une fausse. 
La topographie des montagnes manque complétement, quoique 
les noms des chaînes et des collines y soient indiqués ; les ri- 
vières paraissent bien tracées. Ce travail est accompagné d’une 
coupe théorique, qui montre la superposition des terrains et 
le maximum de hauteur auquel chacun d'eux s'élève au-dessus 
de la mer. 

Smith, qui a été surnommé le Père de la géologie anglaise, 
était né à Churchill (comté d'Oxford) dans la fameuse année de 
1769. Cette année devrait marquer une ère nouvelle en 
géologie: non-seulement elle vit naître Smith, mais encore 
MM. Cuvier, de Humboldt et de Buch, qui ont eu tant d'in- 
fluence sur la géologie en France et en Allemagne, ainsi 
que sur la marche générale de la science. Churchill est placé 
au milieu d’une contrée riche en fossiles, et il paraît que 
ces animaux ont eu de l'influence sur les goûts et l'esprit de 
Smith. Destiné à devenir ingénieur-arpenteur, il fut forcé de 
se familiariser avec l'étude des terrains. 


Sedgwick: Proceedings of Geological Society of London, vol.1, p. 210; 
—Fitton, London and Edinburgh Philos. Magaz., 1832; vol. I, p. 148; — 
Buckland, Proceedings of Geolog. Society of London, vol. Il, p. 248.— 
Les renseignements que j'ai trouvés dans ces excellents mémoires 
m'ont été de la plus grande ntilité pour la rédaction de cette notice. — 
Pour l'énumération des cartes géologiques locales et les réductions des 
cartes générales de l'Angleterre, voyez Boué, Guide du Geologue voya- 
geur, ll, p. 477. 
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Il en fut de ses découvertes, comme de sa carte, c’est- 
à-dire qu'il ne les publia que fort longtemps après les avoir“ 
faites. En 1799, il composa un travail remarquable sur les 
environs de Bath, et il coloria géologiquement une petite 
carte des alentours de cette ville, dans laquelle il indiquait 
les petites subdivisions du terrain jurassique. Cette carte est 
conservée à la Société géologique de Londres. Il coloria en 
méme temps une vieille carte du Somersetshire , qui était à 
l'échelle d’un pouce pour un mille. 

Déjà en 1793, il avait dressé un tableau des différentes 
couches de la terre, qui fut la base des belles observations 
qu’il fit plus tard. ll avait observé que presque toutes les 
couches venaient se dessiner sur les falaises de l’Angle- 
terre, et qu’elles avaient une direction générale du sud-ouest 
au nord-est. Il remarqua aussi, avec beaucoup de sagacité, la 
discordance du lias sur le terrain houiller, et l’on sait qu'avant 
l’année 1803 il avait découvert que les fossiles n'étaient pas 
distribués au hasard dans les terrains, et qu’au moyen des 
débris de ces étres organisés il pouvait caractériser les diffé- 
rentes couches. 

Disons quelques mots sur ce sujet, qui semble avoir été 
compris de si bonne heure par Smith. Cet homme remarquable 
avait trouvé que chaque formation a ses fossiles spéciaux. Cette 
loi si étonnante, et qui nous révèle un plan dans la création et 
l’ordre qui a régné dans les révolutions du globe, ressort du 
titre méme de son ouvrage : Strata identified by organised 
Fossils; Londres, juin 1816 (Couches identifiées par les fossiles 
organisés). D'ailleurs, il dit dans l'introduction : Les étres or- 
ganisés fossiles (que l’on peut nommer les antiquités de la na- 
ture) , ainsi que leur position, peuvent être compris par toul 
le monde, même par les gens les plus ignorants , car ils sont 
fixés en terre d'une manière qui ne permet aucun déplacement 
ni aucune méprise, el ils peuvent étre aussi facilement rappor- 
tés à chaque partie de la série des couches qui les contien- 
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nent, que dans les cabinets des collecteurs *. Rt plus loin il 
‘dit qu'il a été conduit à la découverte de fossiles particuliers 
à chaque couche (...…. to the discovery of organic remains 
peculiar to each stratum). W. Smithest mort à Northampton 
en 1839. | 

Quatre ans après la publication de la carte de Smith, 
Mr. Greenough publia, en 1819, une première édition d’une 
carte géologique générale de l'Angleterre. Cette carte est de- 
venue peu importante, depuis qu'il en a paru une seconde 
édition d'un mérite supérieur. D'ailleurs, nous ne la con- 
naissons pas. 

En 1821, Mr. W. Phillips, collaborateur de Mr. Conybeare, 
dans un excellent traité de géologie (Outlines of the Geology 
of England and Wales), publia, en tête de cet ouvrage, une 
très-petite carte, où les grands traits de la constitution géolo- 
gique du pays sont indiqués, et qui montre d’une manière 
positive les rapports des couches des deux côtés du canal de 
la Manche. 

Pendant les années 1831 à 1838, sir R.-I. Murchison a tra- 
vaillé à une carte qui fait partie de son Silurian System. Elle 
comprend à peu près tout le pays de Galles et la portion de 
l'Angleterre placée à l'ouest du méridien de Birmingham. Ce 
n'est donc pas une carte générale; mais nous devons la men- 
tionner ici, parce qu’elle a beaucoup contribué à illustrer la 
géologie de l'Angleterre, et qu'elle appartient à un ouvrage 
qui a changé la face de la science dans la branche dont il s’oc- 
cupe. Cette carte ne présente aucun tracé topographique de 
montagnes. Elle est à l'échelle de ma. 

La seconde édition de la carte de Mr. Greenough fut publiée 


* The organized fossils (which might be called the antiquities of na- 
ture) and their localities also, may be understood by all, even the most 
illiterate : for they are so fixed in the earth as not to be mistaken or 
misplaced; and may be as readily referred to in any part of the course 
of the stratum which contains them, as in the cabinets of the curious. 
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par la Société géologique de Londres, en 1839. Nous pou- 
vons dire en toute assurance que c’est une œuvre fort remar- 
quable. Quoiqu’elle soit, sans aucun doute , beaucoup plus 
parfaite sous tous les rapports que la carte de Smith, et qu'elie 
redresse plusieurs erreurs ou omissions, cependant elle re- 
hausse le travail du savant ingénieur, en montrant qu’un seul 
homme avait pu acquérir, le premier et sans secours, des idées 
généralement justes sur les différentes formations du sol de 
l Angleterre et sur leurs limites respectives. 

Les principales améliorations de la seconde édition de la 
carte de Greenough portent sur la topographie du pays de 
Galles, sur quelques limites et sur quelques subdivisions du 
grès vert, du. weald, du lias, du nouveau grès rouge, et prin- 
cipalement sur les roches stratifiées anciennes du Devonshire, du 
Cornouailles ct du pays de Galles. Cette édition a profité des chan- 
gements opérés par la carte du Silurian System et des beaux 
travaux de Mr. le prof. Sedgwick et de sir R.-I. Murchison. 
L'auteur y a placé aussi un grand nombre de signes. conven- 
tionncls, ainsi que de précieux renseignements. Elle est ac- 
compagnée d'un petit mémoire où sont mentionnées toutes les 
collines et toutes les montagnes de chaque comté, avec leur 
hauteur absolue. Cette carte est à l'échelle de —"——. Le des- 
sin topographique en est beau ; quarante-deux roches et ter- 
rains différents y sont représentés par des couleurs différentes. 
Mais comme quelques-unes de ces nombreuses teintes ont du 
rapport entre elles, nous regrettons que sur chacune on n'ait 
pas placé un chiffre qui les aurait fait distinguer avec plus de 
certitude, surtout si le temps vient à en altérer quelques-unes. 

Mr. le professeur John Phillips a publié une carte géolopi- 
que en une feuille, à l'échelle de —. Elle ne porte au- 
cune date. C’est une réduction des cartes qui étaient publiées 
à l'époque de son apparition ; elle est intéressante , non pas en 
faisant connaître , comme les cartes précédentes , les petits dé- 
tails et les limites exactes, mais en faisant comprendre lossa- 
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ture du sol anglais et les rapports qui existent entre les terrains 
de la côte nord-ouest de la France, de l’ Angleterre, de l Ecosse 
et de l'Irlande, car elle contient la géologie de ces divers pays. 

Sir R.-I. Murchison a arrangé, en 1843 , une petite carte 
géologique de l'Angleterre seulement, qui a été insérée dans 
l’atlas publié par la Societe pour la diffusion des connaissances 
utiles. Cette carte est fort détaillée pour sa grandeur (une page 
in-folio); elle contient, outre les données fournies par les 
couleurs , un grand nombre de renseignements. 

Une fort belle carte géologique d'Irlande a été publiée, en 
1839, par Mr. Griffith, et les terrains qui forment le sol de 
l’Ecosse ont été tracés sur une carte géologique en quatre 
feuilles, par le docteur Mac Culloch. Ce sont deux beaux ou- 
vrages. 

Nous devons maintenant parler des grands travaux géologi- 
ques qui sont exécutés en Angleterre, sous les ordres du gou- 
vernement , par l Ordnance geological Survey ‘. 

Cette organisation a commencé sur une petité échelle et 
tend tous les jours à s’agrandir. En 1835, le savant sir Henri 
de la Bèche , après avoir relevé, en grande partie à ses frais, 
lẹ carte géologique du Devonshire, obtint du gouvernement 
qu'il serait fait un examen géologique du sol de toute l Angle- 
terre, par une réunion de géologues qui prendrait le nom de 
Ordnance geological Survey, et qui serait chargée de colorier 
géologiquement les cartes dressées par l’Ordnance trigonome- 
trical Survey. Ces cartes topographiques sont d’une très-belle 
exécution ; elles servent au cadastre , et elles étaient regardées 
comme devant favoriser les progrès de la géologie *. Il fut dé- 


t Sir Henri de la Bèche et Mr. J.-L. Prevost ont bien voulu me fournir 
d'utiles renseignements. Je les prie d'agréer mes remerciments sincères. 

* Les cartes topographiques de l’Ordnance sont levées pour le nord 
de l'Angleterre, pour l'Ecosse et l'Irlande, à l'échelle de 6 pouces pour 
un mille. En Irlande, les géologues sc servent de ces cartes sur le ter- 
rain; mais les cartes géologiques seront publiées à l'échelle d'un ponce 
“ar mille. 
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cidé que les travaux du Geological Survey commenceraient par 
le Cornouailles , ce qui fut motivé`par le voisinage de ce comté 
avec le Devonshire , et par l’intérét qu’il présente sous le rap- 
port de la géologie et des mines. 

Il y avait eu quelques tentatives pour colorier géologique- 
ment les cartes de l’ Ordnance, parmi lesquelles on doit remar- 
quer celle qui, en 1827 , fut faite par Mr. Lonsdale en Angle- 
terre, et par Mr. Pringle en Irlande. Mais un pareil travail ne 
pouvait étre mené à bonne fin qu’avec une organisation régu- 
lière; aussi est-ce à la persévérance, au zèle et aux talents de 
l'infatigable sir Henri de la Bèche, si connu dans les sciences 
par ses travaux généraux et spéciaux, que l'Angleterre est re- 
devable de l’une des plus belles entreprises géologiques qui 
aient jamais été faites et de la manière dont elle chemine main- 
tenant. 

Sir Henri de la Bèche a sous lui deux directeurs : l’un, pour 
la Grande-Bretagne, est Mr. Ramsay; l’autre, pour l'Irlande , 
est Mr. le professeur Oldham. Mr. Warington Smith est 
chargé d’examiner les mines. Mr. le professeur John Phillips 
est employé spécialement dans le nord de l'Angleterre. Mr. le 
capitaine /bbeison est chargé d'examiner, sous le rapport géc$, 
logique, les sections faites pour la construction des chemins de 
fer. Mr. le professeur E. Forbes est le paléontologiste chargé 
d'examiner tous les fossiles animaux rassemblés par les géolo- 
gues, et Mr. le docteur Hooker s’occupe de la botanique et 
des végétaux fossiles. Sous les ordres de chacun des directeurs 
locaux, il y a plusieurs géologues, aides et employés. 

Tout l’ensemble de cette organisation a été retiré de l’Ord- 
nance en 1845, et placé dans la division du gouvernement 
nommé le Département des bois et des travaux publics. En 
méme temps on a pris la résolution d'étendre l’investigation 
géologique à l'Irlande , et sir Henri de la Bèche a été nommé 
directeur général du Geological Survey des Royaumes-Unis. 
Cette administration coûte 5,500 livres sterling par année. 
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Les cartes géologiques, publiées sous la haute direction de 
sir Henri de la Bèche, sont, comme nous l’avons dit, les car- 
tes du cadastre, qui maintenant sont complètes pour l Angle- 
terre. Elles sont coloriées dans les bureaux du Geological Sur- 
vey, par les géolagues eux-mémes. On y place un timbre sec 
pour garantir qu'elles ont été coloriées par cette administra- 
tion, car tout le monde peut acheter des cartes de l'Ordnance 
et les colorier. Leur échelle est de —--, ou un pouce pour un 
mille. La carte totale de l'Angleterre seulement est de 110 fenil- 
les, mais il n’y en a encore que 24 de livrées au public. 
Elles contiennent les comtés de Somerset, Devon, Cornouail- 
les, une partie du Glocestershire, et le sud du pays de Galles. 
24 sont en voie d'exécution ; elles représenteront les contrées 
suivantes : nord du pays de Galles, Shropshire, Herefordshire, 
Cheshire , Derbyshire , Lancashire, et une partie du Dorset- 
shire. On n’a pas encore travaillé aux autres comtés. Lorsque 
ces cartes seront achevées, elles comprendront l'Ecosse et 
l'Irlande , en sorte que les trois royaumes unis seront soumis 
à un examen fait dans un système uniforme. 

Les divisions adoptées sont nombreuses : elles sont au nom- 
bre de 43 pour les terrains stratifiés, et de 10 pour les ter- 
rains ignés ou métamorphiques ‘. — Les mines d’or, d'argent, 


1 Ce sont les suivantes, en commençant, pour les terrains stratifiés, 
par la partic supérieure : Blown Sand, alluvium, eouche coquillière 
récemment émergée ou fond d'estuaire; graviers, etc., ou alluvions an- 
ciennes cachant les roches sous-jacentes de manière à les laisser in- 
certaines. 

Le terrain tertiaire est divisé cn lignile de Bovey et argile plastique.— 
Le terrain cretac se divise en craie supérieure, craie inférieure, grès 
vert supérieur on craie chloritée, gault et grès vert inférieur ou néocc- 
mien. — Entre le terrain crétacé et le jurassique, on trouve les couches 
de Pui beck.—Puis la serie jurassique est divisée comme suit : oolite de 
Portland, sable l'ortlandien, argile de Kimmeridge, coralrag ou oolite 
d'Oxford, argile d'Oxford, cornbrasch , forestmarble, great oolite ou 
oolite de Bath, terre à foulon, terre à foulon en rocho, ooli'e inférieure, 
sable de l’oolite inférieure, lias supérieur, marlstonc et lias inférieur.— 
La serie du nouveau grès rouge, dont les trois premières divis'ons fer- 
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étain, de plomb, de manganèse, de fer et de zinc, y sont 
indiqués par des signes, ainsi que l’horizontalité , l’inclinaison 
des contournements , les lignes anticlinales et synclinales des 
couches. Les failles communes y sont marquées par des lignes 
blanches , les filons métallifères par des lignes d’or, et les ruis- 
seaux contenant de l’étain par des points d’or. Les couleurs 
ne sont point trop épaisses et n’altèrent point la topographie ; 
mais ces nombreuses teintes ne se distinguent pas toujours les 
unes des autres avec une grande facilité, et nous ferons ici la 
méme remarque que pour la carte de Mr. Greenough : il est 
fâcheux que , outre les couleurs, on n’ait pas placé un numéro 
sur chaque division". 

Ces cartes sont d’une admirable exactitude. J’ai eu le plaisir 
de faire des courses dans les environs de Wotton under Edge 
avec les géologues employés à les relever, et j’ai pu me con- 
vaincre de la fidélité avec laquelle ils traçaient les limites des 
terrains. D'ailleurs, ces cartes ont excité l’admiration des hom- 
mes les plus entendus dans ce genre de travail. H est impos- 
sible, par exemple, de voir une plus belle carte que celle qui 
est formée par la réunion des feuilles du Devonshire et du 


ment le terrain triasique, se divise en marne irisée, en grès et argile 
dans les marnes rouges et grès bigarré, conglomérat rouge, calcaire 
magnésien et conglomérat. — Les roches palæozoïques sont divisées de 
la manière suivante : terrain houiller, millstone gris, calcaire dans le 
terrain houiller ou dans le millstone gris, calcaire carbonifère, calcaire 
carbonifère inférieur, vieux grès rouge, calcaire nommé cornstove dans 
le vieux grès rouge, terrain dévonien, roches siluriennes supérieures, 
roches siluriennes inférieures ou cambriennes, calcaire dans les roches 
dévonienves et siluriennes. — Pour les terrains ignes ou ntétamorphi- 
ques, les divisions sont: amphibolite, schiste chloriteux, micacé ou 
gneiss, syénite el trapp, roches d’hypersthène, roches de diallage, por- 
phyre euritique, roches feldspathiques associées au trapp, roches trap- 
péennes associées avec le nouveau grès rouge du Devonshire, serpen- 
tine, granite. . 

* Les gypses, roche aussi utile à l'indastrie et à l’agriculture qu'inté- 
ressante pour le géologue théoricien, n'y sont pas représentés. Il en 
est de même des sources minérales. 
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Cornouailles. Les îlots granitiques des Dartmoor , des Bod- 
min-moor et des Monts Ocriniens , les veines de trapp et de 
feldspath, les masses de diallage et de serpentine du cap 
Lizard , et les nombreux systèmes de failles et de veines mé- 
tallifères sont du plus bel effet. On s’oublie en considérant 
ces cartes, et au bout de quelque temps on croit voir la nature 
réduite à une petite échelle, ou plutôt l'écorce de la terre 
dépourvue de végétation. 

Des cartes ne peuvent représenter que la surface du globe, 
et l Ordnance Geological Survey, qui voulait illustrer dans le 
plus grand détail la nature du sol de l'Angleterre, de l'Irlande 
ct de l'Ecosse, a publié aussi deux espèces de coupes géolo- 
giques. Les premières se composent de dix-sept feuilles de sec- 
tions horizontales, qui ne pénètrent pas à une très-grande pro- 
fondeur au-dessous de la surface du sol. Il y a quatre-vingt- 
dix sections qui sont dessinées et coloriées avec beaucoup de 
soin. Elles représentent une longueur totale d’environ 520 milles 
dans la nature , leur échelle étant la même pour la base et la 
bauteur : six pouces pour un mille. 

Un des points les plus importants qui soient démontrés par 
ces sections, c'est l'ancienne existence de montagnes ou de 
collines dont maintenant on ne trouve plus de trace. La surface 
de la contrée où elles s’élevaient jadis est parfaitement horizon- 
tale; il n’y a qu'un examen attentif du sol qui puisse révéler 
leur ancienne existence et démontrer que ces montagnes ont 
été détruites, et que leurs débris, transportés au loin, ont 
fourni les éléments de formations plus récentes. 

La seconde espèce de sections représente des coupes verti- 
cales qui atteignent une grande profondeur; ainsi l’on peut 
dire que le sol de l'Angleterre a été illustré dans ses trois di- 
mensions. Ces dernières coupes ne sont pas coloriées ; elles sont 
à l'énorme échelle de 1 pouce pour 40 pieds. Cette échelle a 
permis d’y placer de nombreux détails. Des couches de houille 
ayqnt six pouces d'épaisseur y sont tracées. Ces sections, pri- 
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ses pour la plupart dans des puits, représenteraient, si on les 
ajustait les unes sur les autres, une épaisseur de terrain d’en- 
viron 120,000 pieds. 

Ce sont ces vingt-quatre cartes, ces dix-sept feuilles de 
sections horizontales, et quinze de sections verticales, qui 
forment , pour ainsi dire, une première livraison de ce grand 
travail. 

Le gouvernement anglais, par l’obligeante et utile entre- 
mise du directeur général, sir Henri de la Bèche , a fait don 
de cette première livraison à notre Académie. Ce corps a 
reconnu là l’ancienne bienveillance à laquelle l’Angleterre a 
accoutumé Genève. Il en a d’autant plus senti le prix, que, 
dans cette occasion, une faveur semblable ne s’est étendue 
qu'à trois ou quatre des plus grandes villes de l’Europe. 
Qu'il nous soit permis d’adresser ici de sincères remerci- 
ments à la haute administration placée à la téte du Geolo- 
gical Survey et au directeur général. Qu'ils veuillent bien 
agréer l'hommage de notre reconnaissance. 

Ces cartes ne sont pas le seul résultat du Geological Survey. 
Il'aurait été fâcheux de ne pas conserver en nature tous les 
résultats, toutes les observations, tous les échantillons recueil- 
lis par les géologues ambulants. Sir Henri de la Bèche l’a com- 
pris; aussi, en 1835 , a-t-il représenté au chancelier de lé- 
chiquier qu’il serait convenable de former des collections pour 
démontrer les applications utiles de la géologie aux besoins de 
la vie, et pour illustrer la richesse minérale de l'Angleterre. 
Cette idée a été adoptée, et il en est résulté le Musée de géo- 
logie économique ( Museum of Economic Geology), qui est 
maintenant en rapport avec le Geological Survey, et qui dé- 
pend aussi du Département des bois et des travaux publics, 
sous la haute direction de sir Henri de la Bèche. 

Ce musée coûte environ 3,000 livres sterling par année *. I 


” En sorte que le Geological Survey et le Musée de géologie écono- 
mique coûtent en tout 9000 liv. st. par an. 
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était établi dans un local provisoire, à Craig’s court charing 
cross; bientôt il sera transporté dans un bâtiment que l’on con- 
struit à cet effet à Piccadilly f. On y voit de riches collections 
de fossiles, de mines métalliques, de marbres à ornements, de 
pierres à bâtir, des granites , ce porphyres, des ardoises, des 
argiles , des marnes, des terres à poterie et des minéraux de 
toute espèce. On y trouve, par conséquent, tous les matériaux 
du sol anglais, aussi bien ceux qui ont une valeur réelle, que 
ceux qui n’ont que des applications utiles. Tous les produits 
des arts et de l’industrie qui dépendent de ces différents ma- 
tériaux, font encore partie de ces immenses collections dans 
larrangement desquelles on a déployé un luxe proportionné à 
leur grandeur. Ainsi il y a une série d’échantillons représentant 
toutes les différentes espèces de verre, et, comme exemple d'un 
émail moderne, on a fait faire à Mr. Constantin, célèbre pein- 
tre genevois , une copie du portrait de l’illustre de Saussure, 
copie fort admirée et qui fait grand honneur à son auteur. Il 
y a encore plusieurs autres émaux de différentes époques. 
On trouve, dans ce musée, une vaste collection de modèles 
des machines employées aux mines, tant anglaises qu'étran- 
gères. 

La chimie, qui fournit tant de précieux renseignements 
pratiques , n’est point en souffrance dans cet établissement. 
Il y a un vaste laboratoire où, sous la conduite éclairée 
de MM. R. Phillips et Lyon Playfair, travaillent des élèves 
qui doivent analyser toutes les matières qui leur sont pré- 
sentées. 

Il est une des branches de ce musée qui est spécialement 
destinee à l'agriculture. C’est un fait reconnu en Angleterre 
que l'influence des roches ou du sous-sol sur les terres ara- 
bles ; et comme les couches, considérées d’une manière géné- 
rale , traversent l Angleterre d’un côté à l’autre avec des ca- 
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' Ce bâtiment aura 170 pieds de longueur, 80 pieds de largeur et 80 
pieds de hauteur. 
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ractères à peu près constants (c’est une des observations de 
W. Smith), il en résulte que leurs affleurements dessinent 
dans le sol anglais des bandes longues et étroites, qui sont 
plus ou moins fertiles ou stériles, à chacune desquelles il faut 
faire subir un amendement spécial. Les collections du musée 
représentent les rapports de l’agriculture avec la géologie. 
Elles contiennent des échantillons de toutes les couches et de 
toutes les roches dont la décomposition contribue à former la 
terre végétale. On peut avoir au laboratoire les analyses des 
terres et des renseignements utiles pour les amender. Des ex- 
périences faites par des propriétaires de terres et des fermiers, 
sous Ja direction d’une commission géologique, qui a elle- 
même recours aux analyses chimiques, fournissent les plus 
heureux résultats sur cet important sujet. 

Enfin une troisième et vaste administration fait encore par- 
ue du Musée économique. C’est un bureau qui, sous la direc- 
tion de Mr. Robert Hunt, gardien des archives , est chargé de 
la conservation des documents de toute espèce relatifs aux mi- 
nes du royaume britannique. Ce sont des coupes, des cartes, 
des plans, etc. , de tous les travaux qui ont été exécutés dans 
chaque mine. Cette importante branche a été créée d'après le 
désir manifesté par une commission de l Association britanni- 
que, formée à la demande de Mr. Sopwith, en 1834, à New- 
castle. 

Un établissement tel que celui que nous venons de décrire, 
fait pour ainsi dire toucher au doigt l’utile et grande action de 
la science sur les arts et l’industrie, et peut convaincre les per- 
sonnes qui croient le moins à cette influence. 

L'Irlande possède aussi un Musée de géologie économique, 
dont sir Robert Kane est le directeur. 

Les recherches variées auxquelles se livrent toutes les per- 
sonnes employées à l Ordnance fournissent de beaux matériaux 
pour des publications. Le premier ouvrage qui se rattache à 
cette organisation, est le rapport remarquable que sir Henri 
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de la Bèche a publié sur la géologie du Devonshire et du Cor- 
nouailles en 1839. Non-seulement il décrit la géologie de ces 
deux comtés, mais encore il se livre à des recherches statist- 
ques sur la production des mines anglaises. On y voit que la 
production annuelle des mines du royaume, dans les années 
qui ont précédé la publication du rapport, s'élèvent à vingt 
millions de livres sterling, sur lesquels un million trois cent 
quarante mille livres sterling sont fournies par le Cornouailles 
et le Devonshire ; et sur le chiffre total, huit millions sterling 
sont le produit du fer, et neuf millions celui du charbon. Le 
rapport auquel travaille maintenant sir Henri de la Bèche sur 
le Monmouthshire et le sud du pays de Galles, présentera sans 
doute des résultats fort importants. 

Il a été publié, il y a quelques années, par ordre du gouver- 
nement, un grand rapport sur les pierres à bâtir anglaises. 
Elles y sont toutes examinées au point de vue de leur qualité et 
de leur durée, excepté celles qui sont très-difficiles à tailler, 
comme le granite, les porphyres, etc. La couleur, la densité, 
la grandeur, le prix, la composition chimique, la cohésion, le 
pouvoir absorbant pour l’eau, etc. , de chaque espèce y sont 
indiqués. Parmi les matériaux de construction qui ont servi à 
élever les anciens édifices de l'Angleterre, ceux qui ont été ex- 
traits de certains bancs de calcaire magnésien sont regardés 
comme étant supérieurs à tous les autres. Plus cette roche est 
cristalline , plus elle a de durée. Le Geological Survey conti- 
nue maintenant les recherches entreprises par la commission 
qui avait rédigé ce rapport. 

Un autre rapport intéressant a été publié sur le comté de 
Londondery, par Mr. Portlock. 

Tous les géologues connaissent aussi les belles recherches 
sur les fossiles des terrains paléozoïques de Mr. le professeur 
J. Philipps. Elles sont le fruit de ses études dans les comtés de 
Cornouailles , de Devon et de Somerset. Enfin , sous le nom 
de Memoirs of the Geological Survey of Great Britain, il 
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vient de paraître un beau volume (Royal 8°), avec des gra- 
vures sur bois et neuf planches coloriées *. 

Ainsi l’on voit que , dans cette organisation , toutes les dif- 
férentes sciences qui peuvent contribuer à faire connaître le 
sol anglais reçoivent un grand développement. On examine ce 
sol dans toutes les directions. Les résultats sont tracés sur des 
cartes et sur des coupes. On récolte une immense quantité de 
matériaux de toute espèce, qui viennent se rencontrer dans 
un vaste musée , où ils sont arrangés les uns scientifiquement, 
les autres de manière à former des séries commençant aux pro- 
duits bruts et se terminant par les plus riches productions de 
l’industrie. Ces échantillons sont examinés, comparés , analy- 
sés : tous les résultats sont conservés dans les archives, et 
ils fournissent des renseignements aux mineurs et aux agricul- 
teurs. 

Ces travaux variés sont livrés au public, soit par des ouvra- 
ges particuliers, soit dans des rapports officiels, soit dans la 


Ce volume contient les mémoires suivants : 

1° On the Formation of the Rocks of South Wales and South Western 
England, by sir H.-T, De la Bèche. 

2° On. the Denudation of South Wales and the adjacent Counties of 
England, by A.-C. Ramsay, F.G.S. 

8° On the Connexion between the Distribution of the existing Fauna 
and Flora of the British Isles, and the Geological Changes which have 
äffected their Area, especially during the Epoch of the Northern Drift, 
by E. Forbes, F.R.S. L.S. G.S. 

4° Remarks on the Influence of Magnetism and Voltaic Electricity, on 
Crystallisation, and other Conditions of Matter, by Robert Hunt. 

5° On the Gases evolved during the Formation of Coal, by Dr. L. 
Playfair. 

6° Note on the Gogofau, or Ogofan, Mine, near Pumpsant, Caermar- 
thenshire, by W.-W. Smyth, M.A. F.G.S. 

7° An Account of the Mining Academies of Saxony and Hungary, by 
W.-W. Smyth, M.A. F.G.S. 

8° À Notice of tbe Mining Establishment of France. 

9° An Account of the Coal and Lignite raised, and of the Iron and Steel 
manufactured in France. 

10° A Notice ofthe Copper and Tin raised in Corwall, by Robert Hunt. 
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nouvelle série de mémoires dont le premier volume vient de 
paraître. 

Ce plan est vaste , son développement aura une grande in- 
fluence sur les arts et l’industrie. Il est digne de l'Angleterre, 
pays dont le caractère dominant est d’aimer les entreprises 
grandes et utiles, et où les hommes de science sont justement 
appréciés et honorés. Mais ce plan est d’une exécution diffi- 
cile ; aussi a-t-on cherché la plus grande garantie de sa bonne 
réussite dans l’activité, les talents et les profondes cennaissan- 
ces des hommes auxquels sa direction a été confiée. 


a 


ACTION DU CHLORE SUR L’ACIDE CITRIQUE, par Mr. Phil. 
Pranramour. (Mémoire lu à la Société de Phys. et d’Hist. 
naturelle de Genève, le 17 décembre 1846.) 


REED D aee 


Lorsqu'on fait agir le chlore sur une substance organique, 
il arrive le plus souvent que l'hydrogène est plus ou moins 
remplacé par du chlore, et que le nouveau corps conserve une 
certaine analogie de composition, et quelquefois de propriétés, 
à l'égard du corps qui a été métamorphosé. Les exemples de 
ce genre de métamorphoses sont trop connus et trop nom- 
` breux pour qu’il convienne de les citer ici. 

L’acide citrique paraît faire une exception à cette habitude. 
Sous l’influence du chlore, l'hydrogène de l'acide citrique est 
remplacé par ce dernier en entier ou en partie; et suivant la 
manière dont on fait réagir le chlore, on obtient des corps 
neutres et des corps acides d’une composition inattendue. 
Dans les uns l’hydrogène est complétement remplacé par du 
chlore, dans d’autres il ne l’est qu’en partie ou même pas du 
tout, mais le rapport entre le carbone et l'oxygène est con- 
stamment différent de celui qu'offre l'acide citrique. 
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Le but de ces recherches, que j’ai entreprises il y a deux ou 
trois ans, et dont j’ai communiqué alors une notice prélimi- 
naire à la Société de Physique, était de chercher à arriver à 
quelques résultats décisifs qui pussent donner des indications 
certaines sur la constitution ou la composition rationnelle de 
l'acide citrique ; mais jusqu’à présent les produits de méta- 
morphose que j'ai obtenus ne se rattachent ni directement, 
ni méme indirectement, à la formule empirique de cet acide, 
et n’ont pas, sous ce rapport, enrichi nos connaissances. J’au- 
rais retardé la publication de ce travail incomplet jusqu’à l'é- 
poque où il aurait pu étre livré dans son ensemble, si une 
notice préliminaire de Mr. Cahours sur l’action du brôme sur 
acide citrique ne m’eût déterminé à faire connaitre des ré- 
sultats déjà anciens et que je m'avais communiqués qu'en 
abrégé à la Société de Physique. 

J'ai fait réagir le chlore, sous trois formes différentes, sur 
l'acide citrique : 1° sous forme de courant sur une dissolution 
concentrée de citrate sodique ; 2° à l’état de gaz et avec le 
concours de la lumière solaire sur une dissolution sirupeuse 
d’acide citrique ; et 3° à l’état naissant, en distillant une dissolu- 
tion d’acide citrique dans l'acide chlorhydrique avec de l’hy- 
peroxyde manganique. Je vais reprendre chacune de ces trois 
séries d'expériences dans l’ordre indiqué, qui est celui qui a 
été suivi dans ces recherches. 

1° Quand on fait passer un courant de chlore dans une dis- 
solution concentrée de citrate sodique, on aperçoit, en pre- 
mier lieu, une légère odeur d’acide hypochloreux; quelque 
temps après il se développe du gaz acide carbonique, qui s’é- 
chappe de toutes les parties du liquide, par petites bulles, puis 
la liqueur devient laiteuse, en vertu de la formation d’une 
huile pesante qui se précipite. La dissolution répand alors une 
odeur douce, aromatique et éthérée, qui rappelle le chloro- 
forme. Cette odeur ne tarde pas à être remplacée par une autre 
odeur excessivement piquante et qui provoque les larmes, tan- 


364 ACTION DU CHLOkE 


dis que la formation de l’huile continue, mais se ralentit de 
plus en plus. Il convient d'employer un très-grand flacon, 
dont la dissolution n’occupe que le quart ou le cinquième du 
volume, de manière à pouvoir faciliter l'absorption du chlore, 
en agitant de temps en temps fortement. Malgré cela, absorp- 
tion du chlore et la formation de l'huile finissent par se ralen- 
tir considérablement, et il se dépose un sel cristallin blanc. 
Dès lors il ne vaut plus la peine de continuer le courant de 
chlore; après avoir laissé rassembler l’huile par le repos, on 
la soutire à l’aide d’une pipette, et l’on décante la dissolution 
dans une cornue pour séparer, par la distillation, l'huile qui 
y est dissoute et qu’on ajoute ensuite à la première por- 
tion. Pour se procurer une nouvelle quantité d’huile, on sa- 
ture la dissolution par du carbonate sodique, et on l'expose, 
comme plus haut, à l’action du chlore. Quand l'absorption du 
chlore s’arréte, on sépare avec la pipette la goutte d’huile qui 
s’est rassemblée au fond de la liqueur; on soumet cette der- 
nière à la distillation, tant que les vapeurs d’eau qui passent à 
la distillation sont acides 3 on réunit l’huile à celle de l’ opéra- 
tion précédente, on sature la liqueur par du carbonate sodi- 
que et l’on recommence à y faire passer du chlore. Chaque 
fois qu’on répète cette opération, l’on obtient moins d'huile, 
de sorte qu'au bout de trois à quatre fois il faut s’arréter, ou 
bien employer une nouvelle dissolution de citrate sodique. 

L’eau qui passe à la distillation de la liqueur saturée de 
chlore entraîne, outre l'huile, de l'acide chlorhydrique et un 
nouvel acide organique, dont il sera question plus tard. 

Le dépôt cristallin qui se forme pendant la réaction du 
chlore et qui, après quelque temps de repos, représente une 
croûte composée de tables rhomboïdales brillantes, a en pre- 
mier lieu attiré mon attention, parce qu'il n'existait pas jus- 
qu’à présent de citrate sodique acide assez peu soluble pour se 
précipiter d’une dissolution aqueuse à ce degré de concentra- 
ion. Après lavoir bien lavé, je l'ai soumis à de nouvelles 


SUR L’ACIDE CITRIQUE. 365 


cristallisations dans l’eau pure et l’ai constamment obtenu très- 
facilement, par le refroidissement de la dissolution bouillante, 
en croûtes blanches faiblement transparentes, composées de 
tables rhomboïdales enchevétrées et qui finissaient par devenir 
complétement opaques à lair, sans cependant perdre leur 
éclat. 

Ayant été séché à 100°, dans un courant ď’air sec, ila 
laissé, après la combustion dans une capsule de platine, 24,51 
à 24,61 pour 100 de carbonate sodique. 

0,5446 gr. ont fourni, par la combustion avec l’oxyde cui- 
vrique, 0,164 d’eau et 0,6342 d’acide carbonique ; résultats 
qui conduisent à la composition suivante : 


Trouvé. Ailomes. Calcule. 


Carbone . . . 34,67 12 35,12 
Hydrogène. . 3,34 12 2,92 
Oxygène. .. 47,56 12 46,87 
Soude . . .. 14,38 1 15,10 


— 3 C’ H’ 0' -+ Na, pour le sel séché à 100°. Les cristaux 
perdent, par la dessiccation à 100°, 6,62 pour 100 d’eau 
ou deux atomes, de sorte que la formule du sel cristallisé est 


8 C* H‘ 0‘ + Na + 2 Aq. Ce sel se rapproche le plus du 


tricitrate sodique décrit par Mr. Heldt, Na Ci + 2H Ci, mais il 
en diffère soit par sa forme cristalline, soit en ce qu’il contient 
les éléments de 1 atome d’eau de moins, car la formule du 


Na} 
sel cristallisé de Mr. Heldt est C!* H'° 0'' | ait Aq. 


Je ferai remarquer, en passant, que lorsque j’ai saturé par du 
carbonate sodique la dissolution de eitrate acide, pour la sou- 
mettre de nouveau à l’action du chlore, et l’avoir concentrée 
par l’évaporation, elle a déposé de grands prismes rhombol- 
daux droits d’une grande limpidité et remarquables par le 
grand nombre de facettes qu'ils présentent; ils sont inalté- 
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rables à l’air et constituent le citrate sodique neutre ordinaire. 
Mais si l’on évapore la méme dissolution lentement sur un 
poéle, à une température comprise entre 20° et 50°, elle dé- 
pose de grands prismes rhomboïdaux obliques, qui ont un 
éclat vitreux, qui contiennent 31,12 pour 100 de soude et 
qui sont, par conséquent, le même citrate sodique à Î atome 
d’eau, que Mr. Berzélius a obtenu en faisant effleurir le citrate 
sodique ordinaire par une exposition prolongée à une tempé- 
rature de 100° à 108°. J'ai aussi obtenu ce même sel en éva- 
porant, dans les mémes conditions, une dissolution de citrate 
sodique préparée directement ; toutefois il paraît que la for- 
mation de ces cristaux obliques exige certaines circonstances 
particulières, car je n’ai pu les produire que deux fois. 
Revenons maintenant à l’huile, qui, après avoir été lavée 
avec une dissolution étendue de carbonate sodique, pour en- 
lever l'acide, et ensuite avec de l’eau, a été introduite dans 
une cornue, munie d’un thermomètre fixé dans la tubulure. 
Quand on a chauffé avec ménagement au bain-marie, l'huile 
est entrée en ébullition vers 60°, la température s’est élevée 
lentement à 66°, tandis qu'il passait dans le récipient un li- 
quide oléagineux, limpide, doué d'une odeur éthérée douce 
et suave. L’ébullition s’est ensuite arrétée presque subitement, 
tandis que la température s'élevait de plus en plus et rapide- 
ment; on a alors changé de récipient. Ce corps oléagineux, 
dont l'odeur et les propriétés (sa densité était 1,48 à 13°,5) 
s’accordaient parfaitement avec celles du surchloride formyli- 
que ou chloroforme, a été analysé pour plus de sûreté et a 
conduit à la formule C? H* 6°, qui est celle du chloroforme. 
Si on continue à chauffer la cornue au bain de sable, l'huile 
recommence à bouillir vers 160°; et la température s’élevant 
graduellement, l’ébullition devient constante entre 188° et 
190°. On recueille séparément le produit qui passe alors, et, 
dès que la température s'élève de nouveau, on change dere- 
chef de récipient. L'ébullition s'étant arrêtée, elle recom- 
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mence à 200°, et l’on obtient un troisième corps oléagineux, 
mais en faible quantité. 

Le produit intermédiaire qui bout vers 190° ne peut pas 
être rectifié sur du chlorure calcique fondu, en vue de lui en- 
lever une trace d’eau, peut-être, et d’acide chlorhydrique 
libre qui lui communique la propriété de fumer à Pair. Il 
paraît qu’ils se décomposent mutuellement, car le chlorure 
calcique qui reste après la distillation s’effleurit à l’air et tombe 
en poussière avant de se liquéfier, ce qui n’a lieu qu'après 
plusieurs jours. Pour débarrasser l’huile de l'acide chlorhy- 
drique, il suffit de placer le flacon ouvert qui la contient dans 
le vide à côté d’une capsule contenant de la chaux vive. Au 
bout d’un jour ou deux elle ne fume plus du tout. Cette huile 
volatile ainsi purifiée est très-fluide, incolore; l’odeur en est 
piquante et irritante au plus haut degré, elle provoque les 
larmes et une douleur cuisante dans les yeux, ce qui rend la 
détermination de la pesanteur spécifique et les pesées d'analyses 
très-pénibles. La pesanteur spécifique en est 1,6609 à 1,662 
à 15°,5. Le point d’ébullition constant est 1 90°. 

Pour déterminer le chlore on a fait passer la vapeur de 
l'huile, contenue dans une petite ampoule de verre, sur de 
la chaux vive, dans un tube de verre porté à l’incandescence, 
et ensuite on a précipité par le nitrate argentique la dissolu- 
tion de la chaux dans l’acide citrique dilué. 


0,239 gr. d'huile ont fourni 0,74 gr. de chlorure argentique. 
0,203 » » 0,629 » » 


Par la combustion avec oxyde cuivrique : 


0,562 g. d’huile ont donné 0,0293 d’eau et 0,3198 d’ac. carb. 
0,497 » » 0,0265 » 0,2834 » 
0,457 » » 0,0300 » 0,2618  » 


Trouve. Ai. Caleuld. Ai. Calcule. 
Carbone. .. . 15,52 15,55 15,64 5 15,97 10 16,28 
Hydrogene . . 0,58 0,59 0,72 > — 2 0,27 
Chlore .. . . 76,56 76,62 76,62 8 75,50 16 76,°3 
Oxygène ... 7,36 7,21 7,02 2 8,51 3 6,52 
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On peut calculer, au moyen de ces résultats, deux formules, 
dont l’une suppose que cette huile contient 2 atomes d’'hydro- 
gène et dont l’autre n’en suppose point du tout, bien que 
l'analyse en ait donné plus qu’il n’en faut pour y faire supposer 
2 atomes d'hydrogène en doublant le poids atomique. Les ré- 
sultats analytiques sont loin de présenter un accord satisfaisant 
avec ceux du calcul, surtout à l’égard du carbone et de l'hy- 
drogène ; mais il faut considérer que dans l'analyse élémen- 
taire d'huiles de cette nature, qui s’évaporent assez facilement 
à la température ordinaire de Fair et à Pair libre, malgré le 
point d’ébullition élevé, l’on ne peut pas prendre toutes les 
précautions nécessaires pour écarter l’humidité qui peut sur- 
venir pendant que l’on prépare l'expérience. Le chlore, en re- 
vancbe, est susceptible d'étre déterminé avec plus de rigueur, 
eta conduit à un chiffre assez rapproché de celui de la se- 
conde formule. La circonstance qui m’a déterminé à établir 
la seconde formule, C'° H? CI'° O0, que du reste j'estime 
plus exacte, est la décomposition qu’éprouve cette huile par 
l’hydrate potassique en dissolution dans l'alcool, dont il sera 
question plus bas. 

Nous avons vu, dans ce qui précède, que lorsque, après le 
traitement par le chlore, on soumet à la distillation la dissolu- 
tion de citrate sodique pour en séparer l’huile qui y est dis- 
soute, cette dernière passe avec une eau acide qui renferme 
un acide organique volatil et de l’acide chlorhydrique. Ayant 
séparé par la décantation le liquide acide de l'huile, on le sa- 
ture par du carbonate sodique, qui y produit une coloration 
rouge lie de vin, qui passe rapidement au brun, en méme 
temps qu’il se dépose une petite quantité de la matière brune 
qui colore la dissolution. Par l'évaporation l’on obtient d’abord 
du chlorure sodique, qu’on sépare, et ensuite le sel sodique 
du nouvel acide organique, sous forme de lames transparentes 
et incolores, représentant des rhombes allongés ou des ai- 
guilles plates. Ne pouvant pas séparer les dernières traces de 
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chlorure sodique par de nouvelles cristallisations, j’ai soumis 
la dissolution du sel sodique à une précipitation fractionnée 
par le nitrate argentique. Dès que le précipité de chlorure ar- 
gentique contenait un peu du sel organique, j’ai filtré et achevé 
la précipitation. Le nouveau sel argentique est un précipité 
blanc très-faiblement olivâtre, excessivement sensible à la lu- 
mière et à la chaleur, surtout lorsqu'il est humide. Il faut le 
recueillir sur un filtre, dans une chambre obscure, le laver 
avec de l’eau distillée, l’exprimer fortement dans du papier 
joseph et le dessécher sur de l’acide sulfurique dans l’obscu- 
rité. Quand il a été séché de cette manière, on peut ensuite 
achever la dessiccation au bain-marie dans l’obscurité, sans 
qu'il noircisse sensiblement, tandis que, lorsqu'on expose la 
poudre humide à la chaleur du bain-marie, elle devient suc- 
cessivement jaune, grise, puis noire. Le sel qui a été séché à 
100°, et qui est blanc, devient très-facilement noir à la lu- 
mière diffuse et même quand il est enveloppé dans du papier. 

Par la calcination dans une petite capsule de porcelaine, 
0,3605 gr. de sel blanc séché à 100° ont laissé 0,233 gr. 
d'argent métallique; et 0,326 gr. du méme sel en ont laissé 
0,2115 gr. Il faut chauffer avec beaucoup de précaution, 
parce que, sans cela, le sel déflagre vivement dans toute la 
masse à la fois et est projeté hors de la capsule. 

Par la combustion avec l’oxyde cuivrique, 0,503 gr. du sel 
argentique ont donné 0,052 d’eau et 0,258 gr. d’acide car- 
bonique; et 0,558 gr. de sel ont fourni, dans une seconde 
analyse, 0,0585 gr. d’eau et 0,2875 gr. d’acide carbonique. 
Ces résultats conduisent, par le calcul, à la composition cen- 
tésimale suivante : | 


Trouve. Aiomes. Calculé! 
Carbone . . . 13,99 14,05 å 14,46 
Hydrogène. . 1,14 1,16 4 1,20 
Oxygène. .. 19,99 19,91 4 19,27 
Argent.. .. 64,88 64,88 1 65,09 
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=s Àg + C° H° 07. La formule empirique de ce sel est iden- 
tique avec celle du succinate argentique, avec lequel il est, par 
conséquent, isomère ; mais la grande différence que présentent 
les propriétés de ces deux sels prouve suffisamment que dans 
le nouvel acide les éléments doivent étre groupés d’une ma- 
nière différente. On pourrait peut-être envisager cet acide, 
ainsi que Mr. Berzélius me l’a fait observer, lorsque je lui ai 
communiqué mes expériences, comme de l'acide bichloroxali- 


que, & Gl’ +€, dans lequel tout le chlore est remplacé par 
le même nombre d’équivalents d'hydrogène. (Je reviendrai 
plus tard sur l’acide bichloroxalique et sur les raisons qui ont 
conduit à lui donner ce nom.) D’après cette manière de voir, 


le nouvel acide serait représenté par la formule 6 H’ +6, a 
devrait être désigné par le nom d'acide élayloxalique. La 


formule du sel argentique devient dès lors Ag EEH. 

L’eau-mère dans laquelle l’élayloxalate sodique s’est déposé, 
renferme encore un autre sel sodique à acide organique, qui 
cristallise en lamelles nacrées, qui ont un aspect gras, mais qui 
n’ont pas encore été examinées faute de matière. 

Ces deux derniers acides ne se forment qu’en petite quan- 
tité, de sorte que, lors méme qu’on opère à la fois sur une livre 
d’acide citrique, il ne reste guère, après les opérations de pu- 
rification nécessaires, que des échantillons de ces sels purs, 
qui ne suffisent pas pour une analyse complète. Cette poudre 
brune, qui se dépose en partie et qui colore en brun les disso- 
lutions acides qu’on sature par du carbonate sodique, accom- 
pagne opiniâtrement les sels des nouveaux acides et en rend 
la purification assez difficile. 

2° La méthode de préparer lhuile âcre, C‘°H°Cl'°0*, en 
traitant le citrate sodique par le chlore, étant assez laborieuse, 
et ne fournissant finalement qu’une quantité d'huile très-mi- 
nime, j'ai essayé de faire agir le chlore gazeux directement sur 
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l'acide citrique libre ; et comme une dissolution d'acide citri- 
que n’éprouvait pas d’altération sensible par le chlore à la lu- 
mière diffuse, j'ai eu recours à la lumière directe du soleil. 
Dans ce but, j'ai introduit une dissolution sirupeuse d’acide 
citrique dans un grand flacon de verre d’une dixaine de litres 
de capacité, dans lequel ła dissolution acide ne formait qu’une 
couche d’un pouce ou d’un pouce et demi de hauteur ; j'ai 
rempli le flacon de chlore gazeux et Pai exposé aux rayons di- 
rects du soleil. Le chlore a été assez rapidement absorbé, tan- 
dis que la dissolution se troublait et déposait des gouttelettes 
d’une huile pesanie , sans qu’il se dégageât aucun gaz, à en 
juger, du moins, par la violence avec laquelle l’air se préci- 
pitait dans le flacon lorsqu’ôn soulevait le bouchon, après lab- 
sorption du chlore gazeux.’ Le flacon, ayant été de nouveau 
rempli de chlore , a été exposé, comme la première fois, à un 
soleil aussi ardent que possible. Le volume de la goutte d’huile 
augmentait lentement, mais l'absorption du chlore était plus 
lente et exigeait le double du temps employé à la première opé- 
ration. Après avoir rempli le flacon six à sept fois de chlore, 
ce qui ne pouvait se faire qu’à des intervalles de temps de plus 
en plus grands, l’absorption s’effectuait avec une telle lenteur, 
que, pour pouvoir. continuer l’action du chlore, j'ai séparé 
l’huile pesante à l’aide d’une pipette , et soumis la dissolution 
à la distillation , pour recueillir l'huile qu’elle retenait en dis- 
solution et par capillarité à la surface. Cette huile, dont le point 
d’ébullition est fort élevé, passe assez facilement à la distilla- 
tion avec les vapeurs d’eau, qui entralnent en outre de l'acide 
chlorhydrique et un acide organique volatil. Lorsqu’il ne pas- 
sait plus d'huile, on réunissait les-deux portions d’huile, et l’on 
remettait la dissolution sirupeuse d’acide citriqué dans le flacon, 
que l’on exposait derechef au soleil après lavoir rempli de 
chlore. Le chlore n’était plus absorbé avec la méme rapidité que 
la première fois, et il l'était si lentement, après qu’on avait re- 
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nouvelé le chlore trois ou quatre fois, qu’il fallait de nouveau 
avoir recours à la pipette et à la distillation pour séparer 
l'huile formée, qui génait, à ce qu'il paraît, l’action du 
chlore. L'huile ayant été réunie à la première portion, et la 
dissolution sirupeuse d'acide citrique remise dans le grand 
flacon, l’on recommençait à traiter cette dernière comme il a 
été dit plus baut. ` 

J'ai continué cette opération pendant 10 à 11 mois sur une 
livre environ d'acide citrique cristallisé. L’absorption du chlore 
ne s'effectuant plus, finalement , qu'avec une déplorable len- 
teur, je me disposais à examiner l'acide cristallisable qui res- 
tait en dissolution dans le flacon et qui ne pouvait plus guère 
étre de l'acide oïtrique, puisqu’A paraissait inattaquable par 
le chlore, lorsqu'un coup de vent excessivement violent et in- 
stantané emporta le flacon et le fracassa complétement , avant 
qu’on pôt parvenir jusqu’à lui. Obligé, par cet accident , de 
renoncer à poursuivre l'examen de l’acide cristallisable , qui 
reste après la destruction de l’acide citrique par le chlore , et 
qui n'aurait pas été la partie la moins intéressante de cette re- 
cherche , j’ai dû me horner à étudier l'huile pesanie que j’a- 
vais recueillie et l'acide volatil qui accompagnait l’eau , l'acide 
chlorhydrique et l'huile , pendant la distillation de la dissolu- 
tion de l'acide citrique. 

Quant à l'acide volatil,  m’a. été impossible d'en préparer 
un sel pur; la liqueur acide devenait brune par la saturation 
avec l’hydrate calcique ou avec le carbonate sodique , et, bien 
que j’aie entrevu le sel calcique organique cristallisé en ai- 
guilles incolores , je n’ai pu réussir par aucun moyen à le dé- 
barrasser de la poudre brune qui se déposait constamment 
avec les cristaux, méme après plusieurs criétallisations et fil- 
trations successives. 

Après avoir été lavée avec du carbonate sodique très-dilué 
et ensuite avec de l’eau pure, Fhuile pesante semblait renfer- 
mer encore de l’acide chlorhydrique ou du chlore libre après 
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une première distillation, à en juger par Podeur. J’ai es- 
sayé sur une petite portion d'enlever le chlore en excès, en la 
distillant sur du mercure métallique ; mais j’ai dù renoncer à 
cet expédient, car l’huile et le mercure s’altéraient réciproque- 
ment. Le mercure devenait, pour ainsi dire, butyreux ; Phuile 
brunissait dans la cornue, a celle qui passait à la distillation 
avait une odeur toute différente de l’huile primitive. Bien que 
cette consistance butyreuse du mercure m’ait paru extraordi- 
naire, je n’ai pas encore eu l’occasion de m’en occuper plus 
spécialement, parce que la quantité d’huile dont je pouvais dis- 
poser n’était pas assez considérable et que je désirais la réserver 
pour d’autres expériences. Pour débarrasser l’huile de l'acide 
chlorhydrique, du chlore et de l’eau , je l'ai maintenue pen- 
dant fort longtemps à une température de 150° à 160° avant 
de la soumettre à la distillation. En élevant ensuite la tempé- 
rature , l’huile est entrée en ébullition un peu au-dessous de 
200°, et j’ai recueilli séparément ce qui a passé à cette tempé- 
rature , qui est restée constante jusqu’à ce qu'il ne restät plus 
qu'un résidu brun insignifiant. 

Cette huile est incolore, très-fluide et limpide ; la saveur en 
est douceâtre, mais brûlante , et l’odeur fort piquante, más 
elle n’agit pas sur les yeux comme celle qu’on obtient avec le 
citrate sodique. Elle bout entre 200° et 201°; la pesanteur 
spécifique en est 1,747 à 1,755 à 10° ; elle ne cristallise ni ne 
se fige à quelques degrés au-dessous de zéro; mais, comme 
nous le verrons plus bas, elle produit avec l'eau une combinai- 
son cristallisable. Une bande de päpier de tournesol qu’on avait 
plongé dans cette huile ne rougissait pas tout de suite, mais 
seulement à la longue, à mesure que l’huile s'évaporait ; elle 
produitsur le papier une tache de graisse, Qui disparaît au bout 
de quelques heures sans le secours de la chaleur. 

Le chlore a été déterminé de la manière ordinaire, en fai- 
sant passer la vapeur de l'huile sur de la chaux vive en incan- 
descence , et le carbone et l’hydrogène ont été déterminés 
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par la combustion avec le chromate plombique. Voici les résul- 
tats numériques de l'analyse : 


0,1095 gr. d'huile ont fourni 1,3163 gr. de chlorure ar- 
gentique. | 


0,4275 gr. d'huile ont donné 0,014 gr. d’eau et 0,2162 
gr. d’acide carbonique. 


Trouve. Alomes. Calcule. 


Carbone. . . . . 13,79 8 13,50 
Chlore. ..... 79,49 16 79,74 
Oxygène.. . .. : 6,72 3 + 6,175 


==C*CI' FO. La décomposition que cette huile éprouve sous 
l'influence de la potasse caustique , dont il sera question tout 
à l'heure, semble faire croire que la formule rationnelle de 


cette huile est (G e+ 6-206; c'est-à-dire, qu'elle est 
formée de 1 atome d’acide bichloroxalique combiné avec 
2 atomes de chloride oxalique. 

Lorsqu'on agite cette huile avec de l'eau et qu’on l’expose 
sous l’eau à une température inférieure à — 6°, mais qui peut 
être supérieure à 0°, elle se prend en cristaux lamelleux trans- 
parents, qui, après avoir été exprimés fortement dans du pa- 
pier joseph, et séchés entre -+ 4° et 6° dans une cloche, sur 
de l’acide sulfurique , ont été analysés : 

0,2513 gr. de cette combinaison ont fourni, par la dé- 
composition avec la chaux vive incandescente, 0,65 gr. de 
chlorure argentique. 

0,458 gr. de la même combinaison ont produit, par la 
combustion avec le chromate plombique, 0,0407 gr. d’eau 
et 0,2057 gr. d'acide carbonique, Ces résultats conduisent à 
la composition centésimale suivante : 


Trouve. Aiomes. Calculé. 


Carbone. . , . 12,25 8 12,54 
Hydrogène . . 0,98 6 0,78 
Chlore . . .. 74,70 16 74,12 


Oxygène . .. 12,27 6 12,56 


SUR L’ACIDB CITRIQUE. 379 


—3H#+ CCI 05—3H(ECE + ©) 42665. Ces cristaux la- 
melleux sont, par conséquent, une combinaison de l'huile 
avec 3 atomes ou 7,05 p. 100 d’eau. Cette combinaison fond 
à une température un peu inférieure à + 15°'et sc réduit en 
un liquide. transparent. Quand elle est exposée à Pair, elle 
perd peu à peu, par l'évaporation , l’eau qu’elle contient, et 
ne cristallise plus à une température plus De à moins qu’on 
ne lagite de nouveau avec de l’eau. LÀ 


Action de` l'hydrate potassique sur ces huiles. a on 
verse goutte à goutte dans cette huile anhydre , ou bien dans 
la précédente , une dissolution d’hydrate potassique dans Pal- 
cool, moyennement concentrée, la réaction est excessivement 
vive ; chaque goutte produit le même bruit qu’un métal fondu 
qu’ on verse dans l’eau, la masse s ’échauffe fortement et ofre 
ensuite l'aspect et la consistance d’un savon mou. La combi- 
naison que fournit l’huile ccl to? est faiblement colorée en 
jaune rouge, probablement en vertu de la réaction de la po- 
tasse sur l’alcool, sous l'influence de la chaleur engendrée 
pendant l’opération ; car lorsqu’ on refroidit soigneusement, le 
produit est à peine coloré. L'huile qui résulte de l’action du 
chlore sur le citrate sodique produit au contraire une masse 
savonneuse brun-noir, et répand une forte odeur de chloro- 
forme ; quand on opère dans une cornue , le chloroforme se 
condense dans le récipient. Dès que la dissolution de potasse 
ne produit plus de réaction, on étend la masse savonneuse 
dans une capsule , et on l’évapore lentement à.siccité au bain- 
marie, pour carbonater la potasse qui a été ajoutée en excès. 
On reprend ensuite le résidu sec par une petite quantité d’al- 
cool concentré et chaud , qui en dissout la majeure partie et 
laisse un résidu salin blanc, qui s’est trouvé étre un mélange 
de chlorure potassique et d’oxalate potassique. La dissolution 
alcoolique dépose, par le refroidissement, des écailles blanches 
nacrées d’un nouveau sel potassique , qu’il faut @ncore sou- 
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mettre à une ou plusieurs cristallisations successives dans de 


petites quantités d’alcool fort et bouillant, pour le priver en- 


tièrement de chlorure potassique. La masse savonneuse brune 
que fournit l'huile C'°H*CI**03% cède aussi à l'alcool le même 
sel potassique , mais la dissolution est brun foncé et dépose, 
par le refroidissement, des écailles colorées foncées , qu’on ne 
peut pas obtenir facilement à l’état incolore, sans avoir recours 
au charbon animal. Le résidu qui ne se dissout pas dans l’al- 
cool est brun, mais renferme aussi du chlorure et de l’oxa- 
late potassique. | 

Pour déterminer la composition de ce sel , ila été séché à 
100° et brülé dans un tube avec du chromate plombique, d’a- 
près la manière ordinaire. Le chlore a été déterminé en dé- 
composant dans un creuset de platine une quantité connue du 
sel, avec plusieurs fois son poids de carbonate sodique, et à 
la température la plus basse possible. La masse a été ensuite 
portée peu à peu au rouge, et le chlore a été dosé, après le 
refroidissement, selon la manière ordinaire. Pour connaître la 
quantité de potasse que ce sel contient, j'en at arrosé une 
quantité pesée, dans un creuset de platine, avec de l’acide 
sulfurique dilué, j’ai évaporé à siccité, chauffé au rouge et 
calculé la potasse d’après-le poids du sulfate potassique. 

J'ai obtenu , dans plusieurs expériences , des résultats assez 


rapprochés, et me bornerai à reproduire ici une analyse du 


sel. obtenu avec chacune des deux huiles. 


A. Sel obtenu par la saponification de l'huile C'°H?Cl' t07. 


0,271 gr. ont fourni, avec l'acide sulfurique, 0, 143 gr. 
de sulfate potassique. 

0,244 gr. ont produit, avec le carbonate sodique, 0,417 
gr. de chlorure argentique. 

0,376 gr. ont donné, par la combustion avec le chro- 
mate plombique , 0,020 gr. d’eau et 0,1963 gr. 


Macide carbonique. 
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B. Sel obtenu par la saponification de l’huile C°CI!*0*. 

0,5005 gr. ont fourni, avec l’acide sulfurique, 0,2584 
gr. de sulfate potassique. 

0,2505 gr. ont produit, après la calcination avec le car- 
bonate-sodique , 0,433 gr. de chlorure argen- 
tique. 

0,338 gr. ont donné, par “LÉ combustion avec le chro- 

mate plombique, 0,0185 gr. d’eau et sidi gr. 
. acide carbonique. 


Trouve. Atomes. : Calculé. 
soe wra B 
Carbone.. . . 14,23 14,33 4 14,45 . 
Chlore... . 42,26 42,62 4 42,69 
Oxygène. .. 14,98 15,13 3 14,48 
Potasse. . . . 28,58 27,92 1 28,38 


. =K + C'C O5. Le sel séché à 100° est anhydre et ne ren- 
ferme point d'hydrogène ; l’on voit, de plus, que les deux bui- 
les fournissent le méme sel sous l’influence de la potasse, ce 
qui pourrait peut-être faire croire que l’huile C'°H?CI' OS est 
un mélange de l’huile C°Cl'*0® avec une autre huile plus vo- 
latile, qu’on n’a pas réussi à isoler, ou peut-être une combi- 
naison de deux huiles semblables. 

La formule empirique de ce sel représente du succinate po- 
tassique dans lequel tout l'hydrogène aurait été remplacé par 
du chlore; mais cette isomérie est, sans doute, accompagnée 
d’un groupement d’éléments fort différents. 

La production d’acide oxalique par l'oxydation de matières 
organiques au moyen de l'acide nitrique, tend à faire croire 
que lorsqu'une matière organique se décompose sous lin- 
fluence oxydante du chlore , il peut se former non-seulement 
de l'acide oxalique , qui, dans certains cas, préexiste même 
probablement dans le composé, mais aussi des chlorures du 
radical oxalique, qui restent combinés sous forme de copules 
avec Pacide oxalique existant ou nouvellement formé. Ainsi, 
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lorsqu'on traite l'acide acétique par le chlore, on obtient un 
acide hydraté dans lequel tout l'hydrogène est remplacé par 
du chlore , et qu’on peut envisager comme étant composé de 


. HEE! + 6. La circonstance qui a conduit Mr. Berzélius et 
Mr. Kolbe à envisager acide chloracétique de Mr. Dumas 
comme un acide oxalique copulé avec un chloride oxalique 
correspondant à l’acide oxalique, c’est que, lorsqu'on traite le 
chloride oxalique, EEI”, qui résulte de l’action du chlore an- 
hydre sur le chlorure carbonique CEI, par l’eau et le chlore, il 
se convertit, par une réaction bien simple, en acide chloracé- 
tique, ou plutôt en acide chloroxalique. L’acide oxalique qui 
est engendré par la décomposition d’une partie du chloride 
oxalique , se porte sur l’autre partie non décomposée et con- 
struit, pour ainsi dire , l'acide chloroxalique au moyen de ses 
éléments. 

Si, en se fondant sur ces considérations, on essaie de se 
faire une idée de la composition rationnelle du nouvel acide 
du sel potassique en question, en y supposant aussi de l'acide 
oxalique et un chloride carbonique , on arrive facilement à la 


formule GGl6, dans laquelle l’acide oxalique est combiné avec 
un chlorure oxalique inférieur au chloride oxalique. | 
Or si, ainsi que Mr. Berzélius l’a proposé, on désigne ces dif- 
férents acides oxaliques copulés, par acide chloroxalique, bi- 
chloroxalique et trichloroxalique, suivant le nombre d'équiva- 
lents de chlore contenus dans le chlorure qui constitue la copule, 
le nouvel acide, qui est isomère avec l'acide chlorosuccinique, 
doit étre appelé acide bichloroxalique, tandis que l'acide 
chloracétique de Mr. Dumas est l’acide trichloroxalique. 
Dans cette supposition, la formule rationnelle de l'huile 


C*Cl'°05 devient tout naturellement (EG +6) + 266°, 
ainsi que je l'ai signalé plus haut, et la formation du bichlo- 
roxalate potassique, qui est accompagnée de celle d'oxalate et 
de chlorure potassique , par la saponification de l'huile avec 
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une dissolution alcoolique d’hydrate potassique , s'explique le 
plus facilement du monde : 9 at. de potasse et 1 at. d’huile 
donnent naissance à 1 at. de bichloroxalate, 2 at. d’oxalate et 
6 at de chlorure potassique, en vertu de la réaction suivante : 
1 at. de potasse s’empare de l’acide bichloroxalique pour for~ 
mer du bichloroxalate potassique, tandis que les 2 at. de chlo- 
ride oxalique, mis en liberté, échangent les 6 équivalents de 
chlore contre l’oxygène de 6 at. de potasse , pour donner 
naissance à 6 at. de chlorure potassique et à 2 at. d'acide oxa- 
lique , qui se combinent avec deux autres atomes de potasse. 
Cette réaction est mise en évidence par les formules sui- 
vanles : | 


1 atome de l'huile (G Gl?+€)+—926 El? .. = 8 C16 CI+S0 
et 9 atomes de potasse . .. . .. . . ..., = 90 +9K 


= 8 C+16C1+120—+9K 
produisent 1 atome de bichloroxalate potassi- pi 


que, K (G GI’+6). .. . . . = 4C+ 4 CI+ 404 K 


— 2 at. d'oxalate potassique, 2K G . Les F + 80 +2K 
— 6 at. de chlorure potassique, 6 K CI... = : 412C! —+6K 
= 8C+16CI+120+9K 


Les résultats analytiques cités plus haut montrent que 
Phuile qu'on obtient en traitant le citrate sodique par le 
chlore, donne aussi lieu, sous l'influence de l’hydrate potassi- 
que, à du bichloroxalate potassique ; mais la réaction est ac- 
compagnée de la formation de surchloride formylique, outre 
celle d’oxalate potassique. La réaction paraît ici plus compli- 
.quée, et elle s ’expliquerait moins aisément si l’on représentait 
cette huile par la formule C*CI*O?. L'apparition du chloroforme 
tend plutôt à faire croire qu’elle contient 2 at. d'hydrogène 
et qu’elle doit étre représentée par la formule C'°H*CI*"0*— 


(EGP + ©) + C'E? + C'H°€F. Dans cette supposition , l’on 
conçoit le dégagement de chloroforme par la. saponification et 
la formation d’un atome d’acide oxalique et de 3 at. de chlo- 
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rure potassique ; il reste 2 at. de carbone, ou peut-étre le ra- 
dical oxalique , qui rendent cémpte de la poudre brun-noir et 
de la coloration brune qui accompagne toujours la formation 
des selssusmentionnés par la saponification de cette huile, et 
qui rendent la purification du bichloroxalate potassique si dif- 
ficile. Cependant, ainsi que je l'ai dit dans ce qui précède , je 
suis disposé à envisager cette huile comme un mélange de l'huile 
C*CI*05 avec une autre huile plus volatile et hydrogénée ; et 
les expériences de Mr. Cahours sur l’action du brôme sur le 
citrate sodique me confirment dans cette opinion ; car le corps 
cristallisé, C°H?Br!°0*, qu’il a obtenu par cette réaction, se 
scinde, sous l'influence de la potasse, en oxalate potassique, 
bromoforme et bromure potassique „ sans donner naissance à 
du bibromoxalate potassique. 

Le bichloroxalate potassique cristallise , par le refroidisse- 
ment de la dissolution alcoolique , en écailles blanches qui ont 
l'éclat de la nacre. de perle, un aspect gras, et qui sont gras- 
ses au toucher comme le talc.. Par l'évaporation spontanée, ce 
sel se dépose de la dissolution alcoolique jusqu’à la dernière 
goutte, en longues aiguilles plates, satinées et blanches, qui 
sont disposées en éventail ou en pinceaux. Il est si soluble dans 
l’eau, qu’une dissolution chaude et saturée se prend en masse 
cristalline par le refroidissement ; par l’évaporation spontanée, 
le sel grimpe le long des parois et forme des végétations mates 
à cassure nacrée. L’on obtient cependant quelquefois, par 
Pévaporation des dernières gouttes, quelques tables rhomboï- 
dales transparentes, dont toutefois la quantité n’a pas été as- 
sez considérable pour permettre d’en déterminer l’eau de cris- 
tallisation. | 

La dissolution aqueuse du bichloroxalate potassique ne préci- 
pite aucun des sels terreux ou métalliques avec lesquels on l’a 
mélangée. Avec le nitrate argentique, il ne se forme pas de 
précipité, mais peu à peu l’on aperçoit des flocons bruns qui 
se déposent, sous forme de pellicule miroitante, sur les parois 
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du verre. Cette pellicule est assez épaisse pour qu’on puisse la 
détacher en grandes lames qui ont quelque consistance. 

Quand on chauffe le bichloroxalate potassique , il déflagre à 
la fois dans toute sa masse, dès que la chaleur est suffisante 
pour le faire brunir en un point; la fumée qui se dégage a 
une odeur agréable et dépose des flocons de charbon légers et 
abondants qui voltigent alentour. C’est pour cela que, lors- 
qu’il s’agit d’en déterminer le poids atomique , il convient de 
décomposer le sel par de l'acide sulfurique ; parce qu’alors la 
partie organique se volatilise sans déflagration , et qu’on peut 
alors doser la potasse exactement au moyen du sulfate potas- 
sique. De méme, pour déterminer le chlore, il est indispen- 
sable de mélanger le sel avec un grand excès de carbonate so- 
dique et de chauffer avec précaution, sans cela le mélange 
est lancé hors du creuset. l 

J’ai cherché à isoler l'acide bichloroxalique, en décomposant 
la dissolution alcoolique du sel potassique par de l’acide sulfuri- 
que dilué, et en évaporant ensuite la dissolution dans le vide sur 
de l’acide sulfurique. Mais il n’est rien resté dans ka capsule, sauf 
un très-faible résidu brun et gluant, provenant probablement 
d’un léger excès d’acide sulfurique employé à la décomposi- 
tion. L’acide sulfurique sur lequel on avait évaporé la dissolu- 
tion , offrait à la surface des flocons noirs charbonneux, et ré- 
pandait une odeur aromatique éthérée très-agréable. Faute de 
matière , je n'ai pas encore pu essayer de séparer cet acide, 
qui est, par conséquent, :très-volatil , en distillant le sel po- 
tassique avec de l’acide sulfurique , à une douce chaleur. 

Action du gaz ammoniac. Lorsqu’on expose l’huile C°CI'*0" 
à l’action du gaz ammoniac sec, elle s’échauffe ; à la faveur 
de cette chaleur, il distille un peu de surchloride formylique, 
et l'huile se convertit en une masse saline blanche, sèche et 
grasse au toucher. Cette nouvelle combinaison est excessive- 
ment soluble dans l'alcool, et surtout à chaud, mais elle est 
peu soluble dans l'eau froide; de sorte que, si l’on mélange la 
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dissolution alcoolique chaude et concentrée avec le double de 
son volume d’eau chaude, on obtient , par le refroidissement, 
de grandes écailles ou lames nacrées , et plus tard, par l’éva- 
poration de l’alcool, le mélange dépose d’assez grandes tables 
ou prismes rectangulaires , incolores, sans odeur et d’une sa- 
veur douceâtre. La masse blanche qui a été reprise par Fal- 
cool laisse un faible résidu de sel ammoniac, dont la partie qui 
se dissout reste ensuite en dissolution dans l’eau et ne souille 
pas les cristaux. La dissolution est parfaitement neutre et ne 
produit pas de précipité avec le chlorure platinique ; mais lors- 
qu’on fait bouillir le mélange , il se précipite peu à peu du 
chlorure platinico-ammonique. Quand on chauffe les cristaux, 
ils fondent à une température passablement plus élevée que 
100° et produisent un liquide incolore , au-dessus duquel se 
dépose, contre les parois froides , un‘sublimé en écailles blan- 
ches , minces et irisantes. À une température plus élevée il 
brunit et entre en ébullition au-dessus de 200°. Si on laisse 
refroidir le liquide incolore avant de l'avoir chauffé à 200°, il 
se prend en masse cristalline . rayonnée , qui se redissout faci- 
lement dans l’alcool chaud, d’où l'eau précipite les écailles 
blanches primitives et inaltérées. Lorsqu’on évapore une disso- 
lution aqueuse de cette combinaison à la chaleur du bain-marie, 
dans un-bocal de verre recouvert de papier à filtre , elle se vo- 
latilise avec les vapeurs d’eau et tapisse la surface extérieure 
du papier de petites écailles blanches très-minces et chatoyan- 
tes. Elles est aussi très-soluble dans l’éther, qui la PAS en 
écailles. | | 

Une analyse Srdinaire. dans laquelle je n’ai déterminé 
que le carbone, l'hydrogène et le chlore, m’a donné Ks ré- 
sultats suivants : 


0,266 gr. de la substance séchée à 100° ont fourni 0;6974 

| gr. de chlorure argentique. 

0278 gr: de la même matière ont donné, par la combus- 
tion avec l’oxyde cuivrique, 0,0335 d’eau et 0, t485 
d'acide carbonique. 
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Trouve. Atomes. Calcule. 


. Carbone . . . . 14,61 E 14,80 
Hydrogène.. . 1,34 4 1,23 
Nitrogène... — 2 8,62 
Chlore... . . 64,83 6 65,46 
Oxygène. ... — + 9,89 


—C'HINICISO?— EC + NH°G. Il paraltraït, d’après cela, 
que ce corps est la trichloroxamide, c’est-à-dire l’amide de 
Vacide trichloroxalique ou de l'acide chloracétique de Mr. Du- 
mas. La réaction qu’il produit avec le chlorure platinique té- 
moigne de la présence d’une amide , et les propriétés , ainsi 
que la composition , s’accordent parfaitement. avec la descrip- 
tion que Mr. Malaguti a donnée du corps qu’il a obtenu en ver- 
sant de l’éther perchloracétique dans de l’ammoniaque causti- 
que, qu’il a désigné par chloracétamide , et qui n’est autre 
chose que la trichloroxamide. 

L'huile que produit le chlore avec:le citrate sodique ne 
donne pas lieu à la même combinaison sous l'influence du gaz 
ammoniac sec ; elle s’échauffe, brunit, développe du chloro- 
forme et dépose ensuite une matière floconneuse brune, qu’on 
n’a pas pu décolorer, et dont l’odeur rappelle l'esprit de corne 
de cerf. La poudre brun-noir qui se sépare, quand on re- 
prend la masse par l'alcool , paraît être du paracyanogène. 

3° J'ai enfin eu recours à un troisième procédé pour me pro- 
curer en plus grande abondance l'huile chlorée qui résulte de 
l’action du chlore sur l'acide citrique. J'avais remarqué qu’en 
introduisant de l'hyperoxyde manganique dans une dissolution 
d’acide eitrique dans l’acide chlorhydrique , il était, à froid ; 
assez râpidement décoloré, que la liqueur répandait Podeur 
de l'huile chlorée que j'avais obtenue par d’autres moyens, 
qu’il se dégageait de l’acide carbonique, et qu'après quelques 
additions d’hyperoxyde, il se trouvait des gouttes d'huile pe- 
sante, mélangées avec le limon blanc insoluble que laissait 
l’hyperoxyde du commerce. Pour gagner du temps, j'ai alors 
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opéré dans une cornue, et à l’aide de la chaleur, en ajoutant 
tantôt de l’hyperoxyde, tantôt de la dissolution d’acide citri- 
que dans l'acide chlorhydrique , et j'ai obtenu, dans le réci- 
pient, une eau acide dans laquelle se déposaient des gouttes 
d'huile pesante, dont les vapeurs qui accompagnent celles de 
l’eau possèdent, pour l’opérateur , toutes les propriétés dés- 
agréables de l’huile-qu’on obtient en traitant le citrate sodique 
par le chlore. Dès qu’on s'approche du récipient pour le re- 
froidir ou le changer, ou pour ajouter de l’acide par la tubu- 
lure de la cornue, les yeux se remplissent de larmes, qui cou- 
lent à flots et cuisent d’une manière très-pénible. 

L'eau acide qui passe à la distillation avec l’huile renferme 
un acide organique volatil qui est très-difficile à obtenir à l’é- 
tat de pureté, parce que, après qu’on l’a saturé par de la chaux 
éteinte , la dissolution brunit de plus en plus pendant l’évapo- 
ration; et toutes les fois qu’on reprend par l’eau ou l’alcool 
les cristaux qui se forment, la dissolution dépose toujours une 
poudre brune qui reste mélangée avec les cristaux, soit qu’on 
évapore à chaud ou à froid , ou bien dans l’exsiccateur. 

L'huile ayant été lavée avec du carbonate sodique, pour en- 
lever l’acide libre, puis avec de l’eau, a été soumise à la dis- 
tillation dans une cornue munie d’un thermomètre fixé dans la 
tubulure. Pendant deux à trois jours on a maintenu Flhuile à 
une température voisine de 80°, sans qu’elle entråt en ébullition; 
mais il passait dans le récipient un peu d’eau et une huile lim- 
pide, pesante et âcre. Il ne se forme donc point de chloroforme. 
Lorsqu'il ne passait plus rien à 80°, la température a été por- 
tée à 91°, à laquelle l’ébullition a commencé. A partir de cette 
température, j'ai fractionné la distillation en maintenant l huile 
toujours fort longtemps à la même température, jusqu’à ce 
que j’eusse atteint 210°. J’ai ainsi obtenu, dans l’espace de plu- 
sieurs jours, cinq portions d'huile qui avaient passé à des tem- 
pératures de plus en plus élevées. Le résidu dans la cornue, 
qui a été soumis à la dissolution quelques semaines plus tard, 
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est entré cn ébullition à une température peu supérieure à 
100° et n’a plus pu atteindre 210°. Les produits de la distilla- 
tion fractionnée ont été soumis à une nouvelle distillation; mais 
jusqu’à présent , l'huile qui a passé entre 200° et 201° cst la 
seule qui, à un froid de quelques. degrés au-dessous de 0°, ait 
déposé des cristaux. Sous l'influence de la potasse caustique 
et de l’ammoniaque sèche, on a obtenu , avec les huiles dont 
les points d’ébullition correspondent à ceux des huiles qui ont 
été décrites dans ce” qui "précède, des produits qui n’ont 
pas pu être décolorés avec succès, pour préparer les com- 
binaisons incolores qui se forment probablement dans ces 
réactions. LL Er 

Ces huiles n’ont point encore été analysées, parce que je les 
considère comme des mélanges, et que les distillations réité- 
rées auxquelles je les ai soumises donnent des quantités de 
plus en plus faibles, à mesure qu’on approche davantage de 
l’état de pureté, de sorte que finalement il ne vaut presque 
pas la peine d'opérer sur de si petites quantités. Je crois, du 
reste, que par ce procédé l'acide chlorhydrique libre, sous 
l'influence de la chaleur, décompose l'huile qui se forme par 
la réaction du chlore naissant sur l’acide citrique, et qu’il fau- 
dra avoir recours à l’action du chlore naissant à froid, dont 
j'ai dit quelques mots plus haut, et qui donne lieu probable- 
ment à un produit moins complexe. BrE 

Je ferai encore remarquer, en terminant, que la production 
de cette huile si piquante et qui provoque les larmes, par l’ac- 
tion du chlore naissant sur l'acide citrique, est un moyen assez 
facile de reconnaltre cet acide sans avoir recours à l'analyse ou 
à d’autres réactifs. Une très-petite quantité d’acide citrique, 
même impur, qu’on dissout dans un peu d'acide chlorhydri- 
que et qu’on chauffe ensuite avec une petite quantité d’hy- 
peroxyde manganique, développe l’odeur caractéristique de 
cette huile , qui est très-facile à reconnaître ; il ne se dégage, 
en outre, que de l'acide carbonique. L’acide malique traité de 
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la même manière produit de acide carbonique et une odeur ` 
particulière point piquante, qui est peut-être due à une autre 
huile, mais qu’on ne peut pas confondre avec la première ; 
l’acide tartrique ne produit, dans les mêmes circonstances, que 
de l'acide carbonique, qui s'échappe en donnant lieu à une 
effervescence très-vive. | 
Jai l'intention de poursuivre ces recherches. 
2 22 UE COQ OO RQ RQ QC, UC, QU UV QU QU e 
NOTE SUR L’ABSENCE APPARENTE DE RAYONNEMENT NOC- 
TURNE DE LA TERRE QUI PARAÎT AVOIR CARACTÉRISÉ 
LES FROIDS DU 13 ET DU 14 DÉCEMBRE 1846, par Mr. le 


prof. Marcer. (Lu à la Société de Phys. et d’Hist. naturelle 
de Genève, le 17 décembre 1846.) 


— "Ml CD 0 amcm- 


M’étant trouvé à la campagne au commencement de cette 
semaine, j'ai eu l’occasion de remarquer un fait assez singu- 
lier qui a caractérisé le froid subit et excessif dont nous avons 
été témoins le 13 et le 14 de ce mois. Jusqu'à cette époque, 
la température du mois de décembre, sauf peut-être la nuit du 
11, où le thermomètre est descendu momentanément à—1 1°C., 
quoique décidément au-dessous de la moyenne, n’a présenté 
cependant aucune anomalie frappante. Ce n’est que le dimanche 
13 que, le temps s’étant subitement remis au beau à la suite 
d’une matinée neigeuse, un froid excessif s’est fait sentir dès 
le coucher du soleil. A l’observatvire de Genève, le thermo- 
mètre, qui, à 3 heures, n’indiquait que —3°,9 par un vent de 
nord-est, est descendu à 9 heures du soir, par une légère brise 
de sud-ouest, à—12°,7, et dans le courant de la nuit à —1 8°. 
Le ciel étant excessivement clair et serein, le vent ayant baissé 
graduellement depuis le coucher du soleil, l’occasion wa paru 
favorable pour répéter quelques observations sur le rayonne- 
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ment nocturne de la terre, lequel, d’après taus les faits connus 
à ce sujet, paraissait être dans les circonstances les plus favo- 
rables pour produire son maximum d'effet. En effet, outre la 
parfaite sérénité de l'atmosphère, la terre était recouverte 
d'une couche de neige d’environ deux pouces d'épaisseur, 
condition reconnue éminemment favorable au rayonnement 
nocturne. J’ai eu moi-même l’occasion de constater‘, en 1838, 
par des nuits claires et sereines d’hiver, une différence de 8°,8 
entre la température de la surface de la neige et celle de Fair 
à une élévation de cent pieds, tandis que, dans les mêmes cir- 
constances, la différence entre la température de la surface du 
sol nu et celle de l’atmosphère n’a jamais dépassé 6°,1. Ce 
résultat, qui ne peut avoir son origine que dans la différence 
du pouvoir rayonnant de la terre comparé à celui de la neige, 
me paraît mettre hors de doute la supériorité sous ce rapport 
de cette dernière substance, malgré sa blancheur éclatante qui, 
comme on le sait, a été regardée pendant longtemps comme 
éminemment défavorable au rayonnement. Voici maintenant 
les observations que j’ai faites à ce sujet le dimanche 13 et le 
lundi 14 décembre. | | 

Dimanche, à dix heures du soir, par un temps parfaitement 
clair et serein, un thermomètre suspendu à la hauteur de 
quatre pieds à la porte d’entrée de la maison de Mr. de la Rive 
à Presinges, et placé sous l’avant-toit de manière à étre à labri 
des effets du rayonnement nocturne, indiquait —13° C. Le 
méme thermomètre placé immédiatement après sur la surface 
de la neige, et exposé au ciel à quelques pas de la maison, 
` indiquait aussi —13°, tandis que, posé sur le sol nu, il min- 
diquait que —12°,5. Ainsi, dans un moment si favorable en 
apparence au rayonnement nocturne, la température de la 
surface du sol dépourvu de neige se trouvait moins froide de 

` 


' Voyez Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève, tome VIH (2™° partie). 
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deni-degré que la température de l'air ambiant, et la tempé- 
rature de la surface de la neige elle-même n’était pas infé- 
rieure à celle de l’atmosphère à une élévation de quelques 
pieds. | 

Le lendemain matin, 14 décembre, le résultat était, sous 
certains rapports, plus frappant encore. A 9 heures et demie 
du matin, le thermomètre, couché sur la surface de la neige, 
à un endroit où le soleil n’avait point encore donné, indiquait 
—11°,75; sur le sol nu —10°,75 ; et —12°, lorsqu'il était 
suspendu contre le mur de la maison, lors même que dans ce 
dernier cas, outre le rayonnement du mur, il se trouvait plus 
ou moins exposé à l’action des rayons réfléchis du soleil. 

Il résulte de ce qui précède, que le rayonnement du sol, 
quelque excessif qu’il ait dù étre dans la nuit du 13 et même 
dans la matinée du 14 décembre, ne peut guère étre envisagé 
comme la cause principale du froid rigoureux qui s’est fait 
sentir à cette époque. Je pencherais plutôt à l’attribuer à 
quelque modification survenue dans la haute atmosphère qui, 
ainsi que nous l’avons rapporté plus haut, aurait fait passer 
assez subitement le vent du nord-est au sud-ouest. Une cir- 
constance que nous mentionnerons tout à l’heure est venue 
donner quelque poids à cette opinion. 

La cause de l'absence apparente du rayonnement nocturne, 
dans la nuit du 13 au 14 décembre, nous paraît d’ailleurs fa- 
cile à expliquer. Elle a probablement sa source dans l'arrivée 
subite et à une époque tout à fait prématurée, par suite de 
quelque phénomène atmosphérique, de l’un des plus grands 
froids que nous éprouvions dans notre pays. Au commence- 
ment de décembre, la terre se trouve ordinairement, surtout 
à la suite d’un aussi bel automne que celui que nous venions 
de traverser, pénétrée jusqu’à une profondeur assez notable 
par la chaleur de l’été. Le pouvoir conducteur très-faible du 
_ sol fait qu’en général cette chaleur ne disparatt que lentement, 
_ et à mesure seulement que des froids plus rigoureux succè- 
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dent aux premiers froids de l'hiver. Cette année, les choses se 
sont passées tout différemment. Dès la seconde semaine de dé- 
cembre, et pendant que la terre était chaude encore, sont ar- 
rivés subitement de très-grands froids. Quelle a dù en étre la 
conséquence relativement au rayonnement nocturne du sol ? 
C'est que, quelque intense que ce rayonnement ait pu être, 
et rarement les circonstances ont été plus favorables sous ce 
rapport que dans la nuit du 13 décembre et la matinée du 14, 
le froid produit à la surface du sol a dû se trouver aussitôt com- 
pensé par l’arrivée de la chaleur interne des couches voisines 
de ła surface de la terre, chaleur qui, malgré le peu de per- 
méabilité de celle-ci, parvenait en quantité suffisante pour ré- 
tablir l’équilibre. En admettant, par exemple, qu’indépendam- 
ment du rayonnement, la température de la surface du sol en 
contact avec l'air se trouvât à —13°, tandis que la température 
de la terre à quelques pouces de profondeur n’était peut-être 
pas au-dessous du point de congélation, une pareille différence 
de température ne devait-elle pas éminemment contribuer à 
favoriser le passage de la chaleur des couches intérieures vers 
la surface du sol, et par conséquent à empécher que celle-ci 
se refroidit au-dessous de la température de l’air ambiant ? 
La circonstance suivante , à laquelle j’ai déjà fait allusion, 
me parait confirmer cette manière de voir. En général, lors- 
qu'un refroidissement subit en hiver est dû principalement au 
rayonnement nocturne du sol, ainsi que cela est ordinaire- 
ment le cas par les temps clairs et sereins, l’abaissement de 
température est le plus souvent général, et assez uniforme dans 
toute la région située à la méme hauteur et soumise également 
à cette cause de refroidissement. Or il n’en a pas été ainsi des 
froids du 13 et du 14 décembre ; d’assez grandes différences 
ont pu être appréciées dans des régions assez voisines, et sou- 
mises en apparence aux mêmes influences sous le rapport du 
rayonnement. C’est ainsi qu’à Presinges, localité située à en- 
viron deux lieues à l’est de l’observatoire de Genève, le ther- 
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momètre n'indiquait le 14, à 9 heures du matin, que —13°, 
tandis qu’à l'observatoire il était à —16°,5. De même à Lau- 
sanne, situé à dix lieues à peu près au nord-est de notre ob- 
servatoire, le thermomètre n’est descendu, dans la nuit du 13 
au 14 décembre, qu’à —12°,5, tandis qu’à Genève, il a atteint 
la température de —18°. Ces différences n’ont rien qui doive 
étonner, si l’on admet que la source principale du froid a été 
due à un courant d’air venant du sud-ouest. Il est fort à pré- 
| sumer qu’à Genève, si les mémes circonstances atmosphéri- 
ques s’étaient présentées un mois plus tard, lorsque le re- 
froidissement graduel des couches situées immédiatement au- 
dessous de la surface de la terre aurait permis au rayonnement 
nocturne de produire tout son effet, le froid se serait mani- 
festé d’une manière plus intense encore, peut-être de plusieurs 


degrés. 
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406. — Nouveaux DÉTAILS SUR LA POLARITÉ ÉLECTRIQUE DANS BES RAP- 
PORTS AVEC LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR, par le docteur Neerr. 
(Pogg. Annal., 1846, n° 9.) 


Mr: Neeff rappelle quil croit avoir démontré que la lumière pure 
dégagée de toute chaleur se montre au pâle négatif‘ : il ajoute que, 
suivant lui, la découverte de Faraday, relative à l’influcnce du ma- 
gnétisme sur la lumière polarisée, se trouve co:lirmer de la manière 
la plus heureuse les résultats qu'il avait obteuus. Suivant lui, la po- 
larité électrique doit être considérée comme unc des sources primi- 
tives de la lumière, principalement parce qu'elle la produit pure et 
séparée de la chaleur obscure, et qu'elle les met même l’une et l’au- 
tre en opposition. Or la lumière polarisée est la transversale du rayon 
lumineux, de même que l'électromagnétisme l'est par rapport à l'é- 
lectricité. Il suit de la que la naissance de la lumière et sa radiation 
dans le sens longitudinal dépendent de l'électricité, comme la polari- 
sation du rayon lumineux dépend du magnétisme *. 

Mr. Neeff cite, à l'appui de ce qu'il a dit sur ce que la chaleur se 
montre au pôle positif, les expériences de Mr. Tyrtov * et celles de 
Mr. de la Rive. Il rappelle celles dans lesquelles ce dernier physi- 
cien a vu une pointe de platine, servant de pôle positif dans la pro- 
duction de l'arc voltaïque, rougir et fondre, tandis qu’elle ne deve- 
nait point incandescente si elle servait de pôle négatif. Il indique lui- 
mème une méthode de rendre bien sensible ce développement plus 
grand de chaleur au pôle positif qu'au pôle négatif. Il consiste à faire, 
sur l'ua des fils métalliques qui communiquent avec les pôles, des 
enlailles comme des dents de scie, et à faire glisser l’autre rapidement 
par-dessus le premier un grand nombre de fois. Alors celui des deux 
fils qui communique avec le pôle positif devient bientôt si chaud 
qu'on ne peut plus le tenir à la main. 

t Archives. 1836, tome I. — ? Nous croyons que l'analogie que l'autenr cherche à 
elablir entre les experiences de Mr, F. et les siennes cst plus apparente que reelle ; c'est 


ce que sous asrons incessamment l'occasion de montrer. — >? Voyez plus loin, p. 399. 
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107. — DE L'INCERTITUDE QUI RÈGNE gun LA CAUSE DE L'ELECTRICITE 
ATMOSPHÉRIQUE, par Mr. Rss. (Pogg. Ann., 1846, n° 10.) 


Mr. Riess, après avoir rappelé que Mr. Reich vient de démontrer, 
par des expériences intéressantes, que l’eau, soil lorsqu'elle est pure, 
soit lorsqu'elle contient des substances en dissolution, ne développe 
pas d'électricité quand on la fait évaporer, rend compte d’une expé- 
rience qu'il avait faite lui-mème en 1844, et qui conduit à la même 
conséquence. Cette expérience fut faite après la publication des ex- 
cellentes recherches de Faraday sur l'électricité de la vapeur, re- 
cherches d'où Mr. Riess crut pouvoir conclure que les résultats ob- 
tenus par Volta, de Saussure et Pouillet, sur le même sujet, n'étaient 
pas dus à l'évaporation, mais bien au frottement des particules liqui- 
des contre les corps solides. 

Voici l'expérience de Mr. Riess. Une cuiller de platine fut isolée et 
mise en communication avee un électroscope sensible; après l'avoir 
chaulfée jusqu’au rouge ardent, on retira rapidement la lampe, puis on 
y versa nne quantité suffisante d’une solution d'hydrochlorate de soude, 
pour la remplir entitrement. Le liquide se mit aussitôt en globules. 
tournoya sur lui-même, puis, après s'être un peu refroidi, fut chassé 
avec violence par évaporation hors du vase. Pendant toute cette opé- 
ration, l'électroscope ne donna pas le mointire signe d'électricité. 

La même expérience fat répétée en substituant à la cuiller un cy- 
lindre de platine ouvert, de 17 lignes de hauteur sur 5 lignes de dia- 
mètre. Il y eut alors, pendant la tumultueuse évaporation du liquide, 
un dégagement d'électricité négative considérable. L'expérience fut 
répétée plusieurs fois de suite avec succès, en prenant la précaution 
d'enlever le sel déposé contre les parois intérieures du cylindre. Ce 
n'est donc pas à la séparation chimique qui accompagne l'évaporation 
qu'il faut attribuer, dans les expériences de Pouillet, la production 
de l'électricité, mais bien au frottement du liquide très-divisé contre 
les parois du vase, pourvu que le liquide exerce son frottement con- 
tre la paroi sans la mouiller. 

Mr. Riess n’a jamais obtenu trace d'électricité par l'évaporation 
lente, et il fait remarquer qu'il en est de mème de de Saussure et de 
Configliachi, qui ont fait plusieurs expériences sur ce sujet. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 393 


L'auteur a encore cherché à répéter les expériences de Pouillet sur 
l'électricité développée dans la végétation; mais il a obtenu des ré- 
sultats très-variables, soit quant à la nature, soit quant au dégage- 
ment même de l'électricité. Il est convaincu, d'après cela, que les si- 
gnes d'électricité, observés par Pouillet, tiennent à une cause étran- 
gère à la végétation. 

Mr. Riess termine en disant on a but a été essentiellement, due 
cette note, de faire remarquer qu'on n'a aucune démonstration cer- 
taine que la végétation et l’évaporation soient les causes de l’électri- 
cité atmosphérique, et qu'il faudrait, pour pouvoir établir la réalité - 
de ces deux causes, de nouvelles expériences fondées sur d’autres 
méthodes que celles qui ont été suivies jusqu'ici. 

Je me permettrai d'aller plus loin que Mr. Riess, en disant que 
l'électricité atmosphérique n’a son origine ni dans l'évaporation ni 
dans la végétation. Il y a déja longtemps que j'ai cherché à lui assi- 
gner une autre cause, et en particulier la distribution de la tempéra- 
ture dans l'atmosphère‘. Évidemment les deux causes regardées 
comme origine de l'électricité atmosphérique sont à la fois contesta- 
bles et insuffisantes. Elles sont contestables , puisque, ainsi qu'on 
vient de lo voir, il n'est point prouvé qu’elles puissent donner lieu à 
un dégagement d'électricité. Elles sont insuffisantes, car elles ne 
pourraient expliquer la prodigieuse quantité d'électricité dont notre 
atmosphère est chargée, et surtout la distribution si remarquable et 
si variable de cette électricité dans les temps orageux. Enfin, com- 
ment rendraient-elles compte de la présence souvent plus considé- 
rable de l'électricité dans l’atmosphère en biver qu’en été. 

Évidemment l'électricité atmosphérique est due à une cause plus 
générale que celles qu’on lui a attribuées jusqu'ici. Elle est probable- 
ment liée aux grands phénomènes qui déterminent la constitution 
physique de l’atmosphère, et à sa température en particulier. Qui sait 
si les rayons solaires, qui recèlent en eux tant de pouvoirs différents, 
ne contribuent point, par leur trajet à travers l'atmosphère, à lui im- 
primer son état électrique? À. DE LA Rive. 


t Voyez Bihl. Univ., juin 1836, vol MI, p. 240. 
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108. — ResunE DES OBSERVATIONS FAITES SUR LES AURORES BORÉALES 4 
Bossexor ex Laronis, EN 1838 ut 1839, par Mr. Beauvais. (Institut 
du 16 décembre 1846.) 


J'ai dù naturellement désirer, dit Mr. Bravais, connaître les prin- 
cipales conséquences qui ressortent de cette longue série d'observa- 
tions , laquelle embrasse 201 journées , parmi lesquelles 151 nons ont 
présenté le phénomène de l'aurore boréale. Ce travail m’avbligé à rap- 
procher entre elles les observations similaires, à grouper les faits com- 
parables, à prendre les moyennes des mesures numériques qui se rap- 
portaient à un même élément bien défini. N'ayant aucune prétention 
de m'élever jusqu'à la cause première du météore, je me suis borné à 
analyser nos observations et à en donner les résultats immédiats, sans 
parler de celles de nos devanciers. Agir autrement , rappeler tout ce 
qui a été fait et écrit sur ce phénomène, même en se bornant aux re- 
cherches les plus capitales, eùl été un travail très-considérable, dont 
le résultat serait un a Traité de l'aurore boréale y, et telle n’a pas été 
mon intention. J'ai pareillement placé en dehors de mon cadre tous 
les faits qui se rattachent aux déviations des aiguilles aimantées pen- 
dant l'apparition de l'aurore. J'espère pouvoir analyser les faits nom- 
breux de ce genre que nous avons observés, pendant la même pé- 
riode de temps, dans une autre division de la partie physique de notre 
relation. | 

J'ai divisé mon résumé en huit paragraphes. 

Dans le premier, j'examine la question fort controversée du segment 
obscur qui souvent sert de base aux arcs de l'aurore boréale. Suivant 
les uns, ce segment serait un simple effet de contraste; suivant les 
autres, il serait quelque chose de matériel , mais indépendant de l'au- 
rore boréale, par exemple un résultat des brumes polaires , etc. ; sui- 
vant d'autres , enfin, ce serait la matière spéciale génératrice de lau- 
_rore boréale. 

J'établis ensuite que les lueurs de l'aurore ne sauraient être, sauf 
dans des cas très-rares, un effet de réverbération, une réflezion at- 
mosphérique analogue aux reflets lointains de nos incendies. Le siége 
de cette lumière est donc aux lieux mêmes où on l'observe. 

Dans le second paragraphe , je passe en revue les phénomènes de 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 395 


forme ct de position que présentent les arcs, leur translation, leur 
lumière et leur structure apparente. D'après Hansteen, un arc de l'au- 
rore esi un anneau lumineux situé dans quelqu’une des hautes cou- 
ches de l’atmosphère, soutenu au-dessus du sol à une bauteur égale 
en ses différentes parties, et dont l'aze est à peu près l’axe magnétique 
du globe terrestre. Cet auneau doit paraître sinsi plus on moins élevé 
. sur le plan de l'horizon, suivent la position de l'observateur; il doit 
paraître couper à angle droit le plan du méridien magnétique. C'est 
au point de vue de l'hypothèse d'Hansteen , hypothèse actuellement 
la plus vraisemblable , que j'ai discuté nos observations d'orientation, 
de hauteur et d'amplitude des arcs. J'entends par amplitude l'écarte- 
ment angulaire des pieds oriental et occidental entre eux , mesuré sur 
le p'an de l'horizon et du côté nord du ciel. Non-seulement, à Bosse- 
kop, le sommet de l'arc est de 8° à 10° à gauche du nord magnétli- 
que , mais en outre celte déviation va en croissant à mesure que l'arc 
se porte du nord vers le zénith, et du zénith vers le sud. Quant à 
l'amplitude, elle croît assez régulièrement pendant ce mouvement de 
l'arc ; elle ne devient égale à 180° qu'après que l'arc a dépassé le zé- 
nith et s'est transporté dans la partic australe du ciel. 

Il résulte aussi de nos observations que la courbure de l'arc est très- 
semblable à celle d'un petit cercle de la sphère céleste. Ce petit cercle, 
projeté sur le plan vertical qui contient le point de culmination de 
l'arc , est une ligne droite ; je fais voir qu'en approchant de l'horizon 
cette ligne droite prend une courbure hyperbolique très-faible et né- 
gligeable dans la plupart des cas, mais qui cependant est appréciable 
et a de l'importance au point de vue théorique. | 

La variation simullanée des hauteurs et des amplitudes permet de 
mesurer la bautcur de l'arc au-dessus de la terre, lorsqu'on adopte 
la théorie d'’Hansteen. J'ai trouvé de la sorte une élévation moyenne 
de 227 kilomètres, c'est-à-dire que l'arc de l'aurore serait placé dans 
la zone où sc montrent d'ordinaire des bolides, les étoiles filantes, pro- 
bablement vers la limite supérieure de notre atmosphère. 

Le troisième paragraphe est consacré aux rayons de l'aurore boréale. 
C'est le second type auquel peuvent se rapporter toutes les lueurs qui 
paraissent pendant le phénomène. Les rayons sont des colonnes de 
lumière suspendues dans l'air parfois en très-grand nombre, et sus- 
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ceptibles des mouvewunents les plus rapides. Paraissant tous converger 
vers le zénith magnétique, ils y tracent une couronne boréale plus ou 
moins complète. Comme il importe de ramener l’explication des di- 
vers accidents de l'aurore au plus petit nombre de termes possible, 
j'ai recherché avec quelque soin tons les traits qui établissent une con- 
nexion quelconque entre les rayons et les arcs. Ainsi j'ai montré, en 
discutant nos observations de couronnes boréales partielles, que, mème 
dans le cas où les rayons paraissent isolés et indépendants, il existe 
une coordination générale qui les dispose en files ou rangées parallè- 
les à la ditection des arcs. J'ai montré, d'autre part, la tendance des 
arcs à se décomposer en rayons. Par là on voit clairement que le rayon 
simple est le résultat de la disposition des lneurs aurorales suivant des 
lignes droites parallèles à l'aiguille d'inclinaison. La forme en arc ré- 
sulle de ce que, si deux rayons simples existent simultanément, ils ten- 
dent à venir se placer de telle sorte, que leur plan commun soit per- 
pendiculaire au méridien magnétique, comme si l'équilibre de deux 
rayons ne pouvait être parfaitement stable que dans cette position. 
Mais comment peut-on concevoir que celte condition de stabilité ré- 
sulte des idées que l’on se fait sur la nature électrique des rayons 
de l'aurore? C’est là une question qui reste encore enveloppée de 
mystere, 

Les courants lumineux qui se présentent dans les files de rayons, 
soit de l'est à l'ouest , soit de l'ouest à l'est, n'ont pas, dans ces deux 
cas, le même degré de fréquence. Il en est de méme des deux modes 
de progression des ares du nord au sud et du sud au nord. Je me suis 
borné à indiquer ces degrés de fréquence relative , sans prétendre pé- 
nétrer plus avant dans l'explication de leur cause première. 

Nous avons observé d'assez nombreuses couronnes extrazénithales, 
pour être en droit d'affirmer que les couronnes boréales peuvent pa- 
roître dans toutes les directions possibles par rapport à l'observateur, 
et que leur connexion avec le zénith magnétique est un simple résul- 
tat de la perspective linéaire. 

Dans le paragraphe 4 , j'ai traité des plaques aurorales ; il n’a pas 
été difficile de faire voir que ces plaques sont des dégénérescences de 
la forme en rayons ; mais elles diffèrent de ceux-ci par la forme, par 
le phénomène si curieux de la palpitation de leurs lueurs, et aussi par 
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l'heure avancée de la nuit à laquelle elles paraissent. Il résulte de cette 
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dernière circonstänce que ces plaques n'ont été vues avant nous que 
par un Uès-petit nombre d'observateurs, et même d’une manière assez 
impaifaite, tandis que, pendant notre hivernage , la répartition régus 
lière de notre service entre quatre observateurs (MM. Lottin, Lilli- 
chöök, Siljeström et Bravais) nous a permis de veiller pendant toute 
la durée de la nuit et de noter les phases de ce curicux phénomène. 

Le cinquième paragraphe se rapporte aux couleurs de l'aurore bo- 
réale ; ces couleurs sont moins variées qu ’on ne serait peut-être tenté 
de le croire à priori, puisque nous n’en avons jamais observé que trois 
ou quatre espèces réellement distinctes. 

Dans le paragraphe suivant, je parle des faits qui peuvent faire 
croire à l'observateur que l’aurore boréale est située à une petite di- 
stance. Quoique j'arrive à ce résultat, que la plupart de ces causes sont 
trompeuses et que l'on doit être en garde contre elles, je suis Join 
d'aller jusqu’à affirmer que toutes les observations de cette nature, 
que l’on trouve mentionnées daus les relations de voyages ou dans les 
recueils scientifiques, sont nécessairement inexactes. Je rappelle en- 
suite un fait que j'ai déjà eu l'occasion de communiquer à la Société 
philomatique en 1840: je veux parler de la similitude d'orientation 
moyenne des cirrhu-cumulus, eu bandes parrallèles, optiquement con- 
vergentes , et des arcs de l'aurore boréale. Ceux-ci courent, à Bosse- 
kop, de l'E. 21°,6 N. à PO. 21°6 S. ; les bandes nuageuses vont de 
PE. 28°,3 N. a l'O. 28°,3 S. La différence est de 6° ‘/, ; c'est pres- 
que une coïncidence , et elle est digne d'attirer l'attention des météo- 
rologistes. 

Aux deux extrémités d'une base de 16 kilomètres, nous avons fait, 
Mr. Lottin et moi, des observations simultanées sur la hauteur angu- 
laire des arcs de l'aurore boréale, afin d’en conclure leur élévation 
verticale au-dessus du sol. Je mentionne les résultats de ces observa- 
tions délicates , qui prouvent que l'aurore boréale est à une hauteur 
supérieure à 50 kilomètres. Pour fixer une position plus précise, il 
eût fallu posséder une base plus étendue; si de pareilles observations 
devaient ètre répétées, je conscillerais une base d'environ 100 kilo- 


mètres, dirigée, autant que possible , suivant l’un des méridiens ma- 
gnéliques lerrestres. 
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Le dernier paragraphe contient quelques remarques générales sur 
la fréquence du phénomène , sa durée, l'heure de sa première appari- 
lion, sa continuité possible pendant plusieurs jours de suite. Je fais 
voir que ses mouvements de translation sont complétement indépen- 
dants des divers mouvements que possède le globe terrestre, ce qui 
ruine compléiement toute hypothèse qui attribuerait l'aurore à une 
cause cosmique, ayant son siége dans les espaces interplanétaires. Ainsi 
l'aurore boréale est un phénomène qui appartient à notre atmosphère 


et presque exclusivement à ses plus hautes régions. 


109. — SUR LE PASSAGE DES COURANTS GALVANIQUES A TRAVERS LES 
LIQUIDES, par Mr. Jacosi. (Acad. des Sciences de Pétersbourg. 
Institut du 16 décembre 1846.) 


Dans le cahier de janvier 1845 des Annalen der Physik und Che- 
mie, on trouve la description d’une expérience intéressante faite par 
Mr. Poggendorff, ct que nous allons rapporter en peu de mots. 
Mr. P. a pris un fl de platine et l’a tendu dans l'axe d’un cylindre de 
verre vertical de 3 ‘/, pouces de diamètre ; puis il a rempli le cylin- 
dre jusqu'a une hauteur de 80,5 lignes avec de l'acide sulfurique 
étendu. En déterminant la résistance qu'opposait le fil, d'abord sans 
le liquide, puis avec le liquide, l'auteur l’a trouvée exactement la 
même dans les deux cas. Mr. Poggendorff en conclut qu'il n’y a pas 
ici, ainsi que cela a jieu entre deux conducteurs métalliques, et même 
entre deux conducteurs liquides, de traces de cet épanouissement la- 
téral du métal dans le liquide. « Cette expérience m'a d'autant plus 
intéressé, dit Mr. Jacobi, que, dans mes précédents travaux de galva- 
noplastique, j'avais trouvé, quoique sous une autre forme, des cas 
de courants latéraux , et j'étais impatient de répéter, dans diverses 
conditions , l'expérience de Mr. Poggendorff, d'autant mieux qu'il me 
semblait nécessaire de soumettre l'expérience, indépendamment des 
mesures sur la résistance de conductibilité et des données du galva- 
nomètre, à un autre contrôle. p 

C'est pour arriver à ce but, que Mr. Jacobi a entrepris une série 
d'expériences étendues, dans le détail desquelles nous ne croyons pas 
nécessaire d'entrer, et qui l'ont conduit à des conclusions qu'il a for- 
mulées lui-même de la manière suivante: 
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1. Il se manifeste, avec un fil de métal tendu en ligne droite , un 
contre-courant à travers le liquide, mais d’une force infiniment 
moindre. 

2. L'action de ce courant, sux extrémités du fil, paraît être à son 
msximnm. - 

3. Le développement de cette action dépend moins de la force 
du courant que des dimensions et résistances relalives du 6l et du li- 
quide. 


0 
_ 110.— QUELQUES FAITS RELATIFS AU GALVANISUE, par Mr. Trarov. (Ac. 
des Sc. de Pétersbourg. Institut du 44 novembre 1846.) 


J'ai eu l'avantage, il y a quelque temps, dit l'auteur, d'observer un 
phénomène intéressant avec une batterie galvanique de Daniell. Quand 
on se sert de mercure comme électrodes et qu’on ferme le circuit avec 
un conducteur métallique quelconque, de façon qu'une des extrémi- 
tés de ce conducteur soit en communication avec l'anode et l’autre 
extrémité en contact avec la surface du mercure à la cathode, cette 
dernière extrémité rougit et se fond en un globule, qui persiste jus- 
qu'à ce que l'extrémité soit complétement immergée dans le mercure. 
Mais si on dispose cette expérience dans un ordre inverse, c’est-à-dire, 
si on unit une des extrémités du conducteur avec la cathode, et qu’on 
mette l’autre en contact avec la surface du mercure à l’anode, à Pin- 
stant du contact on ne voit appareître que des étincelles bleuätres, 
telles qu’on en observe ordinairement lorsqu'on rompt le circuit, mais 
sans la vive incandescence de l’extrémité dn fil. En outre, le mercure 
éprouve une plus forte évaporation dans le dernier cas que dans le 
premier. Cette différence dans l’incandescence reste la même, quelle 
que soit la nature du métal du fil qui établit la communication, et 
quand on met une seule et même extrémité de ce fil alternativement 
en contact, tantôt avec l’anode, tantôt avec la cathode. 

AGn de rechercher d'où dépend cette différence, l’auteur a répété 
ses expériences avec d’autres électrodes, et s’est servi, tant pour ces 
électrodes que pour les fils minces de communication, d’une série de 
métaux dans l’ordre suivant : 
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Electrodes. Fils de communication. 
Platine Platine, or, argent, argentan, cuivre , laiton, 
acier, plomb, étain, zinc. 
Or | Platine, or, argent , etc. ; même ordre que ci- 
| dessus. 


Argent, cuivre, lai- 
ton, fer, zinc, étain, 
plomb , argentan , 
bismuth. 


Avec chacun de ces électrodes on a mis en 
communication la série précédente de fils mé- 
talliques. 


Lorsque les surfaces et les extrémités des fils sont également nettes 
et que les circonstances du contact du conducteur avec l’anode ou la 
cathode restent les mêmes, les étincelles et l’incandescence du fil ont 
été les mêmes dans toutes les expériences avec les électrodes et les fils 
indiqués précédemment tant avec l’anode qu'avec la cathode. 

Pour s'assurer si la différence dans l’incandescence des extrémités 
du conducteur dépendait de l'état liquide des électrodes, l'auteur s’est 
servi d'étain, puis de plomb en fusion, et a remarqué que le phéno- 
mène restait le même. L'égalité des étincelles et de l'incandescence 
du fil a été la même qu'avec les électrodes solides. 

Enfin, il a tenté d'ajouter au plomb, puis à l'étain en fusion, un 
peu de mercure, et il a encore remarqué la différence d’incandes- 
cence des électrodes; il a vu à l’anode une étincelle faible sans incan- 
descence de l'extrémité du fil, et à la cathode le bout du fil (de quel- 
que métal qu'il fût) devenant rouge vif et se fondant en un globul:. 
Bien plus, au moment où l'amalgame a passé, en se refroidissant, à 
l'état solide, on a remarqué encore cette différence dans l'incandes- 
cence du conducteur, quoique plus faible qu'avec l'amalgame fondu 
ou le mercure pur. | | 

D'après ce qui précède, l'auteur conclut que la différence d'éclat 
des étincelles ct d’incandescence des conducteurs à l’anode et à la ca- 
thode dépend du mercure employé soit sous forme puie, soit sous celle 
d'amalgame, de façon que ce n'est que sous cette condition que le cou- 
rant qui s'échappe du conducteur rougit l'extrémité de celui-ci et le 
fond en un globule, tandis que celui gui entre dans le conducteur ne 
produit pas cet effet. a 
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111. — NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ISOLEMENT DU FLUOR, ETC., par 


Mr. P. Louyer. (Comptes rendus de l'Acad: des Sc., séance du 23 
novembre 1846.) 


Mr. Louyet a répété les expériences faites par Davy et par MM. G. 
ct Th. Knox sur l'isolement du fluor. Il a employé dans ce but, comme 
‘ces derniers savants, des vases en spath fluor, et s’est servi d’abord 
comme eux du chlore sec pour décomposer les fluorures anhydres ; il 
a ensuite essayé l’action de l’iode préalablement fondu sur les fluoru- 
res. Le chlore et l’iode lui ont donné des résultats identiques et s'ac- 
cordant, à peu de chose près, avec ceux oblenus par MM. Knox. 

Il conclut de ses recherches que le fluor est un gaz incolore, odo- 
rant, ne blanchissant pas les couleurs végétales, décomposant l'eau à 
la température ordinaire et sans l'influence de la lumière, attaquant 
très-faiblement le verre, si tant est qu’il l'attaque, ce qui n’est pas 
prouvé ; agissant sur presque tous les métaux, n’atlaquant pas l'or ni 
le platine, à moins qu’il ne soit à l'état naissant. L’acide fluorhydri- 
que n'agit pas non plus sur les oxydes d'or et de platine. Relativement 
à la nature du fluor, il rejette tout à fait l’hypothèse d'Ampère, et 
pense que ce corps présente heaucoup plus d'analogie avec l'oxygène, 
le soufre, corps amphigènes, qu'uvec le chlore, le brome, l'iode, corps 
halogènes. | 

Le fluor paraît avoir la plus grande tendance à former des compo- 
sés doubles ; ainsi, tandis que le fluor , l'acide fluorhydrique, un mé- 
lange d'acides fluorhydrique et azotique n'agissent pas sur le platine, 
le fluorure de mercure agit sur ce métal pour former un fluorure dou- 
ble. De même, en faisant bouillir l'acide fluorhydrique concentré avec 
de largent en feuilles, ce métal n'est nullement attaqué ; il disparaît 
instantanément, si l’on ajoute à Ja liqueur une petite quantité de solu- 
tion de fluorure de mercure. Mr. L. remarque en outre que tous les 
sels haloïdes d'argent sont insolubles, indécomposables par le feu et 
anhydres ; le fluorure d'argent, au contraire, est un sel éminemment 

< déliquescent, entièrement décomposable par la chaleur, et contenant 
de l'eau combinée qui ne peut être expulsée qu’en le décomposant. 

L'auteur a essayé de faire agir l'acide iodique anhydre sur les fluo- 
Tures d'argent el de mercure, dans des vases en spath fluor; ñ lui 
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paru qu'il se produisait, dans ces réactions, un coips acide, volatil, 
composé de fluar et d'oxygène. 

Il a démontré de plus que l’acide fuorhydrique anbydre est encore 
inconnu, et que celui que l’on a considéré jusqu'ici comme tel ren- 
ferme encore une certaine proportion d’eau, 

Il examine ensuite la question relative à la composition du fluorure 
d'argent Ce sel renfermant toujours de l’eau, on peut le considérer 
comme un fluorure bydraté, ou comme un fluorhydrate d'oxyde. Mr. L. 
conclut, de ses recherches sur l’action que le chlore exerce sur ce fluo- 
rure el sur sa décomposition par le chlorure de carbone à une”haute 
température, que cette dernière hypothèse n'est pas admissible. 

L'auteur a repris enfin les expériences de Mr. Berzélius sur la dé- 
termination de l'équivalent du flnor ; il a obtenu un nombre un pea 


plus élevé, 259,81 au lieu de 235,43. 


112. — NOTE SUR LE TRANSPORT DU PHOSPHATE DE CHAUX DANS LES ÊTRES 
ORGANISÉS, par Mr. Dumas. (Ibidem, séance du 30 nov. 1846.) 


Le phosphate de chaux est insoluble dans l'eau; cependant ìl pé- 
nètre dans les plantes et se dépose dans leur tissu. 

Les os qui le contiennent se désagrégent peu à peu sur le sol, et 
disparaissent bientôt sous l'influence des eaux pluviales. 

J'ai cherché la cause qui produit de tels effets, et j'en ai reconnu 
deux qui peuvent intervenir , l’une rarement et avec une faible in- 
tensité, l'autre partout et avec une intensité remarquable. 

La première réside dans une propriété que le sel ammoniac pos- 
sède ; il favorise la dissolution du phosphate de chaux. Mais, quoique 
ce sel en dissolve une quantité notable, quoiqu'il existe en petite 
proportion dans toutes les eaux courantes, cette faible proportion en 
rend certainement l’action peu considérable sous ce rapport. 

La seconde réside dans l’action de l'acide carbonique. À mon avis, 
c'est là que se trouve le véritable dissolvant du phosphate de chaux. 

En elfet, l'eau chargée d'acide carbonique dissout de grandes quan- 
tités de phosphate de chaux, comme l’a vu Mr. Berzélius, dans ses 
belles recherches sur les eaux de Carlsbad. Mr. Thénard en avait 
aussi fait la remarque. 
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Les alcalis, l'ébullition précipitent ce sel, comme on pouväit s'y 
attendre, en s’emparant de l'acide carbonique ou en le neutralisant. 

L'action de l'acide carbonique est telle sur le phosphate de chaux, 
que je ne pouvais metlre en doute l'effet qu'il produirait sur les os 
eux-mêmes. Des lames d'ivoire, enfermées dans des bouteilles d'eau 
de Seltz, s'y sont ramollies en vingt- quatre héures, tout comme dans 
l'acide chlorhydrique dilué. L’eau de Seltz s'était chargée de tout le 
phosphate de chaux de ces lames. : 

Je suis convaincu, tant l'action est rapide, tant elle est énergique, 
qu'on tirera parti de cette propriété. Elle fournit la matière animale 
des os dans un tel état de pureté, el sous une forme tellement favo- 
rable à la fabrication de la gélatine ou à son emploi direct comme ma- 
Uère alimentaire, que je ne doute. pas qu'on n'en, tire, industrielle- 
went parlant, quelque profit sous ce double rapport. 

J'appelle l'attention des physiolpgistes sur cette propriété, Elle ex- 
plique le transport du phosphate de chaux dans les plantes. Elle nous 
montre combien il serait intéressant de faire végéter des plantes en les 
arrosant avec de l'egu chargée de phosphate de chaux à la faveur de 
l'acide carbonique, | i 
__ Elle explique comment les os se | désagrégent e et se dissolvent aban- 

donnés sur le sol, sous l'influence prolongée de l'eau des pluies char- ’ 
gée d'acide çarbonique. n | 

. Elle montre. comment, daus l'économie animale, los os peuvent se 
redissoudre par l'action du sang veineux riche en acide carbonique. 

Elle explique le rôle de l’émail des dents, destiné, par le fluorure de 
calcium qu'il renferme, à en protéger la substance osseuse contie l'ac- 
ton de l'acide carbonique dégagé du poumon et dissous par la salive, 
qui; d’ailleurs, bahituellement, alcaline, est, par cela mène, fort pro- 
pre à en neutraliser les dangereux effets. . 

L'emploi babituel de l’eau de Selz ne. ratl pas de gúdlguo ati 
lité dans les gravelles et les calculs de phosphate de chaux ? 

Enfin, n'est-il pas évident que deux corps aussi répandus dans la 
nature organique que le sont l'acide carbonique et le phosphate de 
chaux, doiveat réagir l' un sur l'autre dans une foule de circonstances, 
el donner naissance à des phénomènes de dissolution et de ASE Du 
Lion très-variés ? 
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Je me trouve conduit à occuper l’Académie de cette question, 
d'une manière un peu prématurée à mon gré, par une lettre que 
vient de me remettre Mr. Lassaigne et pour laquelle je réclame une 
place dans nos Comptes rendus. Maïs je tiens à montrer que mes 
expériences ont été indépendantes des siennes; et je dépose, en con- 
séquence, sur le bureau, des lames d'ivoire ramollies par l'acide car- 
bonique, et conservées dans l'eau de Seltz, où elles peuvent rester 
très-longtemps sans altération, propriété qui se recommande aux fa- 
bricants de colle. | 


143. — ACTION DE L'EAU SATURÉE D'ACIDE CARBONIQUE SUR LE PHOSPHATE 
DE CHAUX; lettre de M. Lassaicne à M. Dumas. (Ibidem.) 


Dans l'intéressant discours que vous avez prononcé à la séance so- 
lennelle de la rentrée de l'École de Médecine, vous avez annoncé que 
le transport du phosphate de chaux de la matière minérale s’opérait, 
dans le tissu des végétaux, par l’action dissolvante de l’eau chargée 
d'acide carbonique. Cette idée, nouvelle pour moi, m'ayant vive- 
ment frappé, j'ai tenté quelques expériences, qui viennent aujourd bui 
confirmer vos prévisions. J'ai constaté que l’eau saturée de gaz acide 
carbonique à la température de + 10 degrés centigrades, et à la pres- 
sion ordinaire, avait non-seulement la faculté de dissoudre une petite 
quantité de sous-phosphate de chaux pur, qui me paraît s'élever à 
75 pour 100,000 du poids de l’eau saturée d'acide carbonique, mais 
que cette même solution opérait, dans les mêmes conditions, la disso- 
lution d'une petite quantité des sels calcaires composant les os. Cette 
dernière expérience a été faite avec un'ns humain (tibia) retiré d'on 
cadavre inbumé depuis vingt ans; cet os était peu friable, et conte- 
nait encore une portion de sa matière organique. Divisé par l’action 
d’une râpe ou mis en morceaux de la grosseur d’une petite noisette, 
il a cédé da carbonate et du phosphate de chaux) à l'eau saturée de 
son volume d'acide carbonique. | 

La proportion de ces sels calcaires enlevée aux morceaux d'os a été” 
moindre que celle extraite des os réduits en poudre. 

Par uné expérience directe, j'ai reconnu aussi que l’eau chargée de 
bicarbonate de chaux pouvait dissoudre des quantités très-faibles de 
sous-phosphates de chaux. 
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Ces résultats m'ont paru assez curieux, ne les ayant vus encore rap- 
portés par aucun auteur, ni indiqués dans aucun ouvrage. 


114. — Note SUR LA CONVERSION DE L'AMMONIAQUE EN ACIDE NITRIQUE , 
par Mr. Dumas. (Ibidem.) 


Quand on dirige un courant d'air humide mêlé d'ammoniaque sur 
de la craie humectée avec une dissolution de potasse, la température 
étant élevée vers 100 degrés, il se forme, au bout de quelques jours, 
une quantité notable de nitrate de potasse. 

Cette expérience, qui s'accorde avec tous les travaux de Mr. Kuhl- 
mann sur la nitrification, m'a été suggérée par les observations que 
j'ai faites récemment sur la conversion de l'hydrogène sulfuré en acide 


# 


sulfurique. 


415. — EXPÉRIENCES CONCERNANT LA THÉORIE DES ENGRAIS, par 
Mr. Fréd. Kuuzmaxn. Troisième mémoire. (Ibidem.) 


Dans ce mémoire, je me suis proposé, en premier lieu, d'examiner 
quelles peuvent être les conséquences de l'emploi prolongé d'engrais 
uniquement azotés. 

Les résultats de mes expériences établissent que l'emploi exclusif 
des produits azotés sur des prairies a pour résultat de déterminer 
immédiatement, dans la végétation, une surexcitation aux dépens des 
récoltes suivantes; d’où il y a lieu de conclure qu'il y a une grande 
perte pour le cultivateur d'outrepssser certaines proportions dans la 
fumure des terres par des matières azotées, lorsqu'une seule Le 
doit suffire à plusieurs récoltes successives. 

La seconde partie de mes expériences concerne l'influence, sur la 
végétation, des substances salines minérales, et en din du sel 
marin. 

Le résultat le plus saillant de ces recherches, c'est que l'emploi des 
matières salines minérales, et du sel marin en particulier, ne donne 
généralement de résultats favorables que dans les terrains humides. 

Dans tel pays, l'agriculture pourra tirer un excellent parti du sel 
marin ponr la fertilisation de certaines terres el pour certaines cultu- 
res, alors que, dans tel autre, elle n’y trouvers aucun auxilisire utile. 
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L'agriculture tirera sans doute une utilité plus générale du sel ma- 
rin pour l'alimentation des bestiaux; ct comme, par cet emploi, les 
engrais d'étable contiendront déjà des quantités notables de ce sel, 
l'on devra en être d'autant plus sobre lorsqu'il s'agira de le répandre 
sur les terres, 


416. — RELATION ENTRE LA NITRIFICATION ET LA FERTILISATION DES 
TERBES, par le méme. (Ibidem.) 


Les matières animales n’exercent leur effet salutaire sur la végéta- 
tion que lorsque, par leur décomposition, il y a développement de 
carbonate d'ammoniaque. 

J'ai admis la même opinion pour les nitrates employés comme en- 
grais. J'ai pensé que, généralement, leur influence ne devenait effi- 
cace qu'autant que, par l'action désoxygénante de la fermentation pu- 
tride, leur acide se trouve transformé en ammoniaque. 

Pour démontrer que cette transformation est probable, j'ai été con- 
duit à rechercher si, en opérant sur les produits liquides, il est pos- 
sible d'obtenir des résultats analogues à ceux que j'ai obtenus, en 
1838, par le secours de l'éponge de platine, en opérant sur des mé- 
langes de gaz ou de vapeurs. 

Dès la même année, j'ai démontré que la production de l'ammonia- 
.que par l’action de l'acide nitrique faible sur l'étain n’était pas un 
fait isolé, mais qu'elle était le résultat de l’action de cet acide sur tous 
les métaux susceptibles de décomposer l'eau, et par conséquent le ré- 
sultat habituel du contact de l'hydrogène naissant avec l'acide nitri- 
que. MM. Fordos et Gélis ont confirmé l'exactitude de mes résultats 
èt y ant joint divers autres faits, celui notamment de la décomposi- 
‘tion de l'acide sulfureux par l'action del’ hydrogène naissant. 

Voici les résultats de quelques nouvelles expériences à l'appui de 

la transformation des uittateg ep, sels ammosincaux. 
„Si Fon jelte quelques fragments de salpêtre dans un mélange de 
zinc ou 'de fer et d'acide sulfurique, ou mieux, d'acide chlorhydrique 
faible, le dégagement d'hydrogène est arrêté ou ralenti Jusqu'à ce que 
tout l'acide aitrique du nitrate soit transformé en ammoniaque. 

L'hydrogène sulfuré naissant -donne lieu à one pareille transforma- 
tion avec dépôt de soufre. 
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Lorsque, en présence d’un mélange de zinc et d'acide chlorbydri- 
que, l'on place un nitrate dont le métal est précipitable par le zinc, 
celni de suivre, par exemple, pour Î équivalent de zinc dissous, il y 
a 1 équivalent de cuivre précipité, et 1 équivalent d'acide nitrique 
du nitrate esl transformé en 1 équivalent d'ammoniaque, le lout sans 
dégagement d'hydrogène. | 

En dirigeant un courant d'acide sulfhydrique : à travers une disso= 
lution de chlorure d'antimoine mélangée d'un nitrate, l'acide de ce 
dernier passe à l’état d’ammoniaque. | | 

Pareilles transformations ont lieu par le contact des nitrates avec 
une dissolution de. sulfure d'arsenic dans la potasse, ou avec de pro- 
toxyde d'étain et du protoxyde de fer hydratés. , 

Je ne pense pas qu'après l'énonciation de ces faits il puisse rester 
du doute dans les esprits, relativement à la décomposition que subis- 
sent les nitrates dans le sol sous l'influence de la fermentation putride. 
On sait qùe cette fermentation, considérée comme agent de désox ygé- 
nation, peut vaincre les affinités les plus énergiques. 

Si l’agent fertilisant doit se présenter à la plante, principalement, 
sinon exclusivement , à l'état de carbonate d’ammoniaque, de graves 
inconvénients naissent, pour l'agriculture , de la propriété de ce sel 
d’être volatil ; car il n'est pas plutôt confié à la terre pour la fertiliser, 
qu'en grande partie il est enlevé par l'air pour se répandre sur tout ke 
globe et y généraliser les éléments de fertilisation. 

Reste à examiner quelle peut être l'influence de la nitrification sur 
la végétation. 

Il est à penser que le mode de fertilisation par l’ammoniaque de l'air 
suffit à certains pays et est insuffisant pour d’autres. Plus on approche 
des contrées méridionales, moins la nécessité des fumures se manifeste. 

Si j'ai la conviction que les nitrates n’agissent généralement, comme 
engrais, qu'après avoir subi, à une certaine profondeur dans le sol, 
une décomposition qui donne du carbonate d'ammoniaque, je n'ai pas 
une conviction moins profonde que la fertilité des terres dépend aussi 
d'une réaction inverse qui s'oppose à la volatilisation de l'ammonis- 
que ; je veux dire de la transformation des sels ammoniacaux en ni- 
trates, transformation qui a lieu dans les parties superficielles des ter- 
rains présentant une composition chimique convenable et placés dans 
les conditions d'humidité et de température les plus favorables. 
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Quant à la transformation de l’ammonisque en acide nitrique, j'a 
démontré suffisamment, en 1838, à l’occasion de mes essais sur les 
propriétés de l'éponge de platine , que c'est dans cette transformation 
que réside l'explieation la plus simple et la plus eoncluante de la for- 
mation nitrière. Mes opinions, à cet égard , sont aujourd’hui admises 
par la plupart des chimistes ; s’il existe des doutes chez quelques-uns, 
les résultats suivants suffront po'r les dissiper. 

Lorsqu'on chauffe dans une cornue un mélange de bichromate de 
potasse, d'acide sulfurique concentré et de sulfate d’ammeniaque, il 
distille une grande quantité d’acide nitrique. 

En chauffant un mélange de bioxyde de manganèse ou de biozxyde 
de plomb, ou enfin de minium et d'acide suiforique faible-en présence 
de sulfate d'ammoniaque, l’ammoniaque du sulfate est également trans- 
formée en acide nitrique qui distille. 

En étudiant la transformation du gaz ammoniac en acide nitrique 
par son contact, à une température élevée , avec le peroxyde de man- 
ganèse , j'ai reconnu que l'on peut trouver, dans cet oxyde, un agent 
précieux pour transporter indéfiniment l'oxygène de l'air sur l'am- 
monisque. | 

MnO, par une première oxydation passe à l’état de MnO, que le 
contact de l'air transforme aussitôt en Mn30;, lequel est susceptible 
de servir encore à l'oxydation de l'ammoniaque. 

Si l'on compare maintenant la lenteur, de la nitrification, dans les 
provinces septentrionales , à la rapidité avec laquelle la formation ni- 
trière a lieu dans les contrées méridionales, on comprendra combien 
les dépenses en ammoniaque ou en engrais azotés doivent être plus 
grandes dans le Nord que dans le Midi. 

J'ai dù mettre d'autant plus d'importance à bien fixer le rôle des 
nitrates dans la fertilisation des terres, que, depuis quelques an- 
nées, convaincu de l'utilité de leur emploi dans l’agriculture, j'ai 
sollicité de Mr. le directeur général des douanes l’affranchissement de 
tous droits à l'entrée de ces sels en France. Mon opinion, qui s trouvé 
de l'écho au sein des Conseils généraux de l'agriculture et du com- 
merce, a donné lieu, de la part de ces deux Conseils, à l'émission 
d'un vœu qui vient d’être accueilli par le gouvernement. 

L'Académie attachera peut-ètre quelque intérêt aux résultats des 
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expériences que j'ai faites pour appuyer mon opinion sur l'influence 
de la nitrification sur la fertilisation des terres: elle reconnaitra peut- 
être aussi que la facilité avec laquelle je suis parvenu à transformer 
l’ammoniaque en acide nitrique , tend à placer un jour l’Europe dans 
des conditions de plus grande indépendsnee des relations maritimes 
pour ses approvisionnements dé nitrates ou d'acide nitrique; et que, 
si les calamités de la- guerre nous replaçaient.dans les conditions du 
blocus continental , la France pourrait se passer, pour s'assurer ses 
munitions de guerre, de l'Inde et du Chili ; car Ja France posséders 
toujours des matières animales et de l’oxyde de manganèse. | 

Dans d'autres circonstances, par une réaction inverse, nous trou- 
verons, dans les nitrates de l'Inde et du Chili, des sources abondan- 
tes d'ammoniaque, en mettent à profit l'hydrogène , et surtout l'acide 
sulfhydrique, qui, aujourd’hui, se perdent dans quelques opérations 
industrielles, et par. là même portent une grave atteinte à la salubrité 
publique. ` 

Je dirai, en terminant, que les réactions diverses dont les résultats 
se trouvent consignés dans les mémoires que je viens d'analyser, m'ont 
conduit aux deux applications suivantes, qui sont des déductions na- 
turelles des principes généraux que j'ai établis : o 

1° J'ai basé un procédé nouveau de dosage de l'acide nitrique et 
des nitrates sur la propriété de ces corps d'être complétement transfor- 
més en smmonisque ou en sels ammoniscaux, sous l'influence de 
l’hydrogène naissant. 

2° En soumettant à l'action de l'hydrogène naissant diverses com- 
binaisons binaires ou salines des métaux , j'ai réduit complétement un 
grand nombre de ces composés insolables ou peu solubles dans les 
acides faibles. 

En opérant sur des composés naturels cristallisés, tels que la zigué- 
line , l’azurite, la malachite, le carbonate de plomb , l'oxyde d'étain, 
etc. , le métal obtenu conserve , par une véritable épigénie, la forme 
cristalline de la combinaison dans laquelle il était engagé. 

Jene pense pas que, jusqu'ici, l'on ait constaté de réductions ana- 
logues autres que celle du chlorure d'argent. En ayant soin de ratta- 
cher ces phénomènes de réduction à une loi générale, j'espère fournir 
quelques documents utiles à l'indusine métallurgique et à l'histoire 
générale du globe. 
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Je me propose d'entretenir ultérieurement l’Académie de ces diver- 
ses applications. 
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117. — Sun LA PROPORTION DE SOUFRE CONTENUE DANS DIVERSES SUB- 
STANCES ORGANIQUES , par MM. E. Rreuixe, le docteur WaLraeR et 
François VerneiL. (Ann. der Chem. und Pharm, tome LVIII.) 


Plusieurs déterminations du soùfre contenu dans diverses substances 
organiques, et particuliètement dans les matières alimentaires, ont été 
faites dans le laboratoire de Giessen. La méthode suivie pour ces dé- 
terminations consistait à chauffer la matière organiqne avec de la po- 
tasse caustique, en ajoutant peu à péu du nitre jusqu'à ce que la com- 
bustion fût complète. L'’acide sulfurique était ensuite précrpité par 
le chlorure de barium dans le résidu redissoüs dans l'eau et acidifé 
par l'acide chlorhydrique. è | 

Mr. E. Rüling a obtenu les résultats suivants : 


Proportion de soufre 
pour 100 partis. 


du bœuf : 


Légumine des pois 0,505 
La mème après dissolution préalable dans lammo- 
niaque . . e 8. ce dat 8. in à © 0,467 
Légumine des haricots . 0,557 
La même après dissolution préalable dans l'ammo- 
niaque . nr 0,445 
Albumine végétale des pois . : . 0,79 
— — des pommes de terre | 0,969 
Gluten du blé. i . 1,134 
Caséine du lait de ache, 1,016 
La même après dissolution dans le carbonate de 
._ soude un peu concentré 0,850 
Albumine de l'œuf . : 1,748 
— du sérum d’un mélange du sang arté- 
riel et du sang veineux d’un bœuf. 1,386 
— du sérum du sang artériel d’un heal. 1,803 
— du sérum du sang veineux d’un cheval. 1,285 
Fibrine d’un mélange du sang artériel et du sang 
veineux d’un bœuf. . 1,319 
Cristallin, mélange de cristallins du bœuf, du 
veau et du cochon .. . . . . . . 1,008 
Cristallin du bœuf 1,121 
— du veau 1,233 
Cristalline extraite des cristallins mélangés du 
bœuf, du veau et du cochon. 1,103 


1,227 
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Mr. le docteur Walther a trouvé, dans la caséine, de 0,857 à 0,996 
de soufre; en moyenne 0,933. 
EnGo, Mr. François Verdeil est parvenu aux nombres suivants : 
| Suufre pour 100. 


. Fibrine du sang de bœuf . . . . . . 1,587 1,6 
Albumine de l'œuf . . . .,. . . ..2,164 2,054 


Caséine . , ._ 0,814 0,872 
Albuminose préparée par Je procédé de Mr. Bou- 
` chardat. . . 1,599 1,441 


Gluten. . .. : . E s . «+ .- > 0,989 0,972 
© Vessie de pore . . . . . . . . . 1,263 1,354 

Cartilages ®© , . . . . . . . . . 0,676 0,627 
"Colle de poisson®. . : . . . . .‘.' 0,727 ' 0,647 

Jaune d'œuf purifié :. . . . . . :. . . 1,58 


118.— OBSERVATIONS GÉOLOGIQUES RECUEILLIES EN Ecyrre, sun La Man 
ROUGE, LE GOLFE D'ÂDEN, LE PAYS D'ADEL ET LE ROYAUME DE CHOA, 
par Mr. Rocuer - v'Héricouat. (Bulletin de la Société iii à de 
France, 1846, tome IIL, p. 541.) 


Quoique cette notice soit fort courte; nous n'en donnerons qu ’un 
extrait. ‘ 

En sortant du Caire, à une Jenene à l’est, on voit s'élever un 
monticule nommé Djebel-Hacmar, qui a une origine volcanique : on 
observe au centre une ren/lure du terrain assez semblable à une che- 
minée de haut-fourneau et enveloppée d’une lave ferrugineuse..…. On 
voit, de distance en distance, un assez grand nombre de monticules 
qui sont volcaniques. Ce travail plutonien se continue dans la même 
direction et à moitié chemin de Suez au Caire; en suivant la route 
dite du bas, on observe une montagne d'origine volcanique. 

A deux lieues et demie à l'E.-S.-E. du Caire, on remarque dans le 
désert une vaste forêt pétrifiée*; elle est variée de plusieurs espèces 
d'arbres ; il y en a dont les troncs atteignent 18 mètres de longueur. 
Mr. R. croit qué cette forêt a été renversée par une secousse volcani- 


Ÿ Ces carlilages rénfermaient en outre 3,342 à 3,315 d'ecide sulfurique à l'etat de 
sels. 


? Le soufre y est en entier à l'etat de combinaison"ozydee. 
? Voyez Archires des Sciences ph) s. et natur., 1846, vol. 1, p. 52. 
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que, et qu'elle a été pétrifiée par l’action réunie du nitrate de potasse 
et de la silice qui sont tous deux abondants dans ce terrain. 

Sur la côte orientale du Golfe Arabique, à moitié hauteur du golfe 
de l’Akabah, aux environs de Yambo, l’on remarque des collines cal- 
caires de formation nouvelle et dans lesquelles se trouvent des corps 
organisés fossiles, qui, d’après Mr. R., appartiennent aux mêmes es- 
pèces que ceux qui vivent aujourd'hui dans la Mer Rouge. 

Le Golfe Arabique est pour la géologie une localité pleine d'intérèt. 
Il peat se diviser en deux parties: dans le nord, de Suez à Djedda, 
ses Jeux rives sont bordées de récifs de madrépores qui, à certains 
‘endroits, obstruent la mer jusqu'à une assez grande distance du ri- 
vage; dans la partie méridionale, les récifs deviennent mains fréquents 
et sont remplacés par des bancs de sable, des flots, des îles, dont le 
plus grand nombre sont des volcans éteints. Mr. R. en cite plusieurs, 
entre autres le grand Sian, volcan qui forme un cône assez élevé sur 
Ja rive occidentale , six volcans sur une ligne paralkèle, le volcan 
d'Hamra, celui de Sababé et l'île de Périm. 

De Confouda jusque près de Djéran, la côte est bordée de volcans 
éteints. 

En sortant de la Mer Rouge, et en face de la côte d'Aden, on re- 
trouve des phénomènes analogues. 

À 24 lieues à l’O.-S.-0. de Toujourra, il y a un lac qui est en- 
touré par des volcans éteints, et qui n’est séparé du golfe de Tou- 
jourra que de 4 à 5 lieues ; d’après les observations berométriques de 
Mr. R., sa dépression n’est pas moins de 217 mètres. Dans le pays 
d’Adel, on observe un nombre infini de volcans éteints. 

Le sol du royaume de Choa se compose généralement de granite, 
de porphyre, de syénite et de roches cristallines qui leur sont asso- 
ciées, tandis que des éruptions de basalte et de trachyte, qui se sont 
fait jour de distance en distance, ont superposé leurs cônes sur les 
terrains anciens. 

La montagne qui domine Angobar, capitale du Choa, et sur la pente 
de laquelle cette ville est bâtie, est un cône de soulèvement ; le tra- 
cbyte en forme la masse, et le basalte en recouvre les pentes. Angolols, 
seconde capitale du Choa, est bâtie sur unc butte de soulèvement dont 
le basalte est le principal élément. 
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Debrabrame, village du Choa, situé entre Angobar et Angolola; est 
bâti sur une butte formée de do zirconienne renfermaut de l'or 
argentifère. 

« On voit par lè, dit Mr. R., qu’une partis de l'Egypte, toute la 
Mer Rouge, le Golfe d'Aden, ainsi que le pays d’Adel et le royaume 
de Choa, sont le résultat de productions volcaniques. » 


419. — NOTE SUR LA MAUTEUR DE L'HÉCLA ET SUR L'ÉRUPTION QUI A EU 
Lieu EN SEPTEMBRE 4845, par Mr. Descroizæaux. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., séance du 26 octobre 1846.) 


L'Hécla, qui n’avait présenté aucune éruption depuis 1772, en a 
offert une tellement considérable au mois de septembre 1845, qu’on 
a recueilli une grande quantité de cendre aux Orcades. 

Mr..Descloizeaux a pu étudier ce volcan et reconnaître les phénomènes 
qui ont accompagné la dernière éruption. 

L'Hécla a une forme symétrique; c'est un cône allongé, de 25 à 30 
degrés de pente. Une couche de neige éteruelle, fort épaisse, le recou- 
vre. Le cratère qui occupe le plateau supérieur est à peu près circu- 
laire, ses talus sont de 33 à 35 degrés. Son fond est couvert de neige 
ancienne, qui montre qu'il n'a pas participé à l'éruption de mars 1846. 
Il existe encore deux autres cratères ; tous trois sont entourés de fu- 
marolles. Ils sont placés sur une ligne qui passe per le centre de l'Hé- 
cla, et dont la direction est O. 18° à 19° S. à E. 18° à 19° N. 

Mr. D. et son compagnon Mr. Bunsen ont cherché à mesurer la 
hauteur de ce volcan au-dessus de ls mer. Malheureusement quelques 
circonstances empêchent d'ajouter une très-grande confiance aux nom- 
bres qu’ils donnent. Ces nombres sont les suivants : 


Hauteur du bord du grand cratère . . . . . . ee 
Une autre observation pour le même point. . . 1886", 


Au travers des fumarolles, ils ont aperçu une pointe de rochers qui 
paraît être le sommet, et qui était élevée de 15 à 20™ au-dessus de la 
station. Cependant, sur les cartes, le sommet de l'Hécla est coté à 
1557 mètres. 

Le courant principal de la lave de J'éruption de 1845 se dirigea 
vers l'O.-S.-0. ; sa longueur est d'environ 16 kilomètres, sa plus 
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grande largeur paraît avoir 2 kilom., son épaisseur varie entre 15 et 
25 mètres. Il a roulé sur des pentes qui varient de O degré jusqu’à 25, 
et dans toute son étendue il a toujours présenté les mêmes caractères. 

Nulle part le courant n'a formé une masse bomopène, ni rien de ce 
qui rappelle la lave de l'Arso à Ischia ; ce sont partout des blocs iso- 
lés , souvent d’un volume très-considérable, aceumulés avec une cer- 
taine symétrie, et dont l’ensemble forme un immense ruban. Ses bords 
sont occupés par un lalus de 35 à 40 degrés d'inclinsison, et son in- 
térieur offre une multitude de petits ravins parallèles, longitudinaux, 
d'une profondeur qui dépasse souvent 5 à 6 mètres. 

La partie centrale du courant contenait encore au mois de juillet 1846 
de nombréuses fumarolles, dans lesquetles on n'a jamais trouvé que du 
sel ammoniac, soit en beaux cristaux, soit en grandes masses fibreu- 
ses. La quantité de ce sel est, dans quelques cavités, tellement consi- 
dérable, qu’il est hors de doute que, si l’Islande ‘possédait quelques 
chemins praticables, son exploitation pourrait offrir de grands avas- 


i 


tages. 


4 


420. — NOTES ADDITIONNELLES AUX MÉMOIRES SUR LES SILICES FARI- 
NEUSES DES DÉPARTEMENTS DU Puy-De-DômE ET DE L'ARDÈCHE, par 
Mr. FoURNET. (Annales de la Societé rayak d'agric. etc. de Lyon.) 


En 1832, Mr. Fourmel avait né à Ceyssat et à Randan, dans le 
département du Puy-de-Dôme, des dépôts de silice farineuse, Il avait 
avancé qu’elle se produisait à l’époque actuelle ; mais cette conclusion 
-avait été attaquée, et on avait classé cette matière farineuse dans les 
terrains tertiaires supérieurs‘. C'est pour soutenir son opinion que 
Mr. Fournet publie maintenant sa note additionnelle, et qu'il ajoute 
des observations nouvelles de lui et de Mr. Ebrenberg. 

Ce dernier observateur écrivait, en 1842, à Mr. F.: a Cette farine 
est composée d'infusoires d'eau douce; elle ne contient qu'une seule 
espèce qui lui soit spéciale ; celle-ci a même été trouvée nouvellement 
aux environs de Berlin, où elle est vivante comme toutes les autres. 
J'ai d'ailleurs fait, en février 1843, une lecture à notre Académie des 
Sciences, au sujet de la constitution de ce tripoli. » 


t Dufrenoy ; Traite de mineralogic, N, 114. 
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Le tripoli de Ceyssat renferme environ vingt-trois espèces d'infusoi- 
res. Jla du rapport ayee la farine de Santa-Fiora en Toscane. 

Pour appuyer son opinion, Mr. F. donne quelques détails sur Ja 
farine fossile qui se forme de nos jours autour du ruisseau de l'Ohe 
dans la bruyère de ‘Lunebourg, près d'Ebsdorff. Ils sant en grande 
partie empruntés à Mr. Ehrenberg. La couche de cette substance pré- 
sente une épaisseur de 13 mètres de puissance, une largeur de 100 
mètres et unc longueur de. 200 mètres. La partie inférieure est grisä- 
tre, la partie supérieure est blanche. Elle est entièrement formée de 
carapaces d’infusoires ; plusieurs espèces sout les mêmes qu’à Ceyssat. 

Mr. F. termine sa notice en. donnant la liste des infusoires qui ont 
été reconnus par Mr. Ebrenberg dans les tripolis de Mont-Charray, de 
Bariras et de Creysseilles, département de l'Ardèche. 


H 
124. — PRIX POUR UN MÉMOIRE SUR LE TERRAIN NUMMULITIQUE. 
~ | CRUE ns | 


Le congrès des savants italiens, réuni à Gênes en 1846, a propusé 
un prix pour une monographie des sones nummulitiques de l'Europe 
méridionale et principalement de d'Italie. Le pris est de 700 francs. 
On aura à déterminer avec précision le nombre des zones nummiliti- 
ques et leurs rapports géologiques avec les formations critacée et ter- 
tiaire. On déerira, au besoin, et on figurera les espèees de aummulites 
caractéristiques des diverses zones. Les mémoires devront être cn- 
voyés à la présidence du Lesage nn de Venise, au sp tard 
le 15 septembre 1847. - . 

[l est à regretter que t'on n'ait pas accordé dia de temps pour faire 
‘un travail qui est, sans aucun doute, d'une dé re se et d’une 
pee oiineoite: o i 


empena m raS 


. taat ahas a 


122. — Sun L "INFLUENCE. DE L'EXCITATION DE CERTAINES PARTIES DUST- 
STÈME NERVEUX CENTRAL, SUR LES MOUVEMENTS pu cocum, par le D" 
J. Bunce, à Bonn. (Froriep’ s Notizen, 1 846, P: 312.) B 


1. Si, tniédi té après la mort d'un hs: on lui insère sur 
l'estrémité antérieure de la moelle allongée les deux pôtes d’un appo- 
reil magnéto-électrique un peu puissant, le cœcum, auparavant immo- 
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bile ou peu agité, commence sur-le-champ à présenter des mouve- 
ments très-évidents et passablement intenses. Il se soulève quelquefois 
dans toute sa longueur; et, si l’on y fait une ouverture, le contena de 
l'intestin est souvent projeté avec force au dehors, aussitôt que l'on 
commente à tourner la manivelle de l'appareil. Ces mouvements in- 
tenses n'ont plus lieu, dès qu'on cesse de tourner. 

2. Le même phénomène s'observe ordinairement, lorsqu'on enfonce 
les pôles profondément dans le cervelet ; toutefois, il n'est pas aussi 
constant que lorsqu'on excite la moelle allongée en insérant les pôles 
sur la limite qui la sépare du cervelet. | 

3. Si l’on place l’un des pôles à 5 ou 6 lignes derrière le commen- 
cement du Calamus scriptorius, et l'autre au bout de la région lom- 
baire de la moelle, on produit un tétanos vielent dans la plus grande 
partie du corps. Le cœcum présente quelquefois des mouvements, 
mais ce fait n’est pas constant. L'intestin grèle n’est jamais tranquille 
dans celte expérience ; ses mouvements persistent et paraissent même 
augmentés, ; 

4., On peut faire mettre en moyvement le cæcum. dans le lapin, avec 
autant de certitude que l'on peut faire cesser de battre le cœur dans 
la grenouille (Æ#rch. des Se. phys. et nat., T. II, n° 8, p. 422). 

L'expérience ne manque jamais quand elle est faite avec soin ; elle 
ressemble par là à une expérience de physique. Mais on ne peut pas 
la répéter souvent sur le même animal ; l’excitabilité cesse beaucoup 
plus vite que chez la grenouille. Il importe donc de hâter autant que 
possible la préparation de l'expérience. Dans ce but, il faut percer 
promptement. le cœur, ou même le couper en travers; on ouvre en- 
suite l'abdomen, et enfin on met à nu l'espace triangulaire compris entre 
l'occipital et l'atlas, en enlevant les parties molles. Ọn peut, de cette 
manière, découvrir la moelle allongée en Í ou 1 1/2 minute ; ensuite 
il faut enlever, avec une forte paire de ciseaux, les parties osseuses 
qui recouvrent le cervelet, pendant qu'un aide met à nu la moelle dans 
Ja région lombaire. Si l’on met successivement dans le circuit la moelle 
allongée, le cervelet, et enfin la moelle allongée , on peut observer 
le phénomène trois fois; Mr. Budge l'a même vu jusqu'à six fois 
de suite. L'expériente eus mieux sur les jeunes spo que sur les 
vieux. x f 


ne m, E, 
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#23. — Sun QUELQUES PARTICULARITÉS DE DIGESTION FORTALE, par G. 
Rosson , D.-M. (Séance de la Socidié royale de Londres, 18 
juin 1846.) 


L'auteur cherche à prouver que, dans les derniers temps ge la vie 
utérine , le fætus humain contient toujours » comme celui de tous les 
animaux supérieurs, et contrairement aux assertions du D" R. Lee, 
une substance slbumineuse ou nutritive qui subit une action de diges- 
tion dans les intestins grêles. Il trouve que la nature de cette sub- 
stance varie beaucoup dans les différents animaux. Dans les premiers 
temps de la vie fœtale, l'estomac ne contient que peu ou point de ma- 
tière nutritive. L'auteur est porté à considérer les glandes salivaires 
comme la source de la matière albumineuse que l'on trouve plus tard 
dans l'estomac. | 


124. — Discussion SUR L'ANTIQUITÉ D'UN OS HUMAIN QU'ON à PRÉTENDU 
CONTEMPORAIN D'OSSEMENTS DE MÉGATHÉRIUM, par Ch. LyeLL. (Lettre 
écrite au journal le Times le T décembre 1846.) 


Les journaux américains, et après eux divers journaux d'Europe, 
ant annoncé qu'un os humain avait été trouvé associé à des débris de 
mégathérium. Ce fait, qui semblait prouver que l'homme a été con- 
temporain de ces grands animaux, a été contesté par Mr. C. Lyell, 
dans une lettre dont nous donnons ici us extrait : 

q -+ L'annonce de la découverte faite en Amérique d’un os fos- 
sile humain esspcié à d'autres ossements de quadrupèdes éteints , et 
entre autres à ceux du mégathérium, a causé une grande sensation. Je 
” suis persuadé que la nouvelle que l’Æthenœum du 5 septembre re- 
produit d'après les journaux américains , se rapporte à un bassin bu- 
main que j'ai yu moi-même le printemps passé à Natchez, ainsi que 
plasieurs os remarquables de mégathériens. Ayant appris, en mars der- 
nier, à Natchez , l'antique origine qu'on altribuait à cette relique hu- 
maine, jen racherghai soigneusement les preuyes ; je visitai avec 
Mr. Dickerson, à six lieues de la ville, le ravin où elle avait été trou- 
vée, et j'arrivai à la conviction.que cet 9s. n'est en aucune manière 
contemporain des mégathériens et des autres quadrupèdes éteints. 
Quelques mots suffront pour le démontrer. 
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a La vaste plaine d'alluvion du Mississipi est bornée à l'orient par un 
plateau élevé d'environ 200 pieds au-dessus de cette rivière, et qui 
descend par une pente douce du côté de l'orient. Ce plateau élevé se 
termine brusquement à Natchez, par une ligne d'escarpements dont 
le pied eft incessamment miné par le Mississipi. Ces escarpements of- 
frent aux géologues une étude facile des couches successives dans une 
épaisseur de plus de 200 pieds. Le dépôt entier est d’une date com- 
parativement récente ; les 60 pieds supérieurs renferment une grande 
quantité de coquilles d'espèces modernes fluviatiles, dans un terrain 
fort semblable au lœss des bords du Rhin entre Cologne et Bäle. 
Avec ces coquilles on trouve en abondance des os de mastodontes, de 
mégathérium, de mylodon, etc. ; si l’on eût trouvé des os humains 
mélangés avec ceux-ci, soit à 10, soit à 60 pieds de profondeur, l'an- 
tiquité de la race humaine aurait été établie sur des preuves bien plus 
concluantes que celles qu'on a aujourd'hui. On en pourrait conclure 
que l’homme a habité l'Amérique avec plusieurs espèces de mammi- 
fères aujourd'hui éteintes , avant que les dépôts de la vallée du Mis- 
sissipi aient été formés , et avant que le continent américain ait pris 
sa configuration acluelle. Mais aucune preuve ne démontre que ce 
bassin humain soit d'une date antérieure à ces dépôts. Le lœss co- 
quillier déjà mentionné recouvre un espace de 12 milles dans les terres 
à l'est de la rivière, et sa nature incobérente permet aux moindres 
ruisseaux de s’y creuser un lit profond ou ravin pour se rendre au Mis- 
sissipi. Cette dénudation s'est fort augmentée depuis 30 ou 85 ans, 
soit à cause de la destruction des forêts, soit peut-être à la suite du 
tremblement de terre de 1811-12, qui x occasionné de grandes fissn- 
res dans cétte région, tari des sources, etc. Le eolonel Wihy, qui 
connaissait ce district avant: 1812 , M'a affirmé que te ravin du Mam- 
mouth (celui óù l’os en question a' été trouvé), qui a acluellement 
7 milles de long'et en quelques endroits 60 pieds de profondeur, s'é- 
tait formé en entier depuis ce tremblement de terre; lui-mème avait 
labouré quelques parcelles de terrain sur l'endroit où le ravin existe 
actuellement. :: $ à 

q Quelle que soit l'origine de ce torrent, ses bords offrent de toutes 
parts des précipices dans lesquels le læss est si mouvant, qu'il se 
conserve vertical, comme cela’ a lieu dans le bassin du Rhin. On trouve 
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“de nombreuses coquilles à 30 pieds au-dessous du sommet, et on ra- 
masse journellement des ossements de maslodontes et autres animaux 
éteints dans le lit même du torrent, après qu'ils ont été détachés par là 
dénudation des couches supérieures. C’est au pied même des escarpe- 
ments que le bassin humain paraît avoir été trouvé. Or, s’il eût été 
découvert sous les yeux d’un géologue, celui-ci aurait dù être plus 
attentif encore que d'ordinaire, pour ne pas être trompé par l’appa- 
rence ; car de grandes masses de terrain se sont détachées des escar- 
pements et ont glissé dans le fond du ravin, et peuvent aisément avoir 
recouvert des os humains antérieurement apportés par le torrent , qui 
sont tombés du sommet des berges, ou sont provenus de quelques 
vieux tombeaux indiens, si communs dans ces contrées. | 

Il n'est pas rare de trouver, sur les bords des îles du Mississipi, ou 
dans les parties découvertes du lit de la rivière, lorsque les eaux sont 
basses, des ossements humains mélangés avec ceux d'animaux éteints 
qui ont été détachés par les eaux des rochers environnants. Dans ces 
occasions, les os humains sont aussi noirs que ceux des quadrupèdes 
fossiles , et souvent par la matière boueuse du sol où ils furent ense- 
velis; aucun géologue n'a jamais supposé ces os contemporains de 
ceux auxquels ils étaient associés accidentellement. 

a Ces considérations n'ont laissé aucun doute dans mon esprit sur 
l’origine récente de l'os humain de Natchez, et le colonel Wailes, ainsi 
que Mr. le docteur Dickerson, qui ont tous les deux recueilli de belles 
collections des fossiles des envirans de Natchez, partageaient entière- 


ment ma manière de voir.» 


125. — SUR LA MANIÈRE PROBABLE DONT SONT MORTS LES RHINOCÉROS DE 
WILUI (TICHORHINUS) ET LE MAMMOUTH D'ADAM, par le prof. Branpr. 
(Froriep's Notizen, 1846, n° 859.) 


Ces animaux , ainsi que d’autres grands pachydermes, ont été re- ` 
trouvés encore recouverts de leurs parties charnues et tégumentaires , 
et dans une position verticale qui indique la station ; aussi peut-on er 
conclure qu'ils ont péri en s’enfonçant dans la vase aux endroits où il s 
vivaient. D'un autre côté, l'épaisseur de leur fourrure semble prou- 


ver que ces animaux n’ont pas vécu dans des climats tropicaux. 
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Mr. Brandt a réussi à retirer des cavités des dents molaires du rhi- 
nocéros de Wilui une petite quantité de matière alimentaire mèchée. Íl 
y a reconnu des fragments de folioles d'un pin, la moitié d’un fruit 
d'une polygonacée , et de petits débris d’un bois à cellules poreuses. 

Les vaisseaux sanguins , dans l’intérieur de la tête, étaient gergés 
de corpuscules sanguins, conséquence nécessaire de l’asphysie qui a 
dù résulter de ce que l'animal s’est enfoncé dans la vase recouverte 
d'eau. La nature de la terre qui adhère aux téguments est encore une 
preuve en faveur de ce genre de mort. C’est cette vase épaisse qui a 
peut-être empéché l'accès de l'air et garanti ainsi le cadavre de la pu- 
tréfaction, jusqu’au moment où il a été gelé pour être conservé pen- 
dant des milliers d'années et devenir une énigme pour les naturalistes. 
Il n'est donc pas nécessaire d'admettre, dans l'hémisphère boréal, une 
invasion subite de la glace ou un refroidissement soudain, pour expli- 
quer l'existence de ces cadavres de pachydermes dans le nord de la 
Sibérie ; seulement il est possible qu’en ramon de la plus grande cha- 
leur qui régnait anciennement sur la terre, la Sibérie ait eu, quand 
ces pachydermes y vivaient, une température plus élevée qu’au- 

jourd'hui. 


426. — SUR DES EMPREINTES DE PIEDS DE REPTILES DECOUVERTES DANS 
LE TERRAIN HOUILLER DE LA PENSYLVANIE, par Mr. Ch. Lre. 
(Quarterly Journal of the geolug. Soc. of London, 1846, p. 417.) 


Ces traces de Cheirotherium sont disposées par paires ; chaque paire 
est composée d'un pied de devant et d’un pied de derrière; ce sont 
deux rangées parallèles qui ont été formées, l’une par les pieds droits 
de devant et de derrière, l’autre par les pieds gauches ; l'orteil de l'un 
étant placé à droite, celui de l’autre à gauche, et la distance entre les 
empreintes qui se suivent étant à peu près toujours la même. Ces em- 
preintes ont été trouvées à cinq milles au S.-E. de Greensburg, dans 
le comté de Westmoreland en Pennsylvanie, dans une carrière de grès. 
Cette roche plonge dessous une couche de charbon nommée Pittsburg, 
qui a environ 10 pieds d'épaisseur et 14,000 milles carrés de surface. 
On a aussi trouvé des impressions de Jlépidodendron, de sigillaria, de 
stigmaria, de calamites, de fougères et d’autres plantes, dans les cou- 
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ches placées au-dessus et au-dessous du grès qui contient les em- 
preintes do pas d'animaux. 

Mr. le docteur King et Mr. Lyell ont examiné, avec le plus grand 
soin, les circonstances diverses dans lesquelles se montrent ces em- 
preintes, et ils se sont convaincus qu'elles sont bien réellement les 
traces d’un animal quadrupède qui vivait à la même époque et sur le 
même sol où croissaient les sigillaria , les lepidodendron, etc. 

Mr. Lyell avait pu examiner, en Amérique, d’autres empreintes 
qui ressemblaient à des pas d’oiseaux, de chiens, d’animaux à sabot 
fendu, etc.; mais, en discutant les circonstances qui les accompa- 
gnaient, en les rapprochant de certaines traces placées dans le voisi- 
nage de tombeaux indiens, et aidé de renseignements qui lui ont été 
fournis par le docteur King, il a acquis la persuasion qu'un grand 
nombre de ces empreintes n'étaient autres que des espèces d’hiéro- 
glyphes indiens. f 

La découverte, dans le terrain houiller, d’un animal à respiration 
aérienne est un fait imporlant, qui pourra peut-être apporter des 
modifications dans la classification des terrains adoptée actuellement. 
Il jouera, en paléontologie, le même rôle que la découverte des di- 
delphes dans le terrain jurassique de Stonesfield. 


127. — NOTE SUR UN FRAGMENT DE POISSON FOSSILE ( PLACOTHORAX 
AGASSIZL) DU CALCAIRE DE TRANSITION DE L'EtreL. Extrait d’une lettre 
de Mr. H. v. Meyer. (Leonhard und Bronn’s neues Jahrb., 1846.) 


Mr. Agassiz pense que ce fragment appartient au genre Placo- 
thorax de la famille des céphalaspides, genre remarquable dont on 
ne connaissait qu'un fragment du bouclier, trouvé dans le grès 
rouge de Seat-Craig, près d’Elgin. Ce nouveau fragment consiste aussi 
en un bouclier de la tète, dont l'extrémité postérieure manque et paraît 
former une nouvelle espèce, à laquelle Mr, H. v. Meyer donne le nom 
de Placothorax Agassizi. On y retrouve les traits caractéristiques 
des poissons du vieux grès rouge, et en particulier ceux de la famille 
des céphalaspides, spéciale à ce terrain. Ce bouclier a 65 millimètres 
de longueur jusqu'aux angles des cavités orbitaires. 
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128. — Mémoire DE M. SAVAGE SUR LES FOURMIS CHASSEUSES DE L'AFRI- 
QUE TROPICALE. (Athenœum, n° 993. Société Entom.) 


Le nom de Chasseuses a été donné à ces fourmis à cause de leur ha- 
bitude de paraître en essaims immenses, de marcher en ordre en oc- 
cupant un grand espace, et-d'attaquer tous les corps animaux, soit vi- 
vants, soit morts, en chassant devant celles toutes les petites espèces 
d'animaux, de telle sorte que, dans un temps fort court, elles font dis- 
paraître d’une habitation tous les insectes nuisibles. Quoique fort pe- 
tites, elles n'hésitent pas à attaquer des serpents de plusieurs pieds de 
long, qu’elles détruisent bientôt par leur multitude innombrable, 
-ayant l'instinct de leur manger d’abord les yeux. L'auteur a présenté, 
avec son mémoire , plusieurs échantillons d'individus neutres de trois 
grandeurs, dont les plus grands agissent comme soldats. Chaque sorte 
d'individus differe des autres par la forme de ses mandibules et la 
grandeur de sa tête. 


ERRATA. 


La pagination des tableaux météorologiques à la fin du cahier n° 11 
de ce volume doit être 315, 316, ......... 322. 
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TABLEAUX 
. OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 

lui ©... ‘FAITES A GENÈVE | 


4 , #* 


wF, 


_ PENDANT LE MOIS DE DÉCEMBRE 1846. 


— O —— 

Nombre de jours de pluie, 7; ‘savoir : les 1, 2, 3, 4, 22, 23, 24. 

Nombre de jours de neige, 6: savoir: les 4, 9, 12, 13, 15, 17. 

La vu de neige tombée le F était trop faible pour pouvoir être me- 
surée. Le nombre total de jours de précipitation aqueuse pendant le mois 
n'est que de 12, le 4 décembre se tronvant porté à la fois dans les jours de 
neige et dans les jours de pluie. La hauteur de,la neige tombée pendant le 
mois est-de 408 millimètres, dont 54m" pour le 12 et le 13, et 34aun pour 

le 17. 


Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
deux boules de l’électromèire se sont écartées: 


‘ 


Le 23, à 3h., 25°; à 8 h. du soir, étincelles; à 9 h du soir, 15°, 
A, à 9 h. da matin, 5°; à midi, 5°. 
6, à 8 h. du soir, 5°; à 9 h. du soir, 2°. 
11, à 3 h, 2°. 
14, à 9 h. da matin, 5°. 
18, à 8 h. du matin, 10°; à 3 h., 10°. 
29, à 9 h. du matin, 7°. 


93, à 8 h. du soir, 10°. 
26, - à 3 h., 5°, 

Le 1faa matin, par l’abaissement subil ct considérable de la température, 
des colonnes de vapeur s'élevaient de la surface du lac et formaient unc 
couche épaisse de brame, mais peu élevée. 

Le 25, le birômètre a présenté um abaissement considérable; le minimum 
a eu lieu à 4 h.-et demie après-midi, la hauteur de la colonne n'étant plus 
que de-702mm,01. < - 


Le 25, de 5 à 7 heures du soir, on a observé des bandes de nuages remar- 
bles par leur régularité et par leur moatement; ces bandes formaient 
Le fuseaux nettement définis, larges de 4 à 5° dans leur plus grande largeur. 
et dont les pôles étaient exactement aux points Est et Ouest de l'horizon. 
Elles se mouvaient autour de ces pôles du sud au nord, en mettant environ 
4 h. et demie pour aller de l'horizon sud à l'horizon nord ; à cette époque 
le vent du nord soufilait à la surface de la terre. Ces bandes de nuages for- 
maient des halos dans leur passage devant la lune; leur densité était faible, 
puisque, malgré la lune, on pouvait distinguer derrière elles les étoiles de 
première et de seconde grandeur. Le lendemain et le sarlendemain la bise a 
soufflé avec nne très-grande violence. 
. Le 6, à 7heures du soir, on a vu des éclairs à l'E-S-E ; le temps était très- 
clair et la température de 5° au-dessous de zéro. On a pu voir plus haut que 
pendant la soirée l'électromètre donnait des signes d'électricité atmosplié- 
rique. x 
Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 b. du soir : 
{re décade, 8 h, du matin, + 0°,80. 8h. dusoir, + 0°55. 


2e 2 » 3 -2 S 7, 85. 2 ag 6, 7. 
3e » » + 0, 92, y» 2 0, 67. 
Alois, > EE 2, ÀT. > ame 2; 1 
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DÉCEMBRE 1846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites 
mer, lat. 46° 12”, long. 15’ 16” de temps, soit 3° 49” à l'E. 
de Genève, à 375 mètres au- 
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à l'Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveaux 
de l'Observatoire de Paris, el, pour le Limnimètre au bord à x» 
dessus du niveau de la mer. | 


EAU VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
HYGROMÈTRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent Les chiffres indiquent la fractio 
dans ua vent insensible, léger, furt décimale un firmament couvert æ 
ou violent. par Îles nuages. 
Eee - ~ 
les | 9h. 3h [9h f OA 3h | 9h 
ah | d | Hid. du | do | Midi | à | a — 
| malia. soir, | mala. sAr. toir ___ 
-f mihun SEn 
8,8 p. NNE, ONNE, 1! NNE, {|NNE, of :luie 4,0iconv. 1,0|cour. 1,0|conv. -qp 
26,0 pÂVNE, 15, o!s,  1[ss0, afpleie 4,0jcour. 1,0]pluie 4,0|pluie # 
6,7 p. SSO, 11SS0, 2,580, 11N, ofcouv. 0,8 !nuag. 0,6! cour. 0,9 
18,4 p. NNE, (INNE, 1 1I NNE, 4fplaie 4,0jpluie 1,0|pluie 4,0 
> ĮSSO, i[SS0, 1 41050, 1} ouv. 0,9jnoag. 0,6 |nuag. 0,4 je 
» SSO, 1/SS0, 4| 01050, 1{nuag. 0,4 couv. 0,8 |nuag. 0.6 
» SO, OINNE, 1 2| NNE, 9]cuer. 4,0 couv. 1,0 ex. 4 0 c 
» NNE, 9INNE, 4 411NNE, Oftouv. 0,9jcouv 0,9 |cuuv. 4,0 
0,0 n.INNE, 2|NNE, į 41550, 1f[onv. 4,0 cour. 4,0 | cour. 4,0 
» SSO, 2|SS0, 4 2/SS0, 2fLouv. 0,9jnnag 0,3 couv. 0,9 |c 
> SSO, 1/SS0, 1 21SS0, 1lruev. 0,9/couv. 0,9 |seige 4,0 
> ISSO, 11N, 4 411550, 11uvag. 0,5jcour 0,9]|couv. 0.8 
3,2 n.1SSO, 1|ENE, 1 11580, 1{ucige 1,0 couv. 4,0 |nuag. 0,6 
» SSO, OSSE, OSSE, O[SSO, felie 0,2jrlaie 0,1 |nuag, 0,3 
1,8 n.1SSE, OJSSE, 0ÏSSE, 015S0, 1fneige 4,0 cruv. 0,8 nuag. 0,6 
» 5S0, 1/SS0, 0 411SSO0, 1iconv. 1,0lvouv. 4,0 couv. 1,0 
2,9 n.1550, 11N, 0 NNO, 01550, Olcouv. 0,8 /nnag. 0,4!clair 0,9 
» O, 1INNE, 4 |NNE, 3|NNE, 3f-ouv, 4,0 neige {1,0|nuag. 0,5 | clai 
> INNE, 1[SS0. 41NNE, 01S O, 4f ouv, 4,0jcouv 1,0|couv. 1,0]c 
» NNE, OINE, ONE, O[SSO, {Enuag, 0,7 couv. 1,0 couv. 0,8 |lai 
ə ISSO, 0 SSO, 110, 411SS0, 2f b'r 0,1/nuag. 0,4 |nnag 0.|r 
9.1 p.[SS0, isso. 31SS0, 31SS1, 2fploie 41,0|pluie 1,0j|pinie 1,0 
6.8 p. 5S0, 31SS0, 3 3/SS0, 31p'uie 1,0/couv. 1,0 |pinie 1,0 
6,9 p.1S50, 3|SSO, 4 411SS0, Olpluie 4,0|nuag. 0,6 | nuag. 0,5 
ə» SE, 0,5, 41SS0, 41ENE, 1! Icouv. 0,9 'nuag. 0,6|a tag. 0,6 
» NNE, 3/NNE, 3INNE, 3INNE, 3lconv. {,0)couv. 4,0/rouv. 0,9 
» INNE, 3INNE, 3'NNE, 3|NNE, 3l'lair O0,4!nuag, 0,3 |nnag. 0,3 
» NNE, 3'NNE, 3|NNE, 2INNE, fluouv. 4 ,0in:ige 1,0 [cour 1,0 
» NNE, 4INNE, 4INNE, 4INNE, 4frouv. 4,0 cuv. 4,0 couv. 4,01 
» NNE, 4INNE, {'NNE, 41NNE, flrouv 1,0|conv. 1,Glcouv 1,0 
» NNE, 4INNRK, 1INNE, 4 “ont. 4,0 cour, 1,0/conv 4,0! 
59,9 
7.9 
22,8 
90,6 
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jè Bé A DÉCLINAISON DE L'AIGUILLE AINANTÉE , 
LAIG VILLE | AMANTÉE, Observées à Genève, en décembre 1846. 
observée à Genere * ` qee DÉC EMBRE. 
EN DÉCEMBRE 1816. DATE, > I | DÉCLINAISON. 
5h58m dus. 18°33’ ,98 
P DE DE CE CS CRE UE 7 
| 8 h. 1 h. 6 h. 39 z 31,85 
Jours. du du , du aus | 181,85 
malin. soir. Soir. 23 DÉCEMBRE (f). 
| | 5" 59m du s. 18927!,27 
| mme 5 LES 26,53 
op o ! o 1! 3 25,68 
1 18 37,38 | #8 40,36 6) 18 (33,47 5 24,98 
2 36,29 41,06 | | 36,10 7 24,99 
3 3653 40,36 36,27 9 25,54 
A 36,84 39,54 | | “38,61 fi 26,33 
5 36,51 39,97 36,78 13 27,26 
6 35,63 39,68 | | 36,05 15 28,15 
7 35,87 | 39,31 37,29 17 29,00 
S 35,89 39,38 37,02 19 29,78 
9 35,05 39,08 "| | 137,52 $ | «29,93 
10 35,932| 40,02. | ! ,36,76 + | 2 
D) ` 
11 37,44 39,31 36,00 37 29 81 
12 35,72 39,65 | :°36;81 29 “09 87 
13 35,89 41,03 36,20 31 | 30,09 
14 36,26 38,40 37,48 33 30.61 
15 35,74 40,33 35,84 35 | 30,15 
16 36,10 39,07 36,33 37 30,73 
17 (b) = se 36,26 39, 30,98 
18 . “fau di — ai ; 31,30 
19 — 39:75 36,52 43 34,66 
20 36,29 39,03 36,23 45 32,07 
3 
à de NE k À7 32,02 
; A9 32,20 
22 35,97 38,54 36,52 $i ee pe 
23 36,28 39,51 (c) (27,00 d: 39 4: 
21 36,50 38,71 |(d)(35,39) $5 ge b3 
25 |(d)(38,09)| . 39,98 34,98 57 | 39 27 
? 
26 35,27 10,09 : 37,52 59 | 32,39 
27 37,20 34,99 35,70 7 34 33,64 
28 35,54 39,52 34,38 $ . 36 33,72 
29 35,38 38,32 35,07 38 « 33,85 
30 35,45, |- 561 3920 24 DÉCEMBRE. 
81 fn 3AB |.. 3a 477 5h59 du s, 1803556 
; à = i E 1 i G 4 35,21 
12 | 32,28 
(e) Moy.} 18 36,09 | 4839,54 | 18 36,87. 14 32,34 
r» 25 . 30,31 
7 - 27 30,20 
(ave, d) Perturbations magnétiques. (b) Les obser: 33 30,22 
valions ont été interrompnes pendant qué l'on rem- 40 | 30,34 
plissait la glacière, (e) Les observations enfermée 7 10 1 32.10 
slans des parenthèses n ont pas concouru à la forma: x | ? 
lion des moyennes, 12 32,28 
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OBSERVATIONS 


DÉCEMBRE 1848. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à 
veau de la mer, et 2084 mèlres au-dessus de l’Observatoire de 


v 
> |S BAROMÈTRE TEMPÉRAT. EXTÉRIEURE 
a |à RÉDUIT A 0°. EN DEGRÉS CENTIGRADES. 
BE 
m 
z z 3h. | 9h. 9 h. 
Ste Hidi. du da du 
LR 2 soir. | soir. soir. 
millim. | millim. | millim, | millim. 
1 f 557.24 | 556,94 | 556,28 | 556.28 - 2.0 
C | 2f 552,67 | 551.76 | 550,46 | 550,60 - -45 
3 f 553.41 | 553.78 | 553,84 | 655,25 - -64 
A Í 553.43 | 553,08 | 551.98 | 552,00 - - 63 
5 | 556.24 | 557,03 | 556,71 | 557,89 - -12,5 
6 | 538,22 | 556,91 | 555,61 | 554,15 - 12,4 
7 1552.93 | 552.69 | 551,59 | 551,59 - -12.3 
8 | 554,37 | 555,09 | 555.89 | 558,41 - %11,3 
9 | 558,44 | 558,40 | 558,39 | 559.61 - - 9,5 
559,66 | 559,30 | 558,68 | 558,09 - -12,4 
558.10 | 553,13 | 551,83 | 549,99 -12,5 
543.47 | 541.32 | 540,52 | 541,34 -21,3 
545,00 | 515.43 | 545,93 | 547,40 -23.8 
547.61 | 548.29 | 543.38 | 348,40 -23,7 
545.73 | 545,23 | 534,99 | 545,41 -21.3 
552,79 | 552.67 | 550.98 | 551,20 19.0 
532.81 | 552.92 | 553.69 | 5535.85 -20,t 
559,25 | 559.19 | 559.38 | 560,39 11.4 
563,78 | 564.25 | 564,97 | 364 60 - 73 
543,05 | 561,81 | 560,59 | 557.18 - 9.4 
549,38 | 548.13 | 548,11 | 549.50 -103 
546,30 | 545.06 | 514,05 | 545,13 - 7,0 
551,98 | 552.54 | 553,32 | 554,90 -108 
355.95 | 556.00 | 555.67 | 555.9 11,4 
556,32 | 556.30 | 556.09 | 556.97 15,5 
557,80 | 558,76 | 359.31 | 560 16 14. 
561,03 | 561,42 | 561,81 | 563,51 -13,2 
564,47 | 564,05 | 564,09 | 563,15 -15,7 
le décade] 555 66 | 555,50 | 554,93 | 555,39 - 8,96 
2e » 551.43 | 551,27 | 551,18 | 551,70 -18,03 
3e >» 555 77 | 555,68 | 555,68 | 556,22 -13,32 
Mois. 554,34 | 554,20 | 533,99 | 553,50 13,08 


MÉTÉOROLOGIQUES. J 


} l'Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus dy 
y Genève; latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44” 3Q°- 


EAU 
g VENTS. ÉTAT DU CIEL, - 
HYGROMÈTRE. de Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent} Les chiffres indiquent la frace è 
g PLUIE fun vent insensible, léger, fori décimale du firwament couw piet ii 
ou de ou violent. par les nuages. 
ie cn, NRIGE - 
. ns 9 à. 3 à. e] h. 
24h. i i 


millim. 


» { 41150, 1{}nuag. 0,3 |nuag. 0,5 jnuag. 0,5|couw _ o 9 
36,7 n. 3 2150, 2fneig. 1,0|neige 1,0|neige 1,0lbroum. 4; 
0,7 n. 2 411S0, tincige 1,0]nuag. 0,3]clair 0,2]broe _ 09 
8,8 n.1s 4 11S0, 2fneige 1,0 neige 1,0|neige 1,0|neige 1,0 
» 2 21NE, 2}brou. 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 |brou. 0, 
2,3 n. 9 21S0, 1f rou. 0,9 |neige'1,0|neige 1,0|couv. 0,8 
» 1 O[NE, 1{fcouv. 0,9 couv. 0,8|chir 0,1 |brou. 9 x 
1,6 n. Q 21S0, 3kclair 0,2|nuag. 0,5 |neige 1,0 | neige 1,9 
3,0 n. 4 41S0, 1 couv. 4,0 |brou. 0,7 [neige 1,0 | ueige 4,0 
» 0 1 [SO, Olcouv. 0,8 |brou. 4,0|n0ag.0,3|clair 0,0 
» 41S0, 1]noag-0,4]nuag 0,3 |brou. 0,9! brou. 0,3 
> 3 3|NE, 3fbrou. 1,0|brou. 4,0|brou. 1,0|brou. 4, 
» 9 3|NE, 3]broa. 4,0 |brou. 0,9|brou. 0,8 | broa. 4,0 
» 2 2|NE, 2}nusg. 0,3 |nuag. 0,4 |nuag. 0,5jclair 0,0 
» 4 1{S0, 2fbrou. 4,0 |brou. 1,0 brou. 0,8 | brou. 4,0 
» 4 2|NE, 3fnaag. 0,5 |nuag. 0,4{brou. 0,7 |brou. 4,0 
9,5 n. 4 1[NE, {neige 1,0 |nuag, 0,3|n0a8. 0,3 jnnag. 0,5 
» 4 3 İNE, 3fnuag. 0,5 |brou. 0,8 broa. 41,0 |brou. 4,0 
5,2 n. 2 3[NE, 3]couv. 0,8 couv. 4,0|neige t,0|neige 1,0 
» 4 2[NE, Olnuag. 0,6jclair O,0!clair 0,0jclair 0,0 
» 1 11S0, 2fclair 0,0|claw 0,0|nuag. 0,3 [clair 0,0 
10,0 n 2 1|NE, 1ncige 1,0 [neige 1,0|neige 1,0 | brou. 0,5 
37,4 n. 0 11NE, tAneige 4,0 [neige 1,0|neige 4,0]ncige 4,0 
9,7 n 1 O[NE, 4fncige 1,0 {neige 4,0 |neige 1,0|neïge 1,0 
0,3 n. 1 41S0, 1fneige 1,0|nuag. 0,6 |nuag. 0,3 |nuag 0,4 
1,7 n. 0 IINE, 2fneige 1,0 [neige 1,0[neige 1,0! bron. 4,0 
> 4 1INE, 2frouv. 1,0{nrag. 0,4 chir 0,0!clair 0,0 
» { 1150, olc'air 0,01clair 0.01clair 0,0]|clair 0,0 
> 4 4INE, 2fch ir 0,0j|clair 0,0!clair 0,0 
» 4 AÎNE, ! 0,0|clair 0,0|clair 0,0 
5 4 1150, 1 .0,å|clair 0,0!clair 0,0 
52,1 0,78 0,71 0,79 
14,7 0,61 0,70 0,68 
59,1 0,49 0,42 0,35 
125,9 0,62 0,60 0,60 
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